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La Mosaïque du midi, publication mensuelle
Ob était an dus fort de lliiver de 1829, ce terrible biver dont la France gardera long-temps le souvenir ; les arbres périssaient dans les chanips, les animaux mouraient , et lliomme restait engourdi dans une complète impuissance d'agir; les ateliers chômaient dans les TÎlleSy les travaux avaient cessé dans les «ïampa- MotÂHiim DO M»!. -— 8* Ann^
gnes. L'hiver tenait tout dans une inaction générale ; l'activité humaine était momentanément suf^cndua comme le cours des fleuves. Ceux qui , pendant cotte époque/ n*eurenl besoin d*aucune des nécessités de la vie y furent des gens heureux ; ils purent voir passer en toute sécurité cette saison de malheurs qui jetait les
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pauvres 9 nas dans les rues , ou affamés sur les grands chemins; repliés dans leurégoïsme, et accroupis sur leurs richesses» ils se tinrent à l'écart de cette souffrance , sans vouloir la comprendre , ni la soulager ; car rien n*isole les hommes les uns des autres comme l'inégalité dans les jouissances ; rien non plus ne les pousse à la haine comme le sentiment de cette inégalité. Précisément alors , rhiver avait violemment cl^sé les fortunes et séparé les familles en deux parts : les unes ne manquant de rien , les autres manquant de tout , et toutes se donnant réciproquementle spectacle de leurs richesses et de leurs misères , comme si ce contraste n'avait pas été lui-même un germe de lutte qui ne pouvait manquer de se développer, en fesant naître chez les uns l'envie d'acquérir , chez .les autres , le besoin de conserver.
Ce fut pendant quelque temps une lutte morale dont les acteurs seuls pouvaient s'apercevoir à la haine qu'ils se portaient. Elle restait dans la pensée et ne descendait pas dans les faits.
U fallut que , d'un côté , la souliTanee devint intolérable ; de l'autre , l'égoiMne sans pitié , pour que la collision éclatât
n y eut, il faut le dire à Thoaneur de quelques-^ns» des riches qui aimant à se souveinr qu'ils étaient chrétiens : ceux-là ouvrirent leurs greniers aux pauvres, et n'eurent pas lieu de s'en repentir» Les nécessiteux arrivaient honteux et déguenillés à leurs porles , leur présentant leurs sachets , sans rien dire , sans prendre la peine de formuler une demande , comme s'ils l'eussent jugée inutile devant le spectacle de leurs besoins ; ils se retiraient ensuite, toujours muets et comme accablés du poids de leurs misères et de la honte de l'aumône.
Mais, pour quelques-uns qui secouraient les malheureux , combien n'y en eut-il pas qui les repoussèrent ; qui, se retranchant dans leur égoïsme, laissèrent des gens qui avaient faim tourner autour d'eux , à mains jointes , sans se laisser seulement émouvoir : il y en eut beaucoup de ceux-là ; nous ne les condamnerons pas , nous les plaindrons plutôt. Car ces gens , pour la plupart , font consister tous leurs devoirs à respecter le bien d'autrui sans voir autre chose au-delà. Rien n'est méritoire à leurs yeux , que de ne pas faire ce qui est défendu : ils préfèrent la loi à l'Évangile , et, pour eux , la morale est dans le Code pénal.
Ils ne virent pas que, dans cette circonstance, cette conduite exceptionnelle , toute légale qu'elle était, approchait de l'mjustice et amassait des àingers sur leurs tètes; ils ne comprirent pas que, possédant tout, ils ne pouvaient se retrancher dans leurs droits, sans faire aux autres un devoir de la nécessité; ib ne s'aperçurent pas que cette exclusion , pour être permise par la loi , n'en était pas moins condamnée par la morale. Il fallut que de sauglantes protestations s'élevassent de tous côtés, pour qu'on jugeât prudent de reconnaître, à la fin , aux malheureux le droit d'exister.
Cette colère, long-temps concentrée, fqt partout me« naçante ; mais elle ne fît explosion que dans les montagnes de r Ariége et de la Haute-Garonne. Là , une population de paysans se leva comme un seul homme , pour faire reconnaître ses besoins. Elle les appuyait sur des droits au5si anciens que sacrés; mais, comme ses
droits n'étaient pas compris dans la loi nouvelle , ils furent mis hors de la loi.
Chacun sait que , dans ce pays de montagnes, rien n'est vrai comme la tradition , respecté comme les trair tés , et suivi comme les usages ; eh I bien , la tradition rappelait un traité et consacrait un usage pour lesquels les habitans de tontes les vallées des Pyrénées luttaient depuis la publication du Code forestier. Un pacte avait eu lieu , dit-on , avant la révolution , entre les communes et leurs seigneurs , en vertu duquel les premières avaient obtenu le pacage sur les montagnes , et la faculté de prendre dans les forêts tout le bois nécessaire à leur consommation. Sdoa les stipulations qui furent alors convenues ^ et dont la lettre s'était conservée intacte dans la mémoire des vieillards, les seigneurs n'avaient pas le droit de mener sur la montagne une béte étrangère , de quelque espèce qu'elle fût ; les bestiaux du territoire , soit qu'ils appartinssent aux nobles , soit qu'ils fussent des vilains , étaient les seuls qu'on laissât pacager dans les montagnes.
Là révolution ne changea rien à cet état de choses , ou plutôt elle le rendit plus avantageux aux communes , en chassant les nobles de leurs châtellenies , et en les dépossédant de tous leurs droits féodaux. On comprend qu'il n'en pouvait être autrement; la révolution qui s'était faite par le- peuple, ne pouvait être que pour le peuple.
La restauration ramena les nobles, et, avec eux , toutes les vieilles traditions du bon temps, qu'ils avaient conservées pendant toute la durée de l'émigration. La noblesse française dut se trouver bien étonnée , à son retour , de ce qui s'était fait pendant son absence. La tristesse la gagna sans doute en entrant dans cette société qu'elle ne connaissait pas. Elle venait là comme représentant d'un ancien monde dont l'existence, comme la langue, lui étaient inconnues. Que d'elTorts elle eut à tenter pour se faire accepter I Que d'années il lui fallut pour y parvenir 1 et si elle réussit à trouver une base pour asseoir ses privilèges , ce ne fut qu'en les introduisant comme des coins au coBur de l'égalité.
Toutes les lois de cette époque tendirent à ce but, et la loi forestière plus que toutes les autres ; cette dernière surtout vint en aide aux projets qu'on élaborait contre les communes. On aurait dit que la restauration leur gardait rancune d'avoir possédé les forêts à titre de propriétés communales. Elle voulait les punir de la possesfiîoa en les privant de la jouissance, et le Code forestier fut promulgué.
Les propriétaires des forêts restèrent deux ans avant de s'en prévaloir ; au bout de ce temps, la nouvelle loi fot introduite par eux dans le pays , en fraude des anciens droits des habitans. Dès-lors il leur fut sévèrement défendu de mener pacager leurs troupeaux dans les forêts , ou d'y couper du bois pour leur usage. C'était nier les anciens traités depuis long-temps consolidés par la prescription ; qu'importe ! la loi consacrait cette tt^ation et autorisait les propriétaires à déposséder les usagers. En conséquence, ceux-ci ne purent plus entrer dans les bois sans s'exposer à être traités comme des malfaiteurs. Des milliers de gardes , disséminés sur tous les points, épiaient les paysans^ et convertissaient en délits ce que ceux-ci avaient regardé jusqu'alors comme leur droit.
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Ce m fol dTabord qQ*im ^>if^mmum^ .rcHwoior, pifsécation poor ainsi dire à Tessai, mais qêt gnndit pea i pe« et finil par deveair întoléraUe. Lea gBT~ df na ae contontaîant pas de awnrciltor lea dâita » mais îk las liaient naître. Ils anUinsaieel peur da Targent la pajaanàyenirdanaleabaÎByeiaereiiiplacaieBteiH i pour Vj swrprandre; ila arrélaieni les paavres f dans k» dieiittiis» el leer fesaiani abandonnar dea fais de bek qu'ils partaieBt qeelqeefoia dapws trois IJenes» et qo'îls allaient rendra à la YiMe pour pouvoir acheter on qwteron deael. Le boîa sooYent ne prove» naît pas des forêts gardées» naais il n'en était pas moins fiaisi au praîndîeedu pajean» qu'en rainait ensuite sans pitié devant les tribunaux.
Tant de poursuites, d'esiadiens etde tyranniesy exaspérèrent les populations» et l'on entendit dire un jour que les cornes des montagnards, avaient mugi dans les vdlées, et que les communes» après s'être ainsi appelées les unes les autres, s'étaient damné la main pour résister à roppressioni
Des rumeurs étranges coururent de ville en villo » et se r^iétèrent comme un écho dans la plaine ; il y avait duis lair comme un brutt de soulèvement général qui tenait l'attention publique éveillée : chacun interrogeait son voisin et écoutait avec lui las approches de cette tempête, quibondiisait sur les flancs des montagnes comme une avalandieu
On attendait de tous côtés dans le plat pays ces ennemis inconnus qui n'arrivaient pas; c'était » comme au temps de la terreur» une frayeur épidémique et une anxiété universelle» mais non pas sans motif.
On avait vu des hommes armés dans la Bellongne et sor les hauteurs de Massât ; on les avait vus s'assembler sur la lisière des bois pour en défendre l'approche am( gardes forestiers. Personne cependant n'avait pu diseernor leurs, figures» ni les reconnaître à leurs habits. Ln plupaK avaient eu sein de se noircir la face » de dianger leur teint ou de zébrer leurs fronts et leurs joues de mille lignes de couleurs saillantes; mais tenS avaient pris un costume uniforme: c'était une diemise bianoie passée sur leurs habits.
A les voir de loin» avec leurs figures indédses» passer dans la nuit comme de blancs fantômes» on les prenait pour de mystérieuses apparitions; mais le peuple qui avait suivi long-temps des yeux ces formes éditantes et légères» courant comme des sylphides par les sentiers de la forêt» les ifpeia ses DemoùeUeê. Et ce nera» c'est ce qu'il y a de plus léger» de plus suave » de plus poétique dans sa langue ; û ne nonwierait pas autrement aujourd'hui les blanches fées d'antrefois.
Ce nom trahissait les sympathies du peuple pour ceux è qui fl l'avait donné ; aussi n'était-il mis étonnant de le voir applaudir aux soulèvemens des Demoisetles et de Fenten&e poétiser leurs exploits. On disait même que, quelquefois» il se portait en édaireur à leur tête peur diriger leurs courses» pour les aidwdans leurs expéditions» et ^'il gardait toujours pour l'homme poursuivi un asile feasson toitet une place à son foyer.
Grâce à cette complicité qui assurait la retraite» les BeoMMsdles se mirent en campagne vers la fin du printemps de 18S9. Elles entrèrent en longues caravanes dansIeaforêtS/el te roulèrent en mobiles anneaux au-
tour des montagnes; eles pareonrurent et enloràrent tout le pays ; il ne se trouva aucun garde sur leur chemin pour les arrêter» comme autrefois » au nom de la loi. Les gardes avaient tous disparu; il ne s^en trouvait pas d'assez anrentureux pour courir au rendea-vous que les blanches Deasoiselles leur donnaient au fond des bois. Us avaient peur de leurs étreintes et fuyaient leurs dangereux regards : si bien que les Demoiselles se lassèrent d'être ainsi dâaissées» et se mirent à parcourir les bois comaMles nymphes antiques» criant et appelant devant elles pour amener d'aventureuses rencontres; les gardes forestiers étaient sourds à tous ces aj^iels et échappaient triomphalement à leurs séductions; mais ils n'en* tnrâit plus dans les bais; et» s'ils en approchaimit quelquefois » c'était pour regarder de loin » et d'un ceil d'envie ces formes blanches danser en rond au clair de la lune» ou poor écouter le murmure railleur de leurs mille conversations » bourdonnant sous les arbres comme un essaim d'abeilles.
Elles restèrent ainsi maîtresses des forêts jusqu'à l'hiver; les paysans , abrités sous leur protection» purent en toute liberté y mener pacager leurs troupeaux et y couper du bois pour leur usage. La Demoiselle, si dure pour les nobles ou pour les grands» était bienveillante pour le paysan et le soutenait contre eux.
Malheureusement pour les communes » le terrible hi- ! ver de 1890 fit descendre leurs libérateurs des monta- : gnes ; et » dès-4ors » tout rentra dans l'ordre primitif.
Les propriétaires des bois y répandirent une nuée , de gardes » et les firent appuyer par des détachemens de troupes. Des forts furent bâtis sur les crêtes des collines; des bastions s'élevèrent de tous côtés pour sevvir de refuge aux gardiens et pour empêcher l'occupation des forêts. Tous les moyens deiiéfense et d'attaque furent employés» et l'on attendit avec impatiraice la fin de l'hiver.
Les communes étaient consternées et prêtes à se rendre» lorsque les Demoiselles suiigirent de nouveau. Les bruits de guerre les avaient réveillées avant le printemps » et leur avait fait revêtir leurs chemises blanches et leurs bonnets de peau de mouton. Le son de la como se promena de nouveau de village en village; dos cris d'appels» nombreux et prolongés» s'échangèrent dans toutes lesdirectirais» et bientôt toute la contrée fut en
Les Demoiselles se divisèrent par troupes : chacune eut son capitaine» son aumônier et son bourreau. Le premier avait sur sa bande tous les droits militaires et de* vait la conduire au combat; le second exerçait le droit ecclésiastique» et consolait ces âmes naïves de l'absence de leurs curés en leur lisantrÉvangile»dans les haltes» sous les grands chênes; le troisième enfin » le bourreau» exerçait ses redoutables fonctions contre les animaux, n avait pour devoir de nourrir la troupe» et non de l'exécuter. Cette oi^anisation si logique et si simple était due au génie d'un pauvre montagnard» un pâtre qui » de sa vie » n'était sorti de son canton » et qui » peutêtre» n'avait jamais vu marcher une armée. On l'appelait Yidalou. 11 était haut de taille» musclé comme un Hercule ; sa tête » toujours droite » était un type de fierté. Il avait à volonté des caresses ou de la dureté dans ses regards ; de la dignité ou du cynisme, dans ses paro» les. C'était on être dont les qualptéè étaient doublées de
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vices y maïs qai s appojait également sar ses défaots eomme sur ses qualités.
Il avait eu cependant un obstacle bien grave h surmonter pour faire accepter sa supériorité. On sait le culte que ce peuple porte à la beauté de la forme , et son souverain mépris pour la laideur physique; on sait qu'il pardonna moins au défaut de constitution qu'au défaut moral : eh bien I Jean Y idalou était bossu ; aussi,
3ue de force ne lui fallut-il point pour ne pas être victime u malheur de sa naissance I que de sang-froid et de véritable esprit pour répondre à tous les quolibets et faire tête à tous les sarcasmes! L'énergie morale qu'on lui fit misérabloment dépenser pour défendre sa chétive personne , aunnit soulevé un monde de difficultés. Il lui fut libre à la fin de porter , sans exciter des réclamations y le poids qu'il avait sur ses épaules.
Jean Yidalou était d'un village perdu dans les gorges. Le son de la corne d'alarme ne lui serait jamais parvenu , s'il ne se fût trouvé dans les montagnes au moment ou le soulèvement éclata. Il descendait depuis quelques jours, menant devant lui son troupeau que la neige avait déjà chassé du pic , lorsque les clameurs de la révolte arrivèrent à lui. Il les écouta comme des accens passionnés qui l'appelaient. Il devinait d'instinct que dans cette agitation il trouverait sa place : ses espérances ne l'avaient point trompé. Les paysans subirent sa domination morale , et lui remirent le commandement général de toutes les bandes des Demoiselles. Depuis ce moment , Jean Yidalou put exercer sur elles et sur le pays uno dictature d'autant plus puissante , que tout le monde la lui avait concédée. £t coudant , il n'était pas libre d'en user; il y avait, assurait*^n , une autorité aunlessus de la sienne et de laquelle il relevait. iJelui qui l'exerçait était un personnage mystérieux ; ils avaient, disait-on, des rendez-vous de nuit, d'où le bossu revenait toujours avec de nouveaux ordres' pour les troupes, avec de nouvelles instructions pour les ( liefs. C'est là qu'il allait prendre ses plans de campagne oont il fesait voir ensuite les cartes aux paysans ébsihis. Koui cela dévoilait, aux yeux de tous, l'existence d'un ( lief dont Yidalou reconnaissait la supériorité et acceptait les lumières, Comme il ne savait ni lire , ni signer Fon nom , les instructions et les plans coloriés ne pouvaient être son ouvrage; ils accusaient une intelligence plus exercée que la sienne , mais que la sienne pourtant comprenait, l^s cartes n'avaient pour lui aucune difficulté; il savait suivre, dans leurs mille détours, le f entier qu'il lui convenait de prendre, et désigner, parmi les innombrables points disséminés, la position qu'il avait choisie; si bien que les naïfs montagnards disaient, (|ue si Jean A'idalon n'avait pas lui-même rayé ces grands papiers , où l'on reconnaissait si bien tout le pays, il avait dû aider à y travailla»*.
Mais ce qui confirma l'existence d'un chef occulte et puissant, ce fut fagrandissement que prit la révolte vers le toinmencenientde l'année 1830. Elle n'avait pas jusqu'àkrs dépassé les vallées de l'Ariége, la Bellongue, Betmale et Sentein ; elle s'était tenue dans les forêts de Hiverner, do Castelnau-^'Urban, d'£rso, d'Olus et de Massât; mais bientôt elle sortit bruyamment de son lit et se ré- ]>andit au loin. Toutes les montagnes , depuis Ax jus- (|u a Aspect, se couronnèrent en un instant de Deqioifinies; les forêts en furent peuplées; ce fut comme une
ceinture blanche nouée autour du pays , et dont le bossa prit les deux boots.
L'ordre qui présida à tous ces bouleversemens divers amena leur réunion au noyau révolutionnaire. Il y ent de l'ensemble- dans tous les mouvemens , de l'unité dans leurs rapports; et la révolte, augmentée |Mur le nombre, grandit par cette force de coliésion qui la tint partout au même pais et les yeux fixés au même but
Dès ce moment, eUe devint véritablement redoutable. Elle abattit les forts qu'en avait construits sur les coteaux , et enterra sous leurs raines les malheureux qui les défendaient; elle tua les gardes dans les forêts , ou les traqua par la neige comme des bêtes fauves. Mais elle ne se contenta pas de rendre leurs droits aux communes, elle voulut encore les venger; leurs ennemis furent chassés de la contrée , leurs propriétés ravagées et leurs habitations détj*uites.
Aucun obstacle ne pouvait être opposé à ces terribles exécutions. La gendarmerie étant impuissante contre le nombre , on eut recours à la troupe de ligne; mais, comme elle ne connaissait pas le pays et qu'die se trouvait arrêtée a chaque instant par les accidens du terrain, on ne pouvait lui faire suivre les mêmes excursions que les Demoiselles fesaient dans la plaine. Elle était réduite a les regarder de loin ; car, lorsqu'elle se mettait à leur poursuite pour les surprendre , c'était comme une fatalité , elle n'arrivait datis leur campement que le lendemain de leur départ. Quelquefois les malheureux soldata se couchaient accablés de fatigues, mais c'était pour s'éveiller souvent à la lueur d'un incendie , et Hs voyaient alors les Demoiselles les défier du haut des rochers, et puis se retirer à la file , se déroulant, comme un cordon blanc le long de quelque siimosité , pour se perdre dans la brume.
Aucun moyen de répression ne pouvait les atteindre; l'autorité se trouva forcée de leur abandonner le paya et de rester témoin impassible des courses qu'elles y fesaient, et qu'elles aventuraient souvent jusques sous les murs des villes.
Les campagnes s'alarmèrent d'être ainsi abandonnées à la merci des bandes qui les exploitaient; les nobles sortirent de leurs cliâteaux; tous les propriétaires qui eurent le temps de quitter leurs campagnes se hâtèrent de se retirer dans les villes. Chacun d'eux prévoyait que le temps des représailles était venu.
Tous ceux qui , de près ou de loin , avaient fait exécuter la loi forestière; ceux qui avaient mis des obstacles aux droite d'usage des communes; ceux qui furent reconnus coupables d'avoir maltraité les paysaqs, tous furent poursuivis par cette implacable justice popuhiire. Aucun d'eux ne fut oublié dans ces listes de proscription dressées par l'exaspération publique; aucun ne put échapper a cette terrible loi de Lynch , promenée de village en village , de château en château , au bruit des démolitions et à la lueur des incendies.
Les grandes villes étaient dans la stupeur; elles regardaient par-dessus leurs murailles ces éclatantes exécutions, sans songer à les réprimer ou à les prévenir; convaincues de leur impuissance, elles laissaient toutes les exécutions se commettre, et attendaient d'autres temps pour les punir.
lant que dura l'hiver, les Demoiselles n'interrompirent pas leurs courses; mais^ lorsqu'il fut près de finir,
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leur ardeor farat dimimwr avee le froid; à la irérité » elles araieal fut tant de ravages , le pays était couvert de tant de raiaes, qQ'ellea devaient à la fin se trouver som^simnoiit vengées.
BientM leors eicw viens devinrent noÉn fréi|aeuteSy les incendies eessèrent , les attaques contre les individus et contre les propriétés diminuèrent; on crut que les Demoiselles avaient abandonné le pajs pour se retirer dans leors montagnes , et ce fut pendant quelque temps une allégresse à laquelle tout le monde prit sa part : les uns , parce qu'As se réjouissaient du retour à la tranqntllitépobfique; les «utires, parce qu'ils voyaient enfin se tarminer toutes les craintos qui les avaient assiégés jusquelà. Les premiers étaient sattsfaita d'avoir tout conservé; les seconds étaient heureux de n'avoir pas tout perdu ; mais fl j avaity à cM d'eux , des gens qui étaient inclifierens à leur joie, comme ils avaient été insens&lesà leur douleur : c'étaient ceux qui n'avaient rien à perdre. Mais , fl faut le dire , si les Demoiselles rançonnèrent qoelqîiefoisle riche , elles ne pillèrent jamais le pauvre , dies le secoururent plutôt La vengeance les poussa quelquefois au crime , nais elles l'accomplirent toujours comme une justice sauvage.
Malgré eeky la joie de ceux qui avaient passé de si longs mois dans l'anxiété fit explosion au-dessus de lindiliérenee des autres. Les Demoiselles étaient parties y c'était là un événement qui leur permettait de revoir leurs propriétés et de rentrer dMs leurs terres; ils raocneillirent comme la fin de leur pénible capthrité. Aussi les vit-on descendre dans les grandes routes pour retourner dans les maisons, sans prendre seulement la peine de «'assurer qu'aucun signe ne révélait plus l'existence des Demoisdles.
Ils ne pensaient pas que leur empressement était une imprudence et leur retour une témérité. Ils s'étaient liés au calme qui les entourait , sans songer que ce calme fiouvait être un piège; car si les Demoiselles avaient disparu de ta contrée, elles ne l'avaient point quittée. Cachées dans les bois, elles attendaient qu'ils fussent entrés dans leurs manoirs, pour les j surprendre comme des hdbereaux dans leurs nids, et pour les forcer ensuite k jnrer de respecter leurs droits d'usage dans les forêts.
Quelques-uns tombèrent ainsi entre leurs mains, et consentirent, poor en sortir, à tout es qu'on exigea deax ; quelques autres furent plus heureux , et quelques autres pkis maltraités; mais presque tous furent obliges d'accepter des conditions, moyennant quoi il leur était libre de rester dans leurs manoirs démolis.
Il y avait cependant, non loin de la forêt de Hiverner, on château que les Demoiselles avaient toi^ours respecté ; c'était le seul qui fût debout dans un rayon de quelques lieues. A le voir encore intact , élevant ses deux fréleo tours d'ardoise au-dessus de tout le pays en ruinée, on eàt dit qu'une providenoe l'avait tenu caché dans le brouillard pour le conserver.
Jamais les Demoiselles n'y étaient entrées, jamais aucne d'elles n'en avait seulement toisé les murailles 00 heurté Importes; elles s'en tenaient toutes à distance comme d'un lieu inyioUble et sacré. Le chef des Demoiselies, Jean Vidahra, l'avait ainsi ordonné depuis les premiers momens de finsurrectitm , et chacun lui a\ait obéi.
On ne s'expliquait pÀ la cance de cette protection unique. Nul n'avait vu les habitans de ee château; on ignmit mémo s'il était habité. On en voyait seulement les croisées toujours grandes Ouvertes, mais jamais une. ombre n'était passée derrière les rideaux.
QuelquesHins cependant avaient cru apereevoùr, la uuit, date hmiière À travers les vitraux; d'auties assuraient avoir entendu des chants s'échapper de cette enceintede murailles , pour aller mourir larmonieusement dans les arbres du parc; mais personne n'était arrivé ni au foyer de cette lomièce, nia la source de ces chante.
Le chef des Demoiselles eut pu donner le mot de cette énigme , si quelqu'un eàt osé le lui demander; il devait comuitre ceux qu'il abritait sous sa protection' avee tant de soin et d'une manière ausâ exclusive; mais nul ne se hasarda à lui faire une question qu'il n'eût sans doute pas tolérée; car lorsque ses yeux se portaient vers les jalousies de ce château , en avait toujours vu sa figure se rembrunir, s'il venait à s'apercevoir qu'en eut surpris la direction de son regard. Ces murailles, renfermaient donc un secret du chef; tontes les Demoi*sdUes le respectaient, parce qu'alors le respect était une didigation, et puis ensuite parce qu'il aurait fallu, pour n'en pas tenir compte, violer des portes en cœur de chêne , et monter sur des murailles qui défendaient leurs flancs avec des ongles de fer. Toute l'armée des Demoiselles restait donc à l'écart de cette mystérieuse retraite ; mais elle y tenait toujours les yeux fixés avec méfiance.
Mille suppositions couraient chaque jour de bouche en bouche, et toutes allaient constamment se briser contre ces murs impénétrables et muete, où l'existence semblait être sans souille et les actions sans écho. Ce mystère, qui se continuait toujours comme pour défier la curiosité publique, causa à la fin une irritation générale. On ne cherchait plus maintenant à le deviner, on voulait le découvrir. La sûreté de tous y était peutêtre intéressée, car le manoir restait toujours sombre ou. silencieux, comme pour protester contre la destruction des autres.
Recélait-fl des ainis ou des ennemis? Les montagnards ne connaissaient les premiers que dans leurs rangs; les seconds , ils les rencontraient partout Pour eux , hmnmes simples, il n'y avait pas de parti milieu entre leur cause et c»lle qu'ils combattaient Us n'étaient pas encore arrivés à placer l'indiiTérence entre le bien et le maL Les amis se montraient à eux , les ennemis se cadiaient ; chacun d'eux se fesait connaître à ses actions. Le silence du manoir n'avait-il pas alors suffisamment révélé ses habitans? Les montagnards devaient^ls hésiter à les regarder comme adversaires?
Ce soupçon une fois conçu aUa graiûiissant, si bien qu'il devint bientôt une certitude; et, dès ce moment, la destruction de cette infranchissable demeure fut résolue.
11 y en eut qui bkmèrent l'ordre du capitaine, qui avjùt empêdié d'abattre ce nid d'mseaux de proie. L'in» dulaencequi l'avait garanti jusqu'alors leur pnrut grosse de dangers, et chacun se promit de ne pas les laisser éclater.
On était alors vers le milieu du mois dejuin 1830: les élections s'élaboraient dans toute la France. Les luttes qu*elles suscitaient étaient partout violentes et animées. Chaque parti semblait deviner que le moment suprême était arrivé.
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Les éloctioiis de l'Ariége et de la Hante-^saronne étaient menaçantee an parti libénd; les royalisles de ces lieux déparlenienB avaient Ibabitode d'aller en colenne serrée an collèges électoraux » et d'eulever Téleelioa au
Eremier assaut» Mais cette année les Demoiselles étaicfnt I y et, s il leur était impossible d'augmenter le nraobre des libéraux qui devaient voter, elles pouvaisnt du moins décimer leurs adversaires |Mir la peur,
Jean Yidakra avait-41 trouvé cette idée dans son intelligence de pâtre t ou bien lui était^e venue d'aitteurst Personne ne le savait. Toujours est-il qu'il se voua corps et ame à son exécution. Toutes les expéditions qu'il entreprît , tous les pillages qu'A fit consommer, toutes les exécutions qu'il laissa commettre , furent dans ce motif. Il dirigea constamment dans ce but les passions aveugles des paysans, et en prit seul la responsabilité : il croyait remplir une mission sublime. Pour la faire réussir, il n'héèitait pas à ordsnner toute exécution, mémo effrayante pour le pays, mais il la conMimmaiifroideBaent , sans haine et avec calme , cMome un sacrifii». La nécessité avait peur lui une si terrible logique, qu'il ne reculait même pas devant les malédietions universelles.
B ne se chargea jamais pourtant d'aucun acte de cruauté, à moins qu il ne fût commandé par une n^ oessité impérieuse; alors seulement il se dévouait à l'accomplir.
On le vit plusieurs fois, ft lorsqu'à pouvait le (aire sans danger pour sa cause , sauver ou protéger ses ennemis , plus souvent encore reconnaître des services rendus à lui ou aux siens. On doit se souvenir de ce château doGudanes , livré au pillage , et dans lequel un appartement resta miraculeusement intact. Cet appartement était celui d'une femme qui avait toujours été pour les pauvres gens un ange de bon secours.
U y avait dans cette impulsiondonnée au soulèvement des pavsans quelque chose de fatal qui imprimait la terreur. On en augurait bien pour le succès des élections de l'Ariége et d une partie de la Haute-Garonne; mais il fallait , maintenant qu'on était à la veille des débate électoraux , que l'insurrection âevât haut et ferme la voix pour les dominer.
Le capiteine général des Demoiselles s'y préparait Du fond delà forêt 4le Rivemer, il invitait les paysans à cette dernière croisade, et les villages se levaient en masse, et les hameaux se dépeuf^aient en son nom. Les montagnards revêtaient oe nouveau la chemise blandie , s'armaient de leurs haches ou de leurs fusils rouilles, et reprenaient le chemin des bois.
Ce mouvement se fit partout avec ensemble. On eàt dit qu'un choc électrique avait parcouru la chaîne depuis les montagnes d' Ax jusqu'au pie de Cagire , et avait ébranlé ces masses d hommes en même temps.
L'impulsion était partout donnée; il fallait la relier k un plan unitaire. Jean Vidakm assembla ses Demoiselles pour se porter en avant sur quelque point qui lui pemdt de diriger les milles tractions disséminées de cette vaste insurrection. Puis il fit sonner la corne dans les coninuroes environnantes de la forêt; et^ lorsque les Demoiselles eurent repris leurs rangs, il leur amonça son projet de descendre dans le plat ps^s , pour en chasser les propriétaires des bois qui s'y réunissaient
Cette nouvelle fut reçue avec acclamations. Des fallots d'écorce, allumés aussitôt^ s'agitèrent dans toutes
les mains et édairênni les asBtiersd» la forêt Mais, au moment de se mettre en marche et lorsqu'on fesait encore foule autour de JeanVidalou qui venait déparier, une jeune Donoiselle, que sa chemise oequettement plissée, une ■MMistoche luisante et postiche et les deux joues Ulttstrées de paraphes ardens fesaient eonnattre pour la plus élégante et la plus lettrée de la troupe , se plaça en focedelui, éleva la voix, et demanda que pendant un inatant on fl t silence. Tout le momie se raffnh cha aussitôt, et le cerele s'épaissit de plusieurs têtes curieuses regardant avec étonnement les acteurs qui allaient entamer ce dialogue imprévu* Jean Vidalou, les bras croisés sur sa poitrine d'athlète, attendait avec calme et montrait sa confiance à l'insouciante obliquité de son regard. Le Compay du Fallot , c'est le nom de l'élégante dcnioîselle, se tenait au contraire devant lui embarrassé, baissant la tete. Pour se donner contenance , Il tourmentait les plis de sa chemise et cherchait à prendre l'équilibre sur le manche de son fer volant Un observateur attentif n'aurait pas été cependant la dupe de cette apparente timidité dont l'excès accusait la fousseté; il e*H remarqué dans cette attitude plus d'insolence que li'hamilité , plus de raillerie que de respect Le Compay (lu Fallot était un paysan railleur dont les lazxîs inépuisables prenaient leur source dans une naïveté aiîeetée, comme les impertinences dans l'exagération de ses reepacte. C'était le loustic éa régiment des Demoiselles , et cette qualité lui donnait à lui aussi une puissance sur ses compatriotes, une puissance d'autant plus réelle, qu'elle était chaque jour reconnue et chaque jour légitimée. Jean Vidalou dominait les montegnardiB; le Fallot les captivait : le premier imposait son génie; le second, ses séductions.
Aussi, dès qu'on vit en présence l'une de lautre ces deux royautés populaires , y eut^il un mouvement d'à»xiété si marqué, qu'il se fit un siknoe de mort autour d'elles.
— Capitaine, dit to Fallot, je viens au nom de tous cos peureux qui m'écootont vous faire une demande qu'ils n'ont pas osé vous adresser eux-mêmes.
i -<- Parle , j'y répondrai.
, — » Répondre n'est pas acconder , répliqua le Fallot I — Eh bien, explique-toi ; si elle est juste , je l'accor- I dorai.
— Elle est juste, et je vais le prouver , vous l'accorderez après si vous voulez. En disant cela le Fallot laissa
i sa satisfaction s'épanouir dans une grimace railleuse qui se répète sur tous les visages. Lorsque ce sourire silencieux se fut appaisé , le Fallot reprit : Si vous aviez une femme et des enfaas, capiteine, et qu'il fallût les quitter, ne voudriez-vous pais être maître du chemin pour le retour t — * Je le voudrais.
— Et si un ennemi se cachait dans voire maison pour vous en fermer la porte sur vous, ne l'en chasseriezvous pas avant d'en sortir t
— » Je l'en chasserais.
— • Ne serait-ce pas autrement abandonner votre famille à sa discrétion?
— On ne peut le nier.
— Ne serait-ce pas encore, en le laissant derrière soi , s'exposer à trouver plus tard une barrière sur sa route?
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— Sans dcNite» mais ees dangers ne menacent personne d'entre noos.
— Veus vous trompez , répondit brutalement le Fatlot, ces dangers noos menacent tous. Chacun de nous a sa famille dans ce pays , et Vennemi que nous y laissons, le Toilà; et, d'un mouvement qui fit tourner toutes les tètes, il étendit son bras vers le château.
Ce coup si logiquement amené frappa Jean Yidalou d*nne manière si brusque , qu*il en fut un instant étourdi. D se remit bientôt cependant, et, après s'être inutilement débattu dans les liens dont le Fallot l'avait si bien enveloppé, il tâcha d'en élargir les noeuds et d'échapper par quelque expbcation.
— Mais si ce château ne renfermait pas d'ennemis?
— Ce serait dire, reprit le Fallot , que l'ours n'est pas dans sa tannîère, mais il peut y revenir.
— Si , au contraire , nous avions derrière ces murailles une main amie et toujours tendue ?
— Elle se serait montrée , dit le Fallot ; pour moi je n'ai rien vu sortir de tous 1m châteaux que des garde»chasse qui noos brutalisent , des gardes forestiers qui noos voient, des huissiers qui nous ruinent et des maîtres qui ordonnent tout cela sans pitié.
— Écoutez , dît Jean Yidaloo , d'une voix émue, en s adressant à la foule des Demois^les qm l'entooraient : n y a dans toot ceci une méprise dent j'ignore la cause , ou des soupçons que je suis sAr de ne pas mériter. Je ne puis aujourd'hui les édairtir sans faire connaître «■ secret que j'ai juré de ne pas dévoiler; mais si veos m'avez ganlé votre confiance, je puis encore les àmiper. Ce château est resté debout, parce qu'aucun de nm ennemis n a jamais babké sous son toit , parce qu'an contraire nous y avons une protection assurée , «eMe d'un bon génie qui veille sur nous ; je m'en sois rapproché, parce qu'il est pour nous une ancre de salut , et qu'il peut nous servir de fa'eu d'asile.
— Oui, avec ses portes toujours fermées et toutes ses fenêtres ferrées jusqu'aux dents ; tenez , mon ca^ taine , nous connaissons votre secret Ce château appav^ tenait à ce noble que ceox de la Bellongue eurent le malheur de tuer un jeor que vous n'étiez pas avec eox. Vous en êtes resté filché, et vous avez raison; car s'il était dur pour les pauvres gens, sa femme était bonne pour eux : c'était une belle dame qui n'était pas fière avec noos , et qui nous protégeait sans cesse centre son mari. Pour elle , nous consentirions à laisser le châteai^ sur pied , à l'environner même de notre protection , si elle en avait fait sa demeure. Mais elle a depuis longtemps abandonné le pays, du moins personne ne l'y a vue. Bès-lors ce château peut retourner au pouvoir de nos ennemis et leur servir de refuge pour nous nuire. Ils s'y sontpeutp-étre déjà rassemblés; car on voit, depuis quelques nuits, de la lumière dans les salles et des formes humaines se dessiner sur le transparent des rideaox.
— Cela ne peut être , dit Jean Yidalou avec feo , je le garantis.
— Cela doit être , reprit froidement h» Fallot , puisque je l'ai vu.
— Pour s'en convaincre , dit un farouche montaignard, enfumons la tannière, noos verrons alors si la béte sortira.
—Oui» ooil s'écnèrent tootes ensemble les Demoisel-
les , rapjpelées h leurs penohans par cette voix cynique; et il se fit une sympathique ondulation de têtes vers le montagnard qui avait parlé.
Jean Yidalou comprit bien alors <)ue la cause qu'il défendait était perdue; il le comprit surtout, lorsqu'il vit que la foule se laissait aller à une atroce gatté , jetant et semant des plaisanteries ignobles, qui débraillaîent le rire. La vengeance leur était en quelque sorte montée à la tête, et les fesait tous jacasser comme des hommes ivres.
— Il faut mettre le feu au château , disait l'un ; cet incendie édairera notre départ mieux que la lune.
— Nous devrions le démolir pour qu'il ne fit plus tache dans le pays.
-— Il faut perdre les ndbles qui s'y trouvent , disait un autre , pour empêcher tontes ces altesses de s'a-baisser.
— n faut les y brûler et les y faire cuire comme dans tti| four , ajoutait un troisième, afin qu'ilsne soient plus crus lorsqu'ils voudront appeler au secours.
Toot cela se mêlait , se croisait , bruissait en injures, ou éclatait en menaces. Un délire fou avait saisfles mon' tagnards et les poussait k l'œuvre de destruction. Jean Yidaloo serait impoissant à les retenir ; il n a plus maintenant qu'à se ranger de côté pour laisser passer Tonragan , s'il veut n'être pas lui-même entraîné.
Une indfcîble tristesse était peinte sur son visage; on eàt dit que cette joie qui s'ébattait autour de lui , an lieo de l'emporter dans son cercle éperdu , le froissait à chaque bout et lui coosAit une torture à chaque rire« Dire ce qu'A soulTrit est une chose impossible. Les expressions manquent dans notre langue pour traduire cette deuieor immense qui , en quelques instans , s amassa sur son ccanr comme une montagne. Pauvre IV tan , puni pour avoir voulu escalader la puissance populaire, il dut se eenvaincre combien le chemin était glissait et le bot difficile à atteindre.
Quelles étaient donc les causes de cette peine morale, née si subitement de ces projets de destruction T Quel lien mystérieux l'unissait a ce château. C'était là le secret oevant lequel la sagarité du Fallot avait échoué, mais qui ne devait pas tarder à se dévoiler.
Cet incident retint les Demoiselles dans leor camp , et fit remettre le départ et l'exécution de leur projet contre le château à la nuit suivante. Jean Yidalou avait promis, à cette condition, de ne pas s'opposer à la volonté générale. £t Ton s'était séparé, le chef accablé do toutes ses secousses ; les Demoiselles en proie à une grande irritation centre ses ordres età de grands soup* cens contre lui.
Cette nuit , le manoir oondanmé fut rdajet d'une surveillance inaccootumée. Nul montagnard ne le perdit de vue. Chacun avait en quelqoe sorte le pressentiment de ce qui allait arriver.
Les mille sentinelles , errantes autoor de cette demeure roysl^ieuse , avaient déjà vu une partie de leurs veillesuB'épuiser , lorsque, vers les premières heures du matin , on aperçut un homme à la tête d'aMèto, envelqrpé dans un manteau, marcher le long des mormlles et pénétrerdans le château* Qoelqoes minutes après, les lomièrea resplendirent aux fenêtres; les bruits s'élevèrent dons les salles; il y eut des piétinemena dans les cours, des appels , à voix basse , an pied dea i
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Cala ne dura pas long^mps ; les piafleroens d'un cheval se firent entendre auprès de la porte » et l'homme à la taille athlétique en sortit le premier , tirant par la bride un cheval sur lequel se troayait une femme en oûstmne d'amazone. Le cheval s'arrêta sous la voàto , el la dame semblait attendre les ordres de son compagnon pour franchir le seuil, lorsque celui-ci, aprc«^ s être aventuré qudques pas, revint auprès d'dle, lui dit en toute hâte quelques mots à voix basse , qui lui firent ramener son cheval en arrière. Il ferma immédiatement la porte devant elle , et en jeta la clé par-dessus les murs. Les Demoiselles se précipitèrent vers le lieu de cette scène , mais elles ne parent arriver que lorsque
tout fut terminé. L'Lcmme au manteau se retourna aussitôt , et chacun resta étonné devant le figure grave et calme de Jean Vidalou. D'un geste il écarta tout le monde do son chemin; et, comme quelques-uns semblaient vouloir rester là après son départ, il leur dit avec tranquillité : — Ce château doit être respecté jusqu'à la nuit prochaîne, vous me l'avez juré; — et tout le monde le suivit.
Le camp fut réveillé le lendemain par des bruits de trahison , et il régna en un instant une agitation fiévreuse dans toutes ses parties, qui les fesait moutonner en divers sens comme des vagues; c'étaient partout des mouvemens, des clameurs et du bruit ; partout uno
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uTÎUtioo uKandescente , qm » à chaque pas , s'alimentait iTone Yéiité ou d'une calomnie.
B manquait cependant quelqu'un dans ces groupes orageux , c était le Fallot II avait quitté le camp avant ie joBTy et nul ne savait le motif de son départ Cette absence laissait les Demoiselles sans chefs pour grouper leurs colères et diriger leurs emportemens , mais eUe ne les arrêta pas. Dès qu'il fut jour, elles se portèrent en masse vers une calùine de bûcheron qu'habitait Jean Vidalon dans la foret Une vengeance aveugle les fesait courir au meurtre, haletantes comme des hyènes. La pi^te demeure fut entourée en un moment , et la porte allait être attaquée à coups de haches , lorsque le capitaine des Demoiselles louvrit lui-même au\ assaillans ; il s avança ensuite de quelques pas vers eux , et les regarda en silence avec un air de si courageuse résignation, que les vociférations cessèrent aussitôt II était nu-tcte; la peau de mouton ne se balançait plus sur ses épaulqs, et la chemise blanche de l'insurgé ne brillait plus sur ses habits.
— La campagne est finie, dit-il , retournez tous dans vos YÎllages; les Demoiselles n'existent plus.
Les montagnards se mirent à leur tour à le considérer, pour s'assurer qu'il n'était pas insensé.
— Les élections viennent d'avoir lieu , ajouta-t-il , et nos ennemis l'ont emporté.. Hier nous pouvions sauver notre cause, il ne vous reste plus aujourd'hui qu'à sauver votre liberté; retirez-vous, il en est temps encore ; dans quelques heures , il sera trop tard. Celui qui manque parmi vous , dit-il , en cherchant le Fallot dans la foule, arrivera bientôt avec des soldats; notre retraite est décooverte , mais je suis seul dénoncé; éloignez^ vous alors et laissez-moi.
Cette assurance au lien des excuses qu'on attendait , cette abnégation qui le portait à se sacrifier pour sauver ses compatriotes, tout cela fit une profonde impression sur la multitude.
En ce moment les portes du château s'ouvrirent au loin y une voiture en sortit et se dirigea de leur côté.
— Frères, saluez , s'écria Jean V idaiou ; voilà notre providence qui s'en va I
Les montagnards portèrent instinctivement la main à leurs berrets ; la voiture allant an grand trot passait en ce moment à quelques pas d'eux; une femme, que char cun reconnut, montra sa belle tête à la portière, agita son mouchoir de leur côté et adressa à leur chef un soufire si mélancoque et si long , que tous les regards se tournèrent vers lui.
— Adieu , s'écria-t-il , quand il l'eut perdue de vue derrière les échancrures de la forêt; adieu, toi qui nous as si long-temps protégés comme un mystérieux génie , toi qui m'as éclairé pour me rendre digne de ma mission ; veuve du noble , adieu I
Deux mois après , la cour d'assises de la Haute-Garonne retentissait de laflaire des Demoiselles. Quatre jM^venus feulement comparaissaient devant le jury ; chacun était sous le poids de diverses accusation.» , mais dles s'étaient toutes amassées sur un jeune bossu, que le ministère public appelait le chef des brigandF. Il avait la figure dprc , mais intelligente , la taille haute et les
bras musdés comme un lutteur antique. C'était Jean Vidalou.
Les débats durèrent quatre jours, pendant lesquels le chef des Demoiselles vit sa mission rapetissée et mise au rang d'un brigandage vulgaire. On parla des devoirs des paysans et non pas de leurs droits ; on leur fit une obligation de toutes les misères delà vie, et Ion traita de malfaiteurs ceux qui, pour échiq>per au froid et à la faim , s étaient mis en insurrection. Cette doctrine était le renversement de toutes les idées dont ils s'étaient nourris; malgré cela, Jean Vidalou se résigna à en accepter les elTeU comme on accepte la loi du vainqueur.
Il laissa donc le ministère puolic se livrer à tous les excès du réquisitoire, et son avocat à toutes les gracieusetés de la défense , sans daigner les ramener F un et l'autre à l'intelligence des faits. Il semblait étranger aux débats; il les entendait sans les écouter; ses yeux même, au Ueu de se porter sur la cour ou sur le jury, étaient constamment tournés vers les tribunes où de nombreuses et fraîches toilettes de dames s'épanouissaient ; on eut dit que son regard y était appelé par une fascination inconnue. Jusqu'au quatrième jour, rien ne put le distraire de sa mystérieuse contemplation et le ramener au sentiment de sa position critique. U entendit toutes les dépositions, toutes les plaidoiries, tous les résumés, avec la même indifférence; seulement , lorsque Thuissier lut la décision du jury qui déclarait les accusés non coupables, son œil parut prendre de l'animation, mais il s'éleva bientôt vers la tribune comme pour y porter la joie de son acquittement Alors on vit une belle figure de femme apparaître au-dessus de la foule assise, et adresser pauvre bossu , qui sortait meurtri de son banc de douleur , un sourrire ineffable qui semblait faire sa réhabilitation et le payer de ses souffrances et de son dévouement par une promesse d'amour.
Peu de jours après, le monde légitimiste d*un des cantons pyrénéens de TAriégo criait au scandale : une dame de haute maison se mésalliait avec un paysan. La veuve d'un gentilhomme épousait Jean Vidalou. Heureusement que 1830 arriva bientôt pour détruire ce qu'il y avait de choquant dans le contraste de ces deux positions , et pour permettre à deux natures d'élite , placées aux deux extrémités de l'échelle sociale, de s'unir en dépit des distances et des préjugés.
En 1830 , une nouvelle insurection des Demoiselles se forma à l'abri de la révolution; mais les paysans honnêtes ne s'y joignirent pas. Chez eux le sentiment de l'intérêt national n'avait pas fait taire le besoin des intérêts locaux. Ceux qui se levèrent cette fois étaient des malfaiteurs , des réfractairesetdes factieux , tous attirés par la soif du pillage. Leurs excès furent poussés si lom , que les habitans des communes aidèrent eux-mêmes la gendarmerie à en purger lo pays.
L'amnistie qui survint fit cesser toutes les poursuites et calma toutes les inquiétudes. Les montagnards qui s'étaient livrés à ces guerres de guérillas, rentpèrent dans leurs foyers, et depuis lors aucun d'eux n'a remis la chemise blanche sur ses habits.
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LÉGENDES ET TRADITIONS POPULAIRL^ DE iWl
Parmi les preuves dont Thistoricn doit appuyer sa narration, il en est d'incomprises, qu'un septicisme exclusif jette avec mépris, sans penser au sens profond qu elles recèlent ; je veux parler des légendes et des traditions locales , admises sans examen par les coropoi-iteurs anciens , et proscrites par leurs successeurs plus difficiles. Ces traditions , aliment perpétuel d© la curiosité populaire , aftérées par tant de bouches , plaisent encore aux esprits graves, et intéressent par leur simplicité.
si , dans une de vos explications archéologiques , le hasard vous fait pénétrer dans un atelier de tisserands en si grand nombre à la cité de Carcassone, ne soyez pas étonné de la diversité des légendes dont les récits animent leurs travaux sédentaires. Les pâles ouvriers , courbés sous leur navette , sont les ménestrels de nos jours , les gardiens des vieilles traditions. Aimez-vous à frissonner d'horreur aux merveilles d'un conte fantastique ? ils vous diront l'histoire des Sept Archers précipités au fond du grand puits par Satan en personne. Chaque nuit , ajoutent-ils en se signant , quand l'horloge de Saint-Nazaire frappe douze coups , on entend sous l'eau , qui s'illumine alors d'un reflet infernal , de sourdes imprécations et des râles prolongés. Ces archers avaient médit des bienheureux apôtres et du vénérable saint Gimer, protecteur de la ville (1).
Lorsque l'auditeur attentif semble partager l'intérêt qu'il ressent pour ces récits redits cent fois et cent fofs écoutés, les contours s'animent. Silence! car l'aïeule a pris la parole : elle va raconter la légende de dame Carcas; et, avant de finir, elle dira comment Charlemagne , d'un coup de sa lance , fit jaillir la fontaine miraculeuse.
II. LA FONTAINB DE CHARLEMAGNB
« Il y a bien long-temps , dit-elle , que les Maures, descendans d'Ismaël, s'emparèrent de la ville. Ces infidèles s'étaient rendus mitres d'une bonne partie de la terre , et leurs royaumes s'étendaient de Jérusalem
i'usqu'ici.... Quand la mesure de leurs crimes fut com- )lée , Dieu suscita , pour les punir et délivrer nos grands pcres , le vaillant Charlemagne , empereur des Gaules et de Rome. Le prince parut sous nos murs avec une armée revêtue de fer, hérissée de lances et de longues épées. La plaine était couverte de soldats , et tous portaient une croix rouge sur la poitrine. On combla les fossés; des échelles, qui pouvaient «ttoindre aux tours de Samson et du moulin de la Connétable , furent dressées contre les remparts ; mais les ennemis, embrjsqués derrière les meurtrières, tuaient bs meilleurs soldats et ne recevaient aucune blessure.
(O Voir la lëgenile des Sept Atxhfrs^ par Tautenr du Ptt'scnt article, dans le journal de TAude, numéro du 2H»nvicr183B.
L'empereur, désolé de la mort de ces bravos gens , fit enlever les échelles, et ordonna à son armée d'occuper les buttes voisines, en veillant à ce que nul renfort d'hommes et de vivres ne pénétrât dans la place. Ce moyen réussit. Les ennemis, privés de provisions, sentirent les horreurs de la famine, et diminuèrent à vued'œil. Charlemagne ignorait tout cela; et le siège traîna en longueur. On prétend qu'il dura cinq ans.
» Les Maures , réduits à la Gn à un petit nombre , no pouvaient plus combattre, ni faire sentinelle. Dame Carcas , la femme d'un de leurs généraux qui venait de mourir , craignant que les chrétiens ne s'en aperçussent, fit rassembler les vêtemens des défunts qu'elle remplit de paille, et les porta sur les créneaux. Puis elle courut autour de la ville, criant : Allah I lançant avec prestesse des flèches sur le camp de l'empereur. Sa richesse consistait en un pourceau et un demi-sac de froment : elle gorgea le pourceau de grain , et le précipita de la tour do la Porte-Rouge sur un avant-poste qui se trouvait en bas (1).
» Charlemagne crut la ville imprenable, il fit faire volte-face aux siens pour se retirer.
» Comme rarricre-garde disparaissait sous les collines, l'empereur qui marchait après tous les autres, se retourna soudain. Une tour ( on prétend que ce fut la tour Peinte) ; une tour, dis-je, s'inclina pour le saluer, sans s'écrouler le moins du monde. Un beau miracle sur ma foi 1..., Dame Carcas, se bornant à l'honneur d'avoir fait lever le siège à un pareil monarque , lui ouvrit les portes , et demanda le baptême à révéque de la cité. Charlemagne fut son parrain , et voulut qu'en mémoire de cette prouesse et oe cette conversion, la ville s'appelât désormais Carcassone (2).
» Mais ce prince ayant quitté sa conquête pour marcher où le doigt de Dieu l'appelait, les damnés Maures rentrèrent dans la place. La nouvelle en parvint à Charlemagne , qui revint sous nos murs. La ville cette fois était approvisionnée pour dix ans , et ne pouvait céder qu'à un assaut Les chrétiens escaladèrent, à différentes reprises, les remparts extérieurs, mais sans s'y maintenir. 11 y avait là , pour les défendre , un corps de sorciers africains , noirs de la tète aux pieds , qui lançaient de gros javelots et prononçaient des paroles cabalistiques. Ces sorciers invoquèrent le diable, leur patron, et celui-ci empoisonna, à leur demande, toutes les sources do la plaine et les eaux do la rivière d'Aude. Les chrétiens mouraient dans leur camp comme des mouches. Charlemagne comprit qu'il y avait sortilèges et maléfices de démon : il se mit en prières sur la colline du couchant. Ses cvéques et son clergé , agenouillés près de lui , chantaient un des plus beaux cantiques de la Bible. Les chants de la prière terminés, l'empereur se releva, et , d'un bras dirigé par Dieu, enfonça sa lance dans le rocher : la pierre s'ouvrit, et des eaux fraîches
(4) Philomène.
(2) Carras sum.
SOSAIQUE DV MlUI.
et limpides en sortirent. Toute l'armée se prosterna; les soldats, désaltérés et fortifiés par ce breuvage miraculeux, assaillirent à grands cris les remparts. Satan était vaincu ; les sorciers disparurent et firent disparaître avec euiL tous les Maures et AnchisOy leur roi. Charleinagne rentra, sans coup férir, dansCarcassone. »
Ces légendes vous ont intéressés; interrogez encore , d'antres vous répondront. Mais sortez du noir labyrinthe que forment les maisons brûlantes et vermoulues de la cité, parcourez le champ de bataille, témoin du duel meurtrier de Cloisî^ et d'Alaric Cette longue chaîne de montagnes bleuâtres qui le domine, porte, depuis la défaite des Yisigots, le nom du roi vaincu. Procope et les traditions locales en font foi (1). Saluez sur ces rochers abruptes que vos pas osent fouler ces voûtes qui s'inclinent et ce donjon séculaire : ces debris séculaires, encore imposans, furent le château d'Alaric. Passez ; marchez long-temps sur ces crêtes : de nouveaux souvenirs vous attendent au bout de la montagne.
Demandez les mines de Saint-Michel. Sans doute quelque pâtre , aux cheveux grisonnons , s'offrira pour vous ser\'ir de guide; suivez-le.
Tous voilà entre le ciel et la terre, sur la croupe d'une montaguc, parsemée de buis, qu'embaument les senteurs des plantes aromatiques; à vos pieds, sa cape de laine brune roulée autour du corps , un pâtre con* teur, dont les yeux vifs lancent des éclairs sous des sourcds blancs et touffus; à votre droite , fendant la nue, des arceaux en ruine, peuplés de. vieilles traditions, dominant Vabyme, béant à leur base. Uair im- i mobile et silencieux » n'est animé par aucun vol d'oi- ! seau; seulement, à une hauteur prodigieuse, les ailes immenses de l'aigle des Corbières sillonnent l'atmosphère. En face, les montagnes âpres et rudes entremêlent leurs sommets rocailleux, s'effacent les unes der- j Hère les autres, blanchissent et confondent leurs pâles teintes avec les teintes pâles des monts pyrénéens , noyés dans les vapeurs du soir. A gauche , bornant de I vastes plaines , qu'une culture variée pare d'éclatantes couleurs, la Méditerranée, entrecoupée de lagunes, brille comme un miroir, et se perd dans un vague horizon. {
Les béliers cherchant un lit de mousse au bas des ruines , ont donné le signal de la sieste et du repos. | Écoutez les récits derhd)itant de ces solitudes, récits I épiques, qui, devant un feu de bois vert, ont plus d'une ' fois abr^é les longueurs des froides veillées de décembre.
UL Lk VALLtB GBASSE.
« Mille ans et plus se sont écoulés depuis le règne du fameux Charlemagne , si redouté des Maures. Il venait de chasser de Carcassone un de leurs rois , nommé Anchise ; et ce succès rengagea à les poursuivre , dans Fespoir de les rejeter hors des Gaules. Le lendemain de son entrée à la cité , il convoqua son conseil sur les hauteurs du Pech-Mari. L'assemblée fut brillante : on
ÏTÎt figurer, d'un côté, le pape Léon, le patriarche de érusalem, l'archevêque Turpin et la foule des cardn naox , évéqoes , abbés et vicaires ; de l'autre, les pala-
(1) Procope, livrai.
dins , maréchaux de l'empereur , Roland , Olivier , Salomon de Bretagne , Ogier le Danois, les douze pairs do France et les capitaines de l'armée. D fut décidé de pousser vers Narnonne , et d'en former le siège. Cavaliers et gens de pied prirent le chemin de cette ville à travers les Corbières : l'empereur et ses grands les précédaient , pourchassant daims et chevreuils , et désireux d'aventures. Or , Dieu leur en réservait , pour mettre à fin , une de glorieuse (1).
» Arrivés sur la plate-forme d'une montagne que vous voyez d'ici dominant les autres, ils aperçurent une fumée épaisse s'élevant d'un vallon creux. Émus de curiosité , et obéissant à un bon ange , ils se hasardèrent parmi les rampes de rochers , malgré les buissons épineux et les chênes verts, qui foissonnaient vers ce temps-là: leurs chevaux, dont ils tenaient la bride, les suivaient en trébuchant.
» Parvenus au bord d'une rivière, et guidés par la fumée , ils découvrirent un ermitage fait de troncs d'arbres et de joncs; à côté, était une petite chapelle avec une image de la Vierge. Sept solitaires, ou mieux sept saints, vivaient là depuis vingt ans, respectés des idolâtres, mais pauvres, nus et décharnés. C'étaient d'anciens étudians des écoles de Paris : ITiomas de Rouen, Germain d'Ecosse, Richard de Pavie, d'Egypte et Robert, fils du roi de Hongrie.
» Ils racontèrent leurs aventures au grand empereur, et lui dirent que leur misère avait fait donner à la vallée qu'ils habitaient le nom de vallée Maigre. « Par les mérites de la mère du Sauveur, ce sera la vallée Grasse! s'écria Charlemagne. Or sus! mes amis, à l'ouvrage I je veux bâtir ici même, pour ces dignes anachorètes , le plus beau monastère des Gaules et de la chrétienté. »
» Encouragés par maître Robert, ingénieur de la cour, les chevaliers , les princes, les prêtres saints, se mirent à l'œuvre avec leur suite. Charlemagne les secondait de sa personne. Les chênes, les rochers, descendirent avec fracas des cimes voisines , et les fondemens du monastère fbrent posés sur le rivage d'Orbieu. Cependant arrivèrent mille ouvriers, conduisant trois cents bêtes de somme ; les colonnes sortirent sculptées de la montagne.
» Les Sarrasins, instruits de ces travaux et rassurés par l'absence de Roland qui se battait en Catalogne , voulurent s'opposer à l'ordre de Charlemagne. Ils rassemblèrent une armée , commandée par seize de leurs rois établis dans les Gaules; ce qui provoqua la concentration des chrétiens autour de l'abbaye. Plusieurs monastères fortifiés furent construits pour sa défense. Celui que vous voyez à votre droite a été bâti par le comte d'Auvergne et consacré par quatre évoques et un abbé. Après avoir enfermé dans sa chapelle trois châsses , contenant une goutte de sang de saint Etienne, une dent de sainte Colombe et des os de saint Laurent , on la dédia à saint Michel, archange, et la montagne s'appelle encore Saint-Michel de Nause. Mais revenons à Charlemagne.
» Les forts étaient debout et garnis de chevaliers et de bons chrétiens. On pouvait tenir la campagne en face des Maures. Par une belle matinée , le comte de Flandres , qui occupait avec 7,^000 hommes le point où
(4) Guillelmus Paduanas , c. I et X
la
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nobs sommes , vit , du côté de Ferrais et de Lésîgnan, la terre disparaître sous les pieds de 360,000 Sarrasins. Son cor avertit Charlemagne. Les deux armées se choquèrent rudement près du ruisseau de Maltes : le comte de Flandres mit à mort le frère du roi de Béziers ; et Joyeuse 9 l'épée de l'empereur, s*appcsantissant sur le roi de Lodève , pourfendit le cheval et le cavalier. Thomas de Rouen , à genoux sur la pierre que voici , invoquait le Seigneur, les bras tendus vers le ciel (1).
Camplong fut évacué ; et quand le soleil se coucha , 45,000 Sarrasins avaient mordu la poussière. Le lendemain, Charlemagne poursuivit les vaincus jusqu'à
Fabrezan. Son épée rentrait dans le fourreau Les
Fons bien connus du cor de Roland frappent son oreille. Les fuyards , pris en tête et en queue , tombent par milliers; Aly, roi d'Arles , succombe au milieu des siens ; Charlemagne et Roland paraissent devant Narbonne, attaquant la porte Royale; les cadavres des Maures s'amoncellent autour d'eux. Puis, campés sur Mont-Laurès , ils élèvent une église à Saint-Michel , en devisant de leurs exploits.
» Anchise , ce roi qu'on avait chassé de Carcassone, ne renonça pas de sitôt à faire du mal à notre sainte religioà. Il alla demander du secours à Marsile , roi des Espagnes , et aux rois ses vassaux : et ceux-ci se liguèrent tvec lui contre Charlemagne. Leur armée était plus considérable que celle qui avait été exterminée. On se battit cruellement a Narbonne et aux environs de La Grasse; et Anchise , avec un gros des siens furieux comme lui , pénétra jusqu'au monastère qui était entier et Gni , dans l'abominable intention de le raser. Ces païens entrèrent à cheval sous les voûtes de l'église : le gaint abbé Siaifred était à l'hôtel , revêtu des orne toens sacrés, il élevait l'hostie. 0 scandale 1 il se
retourne au bruit des pas des chevaux; au même instant , le cimeterre d'Anchise fait rouler sa tête vénérable sur les dalles du chœur (2). Un cri général résonne ; les pauvres moines tombent à genoux et prient... Soudain un combat s'engage ; car Roland avait suivi les Maures , il venait défendre la maison du Seigneur. Les mécréans furent chassés avec perte ; et , quelque temps après , Anchise périt sous les coups de Durandal (3).
yi Mais les batailles devaient finir. Des milliers innombrables de Sarrasins trouvèrent la mort ici et ailleurs. Et de nos jours , on découvre encore maintes fois de grands tombeaux remplis d'armes et d'ossemens. Les plaines en sont couvertes et témoignent des glorieuses victoires delà chrétienté. En mémoire de cette guerre, le nom de Champ-de-Bataille a été donné par les anciens au val Camplong.
» Telle a été , mon bon seigneur , l'origine des monastères de La Grasse, de Saint-Michel-de-Nause, dont voilà les restes, et de plusieurs autres encore, tous bâtis par Charlemagne.
» Chaque année , les villages voisins , croix et bannière en tète , se réunissent sur les versans de la montagne , pour venir dévotement prier Dieu dans les ruines de Saint^Michel , peut-être en Ihonneur de l'anniversaire de saint Michel.
(1^ Gmllelmus Paduann» , c. 4 et 5.
(S) GiiUUnme Bette, Jntûfuilés de Carcassoru.
(3; Epée de iUlanl.
» Un rocher , au nord du plateau qui se trouve derrière nous , porte encore le nom de Roland. Cest là que le paladin se retirait loin du bruit des armes, pour se reposer de ses fatigues et fourbir son épée ; c'est là qu'il attachait Bride-d'Or, son beau coursier , à un anneau de fer qui existe encore , et qu'aucune main humaine ne saurait arracher. Les pas du neveu de Charlemagne ont laissé sur le roc des traces ineflaçables. »
Ces romans , qui, depuis des siècles, passent débouche en bouche , forment la littérature crédule et passionnée du peuple ; des chifhiqueurs s'en sont emparés et les ont transmis à des historiens plus instruits , mais dont le scepticisme n'a pu aller jusqu'à traiter de fables ces vieux récits. Le nom de Charlemagne , le héros de tant de légendes , a frappé de mort ces traditions. L'histoire est là, sévère, inflexible, avec ses calculs et ses dates.
Au milieu des exagérations, dont ces récits sont empreints , on se demande pourtant si quelques événemens historiques n'auraient pas allumé la verve des vieux conteurs , et donné naissance à ces légendes d'un retentissement si profond. Les générations successives des premiers âges se rappelaient avec effroi les invasions des Maures , et se montraient les unes aux autres les champs de bataille sillonnés de tombeaux. Les exploits de Charlemagne sur les Infidèles, exploits embellis par les ménestrels nomades , volaient du Nord au Midi. Cette gloire éclipsait toutes les autres gloires. On ne retint qu'un nom ; et partout, on substitua peu-JHpeu le nom de l'empereur' des chrétiens au nom moins éclatant du guerrier , dont la hache d'armes s'était levée pour la défense des foyers héréditaires. Les lauriers de Charlemagne étouffèrent ceux de Guillaume-Ie-Pieux.
Les populations se reposaient à peine de la grande lutte relligieuse et nationale qu'elles venaient de soutenir contre les Arabes , que la guerre de la croisade poussa sur elle des milliers de bannières , de bûchers et de mangonneaux. Des moines, des évoques et des légats, dirigeaient , le crucifix à la main , les attaques des croisés. Puis , après un immense égorgement, après une eflroyable destruction de villes et de forteresses , les bruits de guerre cessèrent ; tout redevint calme et silencieux comme autrefois.
Ces souvenirs ne devaient pas s'effacer ; ils se mêlaient aux anciens souvenirs, et la naïve ignorance des chroniqueurs fit marcher contre les Maures la croix rouge et les moines disciplinés de Simon de Montfort.
Charlemagne , propagateur de la religion chrétienne, n'avait pas oublié d'étendre ses bienfaits sur le monastère naissant et jusqu'alors obscur de La Grasse : la reconnaissance des cénobites l'érigea en fondateur , et la bataille livrée aux Maures par Guillaume-le-Pieux , non loin des murs de cette abbaye , fut changée en guerres interminables , engagées par le conquérant pour la premiers moines.
Les fictions dont l'histoire des peuples aime à s'enve^ lopper cachent souvent des faits véritables. C'est à l'é* cri vain consciencieux à approfondir ces fables, et à ex** poser les faits ramenés à leur simplicité primitive.
Scévole Béb.
CHAPITRE PREMIER
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▲MOUA ET PATRIB.
Le vingt-haîtièroe jonr do mois de septembre liSl , de nombreux cbeyaliers se troayaient réanîs «a château de Chenonceaax. Jean d*Yor1( qai s'était emparé du manoir an nom de Henri YI , couronné depuis quelques jours seulement roi de France et d'Angleterre , avait invité ses compagnons d'armes à un magnifique festin. Quelques instans après le coucher du soleil, les pages entrèrent dans la grande salle du château » portant des flambeaux d'or et d'argent; Jean d'York, le héros delà fête , après avoir visité les avant-postes chargés de défendre le manoir contre les bandes françaises, rentra suivi de ses hommes d'armes ; il jeta un regard presque dédaigneux sur les préparatifs qu'on venait de iaire.
— Pages et varlets, que tout soit prêt à la neuvième heure , dit-il en ouvrant une petite porte dont il n'avait pas voulu confier la clé au plus fidèle de ses serviteurs ; je veux célâ>rer avec une magnificence digne d'un chevalier breton , le couronnement de notre bien aimé sire Henri vr du nom , roi de France et d'Angleterre.
Après avoir prononcé ces mots avec faccent le plus impératif que puisse affecter un homme habitué à commander , Jean d'York ferma la petite porte sur lui ; les pages qui tremblaient à la seule parole de leur maître , commencèrent aussitôt k deviser entre eux.
— Notre seigneur tient quelque trésor enfermé dans cette petite chambre , disait l'un ;
— Tu te trompes, disait un autre; mylord a fait pacte avec l'enfer , et on m'a dit qu'à certaines heures du jour , il a des entretiens secrets avec le démon.
-^ Ignorans que vous êtes , messeigneors les pages , ' interrompit un varlet, vous ajoutez foi à ces contes de bonnes femmes... ce n'est pas avec le diable que mylordades entretiens chaque jour, mais avec la plus jolie demoiselle qu'il soit possible de trouver dans les deux royaumes de France et d'Angleterre.
— Pierre Saint-Salvi dit peut-être vrai , s'écrièrent les pages étonnés de la révélation du varlet
— Ah l ah ! petits gentilshommes d'Angleterre, vous n'j vojez pas aussi clair que les goujats dhs. France; je
sais tout , et je n'ai pas mis long-temps à deviner le s^> cret des mystérieuses amours de mylord. Il tient enfermée dans cette chambre la damoiselle Jacqueline de Chenottceaux.
— L'as-tu vue? répliqua un des pages....
— Hier, mon petit seigneur; je crois qu'après la Pn^ celle d'Orléans , la belle Jacqueline est la plus parfaite créature sortie des mains de Dieu.
Les pages répondirent par des éclats de rire aux acclamations du varlet ; l'hilarité était è son comUe , lorsque les chevaliers invités au festin entrèrent dans la salle; un grand feu brûlait dans le large foyer; chacun prit place dans un fauteuil de vdours rouge; le nombre augmenta insensiblement, et on commença à raconter les nouvelles arrivées de Paris, d'Angleterre et de Normandie.
Pendant que les preux , réunis en groupe circulaire, devisaient tranquillement sous le manteau de la cheminée , Jean d lork , couché sur un petit lit de repos, pariait à voix basse à une jeune fille assise à côté de fut sur une escabelle ; de temps en temps il plongeait involontairement ses deux roams dans les cheveux de la damoiselle, et seflbrçait de mettre en désordre les longues tresses qui pendaient sur ses épaulet
Jacqueline de Chenonceaux était née l'an de grâce 1U>3; elle était à peine à la fleur de son âge, et plusieurs chevaliers de France et d'Angleterre l'avaient déjà demandée en mariage. Son père, fidèle à l'honneur et à la patrie, avait défendu son manoir jusqu'à la dernière extrémité; il ne l'avait abandonné qu'après avoir vu ses vassaux mourir à ses côtés.
— Ma fille est morte, s'était-il dit , et quelques jours après il combattait sous la bannière de Jeanne d'Arc.
Jean d'York, maître du château de Chenonceaux, en fit relever les fortifications ; puis il écrivit an duc de Bedfort qui lui en accorda le commandement
Il arriva que les chevaliers en parcourant les ruines du vienx manoir entrèrent dans une vieille chapelle. Quel ne fut pas leur étonnement quand ib aperçurent une jeune fiùe prosternée au pied de l'autel ; le plus
mosaïque du MJDl.
hardi d*entre eux s*approcha poar s assurer si la femme qui priait à genoux était encore en vie.
— - Qui êtes- vous? s'écria* la damoîselle de Chenonceaux. Anglais , fils de l'enfer, qui avez tué mon père , étest-vous venus pour m'arracher la vie... approchez, ne craignez rien, et plongez vos poignards dans le cœur de Jacqueline de Chenonceaux ; U me tarde de mourir.
Les chevaliers eurent beaucoup de peine pour la conduire auprès de Jean d'York qui ne s'attendait guère à trouver l'héritière des sires de Chenonceaux sous les ruines du château de ses pères. H ne put s'empêcher d'admirer la beauté de la damoiselle, et, dès ce moment, il s'efforça de mériter son amour. Jacqueline recouvra bientôt sa raison , et charmée de la grandeur d'ame de son jeune protecteur , elle l'aimait mmUl ten* drement , disent les chroniques de la Touraine. Avant le mois de septembre 1421, la damoiselle, persuadée que son père avait péri en défendant son manoir , avait promis à Jean d'York de lui donner sa main , quand il aurait juré sur les saints Évangiles qtt*0 ne l'emènerait pas en Angleterre. Le jeune lord avait invité tous les chevaliers bretons qui commandaient dans les castels du voisinage, et il était résolu à leur faire part de son bonheur.
Aussi, pendant que ses nombreux convives divisaient à grand bruit dans la salle du festin , Jean d'York , nonchalamment couché, prêtait une oreille attentive aux proj pos d'amour de Jacqueline de Chenonceaux.
— Tu m'aimes donc bien , ange de ma vie , lui disaitil en défesant ses longues tresses.
— M'es-tu pas mon seul ami , mon seul protecteur sur la terre! répondait la damoiselle, en levant vers son fiancé ses beaux jeux mouillés des larmes de l'amoar...
— Si ton père vivait encore... S'il s'opposait à notre bonheur...
— Ne paries pas de mon père, Jean d'York... Le sire de Chenonceaux est mort... Gardesr4oi de prononcer son nom devant moi , je ne t'aimerais plus...
— Tu ne m'aimerais plus I dit le jeune lord en se levant avec précipitation...
— Je te 1 ai dit, mon doux ami, ne prononces plus le nom de mon père !.. 11 vivrait encore si tu n'étais pas venu assiéger le manoir... Écartons ce triste souvenir 1 Je SUÎ8 orpheline... Qui veillera sur moi? si ce n'est toi , mon fiancé.
— Oh tu m'aimes , Jacqueline ! s'écria le jeune lord en serrant la damoiselle contre son sein... Je jure par le léopard d'Angleterre que le nom de ton père ne sortira plus de ma bouche I
Tout-à-coup Pierre Saint-Salvi , seul et fidèle confident des secrets amours de son maître, ouvrit la petite porte , et s'introduisit dans la chambre en marchant à petits pas. Jacqueline fqierçut d'abord et ne put retenir un cri de surprise.
— Qu'y a-t-il donc, ma douce amie? s'écria Jean d'York...
— Ne vois4u pas cet homme immobile à quelques pas de nous? répondit la damoiselle...
— Un homme 1 Quel est le tndtre qui a osé pénétrer dans cet asile sacré?
Jean d'York prononça ces paroles d'une yoix tonnante,
tira sa longue lame du fourreau , et courut vers l'inconnu pour frapper.
— Que faites-vous, monseigneur? s'écria Saint- Salvi qui ne se laissa pas cflrajer par la subite colère de son maître... Ne recomiaissez-vous pas votre fidèlo serviteur ?
— C'est toi , Saint-Salvi, reprit le jeune lord... s'il t'arrive encore une fois d'entrer dans l'appartement do la damoiselle Jacqueline , sans ma permission , je ferai clouer tes deux oreilles à la grande porte du château.
•— Dieu vous le rende! monseigneur, répondit Saint-SaM. C'est un châtiment que vous pouvez infliger à vos ânes d'Angleterre ; mais apprenez qu'on ne coupe pas impunément les oreilles à un Français... Je pense que vous n'avez pas oublié les exploits de la rucelle d'Orléans...
— La sorcière que le duc de Bedfort fit prisonnière sous les murs de Compiègne , et qui a été brûlée publiquement sur la grande place de Rouen? répliqua Jean d'York.
Pierre Saint-Salvi ne répondit pas i l'apostrophe ironique de son maître ; il murmura pourtant à voix basse :
— Puisse le martyre de la Pucelle , attirer les bénédictions du ciel sur le royaume des Fleurs de Lys! Monseigneur , ajouta-t-il à haute voix , les chevaliers vous attendent dans la salle du festin.
— J'y vais , répondit le jeune lord avec impatience.
. Quelques instans après, radoucissant sa voix et
r^rtant a ses lèvres une des mains de Jacqueline, il dit la damoiselle :
— - Jacqueline de Chenonceaux , viens avec moi ; tu seras la reine de la fête, et je ve«x que les chevaliers, mes convives, soient témoins de mon bonheur!
—Mon doux ami , répondit la damoiselle, je tremble avant d'entrer dans cette même salle où mon père rassembla, l'an dernier, l'élite des seigneurs d^ la Fleur de Lys, Dans le manoir de Chenonceaux, j'ai vu Lahire , Dunois, Xaintrailles , immortels chevaliers, fidèles compagnons d'armes de la Pucelle.
— Qu'importe? les preux d'Angleterre ont aussi bonne mine que les gentilshommes de France , répondit Jean d'York qui ne put dissimuler le déplaisir que lui avaient causé les dernières paroles de Jacqueline...
— Je te suis, dit la damoiselle....
D'une main tremblante elle ouvrit une petite boite , et en retira un voile d'une éclatante blancheur : il était bordé de fleurs de lys en or , et l'ouvrier avait écrit en grosses lettres :
AUODA ET PATBIB.
— Un voile aux armes de France! s'écria Jean d'York ; tu veux donc faire injure aux nobles chevaliers qui sont venus pour assister aux fêtes de mon mariage.
— Lisez cette devise, beau sire, répliqua la damoiselle de Chenonceaux en donnant à chacune de ses paroles l'accent solennel du patriotisme.
— Amour et patrie ! dit le jeune lord en froissant le voile. Que signifie donc cette devise? ajouta-t-ii après quelques instans de silence.
— Toutes les fois que je me rappelle cette noble maxime qui devrait être gravée dans le cœur de toutes femmes de France , je me db que la patrie ne doit pas les être sacrifiée à l'amour.
mosaïque du midi.
— Si tu avais à choisir entre un cbevalier français et Jean d'York , que ferais-tu?
— Je me jetterais dans les bras de mon bien-aimé » répondit Jacqueline en levant ses beaux yeux vers le jeune lord qui lui apparaissait dans ce moment radieux de lenthousiasme de Tamour.
— Et si Charles YII , si la gloire de la France demandaient ma mort !...
— Que me demandes-tu 7 dit Jacqueline en tirant un profond soupir de sa poitrine.
Elle avait déjà jeté son voile blanc ; elle ceignit son front d'une guirlande de fleurs , et dit en souriant à son fiancé:
— Maintenant , beau sire , étcs-vons content 7
— Bien, très bien y répondit Jean d'York ; couronnéo comme une reine ; c'est ainsi que ma noble dame doit paraître devant les chevaliers mes convives.
Bans un transport de joie , il entraîna Jacqueline vers la porte qu'il ouvrit avec précipitation , et dit aux chevaliers qui devùoêeiU encore autour du fojer :
— Mes cousins d'Angleterre et de Normandie , saluez la noble damoiselle Jacqueline de Chenonceaux , qui s'appellera demain , très noble et très puissante dame d'YorL
Ces preux qui avaient tant de fois bravé la mort à la suite d'Edouard III , du Princes-Noir et du duc de Bedforty furent au premier abord décontenances par la présence de la belle Jacqueline ; jamais, dans leurs campagnes et leurs courses aventureuses , ils n'avaient vu damoisdle si aUerte , si parfaite en grâces et en beauté ^ disent les chroniques de la Touraine; ils se turent par respect , et chacun s'inclina profondément à mesure que Jacqueline parcourait le groupe circulaire , donnant sa main blanche à baiser à tout chevalier et gentilhomme.
La table était déjà dressée pour le festin ; les convives s'empressèrent de prendre place, et gardèrent d'abord le silence presque religieux qui précède les grands repas; bientôt, les vins de Bordeaux et de Saintonge échauffèrent les tètes des nobles preux. On chanta, on rit , on devisa sur toutes sortes de choses , et les convives, auparavant si craintifs, si réservés, vantèrent à qui mieux mieux leurs prouesses en guerre, leurs doux larcins en amour. Tout-à-coup une voix tremblante et presque nazillarde se fit .entendre au fond de la salle : un vieillard, vêtu d'une robe d'ermite , appuyé Euron bâton, tète nue, chantait cette légende alors populaire chez les paysans de la Touraine :
LÉGENDE DE MONSEICSNEDB SAINT-MABTIN.
Nobles preax dans ce festin , Que chacun de vous entende, ne moDseif nenr Saint-Martin La merveilleuse légende. • Gloire , plaisir et combat Furent long-temps sa devise î Da Christ il devint soldat.
Et se fit homme d'église.
Allez a Saint-Martin de Tours, Et que Dieu protège vos^ours !
•— Monseigneur, faites l'anmône A ce panyre malingreux.
— Que veux-tu que je te donne?
I^t le saint d'un air piteux ;
— Ce manteau , je marche ï peine Grelottant sous mes haillons.
<— Le saint donna ses galons , Son manteau, sa bouse pleine.
Allez à Saint-Martin de Tours , Et que Dieu protège vos jours !
Quand ëréque et non ermite , An rang des saints il fut mis, Et maintenant il habite Les palais du paradis.
Il veille sur notre France , Imitez tous le grand saint ; Donnez an vieux pèlerin Et soulagez sa souffrance.
Allez h Saint-Martin de Tours , Et que Dieu protège vos jours I
— Bon pèlerin, s'écria Jean d'York quand le vieil* lard eut chanté le dernier couplet de sa légende , je n al pas l'intention de me faire homme d'église comme mon» seigneur Saint-Martin, ni de donner mes galons au premier malingreux que je rencontrerai sur la route ; mais je suis charitable , et jamais un pauvre n'est sorti do ce manoir sans que j'ai dénoué pour lui les cordons de mon escarcelle. Approche, et reçois ces deux pièces d'or fin marquées à l'effigie d'Henri , notre seigneur.
Le vieillard prit les deux pièces d'or , et lut à haute voix :
« Henri sixième de nom, roi de France et d'Angleterre. »
Il garda pendant quelques instans le silence, puis jetant un regard assuré sur les chevaliers groupés autour de lui, il s'écria : — Henri sixième de nom, roi de France et d'Angleterre f mensonge , beaux sires, mensonge 1 tant que Charles septième vivra, les chevaliers de la fleur de lys ne reconnaîtront pas d'autre sire.
— Pèlerin , dit Jean d'York, si je ne respectais ta robe de moine, je te ferais brûler la langue avec un fer rouge; mais le duc de Bedfort permet aux chiens de France d'aboyer inutilement après le fier léopard d'Angleterre.
Les convives répondirent par des cris de joie aux insolentes paroles du jeune lord. Le vieillard immobile à quelques p«is de la table, baissa la tète, et si les chevaliers l'eussent regardé avec plus d'attention, ib l'auraient vu essuyer ses larmes avec un pan de sa robe grise; il avait dans son maintien toute la noblesse qu'exige un sentiment de dédain profondément concentré; la colère de Jean d'York ne fut pas de longue du rée; il se tourna vers le pèlerin, et lui dit en souriant :
— Bon moine, je te pardonne si tu veux nous raconter des nouvelles du pays do France. Qu'as-tu vu? Qu'as-tu appris dans ton pèlerinage ?
— J'ai vu le beau royaume des Fleurs-de-Lys mis à feu et à sang, répondit le vieillard ; j'ai entendu les malédictions du même peuple contre les soudards d'Angleterre qui dévastent les campagnes.
— Et notre seigneur le duc d^ Bedfort....
— Il vient de ternira jamais l'éclat de sa gloire;
4I0SA1QUE DU lUBI.
CUATEAU DE CHENONGEADX.
VOUS savez tons qa*il a livré aax flammes Jeanne-ia- Pocelle ; j!ai vu, beaux sires» j*ai vu rhéroinede la France monter sur lo bûcher; je Tai suivie des yeux jusqu'au moment ou elle a disparu au milieu des flammes ; elle était rayonnante de gloire et de joie» mais sesinfâmes bourreaux tremblaient
— Ce moine a perdu la raison , dit Jean d'York en riant aux éclats.
— Ecoutez-moi jusipi'an bout» monseigneur. Bedfort a perdu son épouse» Anne de Bourgogne» et s'est remarié» quelquesmois après» avec Jacqueline del«uxembourg. Le duc de Bourgogne» indigné qu'on ne Tait pas
eonsulté sur une alliance contractée avec une maison dont le chef est son vassal» a déclaré qu'il ne voulait plus servir sous la bannière de Bedfort » et le bruit court a Paris que Philippe et Charles VU se réuniront à Arras» au commencement du mois de septembre» pour conclure un traité d'alliance offensive et défensive.
— Ce moine devise comme le clerc le plus savant sorti des écoles de Paris » de Toulouse et de Bourges » dit Jean d'York; pour le punir de ses propos insoletis , je le condamne à demander grâce à genoux.
Le pèlerin s'approcha du jeune lord et courba son front jusqu'à terre; pendant qu'il accomplissait cet acte
uusAïuuE DU min.
d^hmnlliatioii , fl en! le temps de répéter tout bas à Jacqœline de Chenouceaax ces mots qu'elle avait choisis pour devise :
AMODB ET PATVIB.
La DoMe damoiselle reconnut dans le tieax pèlerin , le sîre de Laval, fils du maréchal de BoiVDanphin ; son premier mouvement fut de se jeter dans ses bras ; mais elle fit de violons eiïorts pour comprimer son émotion; Jean d'York lui-même ne s'aperçut pas de son trouble instantané.
— Maintenant, bon pèlerin, dit-il au moine, tu es rentré en grâce avec le seigneur du manoir de Chenonceaax. Je te permets de rester dans le châleau; tu passeras la journée à prier.
— Pour la France, dit le moine à voix basse de manière à n'être entendu que de Jacqueline.
La joie des convives qui avait été interrompue par l'arrivée du vieux pèlerin , devint plus bruyante qu'auparavant Jean d' i ork , tout entier au bonheur de se voir uni à l'héritière de Chenonceaux , s'entretenait avec Jacqueline.
On entendit tout-à-coup sur les murailles de la forteresse le cri d'alarme qui fut répété de poste en poste.
— Chevaliers et hommes d'armes , prenez garde à vous!
— D'eu vient ce cri d'alarme? dit Jean d'Yoïic, et on profond silence s'établit en un instant.
La même voix cria ; mais plus fort que la première fois:
— Chevaliers et hommes d'armes , prenes garde à
VOQS.
— Les Français sont sous les remparts de Chenonceaux , dit Jean d'York , en se levant précipitamment. Je sais que le maréchal Laval de Bois-Dauphin doit venir assi^er le plus fort des manoirs de la Touraine.
Deux chevaliers entrèrent au même instant dans la fialle» et n'eurent que le temps de s'écrier :
— « Les Français 1 les Français!
Ile étaient blessés à mort , et ils tombèrent sans vie aux jdux de leurs frères d'armes consternés.
— Courez aux avant-postes , chevaliers , s'écria Jean d'York, je vous suis.
— Cest fait de nous , grand Dieu 1 s'écria Jacqueline. «— Ne craignez rien , noble damoiselle , répondit le
jeune lord: nous aurons bientôt repoussé les bandes du mari >al Bois-Dauphin, et je vous laisse la garde de ce bonpCx'in.
Les Français avaient déjà franchi le premier fossé ; la garnison anglaise eut beaucoup de peine à les repousser, et le combat fut sanglant de part et d'autre. Jean d'York passa toute la nuit à visiter les posles, veillant à tout , et fesant le coup d'épée comme le plus intrépide de ses soudards. Jacqueline de Chenonceaux s'était retirée dans une petite chambre pratiquée sous les voûtes les plus profondes du château. Le pèlerin l'avait accompagnée.
— Jacqueline de Chenonceaux, lui dit-il après s'être assuré qu'il ne pouvait être entendu de personne, tu n'as donc pas reconnu Guillaume de I^val?
— Comment oserai-je maintenant lever les jeux sur toi, répondit la damoiselle en pleurant...
— Un an s'est à peine écoulé depuis l'heureux jour ^osAïQVB nu UiDi. — 3* Année.
ou tu m'appelas pour la première fois Um âtm» oim', ton fiancé.
— Je pouvais t'aimer sans rougir...
— Le sire de Marques (1) ton père n'avait pas encore trahi la France et Charles septième. . . Il n'avait pas ouvert les portes de son château aux soudards du duc de Bedfort... Il a commis un grand crime, et Dieu l'en a puni...
— ^ Il est mort , dit Jacqueline en se frappant le front
— Il a péri dans sa félonie , il a succombé sous la bannière des traîtres ,. et sa vie sera toujours une tache pour le nom de sa fille. . .
— Souillure ineffaçable, s'écria la damoiselle de Chenonceaux...
— Non, Jacqueline, répondit Guillaume de Laval; tu peux laver cette souillure avant que Thistoire l'ait imprimée sur le blason de ta famille. Tu sais ou Jean d'York tient les clés de cette forteresse?
— Oui, répondit la damoiselle qui tremblait de tous ses membre^...
-^ Cours les prendre.
Jacqueline , dominée parl'ascendant toot puissant que Guillaume de Laval exerçait sur elle, s'empressa d'obéir. Un instant après, le fils du maréchal de Bois-Dauphin tenait entre ses mains les clés du manoir.
— Que xeux-tu faire de ces clés? lui dit la damoiselle de Chenonceaux.
— Je cours ouvrir les portes aux chevaliers français , et demain les soudards d'Angleterre seront tous pendus aux créneaux du manoir.
— Tu m'as forcée à trahir Jean d'York.
— Dieu protège ceux qui travaillent au triomphe de la France, s'écria Guillaume de LavaL Avant le lever du soleil , le souvenir de la trahison de ton père sera glorieusement effacé de l'histoire de ta famille. On dira que le sire de Chenonceaux livra son manoir aux bandes anglaises, et que les chevaliers de la Fleurde-L js y rentrèrent à l'aide de Jacqueline.
— Trois heures se sont à peine écoulées , depuis que j'ai promis à Jean d'York amour et fidélité...
— A un chevalier d'Angleterre , à un loup d'outremer, s'écria Guillaume de Laval !.. Tu as donc oublié tes premiers sermons d'amour?
• — On m'avait dit que Guillaume de Laval était mort dans un combat contre les bandes de Bedfort ; je savais aussi que mon père, le sire de Chenonceaux, avait succombé sous la bannière des étrangers , et j avais besoin d'un protecteur.
— Jacqueline! Jacqueline I dit le fils du maréchal de Bois-Dauphin , tu m'as indignement trahi I
La damoiselle , dont il étreignait fortement les mains , ne put soutenir le regard étincelant du chevalier; chacune de ses paroles pénétrait dans son cœur comme un trait mortel; et, succombant à la douleur, au remords, elle s'évanouit. Guillaume reçut dans les bras son corps presque inanimé , et le posa sur un petit lit recouvert de velours, aux armes de Jean d'YorL
— Que notre-dame la Vierge veille sur ellel dit-il à voix basse. Il sortit au même instant , dépouilla sa robe de pèlerin, et les chevaliers anglais de la garnison de Chenonceaux n'auraient vu en lui qu'un gen-
(1) La famille de Marques était originaire tla Rouergne.
IfllioiiiiiBe français» armé de pied en cap. Il courut précipitamment à la grande porte du château. Deux soudards reconnurent l'armure française; ils allaient le trahir; mais le jeune preux les terrassa morts à ses pieds, n se hâta d ouvrir la grande porte , et cria de toutes ses forces:
— Montjoi'e Saint -Dents, vive Charles Vil et Jeaune-Ia-Pucelle !
Le maréchal de Bois-Dauphin se trouva là par hasard avec Télite de ses chevaliers : ils pénétrèrent dans le château ; la garnison anglaise se .défendit avec Tintrépidité du désespoir , et le maréchal lui-même reçut une large hlessure au front. Jean d'York, après avoir fait des prodiges de valeur, se souvint de Jacqueline de Chenonceaux ; il se dirigea en toute hâte vers la grande tour ou il lavait laissée. Les combattans , le bruit de guerre, avaient tiré la noble demoiselle de son évanouissement. Elle priait à deux genoux , lorsque Jean d*York entra suivi de deux chevaliers seulement.
— C'est fait de moi , s'écria-t-il , si Je ne sors à l'instant même de ce manoir destiné à servir de demeure à toutes les puissances de l'enfer 1 Jacqueline , partons; une haquenée t'attend à une des portes extérieures f et demain nous serons en sûreté sous la bannière du duc de Bedfort.
— Je ne puis partir , s'écria Jacqueline,.. -—Tu ne m'aimes donc plus II
— Je t'ai trahi I
— Trahi par Jacqueline I
— Écoute; les momens nous sont chers, tn ne peux rester ici, et je n'ai pas longtemps à vivre... Le sire de Laval est entré dans ce château déguisé en pèlerin; je l'ai vu; il m'a parlé de mes premières amours; il m'a parlé de mon père, de la France, de la patrie; il a subjugué toutes les forces de mon ame , et je lui ai livré les clés du château de Chenonceaux I
— Infâme trahison II s'écria Jean d'YorL... Je vengerai mon honneur outragé I Je ne veux pas qu'une ennemie de la gloire d'Angleterre échappe à mes coups I
Et il tira son glaive pour frapper la damoiselle, qui, prosternée aux piedç de la Madone » attendait la mort itns crainte.
— - Non, non, dit Jean dTork ens'éloignant de quelques pas, il ne sera pas dit que j'aie trempé mes mains dans le sang d'une jeune lille.
Il appela trois soudards qu'il avait laissés à la porte, en cas de surprise.
— Soudards , leur dit-il , qucT Jacqueline de Chenonceaux soit pendue à l'instant.
Lès ordres de Jean d'York furent promptement exécutés, et le jeune chevalier, après avoir vu la belle Jacqueline se débattre contre les angoisses de la mort, sortit du manoir de Chenonceaux , furieux , désespéré. Trois jours après, il avait rejoint les bandes de Bedfort.
Le maréchal Laval de Bois-Dauphin, après avoir chassé la garnison anglaise , visita le château pour s'assurer si quelque traître ne s'était pas caché dans les réduits du vieux manoir. D était accompagné de Guillaume, son fils; le jeune chevalier entraîna son père vers la grande tour où il espérait trouver la damoiselle Jacqueline : un frémissement involontaire s'empara de tous ses membres an moment où il franchit le seuil de la chapelle. Il appela Jacqueline ; on ne répondit pas : il aperçut tout^-coup un cadavre pendu à un des angles de la voûte.
C'est-elle, grand Dieu I s'écria-t-il en serrant fortement le bras droit de son père... c est la damoiselle de Chenonceaux I
— Son père avait livré son manoir aux Anglais, répondit le maréchal ; la malédiction du ciel s'est appesantie sur cette famille. Ainsi périssent tous ceux qui voudront trahir le royaume des Fleurs-de-Lys el Charles .le septième, notre sire I
Le maréchal de Bois-Dauphin fit emmener par trois chevaliers son fils qui s'abandonnait au désespoir le plus violent : dans les accès de son délire , il répétait :
— Jacqueline de Chenonceaux , j'ai été cause de ta morti pardonne-moi , je t'aimais I J'ai voulu remplir le serment que j'avais prêté à Charles de France.
Le lendemain , le maréchal de Bois-Dauphin fit raser les fortifications de Chenonceaux et couper les bois à hauteur d'mfamie!
^.HAPITRE II.
DIANE D£ POITIERS
DEDX BIVALU.
Dn siècle s'est écoulé depuis le siège du manoir de ObtnoBoeanx par le maréchal Laval de Bois-Dauphin;
l'étranger ne porte plus dans les diverses provinces de la France la désolation et la mort. Les flammes du M«> cher de Jeanne d'Arc ont ranimé le feu sacré du patriotisme, et François I«r. , le rmchevaher, tient entre ses mains les brillantes destinées de la patrie. Charles-Quinl^ l'ennemi irréconciliable du nom français , conduit cne
mosaïque du Mini.
lu
DIANE DE POITIEBS.
armée en Proyence; mais le redoutable empereur trouve enfin un terme à ses succès, et ne peut triompher de rhéroique résistance des Provençaux.
François P', prince trop insouciant ou peutp-étre trop loyal pour lutter contre l'empereur , se délassait alors de ses longues fatigues auprès de madame de Brezé, fille ainée du comte de Poitiers , seigneur de Saint-Vallier , si connue dans Tfaistoire sous le nom de madame Diane de Poitiers, La veuve du comte de Maulevrier, grand sénéchal de Normandie , n'était âgée que de trentcnleux ans; elle avait conservé tout l'éclat de sa beauté, et janaais dame de la cour ne lutta avec plus de vertu contre les séductions de la cour de François P', dit un vieux chroni<{ueur. Tant que vécut son mari , la grande sénéchale^ 86 conduisit avec une sagesse, une retenue qui
Texposèrent souvent à la risée des grandes dame& Après la mort du comte de Maulevrier, elle voulut signaler publiquement sa vive tendresse pour lui; elle fit élever a la mémoire de son époux un magnifique mausolée dans l'église de Notre-Dame de Rouen; pendant toute sa vie elle porta le deuil , et ne quitta jamais ses couleun, même dans le temps de sa plus grande faveur auprès de François I«r; au milieu des fêtes pompeuses que le roi de France donnait dans son château de Fontainebleau , la belle Diane paraissait toujours vêtue d'une robe noire bordée d'hermine.
Dans les premières années de son veuvage, elle aima, dit-on, le duc d'Orléans; mais ce prince était encore enfant, et tous les historiens affirment que leurs amours ne purent commencer que beaucoup plus tard. Devenu
mosaïque du midi.
Dauphin » le doc d'Orléans aima toujours la belle Diane , qui se vit, sans y avoir pensé , rivale de la duchesse d'Étampes, maîtresse de François I^.
La duchesse d'Étampes comptait de nombreux partisans à la cour; elle avait dix ans de moins que la grande sénéchale ; aussi toute les fois qu'elle paraissait dans une fête y on souriait malicieusement, et quelques courtisans fesant allusion à Tâge de la belle veuve, rappelaient vieille ridée.
Ces petites rivalités ne diminuèrent en rien la tendresse du Dauphin; la cour se divisa en deux camps: l'un soutenait la grande sénéchale, l'autre s'était déclaré partisan qnKmd même de la duchesse d'Étampes. Cette guerre de boudoir n'était pas dangereuse , et elle cessa bientôt lorsqu'on vit madame Diane devenir plus puissante de jour en jour ; pourtant elle ne joua qu'un rôle secondaire tant que vécut François h\ Ce roi, dont les dernières années furent si agitées, aimait et protégeait Diane de Saint^Vallier; mais trop occupé à lutter contre l'infatigable politique de Charles-Quint , son rival, il ne pouvait avoir pour la grande maréchale, ses prévenances, qui l'avaient fait surnommer dans sa jeunesse : roi des gakms chevaliers.
Cependant ee priace, toujours admirateur de la beauté, ne fat rien moins qu'insensible aux charmes de Diane de Poitiers. Quelques historiens ont afOrmé, je ne sais d'après quels documens, que le sire de Saint-Vallier , condamné à mort pour avoir pris part à la révolte du connétable de Bourbon , ne dut sa grâce qu'aux pressantes sollicitations, et surtout à la beauté de Diane sa fille. Ils ajoutèrent même que la maréchale acheta la vie de son père au prix de son honneur. Mais la sage conduite de madame de Brezé pendant les premières années de son veuvage , suffît pour détruire ces assertions qui ont troïkvé place dans la crédulité publique , parce que la belle Diane , prosternée aux pieds de François l'r demandant la grâce de son père, a fourni à quelques auteurs une situation dramatique.
Quoiqu'il en soit , François l*' aima plus tard la belle Diane , et , en 1535 , il lui donna le château de Chenonceaux qu'il avait acheté de Thomas Bohiar , gentilhomme de la Touraine.
Le manoir féodal venait d'être reconstruit, à peu près tel qu'on le voyait encore il y a quelque temps ; bâti sur le Cher , en grande partie supporté par des voûtes au dessus de la rivière, Chenonceaux était alors un séjour digne d'être habité par le roi de France luimémes. Des architectes venus d'Italie , disciples de Bramante et de Michel-Ange , travaillèrent pendant plusieurs années à sa construction; François I<' qui guerdofmaù généreusement ceux qu'il aimait , fit don du nouveau castel de Chenonceaux à Diane de Poitiers.
— Madame Diane , lui dit-il avec cette grâce qui donnait un grand prix à ses moindres bienfaits , vous êtes la plus belle femme de notre royaume de France , et notre bonté royale vous a choisi un séjour enchanté I I — Qui serait envié par la mère des grâces, dit malicieusement la duchesse d'Étampes.
Madamô d'Étampes, répondit François !«' en jetant un regard de colère sur la duchesse , Diane de Saint- Vallier, veuve du comte de Maulevrier, grand-sénéchal de Normandie^ habitera désormais le château de Che-
nonceaux que nous lui donnons en possession plaine et entière, telle est notre volonté 1
— Que le moindre de vos désirs soit accompli I dit la duchesse qui ne put retenir ses larmes, et elle quitta le roi pour lui cacher son dépit.
— Mesdames, le roi François est fou.
De grands éclats de rire furent la seule réponse à répigramme de la duchesse d'Étampes.
— Je vous répète, mesdames, que le roi est fou« Il aime plus que jamais la grande sénéchale de Norrôandte ^ et il vient de lui donner le château de Chenonceaux en Touraine. Avoir pour rivale une femme qui épousa le comte de Maulevrier, le jour même où je
— < La duchesse d'Étampes est jalouse, s'écrièrent les dames de la cour...
-— Jalouse d'une femme qui s'est vendue corps et ame à François I", r^liqua fièrement la duchesse I... Non, non... madame d'Etampes n'a pas encore perdu tout sentiment d'honneur et de vertu. Vous ne connaissez pas la grande sénéchale... Suivez-moi, je vous raconterai cette terrible histoire.
La duchesse fît un signe de la main, et ouvrit la porte d'une petite chambre voisine de fappartement du roi : les dames prirent place sur des tabourets et formèrent autour de la duchesse un groupe circoliûre.
— Vous savez, dit madame d'Etampes en parlant à demi-voix , que le sire de Saint-Vallier fut long-temps Tami de monseigneur de Bourbon, connétable de France; il prit part à sa conspiration , et, convaincu de félonie envers son souverain , de trahison envers sa patrie , il fut jeté dans un cachot* Comdamné à mort , il ne lui restait plus que deux jours à vivre ; déjà on dressait le gibet à Montfaucon. Le sire de Saint- V allier fut , diton^ si effrayé en pensant au cruel supplice qu'on lui réservait, que ses cheveux blanchirent en une seule nuit. La belle Diane avait obtenu la permission de voir son père dans sa prison , et de l'embrasser pour la dernière fois; elle le trouva couché sur la paille du cachot , en proie au délire de l'agonie. Émue jusqu'aux larmes , elle ne put entrevoir sans frémir l'infamie qui allait souiller pour toujours le blason de la famille de Sainte- Vallièr. Elle se jeta dans les bras de son père , qui recouvra la raison en caressant Diane , sa mie.
— Mon père, lui dit-elle, tu ne seras pas supplicié au gibet de Montfaucon.
— L'arrêt de mort est prononcé, ma fille, répondit lo sire de Saint-Vallier, en serrant convulsivement la belle Diane contre son sein.
— J'irai demander ta grâce au roi.
-— Au roi , ma fille I s'écria Saint-Vallier... Je connais François P% et je ne veux pas racheter ma vie...
— Je me jetterai à ses pieds, te dis-je; il no résistera pas à mes larmes.
— Non , non , ma fille ! le sire de Saint-Vallier a bravé trop souvent la mort pour la craindre maintenant! Dans deux jours mon cadavre sera pendu aux fourches de Montfaucon... mais qu'importe? Le souvenir de mes beaux faits d'armes eftacera l'infamie de ma dernière heure...
La duchesse d'Étampes suspendit un instant lo cours de sa narration. Une des dames de la cour, fins impatiente que les autres i s'écria :
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— Madame IT'dadieiBe , iane de Saint- VaUier?
— Elle se liâta de sortir do cachot y se revêtît de ses habits de fête et eoamt aa palais. Elle se jeta aux pieds da roi, arrosa ses mains de ses larmes, et fit tant par ses prières que le courroux de François I*' se calma. U jeta on regard de pitié sur la jeune suppliante qui tenait ses genoux embrassés. Les larmes ont bien de la puissance 9 mes nobles dames , surtout quand elles soot versées par de beaux yeux et qu'elles baignent des joues aussi belles , aussi fraîches, que celles dun apge : Diane de Poitiers produisit une si grande émotion sur le cœur du roi , qu il lui promit la grâce de son père.
— Ma belle Diane, lui dit-il, eu la relevant avec bonté, le sire de Saint-Vallier, votre père, a trahi indignement son prince et son pays. Les juges Font condamné au dernier supplice ; pourtant je lui pardonne , mais à une seule condition
Madame d^Étampes se tut tout-4-coup, et jeta un regard scrutateur sur son auditoire, pour s'assurer de reflet que see paroles avaient produit.
— Achevez donc, madame , dit la femme d'un .président au parlement de Paris....
--Je sais fâchée que vous nayez pas deviné, ajouta maliciensement la duchesse d'Étampes.... sachez donc que le jour même, le sire de Saint-Vallier sortit de prison; François I'*^ lui fit grâce pleine et entière.
^EtDianesafiUet..
— Elle devint la favorite de François I*"^; elle avait acheté la vie de son père au prix de son honneur.
— Çest une infâme calomnie , s'écria au même instant une femme qui venait d'ouvrir {a porte.
Diane d^ Poitiers entrait suivie de François et de monseigneur le Dauphin ; ses yeux étaient étincelans de colèife et d'indignation.
— Madame dÉtampes , s écria-Uelle en s'approchant de sa rivale , ce que vous venez de dire est un horrible mensonge qui vous a été inspiré par l'enfer.
— Madame la grande sénéchale, dit la duchesse qui tremblait de colère...
Elle n osa pas ajouter une seule parole; un regard menaçant du roi lui avait imposé silence.
— Mesdames, dit la belle Diane, je prends à témoin le roi, notre seigneur , que le récit de la duchesse d'£tampes n est que mensonges et calomnies.
— Je l'atteste et j'en donne ma parole royale, répondit François I", et pour que personne ne doute plus de notre estime pour madame la grande sénéchale, nous lui donnons le château et la seigneurie de Chenouceanx I...
MOIT DK rBÂNÇOIS I*'.
Diane de Poitiers quitta secrètement la cour quelques jours après, et se retira dans la terre que le roi Tenait do lui donner. Elle y vécut presque ignorée, visitée seulement de mois en mois par le Dauphin , jusqu'en 1547. François I*' avait renouvelé le traité conclu précédemment avec le jeune Edouard YI , qui venait de bQccéder à son père Henri VIII > sur le tn^ne d'Angle-
terre, n toQchait aux termes de ses vidssitndes, et fl entrevoyait déjà devant lui quelques années de calme et de bonheur.
Cependant le roi dévoré par une noire mélancolie depuis qu'il avait appris la mort d'Henri YUI , ruiné de souffrances et d'ennuis, traînait péniblement une vieillesse précoce , et sentait la vie lui échapper à chaque instant; une fièvre lente le consumait; il errait de château en château , ne trouvant nulle part soulagement ni repos. Après de longues courses dans lœ diverses provinces voisines de l'Ile-de-France, il fut enfin oïÀigê de s'arrêter à Rambouillet. Les progrès d'une ulcère invétéré qui le rongeait depuis plusieurs années, devinrent tout^-à-coup si rapides , que les médecins déclarèrent qu'il n'y avait plus d'espoir de sauver les jours du roL François I'^ fit appeler son fils, et lui recommanda surtout de diminuer les impôts.
— Monseigneur le Dauphin de France, lui dit^ d'une voix si faible qu'on pouvait à peine l'entendre dans quelques heures vous serez roi : conservez pour ministres d'Annebaulet leeardinal deToumon; gardez-vous de rappeler aux affaires l'ambitieux connétable de Montmorency ; méfiez-vous principalement des princes de Lorraine; les Guise sont des vassaux trop puissans , et leur audace m*a souvent inspiré de sinistres pressentimens. Soulagez le peuple, mon fils, et évitez la guerre tontes les fois que vous le pourrez.
Le Dauphin écoutait en pleurant les dernières paroles de son père qui était déjà à ragonie* Les derniers momens de François l" durent être bien cruels. Il voyait autour de son lit de mort des courtisans qui semblaient épier le moment où il rendrait le dernier soupir ; le comte d'Aumale, François de Guise riaient avec quelques seigneurs, assis auprès du lit funèbre. Diane.de Poitiers elle-même qui avait oublié les bienfaits du roi et ne voyait plus en lui qu'un père trop sévère envers le Dauphin, son nouvel. amant, demott joyeusement avec un des princes de Lorraine.
— U s'en va le galand ! il s'en va, répétait François de Guise.
— Demain, U ne sera pas en vie, disait le duc d'Aumale.
— Vous croyez , mes cousins I ajoutait la bdle Diane, avec un ton de voix qui dénotait moins de crainte que de plaisir.
Cette conversatisn fut impérieusement interrompue par le cardinal de Tournon ; indigné de la conduite des grands de la cour , il les fit éloigner , et resta seul auprès du roi mourant.
François h' expira le lendemain 31 mars 154-7 , dans la cinquante-troisième année de son âge.
Prince de Bêle prestenc^ et honnête acmteil, dit Théodore de Bèse, Henri II, adroit, dispos, de plus gracieux écuyer, le plus leste sauteur, le coureur le plus habile de la cour , avait des qualités physiques qui semblaient s'être développées aux dépens de ses facultés intellectuelles. A peine monté sur le trône,, il laissa régner sous son nom' la belle Diane de Poitiers.
« Cette femme extraordinaire, dit un historien moderne , qui avait conservé à quarante-huit ans tout l'éclat de sa beauté , garda jusqu'à la mort de Henri U une singulière influence sur le prince, plus jeune qu'elle d'au moins vingt années. L'empire de Diane sur le
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roi était A graAtf , que bien des gens Tattribnaleot à la magie; Henri n agissait, ne jpensait, ne respirait que par elle ; et , tandis que l'épouse légitime, Catherine de Médicis y Y^était obscurément sans crédit à la cour , le roi se parait glorieusement de Forgneilleuse devise qu'il avait donnée à Diane : c'était une lune naissante , ou croissant , par allusion à la Diane de la Mythologie , avec cette légende :
Donèc totum impleat orbem :
I Jusqu'à ce qu'elld remplisse l'aiiiTers.
Le chiffre de Dianne était entrelacé avec celui de Henri H sur tous les frontons , sur toutes les frises des édifices de ce temps : on le voit encore vingt fois reproduit sur la plus belle des façades du Louvre , entre les merveilles du sculpteur Jean Gougon. »
Le premier usage que fit Diane de Poitiers de son ascendant sur l'esprit du roi Henri II fut d'exiler la ! duchesse d'Étampes, son ancienne rivale à la cour de ; François P'; elle lai laissa pourtant tous ses biens, mais tous ceux qu'elle avait protégés, au temps de sa faveur y furent dépouillés des divers emplois qu'ils occupaient La duchesse faillit même en6)urir un procès de haute trahison pour les relations qu'elle avait entrete- , nues avec l'empereur en i&kk : elle dut sa grâce à un > reste d'égards que le jeune roi conservait encore peur , la mémoire de son père. j
Non contente de la cruelle disgrâce de sa rivale, madame Diane de Poitiers changa tout dans le conseil, ! dans le ministère et dans le parlement. On ne fit aucun cas des dernières paroles de François I". Pierre Lizet fut privé de sa place de premier président au parlement de Paris : le chancelier Olivier se vit indignement chassé de la cour, et les sceaux passèrent entre les mains de Bertrandi. Le connétable de Montmorency lui-même , sur le point d'être disgracié , s'humilia honteusement devant la superbe Diane , et le plus fier des gentilshommes de France , ploya le genou devant la favorite de Henri II : il conserva ainsi sa puissance et son crédit
Jamais maltresse de roi n'avait opéré un bouleversement si complet et si subit Le faible Henri n'avait d'autre désir, d'autre volonté que le désir et la volonté de la belle Diane. Les nouveaux courtisans se disputaient avec une honteuse avidité la curée des pensions , des honneurs , et des emplois.
« Ils étaient quatre , dit Vieilleville dans ses mémoi- I) res , qui dévoraient le roi , comme un lion sa proie ; » savoir : le duc de Guise, Claude qui avait six enfani^^; » le connétable avec ses parens; madame Diane du » Poitiers , avec ses filles et ses gendres ; le seigneur de » Saint-André qui était entouré d'un grand nombre de D neveux et d'autres parens tous pauvres. L'humeur » dépensière et fastueuse de madame Diane , épuisait à n elle seule le trésor royal. »
Un an après la mort de François I"^, Henri II monarque trop débonnaire, désespérant de pouvoir satisfaire les désirs de sa chère Diane, lui donna à vie le duché de Yalentinois. La grande sénéchale se qualifia depuis du titre de duchesse de Yalentinois , et pour s'unir plus étroi- ' tement avec la famille des Guise, alors une des plus puissantes du royaume de France, elle maria «une de
ses filles avec le troisième des ftb <M duc Claude : elle arrachait chaque jour à la libéralité, ou pour mieux dire à la faiblesse du roi, de grosses sommes qu'elle prodiguait en sottes dépenses : elle employa pourtant une grande partie des dons que lui fesait son royal amant , à embellir le nouveau castel de Chenonceaux-«ur-Cher. La favorite toute puissante aimait et savait apprécier les chefs-d'œuvre des arts ; les poètes , les peintres , les statuaires , les architectes , trouvèrent toujours en elle une bienveillante protectrice. Dans l'automne de Vannée 1555 , elle réunit un grand nombre d'artistes français et italiens dans la belle habitation de Chenonceaux.
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PORTES ET ABTISTES.
A la voix de la belle Diane , les plus belles dames de la cour , de puissans seigneurs partirent de Fontainebleau i montés sur leurs grands chevaux et leurs mules blanches; le brillant cortège se dirigea vers la Touràine. Le castel de Chenonceaux était alors le rendez-vous de de tout ce qu'il y avait de noble , de grand , de titré , dans le royaume de France.
La duchesse de Yalentinois avait promis une fête plus magnifique que toutes celles qui avaient égayé le carnaval de la cour. Les poètes de Bellay , Boulard , le Pelletier , le célèbre architecte 'Philibert Delorme , le ptimatice élève de l'immortel Jules Romain , se rendirent avec empressement aux désirs do madame Diane. Pendant plusieurs jours , les fêtes , les réjouissances se succédèrent sans interruption. La duchesse de Yalentinois, avant de congédier ses nombreux convives, lès réunit dans une des salles du château de Chenonceaux :
— Nobles dames et vous messeigneurs , 4it-elle avec ce sourire enèhanteur qui lui captivait le cœur de ses ennemis les plus implacables , vous savez tous que j'aime et protège les arts. Aussi je n'ai pas voulu laisser partir les plus chers de mes convives sans leur donner un gage de mon admiration.
-^ A vous , Ronsard, je donne cette lyre d'or; vous êtes rOrphée de la France , et vous n'oublierez pas dans vos chants Diane de Poitiers.
— Je perdrai plutôt le souvenir de monseigneur ApoUo et des chastes sœurs du mont Pamassus, ré^ pondit le jeune poète.
— A vous, du Bellay et le Pelletier, je donne ces deux chaînes achetées à un joaillier de Yenise; et à vous, élève do Jules Romain , que demanderez-vous à votre protectrice , ajouta Diane en inclinant gracieusement la tête.
Le portrait que vous portez pendu au col , répondit le primaticcio.
— C'est le mien, répondit Diane.
— Tant mieux , très noble dame , je le conserverai précieusement ; cette bouche qui sourit , ce regard de feu , ces lèvres qui semblent murmurer de douces paroles d'amour , sont en vous un rappelé de souvenir de madame Yénus, la mère des grâces.
La duchesse de Yalentinois accueillit avec un sourire céleste les paroles du primattccio ; puis , se tournant v^srs Philibert Delorme , elle lui dit :
— Maître Phililxirt Delorme, recevez comme un
mosaïque du midi.
.gage de ma recoimaissaiice, cette bagao qui me fot donnée par le roi François i' '^ La construction de mon cfaàteao d'Anet (1) touche-t-elle à sa fin?
— Dans quelques mois , madame la duchesse , vous pourrez aller faire votre séjour dans votre nouvelle habitation , et je prends le ciel à témoin qu'il n'existe pas au monde un plus gentil manoir.
— Je suis plus heureuse aujourd'hui qu'au milieu de tout réclat des fêtes royales do Fontainebleau. Ici , je suis riche; ici, je protège les beaux-arts ; ici, j'ai réuni les illustrations de France et d'Italie ; et pourtant on dit partout que la duchesse de Valentinois est une favorite insolente qui épuise par ses prodigalités les trésors de Henri. Oh! que ne suis-je assez riche pour vous combler tous des dons les plusprécieun. J'ai dépensé tout ce que j'ai obtenu de la libéralité du roi de France à embellir divers roonumens , à enbourager les beaux-arts. Ponvaifrje en faire un plus noble emploi ?
— Non y madame la duchesse de Valentinois , s'écria le jeune Ronsard émerveillé de l'enthousiasme de Diane de Poitiers : aussi Henri H vous aime de jour en jour plus tendrement.
— Et on dit que pour captiver les bonnes grâces du roi y j'ai eu recours à la magie; on a renouvelé le vieux conte de Vanneau enchanté de Teropereur Charlemagne.
— La magie de madame Diane , s'écria le primaticcio, fut toujours le charme de l'esprit, du talent , des grâces » uni à la plus parfaite beauté qui ait jamais brillé sur le front d'une feinme.
— Vous avez deviné , seigneur prmatrke , répondit en souriant la duchesse de Valentinois. Aussi tiens-je fort à cœur d'être toujours magicienne comme par le passé. Mes très cbers convives , en attendant que l'esrprit malin me suggère quelque nouveau moyen d'ensorceler le roi de France et toute sa cour, je vous invite tous à une nouvelle fête que je veux donner à mes amis dans mon habitation d'Anet
— J'y serai répondit le primaticcio; je veux admirer un des chefs-d'œuvre de Philibert Delorme.
— Qui s estime, très heureux d'avoir pour juge le plus célèbre des élèves de Jules Romain , répondit l'architecte français en se jetant dans les bras du primatice.
— Et vous» enfans chéris des Muses , dit la duchesse en se tournant successivement vers les poètes Ronsard, du Bellay et le Pelletier, vous porterez vos lyres pour chanter les beautés d'Anet, ses fêtes, ses plaisirs.
— Et la ravissante déesse qui doit habiter désormais dans ce petit Olympe , répliqua du Bellay.
— Au château d'Anet, dans trois jours.
(1) Philibert Delorme naquit à Lyon, vers le commencement dn XTi« siècle. Il alla étoditr Pantiquitë en Italie ; de retour dans sa patrie, il construisit le portail de Saint- Mizien. Le cardinal du Bellay Tattira à Paris et Tintrodoisit à la cour de Henri il. Le fer à cheval de Fontainebleau
constroiction de ce dernier édifice que Delorme déploya sur* tout les richesses de son génie. Il a laissé un petit ourrage in* titulé : Nouvelle* ùwtntions pour bien bâtir et à peudejraii. Philibert Delorme mourut en i577 ; il contribua beaucoup à rétablir en France le bon goût de l'antiquité \ ce célèbre architecie est une de nos plus belles gloires méridionales.
— Nous y serons tous, madame la duchesse de Valentinois, s'écrièrent les convives.
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DISGRACE BT MORT.
La duchesse de Valentinois quitta pour toujours son habitation de Chenonceaux , et fixa son séjour au château d'Anet. Philibert Delorme , le primatice , les élèves de Michel-Ange et de Jules Romain , les grands peintres, les grands statuaires de l'Italie avaient été appelés pour orner des chefs-d'œuvre de l'art, le château de la favorite d'Henri II. Delorme en dirigea l'architecture, et ce qui reste encore des constructions d'Anet soutient l'idée qu'on en avait à l'époque où les portes en furent ouvertes aux grands seigneurs de France. Les poètes célébrèrent à l'envi ce séjour enchanté, et qu'ils appelèrent Dicenei du nom de la duchesse de Valentinois.
La beauté de Diane se conserva long-temps encore; elle mettait tous ses soins à retarder les ravages, des années , et elle y réussit.
« Jamais , disent les auteurs de la Biographie Unicef^ selle, Diane de J^oitiers ne fut malade : dans le temps des plus grands froids, elle se lavait le visage avec de l'eau de puits : éveillée le matin à six heures , elle montait à cheval , fesait une ou deux lieues , et venait se remettre dans son lit ou lisait jusqu'à midi. Ses traits étaient réguliers , son teint le plus uni et le plus beau qu'il fût possible de voir ; ses cheveux, tantôt bouclés, tantôt relevés en bandeau étaient d'un noir de jaia.
(f Brantôme qui la vit peq de temps avant sa mort, assure qu'elle était encore belle. L'historien Mezerai qui traite fort mal les favorites de nos rois, ne ménage point Diane. Le président de Thou lui attribue tous les malheurs du règne de Henri H , la rupture de la trêve avec l'Espagne qui entraîna la perte de la bataille de Saint-Quentin , et causa des maux infinb à la France: il l'accuse aussi d'avoir suscité les persécutions contre les protestans.
« Il paraît, en effet, par la haine que témoignent contre elle tous les écrivains calvinistes , que Diane contribua à inspirer a Henri ces cruelles idées d'intolérance qui semblaient poussées à l'excès sous le règne d'Henri II. Ennemie déclarée de la réforme , Diane , dans son testament, déshérite ses filles dans le cas où elles embrasseraient les nouvelles opinions.
(c On prétend, mais ce fait n'est point attesté, que la duchesse de Valentinois eut une fille d'Henri II , et que le prince ayant voulu la légitimer , Diane s'y opposa en lui disant avec fierté :
— Sire , j'étais née pour avoir des enfans légitimes de vous ; j'ai été votre maltresse , parce que je vous aimais, je ne souffrirais pas qu'un arrêt me dédarât votre concubine.
« Cette réponse , où il y aurait eu un peu de jactance, est rapportée par Brantôme , dont le témoignage ne nous parait pas suffisant pour constater la naissance de cette prétendue fille, b
Elle conserva toute sa puissance à la cour jusqu'à la mort du roi , son amant, 1559. L'âge de Diane qui rendait son empire sur le roi Henri II si extraordinaire, dit M. Jules Sandeau, fit croire à quelques-uns do ses contem-
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porains , qu'elle avait recours à la magie pour perpétuer sa beauté. Disons qu elle n'avait d'autre magie que la science de lamour. A mesure que les années effaçaient les plus beaux traits de son visage , les grâces de son esprit augmentèrent de telle sorte , qu a Tâge de trentecinq ans y alors qu'elle eut dû quitter la qualité de belle pour prendre celle de bonne , elle se rendit maltresse absolue du cœur du roi. Ce n'est pas chose très merveilleuse de voir un esprit ainsi charmé sans sortilège; on trouve souvent une infinité de faits semblables dans l'histoire , et si voulez en connaître les raisons » lisez Ovide qui était un si grand maître en l'art d'aimer. Les exemples de grand pouvoir exercé par une vieille courtisane , ne sont pas rares : madame de Maintenon et tant d'autres en font foi.
Diane ne resta pas étrangère aux idées d'intolérance religieuse que le règne d'Henri II vit éclater sur tous les points de la France. On a même prétendu que la duchesse de Yalentinois fut cause de la division qui survint entre l'amiral de Colignj et le duc de Guise y et qu'^e accéléra par son influence le massacre de la Saint- Barthélémy. Toutes les accusations ont été recueillies avec un soin presque minutieux par plusieurs écrivains calvinistes ; Bayle , le plus habile et le pks hardi défenseur de la réforme, a pourtant rectifié un grand nombre de ces faits, et il résulte de sa critique assez impartiale, que Diane de Poitiers poussa quelquefois jusqu'au fanatisme son zèle pour le maintien de la religion catholique , mais qu'elle était bien éloignée de penser que les controverses des prélats de Rome et des ministres de Genève finiraient par une épouvantable boucherie.
Il n'est pas étonnant que la duchesse de Yalentinois, douée d'un esprit supérieur, d'une fermeté de caractère que les obstacles ne rébutaient jamais, ornée de toutes les gnices qu'il est possible de trouver chez la plus belle des femmes, ait fasciné un prince aussi faible, aussi irrésolu que le fils de François I"". Henri II poussa même sa complaisance pour Diane de Poitiers jusqu'à des faveurs qui devinrent scandaleuses : le conseiller Anne du Bourg lui dit un jour avec l'énergie qui le caractérisait :
— Vous persécutez ceux de vos sujets qui pratiquent la religion réformée; vous les poursuivez avec toute la rigueur des lois. Eh quoil.. le blasphème, le parjure, l'iulultère, la débauche, se commettent chaque jour à la face du del, et chaque jour on invente de nouveaux supplices contre des hommes dont le seul crime est de s'éclairer des lumières de l'Écriture Sainte , et de demander une salutaire réformation.
Le roi ne put se méprendre sur le sens des paroles d'Anne du Bourg ; il comprit qu'elles étaient une allusion an scandale de son amour pour Diane de Poitiers; il punit cruellement le hardi conseiller au parlement; mais il n'eut pas la force de secouer le jouff honteux que lui avait imposé la belle duchesse de Yalentinois qu'il appelait sa douce amie : il le porta jusqu'à sa mort, lO juillet 1559. Je n'ai pas besoin de rapporter ici les circonstances qui précipitèrent dans la tombe le jeune Henri II. Personnt n'ignore qu'il fut blessé dans un tournoi par Montgoméri l'un des capitaines de ses gardes , et qu'il expira onze jours après , ayant fait célébrer, la veille de sa mort, le mariage de sa sœur Marguerite avec le duc de Savoie.
En apprenant cette horrible nouvelle qui mettait fin
à sa grande puissance à la oonr, Diane de Poitiers déploya une fermeté qui fait honneur à son caractère.
Le chroniqueur Brantôme a consacré quelques lignes à cet événement qui fut suivi d'une révolution subite parmi les courtisans et les grandes dames du milais.
« n fut dit et commande à la duchesse de Valent!- » nois, dit Brantôme, sur Yapprochement de la mort du » roi et le peu d'espoir de sa santé , de se retirer en » son hôtel de Paris. Étant retirée, on lui envoya de- » mander quelques bagues et joyaux qui avaient appar- » tenv à la couronne : elle demanda sur-le-champ à » M. l'harangueur si le roi était mort
» — Non madame , répondit l'autre ; mais il ne peut » guère tarder.
» — Tant qu'il lui restera un doigt de vie, répondit- » elle, je veux que mes ennemis sachent que je ne les )) crains point, et que je ne leur obéirai pas tant qu'il » sera vivant. Je suis encore invincible de courage ; » mais lorqu'il sera mort, je ne veux plus vivre après lui, » et toutes les amertumes qu'on pourra me donner, nese- » rontque douleurs au prix de ma perte; et par ainsi, » mon roi vif ou mort, je ne crains point mes ennemis.»
Aussitôt qu'elle apprit que le roi venait d'expirer , elle fit ses préparatifs de départ ; elle connaissait trop bien la cour, pour croire à la reconnaissance de ceux qu'elle avait élevés par son crédit.
— Je suis disgraciée, se dit-elle; plus j'étais puis- - santé, pfus terrible sera ma chute.
Elle disait vrai : tous les amis qu'elle avait à la cour de France l'abandonnèrent, à l'exception du connénétable de Montmorency qui resta fidèle à sa bienfaitrice dans sa disgrâce. Diane se montra plus grande, plus noble dans l'adversité qu'elle ne l'avait jamais été aux beaux jours de sa faveur. Catherine de Médicis attendit à peine que Henri eût fermé sa paupière, pour se venger d'une rivale qu'elle abhorrait depuis plusieurs années. Elle lui enleva le château de Qienonceaux-sur- Cher, et parvint à la dépouiller de tous les biens qu'elle avait reçus de son amant.
Diane, retirée dans^on château d'Anet, pleura longtemps Henri II : quand sa douleur se fut un peu calmée, elle chercha quelques consolations dans le commerce des artistes qu'elle continua de fêter comme au temps oh ses désirs avaient force de loi à la cour de France : elle répétait souvent , quand le souvenir de sa grandeur passée se présentait à son esprit; ces deux vers d'un poète du temps:
En jeu d'armes et d^amonr, Puur une joie cent douloun .
Elle survécut peu de temps à Henri II; et, après avoir employé les derniers instans de sa vie à fonder des hôpitaux , elle décéda le 22 avril 1566 , âgée de 66 ans , plus belle encore que plusieurs demoiselles de première jeunesse, dit le chroniqueur Brantôme (1).
J.-M. Catlà.
(1) On voit encore plusieurs médailles où la duchesse de Yalentinois est représentée foulant aux pieds un amour » avec ces mots : Omnium vKtortm vicL J'ai vaincu le vain» queur de tous. Son tombeau en marbre, avec sa figuiY, ^tait aans une chapelle au château d'Anet : il est actuellement au muséum des monumcns français. Diane de Poitiers appartient à la famille des Saint'VaHier, autrefois si puissante dans la prOTÎnco du Dauphiné.
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FOBTIFIGÂTIONS E PORT DE MARSEILLE
LE CHATEAU DiP.
La cbâtefta dlf occupe ie centre de la rade de Mareeflle. Ses fortifications aont parfaitement tracées et couronnent le rocher 9 en ceignant toat le contoor de l'Ile à laquelle il doit son nom.
Il fat construit en 1529 par les ordres de François I" ; ce prince qui avait tout à craindre de fambition de OiarUs-Quint, son redoutable rival , ne négligea rien pour mettre la Provence â l'abri d'une seconde invasion. Les lies de Pom^e, dlfetdeRatonean furent bientôt couvertes de cbâteaux-forts. Heureusement Ourles d'Autriche ne tourna plus ses armes de ce côté là 9 et le château d'If fut primitivement une prison d'état
Vers la fin de Vannée 1596 , lesEspagnolsqni avaient résolu de s'emparer de tente la France , à la faveur des troubles de la ligue, se jetèrent dans la Provence, et leur premier soin fat de chercher à se rendre maîtres des fortifications de la rade de Marseille. Nicolas de Beaufiset était alors gouverneur du château d'If et oommajodait aussi les forts des lies de Pomègue et de Ratoneau ; désespérant d'être secouru par le roi de France , trop occupé de mettre fin â la guerre civile , pour se transporter en Provence, le gouverneur du château d'If, imdora la protection du grand-duc de Toscane.
Dom Juan de Médids, frère naturel du grand-duc , arriva quelque temps après avec plusieurs galères. Nicolas de Beausset croyait trouver dans les Italiens des amis et des auxiliaires; mais les Toscans ne se cententèrent pas de tenir la mer pour écarter les galères espagnoles ; ils 86 rendirent maîtres du château d'If , et le gouverneur se vit contraint à abandonner l'Ile.
L'indignation des Marseillais se changea bientôt en exaspération , et fl fut résolu d'un commun accord qu'on chasserait les Toscans. Dans l'espace de quelques jours, ils construisirent un fort dans ftte de Ratoneau pour battre le château d'If; l'attaque fut si prompte et si vive, que la garnison ilaiîenne ne^pouvait résister long-temps à l'impétuosité provençale; on parlait déjà de capitulation , lorsque don Juan de Médicis revint avec ses galères; ce nouveau renfort rendit l'espérance aux Toscans , et le bâtard de Florence dir^ea les premières attaques contre. rtle de Pomègue, où les Marseillais s'étaient déjà fortifiés. La lutte ne fut pask>ngue ; l'héroïsme des Pro- Yençaux céda bientôt aux galères toscanes ; dom Juan de Médicis leur laissa la vie sauve, leur permit de re- Yenir à Marseille, et s'empara de Hle de Pomègue au nom du duc de Florence.
Elle resta au pouvoir des Toscans jusqu'en l'année
iS9B. Le duc de Guise , gouverneur de FVovence, re-
^t ordre d'Heuri lY de chasser les Italiens de la rade
de Marseille. Le duc s'empressa d'obéir au roi de France;
UosAlQUB DO IIiDi. — 3* Année.
et, secondé admirablement par le patriotisme des Marseillais, il parvint à introduire deux centa soldats dam le château d'If: quelques batolîers leur apportèrent des provisirns pendant la nnit^ et les Médicis furent d^ioesédés de leur conquête.
Cependant des galères toscanes ne cessèrent de harceler la garnison du château d'If; chaque jour c'étaient de nouvdies alarmes; enfin, Heori IV conclut avec le duc de Florence un traité par lequel Laurent de Mé^ dicis lui abandonna tout ce qu'il possédait sur les côte de Provence.
Depuis ce traité, le château d'If n'a été le théâtre d'aucun événement remarquable ; la vieille forteresse, métamorphosée subitement en prison d'état, a vu peutêtre mourir sous ses voûtes sombres et lézardées quelque grand personnage. sacrifié à des coups d'état, et le voyageur qui court j chercher des souvenirs, n'y trouve plus qu'une masse informe et buarre; c'est pourtant un des plus étranges pointe de vue qui forment le m»* gnifique panorama de la rade de MarseUle.
t C'est en parvenant aux dernières hauteurs qui en- » ferment Marseille (1) qu'on est saisi subitement d'un » spectacle dont tous les voyageurs ont retenu le sou- » venir; spectacle magnifique et imposant, qui, enfla- » mant Bforace Vemet, lui révéla tout^èncoup son » génie et sa vocation.
» Deux grandes chaînes de montagnes s'entr'ouvent , B embrassent un vasto espace, et, se prolongeant dans la a mer , viennent expirer très avant oans les flote. Ma^- » seille est enfermée dans cette enceinte. Lorsque, arrir » vaut du Nord , on parvient sur la première chaîne , » on aperçoit tout-à-coup le bassin immense; soiv » étendue, son éblouissante clarté, vous sabissent d'a- » bord. Bientôt après on est frappé du sol et de sa sin- » gulière végétation. D faut renoncer ici aux croupes » arrondies, à la parure fraîche et verdoyante des bords » de la Saône et de la Garonne. Une masse immense de » calcaire gris et azuré forme la première enceinte. Des » bancs moins élevés s'en détachent et, se ramifiant dans » la plaine, composent un sol inégal et varié. Sur cha- » que hauteur s élèvent des bouqueta de pins d'Italie, » qui forment d'éiégans parasols d'un verd sombre et » presque noir. Des oliviers à la verdure pâle , à la » taille moyenne, descendent le long des coteaux, et » contrastent par leur petite masse arrondie avec la a stature élancée et le superbe dôme des pins. A leur » pied croît une végétation basse, épaisse et grisâtre. » C'est la sauge piquante et le thym odorant, qui, foulés » sous les pieds , répandent un parfum si doux et si fort.
(i) Thicn.
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CHATEAU D'IF
» Ào c«ntre du bassin, Marseille, presque cachée par un » coteau long et fuyant, se montre de profil» et sa » silhouette, tantôt efiacée dans la vapeur, tantôt appa- )) rais^nt dans les ondulations du sol , vient se terminer » dans Vazur des mers par la belle tour de Saint-Jean.
« Au couchant, s'étend la Méditerranée, avec les Iles » de Pomègue et de Ratoneau , avec le château d'If, » avec ses flots tantôt calmes et agités, éclatans ou » sombres, et son horizon immense, où l'œil revient » et erre sans cesse en décrivant des aros-de-K^ercle » éternels. »
L'tle et le petit fort de Ratoneau passeraient inaperçus dans Ihistoire de Provence sans une singulière aventure arrivée vers l'an 1765.
« On comptait , disent les auteurs de la France pàUh Têsquêf, parmi le petit nombre de soldats qui formaient la garnison de Ratoneau un brave invalide surnommé Francœur. U avait déjà donné quelques marques de démence; mais on le croyait guéri, et ses camarades rivaient avec lui sans méfiance à cet égard. Un jour Vimaffination de Francamr s'échauffa; il conclut le dessem de devenir roi de Tile de Ratoneau. U se trouvait Ml sentinelle à la porte du donjon : il choisit le moment oà la petite garnison étoit sortie du fort pour aller cher-
cher SUS provisîoBs accoutumées ; il était resté seul D abaissa la herse du pont-leyîs^ courut au magasin à poudre, chargea les canons, rengea toute la mousqueterie sur les remparts, et commença à tirer sur ses camarades répandus dans l'Ile, qui, tout étonnés, se réfugièrent dans le creux des rochers , et s'estimèrent en suite heureux de sortir de 111e à l'aide d'un bateau y dont le patron, eiïrajé par le feu continuel de linvalide, ne se détermina qu'avec peine à aller les chercher. »
» Maître de toute Vile, dit un écrivain du dix-huitième siècle , Francœur se persuada facilement qu'il en était le souverain absolu ; par le fait il ne dominait que sur de nombreux troupeaux de chèvres qu'on fesait pal* tre dans cette Ue. Aussi disposait-il de leur vie au gré de son appétit; mais il n'avait aucun moyen pour se procurer du vin.
» Quelques jours s'étaient écoulés sans qu'on put aborder dans l'île , par le soia que Francœur prenait d'écarter tout ce qui lui était suspect. U remplissait seul toutes les fonctions militaires ; la nuit il sortait , un far nal à la main, pour aller reconnaître les postes, tant extérieurs qu'intérieurs, et fesait même feu pendant le jour sur la garnison du château d'If. De cette place , on s'aperçut des fréquentes sorties de l'hivalide , et cette
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circoDstaiice détemliia le duc de Villars, alors gcaver- Denr de Marseille» à donner ordre à une compagnie d'aller le surprendre. Les soldats profitèrent du moment ou FrancŒur Fesait ea ronde de nuit , pour Tentourer et Tarrêler. ^
c Braves gens » s écria-t-ii , ce sont les droits de la fi guerre ; c*est la règle : le roi de France est plus 9 paissant que moi ; il a de bonnes troupes ; je me rends B avec les honneurs de la guerre ; je demande seulement 9 d*emporter mon havre-sac et ma pipe.
» Cett« capitulation fut accordée sans difficulté; Francœur fut conduit le lendemain à Marseille , dont il traversa les rues dans l'attitude d*un triomphateur. On assigna pour palais au monarque déchu Ihùpital des insensés. Il en fut retiré un an après pour être envojé à rhôtel des Invalides.
B Depuis ce singulier événement, le nom de roi de RaUmeau est devenu à Marseille une expression proverbiale» pour désigner un homme dont les espérances et les vœux sont hors de proportion avec les moyens. »
L'épisode du pauvre Francœur , raconté par les patrons marseillais 9 égaie souvent les voyageurs qui visitent en bateau la rade de Marseille. Us ne peuvent jeter un regard sur lile de Ratoneau sans rire » en pensant à b folie da grenadier français qui crut , pendani quelques jours . avoir échangé son vieux fusil pour un sceptre de
roi. Pauvre Franoœtir i ta roymté fat une royauté factice, le rêve d'une iro0gination exaltée; mais -ta coutotine n avait pas d'épines ; ta vie ne fut jamais exposée au fer des conspirateurs I
Batelier, vite à la rame; je veux parcourir toute la rade de Marseille; je reconnais , à ma droite , le fort de Notre-Damenie^Miarde^, avec sa chapelle construite pendant le xnr siècle ; plus loin , je vois le fort Saint- Nicolas (1) , bâti par Louis XIV, mécontent des Marseillais qu'il avait dépouillés de leurs franchises et privilèges; il 6*élève majestueusement k l'entrée du port qu'il domine de toute sa hauteur : le fort SaiiU^Jean qu'on a construit sur les ruines dq fort Bàbon, Cette tour carrée me rappdle les beaux jours où le bon roi René gouvernait les peuples de Provence.
Moins vHe , batelier ; nous sommes dans le port; je veux jeter un dernier regard sur le château àlf, qui disparaît derrière nous, et saluer le petit royaume de Francomr»
Paix aux eeudree et à la mémoire du roi de VHe de Ratoneau II
Hyppolite VfviKR.
(4) Voir/a Mosaïque, l'* année, article du Connétable Jt .B«Mirbou.
LA CHAPELLE DE GARAISON
Aotrefoîsy il n* j a pas cinquante ans de cela, rien n était plus ordinaire dans le Midi , que les pèlerinages. Hommes et femmes, chacun fesait le sien : les uns a Betharrham; les plus dévots, à Saint-Jaequee-de-Com* postelle; les.autres, à Garajson: ce dernier lieu surtout était souvent visité. Toutes les populations s'y rendaient de vingt lieues à la ronde ; tous les curés y menaient annuellement leur commune, de façon que ces processions couvraient quelquefois toutes les routes , et^ue la foule, rassemblée autour de la chapelle, occupait toute la campagne et campait en plein au*.
l)ire les causes de cette attraction puissante qui poussait les villes et les villages à se dépeupler certains jours de Tannée, c'est raconter la légende de Garaison, ce poème naïf dont la loi ouvre et ferme les quatre chants. Une pauvre bergère fesait paître souvent son troupeau dans une lande inculte ^ et le menait boire tous les seirs à une abondante fontaine qui coule au milieu de cette laode sans la fertiliser; si bien que personne ne pouvait s'expliquer pourquoi la campagne, ainsi arrosée, était cependant nue et stérile; le paysan s'écartait de cet endroit, comme d'un lieu maudit; mais la berg^e y était secrètement attirée, et il lui arrivait même souvent de s'endormir au murmure de l'eau, grouillaaft contre les cailloux. Or , il arriva qu'un jour une étrange apparition vint égayer son sommeil : c'était une belle dame blanche et gracieuse, qui s'inclina sur elle pour lui, parler à voix basse. Iworsque la jeune fille s'éveilla >
elle se trouva seule ; mais comme elle était animée par la foi, elle recueillit avec soin les paroles qu'elle venait d'entendre , et s'en alla le lendemain les semer en toui lieux. Elle disait aux paysans : « La vierge Marie est sortie de la fontaine pendant que je dormaîe, et elle m'envoie pour vous commander de lui bâtir une cha^ pelle. »
La prédication de la bergère se heurta contre l'incrédulité générale , si bien qu'il loi fallut repéter trots fois cet or£e de la Mère-Dieu , et annoncer chaque foi» aux villageois une nouvelle apparition, pour branler leur peu de foi.
A la quatrième injonction de la jeune inspirée , les villages environnans s'émurent et la survirent en foule jusqu'à la fontaine, et la diapelle fut bâtie. Bfeotôt les prodiges qui s'y muHipkièrent vinrent attester sa sainteté. Les guérisons miraculeuses y furent si communes , qu'elle conquit presque aussitôt le nom conso^ lant qu'elle porte encore: Garaison.
Quanta la bergère dont la parole avait été s! puissante, la chronique la pert au moment où sa mission est accomplie ; mais la tradition la retrouve à la fin à Tabbaye de Fabas , on elle moorol en grand renom de sainteté.
Depuis , plusieurs sièclea sont passés sur Garaison et sur la tombe inconnue de la fille du peuple qui l'éleva : d'autres les suivront encore sans que la chapelle s'efface du sol , et le souvenir de la sainte paysanne, de la mémoire des vilhigeois.
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Leur foi religieuse a cependant diminnéy les proces- •ions ont cessé. On ne les voit pins déboucher dans le Yal de Garaîson, bannières en tète et cantiques en 1 air. On n'aperçoit plus cette fonle haletante et h genoux étreîndre de ses prières et de ses vœnx l'édi6ce réyéré ; les joars et les nuits ne se passent plus à attendre , comme autrefois» que chaque paroisse ait fait ses adorations à Notre-Dame 9 baigné ses malades dans la fontaine de la bergère et fait bénir ses chapelets. Les communes ont cessé de recevoir la même impulsion, et, depuis la révolution , elles ont négligé de se déplacer. Les vieux pâtres que la mort a oubliés , pour raconter l'épopée de leur pays, vous disent encore que c'était un samt et magnifique spectacle que eelni qui leur revenait tous les ans, et qu'ils s'attardaient souvent jusqu'au soir pour voir les villages se retirer» un par un » serpentant sur deux files par les sentiers» ayant en tète leurs pasteurs vêtus de l'aube blanche et leurs grandes croix portée par des fidèles qui marchaient pieds nus.
Aujourd'hui» la campagne est devenue solitaire; le cloître reste silencieux. Sous les arceaux lourds et massifs de la renaissance» au cintre surbaissé» on ne voit plus que quelques rares chapelains se promener. Le soir» toutes les portes se ferment; à peme si l'on rencontre » de loin en loin » quelques malades qui lavent honteusement leurs plaies h la fontaine miraculeuse » ou quelques passans qui se détournent de leur chemin pour aller à la hâte porter leurs prières dans l'église abandonnée.
Il existe pourtant encore des âmes naïves qui ont conservé le culte de la religion et des souvenirs; on voit souvent des personnes Iferventes se rendre à Garaison dans la prévision d'un malheur ou dans l'attente d'un bienfait. La renommée se charge plus tard de publier les grâces obtenues. Quelquefois ces grâces sont commenta dans les journaux » et alors il s échappe des populations une étincelle de f<n dont les reflets parviennent jusqu'à Garaison*
Cest ce qui arriva» il y a de cela à peu près une dixaine d'années. Des guérisons furent annoncées avec tant d'éclat » que les anciennes croyances sur la sainte chapelle semÛèrent se réveiller, vieillards et jeunes gens » tout le monde y tourna ses regards ; il faut le dire cependant» le peuple seul» et parmi le peujrfe celui de la campa^e principalement» ressentit cette recrudescence religieuse. Les villes imitaient le froid dédain des châteaux» et laissaient passer ce dévot empressement sans y prendre part ; il n'était pas rare de les voir applaudir aux railleries qui venaient de haut, et qui pour cela aussi fesaient plus de mal
Mais chaque chose portait ses fruits. Les campagnes se ravivaient sous l'imoulsion catholique» tandis que les villes entamées par le septicisme se laissaient aHer à une sorte de léthargie morale d'où le retour aux croyances religieuses devait seul les retirer plus tard et les en faire surgir» comme autant de Lazares» de leurs tombeaux,
Lb doute impie déversé sur la sodété fut arrêté à temps» et l'on croit même qu'une main divine s'était interposée pour en tarir la source; car on vit plusieurs fois oes calamités s'appesantir sur presque tous les auteurs de cette grande démoralisation. Presque tous furent punis dans leurs intérêts ou dans leurs aHections.
Au plus fort de la ferveur refa'gieuse qui poussait he populations vers Garaifon , le noble propriétaire d'un château près de Boulogne , le baron de L. » réunissait souvent chez lui une nombreuse société où l'on s'égayait aux dépens du pauvre peuple qui allait se crotter aux processions. Un soir que les railleries s'étaient allumées plus vives que de coutume» que le choc des verres et la chaleur du vin avaient fait oublier le monde extérieur à tous les convives ; que chacun se dilatait à Taise dans son égoïsme confiant et repu» on entendit tout-à-coup récitera voix basse» sous les fenêtres» les versets d une prière des morts; c'était un vieux prêtre de campagne qui» en conduisant sa paroisse» s'était arrêté là pour donner les dernières consolations à un malade qui trépassait n y eut dans la salle du festin une crainte subite dont tout le monde sentit l'atteinte » et bientôt le manoir fut abandonné par les convives ; vers le milieu de la nuit» le propriétaire s'y trouva seul avec sa jeune épouse.
Us se étaient tous deux en face du foyer; elle» tremblante et les membres agités; lui» soucieux, mais calme. Comme l'événement de la soirée l'avait ému » il avait résolu de ne pas se coucher; il avait mis» en conséquence » sa robe de chambre à ramages» et» avant tout travail » il prit un journal qui l'attendait sous sa bande depuis le matin; il le parcourut d'un œil distrait et ennuyé » et le tendit à sa femme» en lui disant :
^ Voyez.
— Lis toi-même » mon ami; je ne veux pas me priver d'entendre ta voix.
— Cest un article sur Garaison» et peut-être un nouveau miracle» dit-il en ouvrant dédaigneusement la lèvre supérieure à ce dernier mot«
La naronne tressaillit et regarda avec anxiété son mari qui lisait silendeusement le journal.
— ^ Oh I mon Dieu » c'est peu & chose dit-il» quand il en eut fouillé le sens dans un rapide examen : quelques aveugles qui se retirent sans guides ; quelques boiteux qui laissent leurs béquilles aux chapelains; puis » d'autres infirmités qui ressemblent àcelles^ » et qu'on va déposer dans ce mirifique hôpital» le tout rdLevê par un parfum religieux fait pour tenir à la piste les âmes qui courent après les prodiges.
^ Henri » dit la jeune femme» je vous plains» car vous avez l'ame malade.
— AUons » laissons cda. Ce n'est pas ma faute si je ne crois pas; c'est sans doute un défaut de mon tempîérament ou de mon éducation ; d'ailleurs je ne suis » ajouta-i-il en regardant doucement sa femme» ni borgne » ni cul-de-jatte » et je ne vois pas pourquoi j'irais me sanctifier à le devenir. Je laisse la place à ceux qui l'occupent» et j'ai autre chose de mieux à faire» qu'aies y regarder» même avec dévotion. Encore si cette panacée universelle qui coule à Garaison avait prise sur les peines morales » j'irais y laisser» moi» cet ennui qui me ronge» et les mille tourmens de cette vie factice dans lesquels je suis engrainé et moulu tous les jours.
— Ce mal ne cède pas à des moyens physiques; il ne se guérit que par la foi » lui dit la jeune femme.
~- En ce cas n en parlons plus » je suis incurable ; et il kiissa s'épanouir sur ses lèvres une raillerie triomphante dans laquelle la baronne vit tout son avenir de jeune femme mis au pilori. Dès ce jour elle connut son mari;
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DOUTB ET FOL
«Se s'apeitat qu'en loi tonte crojance était morte , et qoesoDS sa mamelle gauche , il n'y ayait qu'an organe , man Toflà font
Raconter la doaleor qu'elle ressentit de cette décotnrerte, serait noua éloigner de notre sujet; ce que noua ayons à dire , c'est le courage qui lui fit prendre à deux mains sa chaîne jponr en épargner le poids à cet être hargneux et yide. Elle apprécia nettement sa position , en la comparant à celle des autres femmes, et elle se conyaîiiqnît qu'elle était ce qu'elle devait être de toute n^eessité. Die ne se trouva ni plus malheureuse ni plus abandonnée que tontes les femmes qu'elle repassa dans sa mémoire ; elle se réjouit même de ce que le temps d'illusion s'était dissipé assez tôt pour lui rendre sa liberté d'esprit , et elle se dit au bout de ses réflexions : puisque toutes les femmes se trompent , chacun doit chercher à se raviser à temps, afin de ne pas oser son cœnr à un amour de dupe.
Lorsqo'die releva les yeux vers son mari elle était traiiqaflle et sereine : en ce moment l'épouse n'existait pins et la fenmie commençait :
— Mon ami , yons avez tort de désespérer; votre maladie ne yoos tiendra pas long^temps , car c'est moi qoî entreprends votre guérison.
— Bravo ! mais ma chère , prenez garde» vous êtes trop dooillette ponr ce rôle de sœur de charité.
— Amri ne le aerai-ie pas long-temps , dit-elle ^ en
s'accompagnant d'une gracieuse minauderie, qui fit per« dre à son mari le sens intentionnel de ces paroles.
— Que comptez-vous donc faire , ma charmante ?
— Une chose toute simple à laquelle je songe depuis une demi-heure : aller prendre une consultation pour vous.
— Où?
— A Garaîson.
— Auprès do qui î
— C'est mon secret.
^ Et vous voulez partir î
— Quand vous voudrez , monseigneur ; et elle s'inclina avec un sourire qui semblait plutôt railleur que révérencieux. Le baron s'y méprit , et , pour continuer ce qu'il croyait une plaisanterie , il se leva gravement et débita avec un sérieux affecté une permission gigantesque de ridicule, après quoi, il partit d'un rire fou auquel sa femme se joignit , car décidément elle le trouvait ridicule en ce moment ; elle le jugeait déjà digne de son sort, et elle jouissait du sien par anticipation.
— n faut un miracle, vous le savez , disait le mari, songez à m'apporter un miracle ; il y a des gens qui n'y croient pas , qu'importe , il me le faut pour guérir. Depuis que la statue de Notre-Dame est sortie de la chapelle, on dit les prodiges fort rares, arrangez-vous,
^ Je le sais , dit la baronne pressée d'en finir. # — Ce pieux larcin fait à Garai^on lui a ôté toute
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6a poésie, toate sa jeunesse; elle avait là le secret de sa paissaoce morale et de cette fascination qui attirait autrefois les masses de si loin. A présent , le charme est rompn , son influence est détruite ; les badigeonneurs et les charlatans ont beau faire pour ressusciter cette morte , ils galvanisent son cadavre , voilà tout. Ma chère , continuait-il avec un air d'insolente protection , il n'y a plus ni dévots , ni croyans , ni longues 6les de pèlerins agenouillés dans son église , entassés dans ses cours » répandus dans ses champs , dans ses bois ; multitude silencieuse et recueillie , se courbant FOUS la bénédiction d'un chapelain , comme Rome sous celle du pape , quand il jette du haut du château Saint- Ange cette sublime parole que le christianisme seul du moyen âge a pu trouver : Urbi et wrhi Tout eela est maintenant absurde et trépassé comme ce mort qui vient de quitter son ame sous mes fenêtres.
— Je le sais encore , disait avec impatience la baronne qui se sentait soulevée de dégoût.
— La sollitude a gagné si bien votre pauvre chapellenie, que l'on peut dire un miracle l'arrivée d'an étranger dans cette enceinte où se sont reposées les générations de quatre siècles éteints. Autrefois c'était une dévotion qui attirait à (jaraison ; aujourd'hui c'est une partie : cela seul explique l'esprit religieux de notre époque.
— Ce que vous dites là est plus juste que vous ne pensez , dit-elle en se retirant y pour 4»uper court à ce long monologue > qu'elle entendit long-temps après son départ se continuer en soliloque , raaisc^ ne s'en inquiéta plus.
Le lendemain , c'était par une belle matinée du mois de juin , la baronne sortait du château au grand galop de son cheval. On eut cru à la voir ainsi s'élancer , qu'elle prenait sa liberté et qu'elle se laissait emporter par le désir effréné d'en jouir. Son mari s'était mis à la fenêtre en bonnet de nuit et la regardait avec bonhomie. Dieu voulut qu elle ne le vit pas , sans quoi la mesure de ses torts et de ses ridicules eut été comble. Elle continua donc de galoper devant elle de toute la vitesse de son cheval ; elle ne tourna la tête que lorsqu'elle se fut arrêtée au milieu d*une brillante cavalcade qui l'attendait Elle se composait de dames et de jeunes gens. Les dames étaient toutes jeunes , et il y en avait parmi elles de jolies. Les jeunes gens avaient tous dans leur tournure et leurs habits, ce genre qui se nomme irréprochable et qui s'estime dans un salon avant la fortune et le talent.
Cette troupe folle eut bientôt franchi la distance qui la séparait de Garaison ; elle déboucha en masse et au grand trot dans la cour. Puis elle se fractionna en un moment dans les chapelles abandonnées pour le pied à terre. Autrefois je n*aimais rien tant que de voir s'élancer une femme de cheval; il y a dans ce mouvement tant de gracieuseté, une si voluptueuse aisance» un &ï mystérieux encouragement, qu'on laisse aller malgré soi la folle du logis à l'aventure. Mais lorsque c'est sur notre robuste épaule de jeune homme , qu'une femme met ses deux mains pour sauter sur le sol, oh! alors c'est un bonheur sous lequel l'ame la plus forte s'émeut et fléchit.
Celte fois il arriva que ces dames ne recoururent à
personne et sautèrent plus lestement à terre <fpè learg cavaliers. On aurait dit une mystification préparée d'avance et jouée d'un commun accord ; puis elles se mirent à counr» rieuses et folles , par le cloître et par les corridors, furetant dans les chapelles désertes et les confessionnau x vides , et puis elles entrèrent dans l'église, dont l'autel ce jour-là était chargé de fleurs pour une fête du lendemain. Leur prière fut bien courte , je vous assure, et j'ignore si elles demandèrent pardon à Dieu de l'espiègle péché qui les tentait; je l'ignore, mais elles avaient en priant les yeux sur les bouquets qui scintillaient dans le choeur. Evidemment le désir fut trop fort , car elles se levèrent spontanément et volèrent comme dtes abeilles vers ce parterre du Seigneur.
En quelques minutes tout fut butiné , tout s'engloutit dans les tabliers de ces dames. La frivolité leur fesait oublier le sacrilège; mais lorsqu'il fut consommé, elles se regardèrent toutes confuses , en cachant leurs bouquets qui leur pesaient déjà comme une profanation.
La baronne deL. seule montrait triomphalement ceux qu'elle avait conquis , et s'en fesait aux yeux de ses compagnes comme une sorte de trophée. C'était faire parade de sa faute; personne n'osa l'imiter. Un jeune homme seul, entre tous , voulut venir à l'aide de cet orgeuil d'enfant, et se dévoua bravement à en partager le blâme. Ce jeune homme était un médecin, fixé depuis deux ans à la campagne où il n'avait guère eu le temps de cultiver son ancien métier de roué. Peut-être cherchait-il à s'y remettre. Les sourires railleurs qu'il rencontra sur toutes les lèvres lui firent monter le sang aux joues et lui clouèrent les yeux à terre; mais en ce moment un regard travelrsa le sien et le releva en face de tous. Cétait la baronne qui rendait a son tour appui pour appui.
Avait-elle ou non réfléchi? Avait-elle calculé la portée de l'engagement tacite qu'elle venait de prendre? Ce regard si fixe et si heureux avait-il pour <M>jet seulement de faire cesser l'embarras d'un homme ou de l'en remercier? nul ne le savait; mais le caractère net et francde la jeune fenune donnait matière aux supposHions.
L'on savait que sa résection une fois prise, eUe l'avouait hautement et n'en changeait jamais. Tontes les sensations de son ame se voyaient ou s'entendaient au dehors comme des coups de marteau sur nnestatne de bronze. Toutes ses décisions étaient irrévocables et sans appel; nul ne se roidissait comme elle pour les soutenir, ce qui fesait dire à ceux qui la connaissaient que cette femme ne vivait que par la volonté.
Elle avait une de ces figures d'impératrice romaine , dont les lignes pures et fermes annonçaient à la fois de la grâce et de la fierté; un front large et poli comme du métal, des yeux noirs qui dans k joie étaient dons et pleins de velours, mais dont la colère fesait par foia sortir les étincelles qui s'y cachaient comme des griffes dans la patte soyeuse d'une béto fauve» Son coo surtout était superbe, parce qu'il était presque toujours gonflé d'orgeuil. U était dur et long ; on eut dit le cou d'une statue antique finement taillée dans nn nurbre de Carrare. Q ondulait avec tant de grâce à chacun de ses mouvemens, que cela seul était une séduction. Mais il était beau , surtout lorsque l'irritation en venait creuser les lignes , crisper les muscles et mettre toutes les artères en saillie. U était gros et pni^sanl alors
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cooroe DD cou de |>anthère. Dans ces momens, Tharmonie de la grâce n'existait plus , elle était remplacée par Hiarmoiiie de la force.
Ht avait ainsi en elle deux natures, tontes deux l)eUes, et toutes deux puissantes , et surtout toutes dem Qoies. Cest à cela qu'elle devait le degré de aipérôrité qu'elle savait presque toujours prendre et qtiepersooœ ne lui contestait; ceux qui la connaissaient, étaient les premiers à céder à son influence et à se coiui)er sous son regard; aussi parut-elle plus étoooée que blessée de llattention qui s'attacha h elle M moment où elle sembla accepter l'aveu indirect que k jeune médecin lui avait fait comprendre à force de gaucheries; confiante et fiére , elle laissa ce petit sentiment humain faire son temps, sans daigner s'en ipercefoir , après quoi , elle reprit son insousiance et niotttra de nouveau ses fleurs aux autres dames ébalu6 : « A moi , dit-elle , le plus gros pécbé, puisque > j en ai la plus grosse part ; » et elle se laissa aller à un rire si franc que la gaieté reprit sur toutes les figures.
~- Allons vite au confessionnal du Fournil , dit une dama
— Oui, mais il faut quelqu'un pour se charger du pardon, répondit la baronne , qui vit à ces mots tous les regards se porter sur le médecin effrayé.
— Eh biîen , monsieur,, reprit la baronne avec calme et dont le cœur approuvait sans doute ce choix muet , Tooiez-vousque ce soit un antre, ou aimez-vous mieux TOUS réserver poor faire ma pénitence en punition de votre complicité ?
Le tumulte qui se fit empêcha ce dernier de parler ; mais ses yeux se levèrent sur la baronne, si pleins de reconnaissance et d'amour que sa parole aurait échoué à faire une r^nse aussi complète.
— Au Fournil I au Fournil f criaient toutes les voix , *«ïtlapluparl.6e perdaient déjà sous les voûtes du cloître.
■^ Suivons-les , dit la baronne , en prenant le bras do jeune homnae qu'elle remercia ainsi.
Savez^vous ce que c'est que le Fournil à Garaison t c'est un cdté du Moutier qui se trouve au sud-ouest de tons les bâtimens, dans la partie ruinée et après le cloître , qu'il faut traverser pour y arriver; les deux foQPs qui s'y allument encore aujourd'hui expliquent jon nom. fl est formé par une grande salle en parallélogramme, a la voûte très basse et légèrement ogivée; quatre arêtes de pierre qui partent des quatre angles de ce carré-long vont se réunira la voûte , de fff«;on à former une véritable croix de Saint-André, i n cordon de granit , à quatre pieds du sol , lui sert de ceinture à l'intérieur; si vous vous inclinez dessus pour parier à voix basse , votre souffle , quelque imperceptible qu'il vous paraisse, sera distinctement entendu du point diagonaleraent opposé. Ce phénomène est très rare dans le Midi; on l'observe cependant aussi <Ians les abbayes de Rabat et de Maguelonne ; c'est «n secret d'architecture ancienne, dont nous, pauvres ignorans, ne connaissons que les effets, et dont nous ne sommes pas trop sûrs que les artistes modernes aient retenu les causes.
11 est encore bien des couples qui se rendent au Fournir de plusieurs communes du Magnoac. Ils aiment à aller «lettre là leur affection en lisière, afin de garder longtemps cette jeunesse da cœur qui poétise la vie. C'est
une superstition; mais on dit généralement dans le paj^ que toute union, pour être vraie et durable^ doit commencer au Fournil. La baronne connaissait cette sorte de maxime populaire; elle n'avait jamais songé, ni à la reconnaître, ni à la nier; mais au moment où elle s'assit dans un angle de la salle et qu'elle vit le jeune médecin se baisser pour commencer une conversation d'où allait peut-être dépfbndre son avenir, elle eut peur de l'engagement qu'elle allait prendre , et elle se recula.
Elle resta quelques minutes silencieuse à écouter la lutte qui se livrait dans son cœur pour en savoir l'issue. Puis, et avant que personne se fût aperçu de son hésitation, eUe se rapprocha résolument de la muraille, et se mit à écouter. La voix qui lui parlait était claire, pénétrante et tellement rapprochée, qu'elle croyait souvent en sentir le souffle dans ses cheveux; alot*s elle se retournait avec des frissons dans les chairs; mais elle se retrouvait seule , et à une distance de plus de cinquante pas de celui qui parlait.
Ce qu'ils se dirent , personne ne l'a jamais su. Seulement , vers la fin de leur causerie, la noble dame trembla comme si quelque xhose l'eût touchée. Elle porta brusquement la main à sa joue : elle l'avait tenue un instant appuyée sur la pierre où un baiser était venu l'atteindire.
Quand elle se leva , le jeune médecin était près d'elle; ils étaient tous deux radieux, et ils échangèrent, pour la première fois, une discrète pression de main.
— Eh bien! la confession, dit toute la compagnie qui tenait à mentir pour prouver qu'elle avait tout compris.
— Elle n'est que commencée , se hâta de répondre le médecin; madame me doit encore sa confession générale.
Lorsque la baronne de L. revint le soir à son château , elle trouva son inévitable mari , qui lui dit avec le sourire le plus voltairien qu'il sut trouver :
-* Eh bienl madame, le miracle?
— Il a eu lieu.
— Et la consultation mystérieuse?
— Je l'ai prise.
— Eh bîeni alors, dit-il en continuant de ricaner, j'en attends les effets surnaturels; car c'est pour moi, sans doute , que tout cela c'est fait.
— Vous vous trompez , dit la baronne.
— Alors, pour qui?
— Pour moi, et elle appuya sur ce dernier mot avec un si féroce égoïsme , que le baron resta toute la journée à son demander les motifs.
Le lendemain et les jours suivans, il poursuivit ses recherches sans être plus heureux. Nous ne savons guère s'il les aurait de long-temps abandonnées , si la mort n'était venue l'arrêter au bout de quelques mois dans ses plans d'inquisition indirecte.
Il s'éteignit rongé par une douleur morale que personne ne voulut comprendre , et dans un isolement que le septicisrae lui avait. préparé d'avance.
El, comme si sa femme n'avait été qu'un instrument qui devait se briser après coup, on apprit bicnlêt que le remords lui avait fait quitter la contrée pour aller expier sa faute dans une retraite , où aucune alTection n'est encore venue la consoler.
Charles BftsiM.
mosaïque du midi.
FONTAINE DB LECTOURE (Gcii )•
Les Romains n*earefit pas plutôt établi leur domination sur les belles régions de la Gaule méridionale, qu'ils s'empressèrent d*enricbir leur nouvelle concniéte de toute la magnificence de leur architecture. La V<ucùnie était alors habitée par les Elusates, les Auscu , les Mittobrtges , les LecUmU^t et les Convenœ , peuples intrépides qui luttèrent long-temps contre les proconsuls de Rom& Forcés à courber la tête sous le joug du vainqueur y ils se consolèrent bientôt de la perte de leur liberté. Les Romains les traitèrent avec la bienveillance et la prédilection qu'ils témoignaient dans les moindres circonstances aux peuples vaincus.
Lectoure, capitale des Lectorates, fut élevée au rang de colonie de la république (1) , et plusieurs monumensy dignes de la magnificence des maîtres du monde, embellirent bientôt après la nouvelle cité. Quelques-uns de ces édifices existent encore , et les antiquaires admirent les débris d'un autel taurobolique ^ que les Lectorates élevèrent pour offrir aux Dieux un pompeux sacrifice , et obtenir ainsi le rétablissement de la santé de Gratien.
Mais de tous les monumens construits par les Romains
(i) Voir la Mosaïque , 1'* annAc.
dans la vieille Leetora , le pins authentique et sans con» tredit une fontaine, qui, selon plusieurs archéologues, était consacrée à Diane chasseresse : on l'appelait primitivement font délia; plus tard , son premier nom s est changé en celui de fontaine Fonde/ta , et les paysans du pays ne la connaissent plus aujourd'hui que sous le nom ^ de Hondelia. Elle est située au pied de la colline , sur S4| laquelle est bâtie la ville de Lectoure ; la source est abondante , et Teau , d'une rare limpidité , coule encore sous le monument romain qu'on a maladroitement défiguré en voulant le restaurer. L'arceau ressemble au Sorche d'une chapelle gothique, et la voûte est couverte e vieilles peintures à fresque , presque entièrement cdtchées d'une mousse légère qui croit dans tous les lieux humides. Ce petit momument est empreint de la majesté de l'architecture antique; mais de jour en jour on oublie sa destination première Les vierges consacrées au culte de Diane, ne viennent plus célébrer leurs chastes mystères à la clarté de la lune ; les poètes de la vieille Vasconie ne chantent plus leurs hymnes en l'honneur de la déesse protectrice des Lectorates , et on n'entend plus sur le soir que les chansons des jeunes paysannes qui viennent remplir leurs cruches a Fondelia,
A SAINT- SERNIN DE TOULOUSE
OONStCBÀTlOIf M 8iWT*sninir.
Samt-Semin , la basîliqQe moDumeotale de Touloase , ayait été démoUe et rebâtie plosieurs fois pendant les guerres désastreuses que les peanles de la Langue d'Oc avaient soutenues contre leç Baroares. Cette église qui n^était primitivement qu*an simple oratoire , âevé par saint Éxopère sous l'invocation du premier évdqoe et martyr de Toulouse , avait subi tant de modifications , qn il eàt été difficile d'affirmer combien de générations avaient travaillé à sa construction; en 1195 , les matériaox qu'on avait rassemblés pour terminer enfin la basiliqae furent bénis par le pape Urbain II , qui parcourait alors les provinces méridionales pour engager les principaux seigneurs k se rendre au concile qu'il avait convoqué à Qermont. Saint-Semin était encore inachevé.
« Et bien qu'en ladite année , dit Catel « dans son Hùtaire des comtes de Toulmue, l'église de Saint-Semin ait été consacrée par le pape Urbain , je crois néanmoins quelle n'était pas achevée de bâtir; car, outre que quelques années après sa consécration ^ le comte Raymond de Saint-Gilles donna Blagnac pour la bâtir , j'ai remarqué dans une chronique écrite à la main, qu'en Tan 1119 et le 16 juillet, le pape Caliste consacra un autel en ladite église. — L'an 1119 et le dix-septième jour des calendes du mois d'aoèt, notre Saint-Père le pape Caliste II , de concert avec Raymond de Rabastens, évéque, consacra dans l'église de Saint^^rnin on autel en rhoDneur de saint Augustm ; il l^aça sur le même aotel les reliques des saints apôtres Simon et Jude.
« L'église de Saint-Sernin de Tolose, ajoute le même historien y a été commencée de bâtir par Silvius , évéqne, de Tolose, et depuis démolie du temps de Pierre Roger, évéque de Tolose , et réédifiée par ledit Pierre Roger et saint Raymond, chanoine de Saint-Semin , aidés par les 1 ienfaits de Guillaume , comte de Poitiers et de lolose : rlle fut consacrée par le pape Urbain II; et depuis encore y fut consacré, par Calixte II, l'autel de Saint- Augnstîn. Il reste encore à savoir s'il est vrai ce que Ion dit (1) et qu'on tient pour assuré , que l'église Saint- Semin a été bâtie sur un lac et fondée snr pilotis. Il me souvient que, durant mon jeune âge, il y avait une porte à un coin du cloître par laquelle on disait que l'on descendait, et que par là on pouvait voir le lac. A quoi se pourrait rapporter un ancien privilège accordé aux Goths par Charles-le-Chauve étant dans Tolose, dans le rao-
(I) Catel , HUloitt des Comtes de Toulouse ^ page 1 79. liOSAîQnB DO 5IiDi. — 3'' Aoiièe.
nastère Saint-Semin sur la rivière. J'ajouterai encore, qu'il y a one maison, laquelle est au devant ou bien près de la porte de Saint-Semin, qui r^nd à ihôpital Saint-Jacques , assez ancienne , y ayant deux ou trois voûtes, l'une sur l'autre, dans une grande tour, laquelle maison dépend de Saint-Semin , et de laquelle il est dit dans les anciennes reconnaissances , qu'elle est située dans le port de Samt^-Semiiu Seulement qu'il semble vrai que l'église de Saint-Semin soit fondée sur un lac ou sur le bord de la rivière. Toutefois , il faut avouer qu'il n'y a aucune marque pour témoigner qu'elle soit bâtie sur on lac ; elle est d'ailleurs assez loin de la rivière, et, selon toutes les apparences , la Garonne n'a jamais passé si près de ladite église. Quant à ce qu'on dit , qu'on voyait entrer de l'eau par la porte qui était dans le^ cloître de Saint-Sernin , je m'en suis informé, il Y a vingt ans, avec les plus anciens chanoines de Saint-Semin, et tous m'ont dit que par cette porte on ne trouvait qu'un puits , qui avait été creusé dans cet endroit pour la commodité des maçons qui bâtissaient l'église. D'ailleurs , il est certain que le lieu de Saint- Semin est fort haut, que le terrain est assez aride, seulement que nous ne pouvons reconnaître qu'il y ait jamais eu un lac L'église est bâtie de telle façon , que nous y voyons des caves et des chapelles souterraines que les anciens ont appelées cnpid ou martyria , où l'on mettait les reliques des martyrs comme elles y reposent encore aujourd'hui. Seulement qu'il eût fallu qu'ib eussent enterré les reliques des martys dans un lac, et il n'y a aucune apparence qu'ils eussent voulu se mettre en cette grande dépense , attendu qu'ils pouvaient choisir le lieu qui leur plairait, puisque c'était hors la ville et en la liberté de la campagne. L'acte de la fondation ou commencement du bâtiment fait par Sylvins, n'eut pas oublié de mettre que les.fondemens reposaient sur un lac »
Ainsi parlait le judicieux Catel, l'historien des comtes de loulouse, dont la domination si féconde en gloire, en beaux faits d'armes, fut une époque de bonheur pour les peuples des provinces méridionales. Si je suivais ma première impulsion , je citerais mot pour mot 1(» récit à la fois si naïf, si clair et si profond du premier chroniqueur qui sut débarrasser nos belles annales des poétiques mensonges des écrivains du moyen âge ; mais je ne veux pas remplir les colonnes de la MosaS^ du JlftSeb' de citations hérissées de latin et de gaulois; les dissertations archéologiques sont trop froides, trop inanimées, pour trouver place dans un recueil spécialement consacré aux épisodes de l'histoire de nos belles provinces. On me pardonnera d'avoir transcrit quelques lignes d'un des premiers historiens de Toulouse; je
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n'avais d'autre intention que de détruire une erreur d'autant plus invétérée, quelle devient de jour en jour plus populaire , et je ne sais pas s il est permis de réfuter les vieilles croyances de nos pères; parle temps qui court, la poésie devient si rare, l'enthousiasme l'éteint si vite, que ce serait mal à moi de détacher une fleur de la brillante guirlande tressée par les générations qui nous ont précédés. D'ailleurs la basilique Saint-Sernin rappelle tant de glorieux souvenirs, qu'on doit la regarder comme l'arche sainte du pays Toulousain. Sous ces voûtes se sont accomplis les principaux actes de la nationalité méridionale, et on ne doit pas s'étonner que le peuple envîroMO ce saint monument d'une vénération presr«a6 superstitieuse. Qui ne sait que l'origine de toutes les grandes choses se perd au milieu des ténèbres mystérieuses du merveilleux. Laissons donc au peuple les traditions du passé, et gardonsnous d'eflacer nos poétiques légendes du grand livre de notre histoire languedocienne ; ne détruisons pas le prestige : on ne cueille plus les roses quand elles ont perdu leurs parfums.
Bons habitans de l'antique cité de Toulouse, croyez, si vous le voulez , que votre basilique Saint-Sernin repose sur les fanges d'un lac ; il n'en est pas moins vrai que votre église monumentale est consacrée par les reliques des saints martyrs , et que les siècles ont laissé sur ses murailles l'empreinte de la gloire de vos pères.
J'ai hâte de fermer mes vieux volumes; et, l'esprit exalté par de brillans souvenirs, j'arrive aux siècles poétiques de notre histoke méridionale.
Jetons-nous au milieu des grands événemens qui précédèrent la première croisade; nous sommes aune époque de régénération. L'Europe occidentale , après avoir long-temps sommeiUé dans l'inaction, va se réveiller, et les puissans seigneurs prendront le glaive pour marcher à la délivrance du tombeau du Christ
La dévotion d'aller à Jérusalem et dans la Terre- Sainte , le ^aint Sépulcre et les autres lieux sanctifiés par la vie, la passion et la mort de Jésus-Christ, était en usage depuis long-temps , lorsqu'un ermite, nommé Pierre , qui entreprit ce pèlerinage vers )a fin du xi« siècle , fut touché de voir les saints lieux au pouvoir des Mahométans , et les chrétiens du pays gémir sous la tyrannie des infidèles; fl résolut aussitôt de travailler de toutes ses forces h les en délivrer ; dans ce dessein, il alla trouver Siméon, patriarche de Jérusalem , et dans une conférence qu'ils eurent ensemble, ib projetèrent d'engager les chrétiens d'Occident dans cette entreprise. Ce patriarche écrivit sur ce sujet au pape et aux princes de l'Europe diverses lettres, que l'ermite rendit à son retour. Urbain II reçut en 1094, celle qui lui était adressée, et il se détermina d'autant plus volontiers a solliciter cette expédition (1) , qu'Alexis Commène, empereur de Constantinople, le pressait de lui procurer du secours contre les infidèles qui fesaient tons les jours de nouveaux progrès dans son empire. Le pape résolut donc de venir en France , et d'y prendre, dans un concile de, justes mesures pour l'exécution de ce projet, tandis que Pierre Termite parcourait différentes cours, et tâchait d'engager les princes à prendre les armes. »
Ce saint apétre, l'imagination exaltée par tout ce
(1^ Hisioin Je fanguedocjlom. n , p. 'f6 - 287.
qu il avait vu dans son pèlerinage à la Terre-Sainte f allait de ville en villo , le bâton à la main , la ceinture aux reins; comme les premiers disciples du Christ, il prêchait devant les grands de la terre et le menu peuple.
(( Partez, s'écriait-il, partez, nobles chevaliers; n'entendez-voos pas un cri de détresse qui retentit au fond de l'Orient? Les infidèles oppriment vos frères ; le tombeau du Christ est profané; Jérusalem, la cité sainte, est dans l'esclavage , comme au temps des rois de Babylone.
Le peuple s'attroupait autour de Pierre l'ermite , et bientôt l'enthousiasme devint général dans toute l'étendue du royaume de France; chacun promit avec serment de marcher à la conquête des saints lieux , et les chevaliers trouvèrent dans cette expédition avantureuse une occasion d'acquérir de la gloire et des pardons.
Le souverain pontife, instruit du succès qu'avaient obtenu ses prédications, passa les Alpes au mois de juillet 1095 , arriva au commencement du mois d'août suivant à Valence, sur le Rhône, se rendit au Puy, où il célébra la fête de l'Assomption, et parcourut la province en attendant le jour marqué pour l'ouverture du concile de Clermont. Les {Jus puissans seigneurs de la Langue-d'Oc s'y trouvèrent réunis.. Le comte de Toulouse, que de pressantes affaires retenaient en Provence, ne put y assister. Mais avant que la croisade fut publiée, il envoya des ambassadeurs pour annoncer aux pères du concile qu'il avait pris la croix , et que tous ses vassaux étaient prêts à partir pour la Terr&^înte.
tt Raymond de Saint-Gilles , notre seigneur , dirent les ambassadeurs , est prêt à faire part de ses richesses à ceux qui n'ont pas de bien , et il ne refusera ni son secours ni son conseil à ceux qui voudront s'engager dans cette sainte expédition. »
Urbain II, avant de congédier les pères du concile de Clermont , chargea les évoques de prêcher la croisade aux peuples de leurs diocèses. On ne saurait comprendre, dit Baldric dans «on Histoire de Jérusalem, combien grand fut le nombre de ceux qui sacrifièrent leur repos et leur vie à la délivrance des lieux saints. L'empressement fut tel, que plusieurs dames voulurent suivre leurs maris dans cette expédition. Elvire, comtesse de Toulouse, fut de ce nombre. U y eut même plusieurs religieuses qui, par une dévotion mal entendue, quittèrent leurs cloîtres et s'exposèrent à tous les dangers d'un si long voyage.
Le souverain pontife , après le concile de Clermont , qui finit le 28 novembre 1095 , résolut de parcourir les provinces voisines.pour ranimer encore par sa présence l'enthousiasme des nouveaux soldats du Christ De toutes les villes du Midi, Toulouse était alors la plus importante, et par le nombre de ses habitans, et par linfluence quelle exerçait sur les pays de la Langue-d'Oc. Urbain II n'eut pas plutôt visité les diocèses du Limousin, du Poitou et de la Guienne, qu'il partit de Bordeaux vers la fin d'avril , et se mit en marche vers la capitale des Raymond.
Le sixième jour du mois de mai 1096 , plusieurs chevaliers et hommes d'église arrivèrent à Toulouse et se rendirent au Château Narbonnais où Raymond de Saint-Gilles tenait alors sa cour.
Seigneur, dit lUiinbaud, comte d'Orange, demain
notre sràt père le pape Urbain II arrivera dans votre bonne ville de Toalonse.
— Béni soit celui qui vient an nom da wigneor , répondit Raymond. 11 trouvera ici Télite des seigneurs de la Langue-d'Oc qui attendent impatiamment le joar du départ pour la Terre-Sainte.
— Quels sont les noms des nobles paladins qui se sont enrôlés dans la mâiee de Jésne-Cbrist? dit Isam, évéque de Tooloase.
RajBMmd de Saint-Gilles se toama vers un jenne homme revêtu aune robe de clerc, et qni tenait entre ses mains des parcbemins armoiries.
— Raymond des Agiles , mon chapelain , lui dit-il , liseï les noms de nos bons vassaux qui ont prêté serment de suivre notre bannière.
Le chapelain défoolo le large vélin et lut % haute VOIX :
— Ont juré de «oivre en Palestine Raymond de Saint-Gilles leur aooverain, nobles et puissans srâ:neur8,
Isam, comte de Die; Raymond de Pelet; Guillaume , comte de Forêts; GoiHaumey comte de Clermont , fils do noble Robert, comte d' Auvergne; Gérard, fils de Guillaubert , comte de Roussillon ; Gaston , vicomtede Béarn,etCentoHeson fils; Guillaume Amanîend'Albret; Raymond I, vicomte de Turenne; Raymond, vicomte de Castillon....
— Assez , assez , s'écria l'évêque Isarn ; je vois maintenant que la voix du souverain pontife a trouvé des échos dans nos provinces méridionnales. Demain , lorsqu'il entrera dans la ville de Toulouse, je lui dirai: Très saint père, la bannière de Raymond de Saint-Gilles flottera bientôt snr les mnrailles de Jérusalem.
— Oui , mon père, s'écria Raymond qui ne pouvait plus maîtriser Télan de son enthousiasme : je jure par les plaies du Christ de mourir à la peine, si je ne puis chasser les infidèles de Jérusalem.
Les chevaliers qui s'étaient rangés autour de Raymond pour entendre les paroles de Guillaume d'Orange, messager du souverain pontife, prêtèrent tons le même serment , et passèrent la nuit à devùer sur la glorieuse expédition qu'on allait entreprendre.
Le lendemain , Raymond* de Gastelnau , viguier de la ville de Toulouse , le vicomte Adémar, ^ la tête des principaux seigneurs du pays toulousain , l'évêque Isam suivi des hauts dignitaires de son église , se dirigèrent vers la porte d'Amaud-Remard pour recevoir le souverain pontife qui venait de Rordeaux. Vers le milieu du jour , on entendît de grands cris , et on vit une multitude innombrable qui se prosternait pour recevoir la bénédiction du vicaire de Jésus-Christ
Urbain II fut harangué à la porte par Tévêque de Toulouse qui le conduisit â la cathédrale , où on chanta des hymnes d'allégresse pour remercier le ciel de ce que le saint-père avait daigné visiter le capitale de la Langue-d*Oc Raymond de Saint-Gilles le reçut dans son palais avec de grandes démonstratiops de respect et de joie; pendant toute la nuit , le souverain pontife et le comte s'entretinrent sur la croisade , et se communiquèrent les nouvelles qu'ils av^pcnt reçues d'Orient Urbain II, touché de l'enthousiasme de Raymond de Saint-Gilles, lui promit de consacrer, avant son départ, réglise Saint-Sernin qui n'était pas encore lenninée.
Trois jours suffirent h peine pour les préparatifs de cette auguste cérémonie à laquelle Raymond de Saint- Gilles invita ses vassaux.
Le vingt-troisième jour du mois de mai 1196 f le saint-père était de retour de l'abbaye de Moissac où il avait passé quelques jours. Le lendemain il fit publier par les consuls de la ville de Toulouse qu'à dix heures du matin , commencerait la cérémonie de la consécration de la basilique SaintrSemin. Rien grande fut la multitude de chevaliers et de nobles dames, de bourgeois et de menu peupl& Les habitans des villes voisines étaient accourus pour recevoir la bénédiction du souverain pontife et vénérer les reliques de Saint-Saturnin.
Aujourd'hui les cérémonies religieuses n'ont pas encore perdu toute leur magnificence , tout leur près*» tige céleste, et les grandes fêtes du culte catholique sont encore les plus beDes de nos solennités. Mais au in* siècle, lorsque la foi était dans la fleur de la jeunesse, la conséccation d'une basilique était un événement que les habitans d'une ville consignaient dans leurs annales. La diversité de costumes , les robes moirées des cardinaux et des évêques , les chasubles des prêtres , l'armure étincelante des hauts-barons et des chevaliers , les robes fleur de lysées des grandes dames , en un mot, tous les signes distinctifsqui établissaient une barrière enti*e les diverses classes de la société , contribuaient puissamment adonner aux fêtes de la religion une variété que nous chercherions en vain de nos jours. Aussi la consécration de la basilique Saint-Seniin par Urbain II fut environnée de toute la pompe du catholicisme.
De grand mâtin le foule encombrait la rue du Taur, et le souverain pontife eut beaucoup de peine à se faire jour à travers la multitude qui se jetait à ses pieds, et baisait les pans de sa robe.
Il consacra solennellement l'église de Saint-Sernin nouvellement rebattie; il fut assisté dans cette cérémonie par les archevêques ou évêques , entre autres Remard, archevêque de Tolède, et Gautier, évêque d'Albi. On avait élevé depuis peu de temps un autel et une chapelle en rhonneur du premier apôtre de Toulouse. Urbain II consacra lui-même cet autel , et y mit une partie de la tête du saint martyr. Raymond de Saint-Gilles , présent à cette cérémonie , déclara publiquement qu'à l'avenir féglise de Saint-Sernin serait entièrement libre, et par un acte authentique , il renonça au droit qu'il avait sur une partie de la dre qu'on y ofTrait, avec recommandation expresse a ses successeurs de ne jamais exiger ce tribut
« Dans le nouveau bâtiment de l'église , disent les religieux de Saint-Maur (1) , on laissa le corps de saint Semin dans le même tombeau de marbre ou saint Exupère, évêque de Toulouse, l'avait inhumé au commencement du v« siècle, lorsqu'il le transfera de l'oratoire du Jour dans l'ancienne église dédiée sous son invocation, et qu'il avait fait achever. Ce corps demeura ainsi sous terre, dans le chevet de l'église, devant le choeur des chanoines , avec plusieurs autres corps saints jusqu'en 1258; alors on le transféra avet le tombeau où il était renfermé, dans une chapelle voûtée et isolée qu'on avait fait construire en forme de mausolée der-
(1) Histoire gcnè!aU cfe Languedoc.
mosaïque du midi.
RATHOUD DE SAINT-GILLES ET SES BARONS
riore le grand autel > sur ud plan hexagone. On mit le tombeau au milieu de la chapelle , et on en tira, en 1284, les sacrés ossemens du saint, pour les enfermer dans une châsse d'argent qu on plaça au-dessus (1). On montait à ce mausolée par deux degrés de chaque côté des collatéraux qui étaient autour du chœur. Les six côtés étaient fermés en dehors par une grille de fer et avaient chacun une toise de longueur. I^i châsse représentait en relief l'extérieur et le clocher de Téglise Saint- Sernin.
RATMOND DE SAINT-GILLES SET ES BABONS
Urbain II ne séjourna pas long-temps h Toulouse après là consécration de l'église Saint-Sernin ; sa présence était nécessaire pour ranimer le courage des chevaliers languedociens, et les exciter à marcher à la conquête de la cité sainte sous la bannière de Raymond de Saint-Gilles. Le 11 juin, le souverain pontife était k Carcassonne , où il officia solennellement le
(1 ) Voir daus la Mosaïque du Midi, 1 ^^ année, page 3 : le Uinbcau de Saint-Seniin.
lendemain dans la cathédrale , et bénit les matériaux qu'on avait rassemblés pour la construction commencée depuis long-temps.
Pendant qu'Urbain continuait ainsi sa route dans la province, Raymond de Saint-Gilles sa préparait à son voyage en Orient par divers actes de piété et de religion. Peu de temps avant ton départ , est-il dit dans les actes de Tordre de Saint-Benoît , le noble comte se rendit en pèlerinage à l'abbaye de la Chaise-Dieu, en Auvergne , pour implorer le secours de saint Rcnert , son protecteur. La dévotion singulière qu'il avait envers ce saint le porta à demander la tasse dont il s'était servi pendant sa vie; après Ta voir obtenue , il la porta toujours sur lui , ainsi que plusieurs autres reliques qu il conservait dans la chapelle.
Raymond de Saint-Gilles alla ensuite au pays; et, s'étant prosterné devant la statue de la Vierge , il déclara en présence de tout le clergé que , pour réparer les torts qu'il avait faits à l'abbaye de Saint-Gilles , il donnait à l'église dh Puy plusieurs villages voisins ,. à condition qu'on célébrerait tous les ans la fête de saint Robert , et qu'on ferait brûler continuellement dans l'église du Puy un cierge devant l'image de la Vierge ,
HUSAIQUE DU MIDI.
et <ia*on y réciterait tous les joqrs, pour lai, une oral* son dorant et après sa mort.
Ainsi sepr^arail pour la fllorieuse expédition de la crotsade, le noUe et paissant Kaymond de Saint-Gilles; fl parcourait ses vastes domaines , et, à sa voix, ses vassaux se hâtèrent de se ranger sous les drapeaux du Christ n séjourna quelque temps à Saint^jilles, et confirma dans le chapitre, en présence de toute la communauté, Vahandon qo*il avait déjà fait plusieurs fois de ses droits sur la ville et les terres de l'ahbaye.
— Mon père, dit Raymond à son chapelain, maintenant je crois avoir assez fait pour ohtenir de Dieu la rémission de tous mes péchés.
— Vous êtes soldat du Christ, répondit Raymond des Agiles ; les hommes et les anges ont maintenant les yeux fixés sur la glorieuse bannière de Toulouse.
— Je jure par les plaies du Sauveur des hommes , a écria le comte , d arborer le premier mon drapeau sur les remparts de Jérusalem.
— La carrière est ouverte , seigneur ; les chrétiens de la Palestine vous tendent les bras; ils appellent à grands cris leur libérateur; ne perdez pas un seul instant ; car bientét votre nom sera grand parmi les hommes, et votre nom brillera j^ tout Tédat d'une gloire immortellel
— Jérusalem 1 Jérusalem 1 s'écria Raymond de Sainte Gilles dans un transport d'enthousiasme , je chasserai de tes murailles sacrées le sarrasin profanateur I
— Je vous suivrai , seigneur; je serai le témoin de tous vos faits d'armes, et j'en transmettrai le souvenir à la postérité.
— Vous serez l'historien de la croisade , mon chapelain; mieux que les plus habiles clercs de la Provence et de la Langue-d'Oc, vous savez deviser sur les exjdoits et la courtoisie des nobles chevaliers. Vous viendiîn avec nous, Raymond des Agiles, e\ le comte de Toulouse, votre seigneur, vous récompensera magnifiquement
— Ne voulez-vous pas revrâr encore votre bonne ville de Toulouse, seigneur 1
— Je partirai demain pour faire mes adieux aux fidèles consuls et bourgeois de la capitale de la Langued'Oc. Je veux d'ailleurs que l'évéque Isam (bénisse ma bannière dans la basilique Saint-Sernin.
De grand matin le noble comte sortit de la ville de Saint-Gilles aux acclamations du peuple, et ne s'arrêta qu'à Montpellier.
» H alla se mettre à la tète des croisés (1) qui s'étaient rassemblés au nombre d'environ cent mille hommes , tant de ses vassaux, goths, provençaux, acquitains, que des peuples de Gascognee et des provinces vobines. Aymar, év^ue du Puy , légat du Saint-Siège , se rangea sous ses drapeaux et ne le quitta jamais , non plus que Guillaume d'Orange, lieutenant de ce prélat ou vicelégat L'évéque d'Apt voulut aussi être du voyage. Rajmond de Saint-Gilles se vit ainsi le chef de tous ceux qui avaient pris la croix dans les provinces méridionnales du royaume, depuis les Pyrénées jusqu'aux
(<) Guillaume de àfalmesburjr, liv. 4 , chap. 2. Rajmond des /fgilesn c. pag. 173. Maria , Histoire du Béani . liv. 5, cbap. 6. liistotve de lAUtguedoc, tom. 2 , pag. 29G.
Alpes. La principale force de cette armée et des autres milices qui partirent pour la croisade, consistait en cavalerie pesamment armée et composée seulement de nobles ou de gentilshommes, qui ne combattaient qu'à cheval, armés de casques, de cuirasses, d'épées, de boudîers et de lances : le reste consistait en infanterie qui se servait d'arcs et de flèches. »
Lee cbefs de eette grande armée se rendirent tous à Toulouse pour assister à la bénédiction des drapeaux, qui devait avoir lieu dans la basilique Saint-Sernin.
Au jour marqué , le peuple se pressait en foule sur les j^ces publiques; bourgeois et manans, transportés d'un enthousiasme plus qu'humain, répétaient à grand
cris
— Jérusalem! Jérusalem! Dieu U veut! IHeu le veut/ en Orient ! en Orient!
Isam , évêque de Toulouse , et dix autres prélaU des villes voisines se rendirent processionnellement à Saint- Sernin pour faire les préparatifs de la cérémonie. La basilique étincelait de flambeaux; un nuage d'encens s'élevait sous leé voûtes, et le sflence du temple était interrompu de temps en temps par les chants des religieux qui psalmodiaient les hymnes du rai prophète. Des estrades recouvertes de velours avaient été préparées pour les principaux gentilshommes, et un dais formé de draperies roages , aux armes de Toulouse, était destiné au comte Raymond et à la comtesse Elvire son épouse.
Tout4-coup le son des trompettes retentit à la grande porte de la basilique, et les prêtres purent entendre le peujrfe qui s'écriait :
— Vive Raymond notre glorieux seigneur I bénédiction du ciel au chef de la croisade I
Isam qui priait depuis long-temps devant le grand autel sur lequel étaient exposées les reliques de Saint- Sernin , se tourna vers les prélats et leurs religieux.
— Mes frères , leur dit-il , allons au devant du soldat du Christ; ouvrons les portes du sanctuaire à l'élu du seigneur.
On ouvrit la grande porte, et le comte Raynaond entra suivi de son épouse. Isara leur présenta l'eau bénite et son anneau épiscopal à baiser.
— Entrez, seigneur, dit-il au comte; ee temple est la maison de Dieu.
— Et je viens implorer sa grâce pour le succès de la croisade, répondit Raymond de SaintrGilles.
La foule se précipita sur les pas des gentilshomes qui environnaient le comte, et l'église retentit bientôt des cris d'aUégressè, des saints cantiques, par lesquels le peuple et les seigneurs témoignaient leur enthousiasme.
Arrivé à la porte du sanctuaire, Raymond sag«7 nouille pour recevoir la bénédiction des prélats, puis il entra pendant que les religieux psalmodiaient en chœur.
NisiDanmmsœdifieaveritdomum, frustra vigilatqui eustodiit eam,
— Oui , noble seigneur , s'écria l'évéque Isarn , celui qui ne met pas son espoir en Dieu périra. En vain vous iriez en Orient pour délivrer nos pères de l'esclavage, si le Dieu des armées ne donnait la force à votre bras, vous verriez vos espérances s'évanouir.
— Soldat du Christ , s'écria Raymond de Saint-Gilles du haut de son trône, c'est de lui seul que j'attends le courage et la victoire. Comme Judas Macchabée , je suis
mosaïque du midi.
veoQ an temple implorer le Dieu fort , le Dieu puissant , le Dieu qui glorifie le faible et humilie le superbe.
Dieu, le veut! Dieu le veut! s'écrièrent tons les assistans émus jusau'aux larmes par les paroles de Raymond de Saint-Gilles.
^^ Je yais bénir les bannières des braves» dit Foulques en montant à l'autel.
n y eut un moment de ce silence sdennel et religieux qui exalte notre imagination lorqu'il nous est donné d'assister è un grand événement. Les cbevaliers bardés de fer baissèrent leurs lances en signe de raspect , et s'inclinèrent profondément.
— Raymond de Saint^jines, comte de Toulouse et marquis de Provence , s'écria Isam , promets-tu avec serment de mourir pour le triompbe de la foi ?
-— Je le jure par les pteies du Christ , répondit le comte.
— Et vous, chevaliers de Provence et de la Langued'Oc , voulez-vous obéir ao noble comte Raymond^ chef de la croisade?
— Nous jurons tous de marcher a la conquête du tombeau du Christ, répondirent les chevaliers en élevant le fer de leurs lances vers le ciel.
— Dieu des armées. Dieu de la victoire, dit Isarn , je vais bénir en ton nom les intrépides chevaliers qui sont maintenant tes soldats.
— Chevaliers, déployez vos bannières, s'écria Raymond de Saint-Gilles.
Et au même instant Téglise fut pavoisée de drapeaux de diverses couleurs. Jamais p^mtoiu plus nombreux , ni plus étincelans , n'avaient Qotté dans le temple de Salomon , lorsque les fiers héros de la tribu de Juda prenaient les armes pour exterminer les Amalédtes ou les innombrables légions venues par BabylonelaSuperbe.
« Tous les meilleurs critiques , disent les religieux bénédictins (1) , rapportent à l'expédition des croisades l'origine des armoiries ; ils prétendent que les chevaliers rassemblés de toutes les provinces de TEurope, ne pouvant se connaître entre eux , parce que les casques cachaient leurs visages , ib mirent pour se distinguer certains signes ou figures sur leurs cottes d'armes , leurs drapeaux , leurs boudiers et les caparaçons de leurs chevaox. Un auteur contemporain rapporte en effet que les drapeaux des seigneurs croisés étaient de diverses couleurs, do même que leurs boucliers; que les uns étaient couleur d'or , les autres verts , rouges et blancs. U parait donc qu'on doit rapporter à cette époque lorigine des armoiries des comtes de Toulouse , qui étaient une croix eloekée , vidée et pommelée, et que Raymond de Saint-Gilles y l'un des premiers chefs de la croisade , prit ce symbole sacré «mime une marque de la part <pi'il avait à cette expédition. Outre que fkous savons que le comte avait alors un sceau , on peut se fonder d'ailleurs sur le témoignage d'an célèbre critique, qui prouve que la croix que les comtes de Toulouse portaient dans leurs armes , est semblable à celle que le grand Constantin éleva dans le marché de Constantinople, et k celle qu*il avait vue au ciel lorsqu'il combattait Maxence, et qui était garnie de petites pommes aux extrémités. Raymond de Saint-Gilles qui fut le principal de tons les princes qui se croisèrent en 1195,
(1) Histoire générale de Languedoc, — Du Gange, Dissertation k I sur fHiseoirt de saint Louis.
pour aller combattre pour les intérêts de Jésus-Christ, prit donc pour ses armes le même symbole qui rendit Constantin victorieux des ennemis de la foi. »
— Chevaliers , s'écria le noble comte , en tendant les bras vers les intrépides gentilshommes rangés autour de son trêne , dans les jours du danger vous reconnaîtrez ma bannière à cette croix.
'-' In hoc signo vinces, dit Isarn , en bénissant le drapeau du chef de la croisade.
Au même instant les barons , les gentilshommes , les chevaliers attachèrent à leurs bannières un signe distinctif , et les tinrent élevées au-dessus de leurs tètes pendant que févéque de Toulouse les bénissait au nom du Dieu des armées. La comtesse Elvire, prosternée à côté de Raymond , son époux , priait dans un saint recueillement, et prétait à peine 1 oreille aux cris de joie qui retentissaient dans la basilique; elle se leva tout4coup ; et, se tournant vers les nobles damoiselles qui lui avaient servi de cortège , elle leur dit :
— Vierges de Toulouse, chantez en ce moment solennel, répétez les hymnes du Seigneur.
Un profond silence s'établit en peu de temps dans Tenceinte sacrée; la jeune Esclarmonde de Roaix releva le voile blanc qui couvrait son front, et chanta d'une voix aussi douce que craintive :
— Le jour du Seigneur est venu ; les braves d'Occident ont tiré le glaive; les infidèles tremblent déjà dans la ville sainte. R^ouis-toi, noble cité de Toulouse, car tes enfans ont ceint l'épée pour le triomphe de la croix, et vous, beaux et jeunes chevaliers, précipîtez-voas dans la carrière, suivez le noble comte Raymond; l'ange de la victoire le conduira par la* main , et les peuples de l'Orient rateront son nom avec vénération pendant plusieurs siècles. L'étoile de Jacob brillera de nouveau dans le ciel de Jérusalem. Livre ton cœur à la joie , 6 mère des prophètes ; cité sainte , berceau sacré des mystères du christianisme , sèche tes larmes , car voici venir un peuple libérateur 1
Isabelle de Gardouch , Ermengarde de Villeneuve , Mathilde de Varagnes, chantèrent tour-à-toùr , et Fardeur chevaleresque des guerriers de la croisade se changea bientôt en extase. Plus d'un gentilhomme attacha è sa bannière Técharpe de la damoiselle de ses pensées ; et, dominés par le triple enthousiasme de la religion, de la gloire et de l'amour , les croisés demandèrent à grands cris la faveur de partir les premiers.
— Dans huit jours nous sortirons de Toulouse, enseignes déployées, s'écria Rctymond; que chacun de vous se tienne prêt pour le grand voyage.
Avant son départ , Raymond de Saint-Gilles laissa l'administration datons ses états à Rertrand, son fils du premier lit, parce qu'il avait fait vœu de mourir en Palestine. Elvire de Castille le suivit dans cette expétion ; la grande armée partit enfin dans les derniers jours du mois d'octobre 1096; Raymond de Saint-Gilles, à la tête des chevaliers du pays toulousain , passa les Alpes, et entra dans la Lombai^die. R traversa plusieurs provinces toujours harcelé par des nations barbares; Alexis Comméne, empereur d'Orient, suscita quelques obstacles aux chrétiens qui arrivèreni enfin en Palestine, où la bannière de Saint-Gilles devint le signal du ralliement et de la victoire.
Hyppolite Vivier.
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Bans cette lutte éternelle de rintelli|[ence aux prises avec la misère s'est rencontré, parnu tant d'antres , l'artiste éminent dont nous allons raconter la vie. Lui aussi , il s'est vu comprimer dans l'élan de son imagination par ce sentiment horrible qui pèse tant k la nature, qui lafTaisse» qui la dégrade, qui Tanéantit : le aenti-' meut de la faim. Lui aussi , que son génie emportait dans les hautes sphères de la peinture, fl a été tenté souvent de restreindre sa pensée, d'abandonner les grands ouvrages, de descendre de l'art an métier, et de substituer au genre historique , si coûteux et si chanceux , la peinture de commerce toujours si sûre et si lucrative. Mais c'était un de ces hommes rades d'énergie, carrés par la base , qui ne se laissent pas ébranler facilement , et qui , de leur conscience et de lenr volonté, se font un bouclier pour résister au présent et un glaive pour conquérir l'avenir. Quels que fussent les besoins de iheure présente, il ne consentit jamais i réduire les proportions de son talent , et à travailler pour la mode, quand il se sentait de force à travaOler pour la gloire. Bans sa dignité sauvage, il aimait mieux s'enterrer en bloc que de se vendre en parcelles à des marchands. On le vit, après de beaux succès, s'enfuir de Paris, où sa misère augmentait avec sa réputation , pour s'en aller obscurément faire des portraits dans son pays ; et c'est au milieu de ses humbles travaux qu'un ministre , ami des arts, vint le prendre, pour le transporter dans la chapelle Sixtine, à Rome, où il mourut en face de Michel-Ânge dont on ne verra plus le chef-d'œuvre désormais, sans prononcer en même temps le nom de '
Xacier Sigalon, né à Uzès, 1788, mort è Rome,
C'était le fils d'un pauvre maître d'école qui, chargé de famille , et manquant d'écoliers , fut obligé d'émigrer à Nimes , avec ses huit enfans , pour exercer sa profession dans des conditions plus avantageuses. Xavier fut envoyé à l'académie ; et son père , témoin de ses progrès rapides , se fesait une grande fête de songer qu'il pour«rait bientôt s'adjoindre ce cher fils , pour ajouter une branche de plus à l'enseignement de sa maison. Mais celui-ci, une fois qu'il eut remporté le premier prix dans tous les degrés de l'académie , passait son temps à errer parmi les monumens romains qui l'entouraient, et à dévorer toutes les gravures de goût antique qu'il rencontrait. De se renfermer dans l'école de son père pour faire faire des lignes à des marmots , et leur tailler des crayons , il l'essayait bien quelquefois : mais il lui fallait bientôt sortir pour s'en aller admirer la Maison Carrée, rêver dans les Arènes, et s'oublier parmi les cartons de la bibliothèque de la ville.
Cest ainsi que Xavier prit cette tournure mâle d'esprit, qu'il contracta cette sévérité de pensée dont ses compositions si graves portent toutes l'empreinte.
Cependant, il avait dix-huit ans, et il ne savait pas encore monter une palette, et tenir une brosse; l'estompe ne lui suffisait pas, et il avait mis dans ses cal-
culs d'être dans l'avenir autre chose qu'un maître de dessin: il voulait prâdre à l'huile, faire delà couleur, couvrir de grandes toiles. Hais quoi? il n'y avait pas de pcÂntre à Nîmes pour lui enseigner les procédés matériels de l'art. Souvent il fut tenté de s'expatrier
rr s'en aller , sans argent , à Paris , frapper à la porte quelque atelier célèbre et y mériter une place à force de zèle et de travail ; mais avec une âme trèsforte, il avait dans les manières une insurmontable timidité qui lui fesait craindre, loin detre acceuiili comme un élève , qu'on ne le traitât en mendiant et en vagabond. Heureusement qu'un peintre de l'école de David, le frère de Monrose de la comédie française, vint s'établir à Ntmes. Ce n'était pas un maître, mais un bon profeaseur , connaissant bien les règles , ayant des principes exceUens» un de ces hommes précieux chez qui le savoir tient lieu de talent et qui sont admirables pour former le jugement d'un élève, ce qui n'est jamais pour gâter quelque chose à son génie , quand il en a. ^ Xavier s'empara de cet homme; il l'accapara, il le circonvint , pour lui faire dévoiler tous les mystères de la peinture: l'empâtement des couleurs, la gamme des tons , l'harmonie des nuances , la sdence de la perspective ; et, au bout de deux ans, il fut capable de brosser très convenablement un tableau d'église ; même il avait une idée très nette de la composition selon les maîtres : il balançait bien les lignes, il avait l'entente et le goût de l'arrangement ; ce n'était pas pour rien qu'il avait tant étudié les gravures de Raphaël et du Poussin. Aussi les églises de Nîmes vinrent à lui , et il reçut des commandes assez nombreuses, pour vivre d'abord et aider sa famille, et se faire un nom qui courait déjà MIT la ville avec quelque célébrité. Hais l'ambition de Xavier ne pouvait se contenter de si peu ; il voulait s'abreuver aux grandes sources de la peinture, et, à présent qu'il tenait le métier, et qu'il avait l'instinct de l'art, il lui fallait approfondir l'exécution des chefsd'œuvre, d'autant ^'Q touchait aux dernières années de sa jeunesse, et qu'd ne pouvait attendre d'avoir trente ans et des habitudes prises pour entrer dans des études nouvelles. Paris était donc son projet de tous les jours , son rêve de toutes les nuits. 11 avait un petit pécule qu'il eut vould fort arrondir des privations extrêmes qu'il s'imposait; mais, hélas I depuis tantôt trois ans qu'il y travaillait, vivant de rien, et distribuant son pauvre bénéfice, moitié pour sa famille, moitié pour ses chères épargnes, c'est a peine s'il atteignait le chiflre de 1,800 francs. N'importe 1,S00 francs et sa volonté, voila de quoi acheter Paris , il va partir. U dit adieu à sa vieille mère qui pleure , et qui no comprend pas qu'on aille si loin chercher la gloire'et les chefs-d'ceuvre , quand on est le premier peintre de Ntmes, et qu'on a un tableau signé de son nom dans chaque église de la ville ; etsa mère croyait encore le tenir dans ses bras, qu'il était déjà parti. C'était dans l'année 1817 , il avait vingt-neuf ans.
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Le moment n était pas mal choisi : la peinture commençait à s'éloigner de la tradition de l'Empire que le génie homérique de Gras n'avait pu sauver de la raideur sculpturale de l'école de David; et Xavier sentit si bien le mouvement de réforme qui se préparait , qu'étant déjà entré dans l'atelier de Pierre Guérin, un des classiques les plus aveugles et les plus obstinés de ce temps, il le quitta au bout de six mois. 11 s'en alla tout droit au Musée qui venait de restituer à l'invasion tant de richesses qu'il tenait du droit de la guerre, m^is qui n'en était pas moins encore le premier Musée du monde pour l'universalité des grands maîtres. Notre peintre n'en soi^ tait pas ; pendant deux ans , il venait là , tous les jours,
passant des heures entières , comme un coui tïôan f^ans une assemblée de rois, allant du Titien à Rubens, de Rembrandt au Tintoret , car il admirait surtout les coloristes, lui qui , pourtant ne devait pas se faire admirer par la couleur.
Ces deux années d'études avaient épuisé toutes ses ressources à peu près. Il était temps qu'il songeât à prendre rang dans la peinture, et qu'il produisit un ouvrage où il put attacher son nom. Comme essai, il fit la Cour tisane; succès enlevé , il fut désormais Sigalon.
Ce tableau dont tout le monde connaît la gravure, est plein de grâce et d'originalité. C'est une belle et blonde jeune fille, dont la bouche est perfide et le regard io^
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gêna. Un homme de figure débonnaire étale à ses yeux nn écrin brillant dont il veut embellir cette chair vendue ; et , tandis qu'il admire les traits de la courtisane composés d'une douce hypocrisie d'amour, celle-ci fait tenir par derrière , sous la protection d*une négresse, sa dame de compagme, une lettre à un beau jeune homme. D y a dans cette scène une finesse et une convenance admirables , et l'exécution vaut la composition. Les épaules blanches et grasses de la courtisane sont d'un modelé d^icieux ; la tôte do la négresse dans la dem>-teinte est d'un ressort parfait , et toute la toile est brossée avec un empâtement et une vigueur de maître.
Le ministère acheta ce tableau qui fut placé au Luxembourg , ce Panthéon des peintres vivans, et Sigalon, enthousiasmé de cet honneur , se hâta de profiter de linspiration qui résulte toujours de l'enthousiasme pour employer àun seconj) ouvrage l'argent que lui avait valu le premier. Au Salon suivant, il exposa sa Locuste qui , le second jojir de Texposition , fut achetée au prix de 6,000 francs par M. Jacques Laffitte , ci qui les beauxarts et la littérature doivent une belle couronne , lui que rîntéUigence pauvre n'est jamais allé voir sans revenir les mains pimes. De chez M. LafBtte , la Locuste cette œovre grandiose et terrible qui avait rempli tomt Paris d'admiration , est passée dans le musée de Nîmes; la mère adoptive de l'auteur ne pouvant avoir les cendres de son fils, a voulu du moins revendiquer sa première gloire.
Sigalon , après sa Locuste, compta parmi les peintres les plus remarquables de Paris ; cette réputation qu'il avait tant rêvée , le couvrait de son premier éclat , et , quoique son existence fut encore précaire , il se croyait sauvé de l'indigence; il était heureux. Il était descendu de sa mansarde , et avait pris un atelier où il pouvait travailler à l'aise , se déployer sur une vaste toile , et donner à ses travaux toute la latitude de son imagination. Cherchant un sujet à la hauteur de sa pensée , il s'arrêta sur une des scènes les plus dramatiques de l'Écriture-Sainte : le Massacre des enfans de la race royale, par AthaUe; et il fit un tableau immense oii il y avait plus de trente grandes figures qui lui avaient coûté 7,000 francs de modèles , et plus de deux années de travail; il l'exposa, hélas! ce fut une chiite. La couleur, évidemment mauvaise , lui fut reprochée dans des critiques amères qui ne voulurent pas lui tenir compte desém inentes quahtés de composition et de dessin qu'on pouvait distraire de l'efTet général. Quel coup de foudre pour Sigalon ! Il remporta sa toile , il la roula dans un coin , et- quand il eut bien réfléchi sur l inconstance de la renommée , il s aperçut qu'il avait faim. Il n'en avait pas encore fini avec la misère ; et maintenant elle lui semblait d'autant plus hideuse, que , après deux succès éclatans, elle lui arrivait comme un déshonneur. Il écrivit à Ntmes qui ne désespéra pas de lui , et qui le releva de sa chute, en loi commandant un tableau d'église, meilleur que ceux qu'il fesait si bien, quand il n'était encore que Xavier le fils du maître d'école. Le Baptême du Christ n'était pas terminé que le gouvernement ne voulant pas rester en arrière de la munificence d'une ville de province , lui demanda deux nouveaux ouvrages , le Christ en croix et la Vision de Saint-Jérôme , qui parurent à l'exposition dé 1831. C'étaient deux belles et
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grandes pages que le public admira ; mais, pour la criti* que , Sigalon resta sous le coup de son Athalie. Un seul journal, V Artiste, protesta en ces termes contre l'injustice des feuilletons :
« Nous nous étonnons de l'espèce de dédain avec lequel les. journaux ont traité M. Sigalon; à peine lui ont-ils accordé quelques mots. Ce peintre éminemment novateur partage avec M. Delacroix l'honneur d'avoir donné le mouvement à la réforme, et si son jeune rival s'est quelquefois laissé entraîner à des écarts que la fougue de sou génie ne lui laisse pas réprimer , lui du moins toujours sévère et consciencieux , nourri de l'étude profonde des anciens, lui,dis-je, n'a-t-il jamais mérité ce reproche. Serait-ce donc , nous ne dirons pas sa supériorité sur son antagoniste, mais l'avantage qu'U a de moins prêter à la critique , qui lui aurait valu c«tte indifleronce ? Ces motifs m'ont fait particulièrement jeter les yeux sur les ouvrages de M. Sigalon. Quoique les partisans du classique n'aient rien épargné, an dernier Salon, pour le décourager par une âcreté de critique que les passions de parti peuvent à peine justifier, il a trouvé en lui assez de force pour leur résister, et sans rien abandonner de sa manière fil a produit, cette année , deux grands ouvrages qui donnent la mesure d'un talent supérieur.
Dans son Christ en croix, il a pris le moment où Jésus , prêt à expirer , recommando les hommes à son père. Au pied de la croix , la Vierge est évanouie, la téti" appuyée sur les genoux de la Madclaine qui la soutient du bras gauche , et élève le bras droit vers le divin Sauveur, comme pour implorer son secours. Près de ce groupe, une femme témoigne son effroi en regardant la Vierge ; et , appuyé contre la croix, saint Jean debout, les bras abattus, les mains jointes, les yeux levés vers son maître, est abîmé de désespoir. Il y a dans l'ensemble de cette scène un sentiment de tristesse et tout à la fois un grandiose qui vous pénètre et vous exalte. C'est bien un Dieu qui expire, ce sont bien des femmes qui pleurent; et ce sujet tant de fois répété, est traité ici d'une manière neuve et pathétique. Nous connaissons fort peu de choses d'un style plus noble et plus vrai. M. Sigalon n'emploie pas ordinairement une couleur aussi brillante que celle que nous avons remarquée dans ce tableau ; mais on y trouve ses principales qualités : la puissance du modelé et le ressort extraordinaire des figures ; en se plaçant à distance , elles font relief sur la toile, et leurs draperies sont dignes des plus grands maîtres
Mais c'est surtout dans la Vision de saint JMme que M. Sigalon a déployé toute Ténergie de son beau talent. Le saint est endormi dans le désert , et au-déssns de sa tête planent trois anges qui lui prédisent la fin du monde. Ce sujet difficile est conçu et exécuté avec une étonnante sagacité, et le groupe d'anges a quelque chose de terrible et de surnaturel qui rappelle involontairement les beaux morceaux de Milton. Le raccourci de l'ange qui se trouve à la gauche du tableau est rendu avec une hardiesse, une vigueur de dessin vraiment admirables, et montre que l'artiste ne sait point reculer devant jîes plus grandes difficultés de l'art. L'ange de la droite qui lève les bras en l'air comme pour appeler les âmes au jugement de Dieu, est plein d'élan
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«I di on fea divin. Le saint Jérôme est parfaitement senti ; il se tord bien sons cette effrayante vision , et Texpression de la tète ne laisse rien à désirer. Je ne lui ferai qu'un seul reproche , c'est d*étre , non pas trop acadàuique» mais trop musculeux, trop anatomîque; la vigueur du modelé lui donne , selon moi, un trop grand caractère d*étude; mais je crois du reste que ce défaut est un mérite aux yeux des artistes. Quelques vieux amateurs assurent que la pose du saint Jérôme est trop inspirée du même sujet , traité par le Guercbin. Mais M. Sigalon a prouvé qu'il n'avait pas besoin de mémoire pour travailler» et, cette réminiscence, si c'en est une, est bien rachetée par les solides qualités de son tableau.... »
L'exposition de 1831 valut à Sigalon d'être chevalier de la légion-d'honneur ; il en parut très fier ; car pour TarUste qui a toujours vécu obscurément dans son atelier, ne cherchant pas la faveur, fuyant les salons ministériels, n'attendant son pain -que de son- travail, et son renom que de son talent , une distinction honorifique , si banale qu'elle soit d'ailleurs , dans le monde des intrigans , n'en est pas moins une chose désirsMe et glorieuse. Eh bien I le croira-t-on 1 vraiment nous avons honte à le dire : arrivé à ce terme. Fauteur de la Courtisane, de Locuste, du Christ en croix et de sanU Jér&me était décoré , et mourait de faim. Ses tableaux dévoraient ce qu'ils produisaient, et au-delà. 11 fesait bien quelques portraits; mais le bourgeois ne pouvait s'accommoder de sa manière sobre et grave; d'ailleurs il fesait trop ressemblant , ce qui n'est pas toujours un avantage ; et puis , comme il ne fallait pas lui parler de poses prétentieuses et de grimaces afTectées , que son crayon était probe comme son caractère , et ses lignes franches comme ses mœurs, on s'en courait chez M. Dobufe, ou chez M. Champmartin , ou chez d*autres , comme on fait encore aujourd'hui.
Q arriva qu'à cette époque où il ne savait que faire de son talent , puisqu'il manquait de quoi subvenir aux dépenses de son atelier , M. d'Argout étant ministre du commerce, des travaux publics et des beaux-arts par conséquent , il fut mandé au ministère , pour traiter d*an tableau où Louis-Philippe serait représenté donnant la croix d'honneur à deux invalides , vieux soldats de Jemmapesou de Yàlmy. Leministre du commerce et des beaux-arts , voulant sans doute faire plus d'honneur à sa première spécialité qu'à la seconde , et se montrer commerçant plus habile que Mécène éclairé, n'offrit du travail en projet que la somme de 3,000 fr. Or , il fallait que ce fut un tableau à grand fracas. Louis-Philippe y devait figurer au milieu des princes de sa famille , entouré d'un brillant état-major , au milieu des acclamations de la foule. Sigalon , préoccupé de cette idée qu'il allait avoir du travail et du pain , promit tout ce que voulut le ministre ; mais , rentré chez lui , et fesant ses calculs à tête reposée, il vit clairement qu^il s'était engagé au-delà de ce qu'il pouvait ; que les frais de modèles et autres, nécessaires pour une toile de la dimension exigée , dépasseraient cette somme et qu'il n'était pas en mesure de fournir des avances de sa bourse au budget des beaux-arts. Il écrivit au ministre pour lui faire part de ses embarras, à quoi le ministre répondit eu lui retirant sa commande.
Sigalon ainsi dépouillé, songea encore à sa bonne
ville de Nîmes qui ne loi avait jamais manqué, qnî lui avait payé ses premiers travaux , qui était déjà venue à son secours dans des jours mauvais ; et il résolut d'j aller chercher un refuge contre la misère , et de gagner là sa vie à faire des portraits.
Il était parti de Nîmes avec quinze cents francs et sans nom ; il y revint seize ans après, ayant de plus un nom , mais les quinze cents francs de moins. Los portraits lui vinrent en foule; et, dans sa conscience d'artiste^ il s'estimait heureux d'avoir maintenu son talent dans toute sa dignité, plutôt que de l'avoir, comme tant d'au^ très, dénaturé selon les caprices delà mode et vendu au détail. Mais parfois il se prenait à regretter la grande peinture qu'il avait été forcé d'interrompre dans un Age où l'intelligence est au comble de sa vigueur, où la pensée est large, où l'inspiration est majestueuse et profonde ; et, lorsque dans son imagination il avait fait le tour de toutes les toiles sublimes qu'il avait vues à Paris , et de toutes celles qu'il avait rêvées , il trouvait amer de retomber sur cette idée qu'il ne serait plus désormais qu'un peintre de portraits , en province.
Ne te décourage pas, artiste, rien n'est définitivement perdu. Tu regrettes Paris , et tu voudrais faire encore de grands tableaux : que dira^tu si on t'envoie à Rome et si on te fait partager la gloire de la plus grande peinture qui fut jamais? Eh bien! tu iras a la chapelle Sixtine , et tu seras le successeur de Michel- Ange pour conserver au monde le Jugement dernier qui s'efface.
En effet, M. Thiers qui était alors ministre, rappela Sigalon à Paris , et le chargea d'aller à Rome copier le chef-d'œuvre du Vatican ; et l'artiste partit plein de reconnaissance et d'enthousiasme.
Ce n'était pas une tâche servile et sans honneur qu'une copie du Jugement dernier; c'était un chef-d'œuvre qu'il fallait rendre par un chef-d'œuvre. Qu'on se figure l'explosion immense , infinie, de l'imagination la plus tumultueuse où aient jamais grondé les torrens d'une verve surhumaine, sans lois et sans limites; c'est une fureur d'énergie, un transport effréné, une fougue épouvantable à remplir de terreur tout un monde. Michel-Ange a jeté là les colosses par milliers ; il les a tordus , il a outré les proportions , il a refait la nature, il a épuisé toutes les combinaisons d'un art prodigieux ; il a été grand comme Homère, sombre comme Dante, infernal comme Milton. Sacrifiant le. mysticisme chrétien au grandiose charnel du paganisme , il a fait de Jésus-Christ un Jupiter-Tonnant; il a revêtu sa majesté divine d'une expression de force tonte matérielle, il lui a fait serrer le poing , comme un athlète gigantesque qui lutte avec des bataillons de damnés. Et ces damnés que torturent des démons, ivres de sang, gorgés de chair qu'ils arrachent par lambeaux , de toutes leurs dents , ces damnés , quels masques hideux il a appliqués sur leurs visages qui hurlent la douleur; comme il les entrelace et les. fait rouler en colonnes et en tourbillons dans les abîmes I Le vieux Caron est là avec sa barque qui crève sous le poids des victimes amoncelées, et frappant à tour de bras, et de toute It pesanteur de son avirqn , sur les crânes qu'il broie et qu'il pétrit dans le sang. Michel-Ange a fait comme Dante : ses ennemis qu'il vouait aux enfers , il les a stigmatisés parmi les damnés; il s'est rangé lui-même avec
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1m démons pour aider à leur supplice : ici est le Majordome, là un cardinal ; l'un dévoré par un serpent à Tendroit où il a péché par luxure , lautre en proie aux tourmens de lavarice; c'est d*un effroyable sarcasme, d'une audace satanique.
Au dessus des damnés , dans le milieu de la composition , un carré redoutable d'archanges , soufflant dans des trompettes à se rompre les joues et la poitrine, sonnent aux quatre vents et font lever les morts en sursaut des profondeurs de leurs sépulcres , dans toute la terre.
La zone des élus que dominent ces deux anges supei^ besy portant l'un la croix , l'autre la colonne de la flagel*lation, est conçue avec la même brutalité de génie; leur bonheur se touche par Textréme avec le malheur des damnés ; leurs poses sont violentées avec une force sauvage qui confond; saint Barthélémy, le martyr écorché présentant sa peau à Jésus-Christ , a l'air d'Hercule tenant la peau du lion de Némée ; saint Laurent agite son gril comme une machine de guerre ; saint Pierre est haut de douze pieds , son visage porte une vieillesse de quinze siècles, il ressemble à Saturne ; et, parmi ces lé-gions de bienheureux en tumulte , cette grande femme vue de face, que Michel-Ange avait fait toute nue. et qui tremble à la droite du Christ , celte femme dont les formés sont si exubérantes , et , il faut le dire , si impudiques, c'est la Vierge II
Nous n'essaierons pas de décrire l'effet de cette caverne du premief plan qu'un démon obombre de ses ailes, et où rugissent des monstres inconnus; et comment rénch'e ces formes volantes , ces raccourcis tant énergiaues, cette musculature si formidable, ces corps de femmes d'une beauté surabondante et d'une grâce si vigoureuse ; cette Eve , par exemple , vue de dos , et dont les larges flancs semblent bien en effet avoir contenu en germe l'humanité toute entière ; et cette divine Charité cachant sous les plis de sa robe sa fille qui a peur; et puis.;, mais quoi! le vertige gagne à Vouloir parler de cette œuvre inconcevable. Ah! vieux Buonarotti, ce n'était pas la peine d'avoir traversé quinze siècles de catholicisme pour que Fart chrétien vint aboutir a cette sublime horreur que ton génie seul pouvait atteindre et faire respecter. Certes, si c'est là le jugement dernier dont saint Jérdme fut témoin dans sa vision , il est aisé de concevoir que Sigalon ait représenté lé grand anachorète , la face contre terre, les bras tendus , la poitrine haletante.
Nous avons vu la chapelle Sixtine et la fresque de Hichel-Ange , et nous avons jugé de l'anxiété où dut se trouver Siffalon , quand il se vit en présence de son «nodèle qui, jusqu'à lui, avait été inexpugnable. Partout de rudes et scabreuses difficultés, presque des impossibilités. Depuis la pose du Christ, qui n'est ni assis , ni debout , et jusqu'à ce cadavre qui apparaît squalide et comme moisi par l'humidité du tombeau , il n'y avait rien qui ne fût pour décourager la mam de l'artiste. Et puis ce fond livide , cette teinte verte , si vague, si insaisissable, par quelle magie les reproduire? Ajoutez encore que la mala aria a passé là-dessus , que bien dos tons s'en effacent, tous les jours, et que nombre d« bgQfi ont disparu.
Sigalon se mit à Fœnvre avec une résolution morne et silencieuse , et les concierges du Vatican nous ont dit que pendant les deux années , à peu près , qu'il employa à faire sa copie, il ne prononçait pas dix paroles par journée. Cependant , un matin on lui annonça la visite de M. bigres , qui venait de succéder à M. Horace Vernet, comme directeur de l'académie de France à Rome. Sigalon d'abord contrarié , puisqu'il ne connaissait M. Ingres que par sa peinture qu'il n'aimait pas , craignant en outre que l'imitateur de Raphaël n'eut quelques motifs personnels pour déprécier un copiste de Michel-Ange , aurait bien voulu ne pas le recevoir; mais le titre officiel du visiteur dut le décider à lui montrer son œuvre qui était déjà avancée. On dit que M. Ingres fut pris à cette vue d'un grand étonnement, et qu'après avoir examiné tour à tour la fresque et la toile , il fondit en larmes , et qu'il se jeta dans les bras de Sigalon , en lui disant que le souffle de Michel-Ange reposait sur lui, et en lui demandant son amitié comme il lui offrait la sienne.
Quand la copie fut terminée, Sigalon l'envoya à Paris, et il arriva bientôt après pour en surveiller lui-même l'exhibition à l'école des beaux-arts où nous l'avons vue. Elle produisit une sensation immense ; le public qui no connaissait de Michel-Ange que sa réputation colossale, n'avait pas idée de la piieinture titanique et cyclopéenne de l'artiste florentin. Sigalon en partagea la gloire ; do toutes p^rts, il fut applaudi pour cette magnifique importation que TEurope nous enviera long-temps ; et pour que la misère n'eut plus de prL<;e sur lui , et qu'il pût désormais marcher libre dans toute l'indépendance de son talent , il fut inscrit au budget des beaux-arts pour une pension viagère de mille écus ; il n'en demandait pas davantage* Alors il fut heureux, il vit s'ouvrir devant lui une ère nouvelle , et il repartit pour Rome, voulant encore faire du Michel-Ange, et compléter ses études par la copie des pendentifs de la Sixtine; après cela, il verrait.
Hélas I deux jours après qu'il eut repris ses travaux , sa -main tout-à-coup se glaça; il tomba roide, l'œil toujours fixé sur son modèle , et le lendemain , 18 août iSal , il était mort du choléra.
On parle encore à Rome de Sigalon , de la gravité de son caractère , de la simplicité dé ses mœurs et de la bonté de son ame. Son front large et pensif, son regard droit, sa bouche opiniâtre, l'apparence négligée de toute sa personne , signalaient dès l'abord une de ces organisations vigoureuses qui ne s'immolent qu'à leur génie , et dont les exigences frivoles du monde n'obti0nnent rien.. Sigalon fut un artiste sérieux et désintéressé comme il en reste peu dans' ce siècle de spéculations avides et d'esprit mercantile. Au milieu des plus rudes épreuves , a} ant toujours à ses cotés le spectre de la faim, son intelligence n'en fut pas flétrie; son talent resta ferme comme sa volonté. Il porta sa pauvreté avec honneur; il n'eut que l'ambition du travail, que la recherche de la gloire ; et , quand il eut rencontré l'on et l'autre, il mourut.
Eug. Bàichére.
m TOURM A TARASCOS-SUR-RUOM 1449.
CHRONIQUE PROVENÇALE
On a parlé tant de fois et si diversement du beaa ciel de la Provence , de ses troubadours , de la beauté de ses femmes , de la douceur de son climat , que je me croisdispensé de donner fci une description de lieux. Cette partie de la France méridionnale fut confiée, en 993 , par l'empereur Rodolphe , à des comtes d'abord électifs , qui s emparèrent ensuite de la souveraineté et firent deux parts de la Provence : le comté d'Arles et le comté de Forcalquier. Bircuger IV, plus heureux que ses prédécesseurs , réunit les deux comtés sous son pouvoir dans le xiir siècle. Ce prince devenu puissant, tint sa cour à Aix, où les bellea-lettres et les arts fleurirent sous son patronnage, dit un vieux chroniqueur. Son règne fut pour la Provence Tâge d'or de la galanterie, des preux chevaliers , des chansops et des troubadours. Ses successeurs marchèrent sur ses traces , et les Provençaux vécurent toujours heureux sous la domination de leurs comtes.
Mais voici venir le xv^ siècle; René d* Anjou monte sur le trône; autour de lui se groupent toutes les célébrités contemporaines; il les accueille avec bienveillance , et sa postérité reconnaissante garde encore le soQvenir du bon rot Bené.
Ce prince, disent les vieilles ballades des troubadours , aimait pardessus tout les fêtes et les divertissemens ; spirituel et bienfesant , il s'occupait à la fois de ce qui pouvait amuser son peuple et le rendre heureux. Alors commencèrent les cours d'amour, où de nobles dames jugeaint en dernier ressort les preux chevaliers et les galans ménestrels ; Ta poésie méridionnale prit nn nouvel essor , et le règne du roi René fut pour la Provence ce qu'avait été pour Athènes et pour Rome les siècles de Péridès et d'Auguste.
René se plaisait principalement à célébrer des fêtes guerrières : roi peut-être trop pacifique, il voulait pourtant entretenir dans les cours de ses Provençaux le feu sacré du patriotisme. U convoqua plusieurs tournois dent les historiens de Provence nous ont laissé le récit ; mais le plus célèbre est sans contredit celui qu'il donna dans la ville de Tarascon-sur-Rhône , au mois de juin 1^49.
Vous n'avez pas à craindre , mes très-chers lecteurs, que je me livre ici à de longues descriptions de champs cloê, de maurions, de brassards, de cuissards, ni de pertmsanes. Je ne vous parlerai pas des nobles pale frois , bardés de fermée belles dames , de chapelets d'honneur, d'écharpes mystérieuses couleur d'azur ou blanches comme la neige; telle n'est pas mon intention : une dissertation archéologique n'entre pas dans mes goûts» et
elle vous déplairait , j'en suis sûr; si pourtant il se trouva parmi vous quelque personne qui aime les grands coups d'épée dont parle madame de Sévigné , je lui recommanda de lire les ouvrages du père Papou qui a donné j une longue relation du tournoi célébré à Taraseon-sur- I Rhône en H49 , présent le roi René It toute sa cour. Cela dit, je vais vous raconter une petite histoire, telle que je l'ai lue dans une chnmique écrite en langue provençale.
u BOUQUET DE FLEURS D ORANGER.
Pas n'est besoin de vous dire que les plus nobles chevaliers de Provence et de Languend'Oc, se trouvaient réunis à Tarascon au jour marqué. On connaissait la magnificence et la courtoisie du bon roi René, Les plus belles demoiselles de Marseille, d*Aix , d'Arles et d'Avignon avaient été invitées à la fête; elles devaient donner le prix aux vinqueurs. Quel chevalier du xv« siècle n'aurait pas exposé mille fois sa vie pour recevoir le chapelet d'honneur de la main d'une dame de haut parage.
Les paladins étaient presque tous dans la fleur de l'âge; beaux, excités par le double enthousiasme de la gloire et de l'amour, ils attendaient impatiemment le grand jour du combat. La veille du tournois, plusieurs chevaliers et leurs pages devisaient tranquillement dans une hôtellerie. Une lampe d'argent brûlait au milieu d'une table ronde ; mais sa clarté était si faible , si vacilante, que les convives pouvaient à peine trouver leurs coupes. L'^tretien durait depuis plus d'une heure, lorsqu'un troubadour entra dans la salle suivi de ses joueurs de mandore. 11 chanta un lai, composé par un ménestrel de Marseille, en l'honneur du bon roi René, le protecteur de hi poésie méridionale, le chefei leguùlo de toute galanterie et courtoisie.
Les chevaliers interrompirent plusieurs fois les chants du troubadour par leurs applaudissemens ; chacun dénoua les cordons de son escarcelle , et de nombreuses pièces d'or furent déposées dans les toques des jon-r gleurs.
— Ménestrel , lui dit Rostaing de Posquiéry, je donnerai cent sous d'or portant l'image vénérée de notre bon roi René, si tu me dis quelle est la plus belle des demoiselles qui doivent assister au tournoi.
— J'arrive de Marseille aujourd'hui seulement , répondit \c ménestrel; mais je puis vous dire que de toutes
mosaïque du midi.
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les damoiselles de Provence la plus belle est Ganceline de Forcalquien
— Damoiselle de haute et puissante lignée, dit un des chevaliers , en vidant sa coupe qu'il venait de remplir de vin de Frontignan.
— Belle par-dessus toutes les belles , ajouta Rostaing de Posquières; elle a présidé dernièrement une cour d amour dans la ville d' Aix , et les ménestrels n ont eu qu a se louer de sa courtoisie.*
— On m'a parlé d'un troubadour du pays toulousain qui a reçu de la belle Ganceline une riche mandore , ajouta Ra}7nond , seigneur d'Usez.
— Vous a été racontée , beaux sires , une célèbre aventure dé ce troubadour avec la damoiselle de Forcalqoier? dit Raymond de Baux. Vous a-t-on parlé d'un rendez-vous mystérieux dans lequel l'heureux ménestrel a obtenu , dit-on , un doux merci?
— Non , non , répondirent à la fois les chevaliers , qui se rapprochèrent de la table pour mieux entendre le récit de Raymond de Baux.
— Ëcoutez-donc , dit le narrateur. Le treizième jour du mois d'avril dernier , la damoiselle de Forcalquier fut appelée à Aix pour présider la cour d'amour. Un troubadour toulousain l'emporta sur tous ses rivaux ; la telle Ganceline le couronna d'une guirlande de myrthe ot de roses ) et le soir....
— Assez, Raymond de Baux, s'écria d'une voix menaçante Bernard de Lodève , ou je vous couperai la langue comme à un blasphémateur.
Les paladins , loin d'être effrayés par les menaces do Bernard de Lodève, se prirent à rire aux éclats, à tel point que le jeune paladin ne pouvant plus maîtriser sa colère, tira son épée, h voulut frapper Raymond de Baux.
— Voulez-vous pourfendre un chevalier sans armes, s'écria Raymond d'Agent ? Dans huit heures le tournoi commencera, et vous pourrez combattre corps à corps; vous Bernard de Lodève , pour défendre l'honneur de la damoiselle de Forcalquier; vous, Raymond de Baux, pour attester la vérilé de votre récit,
— A demain , dit Bernard de Lodève, en remettant son épée dans le fourreau.
— A demain , répondit Raymond de Baux.
Le sire de Lodève appela son page , et sortit sans saluer ses frères d'armes. Pendant qu'ils expliquaient diversement les motifs d'une disparition si subite, le jeune paladin se dirigeait à grands pas vers \& Rhône. La nuit était belle; le ciel bleu de la Provence n'avait pas un seul nuage dans toute son étendue , et les étoiles scintillaient au firmament. Bernard s'arrêta sur le bord du fleuve, dont les eaux , grossies par les pluies du mois de mai, mugissaient dans le silence de la nuit
— Hagolin , dit-il à son page , quelle heure yient de sonner an clocher voisin ?
— L'horloge a frappé douze coups, répondit le page.
— Minuit, dit Bernard à voix nasse.... encore une heure à attendre I
Et il continua sa promenade sur le hord du Rhône. De temps en temps des soupirs sortaient de sa poitrine; il s'arrêtait parfois, et les yeux fixés vers le ciel, il murmurait des paroles que le page ne pouvait comprendre; il entendait seulement ces mots bien articulés...
— Encore quelques instans , et je pourrai la voir 1 1 Hugolin qui ne connaissait pas la cause de Tiropa-
tieoce de son maître, lui dit dune voix tremblante :
— Seigneur, le vent de la nuit est si doux , tout est si tranquille autour de nous!... Voulez-vous que je chante la ballade que Jean Farnel , troubadour de Narbonne , a composée à votre prière , en l'honneur de Ganceline de Forcalquier?
— Oui, mon cher Hugolin, répondit Bernard de Lodève avec empressement ; parle-moi d'elle , toujours d'elle....
Le petit page posa sa toque de velours sur ses genoux, sépara en deux tresses ses cheveux noirs, regarda son maître avec un doux sourire , puis leva ses yeux vers le ciel et chanta la ballade.
ce Le ciel de la Provence est pur comme le regard d*nnejeune et belle damoiselle; les roses que nous voyons édore dans nos jardins sont plus parfumées que partout ailleurs. Les oiseaux qui suspendent leurs nids aux branches de nos orangers , murmurent sans cesse des chants d'amour. L'eau de nos fontaines est plus transparente que le cristal le plus pur. 0 Provence ! ô notre patrie, tu seras toujours la mère de la gloire, des beauxarts , un paradis enchanté, séjour étemel du plaisir.
« Nos châteaux sont habités par de gentes damoiselles au long corsage; les chevaliers de France et d'Aquitaine admirent la beauté de nos jouvencelles , et pour obtenir de leur bouche un sourire , un doux merci, les paladins feraient un. pèlerinage en Palestine.
fc Réjouissez-vous, filles de la Provence, car le souffle de Dieu a allumé dans vos regards un feu céleste, et une tresse de vos cheveux noirs vaut mieux que les riches parures des fières ch'âtelaines du pays d'outre- Loire.
« Quelle est donc la plus belle des jouvencelles de Provence? C'est toî Ganceline de Forcalquier; toi que les cours d'amour ont choisie pour leur reine ; toi que les ménestrels ont appelée le guide et le soutien de toute iK^e et vertueuse courtoisie.
(c Quel est l'heureux paladin qui a obtenu de toi un serment d'amour ? c'est Bernard de Lodève, le plus intrépide de nos paladins. »
Le chant du jeune page fut interrompu par la voix de son maître.
— Hugolin , lui dit-il, ta voix est douce comme celle de ma bien-aimée; merci, mon noble page, merci; quand tu seras assez fort pour porter une épée de bataille et chausser l'éperon d'or , je t'armerai chevalier.
— Oui , mon bon seigneur, dit Hugolin , et, comme vonSy je me rendrai digne d'être aimé par les nobles et vertueuses damoi^es.
— Il est temps de partir, dit Bernard....
— Où voulez-vous porter vos pas , seigneur ?...
— Vers la demeure du sire de Forcalquier.
— Suivez-moi, seigneur.
Le page et le jeune chevalier cheminèrent quelque temps sur les bords du Rhône; après plusieurs détours, Hugolin s'arrêta devant une maison flanquée de deux grosses tours , souleva le lourd marteau qui retomba sur un portail de fer, et dit à son maître :
C'est ici la demeure du sire de Forcalquier.
— Merci , mon cher Hugolin : attends id , et veille à ce que personne n'entre après moi.
— Je le jure, seigneur, et à moins que quelque magicien n'ouvre le portail par enchantement, chevalier ni bourgeois ne pénétrera dans la demeure du sire de Forcalquier.
Bernard de Lodève serra étroitement les deux mains de son* page , en signe de reconnaissance , et ferma le portail derrière lui. Seul , dans une cour immense , il cherchait de l'œil une lumière qui put lui indiquer l'endroit où il trouverait damoiselle Ganceline. Toutà-coup, 3 sentit une main qui serrait son bras droit; et il entendit en même-temps une voix qui lui dit:
— Seigneur, vous êtes Bernard de Lodève?..
— Oui, répondit le paladin.
— Vous voulez voir Ganceline de Forcalquier ?
— Oui , répondit encore le jeune chevalier qui ne savait s'il devait se fier à son étrange interlocuteur.
— Suivez-moi donc.
. — 0"" est-tu?
— Vous le saurez plus tard. .
— De part le Dieu vivant tu me diras ton nom, on tu vas mourir I
— Ganceline vons attend, vous dis-je; vous n*avez pas un seul moment à perdre.
— N'es-tu pas un traître chargé par le sire de Forcalquier d'épier nos démarches?
— Je connais la sincérité de vos intentions , beaa sire chevalier ; c'est pour cela que j'ai consenti à vous introduire auprès de demoiselle Ganceline.
— Puisque tu connais la damoiselle de Forcalquier, tu peux me dire quel est le signal du rendez-vous?
— Oui, seigneur chevalier... Reconnaissez-vous ce bouquet?
— C'est-bien ; quoique tu sois , bon ou mauvais génie, conduis-moi.
— Ne craignez rieii, beau sire.
Et l'inconnu entraîne Bernard de Lodève vers une petite tourelle qui formait l'angle de la façade de la maison. Il ouvrit une porte , et , avant de franchir la première marche de l'escalier, il alluma une lampe qu'il tenait de la main gauche. Bernard de Lodève reconnut alors à sa longue robe un religieux de saint Dominique.
— ! C'est vous , mon père , qui me conduisez auprès de Ganceline de Forcalquier 1
— Moi , répondit le religieux d'une voix grave et solennelle. Je vous ai déjà dit que je connais la sincérité de vos intentions, et votre amour pour la noble dar moiselle Ganceline sera bientôt béni par le ministre du Seigneur.
— Dieu vous entende , mon père I dit Bernard de Lodève , en serrant étroitement une des mains du religieux.
mosaïque du mot.
Quand ils enrent franchi quarante marches de Tescalier de la tour, le Dominicain s'arrêta, prononça quelques paroles à demi-voix , et une porte s'ouvrit à l'instant. Bernard se sentit saisi d'un trouble involontaire en posant le pied sur le seuil : il porta ses regards autour de lui pour s'assurer si le moine ne l'avait pas trompé. Mais il ne vit d'abord qu'une jeune fille qui disparut subitement , et il commençait à se repentir de son imprudente crédulité.
— Mon père , dit-il au Dominicain, damoiselle Gancelino n'est pas ici... M'auriez- vous trompé I !
— Homme de peu de foi , répondit le religieux en jetant sur le chevalier un regard qui dénotait à la fois l'ironie et la bienveillance.
— Ce serait infâme I reprit Bernard.
— Un seul instant, beau sire, et vous verrez la damoiselle de Forcalquier.
Le moine en prononçant cèê paroles dirigea sa main . droite vers une porte qui s'ouvrit au même instant.
— Entrez mon père, dit la jeune fille dont la disparition avait allarmé Bernard de Lodève... £t vous aussi , beau sire chevalier.
Le religieux fit un signe à Bernard qui le suivit avec moins ae crainte.
La petite chambre où ils entrèrent était éclairée par deux petites lampes d'argent ; quelques fauteuils , un lit, une mandore, des feuilles de vélin éparses sur une table ronde , un crucifix , une statue de la Vierge et quelques images de saints suspendues à la muraille, en formaient tout l'ameublement. Ganceline , assise près d'une fenêtre taillée en ogive, lisait attentivement dans un livre de prières ; elle se leva toui-à-coup en entendant la porte s'ouvrir , et dit à la jeune ûlle :
— Mathilde , Bernard de Lodève , est-il venu t
— Je vous attends depuis une heure, dit Ganceline en s inclinant profondément pour saluer le religieux et le chevalier.
— A la première heure de la nuit , m'avèz-vous dit... répliqua Bernard de Lodève d une voix que l'émotion rendait tremblante.
— Et vous êtes venu pour me voir , pour me dire que vous m'aimiez toujours I répondit Ganceline.
— Vous connaissez aussi bien que moi le secret de mon cœur... Vous savez que nulle autre femme que vous ne sera appelée baronne de Lodève,
— J'ai fait appeler ce bon reKgieux; il prieili le bon Dieu et la Vierge de conduire nos désirs à bonne fin.
— Oui , mes enfans , répondit le moine : je prierai Dieu de protéger , de réunir des amours aussi chastes que celles des anges dans le ciel.
— Bernard de Lodève, s'écria Ganceline, si demain vous sortez vainqueur du tournoi , mon père consentira à notre mariage , et tous vos frères d'armes seront té- 'inoins de notre bonheur 1
— Je jure de terrasser les plus intrépides chevaliers de Provence.
— Si dans le combat vous sentiez vos forces défaillir , je serai là pour ranimer votre courage.
— A quel signe pourrai-je vous reconnaître?
— Je laisserai tomber à vos pieds ce bouquet de fleurs d'oranger; quand le combat sera fini , vous me le rapporterez , et ma main deviendra le fruit de votre victoire.
Cotte entrevue se serait prolongée Lien avant dans la nuit , mais un grand bruit se fit entendre dans la tour , et Ganceline allarmée conjura Bernard de Lodève de sortir de rhôtellerie.
— A demain, s'écria le paladain; dans le tournoi cherchez des yeux le chevalier aux armes bleues.
Le moine le conduisit par le même chemin qu'ils avaient déjà parcouru , ouvrit le portail avec une précaution suspecte pour un autre qu'un amant exalté par le délire du bonheur.
— Il est parti , se dit le moine , quand il n'entendit plus le bruit des pas du jeune chevalier... à moi maintenant.
Une demi-heure après, il entrait dans une petite hôtellerie , située sur les bords du Rhône.
— C'est toi Francisco , s'écria un chevalier à la voix rude et menaçante ?
— Moi, seigneur; moi, Francisco...
— As-tu vu la damoiselle de Forcalquier ?
— J'ai vu aussi Bernard de Lodève.
— Elle l'aime toujours?
— Ils seront unis demain.
— Que dis-tu misérable I
— Us seront unis demain, si le sire de Lodève sort vainqueur du tournoi.
— Demain I demain! répéta plusieurs fois le chevalier.
— Il ne vous reste qu'un seul moyen....
— Quel est-il?
— La ruse.
— Parle ; si ton conseil est bon , je te donnerai plus d or qu^il n'en poarrait contenir dans les pans de ta robe; si tu me trahis , je plongerai mon poignard dans ton cœur.
— Votre bon , votre fidèle Francisco n'est pas un traître , répondit le moine. Ecoutez^moi. Au point du jour, nous irons chez un juif de Beaucaire acheter une armure bleue.
— Une armure bleue 1...
— C'est la couleur des armes do Bernard de Lodève. Vous passerez près des galeries où seront placées les damoiselles, vous vous arrêterez; vous feindrez de chancelier sur votre palefi^i ; Ganceline de Forcalquier laissera tomber un bouquet de fleurs d'oranger.
— Achève donc.
— C'est le signal convenu avec Bernard de Lodève; puis quand la nuit sera venue, je vous introduirai auprès de Ganceline.
— Bien , bien, Francisco.
— A demain!
— Au point du jour.
— Chez le juif de Boaucaîré.
Le seizième jour du mois de juii\ 1449, de grand matin , plusieurs hérauts d'armes parcoururent la ville de Tarascon , publiant à son de trompe que le tournoi commencerait à la dixième heure. Les paladins se trouvèrent réunis avec leurs pages et leurs écuyers; les dames et les damoiselles prirent place dans les galeries , et , à un signal donné , les deux hérauts du roi René , Provence et Languedoc , ouvrirent la barrière. Grand fut le tumulte , terrible fut le premier choc des divers cornbattans. Bernard de Lodève terrassa plusieurs paladins ; mais, blessé par Raymond de Baux, il perdait courage.
UUSAIUVIS DU MIDI.
et sedingeait vers les galeriee ponr recevoir le Jbonqnei de fieorB d^oraoger promis par Gaaéeline de Forcalffuier ; il vit passer près lai un chevalier qui portait des armeê bleue$ comme les siennes ; il se mit a sa ponrsniCe , mais il k perdit de vue dans la foule» et poussa son palefroi vers les galeries; mais ce fut en vain qu'il s arrêta devant la damoiseUe de Forcalquier ; le chevalier qu il n'avait pu atteindre pressait déjà contre son cœur le précieux bouquet de fleura d'oranger.
Dans le premier transport de sa colère , il se précipita au muieu des eomhattans, et pendant toute la journée , le nom do chevalier aux anus blewê fut proclamé par les hérauts do combat , aux applaodissemens des dames et des damoiselles.
Quand le soir fut venu , Bernard de Lodève dépouilla sa lourde cuirasse , revêtit on jusqu'au-eorps dé veleura bleu , et attendit impatiemment l'heure du rendez^vous fixée par la damoîseOe de Forcalqoier.
Pendant qu'il se promenait sur le bord du Rhône , avec son page, il se passait une scène étrange dans rhdtellme oo était logé le sire de Forealquier. Le chevalier inconnu qui avait ramassé le bouquet de fleurs d'oranger , s'était introduit dans la chambre de Gance- Une à l'aide de la supercherie du faux moine dont je vous ai parlé.
— CestvooSy Bernard de Lodève, dit Ganceline... Le chevalier craignant de se trahir par une seule
parole » ne répondit pas » mais il fit un signe de tête affirmatîf.
— L'honneur de la journée voos appartient , beau èire chevalier, ajouta Ganceline,
— Et vous avez promis qoe votre main serait le prix de la victoire , dit le moine.
— Je serai fidèle è ma promesse, mon père; mais me sera-t-il donné de voir le noble visage de mon fiancé....
Le chevalier inconnu hésita pendant quelques instans ; un geste du moine mit fin à son incertitude ; il releva la visière de son casque ; Ganceline s'approcha , la lampe à la main; pour reconnaître son bien-aimé.
•— Je ne vous conn9Îs pa^I S'écrîa*Mlle en reculant d eflroL... vous n'êtes pas Bernard de Lodève , mon fiancé!
— Ce noble seigneur voos est inconnu , damoiselle de Forcalqoier , dit le moine , mais il ne peut vivre sans vous , À vous aime.
— Qoel est son nom?
— Barthélémy de Diaz , répondit le chevalier d'une voix émue.
— Barthélémy de Diaz! fit Ganceline....
^^ NoUo et poissant gentilhomme de SéviUe , ajouta le moine.
— Saovez-moî , mon père ! sauvez^moi I s'écria la damoiselle en se jetlant aux pieds do religieux...
. -.• Vous voos trompez damoiselle : je ne suis pas un homme d'église, mais un chevalier espagnol; je me suis servi de ce déguisement pour vous tromper, et servir ainsi les amoureux transports de llarthéiemy de Diaz, mon ami.
— Vous êtes un infâme, s*ccria Ganceline en se laisr sant tomber sur un fauteuil. .
La fidèle Mathilde <|Ui veillait dans la chambre voisine , accourut aussitôt qu'elle entendit les cris de sa MosAïQfTE DU Midi. — 5* Ânnte.
mattresae. Le faux moine qui avait dépom'Ué sa robe de dommicain, se jetta sur elle, létreignit si fortenaent qu'elle ne put pousser un seul cri; il Ua ses n^ains derrière le dos et la bâillonna.
Barthélepuy de Diaz restait immobile près de la damoiselle de Forealquier qui venait de s'évanouir« Il n'osait porter la main sur ce frêle corps de jeune fille; on instant de plus et le remords triomphaîL
— Que faites-vous donc Barthélémy dé Diaz , s'écria Fernanid de SéviUe.. , maintenant la comédie est jouée. Noos n avons pas un seul inétant à perdre. .
11 chargea sur ses épaules Ganceline qui était encore sous le poids 3e l'évanouissemeut, et se dirigea vers le Rhône , suivi de Barthélémy de Diaz.
Les deux Espagnols venaient de sortir-, lorsque Bernard de Lodève entra suivi de. son oaçe Hucrolin. U se sentit saisi d*un trouble involontaire , quand il. vit les meubles renversés; il appela par trois fois, mais personne ne répondit,
— - Mathilde , Ganceline , . Gancelin^ , Mathilde. . . . Effrayé de ce silepce dont il ne pouvait encore connaître la cause , il se crut trahi, et déjà il franchissait le seuil, lorsque Mathilde qui était parvenue ayec de .grands efforts , à rompre ses liens , se jetta à ses pieds :.
— Seigneur chevalier , s'écria-t-elle , saurez Gnyceline votre fiancée , sauvez ma maitresse.
— Où est donc la damoiselle de Forealquier?
— De coupables ravisseurs l'ont enlevée ; le moine était un traître, et Barthélémy de Diaz doit conduire en Espagne la dapnoiselie de Forealquier.
— - Barthélémy de Diaz! répéta plusieurs fois Ber*" nard de Lodève ! le traître I l'infâme I
— Ils ont dirigé leurs pas vers le Rhône,
— Vers le Rhône , n est-ce pas ?
— Courons après eux, s'écna Hugolin,
— Vite, vite, mon page,
— Je vous devance , et cours chercher un batelier,
— Voici de l'or pour le payer , Hugolin ; cours , je suis tes pas.
Il,
DEUX BARQUES SUR LE RHÔNE
Lorsque Bernard de Lodève s'arrêta sur les bords du Rhône, il trouva son page Hugolin qui ne pouvait déterminer un batelier à traverser lo fleuve.
— Il est une heure de la nuit, mon beau sire; je ne partirai pas...
— Tu ne partiras pasl... s'écria Bernard de Lodève d'une voix si menaçante, que le batelier en fut effrayé... Vois-tu cette barque qui fend les flots du Rhône... il faut l'atteindre avant qu'eUe arrive à l'autre bord , si tu ne veux mourir à l'instant.
— Je vous obéis , seigneur clievalier.
11 se jettii dans sa nacelle, se courba sur la rame, et après avoir lutté pendant quelques instans , contre le courant , il atteignit lautre barque,
— Barthélémy de Diaz, s'écria Bernard de Lodève , quand il fut à portée de se faire entendre; arrête, arrête.
— C'est-toi j Bernard de Lodève...^ répondit le che** valier espagnol : j'emmène la fiancée à Seville.
ôO
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— Ta coon à la mort, Barthélémy de Diat.
Ao même instant, les deux barques s'entrechoquèrent * avec tant de feree , que peu s'en fdlut qu'elles ne fussent submergées.
—* Où est la damoiselle de Forealqmer T
— Ici , répondit Barthélémy de Diaz.
— > Morte, grand Dieul
— Non non, beau sire de Lodève; elle n'est qu'évanouie.
— o Hends*moi ma fiancée, te dis-je..
— Etes-vous fou , beau sire , répliqua FEspagnol en riant aux édats.
— Rends-moi ma fiancée , te dis-je./
— Viens la prendre si tu l'oses.
Le sire de Lodève s'élança dans la barque de l'Espagnol , et une lutte è mort commença entre les deux rivaux. Pendant un quart d'heure , ils ne purent s'atteindre ni l'un ni l'autre, et Bernard, ne suivant d*autre impulsion que celle du désespoir, se précipita sur l'Espagnol, et lé perça, d'outre en outre , avec son épée.
— Je suis blessé à mort I s'écria Barthélémy de Diaz.
— Fais ta prière et rends-moi ma fiancée.
— Ta n'auras que son cadavre, s'écria l'Espagnol en rugissant.
n plongea son poignard dans le cœur de Gancekne, la serra un instant £ins ses bras, poussa un cri de joie féroce, et jetta le cadavre dans le Rhône.
— Maintenant , je puis mourir, s'écria-t4l , et il disparut subitement d«îs le courant du fleuve.
Le lendemain des pédieurs trouvèrent le corps de Ganceline de Forcalquier sur les bords du Rhône; tous les chevaliers du tournoi de Tarascon assistèreut à ses fonérailles.
Le malheureux Bernard de Lodève fit voeu de partir pour la Terre-Sainte; il ne revmt pas de son pèlerinage, et on n'entendit plus parier de Iul
Le bon roi René , de retour dans sa ville d'Aix, tm fit raconter cette piteuse histoire, il donna ordre h un de ses troubadours de composer un poëme sur les amours du sire de Lodève et de la damoiselle de Forcalquier. Lecture en fut faite dans plusieurs cours d'amour ; nobles dames et gentes damoiselles en pleurèrent fort piteusement, dit la vieille chronique, qui m'a fourni le sujet de cette triste épisode du tournoi de Tarascon....
Charles Compaic.
SIÈGE DE TOULON
Le 31 mai , en i^pprenant que la Montagne venait de signaler son tnomphe , par la proscription de ^tngt-^ux députés , chefs de la Gironde , soixante départemens coururent aux armes pour résister à l'usurpation que Paris essayait, disait^n, sur la souveraineté nationale , qui est le patrimoine de tous. Des bataillons furent levés , la guerre civile commencée , l'insurrection préchée et proclamée de toutes parts. Hais la Montagne, souveraine dans la Convention, appuyée par les sociétés populaires , défendue dans sa politique et ses projets par l'armée, maîtresse en outre du trésor et do la planche aux assignats, méprisa la fureur et la folie des fédéralistes. Peu de semaines après cette levée de boucliers , la république rentra dans la paix; la petite armée du Calvados fut dimerséo par la gendarmerie ; quelques villes du Languedoc eonservèrent encore un air de sédition; mais U ne resta do révolte sérieuse que sur trois points : Lyon, Marseille , Toulon.
Lyon expiait sa part de rebellion par un siège demeuré célèore dans nos fastes révolutionnaires. Marseille, Montpellier, Nîmes et Toulon s'étaient réunis pour lui envoyer des secours; 10,000 gardes nationaux ,
venus de eesquatrepoints, devaient opérer leur jonction à Orange, et de là se porter sur Lyon. Cette tentative ayant été connue au quartier-général de l'armée des Alpes, le colonel Cartaux fut requis par les représentans du peuple de marcher contre les gardes nationaux rebelles. On lui donna 2,000 hommes d'infanterie de ligne, 500 allobroges à cheval et deux batteries d'artillerie pour cette expédition. Les insurgés furent battus à Orange, au Pont-saint-Esprit et à Avignon; il chassa les Marseillais au delà de la Durance, s'empara d'Aix, le 20 août, emporta le camp desféd^és, et entra dans Marseille livrée à toutes les horreurs de la guerre civile.
Cinq sections de Marseille avaient pris parti pour la Montagne ; elles avaient sommé, les armes à ki main, la munir i|wlité de reconnaître la Convention. La municipalité ayant refusé , un combat s'en était suivi , et c'est dans ce moment que les allobroges de Cartaux s'étaient saisis de la porte d'Aix. Epouvantés, les cbefe des féd^ ralistes se sauvèrent è Toulon avec quelques débris de leur petite armée.
Le bruit de l'entrée de Cartaux à Aix jeta l'indignation parmi les sections toulonnaises ; on se livra à toutes les extrémités; les représentans du peuple, Bayle et
BnBTait, fwrai^ emprisonnés m fort de la Malgiie; les T-çréGBntans Fréron, Barras et le général Lapeype pnraul la fuite et cherchèrent un refuge à Nice, quartier-général de Vannée d'IUlie. Tous les fonctionnaires publics tous les agens du pouvoir avaient trempé dans la révolte; la commune» le directoire départemental, lordonnateor de la marine y les employés de l'arsenal et du port, le viee-amiral Trogefî, presque tous les ofBcîers, tout le monde enfin se sentait coupable. L'idée des grandes vengeances que la Convention tenait en réserve pour punir cette sorte de crimes , effraya tellement les autorités de Toulon qu elles se vouèrent à la trahison comme à lear seul moyen de salut L'escadre du traître Tragoff , le port, les arsenaux, la viDe, les forts, tout fut livré à lamiral Hood et à un amiral es^ pagnoL Le pavillon blanc fut arboré et la ville occupée au nom des Bourbons par 5,000 hommes détachés des équipages anglais et espagnols (2^ août 1793). Après famvée des renforts venus d'Espagne, de Naples, de Piémont et de Gibraltar, fermée ennemie se trouva forte de 14 à 15,000 hommes; cette «irnison était érhek>nnée d'un côté jusqu'aux gorges d'Ollioules et de fautre jusqu a Hyères. Les amiraux désarmèrent la garde nationale de Toulon , licencièrent les équipages de l'escadre française, firent construire des fortifications sur la hauteur des deux caps Brun et du Caire pour garantir les deux rades des batteries de k cale de Brun , de l'EguiUette et de Balaguior.
Cartaux , instruit de l'occupation de Toulon, transporta aussitôt son quartier-général à Cujes et disposa son avant-garde au Beausset. Il n'avait' avec lui que 8,000 hommes, en ayant laissé 4,000 à Marseille et sur la côte. C'était trop peu de forces pour tenter ce passage des gorges d'Ollioules; il se contenta donc de les o^erver. Bientôt le général Lapoype amena 6,000 hommes que Fréron et Barras avaient détachés de Tannée d'Italie commandée par Brunet. Lapoype assit son quartier à Soliès ; mais il ne put établir de communication avec Cartaux séparé de lui par les montagnes du Faron. Cependant Cartaux profita du voisinage de la division Lapoype; il se rendit maître des défilés d*OUioules , le 8 septembre , avança son quartier-rgénéral au Beausset , et prit quelques dispositions de sàreté : sa canche bloqua le fort de Ponsets; son centre, les redoutes Konge et sHanche, et sa droite, le fort de Malbousquet; sa réserve occupa Ollioules, et un détachement les Six- Fonrs ; il fit réarmer les batteries de Saint-Nazaire et de Bandd. D'un autre côté, Lapoype, avec sa droite, obeervait le fort et hi montagne de Faron , avec son centre couvrait la chaussée delà Calotte , et avec sa gauche asservait les hauteurs du cap Brun; il réarma le fort de Brégançon et les batteries de la rade d'Hyères. L'ennemi resta maître de toute la montagne du Faron, de la presqu'île des Sablettes et du promontoire du Caire jusqu'au village do la Seine.
Paris et la Convention furent consternés de la trahison qui venait de livrer le port , l'arsenal et la flotte de Toulon aux Anglais; le général Cartaux fut immédiatement investi du commandement général de l'armée de siège Bans l'espace de trois mois , l'inhabile Cartaux avait passé du grade de colonel à celui de général en chef. Les travaux de l'artillerie formant la partie essentielle des opérations de siège , le comité de salut pu-
blie proposa d'envoyer à Tamiée un ottcîer d'artSlerie capable de diriger cette arme. On ne sait point par qn^ considération cette mission ne fut pas confiée i nn général» et pourquoi on se contenta, dans cette circonstance critique, de chercher parmi les officiers secon^ daires. Napoléon n'avait alors que vingt^uatre ana, et n'était que chef de bataillon au i"** régiment d'artillerie à pied; il fut désigné et accepté par la Convention. Il revenait alors d'une petite expédition contre la Sardafrffne, et s'était honorablement acquitté d'une mission fort délicate que le général Dugua lui avait donnée à Nice.
Napoléon arriva le 12 septembre 1793 au Beausset n reconnut les forces de l'artillerie ; elles consistaient en deux batteries de campagne sous les ordres du capitaine Sugny ; en trois batteries d'artillerie à cheval ditrigées par d'anciens sergens, le chef de bataillon Dammartin étant retenu à l'ambulanco par ses blessures, et en huit pièces de vingt-quatre tirées de l'arsenal de Marseille. — Le lendemain de son arrivée , il accom»pagna Cartaux à nue batterie de huit pièces que celuir d avait fait établir sur une petite éminence à 4oux mille toises de hi mer, dans le but de bràler l'escadre ennemie qui se trouvait à plus d'une lieue de la batte^ rie, par conséquent hors de la portée de ses deux feux. On chauffait les boulets avec des sonflUets de cuisine, et il n'y avait aucune direction dans les travaux ; les grenadiers de Bourgogne servaient les pièces, et, disse* minés dans les hoêUdeê, ils agissaient au hasard et à leur fantaisie;
Napoléon trouva cette situation fort ridicule , et condamna tout au premier coup d'œil. Il donna d'abord Toiv dre de faire parquer les huit pièces de la batterie- de Cartaux ; puis il s'occupa sans relèche de l'organisation de l'artillerie et des ateliers ; il fit rappeler de vieux officiers sortis de l'armée par suite des événemens de la révolution. L*armée de siège n'avait pas un seul officier de génie; en sorte que Napoléon fut obligé de veiller an service de ces deux spécialités; malgré ce désordre et cette double occupation , six semaines ne s'étaient pas écoulées qu'il y avait à l'armée do Toulon cent pièces de gros calibre, des mortiers a grande portée, des pièces de vingt-quatre et une abondante provision de projectiles , un matériel complet , enfin capable d'attaquer sérieusement la place.
Napoléon commença ses opérations par rétablissement de deux batteries sur le rivage; il leur donna le nom de montagne et de êoninmlùtte ; — préoccupation singulière des idées révolutionnaires chez- celui qui devait fermer la révolution. — La cannonade de ces batteries iorça l'escadre a évacuer la petite rade; mais les généraux ennemis cherchèrent à s'emparer de ces travaux. Le 14 octobre, ils hasardèrent une sortie. Cette expédition, forte de 4,000 honnies, surprit pour ainsi dire l'armée nationale. Napoléon accourut aussitôt, et une acclamation générale des soldats le salua comme le véritable chef de l'armée. Sa présence répandit une confiance subite et extraordinaire dans tons les rangs ; la sortie fut d'abord contenue , puis repoassée, et les bat-» tories sauvées.
Le lendemain de cette affaire, le général Lapoype qui n'avait encore eu que des escarmouches avec l'en^ nemi campé sur le Faron, attaqua et emporta la hantenr d« cap Bréga.
MObAlOUË DV MlUf.
On en étajt là , lorsqu'U arriva • de Paris an plan de. conduite da siège; le général d^'^i'çén TaVaU rédigé , et le' comité do génie y avait apposé son approbation. Ce plan fat soumis à an conseil de guerre tenu à 01lioaies. Ses dispositions demandaient qu'on s'emparât d'abord de la montagne et da fort Faron , des forts Rouge et Blanc, de celui de Sainte-Catherine; qu'on ouvrit la tranchée sur le milieu de l'enceinte de la ville, et qu'on abandonnât toute tentative contre les forts de la Malgue et de Malbousquet. Le comité de Paris supposait d'ailleurs l'armée nombreuse de 60,006 hommes , disposant d'un matériel considérable et largement pourvue de subsistances et de provisions de toute sorte. Lapoype et Cartaux paraissaient résolus à mettre en œuvre les instructions arrivées de Paris; mais Napoléon démontra vivement l'inutilité et le danger du plan proposé; il demanda qu'on bloquât Toulon par mer comme il l'était par terre, au moyen de deux batteries de trente pièces qui forcerfflentl'escadre anglaise d'évacuer les deux rades. Il désigna pour ces constructions l'extré^ mité du promontoire de l'Eguillette et l'extrémité du promontoire Balagaier. Harescot, depuis général du génie et alors capitaine, adopta les idées de Napoléon, «ans toutefois partager ses espérances. Mais les Anglais de leur côté avaient déjà compris l'importance qu'on pouvait donner à la pointe des deux promontoi^ ces i ils travaillaient sans relâche an fort Murgrave des* tîné k commander les positions de l'Eguillette et de Balaguier; tout avait été prodigué pour le rendre formidable, rien n'y manquait; c'était en e(ret'un\Pe<t't- Gibraltar.
Cependant Napoléon rencontrait d'immenses difficul^ tés pour la réalisation de son plan d'attaque , tantôt dans la résistance du conseil de guerre , tantôt dans l'igno* ranee de son état-major qui demandait qu'on employât l'artillerie contre les forts qui protégaient Toulon , ou pour jeter des projectiles dans la ville et incendier quel'ques quartiers. Un jour Cartaux conduisit Napoléon sur une hauteur, entre le fort Malbousquet et les forts Rouge et RIanc, et lui proposa d'y établir une batterie qui les battrait à la fois. Ce plan était inexécutable ; car les assiégeans ne pouvaient avoir d'avantage contre les assiégés qu'en plaçant trois ou quatre batteries con* tre un fort , de manière que les feux convergeassent; or , ('artaux proposait précisément tout le contraire. Napoléon objecta que cette batterie, construite entré trois forts, serait rasée en un quart-d'heure et qu'il nereste^ rait pas un seul canonnier. Le général en chef insista; , Napoléon désobéit. Il désobéit une seconde fois , en re* fusant de construire une batterie inutile et dangereuse sur la terrasse d'une bastide, et une troisième, enfin, en contremandant l'évacuation que Cartaux avait ordonnée des batteries de la Montage et des Saru-Culotte», Cartaux avait profité d'une absence de Napoléon, parti pour l'arFenal de Marseille; le commandant d'artillerie arriva au moment même où l'évacuation commençait.
Fatigué et tourmenté de tant de contrariétés. Napoléon écrivit au général en chef pour lui demander qu'il lut fit connaître ses idées générales , et qu'il lui en laissât l'exécution pour les détails de son arme. Cartaux répondit que le plan auquel il s'attachait-définitivement était que l'artillerie chauflât Toulon pendant trois jours, après quoi , il le ferait attaquer par trois colonnes. A
côté de cette singulière réponse» Napoléon écrivit ce qu'on devait faire pour prendre Toulon , en répétant ce qu'il avait déjà dit au conseil de guerre. Il remit ce mémoire an représentant Gasparin , homme de baucoup d'esprit, dont il fesait grand cas, et qui avait seul compris la portée des idées du jeune commandant. Ce plan fut porté "à Paris par un oourier extraordinaire, qui rapporta l'ordre à Cartaux de quitter sur-le-champ l'armée de siège, et de se rendre à celle des Alpes. Le général Lapoype, comme le plus ancien général, prit le commandement par intérim , et établit son quartier-général à Ollioules.
Napoléon fit immédiatement construire nenf batteries de canons et de mortiers; la canonnade partie de \ ces différons points avait poqr but de retarder les travaux que l'ennemi fesait pour augmenter l'importance et la force du Petit-Gibraltar. Le^ assiégeans , écrasés par les feux de ces batteries, tentèrent le 8 novembre, . une sortie pour les détruire; repoussés delà batterie des Moulins, ils finirent par s'emparer de celle des Sablettes; mais l'adjudant-^énéral Victor, depuis maréchal et duc de Bellune, la reprit quelques iours après.
Le rappel de Cartaux avait laissé Napoléon maître des dispositions de l'artillerie; cela dura peu. A cet officier si médiocre et si présomptueux succéda un médecin savoyard, Doppet, plus intelligent que Cartaux, il est vrai , mais aussi ignorant de l'art de la guerre. C'était un Jacobin outré. Peu de jours après son arrivée , une bombe ennemie mit le feu au magasin à poudre de la batterie de la Jlfonto^tie; plusieurs canonuiers furenjt tués , et Napléon , qui s'y trouvait , courut de grands dangers; le même soir. Napoléon alla chez Doppet pour lui rendre compte de l'événement ; il le trouva en train de verbaliser , et cherchant â prouver que ce malheur était le fait des aristocrates. Le lendemain , un bataillon de laCôte^'Or, de tranchée au fort Murgrave, indigné des mauvais traitemens que des Espagnols fesaient endurer à un volontaire qu'ils avaient fait prisonnier , courut aux armes et marcha au fort ; le régiment de Bourgogne le suivit, toute la division du général Brillé fat entraînée; une épouvantable canonnade et une fusillade meurtrière s'engagèrent. Napoléon qui se trouvait au quartiers-général , se rendit près du général en chef , mais celui-ci ignorait la raison de cet événement ; ils y coururent. L'opinion du commandant fut que,ptit>^ le vin était tiré , û fallait le boire; qu'il en coûterait moins pour pousser Tattaque à fond que pour battre en retraite. Le général l'autorisa à se porter à la tête de l'attaque pour la diriger. Nos tirailleurs couvraient tout le promontoire et avaient enveloppé le fort ; Napoléon formait deux compagnies de grenadiers en colonne pour pénétrer par la gorge , lorsque Doppet, ayant eu un de ses aides-ae-ramp tué près de lui , quoique assez loin du feu , fit battre la retraite. Les tirailleurs apercevant ce mouvement rétrograde et entendant la retraite, se découragèrent; l'attaque fut manquée. Napoléon arriva près du général en chef, le visage couvert de sang d'une légère blessure qu'il avait reçue au front et qui n'était pas encore pansée, il lui dit: « le J... -/*..... qui a fait battre la retraite nous fait man- (fTfer Toulon n Huit jours après, Doppet fut envoyé à l'armée des Pyrénées , où il signala son arrivée en fosant guillotiner grand nombre de généraux.
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BONAPARTE AU SIEGE DE TOULON
Doppet avait eo l'intention de renvoyer Napoléon de Tannée de TonkMi, et de le remplacer par Duteil, bon homme , mais fort incapable ; mais Napoléon avait une mission expresse do gouvernement ; il fut maintenu.
Dogommier fut désigné pour remplacer Doppèt; Tar* née accueillit ce choix avec grand plaisir , car il avait tout^ les qualités d'un vieux militaire; extrêmement brave de sa personnne, il aimait les braves et en était aimé; il était bon, quoique très actif, juste ; avait le cDup-d'œil militaire , du sang-froid et de lopiniàtreté dans le combat.
A la dissolution de Tarmée de Lyon , celle de Toulon reçut quelques renforts qui portèrent son total à 30,000 bummcs de bonnes et mauvaises tftupes. 0*hara, le général en chef des coalisés , attendait aussi un renfort de 14,000 hommes, et espérait alors faire lever le siège, opérer sa jonction avec l'armée piémontaise , et s'emparer de toute la Provence; cette province manquait de vivres, et n'espérait de salut que dans la prompte reddition de Toulon. Le plan de Napoléon qui agissait sur les forts , et principalement contre le Petit4îibrallar, était l'objet d'une désapprobation générale, et excisait les plus vives pl«iintes; car on ne comprenait pas
pour(|uoi on n'attaquait pas directement Toulon. Les autorités de Marseille, alarmées de la disette qui allait en croissant, proposèrent à la Convention de lever le siège, d'évacuer la Provence, et de repasser la Durance, sauf k se remettre en campagne au printemps.
Tout était prêt cependant pour une attaaue décisive du fort Murgrave; mais Napoléon la retarda de queU ques jours , et renforça ses moyens d'action par une nouvelle batterie armée de huit pièces de vingt-quatre et de quatre mortiers, destinée à maintenir le fort Malbousquet La maladresse et la présomption des représentans du peuple, compromirent relTet que l'artillerie en attendait. S'étant rendus près de cette batterie surnommée la ConverUwn f ils donnèrent l'ordre aux canonuiers de tirer. Le commandant d'artUlerie , qui se trouvait au quartier-général , étonné d'entendre le feu , ce qui était contraire. à ses projets, courut chez le général en chef pour se plaindre ; mais le mal était fait , il était sans remède. Le lendemain , O'hara sortit do la place à la tête de 7,000 hommes , passa le ruisseau de l'As , culbuta tous les postes qui défendaient la batterie de la Convention, s'en empara etlendoua. Dugonunîcr et Napoléon arrivèrent en toute hâte, firent qucl(|ues
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dispositions , repoussèrent Tennemi , et le poursuivirent jusqu'aux portes de Toulon ; cette sortie loi coûta beaucoup de monde; le générai en chef O'hara eut le bras cassé et fut fait prisonnier ; il remit son épée à Napoléon. Cette journée coûta deux blessures à Dugommier, et procura à Napoléon le grade de colonel. Suchet y depuis maréchal de France , alors chef de bataillon des volontaires de l'Ardèche, s'y fit aussi remarquer.
Dugommier ayant obtenu un corps d'élite de 2,500 chasseurs et grenadiers » se résolut à donner l'assaut au petit Gibraltar ; le ik décembre les bateries françaises commencèrent à faire un feu roulant de bombes et de boulets avec quinze mortiera et trente pièces de canon de gros calibre; il continua jour et nuit jusqu'au 17, jour de l'assaut « el eut les plus heureux effets. La grande quantité de bombes qui tombaient dans la redoute, avait forcé la garnison à en sortir. Le général en chef ordonna de marcher sur la redoute , à une heure du matin ; mais la pluie sembla devoir contrarier ce plan, et ce ne fut que par les remontrances des repréeentans et les conseils de Na^léon qu'il se décida a y donner suite. Dugommier divisa ses troupes en quatre colonnes : deux furent chargées d'observer les redoutes de BsJaguier et de l'EguiOette ; la troisième, toute de troupes d'éike, aux ordres du brave général Laborde, marcha droit au Petit-Gibraltar; la quatrième resta en réserve. Une première tentative faite par Dugommier en personne avait échoué; désespéré, il se porta à la colonne de réserve commandée par Napoléon ; il se fit précéder par un> bataillon qu'il confia an capitaine d'artillerie Afuiron. A trois heures du matin, Muiron escalada le fort à une embrasure par laquelle entrèrent Dugommier et Napoléon ; Laborde et Guillon entrèrent par un autre côté. Les canonniers anglais se firent tous tuer sur leurs pièces; la garnison se rallia à sa réserve, sur un mamelon à une portée de fusil du fort; elle s'y reforma et fit trois attaques pour le reprendre. Vers cinq heures du matin , elle amena des pièces de campagne; mais déjà l'artillerie avait fait venir des canonniers et tourné les pièces du fort contre l'ennemi. Au milieu de l'obscurité , de la pluie , d'un vent affreux et du désordre des cadavres, et des cris des blessés et des mourans, on eut beaucoup de peine à organiser six pièces ; aussitôt , elles commencèrent le feu , l'ennemi renonça k ses attaques et battit en retraite. Peu de momens après, le jour parut; l'armée victorieuse se rallia ; à dix heures, on descendit sur l'ennemi qui s'embarqua avec précipitation; à raidi ils étaient entièrement chassés du promontoire. Cet assaut coûta 1,000 hommes à l'armée républicaine, et 2,500 à l'armée coalisée ; Napoléon eut un cheval tué sous lui et fut blessé d'un coup de lance; Laborde et Muiron le furent plus grièvement.
Après cette victoire. Napoléon pensa à attaquer le fort Malbousquet , et dit aux généraux : Demain ou après, au plus tard, vous souperez dans Toulon,
L'amiral anglais , h la nouvelle de la prise du Petit- Gibrallar, envoya l'ordre aux troupes des batteries do rEguillette et de Ba^^uier , de tenir contre les forces républicaines; mais c ! fut en vain; e( dans la crainte qu elio ne finit par se trouver renfermée , il ordonna a son escadre de lever l'ancre, d'appareiller, de sortir
desradesy et de croiser hors delà portée du canon des côtes.
Les habitans de Toulon ne s'étaient point aperçus de la prise du Petit-Gibraltar; l'alarme et la surprise) furent extrêmes, quand ils apprirent que le conseil de guerre anglais avait décidé l'évacuation de la ville. Le fort Pomets sauta dans la nuit du 17 au 18. Les forts de Faron , de Malbousquet , de la redoute Rouge, de la redoute Blanche, de Sainte^therine furent évacués dans la même nuit Le 18 tous ces forts furent occupés.
L escadre anglo-espagnole était parvenue k sortir et croisait hors des ra£e; plusieurs bâtimens et bon nombre de chaloupes qui rnoignaient l'escadre furent coulés bas par rartifllerie républicaine. Dans la soirée du 18, une épouvantable explosion annonça la destruction du magasin-général; au même moment le feu se manifesta à quatre ou dnq endroits de l'arsenal, et une demi-heure après, la rade se couvrit de flammes; c'était rincendie ae neuf vaisseaux de haut4)ord, et de quatre frégates firançMses : rhorizon , à plusieurs Ueues , en était embrasé; on attendait Texplosion du fort de la Malque; mais la gamisûD ne trouva pas le temps de charger les mines, et dans la nuit les Français j entrèrent. La terreur était dans Toulon ; la plus grande partie des habitans s'était embarquée; le reste s'était barricadé dans les malsons; l'armée républicaine était rangée en bataille sur les glacis.
Le 18, à dix heures du soir, le colonel Cervoni enfonça une porte et entra avec une patrouille de 200 hommes ; tout était silencieux ; mais bientôt il courut un bruit que les mèches étaient allumées pour faire sauter les poudrières ; les troupes deidnées à la garde de la ville, entrèrent immédiatement. L'arsenal de la marine était dans une confusion horrible; l'incendie avait d^a commencé et fesait de grands progrès , malgré les eflbrts des galériens pour l'éteindre. Napoléon y arriva avec tout ce qu'il avait de canonniers et d'ouvriers disponibles , et réussit, après plusieurs jours, à éteindre le feu et à conserver 1 arsenal L'olBcier anglais, Sidney-Smith , chargé de brûler les vaisseaux et l'arsenal, s'était mollement acquitté de sa tAche, caries Français purent sauver tous les magasins, et des trente-un vaisseaux qui se trouvaient à Toulon , lors de la trahison, Içs Anglais n'en détruisirent ou n'en emmenèrent que dix-huit. L'armée républicaine fit son entrée le 19 décembre. Elle avait passé soixante-dix heures sous ' les armes , dans la boue et la pluie ; elle se livra , dans la ville , à des désordres que semblaient autoriser les promesses faites au soldat pendant le siège. Toutes les propriétés de Toulon furent déclarées propriétés de l'armée, et la république se substitua a ces droits, moyennant une année de solde en gratification.
Nous n'avons pqint à parier des suites du siège dé Toulon ni des atrocités du tribunal révolutionnaire qui y fut installé ; la prise de cette place importante fut comme le prélude des grands succès de la campagne de 179i. Dugommier passa à l'armée des Pyrén^s- Orientales, et Napoléon fut chargé de réarmer les côtes do la Méditerranée , surtout Toulon , et de se rendre ensuite k l'armée d'Italie pour y prendre le comman^ dément de l'artillerie.
La réputation de Napoléon a commencé au siège de
TodoiL L» brava Dogommier avait été tettenaat frapoé de rétoodae de soo génie militaire, et de la pertée de 6es idées politiques, cp'il écrivit à la ConveiitioB, en demandant pour loi une brif^ : Anai^cex et jeuM homme, caruim^ml mgrai mtven hù^ il i'oMmetfoA Umi wuL
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-— ^histoire dn eonsalat et de ^empire a vérifié estte prophétie.
Un QprrAizfB xn iKraAiTBy
Soldât de ramée de Toalon.
LE ROI GONDEBAED.
14 auui nooNDi.
Sons le règne de Clolairè l'' vivait dans on petit village voisin de Soîssons, one jeone châtelaine connue sons le nom de BêUê Ingomdê : elle avait perdu son père depuis plusieurs années ; sa mère n'avait pas tardé a smvre son époux an tombeau, et la noble orpheline n avait d'autre défenseur qu'un vieil onde , archidiacre de la cathédrale de Soissons. Le roi Qotaire allait souvent chasser so«s les murailles du château ; mais il n'avait pas encore pansé à franchir le seuil du numoir. On lui avait parié plusieurs fois de la Beik Ingands; plusieurs fois, il l'avait vue en songe; rêves d'amour tourmentent souvent les têtes couronnées.
Fatigué de la chasse qui dorait depuis le matin , dit la chronique , le jeune roi s'assit un jour non loin de IlialHtation de la jeune châtelaine ; le soleil était sor le point de disparallre derrière l'horizon; le vallon s'effaçait déjà sous les ténèbres mystérieuses du crépuscule, et les plus hantes tours du château paraissaient sedes illuminées par les derniers rayons do jour.
— Nous sommes loin de Soissonst dit le roi Clotaire aux seigneurs de sa soile; voolez-voos que nous allions demander l'hospitalité an seigneur de ce manoirt
— Cechâteao est habité par une jeune fille, répondit un des seigneurs, et son onde, l'archidiacre, en défendrait l'entrée au roi Clotaire lui-mémeu
-^ Et quel est le nom de la mystérieuse châtdaine?
-— La boUe Ingonde , s'écrièrent tous les seigneurs.
— Cette noble demoiselle dont on vante la beauté dans mon palais de Soissons !..•• Dieu aidant, messeigneors, nous pénétrerons dans cet asfle; nous y passerons la nuit
— Je cours annoncer le roi Qotaire, dit Randivid, le plus jeune de tous les seigneurs.
— Je vous le défends sous peine de mort , s'écria Clotaire. Je veux que la bdie châtelaine ignore qui je sois. Je «vais vous conduire ; soyez prudons et discrets. •
La nuit était close lorsque les seigneurs du palais de Soissons s'arrêtèrent devant la grande porte du château. Sur un geste de Clotaire, deux hommes d'armes sonnèrent de la trompette par trois fois : on ne répondit pas do château ; le signal fut répété; Ootaîre dans un
mouvement d'impatience se éressa sor ses étriers et cria d'one voix forte :
— Noble châtelalB , qoi qoe td sois, viens ouvrir le grand portail de ton vieux manoir , et donne l'hospitalité à de nobles seigneurs qui se sont égarés au retour de la ^^sse.
On répondit do châtaao :
— NdMes seigneors , on ^ent; mais si voos êtes des larrons , Dieo vous punira d'avoir trompé la confiance d'Ingonde la châtelaine.
(^elquesinstans après, le portail de fer roula sur ses gonds ; un vieillard revêtu d'one robe sacerdotale sortit seul , et dit aux seigneurs qui se pressaient autour de lui :
— Vous êtes bien nombreux , beaux seigneurs ; le château d'Ingonde n'est pas assez vaste poor loger si grande compagnie.
— N'ayez pas seoci de nous» men père y répondit le roi; nous sommes d'honnêtes gentilshommes; nous appartenons à la cour de Soissons.
*- Quelle preuve poovez-voos me donner de la vérité de vos paroles, et de la sincérité de vos intentions?
— Voyez, mon père, dit Clotahw en montrant an vieillard son anneau royal... Je suis le favori de Qotaire 1" , roi de Soissons.
— Ce manoir vous est ouvert , seigneors , répondit l'archidiacre en s'indinant respectueusement ; bienheoreuse sera ma nièce Ingonde » puisqu'il loi est donné de pocevoir dans sa demeure la fleur dç la noblesse do royaume de Soissons.
Les serviteurs de la bdIe Ingonde reçorent ordres de préparer on magnifiqoe festin. L'archidiacre de l« cathédrale de Soissons , persoadé ^e le seigneor qoi lui avait montré l'anneao royal était en gramle faveor aoprès de Clotaire, ne négligea rien poor faire bon aoeoeil à ses nobles convives. La belle Ingonde fut proclamée , d'one voix onanime , reine de la fête , et les courtisans , par égard poor leor midtre , lui réservèrent one place à côté de loL La châtelaine avait Ji peine vingt ans. Belle comme on an|(e, timide comme one vierge , elle n'était jamais sortie du manoir mhtemel. En vain les leudei les plus puissans l'avaient demandée en mariage; son oncle, l'archidiacre, qui savait que les seigneurs du royaume de Soissons était toujours en guerre , fesait si bien par ses consdls que tous les préten(?ans étaient congédiés. Quand il vit ses
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eoDVÎves rangés aoUmr de la table, il bénit les mets , et puis chacun fut libre de se livrer à la joie do festin. Le roi Clotairey placé près de la belle Ingonde, ne donnait aucune attention aux jojeux .propos de ses courtisans. A-demi incliné yers la jeune châtelaine, il s'entretenait avec elle à voix basse , et chaque parole dlngonde enivrait son ame d'un plaisir inefiable.
I — Damoiselle , lui disait-il de manière à n'être pas entendu par l'archidiacre , les seigneurs du voisinage
' viennent souvent visiter ce manoir t
— Jamais , répondait la belle Ingonde ; mon oncle , l'archidiacre , tient toujours les portes fermées , et il faat que vous soyez bien puissant a la cour de Soissons , puisque vous avez obtenu la faveur de passer la nuit dans ce château.
— Je suis puissant , très puissant, répondit le roi en souriant... Si j'étais Clotaire....
— Le roi de Soissons I dit Ingonde, en élevant la voix...
Tout-àHîoup elle baissa 1^ yeux, et son front se colora d'une céleste rougeur. ^
— Si j'étais le roi de Soissons , dit Ootaire , je donnerais tous les trésors de mon royaume pour obtenir votre main.
Et en prononçant ces dernières paroles , il se pencha fi près d'Ingonde qu'il eflleara presque ses jones. L'archidiacre qui n'avait pas détourné un seul instant ses yeux sans cesse fixés sur sa nièce, ne savait à quoi attribuer cet entretien secret. Soupçonneux comme tous les vieillards , il dit à Ingonde :
— Ma fille , l'heure du festin est passée , et il ne vous convient pas de rester ici un instant déplus : allez ! que les anges du Seigneur veillent snr vous pendant votre sommeil.
Ingonde s'empressa d'obéir , et le roi Ootaire la suivit des yeux jusqu'au moment où elle disparut comme une vision fantastique derrière la porte de la salle du festin. Les seigneurs ne tardèrent pas à s'endormir autour du large foyer;- larchidiacre , voyant ses convives plongés dans un sommeil profond, sortit à petits pas pour ne point les éveiller , et s'enferma dans une chambre voi<sine pour réciter ses prières de la nuit I^ roi Clotaire ne pouvait fermer l'œil; il se tournait à chaque instant vers la porte par où la belle Ingonde avait disparu.
— Elle reviendra , se disait-il k voix basse ; il me semblait que son sourire n'était pas le sonrire d'un dernier adieu.
I^ roi ne se trompait pas dans ses pressentiments ;
k l'heure de minuit , an moment où le sommeil des
nombreux convives était le plus profond , la porte s'oih
vrit enfin, et une jeune fille couverte de la téta aux
ûeds d'un voile noir fit un signe k Qotaire.
— C'est elle I dit le roi qui' s'efforçait en vain de comprimer les transports'de sa joie.
D'un bond il sélança vers la jeune fille, et lui étreignant la main avec force , il lui dit s
— Ange du ciel, sois bénie, puisque tu as deviné les secrets de mon cœur I
— Vous vous trompez , seigneur, répondit la jeune fille en reculant de quelques pas; je ne suis pas In* gonde.
— To n'es pas Ingonde 1 dit Clotaire, et on douloureux soupir sortit de sa poitrine.
— Tu n'es pas Ingonde I Tu n'es pas Ingonde I
— Suivez-moi , seigneur ; ma maltresse vous at^ tend.
La porte se referma derrière la jeune fille. — Dis-moi ton nom, s'écria Clotaire; je ne l'oubliera jamais ; c'est toi qui me conduis au bonheur.
— Que vous importe , beau seigneur , de connaître le nom de la pauvre BathUde 7
— Bathilde I répéta plusieurs fois le jeune roi de Soissons.
Et il suivit la jeune fille dans les détours d'un large escalier. Après une ascension de plusieurs marches , Bathilde frappa deux coups k une petite porte ; une voix aussi douce que celle d'un ange lui cria qu'elle pouvait entrer.
— Vous allez voir la damoiselle Ingonde , dit Bathilde en se tonmant vers Clotaire. Je vous laisse , que Dieu veille sur vous 1
Le jeune roi franchit le seuil d'un pas tremblant Il aperçut la belle Ingonde assise sons le manteau d'une large cheminée : elle lisait attentivement dans un livre de prières orné de riches enluminures ; à ses cheveux noirs , à son regard fier , a son teint pâle , il n'était pas difficile de reconnaître qn'nn sang méridional coulait dans ses veines.
— Cest vous dit-elle , en jetant ^ur Qotaire un de ces regards de vierge qui allument dans le cœur de l'homme le feu céleste d'un pur amour..... J'ai voulu vous voir, vous parler, Dieu me pardonnera si je fais mal.
Ootaire était déjà prosterné aux pieds de la belle Ingonde ; il arrosait ses deux petites mam^ des douces larmes de l'amour, et il n'osait proférer une seule parole.
— Vous tremblez, seigneur, lui dit la belle Ingonde en souriant, ohl n'ayez pas peurl Asseyez-vous prés de moi; j'ai tant de choses à vous direl
' L'entretien de la damoiselle et du roi se prolongea bien avant dans la nuit Lorsque la voix matinale du coq annonça les premiers rayons du jour, Ingonde s'éloigna , se prosterna au pied d'un crucifix, pria pendant quelques instans.
— Mon Dieu! mon Dieul s*écria-t-elle.... je ne sais quel trouble inconnu vient agiter mon ame.... un voile ténébreux couvre mon front I Eloignez^vous , seigneur,' éloignez-vous : le jour revient , vos compagnons vous attendent I
— Je pars, belle Ingonde , s'écria le jeune roi; mais les fêtes de la cour de Soissons ne pourront me faire oublier cette heureuse nuit I Damoiselle , me sera-t-il permis de vons revoir encore t
— Vous savez mieux que moi , que désormais , je ne pourrai vivre sans vous, répondit la belle Ingonde.
Les seigneurs étaient déjà réveillés; inquiets sur le sort de leur maître , ils allaient commencer leurs per* quisitions dans le château , lorsque l'arrivée du roi calma leurs alarmes.
LK BATABn DU ROI.
Qotaire en rentrant dans la capitale de son royaume
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M pÉl ovUier la belle Ingonde. Deui jooni après, ne poiiTanl fias résister à un charme tont-puissant qui rentralnait vers le vieui manoir , il sortit clandestinement de son palais, suivi du j/ha fidèle de ses pages. *-0à allons-nous, seigneur Y lui dit le jouvenoel qui ne pouvait deviner le motif de oette excursion nocturne.....
— Voir un ange , répondit le roL
En prononçant ces paroles, il saisit le bras du jeune page , et le serra fortement
— Ecoute Tordre suprême de ton maître, lui dit-^1, en donnant à sa voîi l'accent do commandement et de la menace : tes yeux ne doivent point voir , ta langue ne doit point parler. Je t'ai choisi pour mon confident ; malheur a toi , si tu dévoilais la conduite de ton maître I
A ces mots, il sélança sur Tnn d«» àeax coursiers que le page eonduisait par la bride , et partit au galop. Une heure lui suffit pour franchir Fespace qui le séparait de la demeure de sa bien-aimée- La nuit était obscure, et le page et le roi, quand ils arrivèrent devant les fossés du château , n'entendirent pas le plus léger bruit.
— Tout dort dans ce manoir, dit le page; continuons notre route.
Qotaire lui fit signe de s'arrêter , et lui ordonna de sonner de la trompette. Le fidèle A.strobald s'empressa d obéir. On ne répondit pas du château ; mais quelques instans après, le grand portail s'ouvrit, et le roi entra suivi de son page. La belle Ingonde attendait le seigneur inconnu , dans la même chambre oh elle s'était entretenue avec lui pour la première fois. Grande fut sa joie , lorsque Bathilde lui annonça farrivée de Bertrand-de-Soissons, car c'était sous et nom, que Glotaire s'était fait connaître à la jeune châtelaine.
Pendant un an, le roi de Soissons, toujours fidèle à la bcllo Ingonde, renouvela ses visites nocturnes toutes les fois qu'il pouvait échapper à la surveillance de ses courtisans. Astrobald connai.«sait seul le secret des amours de son maître, et la fidèle Bathilde s'était habituée a voir sans méfiance le jeune Bertrand-de-Soissons. Qotaire pour triompher de la vertu de la belle Ingonde, lui répétait sans cesse qu'il étaR puissant à ià cour, qu'il l'épouserait aussitôt qu il en aurait obtenu la permission du roi. La belle châtelaine croyait h ses promesses; et quelle est la jeune fille qui doute dun serment mille fois répété par celui qu'elle aime?....
Un an s'était écoulé; les visites du beau Bertranddo-Soissons devenaient plus rares; Ingonde en était alarmée ; elle venait d'acquérir la déplorable certitude qu'elle était déshonnorée aux yeux du monde , et criminell aux yeux de Dieu , si son amant ne l'épousait pas. Clotaire revint après une longue absence, et la jeune châtelaine sentait l'espoir renaître dans son cœur.
— Bertrand, dit-elle au seigneur inconnu, jusqu'à ce jour je n'ai pas cherché à connaître ton nom ; je t aime , tu m'as promis que je serais ton épouse.. •• le moment est venu d'accomplir ton serment.
— Oui, belle Ingonde, répondit Clotaire.
— Je suis mère , ajouta la jeune châtelaine ; je veux eonnattre ton véritable nom , pour le donner à l'enfant que je porte dans mon sein.
— Cela ne se peut, répondit Clotaire.... MosAîQPB DO Midi. — ^' Ann^e.
— le serai donc déshonnorée I moi, fiile d'un noble et puissant gentilhomme I
Il se passa entre la belle Ingonde et le roi de Soissons, une scène dédiirante. Clotaire n'osait lever les yeux; il tremblait de tous ses membres; le désespoir provoqua chez sa malheureuse victime les douleurs de l'enfantement; Bathilde eflrayée, courut éveiller les serviteurs du manoir, et l'archidiacre de hi cathédrale de Soissons arriva assez tét pour verser l'eau do baptême sur la tête de l'enfant qui venait de naître. ,
— Oà est ton lâche séducteur? s'écria-t-il , en jetant sur Ingonde un regard de colère et de pitié...
— Ici, répondit Qotaire...
— Ah , grand Dieu t c'est le roi de Soissons I s écria Tarchidiacre.
— Le roi de Soissons I répéta la malheureuse Ingonde.
Et elle retomba évanooie sor sa coucbe.
— Contemplez votre victime, dit l'archidiacre en entraînant le roi vers le lit de sa nièce...
— Jurez par les plaies du Christ , que vons ne parlerez jamais de ce que vous venez de voir, s'écria Clotaire.... Le roi de Soissons, votre seigneur, le veut ainsi !....
— Je le jure , répondit l'archidiacre d'une voix tremblante... Quel nom doit porter cet enfant?
— Gondebaud.
— Bâtard du roi, murmura l'archidiacre...
LIS JOORS OEXIL.
L'enfant* grandit dans le silence du manoir , et sa mère lui donna le surnom de BaUomer» Lorsqu'il eut atteint l'âge de dix ans, elle résolut de le conduire à h cour du roi de Soissons dans l'espoir de le faire reconnaître par Clotaire. Mais ce prince, qui depuis longtemps avait oublié et la belle Ingonde et Gondebaud, ne voulut pas donner audience à la châtelaine; instruit que cette mère infortunée avait divulgué le secret de ses amours , il la menaça des plus cruds supplices , si elle ne sortait de son royaume. Ingonde ne se laissa pas abattre nar l'adversité.
— - Viens , mon enfant, dit-elle an jeune Ballomer ; ton père refuse de te reconnaître ; maudite soit toute sa race, puisqu'il m*a lâchement trompée.
Elle sortit de Soissons, accompagnée seulement de quelques fidèles serviteurs , et se dirigea vers Paris. Le roi Childebert n'avait pas «fenfans; la malheureuse Ingooàe se persuada qu'il ferait un bon accueil à son neveu; cette fois elle ne fut pas trompée dans ses espérances ; Childebert, après avoir acquis la certitude que Gondebaud était réellement fils du roi de Soissons , lui donna asile dans son palais , et ordonna à ses courtisans de le traiter comme un prince de la famille royale. Clotaire, informé des projets de son frère Childebert, craignant que le jeune Gondebaud ne réussit à se faire des partisans, réclama son fils, et le roi de Paris, sans se laisser attendrir par les larmes de la malheureuse Ingopde , livra le jeune prince.
— - Le roi de Soissons, mon frère, réclame (londebaud; il le dertine sans doute aux plus hauts honneurs;
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idiezy belle Ingonde; ayez oonfiaace en la tendresse d'un père !
— - Clotaire n*aime pas son fils, s*écria la malhenrease Ingonde.... C'est le livrer à an bourreau I
Elle ne se trompait pas dans ses tristes pressentimens; le roi de Soissons fit enfermer Gondebaud oans une étroite prison aussitôt qu'il fut arrivé. On lui coupa les cheveux, symbole de l'origine royale, et le jeune prince reçut ordre de sortir de France I sans autre guide, sans autre soutien <iae sa mère; il partit pour la terre de l'eiil , et tous ses rêves de bonheur s'évanouirent en un jour.
On ignore ce que devint alors le jMÎnce infortuné, disent nos vieux chroniqueurs; s'il faut en croire quelques écrivains, presque contemporains, il fut réduit à peindre les murs des églises et des oratoires pour subsister et donner du pain à sa pau vro mère. Après quelques années d'exil , la fortune loi sourit encore. Charibert en montant sur le trône , le fit venir à sa cour, le traita en frère, et ne cessa de lui donner des marques de la plus sincère affection. Gondebaud croyait avoir échappé pour toujours aux vicissitudes du malheur , lorsque Sigebert, roi d'Austrasîe, qui voulait assurer à ses enfans la succession de Charibert, demanda le bâtard de Clotaire. Charibert n'osa pas refuser , et le roi d'Austrasie fit couper, pour la seconde fois, les cheveu:^ à l'infortuné GonddiMiud, qui fut envoyé prisonnier a Cologne. Ingonde, sa mère, qui veillait constamment sur lui comme son bon ange, parvint à lui procurer des moyens d'évasion ; ils se réfugièrent près de Marsés, qui commandait dors en Italie au nom de l'empereur Justinien. Gondebaud se maria à Naples, et vécut quelques années heureux avec son épouse , qui lui donna deux enfans ; devenu veuf, ne pouvant plus habiter les lieux où il avait vu mourir ce qu'il avait de plus cher au monde après sa mère , il se retira à Constai^inople vers Tan 565. L'empereur d'Orient l'accuellit avec tous les honneurs dus a son rang. Le souvenir de ses malheurs s'effaça peu à peu de son ame; pendant qnins^eans, il vécut tranquille dans le palais impérial de Bysance, oubliant ' son origine royale , et ses rêves de grandeur. !
Cependant quelques seigneurs de Bourgogne, méoon- | tens du roi Contran , avaient résolu d'offrir la couronne à un autre prince du sang royal. Le duc Boson que rhistoire représente comme un homme très artificieux , • , détermina les rebelles k choisir Gondebaud. 0 partit : pour Constantinople, et , par ses conseils, il parvint à j arracher le jeune prince <k sa retraite.
— Venez , seigneur , lui dit^il : les plus puissans ; vassaux du roi Contran vous attendent pour lever ' l'étendard de la révolte : c'est en leur nom que je vous j offre la couronne.
Gondebaud ne put résister aux promesses artificieuses de Boson : il laissa sa. mère Ingonde à Constantinople et fit voile vers la France. La traversée fut des plus heureuses; arrivé à Marseille , Gondebaud* fut accueilli avec enthousiasme par les habîtans; la révolte était déjà organisée dans les provinces méridionales : le fils de Qotaire comptait de nombreux partisans , et le patrice Mummole , le plus puissant d'entre eux , lui ouvrit les portes de la vUle d Avignon.
GOIfDBBAUD PBOCLAMÉ BOI A BRIVKS-LA-<2ATLIJI1tnB.
L'ambition et la jalousie ne tardèrent pas à mettre le désordre parmi les princes rebelles : Gondebaud fbt trahi par le perfide. Boson qui lui enleva une partie tle I ses trésors. Réduit à chercher un refuge dan9 une tle j de la Méditerranée , le malheureux prmce commençait I à désespérer de sa destinée , lorsque la mort du roi Chilpéric changea tout-à-coup la face des affaires. Didier , duc de Toulouse , et Mummol , général du roi de Bourgogne, exerçaient alors une puissance presque souveraine dans les provinces méridionales. Ces deux hommes de guerre qui avaient long-temps combattu l'un contre l'autre , se réconcilièrent subitement , et firent un traité d'alliance offensive et défensive contre le roi Contran.
— Plaçons sur le trône un prince assez faible pour laisser le pouvoir entre nos mains , dit Mummol.
— Gondebaud , bâtard du roi (Clotaire , est à Avignon , répondit Didier , duc de Toulouse ; méconnu par son père , tour-à-tour admis et rejeté par ses autres parons , ce princei sera trop heureux de porter le titre de roi ; la reconnaissance et la crainte lui feront un devoir de nous récompenser magnifiquement.
Le jeune roi n'eut pas plutôt appris qu*une révolution venait de s'opérer en sa faveur , qu'il se mit à la téta I des seigneurs rebelles pour reconquérir les droits de sa naissance. La Provence , le Dauphîné , tous les pays , depub le Poitou et l'Auvergne jusqu'aux Pyrénées , m déclarèrent en sa faveur. Didier et Mummol prirent le commandement des troupes , et • infidèles à Contran , leur légitime souverain , ds s'efforcèrent de consolider dans le midi de la France la puissance de Gondebaud l'usurpateur. Ds parcoururent les diverses provinces , montrant au peuple un fantôme de roi qu'ils avaient revêtu des insignes de la souveraineté. Après avoir soumis les principaux seigneurs du Querci , du Périgord et du Limousin , ils s'arrêtèrent à Brives-la-Gaillarde dans le dessein de mettre le comble à l'étrange comédie qu'ils jouaient avec tant de succès. Gondebaud était reconnu roi par les troupes ; mais les cérémonies du couronnement n'avaient pas sanctionné sa royauté factice. Leduc de Toulouse fit annoncer h tous ses soldats que Gondebaud serait élevé sur le bouclier à la manière des Francs , et salué roi par l'armée. Le lendemain les bandes bourguignones, provençales, et d'Aquitaine se trouvèrent réunies dans une petite plaine près de Brives^ la-^aillarde. Les cérémonies, du couronnement furent célébrées comme au temps où les premiers Mérovingiens recevaient de leurs sicambres le serment de fidélité. Les principaux ofGciers élevèrent GondeUiud sur le boucher aux grandes acclamations des soldats ; Mummole et Didier , auteurs de cette révolution qui devait mettre en émoi les populations méridionales , furent les premiers à se prosterner devant leur nouveau roi. Plusieurs évoques , des abbés , des moines , des clercs assistèrent à ce couronnement , et Gondebaud , le Ijâtard de Clotaire , fut intronisé sous les auspices do la religion.
— âsigneurs de Bourgogne et d'Aquitaine , s'écria Didier , vous venez d'élever sur le bouclier votre roi
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Gondebaud. Maintenant jurons tous de mourir pour lui conserver la couronne.
— Nous le jurons I répondirent les seigneurs en brandissant leur épée.
— Demain nous partirons pour Toulouse , ajouta Didier ; les peuples de la Narbonnaise détestent le roi (lontran , et le fils de Clotaire sera reçu comme an envoyé du ciel.
MAGKVLFEy AvâQUK DE TOCLOCSB.
Le lendemain du couronnement » Gondebaud partit à la tète d'une nombreuse armée pour usurper le royaume d'Aquitaine qu'il disait lui appartenir. 11 reçut le serment de fidélité de Didier et de Mummole , et marcha vers Toulouse. Cette grande ville avait alors pour évéque le célèbre Magnulfe , qui s'était attiré les applaudissemens des plus grands prélats du royaume de France , au concile de Màcon , tenu en 58b. Dévoué à la dynastie des Mérovingiens , Magnulfe n*eut pas plutôt appris le couronnement de Gondebaud, qu'il exhorta les nobles et les bourgeois à résister au prince usurpateur. Il avait ranimé l'enthousiasme, lorsque les députés prétendus do roi d'Aquitaine entrèrent dans la ville.
Avant de répondre aux propositions des ambassadeurs de Gondebaud, le prélat convoqua une assemblée générale des habitans de Toulouse pour délibérer ; quand il les vit réunis, il s'écria :
— « Nous savons bien que Gont'ran et son neveu 0 Childebert ont droit à la couronne; mais Gondebaud » nous est inconnu. Prcparez-vous donc; et si le duc » Didier veut nous forcer à le recevoir, qu'il périsse, )) et que le prince usurpateur serve," à l'avenir, d'exem- » pie à tous ceux qui voudront envahir le trône des » Français.
— I) Mort à Gondebaud! Gloire et longue vie au » roi Gontran, répondirent les Toulousains enivrés » par les paroles de leur évéqne. »
Ils firent de grands préparatifs de défense, et résistèrent d'abord aux troupes de Mummole et de Didier. Mais le nombre finit par triompher; les assiégés se soumirent à Gondebaud , qui s'empressa d'établir son autorité dans la ville de Toulouse.
— Annoncez à Tévéque Magnulfe , dit le bAtard de Gotaire à un de ses officiers, que jai choisi son palais épiscopal pour séjour, et que je souperai choE lui ce soir avec Mummole.
Magnulfe se vit contraint d'obéir ; néanmoins , dans un entretien qu'il eut avec le prince pendant le repas , il le blâma beaucoup de ce qu'il s'était révolté contre le roi Gontran.
— « Vous affirmez, seigneur, lui dit-il, que vous » êtes le fils du roi Clotaire : nou§ n en savons rien ; » permettez-moi de vous dire qu'il vous est impossible, « de réussir dans votre entreprise. »
— a Oui , je suis le fils du roi Clotaire , et , en cette % qualité, une partie de la France m'appartient; je i» me rendrai bientôt à Paris , et j'y établirai le siège a de mon royaume. »
— - » Pour réussir dans vos projets, dit Magnulfe, » il faudrait qu'il ne restât aucun membre de la fait mille royale, et vous ne pourrez monter sur le trône,
» qu'en pos«'.nt le pied sur le cadavre du dernier Méro- » vingien. »
— n N'as-tu pas tort de parler à un grand roi d'une « manière aussi extravagante? s'écria Mummole
Et il leva la main pour frapper le courageux Magnulfe.
— » Oserez-vous, messeigneurs , frapper un des » ministres de Jésus-Christ, répondit Magnulfe! *
— » Tant d'impudence et d'audace ne resteront pas » impunies , répliquèrent à-la-fob Didier et Mummole. »
En môme-temps, ils se jetèrent sur le prélat et l'accablèrent de coups. Le lendemain , il fut jeté dans une prison lié comme un criminel , et, quelques jours après, il fut envoyé en exil. Gondebaud eut beaucoup de peine à soumettre à sa domination les peuples des provinces méridionales. Pendant qu'il y travaillait sans relâche , Gontran qui avait senti la nécessité de s'opposer à ses succès , se réconcilia avec son neveu Childebert, et marcha à la roncontro de l'usurpateur. Gondebaud ne se laissa pas effrayer par des menaces de guerre, et s'avança jusqu'à Poitiers pour arrêter les Bourguignons; mais il ne put tenir tête à une armée trois fois plus nombreuse que la sienne. Il se replia sur Bordeaux , déterminé à y chercher un asile; mais, craignant d'y être enfermé, il se dirigea vers les Pyrénées , suivi de Didier et des milices du pays toulousain.
SrtGB BT BUIIVB DB SlUn^BBinAND DB GOMMINOBS. *- MOBT DD BOI OONDEBAUD.
Lym ie$ Coménet^ qui plus tard fut appelé Saint- Bertrand de Comminges , du nom de son second fondateur, était alors une place bien fortifiée. Gondebaud qui s'abandonnait aux perfides conseils de Mummole » se persuada que cette petite ville serait pour lui un asile inexpugnable. En effet, Gontran qui n'avait cessé de harceler les rebelles depuis son départ de Bordeaux, pressa d'abord inutilement le siège de Saint- Bertrana de Comminges. Gondebaud qui ne manquait pas de courage, et qui, dans plusieurs circonstances , avait donné quelques preuves de génie militaire, aurait pu résister long-temps; mais il comptait sur la fidélité d'un traître qui n'attendait que le moment favorable pour se livrer au roi Gontran. Mummole, persuadé que la place ne pourrait tenir long4emps contre les attaques réitérées des Bourguignons, sortit pendant la nuit de Saint-Bertrand de Comminges, et entra en négociation avec Gontran. La seule condition imposée par le roi de Bourgogne , fut que Gondebaud lui serait livré.. Mummole promit; mais il n'était pas facile de déterminer le jeune prince à sortir de Saint-Bertrand. Quelques amis fidèles lui avaient fait concevoir des soupçons sur le dévoùment du patrice Mummole. Il résista d'abord aux prières et aux sollicitations du rusé général.
— Vous voulez abandonner à la vengeance da vainqueur les intrépides soldats qui vous ont proclamé roi , s'écria Mummole!.. Ne vous faites pas illusion ^ seigneur ; dans deux jours, le roi Gontran sera maître de cette ville , et les Bourguignons oasseront toute la garnison au fil de Tépée.
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— Obtiendraî-je grâce du roi de Bourgogne t répondit Gondebaud.
— Contran m'a donné sa parole royale qa'on seul cbevea ne tombera pas de votre tête , si vous sortez de la place , et à vous allez dans son camp implorer votre pardon*
— Je sortirai ee soir après le coucher du soleil , et Goodeband ; je verrai donc le roi de Bourgogne , et je pourrai traiter avec lui des conditions de la paix 1
Mummole attendit impatiemment le moment où fl pourrait consommer son infâme trahison. Aussitôt que le solefl eut disparu derrière Thorizon , il conduisit Tinfortuné Gondebaud à une des portes de la ville , où il se ^it à l'instant environné de plusieurs officiers bourgaignons.
— C^ bien le bâtard Gondebaud ? dit un des diefs.
— Le fils naturel de Qotaire, proclamé roiàBrivesla-GaîDarde, répondit Mummole.
— Rentre dans la ville , perfide Mummole , qui as venda ton maître et seigneur à Gontran, roi de Bourgogne.
— Trahi I s*écria Gondebaud...
— ^Oui, vendu comme le Christ par un autre Judas, sécria Boson en étreignant fortement les deux mains de Gondebaud. Vendu , car tu es au pouvoir de Boson , ton ennemi irréconciliable ; de Boson , qui va délivrer Contran de l'usurpateur qui osait insulter à sa puisfaocel
— Cest fait de moi 1 dit Gondebaud.
n et le signe de la croix, se mit k genoux et prii* pendant quelques instans pour se préparer à la mort
— AflscKK , assez I s'écria Ollon , comte de Bourges.
Et il saisit le malheureux prince par les cheveux » le jeta par terre, et s'efforça de le percer de sa lance.
^- Grâce et pitié, s'écriait Gondebaud qui se roulail sons les pieds de son bourreau.
Sa cotte de maille l'avait garanti des coups d'Ollon; il se débattait avec tant de force, qu'il parvint A se re^. lever, il voulait fuir ; mais Boson qui assistait à cette sanglante exécution l'atteignit d'une pierre à la tête et le renversa presque mort Les soldats bourguignons r^urent bientôt percé de mille coups. Ils lui arrachèrent la barbe , les cheveux , et mutilèrent son cadavre qui fut traîné dans tout le campi
Ceci se passait dans le mois de mai «^85é
Le lendemain , les sf^dats du roi de Bourgogne entrèrent dans la ville dont les portes leur furent ouvertes par le lâche Mummole ; elle fut livrée au pillage , et les Bourguignons massacrèrent tons les habitans. Alors sans doute furent renversés les monumens que la ma^ gnificence des proconsuls romains avaient élevés dans Lyon des Cowoènes. La vieille cité romaine resta longtemps déserte ; on la désignait même comme un lieu frappé de la malédiction du ciel ; enfin , vers 1e milieu du XII* siècle , elle fut rebâtie par Saint-Bertrand , son évéque , et Lugdimum Convenarum ne fut plus connue depuis que sons le nom de Saint-Bertrand de Comminges.
J.-M. Câvla.
SENECHAL DE CARCASSONNE
A QQ quart de liene des remparts de la vieille cité , près d'une maison qui tombait en ruines , trois hommes et une femme s'entretenaient auprès d'un grand feo ; an pan de muraille les mettait à l'abri de la bise glaciale, qui charriait dans l'air d'innombrables florons de neiga
— Noémi, disait un vieillard dont la barbe ondoyante et blanche couvrait sa poitrine : si le Dieu qui envoya son bon ange à Tobie pour le guider dans son Tojage, lorsqu'il «dlait chez Laban , nous préserve de tout danger , dans cinq jours , nous arriverons à Montpellier.
— Et je verrai Benjamin, le docteur de la loi, ajouta la jeune fille d'une voix émue.
-y Benjamin est sage par-dessus tous les sages, dit le vieillard ; il est le chef de toutes les synagogues de la Laugue^'Oc, et son père lui donna en mourant plus d'or que n'en ont laissé Alphonse, comte de Toulouse, et Jeanne, fille de Raymond VII.
— Tu ne réponds oas, s'écria le vieillard...
^- Mon père, dit la jeune fille d'une voix tremblante, j'aime Benjamin, le docteur de la loi.
— Bien , bien , ma fille , ma chère Noémi ; ton vieux père ne désire que ton bonheur.
— Vous connaissez le grand livre de la loi , vous le plus savant des Israélites de Grenade et de Cordoue, s'écria Ruben. Vous avez lu le dé{dorable récit du sacrifice de la fille de Jephthé? Vous voulez imiter un si noble exemple , puisque vous sacrifiez votre fille, non au Dieu des armées , mais à un riche rabbin.
Noémi ne savait que répondre ; mais les jeux étincelans de son père lui rendirent toutes ses craintes; elle joignit ses deux petites mains.
— J'aime Benjamin, le docteur de la loi, dit-cUo. -—Tu aimes le rabbin de Montpellier, parce qu'il
est riche, s'écria Ruben.... je saurai te punir d'avoir trompé ma faible crédulité I dans trois jours je viendrai déposer à tes pieds un présent nuptial.
Le jeune Israélite disparut à ces mots , et laissa ses compagnons de voyage plongés dans l'ét^nnement. Le
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lendemain , lo yieax Moïse demandait à tons lea cImvaliers, pèlerins, marchands et autres voyageurs, s'ils B avaient pas vu un juif espagnol , cheminant nar les grandes voies de Provence ou de la Langae-d*Oe.
— J'ai rencontré un israélite qoi se dirigeait vers la ville de Montpellier, en compagnie de trois mar^ éhands languedociens, lui dit un homme d'armes qui idiait d'Aix en Provence à Tonbose en Langne-d'Oc
— Que Dieu voua bénisse pour votre benne nimvelle , répondit le vieux Moîsa.. à MontpelUbrl disait-il à voix basse en rentrant dans son hèteUerie..* Je me méfie de l'imagination exaltée de Rubeo IMea d'Abraham , fais qu'il ne nons arrive rien de «oneste dans la ville de Carcassonnel
Le huitième jour après le départ de Ruben ^ MoUe , ses deux compagnons de vogage et Noémi {Mranaient leurs repas , lorsque le maître de rhôteOerie leur annonça qu'un juif, nouvellement arrivé de Montpellier, demandait è leur parler. Noémi ne put s'empêcher de tressaillh* ; mais le vieux MoT^e répondit avec calme à YhôtelHer:
— AlloÊ dire à notre frère qu'il peut venir sans crainte s'asseoir à la table de Moïse le rabbin.
Le mystérieux convive ne ae fit pas attendre longtemps.
— La paix da ciel soit avee vons, mes frères , s'écria Ruben; je suis fidèle à ma promesse, et j'apporte à Noémi mon présent nuptial ;
— Ruben, Ruben! s'écria la jeune fille.
L'israélite ôta de dessous son manteau un large vofle de soie rouge qu'il déplia lentement
— Noémi, dit-il à la jeune fille, mon présent nuptial est plus précieux que les diamans de la couronne de Philippe-Ie-Bel , roi de France. Le rabbin de Montpellier est mort assassiné; je veux déposer à t^ pieds les restes inanimés de mon rival. Voici la langue de Benjamin qui osa prononcer des sermons d'amour ; voici sa main droite qui écririt les lettres dictées par le génie de l'enfer, qui portèrent le désespoir dans mon ame; voici ses deux yeux que j'ai arraches sanglans de leur orbite, avant qu'ils eussent profané la beauté céleste. Je n'ai donc plus de rival ; tu m'as dît cent fois que tu m'aimais; le ciel a entendu nos sermons; It fille de Moïse sera- t-elle parjure?
La malheureuse Noémi n'avait pu résister à de si pénibles émotions ; elle 3 était évanouie dans les bras de son père. Ruben s'approcha pour porter à ses lèvres une dee mains de la jeune vierge : le vieux Moqtee le repoussa du pied; le fongueux Rdien s'arma de son poignard.
— Indigne enfant d'Israël , s'écria le vieux rabbin , oseraMu frapper un docteur de notre sainte loi I tu as brisé mon cœur de père; pousseras-tu l'audace jusqu'à porter ta main coupable sur le descendant du saint prêtre Lévi?
— Non, répondit Ruben; je saurai respecter en vous la dignité sacerdotale.... je defnande la main de Noémi ; j'ai mm sonnent, elle a le mien.
— Noémi, la dernière consolation de ma vieillesse, épouserait un assassin!... non, non, Ruben.... j'aimerais mieux lui plonger un poignard dans le cœur.
— Vous ne voulez pas, répondit l'impétueux adolescent.... je pAv; le cief soit propice à vos projets de vengeance.
Ruben resta long-lemps indécis; en portant de W^ toilerie, il s'était assis sur une large pierre, au détour d'une rue; mille projets s'étaient succédés rapidement dans son esprit, (jn juif n'avait aucun crédit , aucune autorité pendant le xnf siècle, et il se désespérait d'assouvir sa vengeance , lorsqu'il se vit accosté par un chevalier.
— Enfant d'Israël , lui dit le gentilhomme, si je no me trompe, tu vien^ d'Espagne pour vendre des soieries et des bijoux aux grands seigneurs de la Langoed'Ocî
—Vous dites vrai, maître, répondit Ruben.
— Hàte4oi donc de te rendre au palais de la vieille dté; Simon Rrise-Téte, sénéchal deCareassonne, veut acheter un diamant de grand prix pour une jeune da* moiselle du pays toulousain.
--* Seigneur, dans une demMkeure, je serai au palais du sénécnai , répondit Ruben«
Il courut à aen batellerie, ee fit accompagner d'un de ses esclaves chargé des marchandises les plus précieuses , et chemina à pas précipités vers la demeuro de Simon Brise-Téte. lîa sénéchal l'aocueilit avec une sorte de courtoisie; comme la plupart des gentilshommes de son siècle, il empruntait aux juils; il n'osait pas les maltraiter ouvertement.
— Israélite , dit-il à Ruben , je m'expose aux sévères réprimandes des révérends pères de l'inquisition en te donnant entrée dans mon palais; mais on m'a dit que tu apportes d'Espagne des diamans et des étoffes de grand prix.
— J'ai des étoffes de soie et d'or qui ont été fabriquées dans la grande ville de Bagdad ; j'ai aussi des pierres précieuses que les plus puissans califes de l'Orient achèteraient au prix de tous leurs trésors.
— Quel est ton nom, enfant d'Israël t
— Buben, marchand, de la ville de Gordoue. Ce diamant vaut trente mille sols tournois , ajout a4-il , en ouvrant un coflret de bois de cèdre.
— Trente mille sols toumobl s'écria Simon Brise- Téte.
— Je vous le donne, seigneur sénéchal, si vous voulez venger l'honneur d'un homme indignement outragé; je vous le donne, si vous voulez punir de misérables assassins qui, l'an dernier, k la fête de Piques, ont égorgé vingt^eux enfans chrétiens.
— Où sont les coupables , s'écria Simon Brise-Téte , et je les livrerai au tribunal de l'inquisition.
— Envoyez vos hommes d'armes à l'hêteUerie du Rameau Mystérieux; fls y trouveront le vieux Moïse , rabbin de la ville de Gordoue, et Noémi, sa fille, qui s'est déjà rendue plusieurs fois coupable du crime do sorcellerie.
— DonnoHnoi le diamant, s'écria le sàiéchal 9 et par le corps du Christ , je te jure que tu seras vengé.
Le soir même, Mcnse, Noémi, leur compagnon de voyage furent arrêtés dans l'hôtellerie et conduits à la prison du sénéchal. Ruben demanda et obtint la permission de visiter les prisonniers ; il espérait que le vieux raU>in, effrayé par la mort et les supplices, consentirait enfin A lui donner la main de No^ni. Le vieillard fut inflexible, et la jeune fille détourna les yeux pour ne pas voir celui qui les livrait ainsi à la persécution.
BIUSAIUUK JiU MIDI.
Trois jours après lear emprisonnement, ils eomparnrent devant le sénéchal ,^qiii jugeait les afiaires dvîles et eedésiastkpes en Tadhisence des pères de rînqaistioo. Plnsîears seigneurs se rendirent de grand matin dans la salle d'audience; le brait ooorait dans Carcasonne qQ*on devait juger la plus lieHejam mi eàt paru depuis làosieors aimém dans les pays de la Langu€Ml*Oe.
A midi , les trois acensés arrivèrent pieds et poings liés, gardés à vue par huit hommes d'armes. Le vieux Moise marchait lentement; ses yeux baissés , sa barbe blanche , son teint presque livide , ses vétemens d'or et de soie formaient on étrange contraste; Noémi, richement vêtue , comme tontes les jeunes filles de sa nation, était sous le poids des plus violâtes douleurs ; joUe pouvait à peine supporter les chaînes qui liaient ses petites mains.
— Qudie est belle! voyez la belle juive! répétèrent les gentilshommes en la voyant entrer.
une robe de soie jaune , parsemée dç fleurs d'argent, on coflier de pierreries formaient toute sa parure ; on petit turban de mousseiîne blanche, surmonté d'une aigrette en diamans , couvrait à peine la moitié de sa tête , et ses longs cheveux nmrs, séparés en deux tresses à la nazaréenne, tombaient négligemment sur ses épaules h demi-recouvertes d'une gaze légère ; elle s'assit sur un jpetit tabouret, à côté de son père ; son maintien à la fois modeste et fier fesait ressortir la beauté de ses traits , et lorsqu'elle jetait un regard sur les juges , les chevaliers se disaient tout bas :
— La belle juive I Si Simon Brise-Téte la condamne, je le tiens pour hongre ou Sarrasin.
Le sénéchal, revêtu des insignes de sa dignité , procéda è l'interrogatoire aussitét que les trois juges-mages furent arrivés.
— Fils d'Israël, dit-il au père de Noémi, quel est ton nom , ta patrie, ta profession?
— Seigneur sénéchal , on m'appelle Moïse ; je suis né à Damas en Syrie ; depuis plusieurs années , je parcours l'Espagne et les pays de la Langne-d'Oc, visitant les synagogues , consolant mes frères; je suis docteur de la loi.
— Vieillard insensé 1 s'écria Simon Brise*Téte, pourquoi as4n pris part aux horribles mystères aue les Pharisiens de ta nation célèbrent tous les ans la veille du jour de Pâques? Pourquoi as-tu massacré les enfans des chrétiens ?
— Mes mains sont encore pures du sang de l'innocent , répondit le rabbin. Quel est mon accusateur 7
— Le voici, répondit Simon Brise-Téte, en montrant du doigt Ruben qui se cachait à l'extrémité de la salle d'audience.
— Ruben I répéta plusieurs fois le vieillard... infâme trahisenl il a vendu ses frères.
Noémi ne put proférer une seule parole , ni détourner ses yem du bane sur lequel Ruben était assis. Le jeune israélite, en pnne aux remords, tremblait de tous ses membres; lorsque le sénéchal lui ordonna de dénoncer aux juges les crimes du rabbin Moïse et de sa fille, il resta immobile à sa place; on eut dit que l'ange qui punit les tndtres l'avait pétrifié subitement
— Ruben, s'écria le sénéchal , ne m'as-tu pas dit que les juifs de Cordoue ont égorgé vingt enfans chrétiens dans la cité de Perpignan ?
L'accusateur ne répondit pas, et les menaces de Simon Brise-Téte ne purent le déterminer i parler contre ses frères.
— Qu'il smt enfermé dans les prisons de mcoseigneur le sénéchal avec ses complices, dit un dés juges-mages.
L'arrêt ne se fit pas attendre : Moïse, Ruben etNoémi furent condamnés a périr sur le bûcher. Les geôliers les garrotèrent, et ^quelques instans après , lestrob israé- Utes cheminaient tristement dans les sombres détoun qui conduisaient au plus profond des cachots; arrivés au chemin de ronde , Us s'arrêtèrent pendant que les geôliers ouvraient la dernière porte do ténébreux dédale. Une petite lampe de cuivre , suspendue à la voûte , répandait une lueur blafarde dans cet antre d'enfer ; le vienx M^Mîse qui n'avait pas proféré une seule parole depuis sa «sortie de la salle d'audience de Simon Brise- Téte , se tourna vers Ruben, et lui dit avec un sourire dédaigneux:
— Ruben I lé Dieu d'Abraham t'a récompensé de ton zèle à servir les chrétiens... tu croyais donc que ton infâme trahison resterait impunie... Viens, viens, tu mourras avec nous sur le bûcher.
— Dieu d'Abraham , s'écria ensuite le rabbin , toi qui sauvas les trois hébreux de la fournaise, prot^esnous en ce jour contre nos ennemis.
La prière du père et de la fille fut longue; elle leur rendit le calme çt l'espérance. Le vieillard s'assit sur les dalles , et resta long-temps immobile , la tète cachée dans ses deux mains. Il se leva précipitamment comme saisi d'une inspiration céleste.
— Ma fille , dit-il , en serrant à plusieurs reprises Noémi contre son sein, veux-tu survivre à ton vieux père?
— Je veux mourir avec toi.
— Que ferais-tu sur la terre des chrétiens , ma Noémi ? tu es jeune et belle ; Simon Brise-Téte livrerait ta beauté virginale à la profanation de ses hommes d'armes.
»- Je veux mourir avec toi , répéta NoémL
— - Dieu soit béni ! s'écria le vieillard , ma fiUe entrera avec moi dans la demeure des élus d'Israël.
Au même instant , il s'arma d'un petit poignard , saisit sa fille aux cheveux , et la laissa tomber morte h ses pieds.
-7 Assassin de ta fille I meurtrier de Noémi, ma fiancée , s'écria Ruben, en grinçant des dents; tu mourras de ma main , vieillard infâme 1
Moïse entendit sans trembler, les paroles mena^ çantes du jeune Israélite ; il se prépara à la lutte qui devait se terminer par la mort de l'un des deux corabattans malheureusement pour lui , l'énergie ne pouvait suppléer h la force. Kuben s'élance avec la rage d un tigre, et Moïse tomba expirant sur le cadavre de sa fille Noémi. Ruben fut alors frappé d'un vertige , il perdit la raison , et se roula comme un serpent sur les dalles du cachot.
Quelques instans s'étaient à peine écoulés depuis la Fanglante issue de ce drame terrible , lorsque la porte du cachot s'ouvrit avec fracas; des chevaliers, des hommes d'armes , entrèrent portant des flambeaux et devançant le seigneur sénéchal Simon Brise-Téte
— Deux cadavres 1 s écria le sire de Limoux qui marchait en tête du cortège.
mosaïque du midi.
LIIËMIN DE RONDE A CARCASSONNK.
— Moïse et Noémi sa fille I ajouta un gentilhomme du pays toulousain
— Noémi! Noémi I s'écria le sénéchal....
Il s'arrêta tout-à-coup, contempla avec elTroi le cadavre sanglant de la jeune fille.
— Mortel répéta-t-il plusieurs fois, en poussant de profonds soupirs.
— Où est le traître Ruben t dirent les gentilshommes qui avaient déjà parcouru le cachot.
— Ici , mes seigneurs , s'écria le jeune Israélite qui grinçait ses dents, se roulait sur les dalles et s arrachait les cheveux.... ici , mes seigneurs : je n'ai pu mourir.
— Je te fais grâce , dit Simon Brise-Tête , qui so tenait penché vers les restes inanimés de la belle Noémi.
Deux chevaliers qui étaient près du sénéchaf crurent entendre ces parole? ;
— Pauvre Noémi l*ma fille! ma dernière espérancel le ciel ne l'a donc rendue à mon amour que pour me la ravir.
On parle diversement de cet événement étrange dans la vieille cité et dans les faubourgs de Carcassonne. Simon Brise-Tête fit appehr un archidiacre , lui prouva que Noémi avait été d'abord élevée dans la religKm catholique , et obtint qu'elle fût ensevelie avec les cérémonies de l'église.
Ruben sortit du cachot ; il erra pendant quelques jours dans le village voisin. Un matin on le trouva pendu a un arbre , sur la route de Narbonne. Le traître s était donné la mort comme Judas Iscariote.
PhiliopO DONADIEU.
HICIIEL NOSTliADAyUS.
En iSiS y la peste désolait tonte la Provence. Les populations s'ontas»iient dans les villes , s'écoulaient ensuite dans les hôpitaux qui les dégorgeaient k leur tour dans les cimetières. C'était partout ainsi : à Aix , à Marseille et à Montpellier» le fléau cependant avait une plus grande intensité à raison sans doute de leur plus grande importance. Aix n'avait pas, vers la fin de l'année, assez de vivans pour faire emporter les morfs qui encombraient toutes ses places. Lorsque Marseille s arrêta de charrier des cadavres , elle s'aperçut avec effroi que des rues entières n avaiedt plus un seul habitant. Montpellier avait perdu aussi une grande partie des siens; grâce à la réputation de sa faculté de médecine qui attirait un concours nombreux de malades, on n'avait pas le temps de s'apercevoir des morts constamment remplacés par les vivans.
La ville de Montpellier était à cette époque la première entre toutes les villes savantes de l'Europe. Sa faculté était l'intelligence de ce siècle. Les élèves oui j accouraient de France, d'Espagne , d'Italie et d'Allemagne, en triplaient annuellement la population; mais" en 1525, ils firent défaut, et cependant la ville se peupla comme de coutume; cest que les malades de cette année prirent la place des écoliers.
Le peu d'étuoians qui , pour ne pas quitter la faculté , affrontèrent la pestilence, payèrent le tribut à la contagion et allèrent prendre rang dans les lits de rhôpital, où leurs doctes profa^seurs les visitèrent et leur apprirent la science à leurs dépens^
Parmi les jeunes gens que le fléau avait arrachés à leurs études pour les jeter d;tns ce charnier où la mort se repaissait à Taise , se trouvait un enfant de vingt ans, blond et timide, dont personne ne savait le nom. On l'avait bien vu aux leçons de la faculté, mais personne ne lui avait jamais parié; aucun joyeux écolier n'avait pu se glisser dans son intimité. Il avait vécu dans un isolement de misanthrope ou de sage : nul n'osait trancher le mot.
Il y avait beaucoup d'intelligence précoce dans les yeux de ce jeune homme ; son front semblait s'être élargi sons l'effort de la pensée ; les lignes de sa figure avaient de la ndMesse et de la netteté; d'un antre côté son regard était voilé et comme ramené sur lui-^méme. ^^ne préoccupation habituelle qui l'isolait constamment ^le tout ce qui l'entourait, avait, à la longue, uni ses soorcils par-dessous une longue ride verticale qui lui labourait le front Ces signes caractéristiques indiquaient une grande aptitude à ces travaux souterrains de la méditation dont l'esprit d'est pas toujours sûr de pouvoir revenir.
Quoique malade, la figure du jeune écolier avaitgardé Ja même expression indifférente et pensive que tout ie monde lui connaissait. On aurait dit que chez lui le moral avait pris tant d'empire sur le physique, qu'aucune donleor ne pouvait plus l'occuper. Lonque le MosAlQva vu Midi. —8* Année.
médecin de l'hospice, qui visitait la salle, arriva à lui, il parut ne pas s'en apercevoir. Un religieux fut obligé de le frapper de loin avec un roseau pour le tirer de la distraction qui l'absorbait Alors il se retourna et' jeta sur le docteur un regard (hnd et calme, comme si sa venue ne lui eàt été d'aucun intérêt U n'y avait dans son attitude, ni crainte, ni courage, ni résignation, ni aucun de ces sentimens vulgaires par lesquels l'homme dévoile sa faiblesse ou exagère sa force. Elevé par l'habitode au-dessus des douleurs matérielles , il abandonnait son corps à ki maladie, sans
3ue la soufllrance pût le distraire un instant du travail e la pensée.
Cette fois il fallut encore que le savatit professeur de la faculté le ramenât a la vie réelle qu'il avait oubh'ée«
— Eh bien 1 mon jeune gars , H parait que la pe^ vous a pris à cœur et ne veut pas sortir de votre lit Voyons, avez-vous la fièvre? vomisset^^ons le sang t ouvre/ les lèvres et la bouche t avez«vous toujours an corps des taches noires comme des péchés capitaux , on jaunes comme la face d'un mort? Et tout cela lut dit avee une si pressan te volubilité, que les r^Mmses ne pouvaient s'intercaller entre les demandes. L homme qui parlait avait un air jovial et frondeur qui trouvait même a s'épanouir sous le souille de la peste< Il avait les lèvres lourdes et continuellement irridées pour lancer quelque malicieuse plaisanterie; ses dents, longues et e^^pacées, décelaient en lui le naturel méchant et astucieux de la bête. C était l'homme le plus savant de la faculté , le docteur Rabelais , qui de moine s'était fait médecin. 11 regardait le malade avec cette férocité d'analyse qui semblait s'élaborer dans ses yeux fauves comme dans un creuset
— Un prêtre, dit-il, après qu'il eut fini son examen, un prêtre à celui-d : il a tout juste le temps de né-^ toyer sa conscience pour que le bon Dieu y voie clair.
— Maître , vous vous trompez , répondit le jeune homme sans s'émouvoir, je ne dois pas mourir de la pestilence.
— Qui vous a dit ce^, mon docte écolier, reprit Rabelais avec Une atroce raillerie; votre espérance est comme un trésor dans la poche d'uû gueux«
— Non , messire , dit le malade : c'est un diamant dans l'eau trouble de votre science, et je le vois.
-^ Mirez-le bien, répliqua le docteur; je vous donne vie jusqu'à ce soir.
— » Et moi , maître , dit le malade eu se soulevant sur son lit avec une sorte d'exaltation fiévreuse , j'en prends au-^elà de votre ordonnance pour pouvoir aller à votre enterrement.
— AmenI dit Rabelais efi souriant avee pitié. — Cet homme ne croit pas en Dieu , ajouta-t-il ensuite en s'adressant aux religieux ; il est , ce me semble, dans la mauvaise voie. Si vous n'avez pas plus que moi de viatique pour le mettre dans la bonne, laissez-le s'ea
mosaïque du midi.
MICHEL NOSTRADAMUS
aller; nionsîeiir Satan^ pourra noos en être quelque jour reconnaissant.
Les moines se reculèrent en se signant avec terreur. Rabelais continua sa visite en semant ses rires fins et moqueurs au pied de chaque lit A le voir insensible au milieu de tant de misères et de souffrances , raillant au sein de cette épouvantable agonie, on eût dit que le tourmenteur des âmes Tavait jeté là pour faire faire aux moribonds le noviciat de l'enfer.
Avant de quitter la salle des pestiférés, le professeur de la faculté jeta un dernier coup d*œil sur le grabat où gisait le jeune étudiant et un dernier sourire sarcastique et satisfait efQeura ses lèvres.
Quatre ans après la peste avait disparu de la contrée et les écoliers affluaient comme auparavant à Montpellier. Le bon temps de la ville et de la faculté était
revenu. Toutes les études avaient repris lears eoors , avec elles les examens qui les couronnent. Or, c'était au mois d août de Tannée 1529. -Rabelais, toojoars maître en la ficulté de Montpellier, morigénait œ jour là grand nombre d'escolâtres qui passaient exa«men pour (4)tenir le bonnet de doctÎMir. Un éÂn&mai était aux prises avec ki et soutenait merveiUeiH sèment ses assauts.
— Qu est-ce que la vie? disait le médecin.
— C'est l'esprit répandu dans le corps» répliquait le jeune homme.
— Vous vous trompez, disait l'examinateur , la vis est le jeu des organes.
— Pardon, mon docte maître, voasprenes l'^et pour la cause : peut-être croyez-vous être encore à rhôpital
UOSAIQUE OU MIDI.
Le triil atteigaH le proTesseur el lui fit relever bmsfiuemetit la tête. II regarda attentivement l'écolier qui n'était antre que le pestiféré qa'il avait condamné aatrefdâ.
*- Comment voos nommez-vons, qaonsienr le resaiificité?
«- Michel de Noetradamns , maître Rabelais.
— Eh bien I maître Michel de Nostradamus , voîlà la toqne de velours que vous désiriez. Je vous Toctroie parce que vous ne vous êtes pas trompé il y a quatre ans, et parce que vous avez alors mieux compris la vie que vous ne Tavez définie aujourd'hui.
Nostradamus fit un noble usage de cette science conquise à travers les labeurs et les périls. 11 secourut la Provence qui fut encore une fois décimée par la peste ; il contribua à éteindre une contagion qui d^uplait Ljon. Son nom de médecin acquit plus de renommée que celui de ses ayeun qui avaient été presque tous célèbres dans Fart qu'il pratiquait; car ce que nous avons oublié de dire» c'est que Nostradamus descendait d*une famille juive récemment convertie au christianisme. Son père, qui était de Saint- Remi y. diocèse d'Avignon» s'appelait Issachar avant d'être baptisé. Il était notaire dans sa petite ville; mais fl avait voulu que son fils ne s'écartât pas , comme lui, de la profession de ses pères , et il l'avait envoyé à Montpellier qui était alors, comme nous l'avons dit, la première faculté de l'Europe. Le jeune Nostradamus remplit toutes les intentions de son père ; il fit reverdir la gloire qui avait pris racine autrefois dans sa famille , et , quoique chrétien , il ne répudia pas le nom d'Issachar qui était celui de la tribu à laquelle ses ancêtres avaient appartenu ; il s'en clortfia au contraire, en réoétant souvent les paroles des Paralipomènes , dans lesquelles la vertu prophétique des enfans dbsachar était écrite.
Bientêt Nostradamus ne se contenta pas de citer les textes, il voulut les justifier. On ne sait dans quelle année il prit cette résolution ; mais il était encore jeune et dans tout son renom de médecin lorsqu'il se décida à en dépouiller la tche. Les pestilences qui avaient étreint une partie de la France avaient disparu,. et ^es avaient emporté avec elles le seul lien qui retint Nostradamus à sa profession ; il l'avait embrassé par zèle et il ne la comprenait qu'avec le dévouement; et maintenant oue le zèle et le dévouement n'étaient plus une nécessité , il était libre d'abandonner un art qui se rédiMit à ses primitives et mesquines proportions , an Ken da gatder les grandes applicaiiefii qu'il avait 0K^ euee»
D'ailleurs, 0 se sentait au front d'étranges rêves qui rdbsoriteient 11 avait aggloméré dans son esprit toutes les sciences humaines, et il possédait ainsi la cennaisninee du passé et celle du présent. Hais cela ne pevwt le satisfaîre. Un iaquiet désir de savoir exerçait ma tool te qa'U avait appris uve sorte de trituntioa esBtàMielle, pour en extraire le germe de ravew. A Ibree d'embrasser sans peine la grande imité dn présent et de la ralUer à celle du passé, il finit, par indoetion, par tnwvw le point qui les Ueàl'ar venir. H cherchait, lai aossi, son monde inconnu comme Christopiie Colomb avait déjà trouvé le sien. Comme lui il était parti de ce principe qne rien n'est inter-
rompu, et que dès lors tout ee qui est et tout ce qui doit être reste ouvert, et se découvre têt ou Urcf.
Et si l'on refléchit qu'à cette époque la renaissance renouvelait le monde moral et matériel.; si l'on remarque que le protestantisme mettait de nouvelles sociétés en marche, ne peutH)n pas admettre qu'il se soit trouvé une organisation privilégiée entre toutes, qui soit arrivée à la cause de toutes ces transformations pour descendre ensuite par la pente des probabilités jusqu'aux effets éloignés? Ne pouvait-elle pas se mettre en harmonie avec toutes les agitations de cette époque , les dominer par la perception et arriver ainsi le long de ce fil d'Ariane jusqu'aux replis les plus secrets des consciences , jusqu'aux mvstères des événemens ? Tout cela dépendait de la délicatesse de cette faculté morale
rdéja avait découvert dans les régions de la pensée routes jusque-là inconnues. Galillée avait bien démontré que la terre tournait ; Colomb connaissait l'existence de l'Amérique avant de lavoir découverte , et ainsi de tous, La sensibilité de la perception leur avait donné cette seconde vue si lucide qui est à notre état normal ce que sont les verres perfectionnés comparés à l'œil nu.
Michel Nostradamus eut donc raison de chercher cette science de l'avenir, car elle existe. Si personne après lui n'a pu y pénétrer, c est que nous sommes arrêtés au seuil par notre vue myope : c'est que le prophète ne peut avoir dans cette carrière ni élève , ni imitateur ; c'est que ce bénéfice d'organisation n'échoit qu'aux natures d'élite comme la sienne.
Et cependant, il ne put jamais, même à force de bonne foi, convaincre entièrement son siècle. Si les grands l'adulaient par crainte , si les peuples le suivaient pour courir au merveilleux , la foule des savans lui fesait expier par l'incrédulité une science qu'ils ne pouvaient comprendre : car il en est toujours ainsi avec cette pauvre nature humaine : les faits les plus évidens peuvent la frapper; si elle est impuissante à les comprendre, elle se refusera constamment à les accepter.
A l'époque où Nostradamus songeait à formuler les élaborations de sa pensée, le mariage l'appela à Agen. Ce lien qui a été les galères de tant de grands hommes aurait peut-être éteint son génie, mais sa femme mourut avec les enfans qu'elle lui avait donnés. Depuis il contracta une autre union , de laquelle naquit un fils qui fut l'historien de son pays. Nous n'insistons pas sur la famille du prophète de la Provence. Les grands hom mes doivent être vus hors de leurs foyers domestiques , parce que leur vie privée est pleine d'égoTsme et ne contient aucun enseignement, tandis que leur vie publique, qui s'est passée pour tous, doit être aussi , et pour cela , mise sous les regards de tous commo leurs statues sur les places publiques.
Celle de Nostradamus est demeurée en partie mystérieuse. On sait seulement que les persécutions qu'il essuya le forcèrent à se retirer à Salon , et à s'ensevelir dans une retraite impénétrable à tout bruit du dehors; il y demeura tant d'années , que le monde, à la fin , fatieué de s'occuper d'un absent , avait laissé choir sa réputation ; mais Nostradamus songeait de son cêté à la réédifier sur un plus haut piédestal ; à force de rester face à face avec sa pensée, sous l'obsession constante
qui le poarsaivait , il finit par j céder » comme la sy« bille antique; ses nerfs, excités par une volonté tyrannique ébranlaient tout son corps ; chacun de ses sens perfectioniié par cette électricité d'une autre nature» jouissait d'une lucidité qui n'appartient ni à l'homme éveillé , ni au somnambule. Nous i^ivons que la médecine ne reconnaît pas cet état mixte ; Hippocrate n a parlé que de la vue pendant le sommeil , et nos médecins ne sont pas allés plus loin. U serait temps cependant qu'ils prissent la peine de constater cette seconde vue de l'homme éveillé qui a fait tant de prophètes et tant d'inspirés ; cette seconde vue qui jaillit quelquefois d'fine maiiière si imprévue des esprits les plus incultes, comme l'étîncelle du silex^
Il n'y a là ni magie , ni sorcellerie , ni astrologie , ainsi qu'on le croyait autrefois ; il n'y a non plus , ni charlatanisme , nj folie , ainsi que bien des gens inclilient à le croire aujourd'hui ; c'est un fait , voilà tout. Le nier serait absurde , parce que toute l'histoire est là pour le prouver ; l'expliquer est impossible, parce que f-elle lucidité quon a en soi, est comme un foyer qui éclaire au dehors , mais pour nous éblouir au dedans.
Nostradamua avait lutté pour être compris, mais sans succès; la stupide admiration qu'il avait excitée n'était pas ce qu'il avait désiré et ce qu'il était en droit d'attendre; alors il se replia sur lui-même, et fit poser devant son intelligence les questions sociales qui se débattaient flofs : la réforme , la guerre civile et religieuse; et tout cela^ soumis à Fanal} se et à l'induction^ se trouva, dans Teeprit du solitaire , gros de toutes les calamités. L'ins|>iration l'entraînant, i| se mit à les prédire, et il écrivit ses centuries :
D'esprit divin l'Âme prifsage alleinte, Troubl«, famine, guerre, | e«tc , courir ; Eau, cécité, terre et merde sang teinte, Pf il , trêve à naître , prélats , princes , mourir.
Ce quatrain est à la tête de toutes ses prédictions , et l'on peut dire qu'il résume, à lui seul , tous les malheurs qui devaient éçlore daqs ce siècle.
Lorsque le livre de ses centuries fut connu , la réputation de Nostradamus se répandit partout avec éclat. I^ peuple le glorifia , les savans le proclamèrent pai^ tout, et la cour de France voulut le voir.
On nous a conservé le récit de la réception qu'on lut fit. Catherine de Médecis avait apporté d'Italie ce goût pour les sciences occultes qui occupèrent la France du* tant le règne de ses trois fils ; elle voulut, en les honorant dans la personne de Nostradamus, leur donner une éclatante coq(irmation, Elle le fit donc venir en présence de toute la cour; courtisans, grands seigneurs et nobles (lames, tout le monde était Ê, attendant avec impatience le fameux astrologue . comme on l'appelait alors. Lorsqu'on le vit entrer , il y eut un tel mouvement de curiosité , que tous les groupes se rapprochèrent, et que les rangs se confondirent; c'était un pêle-mêle étourdissant dans lequel un habitué seul aurait pu trouver le chemin du ti^ne , et cependant Nostradamus sans attendre que le maître des cérémonies le prit à sa remorque , marcha directement vers le roi.
— A genoux I crièrent les courtisant.
Le philosophe s'arrêta brusquement, et se mit à les considérer d un œil froid et austère.
^^ A geoonx devant le roi, rataient les seigneurs indignés.
La tête de Nostradamus sembla s'illaminer au feu de toutes ces clameurs; elle prit un air inspiré qui les fit cesser aussitôt.
— • Agenouille^vons , vous autres , devant moi, s'écriat41 d'une voix tonnante; ki matière ne peut rien , l'es prit est roi.
U y eut comme un étonrdissement général dans l'assemblée ; tout le monde se tint à l'écart , regardant avec eflroi le prophète qui les dominait en ce momen» de tout son génie.
— Tête basse, messeigneurs, que me voulez-vous?
— Rien , mon maître, puisque vous ne le savez pas, répondit avec une raillerie triomphante un vieillard qui occupait la droite du roi.
— Je sais, reprit Nostradamus , sans se retourner, que celui qui ne me parle pas en face en ce moment sera tué par derrière.
— - Merci , dit le vieillard , qui n'était autre que le connétable Anne de Montmorency : ce que vous annoncez là , est une prophétie boiteuse qui ne peut arriver jusqu'à moi; adressez-la à d'autres , ajouta-tril, en regardant Tamiral de Coligny qu'il détestait
— * Oh ! silence , s'exclama tout-à-coup Nostradamus en regardant ce dernier : j'entends l'heure terrible qui sonnera pour beaucoup d'entre vous, messeigneurs : messire de Colignv, levez-vous lorsque le bourdon de Saint-Germain4'Auxerrois donnera le signal ! duc de Guise, n'entrez pas dans le bateau , car il est écrit que vous n'en sortirez pas. Cest un compte de sang que vous paierez tous deux , ajouta-t-îl en les considérant l'un et l'autre.
Les depx gentilshommes tressaillirent , et leurs regards se croisèrent comme deux épées.
La reine seule sembla comprendre le présage, et elle laissa un sourire de satisfaction s'épanouir sur sa figure italienne.
— Maître, voilà bien des calamités, lui dit^lle: venez reposer votre esprit sur eee jeunes têtes qui croissent pour le bonheur de la France,
Un groupe de quatre enfans était adossé à l'estrade royale ; c'étaient Fraqçois le Dauphin , le duc d'Orléans (CharlesIX),led|ic d'Anjou ( Henri UI) et la blonde Marie Stuârt Nostradamus tourna vers eux ses yeux fixes , et resta quelque temps à se recueilUr.
— Toujours da sang, dit^l à demi-voix et comme se parlant à luK-méme : estnre donc que la cour est une antre pour que le meurtre soit écrit ainsi sur toutes les faces t
.p*. Eh bien, Nostradamusl dit Catherine deMédicis.
— Je vois des couronnes sur tontes ces têtes, dit le médecin de Salon; cdni-ci, ajonta-t-ii en tovdiant du doigt le Dauphin , déposera la sienne an boni de deux ans, par la volonté de Dieu; œluî-là la passera à son frère toute souiUée de sang, c'était le ivtur Charles IX; le plus jeune viendra de loin pour la prendre; pauvre enfant, dit^U , cédant en ce moment à une pitié subite, prends garde au moine , et porte toujours ta cuirasse sous tes habits.
— Assez, s'écria la reine alarmée.
nOSAIUUË DU MIDI.
— n y a pourtant encore là an enfant dont je n ai pas dit raveair.
— Oh I le sien est serein et beau ; tontes vos prédictions ne pourront Tassombrir » dit la reine en asseyant snr ses genoux la jeune Marie Stuart
— Vous vous trompez, madame : je vois bien des cadavres sur la route de cette jeune fille. Défendez Hcn vos quatre fils : Fan d*eux est destiné à être iévoré par cet amour de louve; d^autres le suivront, et leur vie ne fera qu'alimenter le besoin de passion qui emporte la jeune reine. — Ah I mon Dieu , s écria-t-il tout-a-conp en s interrompant ; baissez la tête et coupez vos cheveux , madame ; votre con appartient au bourreau.
A ces derniers mots un frémissement électrique parcourut la foule; elle se courba sous le regard de bronze que Nostradamus fesait peser sur elle.
— Donc, roesseignenrs, vous vous sentiez la tète bien haute pour espérer que je ne verrais pas au dessus. Vous jetiez sur notre avenir la grande ombre de votre présent pour me le cacher ; mais empêchez donc le fer de luire dans votre destinée comme des étoiles sinistits dans un del sombre.
Le roi fut le premier à sortir de cette stupeur générale qu'avaient fait nattre les paroles de Nostradamus tonnant comme la foudre.
— Maître , nous vous écoutons ; mais nous avons à nous plaindre d'être les derniers quand nous devrions être les premiers.
— La mauvaise fortune arrive toujours trop t6t et la nouvelle en est toujours mal reçue.
— Le fik de François l*' ne s'inquiète ni de l'une ni de l'autre : parlez.
— Sire, permettez qu'une fois dans ma vie je sois courtisan : je ne demande qu'à me taire.
— Votre demande est vaine : parlez, je le veux. Nostradamus s'inclina, prit un stylet et écrivit
rapidement quatre lignes sur une ardoise légère qu'il portait toujours avec lui. Les courtisans firent cercle autour des deux interlocateurs; la reine Catherine se rapprocha aussi en jetant sur le savant un regard qui semblait demander grâce.
— Sire , lisez , dit-il au roi en -lui tendant l'ardoise ; mais qae nul ici ne vous entende.
Tout le monde se tint respectueusement à l'écart ; Catherine de Médicis resta seule à dVté da roi et lut avec lui en silence le quatrain suivant.
Le lion jeune le TÎeaz surmontera ;
En champ beliiqne par singniicrdoel,
Dans cage d'or les yeux loi crdvt ra.
Deux |iUict une , pub mourir ; mort craelle I '
— Fi donc 1 Monseigneur, vous palissez, dit l'italienne à demi-voix et sans changer de figure , au pauvre Henri II, qui se montrait visiblement ému de ce qu'il avait sous les yeux. Et lorsque sa pensée eut fouillé le sens du dernier vers, fl parut recevoir une secousse SI violeoto que l'ardoise loi tomba des mains et alla se briser snr le parquet.
Tonte la cour s'entreregarda avec dépit et exprima presque tout haot le regret de ne pas connaître la destinée royale , ce qui lui aurait servi à calculer d'avance la mesure de sa fidélité; Mab un sourire de
Catherine, un de ces lourires sédulsans et faux dont elle avait l'habitude, se dérida gracieusem^mt comme un arc-en-ciel et arrêta l'orage qui se levait noir do pressentimens.
— Messeignears, dit-elle sans b moindre hésitation, cette prédiction annonce un règne long et heureux ; je vous f annonce an nom du roi, afin que le savant devm reçoive aussi votre reconnaissance.
Un mouvement d'incrédulité railleuse accaefllît cette explication que personne n'osa cependant contredire. Nostradamus était le seul qui l'aurait pu , s'il se fût trouvé là en ce moment; mais il avait profité de Tin- (ident qui l'avait fait échapper à fattention de tous , pour sortir des appartemens de Thêtel des Tournelles, et pour gagner la rue. Lorsqu'on se ravisa pour lui adresser des compliroens menteurs , il était déjà hors de Paris, sur la route qui devait le conduire, quelques jours après, en Provence.
Maintenant nous ferons une halte pour regarder dans le passé les événemens qui justifièrent les prophéties du médecin de Salon.
Anne de Montmorency mourut k la bataille de Saint- Denis, frappé par derrière; lorsque le belTroi de la Saint-Barthélémy sonna , Ccïigny resta dans son lit ou il fut éventré d*un coup d'épien. Le fils de François de Guise attendit au bas de l'escalier que l'assassin eût fini sa besogne. Il vengeait son père tué lâchement dans un batelet par Poltrot , an des séides de Cdigny.
Les trois fils de Catherine furent tous rois : le premier mourut étoufTé dans les bras de Marie Stuart, celui-d fut François II; le second , on connaît ses actes, fut Charles IX ; enfin , le troisième s'échappa du trône de Pologne pour ne pas perdre la succession de son frère ; mais le couteau de Jacques Clément se trouvait dans ce legs fatal : Henri III ne se le rappela que lorsqu'il en fut frappé.
Marie Stuart creusa dans son amour ane tombe pour ses nombreux amans. Sa beauté se fit une auréole de tant de virtimes que le bourreaa dot à la fin se mettre sur les rangs pour éteindre cette soif de plaisirs qu'aucune jouissance n'avait pn satisfaire.
Henri II, renversé par Montgommery dans un tournois , se souvint lui aussi de la prophétie qui présageait sa mort. La lame creva la cage d'or, et lui fit au front une blessure mortelle.
Nostradamus vécut asses poor voir se réidiser une grande partie de ce qu'A avait prédit Sa renommée immense lui valut, comme toujonrs, l'admiration des peuples et la haine des savans: ces derniers le poursuivirent sans relâche, l'accablant de leors sarcasmes, le harcelant de leurs railleries, le déchirant de leurs épi- * grammes; le poète Jodèle fit eontre lui un. distique <fovenu fameux, dont ses emienus se servvent pour le torturer.
Nostradamus cumfaisa damUê» •am faliere nosimm est^ Et cum falsa damuêf nikil nisi nostra damus (1).
(I) Ce joli distique attaque les centuries de Nostrada-» mus : «r Nous donnons ce qui nous appartient, lorsque nous donnons desfenssetës, car notre mftier est de mentir; et lorsque noos donnons de» fantS€tëS| nous ne donnons que ce qui nous appartient, a
Le prophète de Salon résista cependant à tous les coups qa'on lui porta, et se vit visiter dans fa vieillesse par tout ce qu'il y avait de grand et d'illustre en Europe. Rabelais qui, de moine, de médecin , d agent diplomatique 9 était devenu curé de Meudon , allait égajer de ^ temps à autre la retraite de Taustère Nostradamus des derniers éclats de cette raillerie sauvage qui avait traqué dans toutes leurs actions les papes et les rois. Charles IX sy rendit aussi en compagnie de sa mère , et voulut entraîner le savant à sa suite, en le nommant son médecin. Nostradamus pour toute réponse prit un Kvre d*éphémérides, Fouvrità la date du deux juillet, et fit lire aux deux royaux visiteurs quatre mots latins écrits de sa propre main : hù prons mots est.
— Nous sommes au 2 juillet 1565; je n ai plus que cinquante-deux semaines a vivre, ce n'est pas trop de ce temps pour le consacrer à Dieu , et il laissa partir le cortège du roi Charles sans le suivre.
Un an après, un bruit étrange se i^épandit dans la ville de Salon : Nostradamus, dSisait-on, fesait creuser son tombeau dans le cimetière des Cordeliers. Quelques
Sersonnes ajoutaient même que le savant devait y escendre dans quelques jours. Cela était écrit dans ses centuries. Le peuple épiait toutes ses actions pour ne pas perdre le spectacle du drame qui allait se jouer. Or, ^ans la matinée du second jour de juillet derannéel566, on vit le prophète qui, depuis long-temps, se tenait renfermé , sortir de sa maison appuyé sur le bras de son fils. Us se dirigea ainsi vers le cimetière des Cordeliers, sans prendre garde à la foule qui suivait derrière , muette, recueillie. Une exaltation nerveuse enflammait sa figure et semblait dégager l'esprit du vieillard de tons les liens terrestres qui le retenaient. Arrivés à l'entrée du cimetière, il se tourna vers son fils, qui 8*était mis à genoux sur la première marche , et le bénit Le peuple qui s'était arrêté et agenouillé , lui aussi , pour prendre sa part de ces derniers adieux , ne 88 leva que lorsque le bruit que fit la grille de fer en 60 fermant en eut annoncé la fin. En un moment , des centaines de mains s'attachèrent aux barreaux, et autant de têtes s'étayèrent sur toute leur longueur. Une anxiété croissante tenait tout le peuple haletimt et silencieux. Nostradamus ne le remarqua pas ; peut-être était-il insensible à cotte curiosité générale ; peut-être, comme la juste de Sodome, craignait-â de se retourner, nul no
le sait. Il suivit une pente rapide creusée dans le terrain , jusqu'à Tendrort où une pierre énorme bouchait Tentrée d'un caveau. Celte pierre descendait comme une hersa de la voûte. Le jeu du ressort , placé en dehors, servait à l'élever eti l'abaisser; au dedans , une corde seule la retenait; celui qui la couperait était destiné à voir cette énorme masse de granit lui fermer à jamais la sortie. Lorsque la pierre fut portée à la voûte par l'action du ressort , tout le monde put voir , à la clarté d'une lampe fixée k la muraille , cet espace étroit et humide. Une table et une chaise en étaient tout l'ameublement; puis sur la table quelques feuilles de papier, defencre et une plume encore fatiguée. En face et sur la muraille flamboyait ce quatrain menaçant :
Le corp« pour Ii» rrpos s*arré(e; L'esprit de larcnir k'iiu|uiète Qui d'entre vous les troublera , . De uiurt mulç pi'rira.
Nostradamus étendit le doigt vers ces lignes terribles, puis, d'un coup de ganibet provençal , il trancha résolument la corde, et la pierre tomba. Un cri horrible s'échappa alors de la foule , pareil à celui que la couperet du bourreau lui arrache toujours.
Ce fut tout. Le respect l'arrêta à la même place , et depuis lors aucune main impie n'a osé soulever la pierre derrière laquelle Nostradamus écrit encore et écrira, dit-on, jusqu'à la fin du monde.
L'inscription suivante , gravée dans féglise des Cordeliers de Salon , marque la place oik ce courageux suicide s'est accompli :
Cy reposent les os de Michel de Nostrodame duquel
La plume presque divine a été de tous estimée
Digne de tracer et de rapporter aux humains
Les événcmens à venir par dessus
Tout le rond de la terré
D est trépassé à Salon de Craux en Provence l'ao
De grâce hdlxvi et le second jour de juillet
Agé de L\ii ans vi mois xvii jours
Oposterei, ne touchez à ses cendres et n'enviez Point je repos d'y celui
Charles Bbiin.
ASSASSINÉ A TOULOUSE PAR LES LIGUEURS, LE 10 FÉVRIER
Le duc d'Alençon, frère unique du roi Henri III, étant mort en 1584, le roi de Navarre devint l'héritier direct de la couronne de France. La seule appréhension d'un monarque huguenot suffit aussitôt pour donner un développement immense à la Sainte-Uoîon, et l'ambi-
tieux duc de Guise, excité par l'Espagne, aspira plus ouvertement au trône. La France se partagea en trois partis : celui de la ligue , le plus turbulent de tous , où le fanatisme religieux se mêlait à de fougueux élans de liberté populaire; celui des huguenots, qui toute-
hait les prétentions du roi de Navarre à lliéritage royr.I , et qui demandait , les armes à la main , le droit de vivre en paiic dans Tcxercice de son culte ; celui des politiques, comme on disait alors» intermédiaire entre les deux autres , rojalîste et catholique à la fois , intolérant comme les ligueurs, mais dévoué en même temps aux anciennes lois de la monarchie. Le duc de Guise était le chef reconnu de FUnion; le roi de Navarre commandait aux religionnaires; la reine-mère, Catherine de Médicb, tenait pour les politiques, et l'indolent et voluptueux Henri Tll , tour à tour efîrajé par les Guise, séduit par les brillantes qualités de son beaufrère , dominé par les conseils d'une mère impérieuse, flottait irrésolu : son indécision valut h la France six années de troubles , de crimes et de malheurs.
Sans doute, la commune de Paris fut le premier foyer de la ligue, et delà partirent les idées de sédition pour se répandre comme une flamme sur tout le royaume. Mais la vieille ville municipale et catholique , Toulouse, ne fut pas non plus des dernières à accueillir lesprit d'intolérance et de liberté : sa bourgeoisie et son clergé s'enrôlèrent avec une sorte de fureur dans la Sainte- Union; son extrême proximité de l'Espagne servit aussi k en faire un brûlant théâtre d'intrigues. Yide de huguenots, mais située au milieu d'une province qui eu était remplie, et près du patrimoine du roi de Navarre, cette capitale du Midi se distingua dans ces temps de massacres par une physionomie particulièrement énergM{ue et farouche , qu elle dut en même temps à son dimat , à ses sonvenirs et à sa position dans le pays même des guerres religieuses.
Ce n'est pas qu'il n'y eût aussi dans ses murs des politiques , et à leur tête le premier président du parlement, Etienne Turanti, homme ardent et intrépide, qui flattait les passions du peuple par sa haine aveugle contre les protestans, mais qui s'attirait aussi d'innomtoJ)les ennemis par le faste de ses mœurs , son caractère imnérieux et son dévouement absolu à la monarchie. Certes c'était alors une bien haute dignité que la préstdebce de ces cours souveraines , qui prêtaient à la justice un si merveilleux appareil de puissance et de majesté. Le seizième siècle est la grande époque des paiiemens en France. Les attributions de la magistratare étant encore peu définies, il s'attachait,! ce nom de parlemens, je ne sais quelle superstition craintive et respectueuse, qui faisait de leurs chefs les premiers hommes de l'état en les constituant les représentans nés du droit et de l'autorité légitime. H en est ainsi de tout sur la terre : les hommes ne vénèrent profondément que ce qui leur parait vague, illimité, et en qvelqne sorte surnaturel. Définir, c'est presque détmire.
Mais on reprochait justement a Duranti des habitudes indignes de son rang : il entretenait une correspondance suivie avec la cour, dont il s'était fait l'obéissant mmistre, chose inouïe de la part d'un premier président, qui devait être indépendant comme la vérité dont il était l'organe. Pten scrupuleux dans ses moyens, il avait aussi des espions partout, pour surprendre les plus intimes secrets des familles. D'un autrô côté , il était le premier magistrat qui eût quitté la mule jpour ae rendre en carrosse au parlement , et ce fait , qui parait d'abord peu importiuit par Ininnème, montre ce-
pendant que la vanité somptueuse de Dufânti n*avait pu s'accommoder en rien de la noble simplicité des vieil* les mœurs. Un carrosse était alors un raffinement plus extraordinaire que les plus brillantes innovations da luxe moderne. Duranti était d'ailleurs trop violent pour être long-temps respecté. Le roi do Navarre étant venu k Castres, les habitans de Lautrcc députèrent vers le premier président pour lui demander s'ils devaient permettre l'entrée de leur ville à ce prince, qui était d'ailleurs leur vicomte. L'intolérant magistrat leur conseilla de refuser; mais le duc de Montmorency, gouverneur du f^nguedoc, se hâta de détourner les consuls de cette rébellion. Messieurs ^ leur dit Henri en les voyant, je ne suis pas un diable pour vous faire du mal y et j'espère bien tous rendre de meilleurs offices que celui qui vous pousse à me désobiir. Un autre jour, le doc de Montmorency ayant accompagné le roi de Navarre jusque sur le seuil d'un temple protestant , se retourna vers ceux qui l'entouraient , et dit k haute voix : Je suis siâr (pu ïe premier président de Toulouse saura demain que j'ai été au prêche. Ces petits détails prouvent combien le caractère personnel de Duranti diminuait la considération due à son titre.
Cependant le roi , pressé de toutes parts , avait pris le plus mauvais parti : pour êter <^ la faction des Gui < se le prétexte religieux , il avait rendu , le 18 juillet 1585, le fameux édit de réunion, qui enlevait d'un seul coup aux religionnaires toutes les garanties qu'ils avaient obtenues jusqu'alors. Cet édit fatal fut apporté a Toulouse par un courier du roi. Duranti en reçut la nouvelle avec des transports de joie ; il se rendit luimême à l'église Saint-Semin , pour y faire chanter un Te Dtftim. Le parlement, présidé par lui, se distingua par l'excès de son fanatisme La chambre mi-partie de Lille fut dissoute sur4e-iiiamp ; tous les jugos prési* diaux du ressort qui ne s'étaient pas hâtés de publier l'édit furent supprimés; il y eut même un arrêt qui condamnait à être. pendu quiconque oserait persévérer dans la religion réformée. Enfin, Duranti poussa l'extravagance jusqu'à convoquer une assemblée de gentilshommes catholiques pour leur proposer de porter le fer et le feu dans les environs des villes protestantes. Cette incroyable proposition fut rejetée ; mais la soif de guerre civile qui tourmentait le fougueux magistrat n'en devait pas moins être satisfaite: cette guerre sortit d'elie-mêmo du choc des passions et des intérêts.
Le duc de Montmorency n'avait pas pris la chose comme le premier président : quoique zélé royaliste et bon catholique, il avait été eArayé des conséquences de l'édit de réunion , et crut devoir embrasser publiquement le parti des huguenots. D publia, le 10 août, avec le roi de r^avarre, un manifeste où les ligueurs étaient déclarés ennemis du rbi et de l'état. Le mois suivant, arrivèrent à Toulouse des lettres du roi qui désavouaient le duc de Montmorency, et ordonnaient de n'obéir qu'an maréchal de Joyeuse. Le Languedoc se divisa entre les deux partis : les combats recommencèrent avec fureur. Le parlement de Toulouse enregistra , sur la requête du procureui^énéral , une bulle donnée par le pape Pie IV en 1568, en faveur de ceux qui se croiseraient contre les hérétiques , et le peuple prit les armes de toutes parts.
Pendant trois ans, ce ne fut dans tonte la province
mosaïque du midi.
qae sièges « batailleâ • iBceiidieSy sacs de villes et de châteaux. Chacun des deax goavorneurs assemblait de son côté les états de son[>arti , en obtenait des subsides pour les frais de campagne • et ravageait le pays. Les horreurs do la famine se mêlèrent naturellement a celles de la guerre ^ la peste suivit. L'amiral de Joyeuse , fils du maréchal et du favori du roi . qui combattait dans le Bas-Languedoc, avant fait à Toulouse une entrée solennelle avec son armée , les soldats y portèrent la contagion : la ville fut bientôt remplie de deuil. On eut recours , pour détourner le fléau * k des pratiques religieuses qui exaltèrent encore le fanatisme populaire ; aussi, quand l'amiral de Joyeuse fut battu et tué à Coutras, le 24 octobre 1587'» cette nouvelle consterna les Toulousains fans les abattre ; ils envoyèrent des députés au maréchal pour déplorer avec lui la mort de son fils ; ils firent faire en même temps un magnifique service funèbre dans leur cathédrale ; et , pour mieux
{>rouver que leur dévouement aux Joyeuse était inébranable , rassemblée des états • qui eut lieu dans Thôte^ de-ville au mois de février suivant, supplia le roi de ne pas rendre le gouvernement de la province au duc de Montmorency , en supposant que la paix fut jamais concise. La défaite des Reltres àVimori et à Anneau par le duc de Guise fut aussi célébrée comme la revanche de Centras , et lanimosité ne fit que s accroître par ces alternatives de succès et de revers.
Jusque-là, tout s'était passé sous le nom du roi, mais la ligue avait hâte de Jeter le masque. L'insurrection était organisée à Paris. Seize factieux, représentansdes seize quartiers de la capitale, s'étaient institués en conseil permanent; la bourgeoisie armée marchait à leurs ordres* La fameuse iournée des barricades , 12 mai 1588, mit à nu leurs desseins secrets. Henri IIL assiégé dans le Louvre, neut que le temps de se sauver à Chai^ très. Par une impardonnable faiblesse , il essaya encore de gagner les ligueurs avec des concessions , et rendit un édit nouveau qui reproduisait les dispositions fanatiques de celui de 1585. Le parlement de Toulouse l'enregistra avec les mêmes acclamations ; on fit plus : les chefs do familles se rassemblèrent au Capitole, dans le grand consistoire , et jurèrent entre les mains de Jean aAiBs , grand-vicaire de l'archevêque et ligueur influent, d'observer iusqn'àla mort les statuts de la Sainte- Union. On sait qu une des principales dispositions arrachées à la condescendance du roi était l'exclusion de tout prince hérétique delà couronne de France. La ligue avait eu soin on même temps dé faire fulminer par le Saint-Siège , contre le roi ae Navarre , une bulle qui le déclarait dédiu de tons ses droits politiques et inhabile â succéder.
Henri HI, voyant enfin que rien ne pouvait satisfaire les exigences des ligueurs • se détermina à prendre le moyen usité dans les grandes cnses nationales : il convoqua les états du royaume à Blois. Les députés de la sénéchaussée de Toulouse furent , pour la noblesse , Jean de la Valette , seigneur de Comusson , sénéchal de Toulouse; pour le clergé « Urbain de Saint-Gelais , évêque de Comminges , et , pour le tiers , Etienne Tournier, avocat, ancien capitoul. Comusson était royaliste, comme presque tous les gentilshommes du temps; . mais les deux antres députés étaient de grands ligueurs , qooiqnepar des motifs dilTérens. L'évêque de Commin-
ges n'avait en vue que les intécits catholiques; levocat Tournier, hommepauvre et véhément, partageait, au contraire , tontes les passions du peuple ; il aimait le désordre et rêvait l'égalité, parce qu'il était malheureux et méprisé des riches. Do telles élections durent ouvrir les yeux è Duranti : en favorif^ant les prétentions do tiers et du clergé par des fureurs inconsidérées contre les protestans , la monarchie avait soulevé un tumulte qu elle ne pouvait plus contenir , et les états de Blois allaient devenir le prélude de la révolution française ; les grands bouleversemens politiques se tentent toujours plusieurs fois avant de s'accomplir.
Le roi rencontra la révolte toute-puissante au milieu des états : poussé à bout, il fit assassiner le dnc et le cardinal de Guise le 23 et le 24 décembre 1588. Vous avez donc fait mourir MM, de Guise , lui dit Catherine de Médias; vous avez bien coupé , mais voyonssitous saurez coudre; quavez^-vous fou pour maintenir la IranquiïUlédàns les principales villes de votre royaume ? En etfet, les députés ligueurs s'étaient dispersés snr-lechamp , pour porter an plus vite dans leurs provinces la sanglante nouvelle. Le roi fit venir Comusson ; il le chargea d'aller annoncer aux Toulousains le châtiment des deux chefs de ki ligue , et de maintenir dans la ville , selon les devoirs de sa charge , lautorité royale. Soit crainte des rebelles , simple n%ligence ou mauvaise volonté, lesénéchalfitpeu de diligence; il s'arrêta quelque temps dans son château de Cornusson , auprès d'une jeune épouse qu il avait, et quand il parut aux portes de Toulouse, la sédition l'avait devancé : l'attentat de Blois avait fait en un seul jour ce que les intrigues de six années n'avaient pu obtenir.
A ce bruit imprévu et confus qui précède toujours les grands messages, toute la population de Toulouse s'était émue : on ne voyait, dit un historien, quattroupemens dans les rues parmi un murmure universel. Le désordre commença le 3 janvier 1589 , a la nouvelle de la mort du duc ; il devint universel et irrésistible quand on apprit ceUe du cardinal. Trois prédicateurs qui étaient en possession d'exriter les fureurs populaires p le jésuite Odard Moté , Doïard , curé de Cugnaux , et Richard , provincial des Minimes , s'abandonnèrent à toutes les inspirations d'une éloquence frénétique. La bourgeoisie prit les armes, les capitouls convoquèrent le conseil de ville. L'indignatkn s'empara des plus modérés citoyens, et les politiques , consternés , se turent ; Duranti luimême parut comme frappé de stupeur : malgré son dévouement sans réserve aux intérêts du roi , il laissa passer les premiers jours sans agir , et cette hésitation perdit tout.
Quand Urbain de Saint-Gelais et Tournier , qui s'étaient sauvés de Blois en toute hâte, arrivèrent enfin, ils furent environnés , pressés , escortés par la multitude qui délxMilait sur les places publiques. On les avait crus assassinés ou du moins arrêtés par les satellites du tyran , comme on appelait déjà Tinaécis Henri III , et leurs partisans venaient en foule les féliciter sur leur retour inespéré. Pour Comusson , on lui ferma , par ordre des capitouls , la porte Arnaud-Bernard , ou il se présenta , et il fut obugé de se retirera £strefondS|. à trois lieues de Toulouse.
Cependant les séances du conseil de ville étaient fort «nimées » les ligueurs s'y rmidaient en forée et maître
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saient ks dâibératioii& Jean (fAflis , le grand-yicaire, denanda la formatioa d*an comité de dis-huit citojens, doot six du der^ , six da parlement et six de la bourgeoisie 9 pour Yetller à la sûreté de la ville, sur le modëe des sem de Paris. Cet avis prévalut , sons la condition , néanmoins , que , . dans les alîaires importantes , il serait référé an premier président. Cette restriotioa prouve que les politiques avaient encore quelque influence an conseil» et qu'avec plus d'énergie et de résolatioD y Comusson et Duranti,. défenseurs naturels deTantoritéioyale» aoraient pn nrévenir ce qui arriva. Quoi qn il en scMt, la commission aes dix-huit fut formée, eti leortéte figuraient d'AfBs lui-même et un président au parlemoit » npmmé Jean de Paulo : celui-ci était encore nn hardi factieux , ennemi de Duranti , dont il enviait la charge , et capable de tout pour satisfaire son ambition; il avait pour devise un mortier de président et une épée nue au-niessns, avec ces mots signiGcatifs , Aiulnmque paratus ; et la devise ne mentait pas.
Le premier président se réveilla enfin , en recevant une lettre du roL Trois jours après la funeste délibération de l'hôtel-de-ville, 0 convoqua le parlement et lut » aox chambres , assemblées nn manifeste de Henri III qoi expliquait les motifs de sa conduite et menait de tonte sa colère ceux qui résisteraient à ses volontés. Celte communication ne servit qu'à montrer combiêo la ligne était puissante au sein même du parlement Jean de Paulo répondit avec insolence, au message rojaJ. S'il es( juste ydltril, d'obéir aux rois^ U nt fhu jutte encore a obéir à Dieu » qiu est le roi des roit. Un grand nombre de conseilliers applaudirent a ces andadenses paroles, et le serment à 1 Union fut renoov^ en présence de Duranti.
La guerre était désormais déclarée, à Toulouse comme à Paris , entre la ligue et le roL Les démonstrations d'hostilité se succédèrent sans interruption. Daranti lut au parlement de nouvelles lettres patentes du roi qni rétablissaient le duc de Montmorency dans son gouvernement do Languedoc, et quoiqo'à telle-d on en eût joint d'autres qui portaient amnistie pleine et entière pour les ligueurs, les magistrats, poussés par Jean dé Paulo, refusèrent de les enregistrer. En même temps l^conseil des dix-huit recevait des lettres des seize de Paris, et envoyait des députés jarer de nouveau l'Uunion entre les mains des plus hardis factieux de la capitale. Le parlement lui-même écrivit à tontes la noblesse du ressort pour l'engager à entrer dans la ligue : c'était un entraînement et comme un vertige universel.
Comme il arrive toujours dans les temps de révolution, le mouvement populaire, noble et généreux dans l'origine, avait promptement changé de caractère en se Imssant diriger par les phis ardens. U ne s'agissait d^ plus de flétrir un lâche assassinat , de défendre les vieilles libertés et les devoirs catholiques de la conronne de France contre les prétentions d'un héritier huguenot; on n'allait à rien moins qu'à déclarer Henri III déchu dn trône et ses sujets déliés envers lui du cernmt de fidélité. Le parlement et l'hdtel-de-ville écrivirent séparément au pape pour lui demander s'ils devaient toujours reconnaître pour roi le meurtrier excommunié des Guise. Pendant que le vicaire-généiil d*Affi8y excité par le fanatisme religieux, et MosAiQUB oo Mmi. — 5* Année.
le président de Paulo, n'écoutant que son ambition personnelle, entretenaient la sédition parmi le clergé et les magistrats, Tavocat Tournier enflamait la bour-* geoisie par ses déclamations républicaines. Des prédi-^ cateurs furibonds parcouraient aussi les rues, un crucifix à la main , répétant an peuple que le roi était hérétique, qu'il allait faire dans son royaume une révolution religieuse comme celle d'Henri VIII en Angleterre; que le premier président voulait livrer la ville au maréchal Matignon et aux huguenots; enfiu, que le temps était venu de secouer le joug des traîtres , des assassins et des apostats.
L'effervescence publique était donc à son comble, et comme le peuple était armé pour la défense de la vflle, il j avait à craindre que la rébellion ne se fît jour par la violence. Les capitouls, entraînés par les dix-huit, profitèrent de ce prétexte pour demander une assemblée générale : le premier président y consentit , qnoiqu il sût bien quelles étaient les questions brûlantes qui devaient y être discutées; mais le respect des franchises municipales, qui était encore sacrées pour les plus fougeux royalistes, l'emporta sur ses craintes. 11 crut pouvoir contenir le désordre par Ba présence et son courage : il se rendit au Capitole sans cortège, accompagné seulement de l'avocat-général d'Affis , frère du ligueur , royaliste té\ê , et présida le conseil. Les capitouls, qui avaient le droit d'y appeler les citoyens de leur choix , lavaient rempli de fao tieox bien connus; Tournier lui'^méme y assistait. Dès l'ouverture de la séance, une troupe de six cents hommes armés força les portes du grand consistoire, et pénétra en tumulte dans la salle des délibérations. Ce fut pendant quelques instans comme un champ de bataille , où le fracas des épées se mêlait aux vociférations des partis.
Tournier se leva alors , et le silence se rétablit. L'habile et ardent ligueur commença par raconter dans ses plus grands détaUs la mort tragique des Guise, dont il avait été en quelque sorte le témoin oculaire , e* qui n'était selon lui que le prélude d'épouvantables proscriptions; puis, qu^md il eut bien éveillé l'indignation de l'auditoire de son choix , il déclara solenaellement qu'il fallait mettre la cogné à la racine, et se soustraire par une déclaration publique à l'obéissance du Valois; puis, enfin, s'échauffant de plus en plus, et se tournant avec véhémence vers un portait du roi qui décorait la salle : AnciennemefU , 6écri»4^, on renversaà à Rome les statues des tyrans : commençons aivô^rd'h» par abattre le tableau de cehi'-ci t
A ces mots l'avocat-général d'Affis, qui était aussi d*un caractère violent et emporté, ne put plus contenir la cdère que toutes les paroles de l'orateur avaient amassée en lui : il se leva brusquement, interrompit Tournier en l'appelant rebelle , le menaça du geste , et lui cria qu'en temps et lieii il le ferait repentir de sa trahison. Cette scène eldta un désordre inexprimable. Tournier se dressa sur ses pieds pour répondre; mais sa vdx fut couverte par les cris de la multitude en fureur. L'histoire a distingué parmi les plus forcenés de cette bande un nommé Chapelier, que nous retrouverons plus tard quand Iheure du crime sera venue. I^s dagues et les hallebardes brillaient dans l'enceinte du conseil; la vie de d'Affis était menacée, quand Duranti se
souvînt des devoirs do sa place et des exigences de son honneur. Il déclara dune voix assurée, qui domina bientôt le tumulte , que rhdlel-de-viile ayant toujours agi de concert avec le parlement, ne voudrait pas, sans doute , terminer une aussi importante délibération sans prendre Tavis des magistrats ; et fesant alors ce qu*il aurait dû faire depuis long-temps , il rompit le conseil et se retira avec d Affis : un reste de respect ouvrit devant eux les flots de cette foule furieuse.
D* Affis partit sur-le-cbamp pour'sa maison de can>pagnedeRangueil, à demî-lieuede Toulouse; pour le premier président, il demeura noblement à son poste; mais ses mplacables ennemis ne perdaient pas de temps. Irrités d'avoir manqué leur coup une première fois , ils ameutèrent encore la populace autour de sa maison et le contraignirent ainsi a convoquer le parlement. Ce fut Vévèque de Comminges , Urbain de daint-Gelais , l'un des deux conseillers-évéques de la cour, qui se chargea de porter le premier la parole pour la ligue en cette occasion; une sorte de pudeur retenait, sans doute, l'ambitieux Jean de Paulo. L'altercation était vive dans le soin du parlement, où il y avait presqu'autant de royalistes que de ligueurs, quand on vint annoncer à Duranti qu'une nouvelle troupe de séditienx armés assiégeait les avenues du palais. Comme il voulait avant tout empêcher une délibération qui était repréhensible en elle-même , il profita de cette circonstance pour lever la séance sur-le-champ.
Quand le carrosse du premier président sortit à grand bruit de la cour du palais , les attroupemens se divisèrent d'abord pour lui livrer passage; mais le premier moment de stupeur fut bientôt passé , et la multitude ne sepréci[Mta qu'avec plus de nge à sa poursuite: on l'atteignit d'abord devant l'église de Nazareth. Les manielets de la voiture furent percés de coups d'épées et de pertuisanes; Durantine parvint à se garantir de la rage de ses assassins qu'en s ôtant du siège qui était le but de leur fureur. En même temps , un de ses laquais s'emparait d'une halebarde dans la mêlée et défendait vigoureusement son maître; au premier moment favorable , le cocher lança les chevaui^ à bride abattue , le carrosse partit comme la foudre, laissant bien loin derrière lui la meute populaire qui le suivait avec de grands cris. Tout-à-coup, en arrivant dans la rue de la Pomme, de toute la vitc)sse d'une fuite désespérée , l'essieu se heurte contrôla margelle d'un puits et se brise; In' voiture s'abat : Duranti en descend , et se dirige à pied vers l'hôtel-de-ville, où il espère trouver un azileplus sûr que chez lui. Quand les meurtriers arrivèrent, ils ne trouvèrent qu'un carrosse vide et renversé, et parmi les débris le brave domestique qui les avait déjà rerepoussés. La multitude est irréfléchie dans ses vengOcinces; elle s'acharna sur le malheureux laquais, qu'elle traîna en prison à demi mort, et oublia le maître.
Duranti fut reçu avec froideur par les capitoulf. Toute la soirée la ville fut pleine de bruit; on fit des barricades dans les rues : mais vers minuit Tordre a'étant rétabli peu à peu, Duranti sortit de l'hôtel de ville par une petite porte, alla dans sa maison qui était fort près de là , et brûla ses papiers les plus importans : sans doute sa correspondance avec la cour; peu de momens avant l'aurore , il rentra au Capitole. Ainsi se
passa la nuit du 27 au 28 janvier. Les jours suivans, ses amis vinrent le visiter. On l'engagea à profiter da calme momentané qui régnait alors dans la ville pour se retirer à deux lieues de Toulouse , au château de Brima. A tontes les représentations des magistrats et des capitouls il répondit par ces belles paroles : Je conr naù le danger qui me menace; mais Une sera point dà que faie abandonné en lâche déserteur le service de mon roù Un soldat est puni de mort pour avoir quitté son poste : je dois rester au mien. De persécuteur qu'il a été, le voilà donc devenu victime : son rôle sera sublime dès ce moment.
Les ligueurs étaient désormais maître du parlement; gênés dnns leurs coupables desseins par les fortes murailles de riiôtel-der-ville , ils firent ordonner oue Duranti serait transporté dans le couvent des Jacobins. Ce couvent, dont on a fait de nos jours une caserne pour rartillerie, était alors un des uMmumens religieux les plus impibsans de la ville ée Toulouse. La translation du premier président présenta un spectacle curieux qui peint parfaitement les mœurs féroces et dévotes de cette turbulente époque. L^ capitouls craignant que Duranti ne fût massacré dans les mes , et s^tant refusé par un dernier scrupule à le livrer ainsi à ses ennemis , les évoques de Castres et de Comminges s'engagèrent par serment à le préserver de toute insulte; en effet, quand les portes de l'hôtel-de^ville s'ouvrirent , le peuple étonné vit s'avancer le fier magistrat, calme et la tête haute, entre deux prélatsrevétus de leurs ornemens épiscopaux. Les clameurs de mort cessèrent aussitôt : les plus forieux se prosternèrent , la procoFsion mêlée de prêtres et de soldats traversa sans obstacle la multitude, et Duranti parvint paisiblement à son nouvel asile, qui n'était en réalité qu'une prison. Sous prétexte de le défendre contre les assassins, on l'enfenna dans une chambre, où il était gardé à vue par vingt-cinq soldats. Rose de Canlet, sa femme, n'obtint qu'avec peine la permission de partager sa captivité.
Tout cela s'était passé le l'' février. Plusieurs jours s'écoulèrent encore, sans qu'on pi t trouver une occasion favorable pour l'horrible dessein qu'on préméditait. Quelques-uns avaient déjà proposé de transporter le prisonnier à l'hôtel Sainf-Jean y pour le faire massacrer en route par la populace de Tounis , la plus forcenée de la ville, quand on interc^ta des lettres de Jacques d'AfGs , l'avocat-général, au maréchal de Matignon qui commandait les armées du roi en tiuienne: ces lettres contenaient un récit des derniers événemens, avec la demande d'un prompt secours des troupes royales pour rétablir dans la ville l'ordre et l'autorité.
A cette découverte, les conspirateurs triomphèrent, et l'antre d'Affis, le grand-vicaire, partagea sans doute cette joie criminelle qui devait le conduire au fratricide. Des prédicateurs reparaissent aussitôt dans les mes , criant de tontes parts qu'un complot a été ourdi contre la sûreté de la ville , que l'avocat-général et le premier président en sont les détestables fauteurs, que les comtes de Carmaing et d'Aubijoux , le baron de Blagnac et le seigneur de Cornusson se sont déjà mis en marche pour assiéger Toulouse. La populace , irritée par ces clameurs, se soulève le 10 Février. Quinze cents furieux se précipitent vers la prison de Duranti, mettent le feu à la porte du couvent , et se répandent dans l'édifice ,
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l'kglise des jacobins (1).
sans qae la prétendue garde du prisonnier ail rien fait peur les arrêter.
Duranti était seul avec sa femme, quand il entendit des vociférations lointaines qui redo(d)laieot de violence,
(i ) L'irise des Jacobins date da xit« sièrle ; elle est d'un style loard , et pourtant elle fut construite à une époque féconde en chefs-d*œuTre d'architecture religieuse. On en 6 1 la dédicace le 22. octobre 1385, Le duc de Berry , gouverneur de la province , fut parrain. Le cardinal de Thurei , le Patriarche d'Alexandrie , administrateur de l'archevêché de Toulouse; les évéqnes de Gahors , d'Auxerre , de Rieux ; les Comtes d'Etampes > de Sancerre , d'Armagnac , de rillc- Jourdain , de Pardiac , le sire d'Albert, assistèrent à la céa'monie. Le monument fut élevé avec largent confisqué aux héi^tiqaes. Sa masse énorme est trop massive quoi>
en 8 approchant loujour^. D comprit alors que son heure était venue , et se mit en prières. La porte s'ouvrit avec fracas , et le terrible Chapelier parut devant lui : Le peuple vous demande, Monseigneury dit cet homme à' me voix rude. Ma chère épouse , dit h son tour Duranti, à Rose de Gaulet qui versait des larmes : Dieu m avait donné la vie , des biens et des dignités , il m en dépou die
que très élevée. Son portail est du style gothique le plus commun. Son enfoncement monotone, sa largeur et son écrasement le rendent très désagréable à la vue. PendanI les guerres de religion , les pi-ostcstans , maîtres du Capitole , renversèrent le clocher avec leurs canons. L'église des Jacobins sert aujourd'hui d'écurie et de magasin à foin à l'artillerie.
( A^. du A )
aujaurd'kuû La mort est h fin de hvie , mai» elle n'en n'est pas le châtiment. Mon àme , innocente de tout ce qu'on m'impute , va paraître devant le souverain juge: espérons en lui ! Puis , s arrachant des embrassemens de cette femme en pleurs qui essayait de le retenir de ses faibles mains , il marcha sans pâlir vers la porte incen* diée. Chapelier , qui allait devant lui comme un bourreau qui conduit sa victime , l'annonça au peuple par ces mots sacrilèges et empruntés à un autre martyre : voict Vhommje!
Ouif me voici, dit-il alors ; que voulez'vous de mm? SU y a quelqu'un parmi vous qui se plaigne d'une mjuS" tke , qu'U s'avance ^ qu'il le dise! Que si vous n'en voulez qu'à ma vie , songez que vous allez %fms noircir d'un crvne Jwrrible que toute la postérité vous reprochera, et qui tôt ou tard sera vengé de Dieu ou des hommes ! Durant! était encore dans la force de fâge, haut de taille, noble de figure, d'un aFpect grave et imposant. Il portait y suivant Tuf^age de Icpoque , les insignes de sa dignité , et la majesté du parlement respirait toute entière dans £a personne. Les factieux furent frappés de stupeur : élonnés de se trouver face à face avec ce qu'ils avaient le plus appris à respecter , ils reculèrent devant leur propre crime; il y eut un silence de quelques momens ; mais un misérable , venu des rangs les plus éloignés , fendit la foule , s'approcha do Buranti , et lui tira dans le flanc un coup aarquebuse qui le renversa sur les dégrès. 0 mon Dieu , s'écria-t-il , en rappelant à son tour des paroles sacrées , pardonnez^ leur , car Us ne savent ce qù^fonU U tourna les yeux vers le ciel et mourut.
Quand la multitude |e vit tomber, ses fureurs lui revinrent. Ce qui l'avait intimidée n'existait plus. Tous les excès que peut inventer une populace effrénée , dans le raffinement de son ivresse sanguinaire, furent commis sur le cadavre du premier président. On lui lia les pieds avec une corde, on le trains sanglant par toute la ville ; un des assassins marchait le premier , portant un portrait du roi déployé en forme de bannière , et criant : A cinq sols le portrait du tyran , pour lui acheter un licou qui serve à le pendre ! Le reste suivait avec des huées , des cris de joie , des acclamations frénétiques. En arrivant sur la place Saint-George , lieu destiné au supplice des criminels , on redressa le corps sur ses pieds , et tout défigoré par la boue des rues et les coups qu'il avait reçus de ces insensés , on le suspendit avec le portrait du roi à la grille de fer <jui environnait réchafaud^ Les uns , dit un historien , lui arrachaient la barbe ; les autres l'accrochaient par le nez qu'il avait aquilin , et tous répétaient : Tu aimais tant ce Henri, te voilà maintenant avec lui,
U était environ quatre heures du soir, et, en cette saison , la nuit était proche. Le peuple n'oublia pourtant pas qu'une autre victime lui était réservée. Une nouvelle troupe se mit aux; champs , alla saisir d'Aifis dans sa retraite , et l'entratna vers la ville au milieu de la nuit. Parvenu à la conciergerie , il y fut interrogé par je ne sais quelle autorité, carie peuple veut presque toujours donner à ses plus grands attentats une apparence de justice. Vous mes juges! répondit l'intrépide magistrat : je ne vous reconnais d'autre pouvoir que celui de la force : vous êtes des bandits et des assassins! A ces mots audacieux , il fut jeté dans un cachot. In
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peu avant le jour , quatre satellites entrèrent , Tétranglèrent avec une corde , et jetèrent son corps devant la porte de la conciergerie. On alla ensuite en faire autant de ce courageux laquais de Duranti qui avait été lenfermé dans les prisons de l'archevêché , et un tîeutenant des eamtouls se fesant ouvrir la maison du premier président, livra sa précieuse bibliothèque et tous §es meubles au pillage. C'était là sans doute la récompense promise aux assassins.
Les noms des capitouls qui laissèrent consommer ces horreurs , appartiennent à l'histoire : c'étaient Pierre Thomas , bouraeois ; Jean de Balanquier , seigneur deHotttlaur; IKlieAstorg, bourgeois; GéraudVeiries, marchand ; George Hacoau , bourgeois ; quant aux deux qui manquent pour compléter le nombre de huit , Guillaume Fonrouge , marchand , et Jacques de Melet, seigneur de Beaupuy, ils s'étaient fait décharger le 7 février par le parlement, sans doute pour ne point tremper leur mains dans le sang des magistrats; et la responsabilité de l'attentat n'en retombe que plus sévèrement sur les autres. Le 11 février , au point du jour, le capitoul Balangoier fit recueillir les deux cadavres : d'Affîs fut enterré dans l'église des Cordeliers de Saint- Antoine ; le corps du Duranti fut roulé dans le portrait de Henri III , circonstance curieuse et touchante , et inhumé ^ans pompe ou plutôt caché dans le chœur des Cordeliers du grand couvent. On lui éleva plus tard , dans ce même lieu , un magnifique mausolée ; mais le mausolée a disparu à son tour, et l'enceinte sacrée qu'il embellissait est devenue un magasin à fourrages pour l'artillerie. Telle est la fatalité des révolutions : elles poursuivent jusqu a la cendre de ceux quelles ont proscrits.
La. mort de Duranti retentit dans toute la France comme un coup de tonnerre. Ce que Tassassinat du duc de Guise avait été pour la rovauté, ce meurtre populaire d'un premier président le fut pour la ligue. La masse de la nation , masse toujours neutre et flottante entre les partis, fut épouvantée des passions que lUnionavaîl soulevées et se tourna brusquement vers le roi comme elle s'était tournée vers la révolte après le crime do Blois. Pour contenter leur ambition ou leur animosité personnelle , les chefs de la ligue , à Toulouse , avaient détruit leur avenir comme faction. Jean de Paulo fut bien nommé premier président par 1& duc de Mayenne; mais d'un autre côté, le roi indigné ne garda plus aucun ménagement ; il rendit au duc de Alontmorency le gouvernement du Languedoc ; il transféra le parlement do Toulouse dans telle ville qu'il lui plairait de choisir , en déclarant déchus de leur office les magistrats qui no quitteraient point sur-le-champ cette coupable cité; il fit alliance enfin avec le roi de Navarre et mit le fiége devant Paris, foudrovant de sa royale colère tous ceux qui persisteraient a suivre des étendards déshonorés,
La maison de Duranti existe encore. Plus comme sous le nom d'hôtel Chalvet , elle fait face à la porte de l'église Saint-Jérôme , dans la rue des Pénitens-Bleus. C'est un édifice d'un style sévère , qui a quelque chose de noble et de triste comme l'histoire de son possesseur. En passant senldevant ces murs, témoins séculaires des scènes furibondes de la ligue , on se prend involontaire I lient à méditer sur le contraste des troubles qui ont rc-
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tentià leurs pieds» et du calme profond qui les environne aujourd'hui. Toulouse ne voit plus s'élever, dans son sein , de ces habitations monumentales , dont l'architecture forte et grave rappelle des souvenirs d'un autre âge et des mœurs d'autrefois. Et nous aussi , hommes du siècle , nous ne voyons plus sortir de notre civilisation amollie quelques-uns de ces caractères yigoureusement trempés , simples et hardis comme les li^es de leurs édîQces , inébranlables comme les murailles qui nous restent de ces anciens temps. Il y a toujours un air de forteresse dans les plus somptueuses demeures du seizième siècle , de même que dans les grandes figures de soa histoire , on retrouve toujours un reste sauvage et brut des farouches barons du moyen âge. Duranti , Toumier , Jean de Paulo , Urbain de Saint- Gelais , les deux d'Afïis , statues de bronze fondues d'un seul jet qui apparaissent immobiles dans l'horizon tumultueux du passé , noms imposans qui font prendre en pitié nos petites vertus, nos petits vices, nos petites passions.
Mais une époque paie bien cher l'honneur de porter de pareils hommes. Pour former ces âmes ifortcs , ces volontés si énergiques dans le bien comme dans le mal ,
il faut des révolutions , des massacres, des dangers et ■des crimes à tqpis les instans. Partout ou s'allument les fureurs politiques, il se trouve des corars aussi chauds et des bras aussi poissans. Nos jours sont moins édatans, sans doute , mais plus heureux. Aux luttes brutales de la force, ont succédé les conquétes^pacifiques de l'opinion; à cette guerre de vie et de mort entre les chefs , des pensées de trêve et des élans vers k prospérité des classes nombreuses. Ainsi vont toujours les choses humaines : toute décadence est mêlée de progrès, tout bien nouveau e£t acheté par un mal. Où sont maintenant, je ne dis plus la vigueur des caractères, mais les deux autres gloires du seizième siècle , la science et la religion ? Ce Duranti , qui savait mourir pour sa foi sociale, trouvait aussi des momens dans cette vie si occupée pour composer de longs ouvrages de jurisprudence et de piété, et, sous le couteau des assassins, trois jours avant 1 heure fatale, il écrivait encore dans sa prison pour faire appuyer à Rome son livre sur les rits de l'église catholique. Soyons dgnc ju£tes envers sa mémoire : il eut les vertus et les défauts de son temps, et fut un des plus illustrés héros d'un siècle de grands hommes.
Léonce db Lavergiol
Dl]£L ITRE BAYARD ET LE BATARD DE SAVOIE
LA GAINISON DB MONBRVINC.
Chassé de Naples par Gonzalve de Cordone, surnommé le grand capitaine, d'Aubigny , comprenant que les troupes françaises, vu leur infériorité numérique , ne pouvaient résister en rase campagne aux troupes comoinées de l'Espagne et de l'Italie , se réfugia dans
(1) Gomme on lésait, Pierre du Terrail , dit le chcTalicr Btyard , eit né près de Grenoble.
A ce titre la Mosaïque loi devait une biographie qu'elle a déjà donnée. Aujourd'hui nous mettons sons les yc'ux do nos lecteurs une des plus mémorables scènes de sa vie. Die se passe en Italie , conséqacmment hors de notre Mi<ii, mais elle a lieu entre un Français et un Espaji^nol. Lltalie n'est qu'un terrain neutrp. A quelle histoire loralc appartiendra doue ce fait si vrai, si caractcrisliquePqui donc pourra revendiquer ce duel mémorable qui fait si bien connaître les mœurs de l'cpoqae à laquelle il eut lieu ? Le Midi , rien que le Midi. Celui qui joue le principal rôle est noire compatrioie; toute sa vie nous est donc acquise, et certes nous ne nous sentons pas assez généreux pour faire l'abandon de la moindre de ses actions.
Nous devons d«fclarer que toute celte chronique est complètement historiaue. Guyardde Berville la rapporte tout au . <ong dans son intéressante histoire du cltevalicr Bavard ; non<«cnlcmcnt nous avons suivi, quand aux faits matériels , la leçon de cet historien , mais encore nous lui avons emprunté souvent ses propres expressions ♦.
* C«t article aralt déjà élé publié dans U Mfuti* d« jridi, qui a ettié d« parallr« , et dont la rédaction , cemma Us fravnreB , e«mm« la lllra de l'ouvrage , sont devenus la propriété de M. Paya. La JToielfvs publiera succssiTemenl les meilleurs morceaux el les plut belles gravures qui fesalrnl partie du .Vetrs. ( N» dm D. )
la Poaille oi!i il dissémina ses soldats dans des casernemens. Cette tactique décelait les profondes connaissances stratégiques du général français. Cantonnés sur tous les points fortifiés de la Fouille , occupant les gorges des vallées et le sommet des montagnes , les places les plus fortes et les châteaux isolés , les Français, ainsi fractionnés , obligeaient les ennemis à se fractionner à leur tour, s'ils voulaient en venir à l'attaque; dans ces diverses rencontres où la valeur numérique avait à lutter contre le courage français, il était rare que la victoire ne restât point à ce dernier. Aussi toute la puissance espagnole, et tout le savoir du grand capitaine ne purent parvenir à débusquer notre corps d'armée des lieux dont il s'était emparé.
Nous étions en 1503 , à la fin de l'hiver; quoique les froids ne se fassent guère sentir dans ce pays privilégié, ils avaient été assez intenses cette année pour empêcher les Espagnols de tenir la campagne. Gonzalve avait distribué ses troupes dans les villes environnant la Fouille , attendant que la belle maison fut revenue pour faire de nouvelles tentatives d'envahissement
Force fut alors aux soldats français de rester oisifs au fonds de leurs garnisons. Ce genre de vie n'était guère de leur goût ; ils essayèrent d'abord de chasser l'ennui à force de tournois , de courses et d'autres jeux plus ou moins militaires. Mais rien ne remplaçait les émotions de la guerre avec ses intermittences de succès et de revers , de triomphes ou de défaites. Il ne fallait rien moins à cette valeureuse noblesse qui composait alors notre armée , que le champ de bataille > où
BAYAllD EEVÊTD DE SON ARMURE (!)•
la lutte devient sérieuse , où le choc se fait terrible , oii la mort se présente à tous sous tant d'aspects excitans. Parmi les gentilshommes français et par dessus tous ceux à qui cet état était devenu insupportable, Bayard, le chevaUer sans peur et sans reproche , maudissait tous les jours ce repos forcé dans lequel son ardeur chevaleresque se voyait enchaînée. 11 n'est rien qu'il n'eut fait, l'intrépide preux , pour se procurer l'océasion d'un com-
(\) La Mosaïque a déjà donné un portrait en pieil de Bavard, d'après la sUtuc de Montony. Mai» elle ne devait pas moins mibiier celui-ci qui , par le costume sous lequel est représenté le héros, est tout-à-fait inhérent an présent article. ( N- du D. )
bat. Pieux et pauvre , le jeu des dés ne pouvait lut aller. La barre, le carrousel ne lui fournissaient que de médiocres plaisirs. Plus adroit , plus agile et plus vaillant que ses frères d'armes , il dédaignait des luttes trop faciles , qui , en lui présentant des chances de triomphe assurées ne lui offraient jamais celles d'une défaite. S'il est quelque chose qui fasse désirer la vidoire ,' c'est le péril au prix duquel on l'acquiert.
Deux grands mois s'étaient ainsi passés dans un loisir allanguissant. Chacun soupirait après le retour de la bonne saison et des bons coups de lance. C'était après une soirée de février. Cette journée avait été tiède, comme le sont les plus belles journées de l'Italie. Tous les gentilshommes , en garnison à Menervine , s'étaient retirés sur la pbte-forme de la forteresse , pour jouir des premières brises embaumées des Apekinins.et des derniers rayons du soleil , qui empourprait le ciel d'un reflet couleur de rose, et allait s'éteignanC par degrés au sein de la Méditerranée. Plus découragé que ses camarades, Bayard était encore dans sa clianhbre de la tour d'Ouest, où machinalement il s'amusait à fourbir une épée magnifique, à lui donnée, après la bataille de Fornoue , par le roi de France Charles VHI. Tout4coup il sortit de son absorption morale , appelé qu'il fut par son ami Bellamare , qui promenait sous sa meur* trière avec les autres gentilshommes de la garnison.
Bayard descendit lentement les degrés du colimaçon qui conduisait à la plate-forme; jamais sa figure , ealme mais rieuse d'habitude , n'avait présenté le caractère de sombre préoccupation qui envahissait tous ses traits ce jour-là.
Par la mort de Dieu ! comme vous voila défait ,
messire Piquet ; étes-vous donc prisonnier à rançon ou trahi par la noble dame de Fluxasî lui dit le gascon Georges de Durfort. ' ,
Bayard salua de la main seulement et ne répondit nen.
Une telle soirée ne peut appeler le sourire sur
vos lèvres, mon cher oncle, reprit Pierrepont. Voyez comme ce ciel est beau dans ce moment, diapré d'azur et d'or, ainsi qu'un papillon. Sentez cette légère brise de février, parfumée comme une rose de mai. Par la belle haquenée de ma maîtresse, il y a plaisir à vivre aujourd'hui I , _
_ Oui , à vivre quand on a la campagne pour seula prison , le ciel pour dôme et les coups d'épée pour passetemps, s'écria le chevalier , avec un soupir concentré.
Et du bon vin d'Espagne pour compagnie, répliqua le capitaine Tardieu, brave soldat, mais soldat par métier plutôt que par inclination.
Cette saillie dérida un peu le chemlter sans peur, qui
continua: , , .....
— Du bon vin, Tardièu, du bon vinl c est ta vie; mais n'esl-il pas meilleur quand on le boit après une bataille! Une bataille! oh! voilà qui est fête. Combattre, triompher ou mourir! Ah! ça, mes chevaliers, ne vous sentez-vous pas lassés de cette oisiveté qui nous efféminé? Je vous jure, sur ma dague, que je donnerais mon plus beau coursier pour voir les ennemis a une portée d'arc.
Et nous donc î répondirent tous les gentilshommes.
Eh bien! que faisons-nous ici? Rien. Nous voici
enfermés comme des vautours en cage. Si nos dames de France savaient que la bise de février nous gèle les mem-
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hteB et noQfi donne des frissons à nous laire trembler, elles nous enverraient leurs manteaux bien douillets et leurs pantoullles bien fourrées » afin de nous préserver du rhume, pauvres petits enfans que nous sommes!...
Ici le chevalier fit une pause et jeta un long regard sur rhorison bleu qui l'entourait. Ses frères d'armes récoutaient en silence, habitués qu'ils étaient à tout accepter de sa part Bayard, généreux jusqu'à la prodigalité, brave jusqu'à la témérité, avait inspiré à ses camarades une affection mêlée de respect qui ne se démentait en aucune façon, si acres et si piquantes que fussent ses paroles.
— Par Saint-Pierre, messeigneurs, sera-t-il dit qu'une brave compagnie de gens d'armes, comme la nôtre, reste close en ses murs , alors que nos ennemis fourragent à l'entour de notre forteresse.
— - Conduisest-nous au combat , répondît le vicomte de Rbodez , et vous verrez combien nos glaives sont las de la rouille qui les ronge.
— Bien dit , messirel s'écria La<;ropte-d'Ainon.
Noos ne demandons pas autre chose,
— Pardien , ouil dirent unanimement les chevaliers.
— Vous désirez donc voir l'ennemi de prèsl reprit Bayard, animé par l'idée d'une rencontre.
•— Si tu en doutes, frère, voici mon gage deduel, répondit Bellamare, avec l'accent offensé.
— Garde-le, dit Bayard : ton gantelet te sera utOe avant peu. Car si vous voulez me suivre , nous verrons demain l'ennemi, ou nous arriverons à Naples tout d'une traite. En étes-vous, mes camarades ?
— Tous I
— Tant mieux! avec de si vaillans hommes on ne peut faire que de bons coups. A demain ! messires.
— A demain !
— A trois beures du matin, armés de pied en cap et SUT nos chevaux de bataille. Mon espion m'a dit que du <i6té de Barlette ou d'Andres, il y aurait du gibier à chasser. Or sus, combien serons-nous? Georges de Durfort, Odet, La Cropte, La Clyate, Maugiron, François de Crussol , Rhodez , André , le bâtard de Luppe , Bellabre , Mondragon , î'ardieu , Oroze , mon cousin Boissien, mon neveu Pierrepont , Bonnet, Mipont, nous voilà bien dix-huit.
«— Et moi , messire capitaine ?
— «GNument, Boutières, tu veux , toi aussi , férir ton coup? la journée peut-être chaude ; reste à Moneryine. La côte est pesante à dix-sept ans.
— A dix-sept ans , chevalier , vous remportiez le prix du tournoi de Vaudrey. Pourvu que Dieu me vienne à la rescoosse, j'espère bien suivre un tel gmdm éThm-neur. Je serai des vôtres,
«-SoitI ta es un brave jeune homme, tu mérites d'être de la compagnie d'hommes faits an danger. Bon soir , messeigneurs, ie cours avertir une dizaine de mes liommes d'armes, ils seront à cheval avant le jour. Que la veqprée vous soit heureuse !...
LB œSf BAT»
Le lendemain, 23 février 1505, toute la compagnie de Bayard fut rendue de bonne heure sur la place d ar-
mes de Monervine. Elle formait en tout une troupe de trente gentilshommes déterminés et d'élite. Jamais plus vaillante caravane n'avait été , sur les grands chemins, rechercher l'occasion d'acquérir de l'honneur. Bayard ne se fit point attendre ; il parut bientôt monté sur un superbe genêt couleur bai , revêtu d'une armure blanche qu'il avait adoptée par modestie, disent les cbroni* queursou, selon nous, pour mieux être distingué an milieu de l'action. Les fanfares résonnèrent, la herse fut baissée et la cavalcade, armée de pied en cap, d^ fila sous le marchicoulis et se répandit , au petit trot , dans le vallon qui s'étend onduleux au pied de la place de Monervine.
Le jour commençait à poiftter ses rayons prismatiques sur les brillantes armures deshommesd'armesde Bayard; la brise , légèrement éveillée , faisait flotter les lambrequins au sommet des casques, et le pas cadencé des chevaux , sur le gravier , formait une harmonie toujours agréable à l'oreille des cavaliers en campagne. (]'était, ma foi! un spectacle digne d'être vu, que cette petite masse de corselets reluisans , serrée , compacte , au haut de laquelle se balançait la banderole de Bayard , portée par son neveu Pierrepont.
C'était à envier, que la joie de ces trente gentilshommes, tous jeunes et beaux, tous vaillans et déjà vieux de renommée , qui allaient demandant à Dieu de leur envoyer une bonne rencontre. Comme leurs cœurs leur battait d'aise et de désir I Depuis si long-temps ils n'avaient eu bonne fête, c'est-à-dire un combat. Mais combien surtout ils étaient orgueilleux de se voir conduits par un capitaine le plus brave du monde, par uo preux qui, à l'âge de 27 ans , avait déjà effacé toutes les réputations chevaleresques de ce temps.
n fallait entendre les propos qui couraient ça et là an sein de la troupe.
— Eh I dis Pierrepont I Lève plus haut ta banderolle ; s'il est un ennemi par ici , qu'il nous aperçoive de plus loin , criait André d Aillon.
— Il te tarde donc bien ? demandait Bonnet.
— Sur ma part de paradis ! Je jure de faire double carême si le gibier nous vient à point.
— Vous le faut-il nombreux , disait Rhodez.
— Mais dSine cinquantaine d'hommes d'armes , ao moins.
— Bah! répondait Tardieu, pour des limiers eodime nous , ça ne ferait point une bouchée.
— • Nous ne sommes que trente , mordien !
— Et Bayard n'esl-il pas avec nous ?
— Vous êtes bien timide aujourd'hui, messire Mon> dragon.
— Vous le verrez, Tardieu , s'il faut donner delà dent
— • Silence ! s'écria tout-à-coup le seigneur de Rhodez ; n'apercevez-vous point là-bas, sur le chemin , une grande j^ussière qui s'élèveé
— Oui , oui! Qu'est-ce t
— Un troupeau de porcs qu'on mène égorger , sans doute , répondit en riant le bâtard de Luppe.
— Espagnols ou verrats , c'est tout de même ; et par les beaux yeux de ma dame , je crois distinguer une de leurs troupes.
— Elle vient à propos I je m'ennuyais à courir sans rien voir se lever.
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— Bontière , dit Bajard , piquez des deax et allez à la déooQverie. Serrez vos rangs , vous autres I
Boutière suivit les ordres du <ÀevaIier; dans moins lie dix mînutesy il revint ventre à terre. -* Eh bien! qu'est-ce ?
— Ce que vous veniez chercher, monseigneur ; une compagnie de gens d'armes e^gnols qui , comme nous, 8*est mise en quête d aventures.
< — Halte I mes compaings , cria Bayard d'une voix émue par le contentement Les croix ronges viennent à nous. I)ien nous exauce , chevaliers ; ce que vous désiriez tant y le voilà. B y a ici de 1 honneur à acquérir , que chacun de vous fasse son devoir de gentilhomme. Si vous me voyez faillir devant le mien, tenez-moi pour on homme sans cœur.
— OiargeonsI chargeons I répondit la compagnie électrisée.
— Ne leur donnons nas llionneur de nous attaquer les premiers , répartit Bayard. Franee I France I
— France I France I répéta la troupe.
Et prenant le galop , la visière Laissée et la lance en arrêt , les chevaliers fondirent sur la troupe espagnole qui, de son côté, se mit à crier Espagne I San Jago t Êf'pagne I et à pointe de cheval les reçut vigoureusement
Dès le premier choc , un bon nombre de cavaliers furent renversés de part et d'autre : les coups avaient été si violens , que leurs camarades eurent bien de la p^ne à les remonter.
Cette première course fournie , les Français comprirent qu il fallait se tenir bien assis sur les étriers , car ils avaient à faire à bonne partie. Indépendamment de sa force numérique , l'escadron espagnol était composé d'hommes choisis parmi les plus vaillans de la garnison d*Andres. Don Alonzo de Soto-Mayor, brave espagnol s'il en était , et parent du grand Gonzalve , les commandait et se distinguait au premier rang.
Les trompettes sonnèrent, et la seconde attaque commença : elle fut plus rude et plus vive que la précédente ; à moitié course , les deux partis se choquèrent avec un bruit d'armes qui fit retentir le vallon. Mises en éclats , les lances furent abandonnées et Ton joua de l'épée ou de la masse d'armes. Alors la mêlée se fit active , furieuse et dévorante ; chaque chevalier , soit français , soit espagnol , se comportait en brave et succombait en héros.
Les deux capitaines opposés, Bayard et Soto-Mayor, te montraient sur tous les points attaqués. Soto-Mayor jouait à merveHle de sa hache de bataiHe. Bayard faisait voler son glaive qui resplendissait à coups pressés , comme celui de l'ange exterminateur. Les siens, encouragés par son exemple et ses discours , réocti- Taient leurs coups et pressaient vivement les Espagnols qui les repoussaient plus vivement enoore. Chaque homme avait sa part du combat , carroa se battait ^ée contre épée, kadie contre hache , poitrine contre poitrine ; il n'était point jusqu'au poigâard qui ne remplit dignement «on râle de meurtrier. Oh 1 c'était beipu et affreux que cette lutte acharnée de chevaliers d'élite,
Sue ces masses de for retentissantes sur les casques ' airain f que ces glaives d'acier qui faisaient voler Jbras et têtes, comme si la créature de Dieu n'était que chose \ile.
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— AIbns, camarades! à la rescousse, criait Bayard du sein de la mêlée.
— Bayard I Bayard , répondait ^troupe en ravivant ses forces et redoublant l'attaque»
Le combat durciit depuis près d'une heure, et la victoire paraissait indécise.
— Comment, mes chevaliers, s'écria le preux Bayard, voilà bien une heure que nous combattons, et nous n'avons pas vaincu I Imitez mon exemple.
Jetant son épée , il prit sa lourde hache à deux tranchans et se mit à férir de si rudes coups , qu'il n'était pas d'armure capable de lui résister. Ses chevaliers en firent autant et se ruèrent de recbef sur leurs adversaires.
Cette dernière attaque décida de la victoire f Les Espagnols harassés et mutilés, furent enfin rompus. Bon nombre resta sur la place , sept furent faits prisonniers, le reste prit la fuite. Le commandant Soto-Mayor , après s'être battu comme un lion , voyant que sa troupe était déconfite, tâcha de gagner les champs. Mais Bayard l'avait distingué durant le con.bat et s'était attaché à ses pas. Soto-Hayor franchit un large fossé , Bayard le franchit aussi et poursuivit l'espagnolla hache sur la tête.
— Tourne, tourne, chevalier I lui criait-il; ne te laisse pas tuer par derrière I...
Soto-Mayor , préférant la défense k une mort honteuse , se retourna et fondit sur Bayard. Dans un instant , ils se furent portés plus de cinquante coups. Si l'attaque était violente , la défense était rapide. On ne sait trop qui de ces deux braves hommes aurait succombé , si le cheval do Soto-Mayor, rendu de lassitude, ne s'était abattu en entraînant l'Espagnol.
— Rends-toi , homme d'armes , ou tu es mort! lui dit le chevalier !
— A qui?
— Au capitaine Bayard.
— Voilà mon arme ! Je ne la rends qu'au meilleur chevalier do la chrétienté.
UL
UNE FÉLONIE
Bayard fit sonner la retraite. Toute sa troupe se réunit autour de lui et reprit le chemin de Monervine. Quoique l'action eût été des plus chaudes , les Français n'eurent à pleurer la mort d'aucun de leurs camarades. Cinq à six seulement étaient blessés; mais leurs blessures n'étant point dangereuses , tous les chevaliers se livraient sans trouble à la joie du triomphe.
Arrivés à la garnison , Bayard fit venir Alonzo de Soto-Mayor et lui dit :
— Seigneur don Alonzo , je suis informé de votre naissance; vous êtes le proche paient du grand Gonzalve, que nous admirons tous quoiqu'il soit notre on* nemi. C'est un titre puissant. Mais un autre qui vous est personnel me fait vous estimer d'avantage : vous êtes brave homme d'armes et vaillant officier : je ne vous traiterai point en prisonnier.
— Je vous savais plein de valeur , capitaine; pour être accompli , il ne vous manquait plus que d'être magnanime , répondit le castillan avec émotion.
— Je suis chevalier et chrétien , répliqua Bayard.
mosaïque du midi.
Quand ou porte ces deux noms , on doit éttQ huni^in , rinongénéreux. Ici vous n'éprouverez aucune contrainte; dès à présent , considérez-vous comme dans la forteresse que voua commandiez. Le château est grand et agréable, ie vous le donne pour prison. Il est habité par une fort bonne compagiiie; elle se fera honneur de recevoir ▼00 visites. Mais avant , promettez^noi , foi de gentilhomme, que vous ne sortirez point des remparts sans mon congé,
— . Capitaine , merci de votre offre gracieuse, Je vous jure, foi de chevalier espagnol , que je ne sortirai jamais d*ici sans votre permission. .
-—Jamais, c'est long, reprit Bajard en souriant: ce sera, mesairo , quand vous voudrez, c est^^nlire quand vous aurez traité de votre rançon , pour laquelle je vous promets que vous me trouverez de bonne composition.
Sur cela, Bajard ordonna à ses valets d'installer son prisonnier dans le plus bel appartement du château, de lui porter des habits, du linge et tout ce qui pouvait lui être nécessaire.
Le lendemain, le prix de la rançon fut convenu entre Bajard et Soto-Major.
— Je vous donnerai deux mille ducats, avait dit ce dernier.
— Noq, s'il vous phût, messire, avait répondu le chevalier Bajard. Par le temps qui court, notre métier ne produit point d'assez gros bénéfices pour que vous me donniez une aussi forte aomme. Vous me donnerez mille ducats ; c'est assez.
— Comment recoonaltrai-je votre galanterie, monseigneur f
«-- £n traitant I conimeje vou3 traite, tous les prisonniers français que vous pourriez faire à l'avenir.
Don Alonzoenvoja aussitôt à Andres, pour qu'on lui apportât les mille ducats convenus. Mais , soit que ses frères d'armes manquassent d'écus , aoit que le trompette envojé ce fût mal acquitté de sa commission , les mille ducats tardèrent k venir. Soto-Major passa près de quinze jours au château avec les chevaliers français 'qui lui firent toutes aortes de bons traitemens et de fraternels accueils. D jouissait là d'une pleine liberté, passant son temps à promener dans les jardins de la place, se mêlant aux jeux desFrançaÎ9, mangeante leur table; efi un mot, fesant partie de toutes leurs équipées. Toqs étaient bien éloignés de penser qu'un brave Castillan comme lui pourrait être capable de violer sa parole.
Cependant, un jour, poussé par sa mauvaise foi ou plutôt par l'ennui de sa captivité et de ne pas recevoir des nouvelles çlcs siens , i| s^ mît dans l'idée de recourir à la ruse et de se faire libre par luirméme.
Dan$ la garnison française, il j avait quelques soldats albanais. Soti^M^jor , pensant que ces gcns-Ià se laisseraient plus facilement suborner que les autres, fut en trouver un nommé Théode, à qui il dit :
— Voilà long-temps que tq fais la guerre , et tu es tpujours gueux, Si (u veux m'en croire, je t'indiquerai l'occasion de gagner en une heure de quoi te mettre à tpn aise pour le reste de ta vie.
— Et laquelle I répondit subitement l'Albanais alléché par l'appât.
— Celle de me procurer le mojen de m'enfuir et de ipc sauver.
-— Mais vous êtes prisonnier éur parole i...
-^ Que t'importe ; j'ai promis mâle ducats pour ma rançon , je les enverrai au signer Bajard ; tu vois que je ne manquerai pas à ma promesse. DécidMoi, je ton donnerai autant pour toi-^néme.
L'Albanais aimait l'argent , l'offre du Castillan était tentatrice. La conscience de l'aventurier succomba.
<— Et que fautrfl faire 7
-*- Moinsque rien; tenir deux chevaux prêts demain à l'ouverture des portes , un pour toi et un pour moL Dans quatre heures , nous serons à la ville a Aivh^s , où est ma garnison,
-— Suffit Je vous attendrai en dehors des portes du château.
Le lendemain , les portes étaient à peine oavertes , que Soto-Major , ajant l'air de se promener et de prenmre le frais , passa devant le portier <|ui ne se douta de rien et le laissa aller, le sachant prisonnier sur parole.
Bajard , toujours vigilant et toujours levé dès l'auroroi vint , selon son habitude , faire la ronde dans la cour , sur la platerforme et dans les jardins ; n'apercevant nulle part Soto-Major, avec lequel il s'entretenait tous les matins , il demanda ou était son prisonnier. Personne ne pouvant le lui dire , 3 s'adressa au portier qui ne lui dit autre chose , sinon qu'il avait paru près de la porte au point du jour. Le chevalier fit aussitôt sonner le tocsin ; mais m don Alonzo, ni l'Albanais ne
Erurent. Il est impjossible d'exprimer l'hidignation de jard. Lui , si saintement soumis à tous les devoirs de la chevalerie^ ne pouvait comprendre qu'un homme fût capable de commettre une félonie.
— Basque, Basque, s'écria-t«il avec colère, prenea dix de mea hommes, montez à dieval de suite, coures vers Andres à toute bride et amenez-rmoî mon prisonnier mort ou vif.
Le Basque exécuta les ordres da chevalier ; dans nn instant 3 fut à cheval, et sans s'enquérir s'il était suivi de ses camarades , il vola sur la route d' Andres. Il n'avait pas encore fait deux milles , qu'il aperçut don Alonzo à pied, tâchant de resanglerson cheval. Alonzo voulut se mettre en selle. Le Msque ne lui en laissa pas le temps , fondit sur lui et l'arrêta. L'Albanais se sauva et gagna Andres.
Quand Bajard aperçut Soto-Major ramené, il ne put contenir ses reproches.
Est-ce là , lui dit-il , l'action d'un gentilhomme , de fuir d'une prison où il est libre sur sa foi 7 J'avais la vôtre de ne pas sortir d'ici sans mon congé, et vous l'avez violée, je ne dois plus me fier à vous.
— Je n'ai point eu dessein de vous faire tort , répar tit Alonzo; nous sommes d'accord de mille ducats poor marançon ; dans deux jours vous les auriez eu , et ma parole aurait été dégagée.
-F- Jenepuis vous juger d'après vos intentions^ mais bien d'après vos actions , et celle dont voos venez de vous rendre coupable est un acte de félonie... Basque » conduB le prisonnier dans la tourde l'Est, et eiiferaie4e soigneusement.
— Les fers aux mains, commandant 1 demanda la Basque.
— J'en aurais le droit , mais ne le fais point. On
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doit se préserver d'éire barbare comme de devenir félon.
La prison de Soto-Major était dure en comparaison de celle qui lui avait été assignée précédemment. Heureusement pour lui, ellodura peu< Son écuyer arriva le second jour , portant sa rançon qui fut délivrée au cbevaiîer. Bajard était ttopg^iérenx pour en profiter. En présence de Soto-Major , il la distribua à ses gens d'annes iusqu*au dernier ducat
Bon Akmzopartit le jour même, après avoir pris d'assex bonne grâce congé du chevalier et des officiers français dont il avait tant à allouer.
lY.
DtTL
Oudqnes mob s*éfaient écoulés depuis cet événement Le beau temps avait répara complet, ravivant, et avec lui la vigoureuse végétation de Tltalie s était ^nouie. Les haies d'orangers et de citronniers exhalaient celte odeur balsamique qui fait rqmndre la vie au sein de toute existence attardée par la rigueur des froids ou les attaques du mat Le ciel bleu , residendissait se«s on soleil d'or qui diaprait la nature de ces teintes chatoyantes que nous aimons tant à voir, alors surtout qœ nous en avons été long-temps privés. Les cbevalîers français, tout entiers au plaisirs de v4r renaf* tre les grands jours de bataille, avaient vitement oublié leur dernière escarroooebe et le séfonr momentané de don Alonzo Soto-Mayer au château de Honervine.
Un jour qu'ib étaient à deviser de guerre et d'amoureuses aventures dans l'enclos de la fortenssede Monervine , îb furent tous étonnés de voir arriver à eux le chevalier Bayard , l'œil en feu , la figure visiblement altérée^ comme si une indignation contenue lui était su* bîtement venue au cœur.
— * Messires, leur dk-il en les abmiant , j'apprends que don Alonzo se plaint parmi les siens que je 1 ai traité le plus mal que j'ai pu. Vous en avez été témoins ; je ne crois point qu'un prisonnier puisse piétendre à plus d'agrémens qu'il en a eu ici avant son évasion , et même après; il a été plus resserré^ c'est vrai, mais nétaitpce râsjuste t Je ne pense doue pas qu'il ait à se plaindre de moi , ni de personne ; si cela était, je lui en ferais satisfaction. Dites-moi franchement , messeigneurs, s'il s'est passé , a mon insu , quelque chosemii aitpu leftcher? ^
— Pàrsonsan Jago, ceCastillan est plusdélicat qu'une îeunedonzelle , il se plaint de notre accueil ; mais, sire Bayard , il n'est pas de grand priaee espa^pw! qui soit mieux traité qu'ilne fa été dans notre société , dit le bâtard de Luppe.
— Çest vrail répartirent les chevaliers.
— Gela étant, dit Bayard, quoique la fièvre me tienne, je vais lui écrire que s'il soutient les discours qu'il a Taits, je lui sontiendrai le contraire de lui à moi , à pied ou à cheval , à son choix.
— Tu ne peux te battre, toi, s'écria Bellamare finterrompant; je suis ton fi^ère d^armes , c'est à moi de donner nne leçon de véritéà ce giaour.
«- Ça me regarde Bellamare; si j'ai besoin de toi, ce
qu'à Dieu ne plaise , je t'enverrai sur le pré à ma place.
Aussitôt , fiayard fit appeler Du Pay qui lui servait de secrétaire»
— Du Fay, lui dit-il, c'est un caftel que j'ai â vous dicler« Montons à ma chambre. Eh bien 1 tu rechignes t Ahl je le comprends, tu préférerais le porter au bout de ta lance ou de ta dague de chevalier , plutôt qu'au bout de ta plume de clerc
La lettre fut dictée; Nous la rapportons mot pour mot fidèlement
« Don Alonzo , j'ai appris <p'après votre retour de ma prison , vous vous êtes plamt de moi , et avez semé parmi vos gens que je ne vous ai pas traité en gentilhomme. Vous savez bien le contraire ; mais pour ce que si cela était vrai , me ferab gros déshonneur; je vous ai bien voulu écrire oette lettre , par laquelle vous prie r habiller autrement vos paroles devant ceux qui les ont ouïes I en confessant^ comme la raison veut , le bon et honnête traitement que je vous ai fait ; et en ce faisant, ferez votre honneur etr'habillerez le mien, lequel contre raison avez feulé; et oii seriez refusant de le faire , je vous déclare que je suis délibéré de vous faire dire par combat mortel de votre personne a la mienne , soit à pied ou cheval , ainsi que Vous plairont les armes , et adieu. •
... De Monefvine. . « •
Bayardy apposa sa croix , e'est-à-dire sasignature« cacheta la lettre avec le scel de soo épée , et envoya le trompette, de Chabannes la Palisse la porter à son adresse*
Don Alonzo y répondit , par le mette trompette , en ces termes :
« Seigneur de Bayard , j'ai vu votre lettre que ce porteur m'a baillée; el entro autre» choses dites , de^ vaut icelle , avoir été semé parolee devant ceux de ma nation , que ne m avez pas traité en gentilhomme , moi étant votre prisonnier, et que si je ne m'en dédis , êtes délibéré de me combattre. Je vous déclara que oncques nemedédis d'une chose que j'ai dite, et n'êtes pas homme pour m'en faire dédire : par qnoî du combat, que me présente^ de vous à moi , )e i'aocepte entre ici et quinze jours , à deux milles de cette viUe d'Andres ou ailleure que bon vous semblera. »
Quoiqu'il fût bien malade i le chevalier^ comme on le pense , accepta le défi après en avoir obtenu la permission du seigneur de la PalisM , lieutenant du duc do Nemours, vice-coi, Bellamare, son ami et son frère d armes , fut choisi pour lui servir do guidon onde parrain.
Is Dc;cL
Cétait le 15 juillet 1503 , à 8 heures du mâtin , que le combat devait se livrer entre le chevalier Bayard et don Ahmzo Soto^Mayor. Nous ne nous o^H^uperons point de ce que fit ce dernier durant les quinze jours qui la précédèrent Nous dirons seulement quô Bayard ne les perdit point en fêtes , en Inravades et on sotte vanités Loin de là, intre chevaUsor était trop pieux et trop modeste. Quoiqu'il eût des preuves fréquentes de sa supériorité chevaleresque , il se défiait toujours de sest forces , et s'il se présentait hardiment au combat, ce
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n'ctail pas Mm one «oKè d^appréhension , puîsée dans sa convictMHn de k valeur de ses adversaires. Aussi emploja<-tHl bîèn son temps ; e haqae jour , il fesait un exercice double de celui qu'il avait Thabitude de faire en temps ordinaire. Et une fois qn*il s'était ainsi occupé, de son corps , il nVmbliatt point de s'occuper de son ame. La rehgîoD , pour lui , était intimement liée au sentiment de la vie guerrière. Il allait à confesse IVéquemment 9 entendait lamesse tous les jours, et recevait le pain de vie p^o^que chaque semaine. Ces secours spirituels , disait-il , dédoublaient ses forces physiques » et nous en sommes bien persuadés : quand la conscience de l'homme de bien est tranquille , le guerrier peut se présenter » tète levée et le coeur audacieux y devant la mort.
Ainsi préparé; Bayard vit arriver le jour qui devait décider de son existence y avec le calme de Thomme vertueux et du chrétien résigné. A cinq heures, il était déjà armé de pied et de cap. Il se préparait a se rendre sur le lieu du combat, quand il lui vint un message de la part d'Alonzo.
— Qu est-ce, héraultt dit Bayard à Tenvoyé de son ^çnnemi.
— Mefesfire, je viens vous supplicT, do la part do seigneur Soto-Mayor, de vous porlor demandeur.
— Par touë les diables, ce ne sera pas, répliqua Bellaroare eti colère.
— El pourquoi? demanda Bayard.
— Tu ne vois point que celte proposilien est irrégulière , qu'elle ne tend à rien moins qu*à rendre ton adversaire maître du choix des armes et de la manièro de combattre.
— Rien que cela, répartit le chevalier sans s'émouvoir , mais c'est mie bagatelle. Si ça lui fait plaisir de choisir, qu'il choisisse : c'est me sauver d un embarras.
«- Mais tu es malade , frère , la fièvre t'abat fréquemment, si tu allais mlinquer de force. I>emandeau moins les armes qui te sont favoriblea : la lance et à dieval; nul ne t*a jamais désarçonné.
-^ Bellamare, le vin est tiré, il faut le boire. Il ne sera pas dit que j'ai mis obstacle à un combat. Héraut , allez répondre à votre maître que je lui laisse le choix.
Don Alonzo , devenu maître des conditions et sachant quo Bayard était l'homme du monde le plus redoutable à cheval , ou plutôt qu'il y était invincible , décida qu^ila combattraient à pied, armés de toutes arma, réhtmsiés
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d'armet et de hatthe , à ruage découvert , enee Tettoe et le poignard,
(jes propositiûiis faites et accomplies retardèrent le combat io9qu*à une heure. Enfln Bayard y accompagné de Chabannes, de Betlamare et de tons ses compagnons y se IroQTa an rendez-Tons. Son adversaire n'était pas encore renda. Un trompette fut aussitôt envoyé pour le presser. Don Alonzosacnant qo*il y était venu \ cheval , se récria disant qu'ils avaient convenu de se bat- Ire à pied. La vérité est qu'il doutait que le chevalier , malade et aflaibli par la fièvre , pût accepter le combat à pied.
— Ami, va le hâter, répondit fièrement Baynrd à son trompette qui était revenu avec cette réponse. ])i5;lui que pour si peu de chose, il ne différera pas à réparer l'injure qu*9 m'a faite : et si le combat a pied ne lui va pas, je consens encore qu'il se ravise.
En attendant Soto-Mayor, Bayard fit dresser son ramp qui ne fut que quelques grosses pierres mises les unes sur les autres, et se plaça lui-même à l'un des deux bouts accompagné de nombre de seigneurs des plus qualifiés, tels que Cbabannes, d'Onve, d'Humbercourt , Fontreilles , baron do Beam , et plusieurs autres, qui tous fesaiem des vœux pour lui.
Cependant don Ahmzo s'avança de son cété, accompagné de seigneurs de sa nation, le marquis de Lier te, don Diego Quignonès, lieutenant du grand capitaine, Hon Pedro de Valdèe , don Francisco d'Atemèze et plusieurs autres.
Arrivé sur le champ de bataille , il envoya à Bayard deux estocs et deux poignards à choisir. Mais celui-ci ne s'mnusa point à faire choix , et se contenta d'être armé comme lui de secrette et de gorgerin.
Aprèe cela , les sermons et les cérémonies d'usage faites , il entra dans le camp par un bout , conduit par Cbabannes de la Palisse, son juge de camp, et Bella-
a parrain. Il était à visage découvert, et tenait Tostoc nu a la main droite et le poignard à la gauche. Par l'autre bout entra Soto-Mayor , avoc don Quignonès, son parrain , el Akemèxe pour juge du camp. H avait l'eatoc nu à la main et le poignard à la ceinture.
En le voyant , Bayard se mit à genoux, fit sa prière à haute vwx , baisa la terre et se roleva en fesant le signe de la rédemption ; puis , ferme et même audacieux , ii marcha droit à son eonemi.
l>on Alonzo s'avança vers lui avec la même intrépidité. Ils étaient à trois pas , que don Alonzo s'écria :
— Seigneur de Bayardo , que me quières?
— Don Alonzo de Soto-Mayor, je quiers défendre contre moi ton honneur , dont faussement et mauvaisement m'as accusé, rendit le dievalier d*une voix assurée.
Alors ils fondirent l'un sur Faotre ft grands coups d'estocs. Dès les premiers coups, Bayard fut assez heureux pour atteindre son adversaire au visage. Cette blessure , légère à la vérité, ne fît qu'animer davantage Soto-Mayor, c|oi, plus grand et plus robuste que Bayard , cherchait son défaut pour le prendre en flanc et le saisir au corps. Mais Bayard avait l'œil partout et parait tout Le combat se prolongeait avec un égal avantage. L'adresse compensait la vigueur, le sang-froid paralisait la force. Lm spectateurs tremblaient chacun pour leur champion. Enfin Bayard, lassé de voir la victoire aussi tong-temps indécise, eut recours à l'adresse. \\ prit le temps où l'Espagnol levait le bras pour le frapper , il leva aussi son épée et la soutint en fair sans porter aucun coup; l'épée ennemie étant rabattue sans l'avoir touché , il porta la sienne, avec une vitesse merveilleose, droit au gorgerin , et le frappa avec tant de force que, malgré la bonté de cette armure, 3 la perça. Le glaive entra de quatre bons dr^gts dans ta gorge de don Alonzo qui , perdant son sang avec abondance , perdit aussi lo peu de sang-froid qui lui restait et devint furieux. Dè^ lors il fit les plus grands efforts pour joindre son homme et le saisir au corps. Bayard parait ses coups et l'évitait si adroitement , que , bien qu'ils fussent assez proche l'un de l'autre pour pouvoir se toucher la main au visage , îl lui donna néanmoins le temps de s'affaiblir par la perte de son Sang. Alors, se jetant sur lui A corps perdu , le poignard a la main , il l'embrassa et le serra si puissamment , qu'ils tombèrent tous les deux et se débattirent quelque temps par terre; msiis Bavard pcrta un dernier' coup de poignard si vigoureux à l'Espagnol, entre le nez et Fœil gaudie, quil le fit entrer jusques dans le cerveau.
— Bendez-vous, don Atonzo, ou vous êtes mort t... Soto-Mayor, étendu sur la poussière, eut garde de
répondre.
Il était mort Son parrain Quignonès s'avança alors, disant :
— Il est mort; seigneur Bayard, vous avez vaincu. Bayard se jeta de nouveau a genoux pour remercier
Dieu de lui avoir donné la victoire.
J.-J. Bakiact.
3ERNAD0TTE.
Eornadotte CJ^Mi-BnptisleJules) , naquit à Pau , le &6 janvier 1764 , d'une famille honorable et considérée au liarreau. Il y était destiné, luînméme et en suivait les études , lorsqu'emporté par un penchant irrésistible i vers la carrière des armes, il s'engagea comme volontaire an régiment Royal-Marino , dont le ctrfonel ,
M. de Lonse, était béarnais comme lui. Cétait en 1780. La famille de Bernadotte ne connut sa détermination qu'après son départ On essaya tous les movens pour la changer. Un congé de dix-huit mois qu'il passa tout entier à Pau , fat vain pour le ramener aux douceurs de la vie de famille; sa vocation, indécise
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d'abord , s'était prononcée mainteiiani ; il deraît rester soldat.
Quand la révolution française éclata , Bemadotte était encore dans les grades inférieurs. Tout son mérite reconnu de ses chefs , vanté par eux , Tavait conduit » après dix années de service , à devenir adjodant-sousoffider au régiment d'Anjou. Mais les temps marchaient ; le roturier qui avait mis dix années à s approcher de Vépaulette , en deux années devenait colonel , se fesait distinguer aux oombatsde Spire et de Majenoe et sauvait Marceau de la fureur des soldats.
Bernadette, général de division à Tarmée de Sambreet-Meuse , contribua au gain de la bataille de Fleurus (bulletins officiels), jet mérita à Juliers les éclatans éloges que Kléber lui adressa dans un bulletin sur cette journée.
Dans la mémo campagne » Macstricht investi par le général Bemadotte » capitule après dix-huit jours de tranchée ouverte. Huit mille Autrichiens mettent bas les armes et prêtent le serment de ne jamais combattre contre la république. Heilcheit , Montabaur et Casse! emportés coup sur coup » lui permettent de rejoindre le corps d*armée du général Dauriez , malgré tous les efforts de Tarmée aotrichienne commandée par Kray. — Cest ainsi qu*en trois années y Bemadotte s était placé au premier rang des généraux de la république y et avait justifié ces paroles d'un message du gouvernement : « La république est accoutumée a voir triompher « ceux de ses défenseurs qui vous obéissent. »
Pendant que se terminait la campagne do Rhin » l'armée d'Italie appelait par ses triomphes l'admiration et Fenthousiasme de la France sur son jeune général. Ausi^i Bernadette reçut-il avec joie l'ordre d'amener 20,000 hommes de l'armée du Kliin à celle d'Italie. C'était pour la première fois qu'il allait voir Bonaparte. La marche des divisions commandées par Bçrnadotte fut heureuse et rapide , et l'entrevue des deux généraux cordiale ot même expansîve du côté de Bonaparte. En le quittant f ce dernier avait dit de Bernaidotto : « C'est une 0 tête française sur le cœurd*un Komain. » Bernadette alla plus loin. Répondant h ses olficiers qui l'interrogeaient SOT Bonaparte : « J'ai vu là » leur dit-il , un » homme de vingt-six à vingt-sept ans qui veut avoir » l'air d'en avoir cinquante » et cela ne me dit rien de » bon poor la république, b Le coup d'œil avait été prompt et sûr.
Bemadotte contribua puissamment au succès de cette magnifique campagne, qui conduisit les Français aux portes de Vienne et que couronna si noblement pour la France le traité de Campo-Formio. Tons les bulletins oiBcieb témoignent de l estime que la capacité de Bernadette sot inspirer eu général en chef , comme ils témoignent des services qu'il rendit. Quand la bataille de Leoben amena les préliminaires de la paix , Bernadette fut consulté. On lui communiqua les nases des négociations qui s'entamèrent, et, sous le prétexte d'apporter les drapeaux enlevés aux ennemis , il fut chargé de pressentir le directoire sur ses intentions. Le directoire ne voulait pas la paix ; mais à son retour près du général en chef, Bernadette conseilla vivement de la conclure , s'appujant sur l'état déplorable du gouvernement directorial et sur les dispositions des esprits ; le traité fut signé à Campo-Formio.
Pendant que Bemadotte devait le moins s attendre à une disgrâce , d'après la visite amicale et les adieux les plus affectueux que Bonaparte était venu lui faire à Udine, û apprit que le général en chef, en fesant, à Milan , la répartition des troupes , lui enlevait la moitié de celles qu'il avait amenées de l'armée du Rhin. Ce procédé le révolta, et, pour s'éloigner des intrigues, il demanda aa directoire un commandement dans l'Inde ou . dans les nouvelles possessions de la mer Ionienne. Le même courrier qui portait la lettre de Bernadette , en portait une au général Bonaparte à qui il donnait copie de la demande qu'il fesait , et ne cachait pas les motifs qui ïj ayaient porté ; « quoique j'aie à me plaindre de voos , » lui disait-il , je m'en séparerai sans cesser d'avoir » pour vos talons la plus grande estime. » Le même courriw aussi porta k Beriuulotte ki réponse du directoire avec celle du général Bonaparte. On lui doQoait le choix entre le commandement des Iles Ioniennes , ou celui d'une division à l'armée d'Angleterre, laquelle serait augmentée des anciennes troupes qu'il avait i l'armée de Sambre-et-Meuse , ou enfin d'une division territoriale, la 17* par exemple, dont Paris était le chef-lieu. « Personne , ajoutait Bonaparte , no fait » plusdecasque moi de vos principes, de la lojaotéde » votre caractère et des talons qne vous avez déve- » loppés pendant tout le tenps qne nous avons servi » ensemble. Vous seriez injuste si vous pouviez en » douter un instant Bans tous les temps , je eonipterai » sur votre estime et sur votre amitié. »
Au lien du commandement des liés Ioniennes pour lequel il avait opté , Bemadotte reçut ordre do directoire d'aller prendre k Milan le conroandement de l'armée d Italie que Bonaparte avait laissé par ùUérm au général Berthier. Ce n'était encore là qu'une noovelle intrigue. A peine est-il arrivé en toute hâte à Milan, pressé qu'il était par le directoire et par Bonatparto , quo Berthier lui remet de nonvelles dépêches par lesquelles le directoire le nomme a l'andiassade de Vienne.
La position d'ambassadeur k Vienne était diflicile; en Allemagne, pas plus i^u'en France, on ne croyait guère à la durée de la paix. Bemadotte qui avait va souvent Cobentzel à Léoben avait ses raisons pour j croire moins que personne; il vit qu'en allait l'exposer à jouer un rdle cquivoquiS. Cela ne pouvait lui convenir; il refusa. MaisDuphol venait d'être assassiné à Kome : Berthier avait ordre d'aller demander ao gouvernement p<'^pfil le châtiment des assassins, et la réparation due a la dignité de la France; il fallait donc rassurer l'Autriche sur les conséquences d'une pareille démarche, protester surtout que l'existence politique du chef de la chrétienté ne courait aucun danger. Lo refus de Bernadette enUsdnnit le retard de l'expédition; il vit une trop grande responsabilité et se décida à partir pour Vienne. L'accueu qu'il y reçût dans I(^ cercles officiels fut on ne peut plus flatteur. Mais il était à peine établi , qu'il apprit simultanément ronlréo de Brane en Suisse et la proclamatbn fameuse de Berthier , qui installait la république romaine au capitolo en inf oquant les ombres de Pompée et do Calon. 11 n'y avait plus de relations diplomatiques soutenalles entre les deux gouvememciis après de pareils rait.«. ^ L'ambassadeor ft-ançais n'était pas m^nie en sarcla
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h Vienne ou une émeate farieuso nvftlt assaOli son hôtel, parce que , ifaprès les ordres aD*n «yait reçus do directoire, il avait fait peindre sur U porte de TarniMUsade récosson de la république. Bernadette dut se retirer à Rastadt pour y attendre les ordres de son geavemonent Cest la qa*il reçut sa nomination à l'ambassade de la Haje. Il n accepta point ce nouveau poste, se sentant peu de disposition pour la dlfdomatie, et il revint à Paris vivre en simple, citoyen. ^Pendant ce séjour à Paris, Bernadette se maria avec mademoiselle Désirée Clarj , sœur de la femme de Joseph Bonaparte, le 16 août 179a
C'était une triste époque pour la France. Bonaparte était parti pour cette aventureuse expédition d't!ff)pte que Benia«>tte n avait jamais vue de bon œil. Le d&ectoire tout occupé d*intngues , livré à l'esprit de faction, était dominé par toutes sortes d'influences : Tarmée , depuis six mois, était sans solde , le Mantouan , la Clsalpioe et le Piémont étaient évacués , et cette armée qui naguère avait menacé Vienne était retranchée maintenant sur les Apennins Liguriens. L'Helvétie, jusqu'à Zurich, était aux Autrichiens , et partout manquaient les vivres et les munitions (1).
Ce fut dans ces tristes circonstances , que le général Bemadotte accepta le ministère de la guerre : l'impulsion qu'il donna fut prodigieuse. En quelques jours, les gardes nationales furent organisées et envoyées à la frontière. A la fin da premier mois de son ministère, cent miOe conscrits armés et conven^lement équipés
2ttittaient leurs foyers aux cris de Ywe la république I .'armée du Rhin menaçait IJlm après avoir investi PhiUpsboarg. Hasséna, reprenant 1 offensive, gagnait Fimmortdle bataille de Zurich , pendant que des secours et des officiers distingués envovés à Brune , en Bollande, décidaient des batailles de Bergen et de Kastricum. — Bemadotte ne jouit pas, comme ministre, do fruit des victoires qu'il avait cependant préparées par un développement inoui de ressources. Les intrigues deSièyes que la fatalité venait d'introduire dans les conseils de la répuUîque et aussi les intrigues des Bonaparte auxquelles il ne voulut jamais se mêler, forcèrent le général à la retraite. Avec on peu plus d'ambition ou de souplesse, il pouvait , cela est constant, af^orer sa position et contre Sièyes et avec les Bonaparte. La majorité do conseil des dnq-eents était à sa disposition , mais il ne voulut jamais entendre parier d'un coup d*état ou d'une secousse nouvelle è donner à la r^mblique : ouant aux Bonaparte, Joseph, son beau-frère, essaya ae le circonvenir ; mais un jour que celui-ci pressentait Bemadotte sur ce qu'on pouvait attendre de lui , dans le cas oii le |[énéral Bonaparte , quittant soi» armée, arriverait inopinément en France : Bemadotte répondit : « je ne crois pas qu'il s'y ha- « sarde. U n'a ni ordre , ni congé pour reparaître en c France, et il sait à quoi Ion s'expose quand on dé- « sorte son armée. » Ces paroles furent la condamnation da ministre. Qoelques jours après il était remplacé, et un mois ne s'était pas écoulé que Bonaparte aébarquait à Fréjus.
Au dix-huit bmmaire , la conduite de Bernadette fût franche et loyale. Appdé chez le général Bona-
(4) f^e/'CT. MontGaillard — Gohier. — Thlers.
parte le 18 au matin, mu/ de tous les généraux, il se présenta en habit de ville et loi refosa son concours; lui dédarant qu'il ne ferait rien par lui-même , mais que s'fl recevait des ordres il défendrait le gouvernement établi. On peut voir dens les mémoires do directeur Gohier que si la trahison et l'ineptie ne s'étalent liguées pour la perte de ce triste gouvernement, Bemadotte aurait tenu ce qu'il avait avancé le matin. Sa bonne volonté fut annollée, et Bonaparte triompha. — Le premier consul ne garda pas rancune au général Bemadotte. Un siège au conseil d'état et , trois mois plus tard, le commandement en chef des provinces de l'Ouest, prouvèrent à tous qu'on ne voulait ni l'absorber ni l'oublier (1).
Ce commandement de l'Ouest est encore une époque glorieuse de la vie de Bernadette : après avoir repoussé les Anglaisa Quiberon, préservé Bejle-Isle et Brest menacés, rétabli l'ordre dai» tous les départemens insurgés, en rendant par ses habiles manœuvres finsurrection impuissante, il parvint à calmer les agitations et les haines , grâce à une administration sage autant qu'éclairée. Ce fut le dernier service qu'A put rendre à la république. 0 ne revint à F^aris que pour assister i la chute complette d'une forme de gouvernement qui avait toutes les prédictions : et quand l'empire se leva, le général en chef de l'armée de l'Ouest, malgré le mécontentement qu'une de ses proclamations, trop patriotique pour les circonstances, avait produit, devint maréchal, grand dignitaire et gouverneur do Hanovre.
Dans cette oouveDe et grande position qu'H navait ni demandée , ni cherchée, Bemaaotte servit son pays avec autant d'éclat que de dévouement. La campagne de 1805, qui ouvrit si magnifiquement l'ère impériale fut pour lui foccasion de brillans succès. Parti du Hanovre, avec une armée qu'il avait formée luimême , il arrive en 28 jours , et après une suite de triomphes, au rendez-vous assigné par l'empereur pour la bataille d'Austerlitz. Les bulletins ont dit quelle part glorieuse prit le maréchal Bernadette à cette bataille homérique. La principauté de Ponte-€orvo en fut le moindre prix.
Pendant la campagne de 1806, on voit encore Bemadotte au rang le plus glorieux. En joignant le quartiergénéral et dès le commencement des hostilités , le prince de Ponte-Corvo bat les Prussiens à Schleiti ; mieux informé des mouvemens de l'ennemi que ne l'était le major-général , il va prévenir le maréchal Davoust qu il doit s'attendre à trouver le lendemain devant lui une bien plus forte masse que celle qui lui est annoncée du quartier-général ; il lui offre de se porter en avant pendant la nuit , s'il veut le laisser passer et lui promettre de le soutenir. Sur le refus de Davoust qui compte n'avoir à combattre que 18 mille hommes , le
r' ice se retire et va se concentrer avec le grand duc Berg, pour aller ensemble pendant la nuit, sur les hauteurs àà Ksesen , donner la chasse a 8 mille hommes do cavalerie prusienne qui, tombant sur Davoust au fort de l'action, auraient probablement changé sa victoire en défaite.
(1} Sièyes apprenant k nomination de Bemadotte au co» scO d'état avait oit : « G'ettrabsorbcr « mais c'est proufrrqn'oQ
n ose pas Foublicr »
CependazK , par les premiers rapports da maréchal Davoust qui ignorait ce qu avaient fait pour lui Murât et fiernadotte , l'empereur pouvait accuser celui-ci d'avoir refusé son aide au maréchal ; mais l'arrivée du grasd-duc de Bergau quartier-impérial , ainsi ^ue les rapports du prince de Ponte-Corvo, dissipèrent bientôt cette erreur, et si bien <|ue l'empereur fit écrire à Bernadotte, a qu*il » le laissait libre demanœnvrer comme les cireonstan- » ces l'inspireraient pour faire k l'ennemi le plus de 9 mal possible. »
Bernadette justifia cette haute confiance en fesant chaque jour par sa marche rapide quelques prises nouvelles ; en s emparant de Halle , où s'était réfugiée la réserve ennemie , conmiandée par le prince de Wurtemberg » à qui il enleva 36 pièces de canon et fit 7,000 prisonniers ; enfin il acheva la déroute de cette armée prussienne en poursuivant , lepée dans les reins, le général Blûcker qui en avait ramassé les débris, et le forçant à capituler à Ratnow après avoir emporté Lubeck d'assaut. 64 drapeaux , 11 généraux et 20 mille prisonniers furent le résultat offert par le prince de ronte-Corvo àrEropereur, c|ui lui écrivit de Berlin le 13 novembre : « J'ai vu avec plaisir l'activité et les talens que D vous avec déployés et la bravoure distinguée de vos I» troupes ; je vous en témoigne ma satisfaction, et vous » pouvez compter sur ma reconnaissance. »
Après quelques jours de repos donnés à ses troupes et avoir passé lui-même quelques heures à Berlin, auprès de TEmpereur, le prince de Ponte-Corvo reçoit le commandement des trois corps formant la gauche de la grande armée. Par une marche habile , il sépare les Busses des Prussiens et nettoie le pays entre le Passarge et le Friscb-Haff. Par la bataille de Mohrungen à laquelle il se décida de lui-même, il rend Téminent service de déjouer la tentative de Benidksen , de faire une trouée entre le i*^ corps et le reste de l'armée pour aller s'emparer de Thoen. Il se rend maître de la ville de Branberg; et le 5 juin, en défendant contre une vigoureuse attaque la tète de pont de Spanden qu'il avait fait construire pendant qu'on était en quartier d'hiver , il est atteintd'une balle à la tête, ce qui ne lempéchepas de reprendre le commandement aussitôt après le premier appareil et jusqu'à ce que l'ennemi ait été repoussé à plus d'une lieue. A cette occasion , le major-général lui écrit : « n est difficile de vous exprimer , Prince , la » peine que nous avons éprouvée , l'empereur et nous, » de vous savoir blessé , surtout dans un moment où » S. M. a tant besoin de vos talens. »
A la p<iix de Tilsitt , le prince de Ponte-G)rvo, gouverneur des villes A nséatiques, fut chargé d'une mission qui semblait devoir contrarier «es destinées futures et
aui pourtant les favorisa* Il devait , de concert avec la lussie, envahir la Suède, que les iblies de Gustave lY poussaient à une guerre incessante contre l'empereur. La déchéance de (lustave de Holstein (jottorp que l'esprit de parti décorait , naguère encore , du nom éteint le Wasa , arrêta les armées franco-russes. Le nouveau gouvernement demandant la paix , le prince de Ponte^^orvo crut devoir suspendre les hostilités ; mais Kapoléon qui n'avait pas pour la Suède des dispositions trop bienveillantes , le blâma sévèrement et l'appela à ]>rcsde pour recevoir une autre destination. Cette destination nouvelle n arrivait pas ; les ordres qui devaient
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la fixer se fesaient attendre ; des dégoAts sans'nombre assaillirent le prince, et il deman£i formellement sa retraite. Mais l'empereur avait besoin de ses services et il dut prendre le commandement du 9* corps de la grande armée, composé de farmée saxonne et des troupes du duché de Varsovie. C'est avec ces troupes qu'il se trouvait en ligne à Wagram.
Les bulletins officiels sur la Imtaille de Wagram , ne rendirent pas au prince de Ponte-Cor^'O la justice qui lui était due. Pendant toute la journée du 25 juillet et une partie do la nuit , fl soutint cependant avec ses Saxons tout l'eflbrtde l'ennemi au village de Deutch-Wagram. Mais Quand il fit demander , pour le soutenir » la réserve ck 3,000 hommes, qu'il avait confiée au général Dupas , il apprit qu'il n'avait plus de réserve ; des ordres supéneurs en avaient disposé. Le prince se plaignit vivement à l'empereur , qu'il aborda le lendemaiB matm , de ce qu'il appelait unguet-à-pens , sans lequel la bataille serait gagnée déjà ; l'empereur évita de lui répondre, et, quand parurent les bulletins olficieb, on pût voir que les parts n'étaient pas faites selon les services. Le prince de Ponte-Corvo n'hésita pas à rétablir lui-même la vérité, dans une proclamation adressée au corp qu'il commandait ; il rendit justice à qui la Doéritait — Les habitudes de l'empereur ne pouvaient se faire , on le comprend , h cet excès d'indépendance. Dès le lendemain , le prince put goûter le repos qu'A sollicitait en vain depuis lonff-temps.
Mais l'heure du repos n'était pas venue pour Bernadette. A peine arrivé à Paris, le conseil du gouvernement qui dirigeait les affaires en l'absence de l'empereur , le désigna pour aller s'opposer à l'invasion de lord Chatam, qui, débarqué à l'Ile ae Walchren , s'était déjà emparé de Middelbourg , de Terverre, du fort de Batz et nity naçait Flessingue. Le maréchal , malgré tous les dégoàts
Îu'il ressentait, n'hésita pas un instant à accepter. ^ . son arrivée, Flessingue avait capitulé, le désordre était partout ; matelots, dragons, chasseurs, hussards étaient amalgamés pour former des compagnies de fantassins avec des Hanovriens , des Polonais, des Hollandais; tout fut organisé aussitôt ; 12,000 hommes furent enrégimentés, et, non seulement Anvers fut préservé, mais en 60 jours l'armée de lord Chatam avait perdu une à une toutes ses positions et regagnait ses vaisseaux.
Les proclamations portaient malheur i Bemadott& Ce fut encore une proclamation adressée à l'armée de Belgique, après le oépart de la flotte anglaise , qui lui fit perdre son commandement, en même temps que l'empereur lui eniojenait de vojager vers sa principauté de Ponte-Corvo. 11 faut dire aussi que Bernadette avait osé apprendre à l'Europe <|ue l'imprévoyance du gouvernement avait laissé un point du territoire sans défense, et qu'en arrivant en Belgique, il n'avait pas trouvé d'armée. C'était là une faute de courtisan qui valait bien toutes les colères du maître. Cependant cet oubli des services qu'il venait de rendre, blessa vivement le prince de PoDte^rvo. n voulut résister à l'ordre d'exil en fesant oflrir sa démission dos titres et des fonctions qu'il occupait ; mais, sur un ordre purement militaire, trans* mis par le ministre de la guerre , il dut quitter Taris sur-le-champ et se rendre à l'armée d*Allemagne oo l'appelait l'empereur.
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A U première entrevue » le prince de Ponte-Corvo parvint a faire tomber la colère de Napoléon , qui , dès ce joor y demie publiquement k son lieutenant des té* moîgnages d*une extrême bienveillance. Le prince pro^ fita de ces dispositions pour demanda formellement à ae retirer des aiRaires ; mais , un jour qu il insistait plus que de coutume, l'empereur lui dit qu'il avait besoin de lui en Italie où son intention était de lui créer une grande existence. Le prince de Ptonte-Corvo résista d'abord ; sur les instances réitérées de l'empereur , il promit d'être prêt â partir dans quinze jours.
Cependant» et à son inçu , les destinées du prince
s'accomplissaient ailleurs. Le lendemain même du jour
où Napoléon lui avait fait promettre de partir pour
l'Italie , deux officiers suédois arrivèrent à Paris pour
ilosAlQus DU lliDi. » S« A nuée.
pressentir ses intentions, dans le cas o& la Suède l'ap* pellerait à la gouverner.
Les causes de cette élection sont assez connues. On sait que la Suède, mise à deux doigts de sa ruine par les folies de Gustave IV , les états , régulièrement as^ semblés, déposèrent ce prince le 13 mars 1809 , le déclarant déchu , lui et sa postérité. Le duc de Sudermanie , déjà vieux et sans enfans , fut appelé au trône. Comme il fallait pourvoir aux éventualités de l'avenir , les états-généraux donnèrent pour successeur à Charles XIII Christian de HosRein Augustembourg , qu'une mort subite enleva un an après son élection. « l>ans 9 ces conjonctures d'une haute gravité, dit un historien B suédois , il nous fallait un pilote qui eût vu des tem » pètes , nous tournâmes les jeux vers la France. 1 1
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» noas fallait an chef qui joignit aax yertns guerrières » la sagesse de l'administrateur et une vie sans tache; y^ Hanovre et Hambourg parlaient haut : l'élection du » prince de Ponte-Corvo fut décidée. »
Le prince de Ponte-Corvo rendit compte , le jour même, à l'empereur des ouvertures qui lui étâent faites; la réponse de l'empereur fut noble et digne. « £la « du peuple, dit-il , je ne puis m'opposer à l'élection des « autres peuples : le choix libre des Suédois aura mon « assentiment. » Cependant l'empereur ne garda point celte neutralité qu'il promettait , car il est certain que M. Désaugier, ministre de France à Stockolm , donna une note favorable au roi de Danemarck , l'un des prétendans. Ceci répondrait seul à l'absurde et commune OfHnion que la volonté de Napoléon décida des suffrages de la diète d'^rebro en faveur de son lieutenant.
Quoi qu'il en soit, le 21 août 1810, aux acclamations unanimes des quatre ordres, le prince de Ponte-Corvo fut élu prince royal de Suède, « pour, dit l'acte d'élection, » après notre souverain actuel , régner sur la Suède » et les pays qui en dépendent , être couronné roi de » Suéde... conférant également aux descendans mâles > et légitimes de S. A. 11. le droit d'occuper le trône » de Suède... »
L'empereur parut approuver le chpix de la diète d'yErebro. Mais quand le prince demanda les lettres d'émancipation qu'on lui fesait attendre, Napoléon répondit que le conseil privé avait décidé de ne les lui accorder qu'à la condition de ne jamais porter les armes contre la France. Bernadotte déclara que l'acte de son élection lui interdisant de contracter aucun engagement de vassalité étrangère, il aimait mieux renoncer à ses droits que d'accepter de pareilles conditions. L'empereur hésita d'abord , puis se levant brusquement, il dit assez haut pour quon pût l'entendre : «Eh , bieni partez I que nos destinées s'accomplissent I ».et Bernadette quitta la France, libre de tout engagement (1).
Les documens abondent pour prouver les eflbrts ^ue fit le prince, afin de garder à la Suède , sa nouvelle patrie, l'alliance de la France. Forcé par le peu d'espace qu'on nous laisse, de ne pas les citer ici, nous indiquerons cependant Vluttoire de France par MarU- Gaillard. — Le voyage en Suède de Daumont — V Encyclopédie des gent du monde ^ art. BemadotUf et les deux lettre s eitéee dans la Biographie des hommes du jour f art. Bernadotte, l'une du 8 décembre 1810, Vautre du 20 janvier 1811.
Il y a d'ailleurs un fait qui parle haut, c'est la guerre que la Suède, épuisée, n'hésita pas à déclarer aux Anglais. — ; Après cette preuve de oévouemcnt , ne devait^ elle pas compter sur l'appui de la France ?
^ Celte réciprocité qu'elle avait droit d'attendre n'arriva pas. L'empereur voulut traiter la Suède en province conquise. Au milieu d'une paix profonde, à la veille d'une guerre avec Alexandre, le 27 janvier 1812 , le prince d'Ekmûll s'empare de la Poméranie Suédoise, désarme les troupes qui en formaient bs garnisons , et les envoie prisonnières sur les bords de la Loire 1
(1) Hiioire de BernadoUe , par Toucbard. Yoyei auni celle dclUoni-Gaillard.
Cette violation de la foi promisse, jeta la Suèoe dans les bras de l'Angleterre et de la Russie. Là d'ailleurs, il faut le dire, était son intérêt; là seulement elle pouvait quelque chose; que pouvait, que devait faire Bernadotte, ex-maréchal de l'empire français ? Nous racontons , nous ne concluons pas. — Toutefois , ceux qui ont dit qu'avec un régiment et un drapeau, le prince royal de Suède eût pu arrivera Saint-Pétersbourg en même temps que Napoléon à Moscou , n'ont pas voulu apprécier les désastres qu'il aurait attirés sur la Sdède. C'était la perte de tou:e sa marine, la destruction de tous ses ports; car la flotte anglaise était là; c'était pour la Suède, l'anéantissement complet de tout moyen de défense. Le 24. mars 1812, un traité fut donc conclu entre la Suède et la Russie; la nécessité, autant que la politique, le dictèrent et le firent exécuter. L'entrevue d'Abo qui eut lieu au mois d'août suivant, entre Bernadette et Alexandre, régla les conditions auxquelles la Suéde accédait à la coalition.
Le prince royal de Suède , rejeté ainsi dans des alliances Inévitables, débarqua à Stralsund le 18 mai 1813 avec 30,000 Suédois, auxquels devaient se joindre soixante dix mille Russes et Prussiens, pour former l'armée du Nord, dont il devait prendre le commandement.
11 fallait cependant on plan de campagne; le prince exposa et fit adopter à Trachenberg celui qui consistait à faire manœuvrer toutes les forces de la coalition pour les trouver réunies à Leipsig. On sait avec quel funeste bonheur, par ses victoûres de Gros-Beeren et de Dennewitz , le prince assura luî-méme la réussite de ses plans. — U quitta bientôt ce triste champ de bataille de Leipsig. Tournant par le Hanovre, il dirigea son armée vers le Danemarck.
Lubeck, Gluchstad, Bomofd emportés amenèrent le traité de Kiel qui consomma la cession de la Norvège à la Suède.
C'est après avoir assuré à sa patrie adoptive cet immense avantage , se dirigeant vers le Rhin , que le prince royal vint établir à Liège son quartier-général. Pour lui le but de la coalition était atteint : il s'était armé pour sauver l'indépendance des nations germaniques et refouler la puissance française dans les limites de son territoire ; aussi ne voulut-il prendre aucune part à la campagne de France, etnecessa-t-il de protester contre l'invasion et contre la déchéance de l'empereur. Des lettres authentiques et fort curieuses , insérées dans l'Encyclopédie en 1836, font foi des principes qui l'animaient. « Franchir les frontières, écrivait-il à Alexan- » dre, c'est imiter Napoléon lui-même et justifier sa » conduite envers nous ; c'est méconnaître et fausser » les principes d'éternelle justice que nous invoquons » contre loi... Je n ai consenti à prendre part à vos opé- » rations que sous la condition expresse que les » frontières de France , telles que la révolution et les » traités les avaient établies , seraient respectées. » — Et le 13 mars , il proteste au moins contre la restais ration. « Une guerre qui a pour but de rétablir une p dynastie, est une guerre injuste en principe , barbaure » par les malheurs qu'elle doit entraîner. La Suède n'a » aucun motif, aucune raison de soutenir jine cause qui
mosaïque du midi.
» amènenûi en Europe un asservissemeat miOefiMS plus » ÎDsopportable que celui dé Napeléon. »
Cest une consolation de pouvoir écrire avec mérité que Bernadolte ne fui jamais complice de l'abaioement de la France ; et tout porte à croire qu'il n'aurait jamais été de l'avis de ceux qui l'ont si làcbement livrée. C'est d'ailienrs une justice que Napoléon lui rendait à Saiate- Hélène (1).
Le prince de Suède ne parut que quelques instans à Pans pour presser la reconnaissance du traité de Kiel et sa ratification par les puissances alliées. Cela fait , il repartit aussitôt pour la Suède. L'insurrection de la Noncge rendait sa présence nécessaire. Quinze jours f cffirent an jNrince pour ramener en Norvège l'ordre et la soumission. En habile politique , il couvrit la révolte d'unoubU absolu , déclarant que désormais la Norvège et la Suéde ne devaient plus former qu'une famille^ ajant ks mêmes droits et les mêmes devoirs ; la reconnaissance des Norvégiens a largement payé depuis cette modération.
An 20 mars 1815 , quand l'aigle impérial s élançant da golfe Juan , vint encore appeler l'Europe aux armes , Charles XIII déclara au ministre de Louis XVIII , à Stockholm , qu'il avait rempli les obligations des traités et qo*à l'avenir il ne prétendait se mêler en rien des affaires intérieures de la France. Tout le monde reconnut rinfluence qui avait dicté cette détermination.
La sainte-alliance avait réprimé toutes les révolutions^ détruit tontes les institutions qu'elles avaient fondées. Partout rtoiait la doctrine du droit divin. Seule, la révolution de Suède restait debout avec ses résultats. Chacun se dCTcandait cependant si la mort de Charles XllI n'amènerait pas une modification. Mais k la mort de Charles XUi, le 6 février 1818, le prince royal, l'élu de la révolution , fut proclamé sans opposition et sans secousses sous le nom de Charles-Jean XIY.
Tons les souverains adressèrent au nouveau roi leurs lettres de condoléance et de félicitation ; mais la plus curieuse et la moins attendue fut celle que lui adressa de Bàle , ou il résidait, Gustave IV Adolphe : « comme B par suite de cet événement , écrivait-il , votre Ma- » jeslé est appelée au trône de Suède , je la félicite. »
Depuis 23 ans , Charles XIY -règne sur la Suède, et la tranquillité dentelle a joui , les progrès qui se sont accomplis sous son administration, font l'admiration des voyageurs (t^esDaumont, Voyage en Suède). La paix a favorisé l'exécution des grands travaux publics , tels que la construction des grands canaux de Gœtha et de Sœdertelje. Une route nouvelle a été ouverte' entre Drontheim et les provinces suédoises , le cour des fleuves s'améliore , et pendant qu'on ouvre ainsi des commncications à l'industrie et au commerce , le système de défense du pays se complète et s'achève. La dette de 1 état, si obérée en 1812 , est presque nulle aujourd'hui. L'agriculture est protégée , les arts et les sciences sont ftivorisés , et Upsal reçoit de magnifiques dotations sur la cassette même du roi , quoiqu'une liste civile de 1,^00^000 fr. ne semble pas lui permettre de grandes générosités.
Charles-Jean XTVa gardé sur le trdne Taménilé de
(i) Voyez Napoléon en exil , tome n , p. 405. Et cela vjBt d'être remarqué.
mœurs et la simplicité d'habitudes qui l'ont toujours distingué. Tons les français qui traversent la Suède vantent la cordialité de son accueil. Il aime surtout à parler de la France e^ à rappeler ses souvenirs de gloire.
Le libéralisme de ses paroles étonne souvent ceux de ses compatriotes qui l'approchent; mais, chose plus rare, ce libéralisme est dans sa pensée intime et se révèle dans toutes ses actions. Chef d'un état de second ordre, il a gardé son indépendance de toute atteinte , et la dignité de ses relations diplomatiques, avec toutes les puissances , est connue et citée en Europe. Seul des souverains du Nord , et malgré le mauvais vouloir bien constaté de la Russie et de la Prusse, Charles-Jean , sans hésitation et sans conseils, a reconnu les révolutions de France, de Belgique, d'Kspagne et du Portugal aussitôt qu'elles ont été accomplies. Une de ses occupations les plus constantes c'est défaire rechercher par son gouvernement, pour les introduire dans la légif:lation suédoise, toutes les améliorations et tous les progrès que les mœurs en Suède peuvent comporter. Les modifications apportées à la législation sur la presse, qui avant lui était véritablement une législation draconienne, l'émancipation des Juifs, trois fois présentée à la dicte , et acceptée'enfin tout récemment, témoignent de la Follicitude et des tendances de son gouvernement. Il n'est point de souverain, sans en excepter le plus petit prince d'Allemagne, qu'il soit plus facile d'aborder. Il est plus difficile d'obtenir une audience d'un fonctionnaire public en France, qu'il l'est en Suède d'être admis en présence du roi. Accessible à quiconque désire lui parler, les factionnaires que l'on rencontre aux portes du château et sur les degrés .qui conduisent aux appartemens, ne sont là que pour la représentation. Cette confiance entre le souverain et Jes sujets a quelque chose de touchant et de remarquable , chez un prince étranger par sa naissance à la nation qu'il a été iippelé à gouverner. On voit que ce prince, né dans le peuple, a compris qu'il devait communiquer avec le peuple , et cette intimité de relation cpii existe entre le souverain et le dernier de ses sujets , loin de nuire au respect qui doit entourer la majesté du trône, ne fait que Taccroltre et la relever. Cette facilité de communication des Suédois avec le prince, est une des choses dont ils aiment à entretenir les étrangers (1).
Le roi de Suède n'a qu'un fils , le prince Oscar, duc de Sodermanie , qui, de son mariage avec la fille d'Eugène Beauhamais , a déjà cinq enfans. Un de nos officiers d'artillerie, envoyé l'année dernière en Suède pour des essais sur les fers, nous disait dernièrement que rinstruction du prince et ses manières simples et alTables lui avaient acquis parmi le peuple et dans l'armée une popularité que jamais aucun autre prince en Europo n'a égalée.
Cependant les mêmes esprits qui s'alarmaient poLr le père, de la légitimité des Holstein Gottorps (dû Wasa), s'inquiètent souvent aussi pour le fils des dispositions de l'empereur Nicolas à l'égard de la Suède Si le récent mariage de la fille du czar avec le beau frère du prince Oscar ne les a pas rassurés, nous pour
(1) Voyez. Ampers. Alex. Danmont et Revue BiHanni'ifue. les Monarques du Nord , octobre 1838.
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rions rappeler, en finissant» la lettre que Nicolas^ à son avènement au trône , écrivait à CharlesnJean , et où Ton remarquait cette phrase : « Je regarde la conti- » nuation de vos sentimens d'amitié comme k portion I» la plus précieuse de Théritage de mon frère. » U n'y a guère qu'en France qu'on veuille ignorer on dénaturer les dispositions de tous les cabinets de l'Europe pour le roi de Suède et pour son fils. On oublie trop que Charles- Jean n'est pas un roi de fabrique impériale , et que la Suède saurait toujours faire respecter l'électioyi de 1810,
Dans un recueil destiné k rappeler les grands faite et les gloires méridionales , il nous semble que le nom de Bernadette devait trouver sa place. Cette destinée d'un fils de bourgois béarnais, qui y à travers tant de vicissitudes, se maintient sur le trône de Gustave-Adolphe » nous a paru curieuse à raconter ; nous l'avons fait sans prévention d'aucune sorte et nous croyons avoir rendu justice i qui elle était due.
LA REiE AUX QUATRE IARI&
PHILIPPIlfB-LA-CATÀNOISE.
Corpt d^aoge , c«ar de démon.
( Anonyme, )
Robert d'Anjou , roi de Naples , décédé le 19 janvier 1343 , laissa sa belle couronne des Deux-Siciles et son comté de Provence, à Jeanne, fille de Charles, duc de Chalabre, et de Marie de Valois. Cette jeune princesse qui devait bientôt remplir toute l'Europe du bruit de Ml scandaleuse renommée , fut reconnue , sans aucun obstacle, héritière des états de son grand-père Robert J.es peuples de Provence s'empressèrent de lui rendre hommage , et la ville de Naples accueillit avec transport la bc^e Jeanne , dont le règne commença sous les plus heureux auspices; elle avait épousé quelques années auparavant le prince André de Hongrie, union funeste qui fut le prélude des malheurs qui accablèrent pendant 37 ans les peuples du royaume de Naines et du lomté de Provence.
Le prince André , disent les chroniqueurs , était très dévotieux, et passait son temps dans l'intérieur de son palais à réciter ses oraisons» i écouter les pieuses exhortations d'un moine nommé Robert Ce religieux obtint en peu de temps un pouvoir sans bornes sur l'esprit du roi.
Cependant, la belle Jeanne jMssait sa joyeuse jeunesse au milieu des fêtes; elle aimait les arts; les poètes de ritalie et de la Provence se rendaient à sa cour pour y réciter leurs chants , et les troubadours n'eurent pas de protectrice plus généreuse que la reine de Naples. Elle pressait souvent André , son é^x , de prendre part aux réjouissances publiques. Passionnée comme une Italienne , vive comme une provençale, elle ne pouvait comprendre qu'un jeune roi bornât le bonheur de sa vie à réciter des patenôtres avec un vieux moine.
L'incompatibilité d'humeur s'était déjà manifestée avant la mort du roi Robert Jeanne, en montant sur le trône de son grand-père, y porta son goût pour les plaisirs les plus frivoles, et bientôt il ne fut bruit dans la ville
de Naples que des querelles domestiques du dévot André avec la reine, son épouse. Le moine Robert ne cessait de lui inspirer une profonde aversion pour les amusemens d'une cour brillante et voluptueuse, et les prières de Jeanne étaient toujours accueillies par on refus.
La princesse oubliait au milieu des distractions sans nombre que lui procurait l'empressement de ses courtisans, la nlorosité de son époux; elle avait choisi pour confidente une jeune italienne qui , née dans un rang obscur, s'éleva peu-à-peu jusqu'au rang de première favorite ; cette jeune fille avait nom Philippme4arCa' tanme. Courtisane aussi adroite que perfide. Philippine flattait les goûts de la jeune reine , et quelquefois elle se permettait des plaisanteries sur le compte do roi André. Ces entretiens inspirèrent à Jeanne une forte aversion contre son époux; depm's un an, elle ne le voyait plus , et le faible monarque se cachait obstinément pour vaquer à ses œuvres de dévotion avec le moine Robert
Vers la fin du mois de juin 13Ï5, la reine Jeanne , la belle Catanoise , Charles de Duras , époux de la princesse Ma rie , Nicolas Alliaibli, favori de la reine, placés aune des galeries du pdais, regardaient défiler de joyeuses ftirandolles et des groupes d^hommes masqués.
— Que c'est beau I que c'est beau ! s'écriait Jeanne en battant des mains.... qu'on me dise maintenant qae ma bonne ville de Naples n'est pas un paradis terrestre I
— Votre présence amène partout les jeux et les plaisirs, répondit Philipnine-la-Catanoise; il ne manquait qu'un convive à la fête.
— Le roi, mon époux? dit Jeanne en riant aux éclats... cela vous étonne , belles dames, et vous, nobles seigneurs?... vous ne savez donc pas qu'André de Hongrie veut obtenir du souverain pontife les dispenses nécessaires pour entrer dans un couvent de moines...
La plaisanterie de la reine fut accueillie par une salve d'applaudissemens, et Jeanne, dans les accès de la plus joyeuse folie , riait à se tordre les bras.
Notre dame la reine, dit vrai, s'écria Philippine-la- Catanoise; le manteau royal ne sied pas à Amiré de
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Hongrie ; le bon prince était fllnmSné de tons les rajons do âdnt^Esprity lorsqu'il a formé la sainte résolatîon d'embrasser la yie monastique.
— Assez y assez, Philippine-la-Câtanoise, dit la reine en frappant légèrement la courtisane avec son éventail : le roi André est votre très puissant et très noble seigneur y vous devez respect à sa dignité royale.
— Je rirais comme vous, noble reine, des momeries religieuses du roi de Naples; mais puisque je trouve enfin une occasion favorable, je dois vous révéler un important secret
— Parie , ma belle Philippine; le roi , mon époux , a-t-il augmenté la pension du vénérable moine Robert ? Oalmporte ! le roi de Naples est assez riche pour donner à un moine plus de trésors que n'en possède un cardinal romain.
— Reine Jeanne , 8*écria la Catanoise , le roi a formé le coupable projet d'attenter à vos jours I '
— n en veut à ma vie I répliqua la jeune reine pâle d'eOroL
— Le moine Robert ne cesse de l'exhorter à vous livrer aux assassins; il veut maintenir la couronne dans la maison de Hongrie. Il a résolu de marier Louis» son frère., avec la princesse Marie, votre sœur.
— Non, non , il n'en sera pas ainsi , s'écria la reine Jeanne I Philippe, prince de Tarente, Jean de Duras, mes oncles, ont laissé chacun trois enfans. Le plan du roi mon époox renverserait toutes les espérances de la maison d'Anjou. ••
La jeune reine, auparavant folâtre et rieuse , était sous le poids d'une pémble impression. L'ambition parlait à son cœur, et peut-être, dès ce moment, conçut-elle l'exécrable attentat qui fut commis quelques mois après contre les jours du monarque...
— Messdgneurs , ditHBUe en se tournant vers les gentikhommes qui remplissaient la galerie , vous avez entendu les révélations de Plulippine4a-Catanoise; vous ne souffrirez pas que la maison' de Hongrie usurpe le trône qui appartient de droit aux princes d* Anjou.
— Nous mourrons tous pour notre grarieuse souveraine , s'écrièrent les seigneurs ivres encore de la joie du festin et du bal
— Et je vous jure , par ma couronne , que Louis, frère d'André , n'épousera jamais la princesse Marie , ajouta la reine....
Le cortège des danseurs, des masques, des baladins, s'éloignait du palais ; on n'entendait plus qu'un bruit vague et confus. Cétaient des cris de joie, des discours de joi^enrs , des barcaroUee chantées par de jeunes pécheurs napolitains. Les seigneurs restèrent une partie de la nuit sur la galerie du palais pour entendre cette bizarre harmonie , mais la reine rentra dans ses appartemens avecPhilippine4ahCatanoiseet Charles de Duras.
— Philippine , dit Jeanne après avoir pris quelques instans de repos, esi-il*bien vrai que le roi, mon époux , veut attenter à ma vie ?
— Je le jure par le corps et le sang de Jésus-Christ
— Est-il vrai qu'il veut donner Marie, ma sœur , pour épouse k Louis de Hongrie ?
— ïe le jure par le très saint sacrement , ma gracieuse souveraine.
Jeanne s'assit dans un fauteuil de velours blanc, cacha son beau visage dans ses deux petites mains , resta
quelques instans immobfle et comme ]^ongée dans de profondes pensées. Puis elle se leva subitement , se promena i grands pas , arradiant les fleurs qui ceignaientsatéle , les froissant une à une , et jetant çà el M, commodes cailloux, les riches diamansqui formaient son odilîer.
— Néd , non , Marie , ma sœur, n'épousera pas le prince de Hongrie , s'écria-t-elle I Charles de Duras , je te donne ma sœur.
-^ Le roi André ne voudra pas conseiltir à notre mariage , répondit le prince...
— Immne rejeton de la maison d'Anjou ? répliqua Jeanne.. . 'tu trembles déjà comme une femme... Aimestu Marie?
— Je m'exposerais mille fois à la mort pour lui don* ner une preuve de mon amour.
»- Ecoute donc; vers minuit, lorsque tout dormira dans le palais , tu viendras dans la $aUe étoiUe.
— J'y serd , gracieuse souveraine.
»- Si tu as assez de courage pour enlever la princesse Marie, elle t'appartiendra.
A ces mots , elle fit signe à la Catanoise d'ouvrir une porte secrète , et , d'un geste , elle imposa silence à Charles de Duras , craignant d'être trahie par la subite explosioh de sa reconnaissance.
Avant le iour tout fut fait comme l'avait dit et désiré la reine de Naples ; Jean de Duras eut enlevé la belle Marie , qu'il épousa quelques jours après. Le roi André témoigna hautement sa colère contre Jeanne qu'il accusait, avec raison, d'avoir trempé dans cet enlèvement qu'il regardait comme un attentat à sa majesté royale ; il se plaignit, mais il ne sortit pas de son apathie hd>ituelle, et Philippine-la-Catanoise eut le temps d'ourdir une conspiration beaucoup plus dangereuse que la première. Jeanne, toujours dommée par l'adroite courtisane , prit la résolution de se déclarer maîtresse absolue du royaume , et interdit à André de prendre part au gouvernement Dès ce jour , tous les actes furent expédiés au nom de la reine ; elle distribua les divers emplois , et le faible monarque , résigné à son sort, ne mit aucun dbstade à cette étrange révolution : il eut passé le reste de sa vie dans une obscure nullité ; mais le moine Robert, qui jouait auprès du roi le rôle de Philippine-la-Catanoise auprès de la reine , réveilla l'ambition d'André qui osa faire entendre des paroles menaçantes , et déclara que les partisans de Jeanne seraient frappés d'excommunication par le souverain pontife.
— Je veux me soustrahre à l'ignominieuse tutelle de la reine Jeanne I s'écria le prince irrité. Tout le monde seconde mes projets ; le Pape ne peut pardonner à mon épouse d'avoir refusé de reconnaître sa souveraineté, et je viens de. recevoir de ^a sainteté la permission de faire les préparatifs de la cérémonie de mon couronnement leanne a retardé jusqu'à ce jour le moment où mon front doit recevoir l'onction royale... Je ferai un appel i la noblesse napolitaine , et on saura qui doit régner.
. André qui jusqu'à ce jour ne s'était signalé par aucun acte politique , où il eût déployé la vigueur d'un prince digne de porter la couronne, fit preuve en cette circonstance d'une énergie de caractère que Jeanne ne s'attendait pas à trouver dans un époux qu'elle
domiaait depuis plasieurs années. Il écrivît plusiears fois au pape , et les lettres du souverain pontife alarmèrent les partisans de la reine. Philîppine-la-Catanoise , que l'enfer semblait avoir placée près de Jeanne comme un démon destiné à lui donner les plus perfides conseils» osa dire hautement qu il ne restait pas à sa maltresse huit jours de rojauté, si on ne môltait fin à la vie d'André. Jeanne , princesse jeune et frivole, qui 9 jusqu'à ce jour, n'avait rêvé que fêtes et plaisirs , et qui n'avait pas encore fait Fessai du crime , entra dans de violons transports de colère, et menaça la Catanoîse de la chasser de son palais. Philippine n osa plus parler à sa maîtresse de son abominable projet; mais, dès ce jour, elle s'efforça de réunir les partisans de la maison d'Anjou, qui ne désiraient rien tant que la mort du roi. Le 1'' septembre 13tô , les conspirateurs étaient assez nombreux pour mettre à exécution le projet conçu par la Catanoise : elle les assembla tous dans une des malles du palais ; pas un ne manqua à ^t exécrable rendez-vous.
La salle où se tenait le conseil occulte n'était éclairée que par une petite lampe , qui projetait à peine une faible lueur sur les visages basanés ies conspirateurs : aux murailles pendaient de riches tapisseries couvertes de signes cabalistiques et de têtes de démons. Au milieu se voyait «ne table ronde sur laquelle Philippine pUça un crucifix , un livre d'Évangiles et un poignard.
— Mes beaux seigneurs, dit-elle aux conspirateurs, vous êtes tous dévoués , corps et ame , k Jeanne , notre gracieuse souveraine; vous savez que le peuple de Naples est heureux depuis qu'elle est montée sur le trdne.
— La maison d'Anjou ne désire que la prospérité du royaume des Deux-Siciles et des peuples de Prov^ce y s'écria Charles de Duras.
— Dieu vons entende et donne longue vie k notre gracieuse souveraine , répondit la Catanoise. Les Napolitains et les Provençaux pourraient compter sur un demi-siècle de bonheur, si Jeanne eût trouvé un
âoux digne de la belle héritière de Robert d'Anjou» ais le roi André, né pour vivre dans un cloître et non pour ceindre le bandeau royal , sera toujours un obstacle au bonheur de la nation napolitaine; il a écrit au pape, messeigneurs, et le souverain pontife a pronus ae le seoomtor dans ses projets ; il ne reste plus qu'un seul moyen de salut pour la reine Jeanne et pour nous.
— La mort du roi André, s'écria Nicolas Acdaioli.
— Ouil messeigneurs, la mort du roi André !.. la cour partira dans quelques jours pour Averse; le Ueu, le moment , tout sera ifavorable i nos desseins..* Charles de Duras , avancez le premier.
La Catanoise ouvrit le livre des Évangiles, et mit un poignard dans la main de Duras.
— Ôcritier de la maison d'Anjou , jurez sur les saints Évangiles et sur le crucifix , que vous ne recn-lerez pas, lorsque le moment sera venu de frapper au cœur l'indigne époux de la reine Jeanne.
— Je le jure sur les Évangiles et sur se crucifix, répondit Duras.
Robert, le grand-sénéchal; Charles Artus, grand chambellan ; Ravmond de Catane , Conrad de Monte* fu sculo,Pazzi de Boulogne, Louis, fils de Catherine
de Valcis, firent, chacun à leur tour, aermenido poignarder le roi André quand ils en iera»êtU requù par Philippine la-Catanoise. La jeune Italienne congédia les conspirateurs quelques instans avant le jour et leur donna pour mot d'ordre , avbisb st u boi ANont 1
Le 18 septembre , Jeanne, le roi André , les damea et les seigneurs de la cour avaient quitté Naples et vivaient joveusement à Averse au million des létes et des jeux. Philippine-la-Catanoise hésita an moment fixé pour assassiner le roi : les conjurés eux-mêmes craignaient que leur crime ne fût découvert, et, d'un commun accord , on résolut d'étranf^er le roi dans sa chambre quelques instans après nunuit, La Catanoise passa la soirée avec ki reine Jeanne et quelque» dames de la cour.
*- Gracieuse souveraine et vous nobles dames, dit la Catanoise , la soirée sera longue : voulez-vous que nous passbns le temps à former des petits lacets d'or et de soie que nous donnerons demain à nos pages pour pendre de blanches tourterelles sur les ooUines d'Averse î
La jeune reine se prit à rire aux éclats, et, de ses doigts légers , nouait et dénouait les fils d'or et de soie que la Catanoise plaçait sous sa main royale.
— Ce lacs sera bon pour la chasse aux tourterelles , dit Philippine en riant ; heureux sera le chasseur qui l'aura en partage : je vous jure, mes nobles dames, que demain matin il ne sera bruit dans Averse que d'une prise merveilleuse opérée à l'aide de ce lacet.
— Philippine-la-Catanoise est folle, s'écria la reine; si je croyais a la magie , je craindrais les enchantemens de la Catanoise ; son regard est mystérieux , ses paroles portent le trouble dans mon ame. Dis-moi la vérité, ma bonne Philippine , tu n'as pas intention de dormir cette nuit t
— Non, ma gradeusô souveraine, rendit la Catanoise en souriant.
— - Je ne me fâcherai pas ; si pourtant demain on venait m'apprendre qu'un poète ou un grand seigneur m'a ravi ma bonne Philippue, par la conception immaculée de la Vierge, je crois que j'en mourrais de douleur.
— Ne craignez rien , ma gracieuse souveraine ; demain, à votre réveil, je vous annoncM'ai bonne et joyeuse nouvelle.
La belle Catanoise en sortant de l'appartement de la reine , se dirigea vers une chaunnère située a un quart de lieue du palais; elle trouva les conjurés réunis et la plupart endormis au pied d'un gros figuier.
— Voici Philippine, s'écria Charles de Duras qui s'éveiUa le premier. *
Au même instant iou^ les conspirateurs se levèrent en sursaut
•— Le moment est propice, messeigneurs , dit la Catanoise: la nuit est très obsci^e, la pluie tombe par torrens , et les gardes du roi André dorment comme des allemands; suivez-moL Quand nous serons près du palais, un de vous y entrera seul; il pénétrera dans la chambre du roi ; il lui annoncera -qu'une révolution vient d'éclater à Naples; le roi André sortira pour appeler les gardes , nous serons tous la pour le saisir et i'étrander.
La Catanoise fit signe de ne pas prononcer une seule
parole , et les guida dans les détours da parc et des jardins qui entouraient le château. Nicolas Acciaioli se détacha pour porter au roi le funeste message. Les Gdèles serviteurs qui veillaient à la porte lui en fermèrent d*abord Fentrce, mais ils furent bientôt séduits par des protestations de Gdélîté. Nicolas en entrant dans la ihambre du roi , mit un genoo en terre , et lui dit :
— Très noble et très puissant ' seigneur , la reine Jeanne m'envoie de-rer$ votre personne royale , pour vous annoncer qu une révolte vient d'éclater dans votre iwnne ville do Naples.
— Des armes, des armes , s*écria le roi , et il courut à demi-nu dans la chambre v(Hsine.
n voulait sortir du château; mais une femme gagnée pr Philippine-la-Catanoise ferma la porte, et il se vit au même instant environné d'une quarantaine d'assassins.
— Pitié et miséricorde, s'écria-t-il... Vous en voulez à mes jours , et pourtant je n'ai fait de mal à aucun de vous.
— Tu voulais d^uiller la maison d'Anjou de son ! beau royaume de Naples, s'écria Charles de Duras..... Mort à André de Hongrie, à l'indigne époux de Jeanne, notre gracieuse souveraine.
Les assassins se jetèrent sur le malheureux rm ; les uns le baillpnnèrent pour que les gardes du château né pussent entendre ses cris ; les autres lui passèrent au rou le fatal lacet tissu quelques heures auparavant par la reine Jeanne ; ils l'eurent bientôt étranglé ; ils le jetèrent ensuite par la fenêtre, et d'autres meurtriers qui . attendaient dans le parc foulèrent le cadavre aux pieds.
La b^e Gitanoise dit à Nicolas Acciaioli d'aller lui quérir le lacet qui avait servi à étrangler le roi André : dans la matinée do 19 septembre , elle eut une entrevue avec la reine Jeanne.
— Gracieuse souveraine, lui dit-elle avec un sourire de démon , je vous disais bien qu'un lacet tissu par vos mains royales serait bon pour la chasse. Cette nuit nous avons pris un oiseau de royale espèce.
— Ma bonne Philippine sera donc toujours folle, dit Jeanne...
— Folle , non , répondit la Catânoiâe^ mais dévouée à la reine Jeanne. Examinez ce lacet t
— Il est teint du sang ..
— Du sang du roi André, s'écria la Catanoise
Joanne de Naples , je t'ai délivrée de ton indigne époux. Maintenant il n'est plus temps de reculer ; on t'accusera d'.'ivoir été notre complice. Il n'est qu'un «eul moyen de te justifier aux yeux des souverains de l'Europe: sois aR«cz forte pour régner; un manteau royal couvre toutes les taches l
tt
VENTE DE LA VILLE d'aTIGKON.
Los Dîcm ont les pîedi de Uiae , Alais ils ont lei maini de fer.
( CiSAft DB NomBDÂMB. }
c Mort leroi André, ditCésa&de Nostredaroe (1), 9 non dans un lit dhonneur, dans un combat ou au
(i) IJisioii-e de Provence sous la premièi-e maison d^Anjou, p. 589.
» front d'une bataille , moins dans son lit avec eonsola- » tiens et regrets , mais sous les entorces d'un lacs * » infâme, barbare et cruel; non par ses ennemis, mais » par ses plus proches , et par celle même qui devait » avoir plus cher son sang que sa propre vie , et son » honneur que sa couronne ; le peuple qui voit un si » prodigieux et piteux spectacle aux fenêtres de laman » son royale, contemple son seigneur et son roi, si mi- » sérablement étouffé et pendu , frémit tout-à-coup de » courroux et d'trf non moins épouvanté qu'ébahi ; il » commence d'en murmurer et parler diversement, voire » n)éme à secretlement accuser la reine et tous le» com- » pliceset conspirateurs, par noms, surnoms et quaj» lités. »
I^uis, roi de Hongrie, frère du malheureux André, fut bientôt instruit de lattentat commis dans le clinteaa d'Averse. Le peuple accusait la reine Jeanne; son penchant pour les aventures galantes, la frivolité de son caractère , le crédit dont les meurtriers jouissaient à sa cour, accréditaient les bruits divers répandus dans le public par les accusateurs. Le roi de Hongrie demanda vengeance k toutes les puissances de TËurope ; le pape Clément YI , trouvant une occasion favorable pour se venger de l'orguel de la reine Jeanne , lança , le 1" jaiH vier 1346 , une bulle par laquelle il défendait aux Qdè^ les de donner de l'eau et du feu aux meurtriers du roi André. Les menaces du souverain pontife ne pouvaient satisfaire le ressentiment du roi de Hongrie qui voulait dépouiller Jeanne de sa couronne. Clément VI , e^ dant enfin aux plus pressantes sollicitations, nomma Bertrand de Beaux , comte de Montescagliosco , pour instruire le procès. Jeanne déploya une grande énergie dans ces circonstances si orageuses; elle refusa loag^ temps de livrer les coupables au glaive de la justice. Charles de Duras qui avait pris part a l'assassinat d'André , porta le dévouement jusqu'à conseiller à la reine de laisser agir en toute libertér le sire Bertrand de Beaux , grand chancelier du royaume de Naples.
— Charles de Duras, lui dit Jeanne, ne savez* vous pas que vous venez de prononcer votre arrêt de mort I
— Que vous importé ? tombe ma tête sous la hache du bourreau , pourvu que Jeanne d'Anjou conserve sa couronne 1 Votre puissance et votre vie sont menacées de tous côtés. Les Génois ont pris les armes et vous demandent k grands cris la reddition de Vintimille ; Visconti porte le fer et la flamme dans le Piémont; le comte do Savoie et le marquis de Montferrat se disputent les lambeaux de la plus belle des conquêtes de la maison d'Anjou ; le royaume de Naples est envahi par le comte de Fpndi , et la Sicile passera bientôt sous la domination deleand'Anga.
— Tous mes ennemis ont donc juré ma perte I s'écria Jeanne....
— Ils veulent précipiter la maison d'Anjou du trône de Naples. Je vous le répète , reine Jeanne , il n'est plus pour vous qu*un seul moyen de salut: livrez les assassins du roi André au glaive de la justice.
— Il sera fait comme vous le désirez , monseigneur de Duras , répondit Jeanne.
Le lendemain, les princes delà maison d'Anjou, pour écarter tout soupçon de la reine Jeanne, donnèrent une vigoureuse impulsion au procès. Rajmondde Cabanes,
mosaïque du midi.
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sénéchal do palais , fat appliqué aux tortures de la question y et dénonça comme ses complices Jean et Rostang deLeonella» Philippine-la-Catanoisey Nicolas de Milazzanoy Gaston de Dinisiac Pendant que les juges procédaient à leur condamnation , le peuple demandait leurs têtes à grands cris. La reine Jeanne , d'une voix que rémotion et peut être le remords rendait tremblante , prononça l'arrêt de mort des assassins d* André. Ds périrent tons dans les plus cruek supplices, et Philippinela-Catanoise déploya une fermeté qui lui mérita les ap- I^udissemens aes nombreux spectateurs accourus pour contempler cette sanglante scène.
Louis de Hongrie ne fut pas appaisé parla mort des meurtriers de son frère; il résolut de chasser deNaples, Jeanne qu'il regardait comme la seule coupable. La jeune reine eflrayée de tant de dangers , s'empressa de se procurer l'appqi d'un époux , et se maria en secondes noces avec Louis, prince de Tarente. Quelque temps
après, le roi de Hongrie parut sur les frontières do royaume de Naples.
« C'était une chose fort horrible et pitoyable tooi » ensemble k voir (1) que l'étendart avec lequel ce mo- » narque entra dans Naples ; car il était de couleur » noire , peint à un roi étranglé. »
Sur le fond de cet étendant, se détachait l'image de la tête d'André ruisselante de sang; les traits du malheureux prince avalent été peints avec tant de ressem' blance, que chacun pouvait aisément le reconnaître. Aussi toutes les villes ouvrirent leurs portes au roi de Hongrie. Jeanne épouvantée, s'embaraua le 15 janvier 1347 et fit voile vers la Provence. Trahie par les seigneurs du pays qui s'entendaient secrètement avec le roi de Hongne , la reine fut enfermée prisonnière dans le château Arnaud, forteresse de la ville d'Aix. N^^n-
(1 } C^r de Noêtrtdamt , o. ilS,
I éOe dbcini ({iiélqae tein|)8 après la faveur d*étre trandirée dans raadeD palais des comtes de Pro- ▼enee (1).
Elle j reçut les hommages de plosiears seigneurs provençaux , et y pas^sa joyeusement un mois au milieu des astrologues (2) et des troubadours; le ^us célèbre de ees ménestrels était, fans contredit, Bernard de Rascas, gentilhomme issu du pays de Limoffes. A la prière de Jeanne, il composa ces dioctes vers, dit Cé«ar de Nostredame , dignes de vrai d*étre gravés en lettres d*or sur le norpliire et le ja«pe : c'est un des plus beaux morceaux de là poésie provençale pendant le xrr* siècle. Htymond de Rascas y dépeint la futilité des choses homaÎBes»
Tottta litiin mortaU una fcx périra, Fort que Tanour de dioa , que toujotir darrra , TonU nostrés cors vcmlran casochs comme fa Ictka , Lout aiihret layrMaran lour vcnlovr tendra frcska. Loua aoaaeleu del bosc prniran louriant loabliou , E noQ ttinira pl«a loi» ro«si|(iioii fcentimi ; Loua bouola ai paaturatf c e la« blaiika» frdélaji ^ Sentau tous a|(tilhons de las mortaU sagettaa , Loua rroitas d'Arles ncra , rcynards e loups eupars , Rabrolay rcmys , chamous sanglars i\v toutas pan ,
llovairfa impctucva , royaumes e romtaa,
LotM prlorca e tous rcys aérant ner tiouor domtas ,
Cimii tout p«rir«
Fors que Tamour de diou que ^oojoor durara.
Raymond de Rascas charma pendant quekpies jours les ennuis de la captivité de Jeanne , mak la jeune reine apprit bientôt de déplorables nouvelles : le roi de Hongrie avait fait mettre i mort le duc de Duras , et envahissait chaque jour le royaume de Naples. Jeanne, désef^ pérant de conserver sa couronne, fit un appel à quelques fidèles serviteurs , s'échappa de sa prison , et ^e reodK à Avignon» où elle était attendue par Louis do Tarcnte, son époux. Clément YI qui avait tout à craindre dos projets ambitieux de Louis de Ilongrie , reçut Jeanne avec tous les honneurs dus a une reine niallieureuse.
— Très saint père, s*écria Jeanne en se proftemant aux |»eds du souverain pontife, on m accuse injustement d*avoir fait assassiner André do Hongrie, mon premier époux ; assemblez vos cardinaux , qu ils me jugent, et SI je suis coupable, je subirai la peine qu'il vous plaira de ro*infliger.
Le pape satisfait de la soumission de Jeanne, lui donna son anneau pontifical à baiser en signe de réooncî-
(I ) L*anctfii palais des contea de Provence fat construit , aelon toute probabilité, sous les Antonina ; on le démolit l'ti 1 78i. Ce palais était îmaense , élevé de deux vastes éta^fs , décoréa d^un ordre d'archileelurc , et flanqué de gramleK tours ornées de colonnes de f rauii disposées ^n rotonde ; il ne reste plus aucune trace de ces tours , mais le souvenir méritail d>n être cooservé. L>iji placement est occupe aujourd'hui par le palais de justice.
( Guùfe du vojrageuren France, )
(2) Un aUrologne provençal , dit Nostredame , prcdil à Jeanne qu'elle aurait quatrr maris: Johtuma mantabitur cum 4tUn , n^pondit le nt^romaurien à la jeune reine qui le conaolUît. Dans le mot alk» se trouvent les lettres initiales des noms de ses quatre maris, /t. André de Hongrie. — L* U a's de Tarente. — /. ou /. Jacques d'Aragon. — O. Otbon de Branswick.
MosAîQVB ov Midi. — 5* Ana^c, .. . ..
liation ,. et tous les cardinaux proclamèrent son eence.
Cependant Louis de Hongrie poursuivait opiniâtre- Bient le eours de ses conquêtes ; il était sur le point de soumettre à sa domination toutes les provinces du royaume de Naples , lorsque l'épouvantable contagion qbi ravagea FEorope pendant Tannée 1348 , fit périr toute son armée , et le força à retourner dans ses éUts.
Jeanne comptait de nombreux partisans parmi les plus puissans seigneurs de Tltalie : ib lui écrivirent de ^ mettre en mer ; que ses fidèles serviteurs n attendaient que son arrivée, pour chasser et mettre i mort les soldats du roi de Hongrie. La jeune reine reçut avec des transports de joie ces heureuses nouvelles; mais elle mamjuait d'argent , et se vit forcée de vendre la ville d*A vignon à Qéroent YI pour la somrie de quatre-vingt mille florins d'or,
V Jeanne promit de donner à Téglise (1) , de son gré »^t volontairement, la ville d Avignon, de son propre » patrimoine et Tune des plus illustres pièces de sa » comté de Provence. Cette peu rusée et mal consoilléo » princesse , avec la licence et le consentement do Louis de Tarente, son époux, fit vente par procureur, l'an trois cent quarante-huit , le ir jour du mois de juin , à Clément, évëque souverain , et aux successeurs du saint'-siége romain , de cette aime et tant belle cité ^ avec ses terroirs et tout autre droits quelconques pour la somme de LXXX mille florinr d'or de Florence , qu elle confessa avoir eus et reçus des trésoriers et agens de sa sainteté ; et confessa les oetantes mille florins d or avoir été convertis K ses plus urgentes affaires , à son propre et grand avantage, profit et utilité. Cette vente fut depuis autorisée par le prince de Tarente, son mari, y i^aot entreposo son coasentement et sa royale autorité. Mais qui fut faite tellement au regret, déplaisir et outrage des Provençaux , qu en haine et marisson de re coup (ainsi qu'on le voit aux vieilles panchartes de Provence) , ils la nommèrent toujours depuis la mauvaise et malheureuse vente d*Avignon ; desorte que jamais la noblesse n'a pu compatir avec les vices-légats , ni la nation italienne , quoiqu elle y gouverne la justico el commande les portes et garde la cité, avec le peuple et les habitans (2). a Jeanne, avant départir pour TltaUe» eateodit les plaintes des principaux l>arons ; elle avait à craindre une sédition en Provence » mais bdésir de remonter sur le trdnede Nnpics, éiouCTa chez elle tout autre sentiment; saiviede Louis de l'areute, son époux, elle mit àla voile, et quelques jours après , elle fit son entrée dans sa bonne ville de Naples , aux acclamations de tous les habitans. Louis de Hongrie avait regagné ses états , et pendant tout le temps que dura la contagion , il ne songea .pas à troubler Jeanne d'Anjou dans la possession de fon royaume. Mais aussitôt qu il fut rassuré par la dispari tien du fléau , il se remit en route pour i Italie, ou se$ troupes occupaient encore quelques places fortes; il mit le siège devant le château d'Averse.
— Dans ce manoir maudit, André de Hongrie, mon
il) Histoiir Jts tomlet et dt& i-où de Provenct , p. 394« 2) Histoire des papes d'Avignon,
IS
mosaïque du mipi.
Giiiii qni de tromiier Im
Ne trompera pAi Dieu dont r«il vôii loulé chose.
(KépoBiedudémmàun grand •ei^nearaui lai demaiMiLii si Oû pont ait tromper 1 «il de Dipu.
CjESAB de NotTEEDÀMB. )
}j» Provençaut , irrités de l'aliénation de la ville d'Avignon , virent partir Jeanne sans regret ; pendant qu'elle travaillait à reconquérir son royaume de Naplcs, plusieurs soigneurs prirent les armes pour défendre la nationalité provençale. La reine Jeanne, loin de ménager la susceptibilité de ses vassaux de France , nomma à la charge de sénéchal de Provence un nommé Atméric Kollandi , italien de nation. Les barons, poussés à bout, ne cachèrent pins leurs projets de révolte.
frère^ a été lâchement assassiné parles ordres d'une reine adaltèro , s'écriait Louis en examinant les fortifications du château. Je me rendrai maître de cette tannicre du diable.
Jeanne ne savait comment r6<îister à son implacable ennemi, lorsque Raymond de Baux, gentilhomme provençal , arriva suivi do plusieurs Basques.
— Je promets avec serment de vous soustraire aux poursuites du roi de Hongrie, dît Raymond; mais avant que mes troupes débarquent sur le rivage d'Italie , je veux voir mon fils Uobert , marié avec la duchesse de Duras.
— La duchesse de Duras est une noble et puissante dame , dit Jeanne , indignée d*une semblable condition.
— Raymond de Baux commande douze cents soldats, répondît le Provençal.
Le prince de Tarente et la reine, son épouse, cédant aux circonstances , se livrèrent corps et ame à la merci du sire de Baux , qui les transporta h Gnûte , revint assiéger Naples , s'ompara de !a duchesse de Duras et i la maria le jour même à Robef t.. son fils. Louis de Hon- | grio triompha de tous les obstacles, et entra dans | Nnpics; une émeute, y éclata quelques jours après , et ; le vainqueur fut trop heureux de conclure , par Tinter- ', mcdiaire du souverain pontife, une trêve qui devait j durer jusqu'au 1*^' avril 1351. Des cardinaux fu- ! rent délégués pour terminer l'instruction du procès de Jeanne ; ce nouveau tribunal , gagné par les présens de la reine ou convaincu de son innocence , déclara publiquement que la haine de Jeanne pour son premier mari n'avait d'autre cause qu'un maléfice jeté sur les deux époux par un sorcier napolitain. La jeune reine, délivrée : momentanément de ses innombrables cnnomts , se livra bienU)t à songeât pour les fêtes, les p!ai.*^irs et la frivolité la plus extravagante. I..es poètes , les artistes , trouvèrent dans Jeanne d'Anjou une aimable et gracieuse protectrice. Les habitans de Naples, heureux sous la domination de leur belle reine , se rangèrent sincèrement sous ses drapeaux , et tout présageait à l'héri* tière de Robert d'Anjou un règne brillant et prospère.
Pressons la marche des évcnemens , arrivons au dénouement de ce drame multiple , si fécond en incidens bizarres , et qui doit se terminer par la mort de rhéréine.
ÏU.
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-*- Mort k Jltalien I mort à l'Italien l criait-on de toute part : vive Provence !
Jeanne reconnut, enfin la faute qu'elle venait do commettre , et se hâta do la réparer. Ra^ond d'Agout fut nommé sénéchal de Provence > et Aiméric RoUandi rappelé en Italie.
Raymond d'Agout , disent les chroniqueurs provençaux , preniiit plaisir à dêvùtr avec les troubadoors et autres hommes experts en sciences et beaox-arts. Ilicard de Barbezieux, de I^scaris, Parasols, le comte de Venlimille fosaient fleurir la poésie provençale. Soliors ctCssar, peintres de la ville d'Aix, méritaient les ilcges que leur a donnés plus tard le Monge des ilêê d'or.
Le jeune sénéchal protégeait ces nobles et doctes personnages , et leur fesait grande largesses. Or , dit Qêsar de Nostredame , en la quatrième partû de l'Hithàn des Comtes de Prorente y sous la maison d'Anjou, vers Tan do grâce 1365, il prit envie au sire Raymond d'Agout de visiter les grandes villes de Provence et de la Langue-d'Oc. Il partit suivi d'nn nombreux cortège; en cheminant â petites journées , les joyeux compagnons i-acontaient maintes histoires galantes arrivées en la noble et belle cité d'Avignon , patrie des belles dames» séjour des ris et des amours.
— Mon cousin , dit le 'sénéchal à Lascaris, dans deux jours nous arriverons à Nismes-4a-Roniaine; pour rliarmer les ennuis du voyage, racontez-nous les amours de quelque noble dâine de la cité d*Avignon.
— l^faltre Parasols de Sisteron a vifité depuis peu les bosquets enchantés de la fontaine de Vaoclose; firiez-le de deviser sur l'histoire de la b.lle Laurette do 8ado et de son amant Pétrarque , le poète toscan.
— Les vers de Pétrarque sont plus harmonieux que la voix du rossignol , répondit Parasols, et la belle Laarette de Sado est la dame la plus accomplie de la cité d'Avignon.
— Et Blanchefleur deFlassans? répliqua malicieusement le troubadour Lascaris.
— Vos paroles me blessent au coeur, maître Lasraris... Vous savez que j'aime la belle Blanchefleur; jai chanté ses charmes dans toutes les villes et les maiH^irs de la Provence : je vous en conjure , par monseigneur Apollo, notre maître , ne me pariez plus de la dame de mes pensées.
— > Recitez-Aous donc le Syrvente , qno fea maitro Bertrand de Allajnanon a composé contre rarchcvôquo d'Arles ; j'ai retenu le dernier couplet.
ArchcTCsque que ûa Delant|mMiat Earumctijat pario, E ton vot non tenria ; Car botti vcdats , Vodar non mi porcîa.
— L'archevêque d'Arles était un prélat turbulent qui ne laissait aucun moment de repos a ses diocésain<; il a trahi la reine Jeanne.
— A-t-on reçu des nouvelles d'Italie ? dît le sénéchal qui, jusqu'à ce roomment, avait gardé un profond silence pour écouter ht joyeuse conversation des tn)ubadour8...
— - La reine Jeanne est entrée dans sa bonne vBIc
mosaïque dm mm.
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de Naples, répondit Parasols; mais ses ennemis ont repris les armc^. Louis de ])urasy j.nloux de la faveur dcnit jouissent Robert et Philippe de Tarente, s'est jeté ayecses brigands sur les terres du royaume de Naples; Charles rV, empereur d'Allemagne, fesant revivre d'anciens droits y veut reconquérir la comté de Provence.
— Dieu sauve la reine Jeanne I s'écria le sénéchal en poussant un profond soupir.
Pendant toute -la journée il chemina seul , la tête penchée , laissant aller au pas son fidèle palefroi. Le lendemain, le cortège du sénéchal entra dans la ville de Kimcs , et les habitans firent bon accueil au représen* tant de la reine Jeanne. Raymond d'Agout oublia bientôt au millicu des fêtes les tristes nouveUes du troubadour Parasols. Suivi de Lascaris, homme docte et très versé dans l'histoire du temps passé , il visita les monumens de la cité romaine , embellie par la magnificence dos Antonîns. La tour Magne et la Maùon Carrée excitèrent son admiration ; mais quand il descendit aux arènes, U ne pat comprimer jes transports de son enthousiasme.
— Vous voyez l'amphithéâtre construit par les Antonhis, dit Lasf arts : ici, les habitans de Nlmcs se réunissaient pour les spectacles que leur donnait la magnificence des proconsuls romains; ici , des tigres , des lions
se déchiraient les flancs aux grandaapplandissemens do la multitude; ici, combattaient les gladiateurs, lorsque les Romains, énervés par le luxe de l'Asie» cherchèrent de coupables émotions dans la lutte de malheureux captifs condamnés à s'égorger les uns et les autres. Contemplez autour de nous ces innombrables gradins : dans les jours de grande solennité , lorsqu'un nouveau proconsul arrivait dans les Gaules, lorsque Rome-la-Superbe avait remporté quelque nouvelle victoire , vingt^uatre mille spectateurs se réunissaient dans cette vaste enceinte.
' — La noble cité de Nknes est encore resplendissante de la magnificence romaine I s'écria le sénéchal de Provence.
— Et pourtant les siècles et les barbares ont mutilé CCS beaux monumens I dit Lascaris....
Le sénéchal et le troubabotar visitèrent souvent les débris de la vieille cité de Mmes pendant leur séjour qui ne fut pas de longue durée. Raymond d'Agout apprit que X^uis de Duras s'avançait vers Naples, et .qwc liobcrt, son frère, fesait voile vers la l^rovence daus le dessein d'y fomenter de noaveaax troubles. Louis de Tarante, deui^iènie mari de la reine Jeanne, était mort sans laisser d'eiifiut mâle, et la jeune veuve avait épousé en trui^ièmcs noces Jacques d'Arai*
lùO
MOSAIQUB DU MIDI.
gon , comte de Roussillon et de Cerdagne. Ces divers événemens se succédèreDl avec tant & rapidité « qae les partisans de la reine de Naplos n*eDrent pas le temps de pourvoir à la conservation de ses domaines de France. Les Provençaux coururent aux armes; des armées de bandits, connus dans l'histoire sous le Q^m de routiers f infestèrent le pays» pillèrent les villages , et favorisèrent par leurs excursions la révolte des principaux barons du royaume d'Arles. Charles IV, fils de Jean , roi de Bohême , arriva bientôt après à la tête dune nombreuse armée, et se fit couronner dans la cathédrale d* Arles, aux applaudissemens de la noblesse et du dei^
Le sénéchal Raymond d'Agout n était ni assez fort, ni. assez habile pour surmonter de si nombreux obstar clés. La reine Jeanne n*était pas plus heureuse en Italie ; la victoire que ses troupes remportèrent sur Ambroise Visconti lui doniia quelques mois de calme; elle se reodit à Rome pour vénérer les reliques des i^aints Apôtres , et fut bien accueillie par le pape Urbain Y , qui lui donna de ses propres mains l ordire de la Roêê dor.
Pendant qu'elle se délassait de ses nombreuses fa* tigues dans la capitale do monde chrétien , elle apprit (fue le duc de Lancastre, second fils d'Edouard III, roi d'Angleterre , se prénaraît à fairo valoir ses prétentions a la comté de Provence ; elle se tira de ce mauvais pas avec le secours d'Urbain, qui la seconda de tout l'ascendant de sa puissance pontificale. Louis , duc d'Anjou, frère de Charles Y, roi do Franco, se fit céder par Charies IV ses droits sur le royaume d'Arles, et le connétable Dognesdin fit une irruption en Provence, s'empara de Tansom, abandonna le siège dAries et se réfugia dans les pays de la Langue-d'Oc , poursuivi par la noblesse provençale.
La reine de Naples avait détourné jusqu'à ee jour les tempêtes qni grondaient autour de son trône; mais one ligue formiduible se forma contre sa puissance. Le roi de Hongrie, qui avait toujours à cœur de venger Tassassinat du mdheurenx André, son frère, fit un ap^l aux divers souverains de l'Europe; Chariés V, roi de France, lui promit un puissant secours de chevaliers bretons et languedociens. La guerre allait échiter, lorsque Jeanne perdit son troisième époux , Jacques dAragon, et épousa Othon de Brunswick. Charles de Duras, qui avait gardé la neutralité pendant quelques mois , jeta feu et flamme quand il apprit le quatrième mariage de la reine de Naples.
— Cette femme aux quatre maris est donc fiUe du démon, s'écriait-il.... Les malheureux princes qui^ sont entrés dans sa couche royale sont tous morts par' le fer ou par le poison. La reine de Naples est âgée de cinquante ans, mais sa beauté, sa frakheur sont les indices d'une fécondité dont mon ambition doit craindre les résultats.
-^ Othon de Brunswick ne sera pas plus heureux que ses prédéceseeors , objectait Jacques de Beaux.
— « Je ne serai tranquille que dès le moment où j'aurai vu la reine Jeanne poriée en terre ou enfermée dans un couvent.
Duras mit tout en œuvre ponr accélérer le plan de conjuratkm Ibrmé par piusiears seigneurs napolitains et les barons provençaux. Urbain Vl , promu depuis peu à
la chaire pontificale , favorisa les projets des rebcllcf>. Jeanne , mal conseillée , reconnut pour chef suprême de réglise Gément Vil , que treize cardinaux avaient nominé souverain pontife à Agnani. Urbain VI, indigné de l'hommage qu elle avait prêté à son concurrent, s'arma des foudres de l'excommunication, et offrit la couronne de Naples à Cluiries de Duras.
— Le pape et mes ennemis ont formé une ligue offensive et défensive contre Jeanne d'Anjou , s'écria la reine de Naples , en apprenant ces tristes nouvelles ; l'Italie est pour moi une terre de malédiction , la France deviendra mon refuge : dans quelques jours je mettrai àla voile I...
MOBT DE IEA?INE, GOMTBSSB DE PnOVB?(CB. 1382. La \engoaBce fil à Dira.
Le peuple de Naples qui n'aimait pas les Français , fit éclater son indignation quand il connut le testament de la reine Jeanne qui nommait son héritier Louis d'Anjou , frère de Charles V.
— » Nous ne voubns pas un roi du pays de France , criaient les Napolitains.
Et des groupes tumultueux se formaient sur toutes les places publiques ; on parlait d'assiéger la reine Jeanne dans son pakis , et de lui faire révoquer ses dernières dispositions. Charies de Duras qui était le secret instigateur de la révolte, s'empressa de mettre à nrofit l'exa»* pération des Napolitains , et marcha à grandes journées vers la capitale du royaume, où il entra sans coup férir. Jeanne qui ne s'attendait pas à une attaque si subite, eut à peine le temps de se renfermer dans le Château- Neuf , pendant que le faible Othon , 5^on mari , au lieu de résister à l'ennemi , restait à Averse dans une coupable inaction. Duras courut à Rome se faire couronner par le souverain pontife , et vendit la paix aux Flo<rentms pour le prix de M,000 florins. Othon pouvait encore raire un appel aux seigneurs fidèles a la reine Jeanne son épouse; le succès eut été balancé, mais le couronnement de son heureux adversaire le jeta dans un découragement léthargique. Il recouvra pendant quelques instans fa première énergie: lavant-garde de Charles de Duras fut taillée en pièc&s; malheureusement il n'osa pas profiter de ce succès^ et la reine Jeanne se vit assiégée dans Château-Neuf.
Charies avait appris que des galères provençales devaient arriver dans quelques jours pour transporter en France l'héritière de Kobert d'Anjou ; il pressa le siège do Cliateau-Ncuf , il eut le bonheur de faire prisonnier Othon de Brunswick, qui venait, trop tard, (téliyrer son épouse ; cette nouvelle se répandit en quelques instans dans Château-Neuf.
— • Keine Jeanne , s'écria le fils de Nicolas Acciaoili , le roi, votre époux, est prisonnier de Charles de Duras; nous ne pouvons plus résister aux attaques "Se l'ennemi.
— Vous ne savez donc pas mourir! répliqua Jeanne avec une noble indignation...
— Nous périrons tous pour notre gracieuse souveraine; mab songez que celte brave noblesse qui combat pour vous sera bâchée à morceaux, et que Duras,
mosaïque ou midi.
Irrité d* one si longue résistance , vous punira de votre
— Tu db vrai» AcciaoUi, répondit Jeanne; îl ne^t pas jo^te qoe tant de braves gentilshommes périssent pour sauver une femme; cours au camp de Duras, etdis^ lui que Jeanne , reine de Naples et comtesse de Provence, est sa prisonnière.
« Le lendemain , dît l'historien des comtes de Pros vence, Jeanne se rendit au cruel Duras, lequel entra » ce même joorau Château-Neuf, fit une très humble » et profonde révérence à la reine, et ordonna de ce pas » qu'elle j demeurât,' non comme personne captive, mais » comme souveraine dame et maltresse, servie de ses J9 domestiques sans aucune nouveauté.
Quinze jours de captivité 8*écoiilcrent pour Jeanne dans les larmes et la plus cruelle inquiétude.
— Mes bons Provençaux viendront me délivrer, disait-elle souvent ; jlrai à la cour de Charles Y, roi do France, et je me mettrai pour toujours à l'abri de la vengeance de mes ennemis.
Chaque matin AcdaoQi parcourail le rivage delà mer cherchant à découvrir dans le lointain quelques voiles aux armes de Provence. Après plusieurs voyages inutiles , il revint un jour en toute hâte auprès de sa rojale maîtresse : il portait une lettre qu il lui remit secrètement.
« Madame la reine , lui écrivait Angeluce de Rosar- » ne, eommandanljies galères provençales, je suis » venn avec bon nombre de matelots pour vous déli- 9 vrer des mains du perfide Duras. Ce soir, après le » coodier du soleil, je descendrai à terre avec Télite » de mes compagnons; sojez prête, et. Dieu aidant, M toat ira jM>ur le Biieux.
« Graciense souveraine, que le Tout Puissant vous B tienne en sa sainte garde !
Angeluce de Rosairb.
La reine Jeanne achevait à peine de lire cette lettre qui lui rendait Tespérance, lorsque Duras entra brusquement, et fit signe à Acciaoîli de sortir^
— Jeanne d'Anjou, dit^l à la reine, vous méditez depuis long-tempe des projets d'évasion ; des galères provençales sont entrées dans le port de Naples; Angeluce de Rosarne veut vous emmener en France ; mais je jure par le sang du roi André que vous ne m'échaplierez pas, si vous ne me nommez votre héritier.
— Jfe vous abandonnerai sans regret une couronne qui a été si burde pour un front de femme, répondit Jeanne en feignant une indifférence alTectée. Mon seul désir est d'entrer dans un saint monastère pour expier mes fautes et mériter le paradis : mais je veux auparavant voir Angeluce de Rosarne pour lui témoigner ma reconnaissance à mes fidèles Provençaux.
— Ce soir le chef des galères viendra ici , répondit Doras, trompé par les promesses de Jeanne.
En effet, il accorda un sauf-conduit aux capitaines des galères provençales, auxquels la reine tint les propos d'un grand et royid courage , dit César de Nostredame (1).
tf Ni 1^ déporlemens de mes ancêtres , ni le serment B de fidéUlé que la Provence devait à ma couronne,
{1)Hùloi're âe Provmce. 440.
i) ni la singulière affection que j*ai toujours montrée » envers la noblesse et le peuple, ù capitaines! ne » méritaient pas que vous dussiez tant attendre de » me donner un prompt secours en un tel besoin » d'aflaires : moi qui, après avoir souflert toutes les » difficultés difficiles à souffrir , non point à des^ fem- » mes délicates et craintives de nature , mais à de » robustes routiers et rompus soldats , jusques â man- » ger les viles et sales chairs des plus sordides ani- » maux pour me garantir de la faim ; ne dédaignant » pas , afin de conserver mes peuples et ma dignité, » de voir couvrir de tels mets ma table ordinaire , au » lieu des viandes exquises et royales , ai été miséra- » blement contrainte de m'abandonner et soumettre » ma personne entre les mains d'un barbare. Mais, si » ce manquement, comme je crois, a été par négli- » gence et non par malice , je vous conjure , que s'il » vous reste encore quelque étincelle d'affection en A mon endroit, et quelque douce mémoire des bien- » faits que vous avez reçus de moi, que, au grand » jamais , ni par qnelque voie que ce soit , vous ne n vouliez recevoir pour seigneur ce voleur ingrat » et dénaturé , qui de reine m'a fait esclave : que si » jamais il vous était montré écriture par laquelle il » se trouvât mon héritier , gardez-vous bien d'y ajou- » ter aucune foi, tenez-la pour fausse, et comme ar- » rachée par force, contre ma propre volonté; par- » ce que je veux que vous ayez pour seigneur légitime » et naturel Louis d* Anjou , non seulement en Pro- » vence, mais en toutes nos couronnes, terres et » seigneuries de Piémont, et même en ce propre » royaume, dont je le fais et choisb mon héritier et » mon champion : allez donc k lui, et rendez tout » devoir d'obéissance et de fidèles sujets à ce qu'il » commandera.
i» Que ceux d'entre vous qui auront plus de souve- » nir de l'affection que j'ai eu à votre nation , et » quelque compassion plus généreuse et naturelle, de » l'accident d'une reine accablée de tant d'ennuis , et i> tombée du faite de tant de gloire en si basse fortune , » se trouvent aux champs avec les armes, à la ven- » geance de cette injurieuse barbarie , où avec larmes » aux temples, pour faire prières pour moi, qui me n trouve* ceiourd'hui la plus infortunée princesse qui 0 ait jamais porté couronne.
» Ce que non seulement je vous recommande avec » passion , mais encore jusques en ce point , que vous » êtes mes fidèles vassaux et bons sujets , je vous » ordonne avec un absolu pouvoir, à pwe de fé- » lonie. j» I
Les Provençaux ne purent retemV leurs larmes en entendant les énergiques paroles de la reine Jeanne ; désespérant do la sauver , ils repartirent le lendemain pour Marseille. Charles de Duras, persuadé qu'il avait tout à craindre de la fermeté de sa prisonnière , la fit conduire sous bonne escorte au château de Mure» dans la besilicate ; pressé par les sollicitations de ses officiers, il se détermina à faire mettre à mort l'héritière de Robert d'Anjou ; personne ne voulait remplir dans cette occasion les ignobles fonctions de bourreau ; un moine se présenta , et promit avec serment d'étrangler la reine Jeanne. Dans la nuit du 21 mai 1382, il fut introduit dans le château de Moro^ avec deux bour-
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reaux napolitains. Minuit sonnait lorsqu'il» entrèrent dans Tappartement do Jeanne , qu ils trouvèrent à genoux au pied d*un crucifix.
— Que voulez-vous de moi , mos pères? s'écria la reine efTrayée...
— Je suis venu poqr entendre Tavea de tes cri mes, répondit le moine.
— IloLorl, Tami du malheureux André.
— C'est fait de moil s*écria Jeanne, en se roulant à terre... à moi, mes fidèles serviteurs l on veut assassiner votre reine !
— Tes cris sont superflus, Jeanne de Naples, dit le moine Robert : nous avons fermé toutes les portes du château, et tes prières ne seront entendues que par Dieu et tes bourreaux I
— Grâce! grâce! mes pères!
— Te laissas-tu fléchir par les supplications du roi André, ton premier époux! La vengeance est à Dieu , Jeanne de Naples, et quelquefois le Tout-Puissant confie aux mains des hommes l'exécution de ses décrets terribles !
— Laissez-moi vivre jusqu'à demam ! Donnez-moi le tem|>s d'implorer la mi<^cricorde divine I
— Tu n'as plus de miséricorde à attendre, ni sur \i terre, ni au ciel I... Ueconnais-tu cette corde teinte de &ang !
— NonI
«— C'est la coixle qui servit a étran|g;Ier le roi André , et qui servira cette nuit à étrangler la reine Jeanne. A qooî, Lourrettux!
Les trois assassins se jetèrent sur la reine , qai so débattit en vain; le nœud fatal rompit bientôt son cou , et elle expira dans les horribles, tourmens de la strangulation.
Le moine Robert contenqila fondant qaelqae8 înstans le cadavre de Jeanne , pvis il s*écria :
— Le roi André est vengé; justice a été faite (1) I
Et le lendemain le bruit courait dans le rojaume de Naples que la reine Jeanne s'était étranglée dans un accès de désespoir.
J.-H. Cajll.
(I) Jeanne fat atMsnn^ le 22 mai , à l'âge de 57 ans , et «près ircDtc anaéet de r^ne. -Ob lisaU cet quatre vers •nr sa tonbe :
Inclita parthenopei , Jacet bfc rcgina Joanna ;
Prima priùs felix , mox mtscranda nimit. Qiiam Carolo gimitam mulcUvit Carolns aller ,
Quâ morte iUa virum tuaUlU aoie aoura.
« Ici repose la c<îlèbre Jeanne reine de Naples, d*a- > bord heureuse, puis la plus Infortunée des femmes ^ » fîlle d'un Charles, elle fut tuée par un Charles, et p<frit u de la même mort qu'elle avait fait subir à Audré, son » pnuiirr mari. >
( CésatdtthêWùdmmt).
LE mmi DE SAINT SERM.
Vers Tan 245 de lere chrétienne , il n'était bruit dans la Gaule méridionale que des prédications et des vertus de Saturnin, prêtre vena de Rome. Compagnon des apôtres qui vinrent les premiers jeter sur notre terre de France les semences dn catholicisme , saint Sernin s'arrêta quelques temps à Nîmes ou il opéra plusieurs conversions ; puis il se dirigea vers Toulouse lui était alors le centre politique de la Narbonnaise et le la première Aquitaine, u ratus gouvernait cette grande ville en qualité de proconsul; zélé pour le culte des faux dieux , disent nos vieilles légendes, Gratas porsé^ entait les Toulousains qui avaient déjà été convertis au christianisme par lapdtresaint MartiaL Plnsienrs néophites avaient succombé , et les autres n'osaient plus se livrer aux pratiquesde la nouvelle religion qu ils venaient d embrasser. Tous appelaient à grands cris an homme inspiré de Dieu ; tous demandaient iw de ces apôtres que le pape Fabien envoyait alors dans les diverses provinces de riEurope. Ils étaient réduits à se cacher dans des souterrains pour célébrer les saints mystères, lorsque Saturnin arriva à Toulouse i lan 250^ de la rédemption, Bèce étant empereur. Ses prédications , les miracles qu*il opérait chaque jour, convertirent à la vraie religion un grand nombre de païens; des chefs de légion , des
hommes des premières familles r^noncèfent publiquement à l'idolâtrie. Les prêtres des faux dieux , irrités do voir leurs temples abandonnés^ résolurent de dénoncer Saturnin au proconsul
tt Le saint apôtre rassemblait les fidèles dtans une petite chapeUe non loin d'un temple dédié à Apollon , où était un oracle très renommé dans les pays voisins. Les prêtres consultés sur l'issue d'une bataUo qu'on voulait livrer aux tribus errantes de la Vascenie» répondirent que le fréquent passage de Saturnin, devant le temple, empêchait le dieu de parler.
— Où est Saturnin, le prêtre de Renie? cria lepeu«pie que les prêtres païens excitaient depuis plueienrs jours.
— Allés au temple des chrétiens, répondit le grandprêtre , et vous y trouvères Saturnin de Rome avec ses disciples.
La multitude se précipita vers la petite chapelle; le saint fut garroté et cflîiduît devant Gratas , le pro» consul.
— Prêtre chrétien,.]» dit le magistrat, qui ta donné mission de porter le trouble dans nos provinces, et d'arracher les peuples au culte de nos dieux ?
-~ Je suis venu au nom de celui qui doit régénérer
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le monde» répondit Satarnio : je n*ai pas porté le trouble dans yos provinces; je dis aux peuples d*obéir fidèlement à César. Quant à vos dieux, ils sont d*ar||île on ée lironze, et I s'y a p«nt de salut pour celui (rai les adore.
— Saturnin insulte la majesté de Jupiter et d'Apollon, <fieux tutélairea de la ville de Toulouse, dit le grand-prètre païen, présent à rinterrogatoire du proconsul.
— Qu'on le jette dans nn cachot, dit Gratos : demain le tribanal se réunira pour le condamner à mort.
Les soldats du proconsul conduisirent aux prisons de la ville Saturnin, qui n'eut pas le temps de recevoir les derniers adieux des chrétiens. Les prêtres d'Apollon et de Jupiter se réunn*ent pour délibérer sur la conduite qu'ils avaient à tenir dans cette ctrconstaay ; ils avaient déjà formé te projet de séduire Saturnin par des proniessee, ou de reârajer par leurs roenaœs. Us résolurent d*un commun «iccord de se transporter à la prison et de faire un dernier effort pour triompher de la résignation du saint apôtre. .
— Saturnin, lui dk le grand-prétre, en entrant dans le cachot, je suis venu pour t'annoncer que, par ordre du proconsul Gratos^ on fait lea apprêts de ton supplice.
— Que Jésus-Cbri«t soit glorifié, répondit Satur* nin , puisqu'il m'est donné de sceller de mon sang les doctrines du saint Évangile.
— Si tu veux renoncer an Christ et servir les poissana dkmx de TOlj-mpe, Gratus te comblera d'honneurs et de richesf es.
— QueHe proposition osez-vous me faire I imposteurs, qui spéculez sur k crédulité des peuples , s*écria Saturnin î L'adorateur d'un seul Dieu ceurbera-t-il sa tète devant des statues d'argile, qui ne sent que des iraagw de démons f Sachet que les esprits infernaux attachent bien plus de prix à la conquête de vos âmes, qu'à la fumée des holocau^^tes que vous lenr offrez. Crojez-vous que je doive redouter vos divinités qui tremblent d'effroi à l'aspect d*un chrétien armé du f^igne sacré de son salut ?
— Saturnin, pour la dernière fois, je t'annonce que le jour de ton supplice n'est pas éloigné, si tu persistes dans ta funeste résolution, dit le grand-prêtre de Jupiter.
— Celui qui met son espérance en Jésus-(lirist, le sauveur des hommes, vivra éternellement dans le séjour des bienheureux martyrs , répondit Saturnin.
— A demain le supplice I s*écria le grand-prétre de Jupiter qui sortit du cachot , désespérant de vaincre la noble fermeté dn saint apôtre.
— A demain la gloire et les palmes du martyre, dit Saturnin en s agénauiilani snr les dalles de la prison pour prier.
Les hérauts du proconsul publièrent à son de trompée dans la ville de Tonlonse, que le lendemain il serait célébré un sacrifice solennel en l'honneur de Jupiter et dx\ pollen. Une multitude innombrable se pressait do bonne heure dans le temple pour être témoin des pompe^ de la cérémonie religieuse. Le proconsul Gratus, le graiHJ-prétre^ s^aasirent sur lenr tnbnnal , et, avant de commencer, le sacrifice $ on amena Saturnin pieds et poings liés»
— Cest le prêtre chrétien I c'est le prêtre chrétien I cria la foule.... à mort Saturnin , le prêtre de Rome 1
Les soldats du proconsul eurent beaucoup de peine â maintenir le calme parmi la multitude irritée.
— » Mort au prêtre chrétien, criait--elle avec fureur, quon livre le prêtre chrétien aux bêtes!
Cependant Saturnin , à genoux près du tribunal do pronconsul , priait avec ardeur. Gratus et le grand-prêtre de Jupiter crurent un instant que le saint apotro sacrifierait aux dieux.
— Saturnin, s'écria le proconsul, veux-tu .«crifier. à Jupiter, le roi de l'Oijmpe, et à Aponon,.le ifien dea> beaux-arts 7
— Jupiter et Apollon sont sourds aux prî<*ies des adorateurs , comme le dieu Baal dont il est parlé dans les Feintes écritures.
— Mort à Satnniin, cria h fonlel S a Ua^pliémé 1». saint nom de Jupiter.
« Au même in>:tant , les païens se jetèrent sor le (saillie » apôtre , lui prodiguèrent les traitemena les pina ri^on reux, etietourmentèrentde toute façon peur îkraRfer » sa constance. »
— Place au grand sacrificaienr ^ crfeioai Isa aaléats ; place au grand sacrificateur.
Les &«sistaas ouvrirent «n paao^e au coitf [pe qui marchait précédé d un taureau qa'oB coadmsail pviir le sacrifice à Jupiter.
— Habitansde Toulouse, 8*écria la pruoonsnl an se levant de son tribunal , je condamna llaliawi a être attaché an cornes de ce tauremf.
— • Gloire au proconsol 1 répondit la BuMMe^
« La rage des ptfana qe ronnaîssant fftHMÉa frein , » ils aUachèrent ie smnt i>ar le» pieds- awr eeanes du » taureau qu'on avait eeiiMt an ^itm^t^ pots^^avec I ai- » guillon excitant i animal^ ils le cmil f^nU ait h s'éloi> N gner d'ane course rapide. Sienlél ta Ifiie ià Saturnin. » se fracassa , ses cervelles s'épandirent sur la terre , » ot 5es entrailles sortirent de son corps. Le martyr , «^soutenu dans son supplice , par br pieuse résignation, » ne tarda pas à trouver la mort ; elle de"*nt pour lui » le moment du triomphe.
» Le taureau continuant de le tratner, ses membres I) se détachèrent, ot les mes furent teintes de son sang.' )>'La corde fo ronjpît enfin devant le Keu où fut dans la » suite élevée féglise appelée aujourd'hai le Tour ,, n abréviation du mot taureati,
A Deux vierg(*s chrétiennes nommées dans les mar- » tyrologcs , fes saintes pieUes , et qui étaient , dit-on , M filles de roi , ne craignirent pas de recueillir les restes » précieux de Saturnin , lorsque la frayeur avait dis- » perse tous les autres disciples. Souvent le sexe qu'on » regarde comme le plus faible étonne les hommes par )) l'énergie qu*il déploie I
« Elles ensevelirent le corps dans une bière de bois , » qui fut mise au fond d'une fosse excessivement pro- » fonde , afin que les reliques qu'elle contenait ne tom- » basseiit pas au pouvoir des pïens, empressés à pro- » faner toutes celles dont ils pouvaient se rendre maîtres.
» Ce tragique événement eut lieu en 250 , le 29 » novembre , jour auquel l'église célèbre la fcle de » saint Saturnin, premier évéque de Toulouse (1).
(< ) Saint' Paulin, — Sttljnce St^uère — éécUs des Afartj rs, Uw^ra^ffuè loitlousaine , toiu. Il | p9(« MO.
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MAKTYIIE 1>£ SAUfT SKlUiiA'.
1 Te\ fut le martyre de ce saint (1) que la capitale da Languedoc reconnaît poor son premier evéque. Selon Fortunaty une dame de cette ville, que le marijT avait convertie» eut soin d'enlever son corps, k raide d'une femme qui la servait et qui était aussi chrétienne; quelques historiens espagnols prétendent que ces deux personnes si pieuses étaient deux Glles d*un roi dHueicat en Espagne , qui, après avoir été converties par le saint , 1 avaient accompagné jusqu'à Toulouse. Cette histoire ressemble bien à toutes celles ou on écrivait dans ces temps-là. Tous les hommes aiment le fabuleux! tant il leur est difficile de ne point mêler à la vérité la plus sainte quelques traits d*une imposture mensongère. Au reste, ces deux femmes n'avaient pas besoin du titre de filles de roi pour être honorées; l'église de Toulouse en fait mémoire le 17 du mois d'octobre , et le nom de Saintes- Puelles sous lequel elles sont connues , suiBt à leur gloire autant qu'à notre vénération, n
Le célèbre Fortunat a chanté en vers latins le mar* Ijre et les mirades de saint Semin de Toulouse.
(I) Darcflo^r , Annoltf de fa vtile de Toulouse , tom. I , m 40.
Satominns enim martvr venorabilis orbi ,
Nec latet egregii palma beata viri :
Qui quùm romanà properasset ab urbe Tolof^am ,
Et pia Christicohs scmina ferret ibi ; Hune vesana cohors doraini comprehendit amicam ,
Instituilquo piî membra terenda viri.
Impliritus t.nuri pede posteriore pependit ,
'Tractus in obliqnum , dilaceratus abit : Ac pedc terris nnimam transmisit olympo ,
O felix cujns frcnere mors moritur ! I
(f I^ martyr saint Saturnin , dont le nom est vénéro » par tous les peuples chrétiens , et dont la gloire brili<' » encore de tout son édat , vint de la grande ville do » Rome à Toulouse, pour y jeter les précieuses semen- » ces du christianisme. Une multitude insensée se jeta » sur renvoyé du Seigneur, et ordonna que ses mciii' » bres fussent broyés. Attaché aux pieds d'un taoreao » fougueux, traîné çà et là, il fut pitoyablement mis » en lambeaux; ainsi son aroe s'envola de la terre aa » ciel. Heureux celui dont le trépas glorieox dompte la » mort elle-même. »
Cyprien Rolî.
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LA VENDETTA
Maria Jacdbi était , il 7 a vingt ans , la plus belle GUe éa TÎIlage d^Amperanî et peut-être de toute la Cone^ Céiait un avantage que tout le monde lui rccon* H , mais que personne ne lui enviait La pauvre avait eu le malheur de plaire à la fois a <feux t, dont la seule présence fesait autour d'elle une grande solitude. Us étaient tous deux de son village et tous àoax également redoutés pour leur naturel emporté al querelleur. L'un s'appclaittiuiseppo ou plutôt PcppoAntoroarchiy surnommé Gallochio; l'autre Ces»rîo Kégroni. Nul no peut dire celui que la jeune fille aûnait» tant elle s'étudiait à cacher ses p^&féroaoes. Quelques gens assuraient même qu'elle n'en avait pour aucun , et que si elle ne fèsaît pas son choix ailleurs , c'était uniquement pour ne pas être cause d'un malheur. D'un autre côté , tous ceux qui la trouvaient belle , n avaient garde do le lui dire y dans la crainte d'une de cas réponses à bout portant dont on savait ses amoureux capdiles. Et cependant ces derniers , d'ordinaire si orobra^ux à l'endroit de leurs aoaours, vivaient en parfaite barmonie au sein do Iç^ir rivalité. Il y avak entre eux eoBflppiifi traité par lequel ils s'étaient engagés à sedispsterlejalement le cœur de Maria Jacobi, et à se servir lédproqnement de l'escopette on du stylet contre tout ndivUo qui viendrait se mettre en tiers dans une ligue *^ ils étaient déjà un de trop.
Ce pacte inoui dura toute une année, pendant laquelle Gallochio et Négroni vécurent dans la meilleure intelligence f tout en s'eiTorçant , chacun de son cété f de se faire préférer par la jeun ^ fillo. Ils se rendaient chez elle à la veillée, à tour de rùlo; ils l'accompagnaient au bal et se partageaient scrupuleusement les contredanses. Lorsque l'un fesait la cour, l'autre fesait le guet; car , il faut le dire, ils avaient eu tous les deux , pour je ne sais quel motif, des démêlés avec la justice , qui, de temps en temps, leur envoyait des collets jaunes en souvenir (1). Ils avaient toujours réussi à les éviter en se secourant mutuellement , ce qui leur avait fait comprendre de bonne heure qu'ils étaient nécessaires l'un à l'autre ponr leur sûreté. L'amour qui tes prit au cœur pour la même femme , leur parut une preuve de l'idôntité de leur naturel , et \h t'acceptèrent comme un lien qui dorait les rapprocher encore en les obligeant à mettre leur affection en commun.
Cela ne pouvait durer ; cotte union égoïste devait tomber du moment où la nature se lèverait pour protester. Je ne sais qui prit l'initiative ; .<oit que la jeune fille se lassât h la fin de rester crncîfiée au pilori d'un amour inévitable , soit que les deux coalisés commençassent à se rcMcher de leur amitié en faveur de leur amour. Toujours est-il qu'une jalousie sourde les divisa
(i) Les voltigeurs corses ont pour juniformc un habit brun avfc un collet jaune. Ils sont employés au maintien de la police dans ce département où ta gendarmerie seule ne âuffinie pas.
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peu à peu et les porta à s'épier l'un l'autre. Bientôt dans le village d'Amperani , tout le monde devina que la logique du sentiment ferait tét ou tard justice de cette union bizarre.
L'événement ne se fit pas attendre. On apprit un beau matin que Maria Angeli s'était enfuie a Amperani , ponr suivre Peppo ( lallochio dans sa cabane. Grand fut le scandale dans tout le village; mais les propos n'allèrent pas plus loin : on savait que le ravisseur était homme à leur donner des coups de carabine pour écho. Césario Négroni , l'amant dédaigné , était h seul qui ne les craignit pas. Ce fut à lui que les parons de la jeune fille recoururent, en le priant, avec promesses et avec larmes , de la leur ramener. L'amour qui parlait encore au cœur de Négroni , venait se joindre à la vanité blessée pour l'exciter contre son ancien ami : et, lorsque la famille de iMaria lui eût fait entrevoir quelque espérance pour le récompenser de ce qu'on attendait de lui, il no s'arrêta plus à aucune considération et agit ouvertement contre Gallochio.
C'était aller contre la foi jurée, contre des droits légitimement acquis qu'il avait lui-même consentis d'avance ; qu'importe 1 il voulait déchirer le pacte du passé pour se ménager l'avenir. Il calcula si bien ses chances qu'il j réussit
Gallochio était obligé d'aller quelquefois à Corte pour vendre son gibier et faire ses provisions. Sa femme, qui ne le quittait jamais, pas mémo à la chasse , le suivait aussi à la ville revétued'unepf Zone qui la déguisait com-
Ïètement. Un jour cependant elle fut reconnue et suivie, peine fût-elle seule , qu'elle se sentît saisie par un bras nerveux qui l'entraîna à travers la foule. Elle voulut un instant résister et crier; mais ses efforts ne purent rien contre la main de fer qui la meurtrissait , et ses cris se perdirent dans les murmures assourdisaans. du marché. Toute résistance lui devenant inutile , elle suivit silencieusement son guide. Celui^i, en la conduisant, la tenait éloignée de lui de toute la distance de son bras tendu et détournait la tête pour ne pas se laisser voir. Lorsqu'ils furent arrivés aux dernières maisons dé Corte , cet homme alla droit à un vieillard qui se tenait assis sur une borne, et lui dit ^ en se découvrant respectuensement :
-^ Matbéo Jacobi, voilà votre fille.
— Merci Césario, je l'accepte comme on dépôt qui te revîeoft désormais,.
— Et mot , je vous garantis , vîeiHard , qu'il n'est pins à temps de le recevoir , répondit une troisième voix qui s'éleva près du groupe. C'était Peppo Gallochio, qui avait suivi le ravisseur de Maria , sans poavoir l'attein** dre à la longueur de son stylet , pour loi foire lâcher
A sa vue, Césario Négroni se rodressa ; il mit en souriant avec confiance sa main droite sous son gilet èl retint de l'autre ?a jeune fille.
MOSAIOUE DU MIDI.
LE BANDIT
— Pas de sang ici, Négroni ; garde ton poignard pour une meillearo occasion : je te jure d'avance qu'elle ne te manqfuera jpas. Et toi , Maria , ne désobéis pas à ton père pour me suivre ; mon amour t accompagnera. Cela dit y le ravisseur s inclina respectueusement pour saluer le vieux Mathéo ; mais il releva là této en passant devant son rival qu'il sembla défier du regard.
A quelque temps de là , Gésario Négroni se rendait à la chute du jour au hameau de Caseveccliia. Comme tout bon Corse qui a eu soin de prendre son port d'armes y tl avait une longue canardière sur l'épaule et son poignard italien dans la doublure de son gilet Beaucoup de gens marchent ainsi armée: quelques-uns par précaution y la plupart par intention. Négroni pouvait invoquer les deux motifs , mais il était confiai^t dans sa force et sur de son coup d'œil; avec cela, il croyait navoir jamais rien à craindre. Il s'en alliJt donc sifllaut et chantant par le sentier comme un bommo insouciant qu'il était, lorsque en passant le long d'un tnjUis, il crut entendre dans la fourrée lo bruit d'un fusil qu'on armait. Son premier mouvement fut do préparer leste-
ment le sien et de se db^poser à tout évcnemenl. En regardant autour de lui, il crut voir quelque chose remuer dans les broussailles, il. mettait déjà à tout hasard son arme en joue dans cette direction, lorque une voix bien connue le fit tressaillir :
— Césariol lui disait cette voix , voici bien des jours que je t'attends.
Ces paroles qui semblaient venir de très près frappèrent Césario comme un coup d'escopelte à bout portant; comme il était homme de cœur, il se remit bientôt pour diriger son arme de ce coté. Les bras roidis et la tête tendue en avant , il regarda devant lui pour mettre son ennemi au bout du canon de son fusil, mais il ne vit personne. Il allait faire quelques pas pour 8*afsurcr si sa vue ne l'illusionnait pas, quand la même voix, se rapprochant encore, lui fit faire de nouveau volto face
— Voici l'occasion que je t'ai promise au marché, de Corte ; tu peux dégainer ton stylet ou décharger ton escopcttc : nous sommes seuls aujourd'hui, presse toi, tu n'es pas sur de me retrouver demaip.
Le malheureux Négroni fouillait du regard tous les
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boûsoiis» se loTâk aor la pointe des pieds poor sonder les inégalités da terrain , se courbait sur les genoux pour regarder à travers les hautes herbes , c était envain ; et la voix lui parlait toujours et s'approchait de plus en plus. 11 y avait des momens ou il croyait Tentendre si près de lui qu'il se reculait involontairement comme à rapproche d'un rq>tile ; certes , il comprenait bien la perfidie de ce son de voix qui se déplaçait à volonté; mais il cédait mdgré lui à de superstitieuses terreurs et s'abandonnait a ce jeu cruel dans lequel il perdait de plus en plus toute son énergie morale. Des accès de colère lui montaient quelque fois à la tête , et alors il se débattait dans son impuissance et trépignait violemmentfesantde toute sesforoeaunappelàla loyauté de son adversaire. Celui-ci » au lieu de lui répondre , pelotonnait en quelque sorte le pauvre Césario qui se débattait au milieu de ses sarcasmes comme une souris dans les grifles d'un chat A la fin, ces paroles semblèrent* sortir de derrière un buisson , placé a dix pas de luL
— Feu sur moi» ou dans deux minutes ma carabine te montrera ma place.
Négroni orut cette fois ne pas se tromper ; il leva sa canardiére» ajusta lentement le point d'où cette menace était venue et tira : lorsque la fumée fut dissipée , il vit à trei|te pas plus loin Gallocfaio déjà debout qui le couclnait en joue^ U avait à peine ou le temps de le reconnaître que le coup partit et le renversa raide mort le long da chemin.
A partir de cet événement, l'assassin se fit bandit : il quitta sa maison et se réfugia dans les montagnes pour échap^r à la justice. Tout le temps qu'il y resta, la nécessité de se défendre lui fit quelque fois verser le sang, maie il ne s'y décida jamais avec préméditation.
A cette époque le soulèvement des Grecs contre les Turcs ooGôpait l'attention de l'Europe et excitait vivement les sympathies de tout ce qui se sentait un peu de sang viril au cœur. On accourait de tautea parts pour prendre rang dans cetto guerre qui était la lutte de la civilisation contre la barbarie. La Grèce en avait fait une guerre sacrée ; ses populations mouraient avec fanatisme, comme les Souliotes, ou avec enthousiasme comme ces jeunes étudians grecs qui vinrent d'Italie et d AHemagne avec des vêtemens de deuil et une croix sur la poitrine pour tomber soos le damas des janissaires. Les gouvernemens européens voyaient d'un œil sec tous ces meurtres, t6us ces égorgemens, et laissaient les pachas renouveler et digwer leur orgie de sang sans jamais leur crier : « Assez; » mais les peuples s'émurent, il s'agissait de religion et de Hberté : de religion comme au temps des croisade ; de liberté comme au temps où la France propageait elle aussi cetto vérité par le glaive. Cétait un double appel à la civilisation chrétienne. Tout le monde fcntendit ; quelques^ns seulement y réoondirent : gloire à eux ! la cause de la Grèce était celle de rhumanité.
Les hommes qui avaient de l'admiration pour l'antiquité, ceux qui avaient appris à penser avec ses philosophes ou à sentir avec ses poètes , tous accouraient au secours des héroïques enfans du grand peuple. Mais cet élan qui poussait les individus n'entraîna pas les nations; seulement ces dernières laissèrent chacun libre d'aller payer leur tribut national pour elles. Dès lors, il y eut des émigrations nombreuses de toutes les parties
de VEorope vers la terre des Hellènes, Les défenseurs arrivaient inconnus et mouraient de même pour la phipart Pour être remarqué et récompensé, il fallait attacher son nom à une action d'éclat; c'était la règle eonn mune. Elle favorisa beaucoup de gens qui étaient venus en Grèce par patriotisme et beaucoup d'autres surtout qui s'y étaient rendus en aventurier?. On citait» parmi ces derniers un jeane Corse du plus grand courage. Il était dans cette guerre sodale le seul représentant de son lie, et cependant il se comporta de manière à ne pas la laisser au dernier rang. Arrivé simple volontaire, il s'était élevé de grade en grade à chaque combat et était devenu officier. Ce Corse était Peppo Antomarchi surnommé Gallochio; il avait abandonné sa patrie pour échapper aux tribunaux , et il était venu en Grèce pour se réhabiliter ou moarir.
Fait capitaine au siège de Missolonghi pour la part brillante qu'il y prit , il concevait, depuis huit bÈs qu'il habitait la Grèce, l'espoir de conquérir 1 oubli du passé, lorsque une lettre timbrée de M<Ata vint lui apprendre qneson jeune frère avait été assassiné en repràaillesde la mort qu'il avait donné quelque temps avant. Cette lettre, qui lui était adressée par un de ses parons, lui détaillait toutes les circonstances de ce meurtre, le jour Su'il avait eu lieu et Tendroit que TassasBin avait choisi, 'était le soir du jeudi saint et au sortir de l'égltse d'Amperani: son malheureux frère avait traversé la place publique et allait atteindre le seuil de sa maison, quand un coup de feu, parti de derrière un mur, était venu le frapper mortellement. La voix publique accusa de cette vendetta un frère de Césario, Jules Négroni, surnommé Pévérone. On savait en effet que oe dernier avait d^ mandé, quelque temps avant l'événement, le consentement de sa mère pour épouser une femme d'Oreiza. « 11 s'agit bien de mariage 1 s'était écriée la mère en fureur, songe plutét à venger ton frère si tu veux avoir ma bénédiction à mon lit de mort. »
C'était ces paroles qui avaient causé, disait-on, l'assafrsinat Gallochio, lui, n'en douta pas un instant; il était à Corfou lorsqu'il lapprit; il part aussitôt , arrive à Livourne, s'embarque sous un déguisement, passe la mer, et, après une traversée orageuse, remet le pied sur le* rivage corse d'où on le croyait a jamais exilé.
fieux jours ne s'étaient pas écoulés depuis la réapparition du bandit, qu'un cadavre gisait étendu sur le chemin public d'Antifanti; c'était celui de Pépino, le
5 lus jeune des frères Négroni, un pauvre enfant de ix-sept ans que le Gallochio venait de percer de deux balles.
Cet événement eut lieu au mois d'avril 1833. Dès ce moment, Gallochio et Pévérone qui s'était aussi fait bandit , se livrèrent à une émulation de haine ardente et de vengeance implacable , un système de sanglantes représailles qui enveloppait dans ses poursuites les parons et les amis des deux adversaires.
Malheur à ceux que le hasard mettra à la portée de leur fusil ; il y a danger à se trouver dans les champs on à sortir le dimanche pour aller à l'église accomplir ses devoirs de chrétien ; les bandito attendent les victimes sur leur passage, avec la patience des Corses et des assassins, et souvent leurs coups de feu se répondent
Ce fut en peu de temps une alarme générale datt)
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touile pajs» AmiB et parens, tmit cequi tint de près oo de loin aux deux terribles antagonistes dut veiller sur •ayie. Les amis étaient sans doute en petit nombre , mais les parens en revanche n'étaient pas rares. La Corse est un pays de mœurs antiques et pastorales en plusieurs endroits ; la parenté y est très respectée , et on en suit les degrés beaucoup plus loin qu ailleurs ; cela fait que lorsque deux familles sont en lutte , il s*en trouve plus de dix pour y prendre part; on dirait des querelles do parti plutôt que des querelles d'individus.
Dans cette circonstance, cependant» Gallocbio et Févérone n entraînèrent personne après eux. Us restèrent seuls chacun de leur cété , exécutant leurs veageances sans le secours de leurs proches. Quelques bandits seulement , ainn qu'il s'en trouve toujours dans les montagnes et dans les fourrés de la Corse , leur prêtaient de temps en temps leur assistance pour un coup de main, et les abandonnaient ensuite à tours propres forces. Mais le Gallochio et Pévérone savaient au besoin se passer d*aide. Us ne se décourageaient pas d'être seuls; au contraire» leur luûne trouvait dans l'isolement un aliment nouveau.
Ijo nombre des familles qu'ils décimèrent ne peut se dire ; toutes celles qui eurent le malheur de se trouver unies par l'amitié ou les liens du sang aux Antoinarchi ou aux Négroni perdirent quelques-uns de leurs membres, et ici nous ne t aurions mieux faire que de les passer en revue. On verra comment en Corse on entend la solidarité dans les actes.
Nous prenons ces détails dans un document, et qui a d'avance fait foi devant les tribunaux. Cette déclaration doit suffire pour nous épargner tout reproche d'exagération.
Pévérone, on s'en souvient, avait déjà tué le frère de Gallochio. Ce fui la seule victime qu*il Gt dans la propre famille de son ennemi ; les autres étaient ses parens à des degrés plus ou moins éloignés. Ce fut d'abord Jean André Giacooini , huissier de la justice de paix de Moïta et parent de Gallochio ; il avait, disait-on, à l'occasiiMi de l'assassinat de Charles Philippe Antomarchi, présenté au procureur du roi de Corte un mémoire contre les Négroni. Un jour du mois d'août 1834, sur le chemin de ZuaniàZabana, Giaedoini fut atteint d'un coup de fusil ; quelques personnes accourues à ses cris le transportèrent dans une cabane où le malheureux expira. Il eut le temps cependant de se confesser avant de rendre le dernier soupir, et de faire entre les mains du prêtre une déclaration qui devait valoir en justice: « C'est Pévérone, dit-il, qui a tiré sur moi; » Je 1 ai bien reconnu lorsque je suis tombé; il était en » embuscade, derrière un laurier sauvage , au bord du » petit bois; il ne s'est pas appixx hé , mais il m'a re- » gardé longtemps pour voir yaiw doute si j'étais bles^sé 9 à mort , apK'S quoi il a traiii|>jiilement recliargé son » e^copclte ot s'est retiré. »
Ouciquos mois plus tard B«istieu-Michelli di Noceta, beau-! ivre du couFÎn-germain de Gallochio, fut trouvé mort dans létix^it rentier qui conduit à son champ; trois balles l'avaient atteint et lui avaient fait trois blessures mortelles. Bien que personne n'eût entendu les dernières paroles du mourant, la voix publique accusa Pévérone de ce crime; on savait, en effet, que Micheli s'était vanté d'être un des fidèles agens deGallochio;
tt hn servait, disait-on, d^édairew ôêob see marehee, l'aidant à éviter les rencontres de la force armée et les embuscades de ses ennemis. Déplus, la famille Négroni Taccnsait d'avoir participé à l'assassinat dePepino, en indiquant à Gallochio l'endroit où il aurait trouvé sa victime. Tontes ces droonstances réunies étaient de nature à faire naître, sinon è justifier, les soupçons contre Pévérone.
Un autre parent de Gallocàio, François Battagitht , son cousin-germain, eut le même sort Un jour c^-j'il cueillait des raisins a la tredie de son verger, il enteiH dit un léger bruit dans te buis qui sert de clôture; il se retourna et vit le canon luisant d'une carabine, placé en travers , comme un serpent, et dirigé de son cdté ; le pauvre Battaglini comprit que son heure était proche ; peut-être n'eut-il pas le temps d*y songer, car le coup de feu ne se fit pas attendre , et le coucha mort à sa même place. Cette fois encore, Pévérone fut signalé par tout le monde conune le meurtrier.
Pepo Gallochio sentit vivement toutes ces pertes , mais cette dernière surtout l'exaspéra. Battaglint était un bon parent qui l'avait souvent aidé de son escopette et de son argent U l'avait reçu plusieurs fois dans sa demeure; il lui fournissait des vivres et l'accompagnait dans ses expéditions; c'étaient là des services que sa conscience de bandit lui fesait un devoir de payer par le sang des Négroni.
On sait qu'il avait déjà réduit à trois les quatre frères de Césario. Un autre était encore tondbé mas le poignard d'un de ses sicaires, et celui-là étmt Paul Négroni. U y a un fait qui se rapporte à ce jeune homme, qji peint assez bien le peu de respect des bandits corses pour la justice. Un an après Tarrivée de Gallochio en Corse, Paul Négrcni avait été arrêté pour je ne sais qu'elle accusation , et devait passer en cour d'assises: le meurtrier de ses deux frères écrivît directement à monsieur le conseiller Capello une lettre menaçante pour lui intimer formellement l'ordre de condamner l'accusé. On pense bien que cette injonction du brigand ne fit que soulever le dégoût et rendre meilleure peutpétre la position de celui que sa haine poursuivait; quoiqu'il en Foit, les indices qui s'élevaient contre lui furent trouvés trop vagues pour amener sa condamnation: le jury l'acquitta, mais, peu de temps après Gallochio, qui ne voulait pas perdre sa proie, le fit tomber dans un piège , on un de see sicaires l'assassina comme nous I avons dit.
Les vieux frères Négroni se trouvaient ainsi réduits à deux an bout de quelques années; cela aurait dû satisfaire la vengeance la plus exigonte , mais celle de Gallochio était insatiable; il était dit que sa haine durerait tant quo ses mains pourraient tenir une escopette.
Nous ne compterons pas tous ceux qu'il tua dans la parenté de son ennemi; Ténumération en serait trop longue, et puis, il nous répugne de soulever tous ces cadavres pour les foire passer avec leurs blessures découvertes et saignantes sous les yeux du lecteur. Nous nous contenterons de rappeler la mort d'un oncle de Pévérone , la seule qui tranche entre toutes.
Le tiallochio avait l'habitude d'entendre la mc5;se tons les dimanches; tout le monde le savait , et la police comptait sur sa dévotion pour le prendre, il fallait pour cela connaître d'avance l'église dans laquelle if sa
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rendrait , car k bandit n'aHaît jcimaisiloux fois de suite dans ia même ; les ToUigeors corses , qui , plusieurs fois, s*6taient mis k sa poursuite avaient eu le loisir de 8*en convaincre. Cependant un samedi soir rautoriCé sut d'une manière positiye que le bandit devait ou7r la messe le lendemain, dans Véglise de Cnsteltore, village situé à quelques Keaes d*Amperani; un détachement composé de six hi»nmes en uniforme brun , à collets jaunes , commandé par un caporal , partit le soir même et se tint caché tonte la nuit dans le village.
Ils se levèrent avant lé jour et se mirent en embus* cade dans une maison voisine pour examiner à l'aise toutes les personnes qui entreraient dans I église. A peine Tangelus avait-^l sonné qu'ils virent venir un homme portant un fosil en bandoulière , y pénétrer furtivement Le caporal et ses hommes n eurent guère le temps de le regarder; mais son bonnet pointu de peau <fe chèvre , sa veste brodée de rouge et de jaune et surtout son fusil leur parurent un signalement sufRsani. Ils sortirent en conséquence de leur cachette» bien sûrs que le Galtoehio ne leur échapperait pas » et allèrent se ranger de chaque cété de la porte , de manière a obliger tous ceux qui voudraient entrer ou sortir à passer antre eux; le caporal se plaça sur le seuil , un pied dans la rue , Tautre dans léglise , et tint son fusil croisé devant lui pour obliger tout le monde à demander un laissez passer. La messe fut dite , ce jour-là , par un curé très leste ; le caporal eut à peine le temps de jeter un regard dans la foule , pour voir k quelle place te tenait le bandit; il crut cependant le découvrir dans un coin obscur des fonds baptismaux ; mais, à force d'arrêter sa vue de ce côté, il parvînt à distinguer sa veste brodée et son fusil déposé k ses pieds. Lorsque la messe fut Gnie, il le vit se lever, remettre son fusil en bandoulière et se diriger hors de sa cachette.
— Attention 1 dit à voix basse le caporal à sa petite Iroupo.
Les Folclnts se rapprochèrent et cherchèrent à suivre du regard les mouveroens de l'homme qu'ib étaient (hargés d'arrêter; ils s'attendaient à une sortie brus* que et peut-être sanglante, ils furent fort étonnés de le voir s'arrêter à côté du bénitier, fort élonnés surtout de lui voir offrir nonchalamment de l'eau bénite à ceux qui s'approchaient de lui. Les voltigeurs firent d'abord peu d attention à cette circonstance et attendirent le Gallochio de pied ferme, mais celui-ci ne bougeait pas et donnait toujours de l'eau bénite à toutes les personnes qui vouiaîent sortir. Beaucoup se seraient passées d'en recevoir de sa main s'il n'y avait eu danger à lui refuser : le bandit était vif el pointilleux sur le point d'honneur , et il se serait veiigo d'un signe négatif romme d'une injure personnelle. Il était donc là , dévisageant et toisant chaque individu à mesure qu'il passait près de lui ; on eut dit qu'il cherchait quelqu'un; on avait cru même remarquer que ses yeux se portaient trouvent vers un banc placé sous la chaire , sur lequel on vieillard se tenait assis et tremblant. Chaque (idcle qui sortait arrachait un soupir à ce dernier ; il avait plusieurs fois essayé de se lever , la force morale lui avait toujours manqué. La foule cependant s écoulait peu à peu et semblait emporter sa dernière espérance. A la fin, et lorsqu'il ne restait plus personne dans Véglisc; il fit un effort sur lui-même et s'avança à pas
lents vers le Gallochio dont lea yaax s'OlnmiBèrent.en ce moment d'un éclair de joie ; quelques gens lui virent mettre la main sous son gilet et frissonnèrent Le vieillard continua cependant de s'avancer : on eut dit qn'ii obéissait à une puissante fascinatioa Lorsque le bandit le vit k portée, il lui tendit avec un sourire atroce sa main gauche imbibée d'eau bénite; puis, il lui porta vivement l'ciutre à la gorge ; ce mouvement fut si promptement exécuté que les témoins du dehors ne le comprirent que lorsqu'ils virent tomber la victime. Lorsque Gallochio se leva, des goutelettes de sang pendaient au bout de la fine lame de son stylet ; il s'appro^ cha fièrement de la porte et cria aux soldats :
— Camarades, place!
Et il passa an milieu d'eux , tenant son stylet à la main , sans que personne osât l'arrêter ; et il traversa de même la population assemblée , qui s'ouvrit respectueusement devant lui. lorsqu'il fut hors du village» il tira , pour dernière bravade , un coup de fusil en l'air. Le caporal et ses hommes fentend iront , mais il n'était plus temps de se raviser; tout ce qu'ils purent faire fut de relever le cadavre que le Gallochio venait de laisser, qui était celui d'un parent de Pévérone, et de faire ajouter ce nouveau crime au compte passablement chargé qu'il avait à débrouiller avec la justifo.
Pévérone ne tarda pas à apprendre cet événement; sa fureur s'en accrut au point de rendre à la fin sa vengeance intelligente. \\ était alors à plusieurs lieues de la , à la piste d'un collatéral de Gallochio; il remit aussitôt son poignard dans sa gaine , abandonna sa proie et partit. Il avait des indications certaines sur les lieux où il pourrait rencontrer Gallochio et il s'y rendait; il voulait commencer une lutte corps à corps avec lui et satisfaire d'un coup toute sa haine : c'était du reste le seul moyen d'assurer la sécurité de ses proches et de faire cesser cette exécrable boucherie de chair humaine qui épouvantait tout le canton.
Il existe aux environs de HoSta une sorte de bois taillis composé d'arbres et d'arbrisseaux de tonte espèce ; la hache n'y a jamais été portée , et cependant ce taillis disparaît tout les quatre ou cinq ans pour reparaître les années suivantes; ces sortes de changemens à vue s'opèrent par le feu : le cultivateur corse a 1 habitude de fumer son champ en incendiant un certaine étendue du bois ; les cendres qui restent assurent une bonne récolte pour peu qu'on travaille cette terre vierge. Le blé y devient très haut ; mais d'autres plantes croissent avec le blé ; des pousses d'arbres et d'arbustes portent vigoureusement des racines que le feu n'a pu détruire et forment au bout de quelque temps un fourré pareil à celui qu'on avait détruit : c'est ce qu'on ap* pelle un tndquù. Il est haut de sept à huit pieds en plu« sieurs endroits , et nulb part il n'en a moins de six ; toutes les branches sont si rapprochées qu'elles se croisent et se tordent en tous les sens : le maquis enfin est si touffu qu'un chien de chasse a de la peine à y entrer.
C'est la patrie des bandits et des bergers : à l'époque dont nous parlons, Gatiorhîo s'y était retiré et y vivait en sûreté; les bergers qu'il rencontrait souvent dans les clairières du maquis lui procuraient des vivres, de la pondre et des balles, sans qu'il eftt besoin d'aller faire lui-même ses provisions à la ville, re qui
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n aurait pas été sans danger. Une bonne ruppa, un de ce& manteaux bruns , à capuchon , comme sont ceux des bergers basques , le garantissait du froid ; elle était assez ample pour qu'il pût s y coucher comme dans son lit y et assez épaisse pour le préserver un peu de ihumidité du sol : avec cela > il se sentait assez fort pour braver la justice.
Mais la main de la justice n était plus maintenant la seule à craindre ; il j en avait une autre bien plus impîtojalle levée sur sa vie : c'était celle de Pévérone. Il était entré dans le mAquis, et avait fait serment de n en sortir qu'après la mort de Gallocbio.
Il avait un avantage énorme sur ce dernier : il le savait dans le maquis, tandis que Gallocbio ne l'y savait
rs; il pouvait dès lors le traquer, l'épier et lefraf^er coup sur , sans que son ennemi se doutât jamais qu'un pas marchait sur le sien et qu'un fusil était toujours dirigé de son côté. C'était un duel dans lequel un spadassin attaquait un homme qui se battait les yeux bandés. Cela donnait à Pévérone un immense avantage , comme nous avons dit , mais cela ne lui assurait jias le succès : il avait à faire à un antagoniste soupçonneux et rusé, qui pouvait bien le découvrir et rendre ainsi égales les chances de la lutte : c'est ce qui arriva.
Galloihio depuis long-temps ne saventaraît plus hors du maquis; son fusil toujours chargé sons le bras et sa rmtppe sur ses épaules , il le parcourait en tous sens, autant pour courir après le gibier que pour dé^ster les gens qui couraient après lui. Il habitait cette vaste .étendue de terrain , mais il n'avait fixé son domicile nulle part. Il se déplaçait chaque jour, et, comme je ne sais plus quel tyran il ne couchait jamais deux luis dans le même endroit ; cependant il avait l'habitude de descendre à la tombée du jour dans les clairières et de causer avec les bergers, les seuls êtres vivans, qui , sans lui vouloir ni bien ni mal , le recevaient sans répugnance dans leur compagnie , et le défendaient au besoin pour obéir à ce devoir de fraternité corse qui porte les moiitagnards les plus honnêtes à prendre parti pour les proscrits contre la police du gouvernement Un soir donc que le Gallochio venait comme de coutume passer quelques instans avec les pâtres, U crut entendre, au moment où il entrait jdans le|{r enclos, un léger bruit sortir de la lisière du maquis ; if se retourna aussitôt , la main sur son arme, regarda avec une grande attention et ne vit rien; il continua sa marche avec précaution , se retournant de temps en temps pour regarder en arrière , prêt à faire feu SUT l'ombre la plus douteuse qui se serait dessinée derrière les broussailles.
Les pâtres remarquèrent ce soir-là qu'il était soucieux , chose qui ne lui arrivait jamais , tant son naturel atroce et sans pitié savait prendre le dessus de toutes les contrariétés de la vie. L'inquiétude du bandit, si tant est qu'il fût inquiet, était morne, silencieuse, et ppesque digne à force d'être hautaine; elle ne se trahissait que par quelques tics involontaires dans la figure, comme il en arrive aux personnes nerveuses lorsque le système est violemment ébranlé. Par fierté, il aimait mieux se contraindre que de paraître céder a la peur. Il s'assit donc pour voir traire les vaches et pour reprendre, avec toute l'aisiirance
dont il était capable , la conversation de tous les Mirs. En ce moment un coup de fusil partit d'un buisson assez rapproché , et une balb vint lui trouer son bonnet de peau de chèvre, à deux pouces au dessus du front.
C'était lui , s écria Gallochio , en se levant en sursaut : je l'avais deviné ; mais je le reconnais maintenant. 11 n'y a que l'esoopette de Pévérone qui fasse ce bruit-là.
Pévérone, en eflet, se montra bientôt; il était appuyé sur son arme , et regardait son ennemi comme pour le défier ; puis, voyant que ce dernier restait toujours immobile , il franchit à la course les dernières limites du maquis et s'avança résolument jusqu'à lui. Le Gallochio leva f on arme , mais ce mouvement ne l'arrêta pas; sa démarche seulement se ralentit, ses pas devinrent graves et mesurés , on eut dit que la circonstance les rendait solennels. Cependant, a mesure qu'il approchait , l'arme de Gallochio s'élevait le long de sa taille, si bien qu'il sentit une fois, par un effet sympathique, le rayon vbuel lui arrivera lafwitrine; il s'arrêta comme s'il eut jugé que le moment était arrivé : le coup partit en effet, et lui |>erçale bras.
— Bien tiré, dit-il, en regardant avec impassibilité son sang couler à flots de sa blessure , bien tiré ; mais grand merci. Voilà une blessure qui .n'ôte un grand remords du cœur. Cela dit , il posa son poignard et son fusil à terre et franchit rapidement la distance qui le séparait de son ennemi Celui-ci le fuyant désarmé et confiant l'attendit sans bouger et avec toute rindidérei^ce qu'il aurait pu mettre à l'égard d'un inconnu.
— ^e crains rien Pévérone, que veux-tu?
— Je veux , dit celui-ci , que tu ne me méprises pas, car j'ai commis une lâcheté : je t'ai guetté dans le ma-» quis sans t'avertir que ma vendetta t'y poursuivait; je t'ai ajusté en traître , mais je t'ai manqué. Dieu en soit loué ; si je t'avais tué, je serais allé moi-même me dénoncer à la justice.
— Je te pardonne ta mauvaise action, lui dit le Gallochio , et je n'en parlerai pas poqr ne pas t'ôter l'honneur; du reste, nous sommes quittes, car si tu m'as frappé par derrière , tu t'es laissé blesser par devant.
— C'est vrai, répliqua Pévérone, en contemplant avec une sorte d'orgueil son bras fracassé , mais je perds beaucoup de sang et je sens que je m'épuise.
— Eh bien, dit Gallochio, suis-moi, je panserai ta blessure , je partagerai mon souper avec toi , et je te donnerai la moitié de la paille où je couche; demain, si tu poux reprendre ton fusil , nous nous séparerons.
Et cela fut fait ainsi. Ces deux hommes qui avaient l'un pour l'autre une inmîcizia di êangue^ mangèrent ensemble et couchèrent côte à côte. Us se levèrent au point du jour ; le Gallochio conduisit Pévérone hors du maquis et l'accompagna jusqu'aux premières maisons d'Amperani, afin de le protéger s'il l'eût fallu contre la gendarmerie qui rôdait souvent autour du village. Voici les adieux qu'ils se firent en se séparant :
— Pévérone , combien de jours te faut-il pour guérir de ta blessure ?
— HuiU
— Soit, reprit oallochio; notre trêve commence aujourd'hui et durera huit jours : tiens-toi sur tes gardes le neuviène.
Itt
— Je serai prêt
Cei^ dît, le dernier se dirigea vers &« maison , el laulre rentra dans le maquis.
Quelque tempe après , et pendant que la trêve durait encore y on entendit dire que te Gallochio avait été tué dans le maquis de Moïta. On racontait qu'il avait été surpris durant son sommeil par un ennemi qui Tavait ainsi oMOMtWsans défense. Heureusement pour Pévérone que sa blessure et sa présence dans le village le mirent à Tabri de tout soupçon, sans quoi le bandit eut été on homme déshonofé.
Cesl qne la vengeance en Corse est un duel qui a se^ règles ou plutôt nue* justice qui a ses lois; on ne peut h» enfreindre qu'ens exposant à l'indignation générale. Le droit de se faire justice soî-méme n'est contesté à personne; mais celui qui a attenté à la vie de son ennemi sans l'avoir prévenu commet aux jeux de ses oonn patriotes un infâme trahison.
Pévérone dès ce mènent ceràa ses meurtres et ses hostilkésy et continua cependant sa vie errante pour se soustraire aux poursuites de la gendarmerie et des voltigeurs corses; il y réussit quelque temps. Malheureusement pour lui, i selassa de vivre dans lee maquis. Il vren sortit pas impunément: la brigade de Piedicorté apprit un jour qu'il s*était réfugié dans le couvent de Zuani ; elle s' j rendit pour le surprendre. Le couvent fut cerné, puis Uy gendarmes, voyant que personne n'en sortait , pénétrèrent dans l'intérieur ; mais à peine j étaient-ils engagés c|n*il se jeta sur oux pour se faire un passage , le stylet à la main. Ils se trouvaient alors dans un corridor obiscnr qui ne leur permettait ni de voir l'aasaillant ni de parer ses coups; un gendarme se dévoua pour ses camarades, s élança vers loi et le saisit à bras le corps; quelques minutes après il était entre leurs mains et garrolé.
Lorsqu'il comparut devant la cour d'assises, quatre accusations de meurtre furent portées contre lui , il les avoua tontes; Tavocatdu roi ayant voulu en hasarder un cinquième celle de la mort de Gallochio , l'accusé se récria avec force en se plaignant de ce qu'il appelait une calomnie qui pouvait perdre sa réputation.
Un juré lui demanda dans le conrsdcs débals pour* quoi il avait porté la mort dans tonte une famille au lien de se borner à frapper celui qui avait tué son frère: pareeque, dil-il, la vengeance n'eslpasla haine; celle-
ci est égoïste et petite, tandis que la première est grande comme votre loi qui demande tout le sang d'un homme pour lui faire payer la goutte qu'il a versée injuste* ment.
On lui fit demander ce qu'il pensait de la vengeance; c'est , répondit-il, le complément de la loi, elle supplée à son idlence et i son impuissance ; eUe se lève dans la Corse toute les fois qu'un meurtre y demeure impuni
Pourquoi , lui dit alors le président , n avet-vous pas aidé la justice i découvrir votre ennemi? — Parce que cette action aurait été une lâcheté; au lieu de le déclarer, je l'aurais au contraire protégé contre les colleta jaunes. Dailleurs ma mère ne m'avait pas conseillé une trahison , elle m'avait dit seulement : A'om steté utano M non ne fate la vendêUa.
Vous êtes, lui dit le magistrat , la terreur des pays. — Vous vous trompez , j'y ai rendu des services quelque fois. Vous même, ngncTf vous deves vous souvenir d'un homme qui vous servit généreusement do guide un soir que vous étiez égaré et qui vons accompagna depuis Campitello jusqu'à fiastia. Cet homme était un contumace que vous aviez fait condamner à mort 1 année précédente. Je ne sais si vous avez oublié cette ciroonstanee, tignor présidente , quant à moi , je me la rappelle ; mais Dieu m'est témoin que je n'eus aucuoe mauvaise pensée contre vous: vous aviez fait votre devoir.
L'avocat du roi ne trouva pas que ces expUcationa dussent l'empêcher de faire le sien* U lança en eonséquonce toutes les foudres du réquisitoire sur Pévérone qui , du reste , sembla les subir sans s'émouvoir ; nne fois seulement l'accusateur ayant prononeé le mot brigand , fut brusquement interrompu par l'accusé:
— « Dites bandit (1) Sigmnr; je né suis pas nn malfaiteur. »
Le parquet ne s'arrêta pas à cette étrange pudeur; pour toute réponse il invoqua contre lui la-peine des meurtriers. Le jury l'accorda. En conséquence Jules Négroni, surnommé Pévérone» fut condamné aux travaux forcés à perpétuité.
P. Pav».
(1) En Corse le mol bandii n'a pss la signilicatfon qo*on lui donne chez noui; il a cardé la première «cceplion du mot italien handito (proscrit, banni); il s'applique auii-ontumacci pounulvis par la justice et qui sont , pour cela, obligés de mener une vie errante.
LE lASQUE DE FER.
VCISIO?! niSTOaiQUB.
Quel a été le caractère politique du prisonnier célèbre qu'on ne connaît dans notre histoire que sous le nom de
Vhamme an Masqw de Fer ? Question vieille d'un siècle et demi et toujours nouvelle. Ni lee indiscrétions des confidens ou des bourreaux , ni la diplomatie bouleversée quatre on cinq fois pr les révolutions , ni Thistoire incorruptible et grave , n'ont encore voulu jeter une lumière décisive sur ce singulier mystère , qui va te^
lia
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lément â*ob6Carci6«ant que, dans trois ou quatre générations, il tombera dans le monde des fables et semblera an anachronisme des souvenirs dramatiques du moyen âge.
Voici les pi as remarquables des conjectures qui ont tour à tour tenu lieu de la vérité au sujet du masque de fer.
Pecquet , Tautenr des Mémmres secrets povr servir à VhisUdre de Perses s*avisa le premier, en 1745 , de soulever le voile qui couvrait la qualité historique du prisonnier inconnu. 11 avança que le manque de fer était le comte de Vermandois , fils de Louis XIV et de mademoiselle de Lavallière. Le comte de Vermandois, dont le caractère était plus que brutal , aurait eu avec le grand Dauphin , son frère , une dispute fort vive , à la suite dé laquelle il le frappa au visage. Condamné à mort par le conseil , la bonté paternelle de I^uis XIV se serait attendrie sur cette infortune et aurait commué cette peine en une détention perpétuelle. En conséquence , pendant que le jeune prince était au siège dé Courtrai , on aurait fait courir le bruit qu'il était attaq«é dune maladie contagieuse. Sous ce prétexte, tout le inonde aurait été écarté de sa tente , et, après la publication officielle et solennelle de sa mort, on Taurait conduiidans le plus grand secret, aux lies de Sain** te*Marguerite.
Cette explication est contredite par la mort publique et légalement prouvée du comte de Vermandois, qui succomba à une maladie aiguë devant Courtrai en 1683. Les registres mortuaires de la ville d'Aire, dans l'Artois, attestent que ce seigneur y fut enterré. D'ailleurs tout ce que nous savons sur le caractère de Louis XIV , nous défend de croire qu*il aurait pu punir si cruellement un manque de respect envers un membre de la famille royale , surtout lorsque la fougue et l'irréflexion bien connues du comte de Vermandois devaient loi faire obtenir grâce bien plus facilement auprès d*nn père aussi généreux que Louis XIV , qui n'était pas exempt luimême de cette espèce de défauts4rillans. Et à quoi eftt servi la rigide nécessité d'un masque perpétuel t Que fesait a Tétat , à sa sâreté et à sa gloire, que le prisonnier se nommât et se divulgât, si ce prisonnier eût été le comte de VerroaadoîsT L'importance qu'on attachait à cette mystérieuse et terrible circonstance du masque, doit toujours faire revenir à cette idée que le secret de rétat reposait sur la figure du prisonnier.
J'ajouterai que les habitudes qu'on remarqua chez \homme au Masque de Fer, pendant tout le temps de sa captivité , ne peuvent, en aucune façon, convenir à ce que Ton rapporte du caractère du comte de Vermandois. Autant celui-ci avait été violent, rude, brutal et emporté, autant le prisonnier fut partout un modèle d'inaltérable douceur , de patience et de résignation.
Voltaire, qui aimait assez â se donner pour un liomme fort important et versé dans la connaissance des secrets politiques, ne hasarda aucun sentiment personnel sur le Masque de Fer. Il critiqua tous les systèmes proposés de son temps , et démontra que le prisonnier inconnu ne pouvait être aucun des personnages qu'on disait , mais il se garda bien de nous apprendre qui il était. Puis , à son ordinaire, finissant par un trait de satyre et dhabiloté, il ajoutait: « Celui qui a écrit cet article eu sait peut^tre plus que le P. GrilTet , et n'en dira pas davantage. » VicL Phil,
Ce P. GrilTet qui exerça Vemploi de confesseur des prisonniers de la Bastille pendant vingt ans, de 17(5 à 1764 , avait examiné les diverses opinions en crédit sur le Masque de Fer,ei s'était décidé pour celle qui s'exerçait sur le comte de Vermandois.
Voltaire n'en fut pas quitte pour le léger coup de férule qu'il administra au'P. Griffet Lagrange-Cbaocd, qui n'aimait point Voltaire ^ ne se rang^ea pas do côté de l'historien brillant, mais infidèle, du siècle de Jj>uis XIV. Il inventa une autre version, en raison de laquelle le Masque de Fer n'était autre que le doc de Beaurort, l'amant de la duchesse de Montbazoo , le frondeur mtrépide , le Boi des Hailes qui ne dédaigna point d'être marguillierdeSt^Nicolas-des-Cfaamps. Lagrange-Chancel veut qO'on ait faussement répandu le bruit de la mort du duc de Beaufort au siège de Candie, et que ce seigneur, enlevé au milieu de son armée, sgS devenu le Masque de Fer. Il est sans doute très étonnant qu'un esprit sérieux ait pu se faire une semblable idée. Sur quel crime fonder l'emprisonnement du duc de Beaufort t L'histoire ne lui en connaît point , puisque Louis XIV l'accepta, dès 1653 , comme /m sujet soumis; lui donna une mission navale contre les corsaires d'Afrique en 1664, et le commandement de la flotte française destinée contre les Anglais, en 1666. C'est encore do l'agrément du roi qu'il alla secourir les Vénitiens dans leur guerre avec les Turcs en 1669 , époque où il mourut, comme je viens de le dire, au si^ de la ville de Candie. On a fondé cette découverte d'un nouveau Afo^ oue de Fer sur la disparition complète du corps du due de Beaufort; en efltst, selon les relations dv temps , le cadavre de oe seigneur ne fut point retrouvé. Mais il est incroyable qu'on ait espéré faire profiter cette circonstance à une invention aussi importante que celle d'un nouveau sujet historique à introdu ire dans les conjeetures qui se partagent le Masme de Fer. Tout cela était d'autant plus ridicule, que la défense de Candie n'eut lieu qu'en 1669 , et que le prisonnier an Masme de Fer était dans la forteresse de Pignorol dès 1661 Remarquons encore que cet extrême mystère qu'on aurait employé pour faire disparaître le doc de Beaufort du miJIieude son armée nea'expKque point. On n'aurait peint fait tant de façons poor arrêter ce ffontilhomme, tout fils qu'il était deCésar de Tendome. Lon des mouvemens de la fronde, on simple ordre de la régente, Anne d'Autriche, aurait suffit pour le faire emprisonner, et Mazarin no fo gêna pas le moins du nM>nde pour fermer la Bastille sur un prince du sang, sur le grand Condé.
Lagrange-Chancel a été dupe de prétendues indiscrétions que M. de la Mothe-Ouerin , gouverneur des lies Sainte-Marguerite , avait lair de commettre en »i faveur : on s'en tint daas le monde à ces sortes de confidences qui semblaient d ailleurs asMz graves , et la vérité se perdit
En 1768 , Saint-Foix voulut prouver que le Masque de Fer était le duc de Monmouth , fils naturel de Charles II et de Lucy Walters. Sa révolte contre son oncio Jacques II , l'entraîna à 1 échafaud. 11 fut décapité publiquement à Londres , le 15 juillet 1685, n'ayant pas voulu se laisser bander les yeux et implorant le bourreau qu'il mit plus d'adresse dans cet office terrible , qu il n'en avait montré lors de fexécution du lerd Hosscl.
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Mdgré ceiie prière , Honmouth ne ht achevé qpîan cinquième coup. Lés circonstances de ce supplice , sa publiqu^eC fidenoelle ^écution , laissant peu de proiiabilités è nne jBOustraction qu'on ajirait faite du eriminel, oomaie le pi^end Salot^Foix, et il resterait toujours la difficulté d expliquer la présence du Mai" f^dtFerk Pignerd , en 1662.
Selon d'autres savans, le célèbre captif ne serait autre que la premier ministre du duc de Mantone , appelé Girolamo Magni , lequel aurait provo<|ué la Ten- «geatioe de Louis XI Y, en suscitant contre ce monarque la ligue d'Aogsbourg. Le marquis de Louvois, par rentremisederambattadenr sarde , aurait, à la fleur de rage, et afin d'éviter toute reconnaissance et toute réclanuition , ordonné qu'on lui enveloppât la tête dans une sorte de casque de velours , dont la carcasse et les ressers étaient dacien On donne « cet enlèvement la date de 1679 et 1685 ; c'est assez dire qu'il e^t iropossii)le deliû accorder une valeur déterminante dans las débats de cette mystérieuse question. Cette explication a cependant beaucoup occupé certains écrivains français, et entre autres Dutens, en 1789 et 1806, Roux- Fazilhac, en 1801 , et le baron de Servières , en 1802. L'abbé Soolavie, rédacteur des Mémoire» du Mariclial de Riehelieu ,7a inséré une histoire du Masque de Fer , écrite par son gouverneur. Cet écrit extrêmement curieux, sans montrer des rapports exprès et formels de l'individu dont il offre l'histoire avec l'homme an Masque de Fer, semUe cependant remplir mieux que toute autre conjecture^ le vide que formeraient dans la chronologie du temps , la naissance , l'éducation et k catastrophe de ce grand infortuné. Cet écrit , communiqué , dit-on , par le régent a mademoiselle de Valois , aa fille ^ et par cette princesse au duc de Richelieu, fut tracé par le gouverneur du prisonnier, qu'il fait fils de Louis Xlll et d'Anne d*Autriche , et frère jumeau de Loub XIV» Selon ce mémoire, l'infortuné, soustrait d'abwd par la politique de Richelieu aux grandejirs auxquelles rappelait sa naissance , fut élevé en Bourgogne comme neveu on comme fils du seigneur auquel son éducation avait été confiée. Ensuite , sur une imprudence échappée au jeune prince qui soupçonnait la vérité , l'instituteur et l'élève avaient été séquestrés à perpétnité, dans la crainte que, profitant des agitations qui désolaient la France , ce jumeau ne fit valoir des droits opposés h ceux dn monarque régnant.
11 est inconcevable, si cet écrit est véridiqne , que Louis XlVne l'ait point anéanti, puisque son existence immortalisait nn crime auquel il avait participé , plus inconcevable encore que Louis XIV , pour prouver à PhiUppe d^Orléans qu'il n'était point fils de Mazaria , comme avaient osé le prétendre les ennemis de la branche régnante , lui ait remis une pièce très curieuse , h la v&té, mais que son illégalité marquait d'un caractère de réprobation. Car ce mémoire est anonyme , at n'est certifié par aucune des personnes qui pouvaient recevoir une semblable déclaration au lit de la mort. Quant an gouverneur, on ne dit point son nom, w& qualités , la situation de ses propriétés en Bourgogne , les fonctions qu'il remplissait auprès des chefs du gou- ▼emeihent, lépoqne de sa disparition. Toutes ces lacunes dans les faits en produisent aussi dans les esprits et suggèrent des objections insolubles. J
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' Un auteur du dix^neuvieme siècle, 1806, a tonlu voir
eus loin dans les mystères de la couche de Louis XIIL I naissance de deux jumeaux qui pouvaient compromettre la sûreté de l'état , ne loi a point suffi , et l'adultère lui est veau en aide pour expliquer l'existence singulière du Masque de Fer. Voici le sens de cette nouvelle conjecture.
Anne d'Autriche , selon les annalistes du temps ,. commença par montrer des mœurs romanesques , et finit par la galanterie. H €st acquis à l'histoire , par le témoignage de M"** de Motieviile , favorite d'Anne d'Autriche, que le maréchd de Bassompierre, le cardinal de Richelieu , le prince de Clialais et TaLbé de Retz , ont parlé d'amour à cette reine , à qui son mari ne parlait jamais d'hymen. Il est de notoriété que Montmorency brûla pour elle ; et la circonstance du portrait d'Anne, découvert au bras du maréchal, lors de sa déroute de Ca<ïtelnaudary , détermina sa condamnation , selon la remarque d'un historien. Le duc de Biickingham fut le* plus téméraire des adorateurs de l'épouse de Louis XIII. Non content de compromettre la reine par la publicité de son amour, il pénétra un jour jusqu'à son lit, pour lui en faire l'aveu dans les termes les moîm mesurés. Loin de s'en montrer irritée, eUe ne fit qu'en rire , ce qui enhardit extrêmement l'ambassadeur. Ayant conduit , peu de temps après , madame Henriette, sœur do Louis XIII, à Boulogne, il revint à Amiens , où il eut avec la reine Anne une. entrevue dont le souvenir s'est conservé long4emps dans le pays.
— Ce fut à la suite de cette conférence, qu'on ne soupçonnera pas avoir été exclusivement diplomatique , que la reine s'enfonça dans la retraite , sous prétexte do jaunisse , et que le roi irrité changea la maison et l'entourage d'une épouse dont il susnectait la fidélité. Buckinglumi , prêt à revenir en France avec la qualité d'ambassadeur , reçut de Louis l'ordre formel de ne pas y mettre le pied. Furieux de ce contre-temps , il jura qu'il reverrait Anne malgré son époux et Richelieu ; et depuis il amena la rupture entre les deux puissances.
— On sait qu'il fut envoyé au secours des protestans révoltés à la Rochelle; qu'il échoufi, et qu'étant retourné en Angleterre , il fut assassiné par un ennemi privé.
D'après ces nansations, ce serait donc de Buckingham et d'Anne d'Autriche que serait issu le célèbre prisonnier au Masque de Fer. L'écrivain à qui je l'emprunte, fonde surtout le mérite de son opinion sur l'oxtrcme ressemblance du captif avec le cluc de Buckingham ; ce qui a dû être assez difficile à bien établir toutefois.
Ce même auteur veut que Louis XIV ait aussi ressemblé au lord Buckingham , ce qui intervertirait singulièrement les idées que nous avons sur la pureté généalogique de la maison royale de Bourbon. Voici ce curieux passage :
« Si l'on concluait xle cette ressemblance , partagée » d'une manière si sensible par Louis XIV, que ce » monarque était aussi fils de Buckingham , bien qu'il » n'y ait aucune preuve pour étayer cette présomption , » je ne pourrais disconvenir qu'elle a au moins un côté » de vraisemblance. Cependant , sur une matière aussi » délicate , d^ simples indices seraient téméraires ; ie » juge plus prudent d'attribuer h l'énergie de Timagi- » nation maternelle , le jeu de cette ressemblance
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» qu'il faudrait, dans un cas iWTéreniy imputer à |a 0 réitération de l'infidélité conjugale. »
Ainsi la ressemblance de T^oiiis XIV pouvait ne pas tirer à conséquence; mais <^eMe du Mas^e de Fer arec Buckingbara condamne ' formellement , si eHe existe, la reine Anne d'Autriche.
On dit que le comte de Montalivet , ministre sous rompiroy a trouve dans tes archives du royaume de» docnmens curieux sur le Masque de Fer, J'ignore s'if en a été fait quelque usage depuis f époque de leur découverte jusqu à présent. Je ne crois point.
L'auteur de tontes sortes de mauvais livres et spécialement de la Danse Macabre , qaî est devenue !e t} pe l'idicule d'une littérature à part , Paul Lacroix ; plus conna sous te nom du B/bîiophile Jacob y a aussi recueilli des documens sur le Masque de Fer, desquels il résulterait que ce prisonnier est le surintendant F(Mi(|uet, Mois cela ne peut être , puisque Thomme au Masqve de Fer ne mourut qu'en 1703 , tandis qn on h-aîl positivement que Fouquet mourut le 23 mars 1080, et que son corps fût transporté do Pignerol à Paris pour y recevoir la sépulture dans le couVont des Filles- Sain Ic-Marie , do la rue Saint-Antoine.
Eufm , que le Masquede Fér soit le fils deLottfsXTII, do Hurkingham ou de tout autre , la seule solution poshible du problôme est d'admettre, 1^ qu*il était frère de Louis XIV ; car, dans toute bypotbèso , il n était point né hors de ce mariage; S'' qu'il était son frère alnê/et qiien cette qualité , H avait à la succession de la couroniie les droits incontestables de la primogéniture ; 3* que la singularité de sa ressemblance détermina l'u^ge du masque, comme celle de sa position avait nécessité les mesures extraordinaires et les précautions de sévérité employées contre lui par le gouvernement. On sait que ses gardions avaient ordre de le tuer s'il se démasquait.
Il y a encore une grande autorité à tirer d'un fait qui semble peu important d'abord, mais qui^ bien consIdéré,^ ne laisse aucun doute sur la grande naissance du prison* nier. Je veux parler de la visite que lui fit le irtarçpiis de Louvois. Les égards distingués que l'impérieux Louvob témoigna toujours au Masque de Fer, égards, qu'avec son caractère altier , il eilt toujours refusés , tna^me qu'il n'eut pas dus , ni au mmistre Maniouar- Magni , ni an duc de Beaufort , ni au comte de Ver- *inandois, ni à Fouquet , à personne enfin ; ces égards , dis-Je, forment une présomption qui équivaut k une pt*euve. Deux seuls personnages , le frère aîné ou le i'rère jumeau do Louis XIV, ont pu obtenir d'un mU iiislro si dur et si vain , la déférence qu'il eut votentJers déniée aur têtes couronnées. On sait qu'il cherchait toutes les occasions de traiter de hiveau avec le roi lui-même , et il fallait bien qoe l'homme au Masqw de Fer eût sur ce monarque nne sorte de supériorité , . HÎ non avouée , an moins taciteiâent reconnue , pour que l'orgueilleux ministre se tint debout et découvert devant lui,
Nous no dirons rien de la naissance du Maeque de Fer, ni des singularités qui ont dû accompagner cet événement couvert d'épaisses ténèbres. Le roman seul a le droit de hasarder ladescription-de choses qu-auctM
témoignage authentique ne peut même revêtir d'un certain caractère de vraisemblaiice ou de prolMibilîté. Que ce prisonnier soit né en 1690 d^m dlhimerce adultère de la reine , et par conséquent Mre aîné de Louis XIV, ou qu'il soit seulement le frère JHinetv de ce roi et hé comme fui en 1638 , cela ne change en rien le cours de son histoire. Dans les deux cas , it est h peu près certain que ce malheureux enfant, ecnnfâmné par la politique, trouva grâce devant 1» pitié maternelle, et que, si Anne d'Autriche ne fut pas assez pui$s;tnte pour lui conserver les droits de son auguste naissance , elle sut fléchir Richdîeii et obtenir de lut la vie de riri^»rtnné. La reine confia ses douleurs- à madame de Chevreuse, et ce n'est pas une des dernières raisonis , vret le dépit amoureux que lut causa la froideur de eette ducfeesse , qui la firent tant hâîr par Richelieu. L'enfant de ce triste mystère fut envoyé -dans la Bourgogne , à un ancien menin du roi Lents Xlfl, pour qu'on FélevAt dans une ignorance absolue de la destinée royale dont on l'avait privé. Le baron ne frrt peut-être pas dans le secret , mais il lui fat enjoint de faire passer Tenfaut de la reine pour son neveu. Madame de Chevrense servit d'intermédiaire entre la reine , son fils et te baron.
On ne sait quel accident on quelle indiscrétieB vînt troubler cette vie si obscure et M inofTensive , qaî 8*écoalait tristement en Botirgogee dans un vieux château féodal du é&ëtfkX d'Aoxerre. Mais à peine Mazarln eut-il fermé les yenx , que la cour de Louis XIV prit ombrage do prétendMit enonyme qui TégMait loin de Paris , sand setipçonner qirïl était né sur les marches du Ird^he. Il M enlevé de sa retraite et conduit à Pigi^eral , dOilt 8aînt-Mare , officier de confiance de la c6ilr , était gouverneur. Getenlèvement fut opéré dans le plus grand secret. Le prisonnier portait pendant la route un masque de ' velours avec des ressers d*ader; en avait l'ordre formel de le tuer s'il se décaavraît.
On ne sait rien de la détention du MaeqiÊê ée Fer à PfgneroL Cette partie de lliistotre est restée ensevelie dans des ombres profondes.
En 1686 , il frit amené par Saint-Mars à tlle de Sainte-'Marguerite , dans la m» de Pmveoce. On nsa dans le trajet des mêmes précauftions quë'la première fois; et partout on employait les plus grands ménagemens à son égard. ^
Voici ce que nous avons fra tenfeliitr de plus cer* tain SOT les douze années de séjour que le Èfaeqw de Fer fit dans l'Ile Sainte«Margnerite.
Le prisonnier était d'une taille an^-dessus de Ter* dinaire, extrêmement bien fait et d\me toamare élégante. Sa peaa était en peu brune , il iMéressait par le seul son de sa voîx qui était d'âne admirable denoenr, ne se plaignant jamais et ne iaissant point entrevoir ce an il pouvait être, il lie lui ^hdppa jamais le plus léger geste d'impatience en de désespoir. U paraissait constamment r^gné et jùvâh d>Bne inaltérable paix de conscienre. Voltaire qui a été si discret sur cette matière , ajoute qu'il était dé la figure la plos noble et hi phis belle, ce qui ferait penser qu'il tenait un bout de ce secret d'état; car , 61 ce n'est point une simple tradition populaire sans
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yAm , c'est ane révébtion des personoes qui «Yaieiit possédé à fond le mystère.
On ne cessa jamais d'aiilenrs de loi témoigner les égards les plos délicats et les plus respectaeuiL , et on ne lai refusait rien de ce qu il demandait Son plus grand goôt était pour le linge d'une finesse extraordinaire et pour les dentelles; il était fort recherché sur toute sa |)ersonne. On lui lésait la chair la plus somp* tueuse et la plus rare y et le gouverneur s'asscjait rarement «fevant loi. C'était le gouverneur qui met« tait lui-même les plats sur la table » et il se retirait ensuite , en refermant la porto dpnt il emportait la clé. L'éducation du Masque de Fer paraissait avoir été très soignée ; il lisait les autours latins et avait une grande prédilection pour Plme et Ce éro& 11 était fort généralement adonné à la lecture qu'il quittait par roomens pour joaer do la guitare , en s'aceompagnant de la voix qu'il aviiit très belle, trèsnélodieuse^
Le prisomuer n'avait que pea de personnes à son service qui eussent la liberté de lui parler. Un jonr que Saint-Mars s'entretenait avee lui , en se tenant hws de la chambre , dans une espèce de corridor , pour voir de loin ceux qui vfendraient^ le fils d'un de ses amis arrive et s'avance vers l'endroit où il entend du bruit Le gouvemeor qoi Tap^^ fer^ me aussitôt la porto de sa* chanilm » coqrl précipitamment au devant du jeune bemine» et d'un air troublé il lui demande s*i1 a vq , s'il a eotemlu quelque chose. Dès qu'il se fut assi»^ du fontraire, H le lit repartir le jour même , et il écrivît A son ami , que peu $*en e'taù fallu que cette atenlt^e ne coûtât cher àionfih; qu'û le lui riMVoyaà de feiur de qiuU qu'autre mprudmce.
Une autre fois , on cherchait one femme penr servir le prisonnier : il en vint une d'vn village voisin , dans la persuasion que ce serait un mejen de faire la for* tnne de ses enfans; mais quand en loi dit qu'il fallait renoncer à les voir , et même à conserver aucune liaison avec le reste des hommos, elle refusa de s'enfermer av3c un prisonnier dont fa connaissance coûtait si cher. Cette femme était ^tinée k remplacer la personne qui servait auparavant le prisonnier et qui venait de mourir à l'tle Sainte-Marguerite. Le fils d'un officier qui était, pour certaines choses» l'homme de confiance de Saint-Mars 9 disait à l'abbé Papoi), au aujipt de cette aventure, que son père avait été prendre te mort, a l'heure de mûiuit, dans la prison, et qu'il l'avait porté sur ses épaules dans le lien de la sépulture; il crojrait que c'était le prisonnier lui-même qui état mort
Je voudrais pouvoir me dispenser de raconter ici une anecdote connue do toot le iliOnde ; mais, comme cest un des plus singuliers épisodes de cette histoire, il est impossible qu'il n'y trouve point sa place, tout connu qu'il est. Un jour. Le prisonnier écrivuavec on co'uteau sur une assiette .df argent et jeta Tassiette par la fenétro vers un bateau qui était au rivage, presque au pied de la tour. Un pécheur 9 qui ce bateau appartenait ramassa Tassiette et la rapporta au gouverneur; celui-ci étonné demanda au pécneur :
— * Avez-vous lu ce qui est écrit sur. cette assiette , et qudqu un l'a-t-il vue entre vos mains ?
— Je ne sais pas lire, répondit le péchear.
Ce paysan fut retenu jusqu'à ce que le gouvemeor fut bien informé qu'il n'aveit jamais lu , et que l'assiette n'avait été vue de personne ; quand Saint-Mars le renvove , il lui dit :
— Allez, vous êtes bien heureux de ne savoir pas lire.
L'abbé Papon raconte, dans son Histoire de Provence^ qu'il visita la prison du Masque de Fer en iTI8, « Elle n'est éclairée que par uae fenêtre' du côté du nord , percée dans un mur qui a près de quatre pieds d'épaisseur t et où l'on a mis trois grilles de fer , placées a une distance égale ; cette fenêtre donne sur la mer. J'ai trouvé dans la citadelle un officier de la compagniefrandie, âgé de 79 ans ; il m'a dit que son père qui servait dans la même compagnie lui avait raconté plusieurs fois qu'un frôler de cette compagnie aperçut un jour , sous la fenêtre du prisonnier, quelque chose de blanc qui flottait S9f l'eau ; il l'alla prendre et l'apporta à M. de SainU-Mars. C'était une chemise très fine, pliée avec assez de négligence , et sur laquelle le prisonnier avait écrit d'un bout à l'autre. M. do Saint-Mars , après l'avoir dépliée et avoir lu quelques lignes , demanda au fraler d'un air très embarrassé , s'U avait eu la curiosité de lire ce qu'il y avait; le frater lui protesta pliisieurs fois qu'il n'avait rien lu, mais' deux jours après il fut trouvé mort dans son lit »
Ce bruit pourrait presque passer |>our une variante de l'histoire de l'assiette , sans la circonstance de la mort du soldat; mais il y- a plus de pn^bilité que le prisonnier aura renouvelé plus d'une fois une expérience qui pouvait être d'une grande importance À ses jeux.
Cest à l'époque de sa détention aux Iles de Sainte- Uargnerite qu'il faut rapporter la célèbre visite que le ministre Louvois fit au masque de Fer, On sait que c'est de ce fait qu'on a tiré les inductions les plus prdiMintes sur la naissance royale du prisonnier. En effet te marquis de Louvois paria au masqué de Fer debout et la tète cmWI^^ "ce qui dans le cérémonial monarchique est la plus haute déférence qu'on puisse témoigner à la grandeur et à l'illustration d'un personnage. Cette entrevue ne se passa pas uniquement en vaines marques d'une étiquette raffinée : mais le toqgwre ff^im d/?.l))iî|yeilleux ministre refléta une singulière impression de respect et d'humilité.
Saint-Mars ayant été nommé gouverneur de la Bastille en 1698 , y amena avec lui le prisonnier , toujours masané, La vie de Saint-Mers paraissait^ iirévo^ement liée à la destiné^ du Masque d^Ffr ,' et cottes surveiHance étroit^ (pii loi avait été comijnfindée par h confiance de I^ujf? XIV, était devenue pour lui même un véritable esclavage. Saint-Mars .entra de nuit a Paris avec son prisonnier , et prit ipunédiate-, ment Fautorltc du cfiatcan. Un appartement somptueux et mçublp avec Ta dernière élégance du xvu< siècle , y avait. été préparé pour recevoir le Masqfié de Fer; cependant on redoubla les précautions autour de sa personne ^ et il ne lui fut plus permis de quitter son logement cl do paraître dans les cours, même «n compagnie du gûjij^ycrnenr ou des autres oT Basiilio.
US MARQUIS DE LOUVOIS ET LE MASQtE DE FER.
Enfin , après cinq aimées de soafTrance dans çefle forteresse', U tomba malade, et s*éteignit le 19 no- ^mbre oa le 19 décembre de Vàbnée 1703 » âgé /selon ceux qui le disent né en 1630, de 73 ans, et de 65 seulement , s'il ftlt le frère jumeau de Louis XIV. Cette mort qui délivrait la famille royale d'un prétendant inconnu, se fit tout doucement, sans bruit et sans violence , à dix heures do soir, dans cette discrète Bastille, ou s*eùsevelissaient autant de mjstères que d'hommes,
Le Masque de Per fut enterré lé lendeniiâi, a cpiatre heures de raprès-roidi , dans le dmetièr» de Téglise de Saint-Paul. Son acte de décès, dan» lequel on lui donna k nom de ilarlhwl, 1 inscrivit enfume âgé seulement
de quarante-cinq ans; mais fl est évident, on que cette pièce ne sç rapporte pas authentiqoement au frère de Louis XIV , ou qu^on a falsifié Fâge du défunt , dans le dessein de dérouter les conjectures généalogiques qui pouvaient devenir fâcheuses pour la maison régnante.
Il y eut ordre de brûler tout ce qui avait été à son usage ; on fit regratter et blanchir les murailles de la chambre qu'il avait occupée; on poussa les précautions au point de défaire les carreaux des fenêtres ^ dans la crainte qu'il ne les eût soulevés pour y cacher quelque billet.
Voltaire dît que le secret de cette destinée singutièro et déplorable s'arrêta au dernier maréchal de la Peuil-
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jade, et qQ*à mu Kt de nért il refusaâele ti>aÉsflM4lre à son gendre , 1 aœurant qu il avait jitré de ne le conier i personne, en rai$on de Imtérét immense qu'ayait l'état qu il ne fût jaaMÎs répandu , ni même soapçanné.
Lalmnde , premier valet de chambra de Louis XV , et qni avait reçu de ce prince bien 4e» preuves de confiance , lui témoigna le désir de le connaître; le roi lai répondit : « Je le plains » mais sa détention na fait de tort qaa lut et a prévenu de grands malheurs; tu ne peux pas le savoir. »
Louis XV luMnéme n'avait appris l'histoire dn Ma^ que de Fer quà sa majarité, et il n'en fit jamais confia dence à personne.
Lors de la destmction de la Bastille, en juillet 1789» il ne manqua pas de curieux qui cherchèrent dans les archives de cette forteresse à découvrir quelquea notes qui passent répandre du jour sur ce problème historique. — Dans un joqrmdf patnUe du 18 août
' 1789 > on cite une noté écrite snr «ne cmrle « qu «m » homme ciirieux de voir la Bastille prit au ha$ard » avec plusieurs autres papiers. La carte contient le » n» $4389000 ( cUffre imntelligible ) et U note sui*- » vante : FovquH , arrwanÈ des iks SaùUe^Marifu»- » rilê,ave€ tm moêqite dU fer^ Easuite trois X..* X«.. » X... et au dessous KerModùm* » Le journaliste at-» teste avoir vu la carte» . .
Cependant nous déclarons que cette pënce ne noua parait pas assea sûre et trop peu digue do foi y pour en faire grand cas ; non que nous ayons envie de défendre la veraon à laquelle nous nous sommes rallié, car nous convenons qu'il est difficile de $e montrer absolu et exclusif dans une semblable question d'histoire. Nous avons choisi le côté le plus vraiëemblablo , et, malgré toutes les probabilité^, il pourrait so faire que nous fussions dans l'erreur.
Fredcr. Labomakk.
PROVINCES HÉRIDIOMLES.
Lie OÉVAUDAN»
Place snr le nœud des Cévennes , a l'endroit où la chaîne des montagnes se divise bizarrement pour pro* jeter au loin ses ramifications , le département de ki Lozère occupe la province comme , dans l'ancienne diviaion de la France, sous le nom de GévatuUtn. Les peuples qui habitaient cette partie de la Gaule méri-« dionaie avant l'invasion romaine , occupaient un rang distingué parmi les belliqQeoses tribus de l'Aquitaine. Fidèl«à l'indépendance nationale , ils résistèrent long^ temfie aux armes des procûwals, et luttèrent avec nne m>ble énergie contre le génie de César. Les 6aba^ le$, comme tous les autres peuples des Gaules, furent eontraittta de courber k tête sous le joug, et la ma^ gnanimité dv vahiqueur leur fit bientôt oublier leur nationalité et leur indépendance. L'antique Gabalam» leur capitale, fut embeUiede plusieurs monumens, et prit le nom A'Âi^deràmn lorsque l'empereur Auguste fit le dénombrement des peuples de l'Aquitaiiie.
« Le village de Javols, dit Taotéur de$ mémtrirêi hùtari^i sur le pays dn Gévaudan, occupe ïem~ placement de la cité gauloise connue dans les commentaires de César sous le nom de Gabahtm et Àndri^ tum; on n'y retrouve plus aojouWhui aucune trace de son ancienne sjdendeur. Cependant, en 18S9» en extrayant des pierres pour la restauration de Féglise paroissiale, on trouva une enceinte circulaire de murailles assez vastes formalht probablement un cirque. Au milieu , était nne colonne en pierre calcaire dédiée • ainsi que le portait une inscription latine , par la cité des Gabales, h Pdsturoe qiii , après avoir été prélbt
des Gaules , détint empereur eu 286. Cette découverte donna l'éveil; on fit d'autres fouilles, et on reconnut les vestiges d'édifices plus considérables. Parmi les décombres, se trouvèrent des statuettes des dieux La^ res et autres, des couteaux , des médailles, des stylets, des clés , des ustensiles en bronze, des débris de poterie rouge et grise , des fragmens de marbres précieux et de mosaïques. Les médailles furent déposées au mus^ do Mende; elles sont de la colonie de Nfroes, avec l'effigie des enfans d'Agrippa, d'Auguste, ayant au revers l'autel de Lyon, consacré à Rome et à cet empereur par soixante nations gauloises, au confluent de la Saône et du Rhône; quelques^nes portent Telfigie de Tibère, de Dômitien, de Claude, de Marc-Aurèle, d'Antonin, d'Adrien et de Trajan. »
Les débris de la magnificence romame, le tombeau de la NougeoU (1), une voie militaire qui traverse le pays avec divers embranchemens , sont des témoignages authentiques du Ions s^ur des romains qui fondèrent de nombreux étiudissemens dans le pays des Gahahâ. L'histoire de cette province sous la domination des maîtres du monde, offre peu d'événemens dignes d'être mentionnés dans les annales du midi de la France. Cette province, appelée parThistorien Grégoire de Tours, Termmu cabalatinugf Regw gabalatina, prit une part plus ou moms active aux diverses révolutions
(1) De tous les monumens romains: qu'on ttouve encore dans le Gévaudan, le mieui conservé est celui de laNougeole. Quelques ai«liéologues ont afQrmé que c'était le tombeau de MunatJus Piaucus, fondateur de Lyon* Mais lout porle à croire que ce monument appariienl au ii i* siècle de Tère chrétienne. 8a forme est un quadrilatère ; chaque angle esi tourné vers un des points cardinaux , et décore de pilastres d*ordrc corinthien.
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fnt«iivert»^rit-td tr6ne des dérftî«i^if Cé^w; eiw^hifr' pflrieeVifiîgotlis» elle tut enclavée dans la vaste mkh narchie que oee^ peuples fondèrent dana la Gaule méri-^ dionale ; ses habitans jouireift d'mie paix 'instantaiiée^ aoas l'heureuse domination dea rois de TenlouBe^ et se aoutnirent à Obvia , lorsque oe conquérant, après la bataille de Yoaglé , porta ses armes vfietorieuses dan» le» provinces d outre-Loire ; ils jouissaient déjà des bien^ faits da chrislianiame; dea apôtres tenus de ttomc avaient arboré rétendart dn^Cnrist sur lea montagnes des<jabales, où, pendant f^ieara sièeles, avaient flotté les drapeaux des proconsuls romains. Gaèalumy leur vieille cité, était le siégé- d'un étéché-vers la fin du iir siècle. La religion chrétienne, protéffée par les rois de racefranke, àorissaît dans lepaguê gabahtmm, lorsque les Vandale^ firent à leur tour une imiption dans les Gaules. Ces barbares saecagèrent don» foia lantiqae Go^/imi pendunt le v*" et le vr siècles. Quelques années après , est-il dit dans une vieille légende, la princesse Énimie , fille de Clotaire II , roi de France, vint dans le Gévaudan , où elle se rendit bientôt célèbre par ses vertus. « Énimie avait résolu de se oo:isacrer à Dieu dans le silence du cloître; mais son père , sourd à toute autre voix qn à celle de l'ambition, voulait la marier. La princesse eut recours è DîeU) et le conjura de la rendre sidifTorme, qu aucun prince de France ne vouli!^t Tépouser. Ses vœux furent pleinement exaucés ; la lèpre la plus hideuse couvrit son corps et déforma son visage. Libre de se vouer à la vie monastique , Ënimie a'adrçssa une seconde fuis.au ciel pour obtenir aa guérison ; il lui fut révéla que la lèpre disparaîtrait de son corps » quand elle se serait lavée dans les eaux d'une source appelée la Bwrle , en Gévaudan. Énimie > «près avoir bravé les iatigues et les dangers d'un long voyage» arriva à la source désirée^ et obtint, sa guérison; elle ^e hâta de sortir du vallon pour retourner à la cour de son père et lui annoncer cette heureuse nouvelle ; mais à peine euU«lle fait quelques pas , que tout aon corps fut de nouveau souiUe de la lèpre. • ¥ Dieu m*<mk>nne de passM* mes jours dans cette IL solitude , s'écria la prince^ t je yeux j fonder un. » monastère de filles. qui fe voueront au service de » Dien et des pauvre^ pèlerins. ».
« Énuni^ 41e quitta plus le dottre que ponr allef prier dans une :groUey.q|u existe encore^ et sur laquelle on construisit p)fis ta^rd une chapelle enFlionneur d^ la fille de Clotaire. » > . Jetonsrnoffs dans le». ténèbres du moyen Agp; parcourons rapidement les sièd/dB des légendes et des chroniques. Le Géyaodan ,ast d^a gouverné par des comtes particuliers ; nous sommes à peine à la fin du x« siècle y et déjà les fiers yasf^ux des rois carlovingiens se sont rendus héréditairea. Le célèbre Gilbert , qui se qualifie de Cwite de Géwatdan dans plusieurs cbartes , épousa Tiburge , comtesse de Provence; quelr ques années plus tard , il donne sa fille en mariage à llaymond-Béranger , comte de Barcelonne, qui hérita ainsi de tous les droits de la jeune princessic sur le Gévaudan f le Carladcs et autres petites seigneuries; L'évéque de Monde , qui se disait seigneur et comte do pnjs , disputa vainement la possession du Gévaudan aux comtes de Rarcelonne. Un nommé Aldcbert , plus hardi et plus adroit que ses prédécesseurs, se rendit i
laeaorde LoalaVa, ditle jeMift, «t Iw fitbommagn d'une prvriM:» que possédaient encore les Bésenger. Louis de Fronoe n eut garde de mal aor^eillir le prélat, le reconnnt sogmir du Gévaudan, et lui fit même labimdon des droits régaliens^ Le comte de Barcdonne se mit peu en peine de fas démarchée, qui ne purent le déposséder dv Gévaudan; ses. ancoesseurs tinrent long-temps la «ontrée sons leur dominatitm, avec la ft>rtegamieea.4ucliÉtaan'de (àrèza^ fi)rteresse inaccessible et construite sur un iwoiier t la province les reeonnvt pour aeigaeura juaqv'en FaMiée 1225. Jacques 1 roi dT Aragon etieomta'dn fiareelëi^e, céda le titre seigneurial à Tévéque et au chapitre de la ville de Mende; trente ans plue tard. Saint Louia obtint du roi d'Aragon la cession (léfinitiae de tons ae^ dmits aur le GévMsdan. Cette transaotîoA ne changea rien ans titres de Tévéque de Mend»^ «pu cobserva la aouv^ raineté honoraire du pa^a jusqu'au X306»
Ici Ibistoire du Gévaudan se confond avec celle de la province de Languedoc , dont le pays des Gabales partagea la gloire et les revers; néanmoins il eut toujours ses états particuliers qui s'assemblaient chaque année, tantôt dans la ville de Mende, tantôt dans la ville de Marvejols : ils étaient présidés par l'évéque de Mende, et, en soi^ absence, par son grand-vicaire, qui n y avait pourtant ni rang particulier, ni voix délibérative. Les états du Gévaudan se composaient de 50 membres ; le clergé y envoyait 7 représentans : un chanoine, député du chapitre de Slende, le dom d'Aubrac , le prieur de Sainte-Eotimie , l'abbé de Chambops , le prieur de Langogne , le commandeur de Cap- Fr«incés , et le comniaçuleur de Palhers.
La noblesse y était représentée par huit barons , qni prenaient annueUement part nusi.- délibévatîoft» des états du pays, et avaient eaftrée de huit en huit ans, chacun à tour tour , aux étalargénéraux de la province de Langnenl'Oe : c'étaient le$ barons de Toumel, de Florac, du Roure, de Bri^ea, de Saiat*Alban> de Peyre, d'Apchier, deSenaret.
Ooiue gentilsliommea, pofivseaseaps de terre 4Urant titre de geûtûbommeriÀt ««égaient aq^aî aux états du Gévaudan ep qualité de. nepffésentmi de lanoUette.
Le tâ0r»*iétf|t a^ajt |^o«r> représentaiM» les.^reis oeasols de la. viHe Aa Mende , l» trois. c<Hiau|i da la vtUe da Uirv<»îala.et les {HriiiripaAXi.erficleiip de justice da paya.,I^8yAdioet.legreffiet,. .Institués ou eenfirmés annteUemi^nt dana Ifac^ei^hlée générale des étpts de la provini:e«i étaient charsés de ladmnnislRatien civile du Gévandw^ Cet é^it de choaes rnijaalntenu jnsqu en 1789> épBqinQdela nouvelle diviaion topçgraphique de la Franee. La pnyvince de Gévaudan forma alors lo déparlement de la Lozère : il tiv^ seai aeaa d'une des principales sommités d«)S Cévennes» qui s'élève à plua de IKOO mètres au-4e6sus de l'Océan. U est couvert de montagnes ontreooupées de vallées profondes , où plusieurs riyicrea; prennent leur source; de grandes ferct^ to^QiHicnt 1^ plupart des pics escarpés , qui fotit do déparlM»ent de la Lozère ipax pays accidenté de la manière la plus pittoresque : le hêtre et le sapin y croissent en abondance et y acqnièrenjt une hauteur démesurée.
Les habîtans du département de la Loaèra no jouissent pas des. immenses avantci^os que la nature a pro-
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digaés aa sol méridioiial ; la oatare granitique da terraia, son élévatioa, permettent à peine la çoltnre da seis^; mais dans les vallons, le mûrier croît avec assez d abondance, ponr l'éducation des vers à soie.
« Ces vallées» dit M. Oscar Mac Carthy, sontooiivertes d'exceJIens pâturages, et le sein de la terre recèle de grandes richesses minéralogiquas. Pans <|ueU ques cantons, on se livre i des cultures particuiioree ; celle da chanvre est assez suivie. Le lin vient bien dans le canton de Marvejols , et le tabac réussit dans les montagnes d'Aubrac» Quant à la garance qui crott spontanément, on Ta diélaissée comme la çnUnre du safran. L'olivier j apparaît rarement et coqnnf dépajsé« Malgré tout cela , ce pauvre pays voit chahque année une partie de ses babit^na rabandonner, pour aller chercher ailleurs un pain qu'il leur refusé. Leurs bras vent faire tomber sous la faulx les brillantes moissons des plaines de la Provence. On évalue le revenu territorial à 5,700,000 francs. L'impôt foncier est d*an million. »
Si je ne craignais de m'égarer dans les stériles détails d*une statistique départementale , je pourrais éoomérer les richesses et les divers produits de l'industrie da département de la Lozère; mais il n'entre
pas dans leptond'wiB.pdJkatàmioolisacrée à reproduire leâ phases poétiqaee deBeirè hktoire mérfidî»nale» de consacrer plusienn ookinneÉ à dea apfwédationsgéologinnea^ J'abandeano dcMK aux éooiiomiates le soin de statuer sur le passé el l'avenir commercial da la Lozère , et je husie mon aperça ineomplet , ponr décrire le caractère et IcB; mcnurs des dasceôdana des anciens Gabales,
« Vivant au milieu d^âpres montagnea (1) , dans pue contrée paovre et ande, exposée aux atteintes d'an cKoiat ngooftenx, ba «liMvatears de la Lozèra fM|t néresiiirement les ■HBwrà agreatea, des habitodea r4ides;et grossières NéannieîÉB leur caractère eathen et simpla Ui sont natwtllément deux et méoM afl»bles envers les étrangers; paisiblement aeomis aux antcrité^ qu'ils respectent, remplis de. vénération ei de dévouement pour leurs parées qu ils aknent Lear vie est laborieuse et pénible. La plupart ont a lutter contre la stérilité du sol qui les environne. Lour nourriture est simple et frugale ; elle se compose de laitages^
(1) Frane9 pittoruque , tome II. — Mémoim tur la Lo^ Mire, par Jocphamion. — Annuairû départemental de la Loiirt, 1828. 1833.
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de bonrre , de fromage . de lard , de vache salée » | de légumes secs , de pain de seigle. Ils y joignent des [sommes de terre et des châtaignes. Leur boisson habituelle est l'eiBia de source ; mais on les accuse d'aimer le vice et de se livrer à Tivrognerie , quand les foires ou d*aatres occasions les conduisent dans les villages où se trouvent les cabarets. Leurs habitations, généralement basses et humides » sont incommodes et malsaines. Les trous à fumier qui les avoisinent , répandent à lenteur des miasmes putrides. Les cultivateurs sont fort attachés k leur religion , et grands amateurs de cérémonies religieuses. Tous , catholiques et protestans, ont un égal respect pour les ministres de leur culte.
« Ik conservent avec ténacité leurs vieilles habitudes, tiennent à leu» préjugés, à leur routine agricole, au costume grossier qu'ils portent depuis leur enfance. fls sont peu empressés de changer , même quand leur intérêt doit profiter du diangement Leur lenteur , leur apathie , leur iodifférence , suffisent pour faire avorter tous les projets d'amélioratioii. Les jeunes gens ont un grand attadbement pour leur village. Ils se soumettent avec répugnance à la loi qui les astreint au service militaire, et le département de la Lozère est un de ceux où on compte le plus de retardataires. Néanmoins, lorsqu'ils ont rejoint leur bataillon, 3s se montrent soldats intrépides et disciplinés. Ils sont d'ailleurs très propres aux fatigues de la guerre , étant d'une constitution très forte et d'un robuste tempérament. Les habitans des villes ont naturellement plus d'aménité dans le caractère que les habitans des campagnes; comme aussi ils sont économes et laborieux , et cependant hospitaliers et charitables. Deux des prix de vertu que TÂcadémie française a distribués en 1832 et en 1833 ont été Séceraés à des dames de ce département. Les habitans de la Lozère ont généralement de Tintelligence , de l'esprit naturel et un jugement sain. Ils cultivent les lettres et les arts ; mais ils réussissent assez bien dans Tétude des sciences naturelles et mathématiques.
« Le patois de la Leière participe dti patois auvergnat et du languedocien ; on j trouve un grand nombre de mets espagnols ; la prononciation de quelques mots d'origine française ou latine, j est même espagnole, ce qui s'explique par les relations des habitans du pays avec les peuples de l'Espagne. Ce patois a de la grâce , de la vivacité, et se prête aux façons de parier énergiques , et à l'expression des pensées caustiques et spirituelles. »
L'histoire des villes d» la* Lozère eflVe de nombreux événemens, plus ou moins dignes de figurer dans les annale» du midi de la Frameei Monde, cheMieu du département , n'était primitivement qu'un petit bourg, où sahit Privât, évéque de Javols, fut martyrisé par les Vandales; tes miracles qui s'opérèrent sur le tombeau du saint prélat y attirèrent plusieurs habitans des contre voisines , et la ville fut bientôt assez
grande pour y transférer le siège épiscopal du Gévau- QUL Les évéiques de Mende avaient le droit de battre monnaie; ils étaient seigneurs et hauts-justiciers de la ville , qui eut beaucoup à souflnr des guerres de religion pendant le xvi* siècle : il est dit que les calvinistes tirèrent des convens et dee églises plus de 280 marcs d'arvent , en reliquaires ou en vases sacrer,
Châteauneuf-liandon, aujourd'hui chef-lieu de canton , situé à six lieues de Mende, fut en 1380 le théâtre d'un événement bien glorieux pour les armes françaises.
Les Anglais étaient alors maîtres de cette forteresse, une des plus importantes du Gévaudan ; le connétable Buguesdin résolut de s'en rendre maître, et, après quelques jours de siège, les Anglais demandèrent un ponrparler : le gouverneur promit de se rendre dans quinze jours, s'il ne recevait pas de secours avant que ce délai fut expiré; le connétable tomba malade, et, persuadé que sa fin était prochaine , fl réunit ses vieux capitaines dans sa tente :
Mes frères, leur dit-il , dans quelques instans fanrai rendu mon ame à Dieu; priez pour moi, et mmvenez-^wui qu'en fuelqne payé quê votu fassiez la guerre , les aens d'église , les femmes , les enfans et le pauvre peuple ne sont pas foos ennemis.
Le lendemain , le connétable expira entre les bras du maréchal de Sancerre, son frère d'armes : c'était le jour marqué pour la reddition de la place , et le gouverneur anglais n'avait pas reçu de secours; le maréchal s'avança jusqu'au bord du fossé, et son hérault d'armes somma le gouverneur de la forteresse de se rendre ainsi qu'il l'avait promis.
— J'ai donné ma parole à monseigneur le connétable, répondit le gotivemeur , et je ne la rendrai qu'à lui.
— Duguesclin est mort , sécria le maréchal de San> cerre.
•—Ek hienl reprit le gouverneur i je porterai les clés de la ville sur son tombeau : maréchal Sancerre, courez tout préparer pour la cérémonie.
On plaça le cadavre de Duguesclin sur une table couverie do fleurie ; on enleva de sa tente tout ce qu'elle renfermait de lugubre , et on attendit le gouverneur anglais. II arriva bieutêt à la tète de sa garnison , et posa les clés aux pieds du bon connétable ; cette cérémonie fut à la fois si boye et si piteuse , dit une vieille chronique, que les Anglais eux-mêmes pleurèrent, et les gendarmes français s'agenouillèrent pour prier dévotement
h dépasserais les bornes que cet ouvnâge m'impose, si je racontais les épisodes qu'on trouve à chaque pape de l'histoire des villes et châteaux-forts de l'ancienne province du Gévaudan ; qu'il nous suffise de dire que te département de la Lozère fut de tout temps le théâtre de beaux faits d'armes, et que de nos jours encore il paie un glorieux tribut à la gloire nationnale !
L. MOUMÊ
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Les récits des roji^mirs earopéens et Texagération même qu'ils ont mise à parler des motars do castor d'Amérique y (mt en quelque sorte Tulcarisé Thistoire y û intéressante d'ailleurs p de ces paisiMes animaux que Tindustrte humaine poursuit, et dont elle aura nientôt anéanti la race. Mais tandis que tout le monde connaît le castor dn Canada, peu de personnes savent que nous avons en France , dans notre Midi , des castors , rares a la vérité , qoi , sans difTérer spécifiquement des castors d'Amérique , ont en néanmoins à subir du voisinage de la civilisation d'importantes modifications dans leurs habitudes primitives. Connus des Grecs et des Romains, lesanaens auteurs qui ont tracé leur histoire , savaient que ces animaiix se nourrissaient de l'écorce de plusieurs arbres, qu'ils vivaient isolés sur les bords de quelques rivières, dans des terriers qu'ils y creusaient et dent ils cachaient avec le plus grand soin les icsues qui lesfesaient communiquer à l'extérieur. Jusques là leurs mœurs, en rentrant dans la vie des autres rongeurs, ne méritaient guère de piquer Tattention des curieux. La découverte de castors constituant de nombreuses peuplades dans le Nouveau-Monde, offrant dans leur genre de vm des particularités inconnues jusqu'alors, fit apporter plus de précision dans l'observation des habituoes de nœ castors indigènes. On voulut savoir s'ils formaient deux espèces distinctes , avec des mœurs différentes, on bien seulement deux races Sont lune aurait conservé ses habitodes natives y et dont l'autre aurait été forcée de les modifier sous Tinlluence des circonstances particufières.
fin débarraseant fhisloîre du castor constructeur de toutes les merveilles dont la plupart des voyageurs l'ont affuMée , on sait positivement que ces animaux babiteiit teujonrs dans le voismage des fleuves et des. lacs; l'été, dans des terriers qu'ils se creusent sur le rivage eè ils rivent solitaires; l'hiver , dans des hutes , cooslniiles avec une entente remarquable , et élevées ao mâieu ev snr les bords des eaux. Le genre de vie de cessingaliers mammifères exige qu*ils puissent plonger aous la glaee, au milieu des hivers les plus rigoureux; ils cheisiseent donc peur établir leurs habitations 4ie8 endroits où les eaux soient assez profondes pour M pas geler jusqu'au fond. Lorsque la nature des heux ne leur fournit pas vne localité en harmonie avee leurs besoins , leur industrie j supplée admirablement ; ils élèvent alors des digues en talus , auxquelles ils donnent lonjovrs «le forme convexe du c6té opposé au courant ; cette digne, qui a ordinairement de dix à douze pieds d'épaÎBMor à sa base , a pour objet de maintenir oonsiamoMiMt le niveau des eaux à la même élévation. EHe cet constraile de branches soigneusement entrelacées, dont les intervalles sont remplis de pierres et de limon, et erépie ensuite d'un revêtement épais et très
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On comprend que de tels travaux sont au-dessos dos^ forces d*un seul individu; aussi voit-on un nombre considérable de castors y prendre part et les terminer par leurs efforts communs. Aussilût que la digue est terminée, ils se séparent en un certain nombre & petites troupes formant autant de familles; chacune s'oceupe alors à construire les cabanes qu'elles doivent occuper. Ainsi chaque fhmilie , qui se compose ordinairement d'un mâle , d'une femelle adulte et de plusieurs jeunes, a son habitation propre dont la capacité est exactement calculée sur le nombre des habitans qui doivent s y loger.
Lorsque les cabanes ne sont point établies sur le rivage, c'est contre la digue qu on les voit adossées; des branches d'arbre entrelacées en forment aussi le canevas, et les intentallea sont remplis par des herbes mêlées a du limon et des cailloux roulés , pris au fond des eaux. A l'intérieur comme à l'extérieur, toute leur aotface est enduite d'une couche limoneuse, qui , en se durcissant, prend bientêt «ne consistance très forte. La forme de ces habitations, quoique à peu près ovoïde, est très irrégulière; elles ont un diamètre de six à hait pieds ibos leor intérieur. C'est au reste dans la
Sartie de la chambre la plus élevée qu'ils s'établissent é préférence; c'est aussi lÀ qu'ils déposent leurs provisions , qui consistent en branches coupées par morceaux et dont ils dévorent l'écorce; la hutte a une seule ouverture qui est toujours placée vis-à-vis de la rive la plus rapprochée.
Les castors sont fort timides : aussi est-ce toujours
Sondant la nuit qu'il se livrent à leurs travaux ; ils y éploient une activité étonnante. Une fois leurs ouvrages commencés , ils ne les quittent plus qu'ils ne soient terminés; on les voit revenir à leurs chantiers comme des ouvriers diligens , aux mêmes heures , après le crépuscule du soir , souvent au nombre de deux ou trois cents, pour couper le bois sur les rivages, le traîner dans les eaux , et se servir des courans , pour les diriger ainsi vers le but qu'ils veulent atteindre.
Ce n'est jamais qu'aux approches de l'hiver qu ils quittent leur terrier pour se livrer a la construction de leurs nouvelles demeures ou à la réparation des anciennes. II n'est pas rare pourtant de trouver en hiver des castors solitaires, qui ne participent pas aux, travaux communs et qui ne quittent jamais leurs retraites souterraines.
Certes, voilà des animaux dont la prévoyance et l'habileté étonnent, et dont on a pu dire avec raison qu'ils sont parmi les mammifères ce que les abeilles sont parmi les insectes. De quels instrumens font-ils usage pour élever ces digues si solides , qui résistent à la force des courans les (Sus impétueux ? Quels moyens emploient-ils pour revêtir leurs cabanes d'un enduit que ne peuvent entamer lesgriffes des animaux carnassiers, leurs ennemis naturels 7 Admirablement organisé pour
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la nago , le castor se sert de sa queae large et applatie comme d'une rame , afia de diriger ses mouvemens ; mais il ne trouve point, dans la conformation si singulière de cet organe 9 un instrument oui puisse venir en aide à son instinct constructeur. Il n est donc point vrai de dire qu'il s'en sert comme d'une truelle ou comme d'un marteau. Le castor coupe le bois à l'aide des fortes dents incisives dont ses mâchoires , mues par des muscles puissans , sont armées ; il creuse la terre avec ses pieds de devant , et s'en sert comme de mains pour transporter ses matériaux et les disposer convenablement.
*Notts avons dit que plusieurs castors vivaient isolés dans des terriers y sans prendre aucune part aux travaux communs que des troupes nombreuses exécutent dans les mêmes parages ; il arrive aussi que , si une peuplade de castors vient à être inquiétée trop souvent , elle s'expatrie, et, abandonnant cette vie d'association, renonce à construire de nouvelles digues , de noavelles cabanes ; on les voit alors se creuser sur les bords de quelque grande rivière de nombreuses galeries souterraines, qui vont aboutir au courant par diverses ouvertures , au-dessous des plus basses eaux.
Ainsi vivent nos castors mdigènes, et l'on peut dire aussi tous ceux que Ion rencontre en Europe. En France p on en trouve encore aujourd'hui dans le Daophiné, le long du Gardon, et en Provence , sur les
rives da Rhdne » vers son embouchure; ils choisissent les endroits les plus solitaires , oà ils s'établisaent dans des terriers toat-à-fait semblables à ceux des castors d'Amérique, qui ont cessé dhabîter leurs cabanes d'hiver.
Timide et prévoyant, le castor solitaire, que l'on nomme vibre dans notre Midi, a deux terriers distincts ; celui dont il fait sa demeure habituelle se compose d'une petite chambre circulaire, d'à pea près cinq Sieds de diamètres , creusée en voûte, a la haatecir e deux pieds environ. De là partent plusieurs bojanx, qui , se réunissant plusieurs fois, vont sortir soos l'eau ; le second terrier est destiné à lui servir d'asile pendant les grandes crues ; aussi est-il plus ou moins éloigné du rivage et établi dans un endroit qui , par sod élévation, ne peut être atteint par les inondations: il consiste, le plus souvent, en une petite chambre isolée. Remarquons que l'instinct constructeur de ces aninianx se montre encore ici dans toute sa force. En elTet, si l'on examine avec attention ces terriers ,- si simples en apparence ^ on les trouve consolidés par un revêtement de branches entrelacées , dont les interstices sont garnis d'un sédiment argileux très solide et qui rappelle la manière dont sont construites les huttes des castors dn Nouveau-Monde.
Evidemment les castors indigènes ne doivent leur manière de vivre qu'aux circonstances au milieu des-
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queUes ikse troofeni phcit; le v^ntM de l'Iioimne et la fréquentation des parages qu'ils hâtent, le peu de sécurité i|ee leor ofliiraient des retraitée élevées et facilement reconnaissables » tout leor a fait me loi de s isoler dans des reiraites creusées dans le sein de la terre et soigneoseoient cachées.
Notre castor, comparé a celui du Canada » n'offre dans ses traits pbjsiqaes aneun caractère qui pnîsse Teo (aire distinguer comme espèce di^^tincte ; il a pourtant un peu moins de taille ( il égale a peine celle du blaireau) ; son pelage se compoee d'âne bourre mesière d'un brun ronssâtre, cnie recouvre un duvet très Cn , pHis ou moins gris. Tout le monde sait que la fourrure de ces animaux est très redberdiée pour le feutrage.
On distingue le easior da reste dee roanunileres rongeurs , e'esi-à-dîre de ceux qui manquant de dents cttines, €Nkt deux grandes incisives à chaque mâchoire , séparées des molaires par un espace vide , on les di^ingue , disons-nous , par leur queue applatie horûontalemeot y de forme presque ovale et rerouverte d'écaillés. Ils ont cinq doigts à tous les pieds: œiax de derrière sont réunis par de fortes membranes) ce qui Joint à la conformation particulière de le ur queue, en lait des animaux dont la vie est tonte aquatique.
Les castors se nourrissent exclusiveoMni de Técoroe tendre dee sauleê , des pmpUeri, des bauieamgf des aulnes qui croissent le long dee eaux , ainsi que dds racines de certaînee plantes aquatiques ,
n^mphmtL Les dénie imiiiivns , inj^tes à s'user sent par ce genre d'aKroentatîon , ool la préfaculté , durant tente la vie de l'animal , de repousser vigonrensemenlde la racine à mesore qu'elles sont détruites en avant
D'un caractère doux et timide, le castor supporte facilenMnt la domestidlé ; en l'apprivoise sans beaucoup d'eflbrts. L'existence diurne de ces animaux est presque entièrement remplie par le sommeil; ils ne sortent de cet état de stnpeifr qu'à l'entrée de la nuit Ils mangent assis, eoqinie l'écureuil, mais en tenant laqoene entre les jambes. Les femelles mettent bas à la fin de rhiver deux on trois petits , qui^ après la seconde année, ont pris leur entier accroissement
La voix du castor consiste en un petit bruit sourd qui , lorsque l'animal est inquiété , finit par devenir asseï semUaUe à nn aboiement Sa chair n'est pas fort délkate ; on la mange pourtant , mais c'est par cet abus du merveilleux qui platt à tant de gens ,
3u'on a dit que son train de derfière avait le goût u poisson. On chasse cet animal inoflensif principalement pour sa fourrure ; il fournit aussi à la médecine une substance particulière connue sous le nom èdeatiomm»
Les anciens connaissaient le castor qu'ils appelaient fiètr ; en Frange , on lui donnait plus particulièrement lenomdeMvftfOutTi&r»; Linné le désigne sous celui de coslor fibeTf et c*est la dénomination scientifique que les natnralisles adoptent aujourd'hui.
J. Màux.
lORT DE JEANNE DE FOIX.
FRAGMENT HISTORIQUE
Trois jours après le sac de Lectoure, la comtesse d'Armagnac fut emmenée au chitean du Buiet , que le cardinal d*Albi lui donna pour prison , jusqu'à ce qu'il eût reçu de nouveaux ordres de la cour. Charles, frère de Jean V , fut sauvé du massacre et enfermé à la Bastille. Louis XI apprit ces heurenses nouvelles par un des écnjrers du sire de Beaujeu (1). Le roi de France était alors au château de Plessis les Tours. U s'abandonna aux transports d'une joie presque frénéti-
(1) El des choses dessus dites en emporta au roi uag des chevaucheurs de son escurie, nommé Jehan d'Auvergne , dont le roy fui moalt joyeai , et pour celle cause le fist et créa son héraolt, et si lui donna ceM escusd'or. Bt parlant monsieur de Beai^eo, et les auires seigneurs , que le romie d'Armagnac retcnaii prisonniers au lieu de Lectore, fureni délivrés et s'en vindrent aussi vers le roi ( Càronifue de Louis XI }.
que, en écoutant le récit que lui fit Jean d'Auvergne, et s'écria à plusiears reprises :
— Gkure à vous, BenoisCe Vierge Marie » qui me délivrei de tons mes ennemis i
Il fit appeler son médecin Coytier, Tristan, OUnerle-Daim , et leur ordonna de faire des largesses au peuple.
— Pàques-Dien, disait-il en riant aux édats, nos insolens vassaux voulaient m'enlever une dee flenrs de
Ï s de ma cenronnel Mais ils succomberont tons. Jean Armagnac s'est révolté deux fois contre son prince, et il a péri de la mort des traîtres. Pourvu que Dieu me prête vie , que Notre-Dame la Vierge intercède pour moi , te délivrerai mon peuple du joug de ces nobles orgueiUenx qui abusent de mon nom pour l'accaUer d'impôts. La ttodalité est nn monstre snsiité pari en-
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îw, pour (Hvorar eehêmmjWÊm64e Ffaiiee; j»r6cra* serai sottB mes ^MSf et les Mceesaeora d^ Lom» XI n'auront pas à craindre la paissanee de lears Tassaox. Charles a Armagnac esl-^l mort aussi ?
— n marche à grandes joomées , répondit Jean d'Auvergne; ik arrivera bientét k Paris.
— Je le jetterai dans «n des cachots de ma prison rojrsie de la Bastille , dit Lenis* Ge sera son tombeau.
— Et la- comtesse d'Armagnac, ajouta Olivier-le- Dsimî
— Jeanne de Foix n'a pas été victime de la foreur des soldats, répondit l'écuyer. Gastooetdn Lion, sénéchal de Toufense , la prit sous sa sauve-garde le jour où Lectoure fut saccagée ; et maintenant die est enfermée au ohâteau du Bozet. On dit qu'elle est enceinte de sept mois.
. — Enceinte, grand Dieu! s'écria. Louis XI. Cette race maudite des Armagnacs ne s'éteindra donc jamais 1
^* Quand on a terrassé le lion , il faut aussi égorger k lionne , et arracher de ses flancs le lionceau qu'elle porte, dit Tristan.
— xristan, tu es le plus fidèle de mes sujets, et le plus sage de mes conseillers après le sire de Commioes , s'écria Louis XI. Par une seule perde, tu as dissipé tous mes doutes et vaincu mon hésitation. Je te donnerai quatro cents écus au soleil
Le roi s'entretint long-temps avec Tristan et Olivierle-Daim. Undéinon serti de l'enfer inspira sans doute le t jran et ses deux bourreaux, car le monarque prit une résolution exécrable. 11 s'enferma seul , et revint un instant après portant un parchemin marqué dn sceau royal , et dit à Jean d'Auvergne :
— Pare, jeune écuyerl chevauche rapidement vers le pays de la Langue^'d'Oc Tu remettras secrètement au cardinal d'Albi ce parchemin scellé de ma main royale , et tu loi diras aeccomplfr mes ordres dans le plus court délai. Sa tête tombera sous la hache du iMwrreau , si la veuve de Jean Y
Louis XI n acheva pas; il fit signe À l'écuyer de pai^ tir , et se tournant vers iTristan , il lui dit en étant son petit chapeau , et baisant à [dusieura reprises l'image en plomb de la Vierge :
— Je tiens toute la nichée dans mes filets , Tristan; les Armagnacs mourront tous: il ne restera pas un seul rejeton de cette race maudite!... Pardonnez-moi , madame la Vierge I ajouta-t-il ; j'ai déjà répandu beaucoup de sang; j'ai lait tomber les plus illustrée tètes ; mais le salut de mon peuple le demandait II fiauf que la veuve du comte aAimagnae meuve aussi» parée qu'elle porte dans son sein un- enlant qui héiiterttt de tous lee crimee de sen pèra Égorger one femme enceinte» arracher de ses entraiUes son malhieurenx en- j fant, c'est affreux! madame Marie. Grâce, grâce 1 ce ! sera fe dsrnier de mes assassinats! InleFoédea pour moi auprès de Jésus» votre divin fils! et d vous oik tenez mon pardon, je ferai bâtir en votre faonnear vne église plus belle que Notre^rDnme de Paris» Dîs^moi , Tristan , ne suis-je pas le plue maUieuFeux des rois ? Les grands seigneurs du rejanme se révoltent sans cesse; la hache du bourreau est toujours levée , et la postérité me regardera oomme un monstre , comnt «i tycan qui s'esf^^anivré du sang de aes sqetsi
-** fille dira qne Louis , onzième do nom , snt triompher par son gâne de tous ses orgueilleux vassaux qoi treublèrent pmduit plusieore siècles ce beau royaume de Franee.
— MoiU-joiêf SëùU-Denù! glaire et§tmd renom à notre getUH sire ! crièrent plusieore cav^era qui arrivèrent au même instant sous les murailles du château.
— Sire , s'écria un des chefs , dès qu'il aperçut Louis XI, nous amenons Charies d'Armagnac, pieds et poings liés.
— Je fais vœu de brider deux cents cîerges de cire fine dans la chapelle que j'ai fttt bâtir en votre honneur, madame la Vierge 1 dit Louis Xi en ôUnt son petit chapeau....
Quelques joure après, Charies d'Armagnac fut jeté dans les ténébreux cachots de la Bastille.
Cependant, Jean d'Auvergne, chevauchait à grandes journées vers le Languedoc. Il arriva dans le pays toulousain le 19 mare 1473, et remit au cardinal d'Albi la lettre de Louis XL Pierre Geoffrol réunit tous les chefs de l'armée royaliste, et leur communiqué les ordres du rei. Presque tous les chevalière frémirent, et plusieurs d'entre eux témoignèrent hautement leur iiH> dignation,
— Je veux qne mon épée de chevalier se brise dans mes mains comme un roseau , si je prends part à cet exécrable assassinat , dit Simon de Fonrquevauz.
-^ Égorger une femme enceinte, qui eut ponr époux un dbs plus grands seigneure du royaume de France I ajouta Gaspard de Saint-Germain ; par la crinière du lion gravé sur mes armoiries , je défendrai la très noMe dame d'Armagnac.
— Un chevalier français doit braver la mort sur les champs de liataille pour le service de son prince , mais lorsque le roi commande un crime» la désobéissanoe devient un devoir , dît le baron de Saînt-^Qair.
— Je suis prêt à exécuter sa volonté royale , dit le seigneur de Castelnau-Brétenous.
— Je partirai aussi , s'écrièrent tonr-Â-tour les sîrea Macé de Guervadan et Olivier-le-Roux.
— Les secrétaires (1) de Louis XI peuvent massacrer une femme qui leur demandera grâce , qui se jettera en vain à leure pieds; mais de nobles chevalière ne doivent exterminer les ennemis de leur roi que dans un jour de combat , dit Simon de tonrquevaux. Suives* moi , preux de la Langue-d'Oc ; ne rougissons pas nos épées dn sang de madame d'Armagnac!
Castelnau^Brétenous » (Mivier-le-Roux et Mare de Gnervadan restèrent seuls avec le cardinal d'Albi. Après «ne longue délibération, il fut résolu qu'on empoisonnerait la eomteese, ponr cacher, autant que possible » le nouvean crime qui allait souiller la mémoire de Louis XL Pendant que ces lâches serviteure proposaient tour4-toar des moyens diverapourexterminer la plus puissante famille du Micfi , Jeanne de Foix , enfermée au château de Buzet , pleurait la mort de son époux. Eue lui avait élevé un mausolée dans la
(1) Le fleigneor de CSastelnau de Bfétenous , maître Bfaoé Gficrfadra et Olivier le Ufium , étaient secrétaires du roi Louis XI. {PkUippe deConwiinêê. — Cferom^tia icandaieuse. -* Hùteke de Languedoc. ^ Annales de roiifouis.
cbapelle du châteaa , ot passait toutes sea journées dans les larmes et la prière. Un matin , elle s'assit près iTune fenêtre au haut d'une tour ; le soleil paraissait à peine à rorient , et le ciel pur annonçait un de ces beaux jours q«i réveillent la nature au conmeiieement du printemps. Le Tarn» g^ssi par la fonte des neiges > se déroulait comme une large ceinture d'axnr ; la terre se parait avec orgueil de ses premières fleurs; tout était dans la joie » et la veuve de Jean d* Armagnac pleurait I
— Que cette matinée est belle! s'écria Jeanne de Foix y en essuyant les larmes qui coulaient sur son visage. Enfermée dans ce château , gardée à vue com* me une femme souillée de crimes , je ne paia sortir de ma pffison I Pourtant faimerais à respirer fair parfumé du matin , je voudrais m'asseoir au bord du fleuve et prêter foreille aux chants de douleur du rossignol I Mes larmes seraient moins amcres , si je pouvais sortir de ce vaste cachot I Infortunée quo je suis 1 les grilles de ferne s'ouvriront plus! Hndtt soit le iour où je vis expirer mon époux » sans mourir de douleur sur son cadavre ! Les assassins regorgèrent sans pitié ; ils furent insensibles à mes cris, à mon désespoir ! Jean d'Armagnac est mort; son frère périra dans lesgouflros de la BasHUe, Il n'est plus personne pour punir les monstres.... Mon Dieu , mon Dieu, ayez pitié de ma douleur ! Conservez l'enfant que je porte dans mon sein! qu'il vive! et peut être un jour 9 vengera son père; il vengera sa pauvre mère, que les lâches serviteurs de Louis XI ont abreuvée d'amertume 1 Notre-Dame de Bon-Secours ! intercédez pour moi , car je porte dans mes entrailles le dernier rejeton des Armagnacs I
La comtesse pleura beaucoup , et quand sa douleur fut un peu calmée , elle resta immobile à la même place , promennnt ses yeux encore humides sur le vaste Fpectace que présentait la plaine qui s'étendait devant le château du Buzet. Elle porta ses regards vers la grande porte, et vit les soldats et les variets rassemblés autour d'une vieille femme.
— Laissex-moi passer, beaux seigneurs! disait cette femme en joignant ses deux main«> ; je veux ypir la com-, tesse d'Armagnac. . - *
— Tais-toi , vieille sorcière I lui disait l'un ; jamais l'eau du baptême n'a coulé sur ton front; et une fille de Lucifer venue de la Bohême....
— Arrière» p^uvru$e! disait l'autre; va-U-endans la campagne , où quelque manant jettera par pitié «n morceau de poia dans ta besace.
— Je veux voir la comtesse d'Armagnae, vous disjei laisseE-mei passer, beaux seîgnenrs , et vons hommes d'armes! criait la vieille femme, lorsqveles solsoldats qui reafironnaient ki laissaient le temps do parler.
*- Je veux que Beixébot me porte à ealifoorchon . jusque dans les états du duc de Bourgogne , dit un vieux chevalier, si cette vieille magirionne franchit le seuil du diâteau du Buzet
— A toi, mère de tons les diablotins de l'enfer, s'écriait un homme d'armes en frappant la vieille de la poiffBée de son épée.
La vieille femme ainsi repoassée , meurtrie , couverte de boue 9 s'assit sur une pierre et pleura amèrement. Le chevalier qui commandait le châteav passa
par hasard; elle se jeta i ses pieds, et lui dit d'une voix suppliante :
— Ayez pitié de moi I beau sire ; protégez moi contre vos hommes d'armes et vos varUu! je veux voir la eomtesse d'Armagnac
— Sorrière ou mendiante, ribaude ou sainte femme , ta peux entrer , dit le chevalier.
— Cest une magicienne! crièrent les variets; les femmes de Bohême ont fait pacte avec Satan , et nous la verrons peut-être s'en aller dans les airs avec la comtesse montée sur un dragon ailé.
Le chevalier ne répondit pas , et la vieille était déjà dans le château. Elle trouva Jeanne de Foix toujours assise près de la fenêtre d'où elle avait été témoin de ce qui venait de se passer. La comtesse ne put se défendre d'un premier mouvement de frayeur, en voyant kl vieille femmo presque nue , tonte meurtrie et haletante.
— Que veux-tu de moi , fantôme î s*écria-t-elle en se lovant pour fuir. Viens-tu de la sombre demeura des morts ? Mon époux t'a-t-il envoyée vers moi?
^- Jean d'Armagnac dort pour toujours dans la nuit du tombeau, noble Damo ! s'il eât écouté mes paroles,
il ne serait pas torol)é sous le glaive des assassins
Vous ne me reconnaissez pas, comtesse d'Armagnac?
— Qui es-tu? femme!
— Maria Piscati.
— La sorcière!
— Oui , noble Dame; la sorcière qui reçut pondant plusieurs années de votre main le pain de l'aumône , et qui est aujourd'hui moins malheureuse que vous. Elle n'a pas à gémir sur la fin déplorable de son époux. Vous savez que j'appartiens à une race maudite. Je suis une fille de Bohême; j'erre en mendiante dans ce beau pays de France, et tôt ou tard un bAcher ou la hart mettront fin aux jours de ma vieillesse. Mai^ vous, noble Dame I vous avez de grandes destinées à accomplir! vous portez dans votre sein l'unique héritier d'une famille puissante; veillez sans cesse, car vos ennemis veulent faire mourir à la fois et la mère et le fils.
-r- Que.disrttt? Maria Riscati I
— Depuis que vous êtes sortie de Lectonro , j'ai toujours eu l'œil sur vos ennemb , madame ; je connais leurs coupables desseins.... Le cardinal d'AIbi vient de recevoir de nouveaux ordres de Louis XI , et trois seigneurs royalistes doivent venir ici pour vous empoisontier.
— Mon Dieu, mon Dieu, protégez-moi! s'écria la comtesse tremblante.
— Le roi de France veut exterminer lés Armagnacs. Le frère de votre époux est dans un cachot, et Odette, ma fiHe , Odette, le seul espoir de ma vieillesse, a voulu partager sa captivité, dit Maria Piscati en versant un torrent de termes.
— To as une fille ? dit la comtesse.
*— Une fille , belle c^mme un ange , que sa naissance appelait à de hautes destinées , mais son père fut proscrit, chassé de l'Italie; et sa mère, autrefois si riche, si puissante , n'est plus maintenant que Maria la sorcière! Qui me rendra mon beau ciel de Naples, mes champs parsemés d'orangers, mes châteaux aux antitiques tourelles, la mer où les barques glissent eonmie des cygnes , et le volcan qui pendant la nuit éclaira
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nos riaotes plaines , semblable à ane torche allumée par Satan! J'ai tout perdu I je mendie mon pain; on me fuit, on m appelle la sorcière I Odette, ma fille, tu t*es ensevelie rivante dans un cachot I tu ne fermeras pas les yeux de ta pauvre mère 1
La comtesse , attendrie par ce triste récit , pleura avec la sorcière. Maria se leva tout-à-coup , prêta une oreille attentive , et s écria :
^- Préparez-vous à soutenir une lutte terrible I madame a Armagnac; les assassins sont aux portes du château : j'entends le son des trompettes....
Elle se hâta de sortir , mais elle fut arrêtée par des francs archers qui lui lièrent les pieds et les mains par les ordres du cardinal d'Albi. Pierre de Valsî , religieux de l'abbaye de Conques , dans le Houergue , entra dans la chambre de la comtesse , qu'il trouva prosternée au pied d*uQ crucifix. Jeanne de Foix fut d'abord rassurée en voyant l'homme de Dieu ; mais elle s'aperçut bientôt que le loop dévorant se cachait sous la peau de Fagneau,
— Priei , noble dame! dit Pierre de Valsi; ia prière est bonne en tout temps , surtout à l'heure de la mort.
— A l'heure de la mort , grand Dieu I s'écria la comtesse.
— Le nombre de vos jours est compté, madame ; je suis venu çowr entendre la confession de vos fautes et vous en donner absolution, car tous n'avez pas une heure à vivre.
— Grâce pour l'enfant que je porte dans mon sem I
— Louis XI a prononcé votre arrêt de mort; voos n'avez qu'à choisir entre le fer et le poison.
— Ayez pitié de mon enfant I vous pomrez fléchir les bourreaux , mon père !
— Le roi de France veut que la famille des Arma* gnaes périsse jusqu'à son dernier rejeton , répondit le moine. 11 vous serait plus facile d'échapper a la dent d'un tigre qu'à la vengeance de Louis de Valois. Prosternez-vous devant cet oratoire , et faites-moi l'avoa de vos fautes.
Il y eut quelques instans d'un silence solennel , qnî
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■e fut troublé qve par les sMgloto do la comtesse et la voix grave du moine qai prononça les paroles de rabsolotion. Jeanne de Foix se lera eahne est résignée.
— Soivez-moi » cria en mémo temps le seigneor de Casteinaa-Brétenoas ; c'est 'm la cliamlire de la ccnntssse*
— Ils arrivent, dît le moine ; prépares votre ame à comparaître devant Bien.
Castetnan, Maeéde Gnervadan et Olivier^e-Rom entrèrent » suivis d'un apothicaire de Tonloose , nommé CabaneUi.
— Pion» de Yalsi a dû vens faire eoonallre les ordres du roi, notre seigneur, dit Castelnau en s'approchant de la comtesse.
— Voas voulez m'assassiner i
— U faut que le dernier des Armagnacs, que vous portes dans votre sein , périsse I Telle est la volonté de Mire maître.
— Que vous a fait mon enfant ? mon enfant qui n'a pas encore vu le jouri s'écria la comtesse d'une voix déchirante.
— n est du sang des Armagnacs I et c'est un crime que Louis XI doit punir de mort.
— Maître CabaneUi , aves-voos apporté le poison 1 Tout sera fait selon votre bon plaisir, répondit l'apo*-
thicaire; eiljeveux quetonslesenfansdela me BmIbone jettent de la bone à mon enseigne, sur laquelle j'ai Tait pendre le grand Hippocrate , si la oemtene ne meoK pas à l'mstant
Olivier-le-Roux posa une petite coupe d'or sur une table, et CabaneUi y versa le poison.
— Grâce pour mon enfont 1 s écria la comtesse en se roulant aux genoux de ses bourreaux.
— Il n'v «PB* à^ gféce pour les ennemis du roi de Franeel mt Olivier-to-Roux en présentant la coope d'or à la comtesse qm la repoussa.
— Mon Dieu, mon Dwul s'écria-t^lle, mourir empoisonnée avant d'avoir donné le jour au dernier
héritier des Armagnacs I Rir les plaies an Sauveur, ayes pitié dune pauvre mère qui embrasse vee genoux I
— Saisisses la veuve du comte d'Armagnac ? dR Castelnau de Brétenous.
(Mivier-le-Roux et Macé de Guervadan étreignirent fortement les deux bras de la comtesse , et Castelnau , ne pouvant loi ouvrir k bouche, eut recours à la lame de son poignard pour lui desserrer les dents.
— r A vous maintenant , maître CabaneUi , s'écria-t- U en s'adressent à l'apothicaire. Faites-lui avaler le poison, et qu'il ne s'en perde pos une seule goutte.
Quelques instans après , les quatre bourreaux , assis sur de vieux fauteuils , contemplaient leur malheureuse vietime , qui se d^Mittatt contre les douleurs de la mort la plus crudle. Le visage de la comtesse était verdâtre , ses yeux sanglans sortaient de leur oiëite ; ses dents craquaient affreusement; tous ses nerfs étaient raidra , et le cadavre se rapetissait à mesure que le poison brèlant le dévorait Enfin , des soupirs étouffés sortirent de sa poitrine : c'était le râle de la mort Toutihcoup la comtesse se leva par un dernier effort , les cheveux hérissés, comme pour maudire ses bourreaux; mais eUe retomba en poussant un cri douloureux.
— Paris omê chréHemu ! dit Pierre de Valsi , qui n'avait cessé de prier.
Et la comtesse expira (1).
h H. TIatla.
(I) Ces détails sur la mort de Jeanne de Foix , veuve de Jean V, esmte d'Armagnac, sont confirméi par le ténioifuage de tous les historiens. Quelqucf-uoi prétendeot que la victime de la cruelle politique de Louis XI n'était pas Jeanne de Foix , mais Isabelle d'Armagnac , qui , comme nous l'avons dit plus haut, eut pour amant et pour époux Jean ▼, son frère. Les uns et les autres émettent des raisons si plauliblies à f appm de leurs assertions , qu'il es» difficile de se prononcer hautement sur la validité d» titres historiques.
LA CONJURATION D'ANBOISE.
«JUNSONS VT PAMVRLtT.
— Nous sommes arrivés , mes amis , s'éeria un cavalier en entrant, au galop de son cheval, dans nn petit hameau voisin de la ville de Nantes.
— Troaverons*noas un logis et un souper et reste dans ce maudit village » r^liquèrent à la fois quatre autres cavaliers.
— Ne désespérons pas de la urovidenee de Dien , mes cousins , ni do la courtoisie des jeunes fiUss de la BreUgne, répopdit le guide de cette étrange cara-
vanne. Nous aurons bon logis , bonne table, bon feu, et de plus, la plus gentille batelièi^ qui ait jamais vendu du vin de Bordeaux de Nantes À Quimper.
A ces mots , le hardi cavalier ralentit le pas de son coursier et s'arrêta quelques instans après.
— Henriette ! s écria-t-il , en frappant à coups redoublés À une petite porte.
On ne répondit pas , et les compagnons du sire de La Renaudie commençaient à douter de la sincérité de leur chef, lorsqu'à la lueur de la lune , ils aperçurent une enseigne ornée d*nn daudiin , et ces mots écriu à lenteur : HOTELLERIE DU DAUPHIN DE FRANCK
HOSAIOUE DU MIDI;
— Henriette , répéUi le sire de La Renaodîe, au nom Al bon Dieu ou du diable » ouvrez-nous la porte I
— It est minuit passé , messeignenrs^ répondit une voix de jeune 611e. -
-^ Minuit passé» Henriette, et le sire de Lb Renaudie n a pas encore soupe.
Un quart d'heure après, les chevaux des cinq voyageurs étaient dans récurie de l'hôteUerie du dauphin de France , et les gentilshommes, assis en cercle autour d'une table ronde , dévoraient les restes d'un souper réchanfle. Le vin de Bordeaux remplissait les tasses d'étain , «t la jeune Henriette échangeait quelques paroles avec La Renaudie qu'elle connaissait depuis trois ans.
— Maintenant , mes cousins , s*écria le gentilhomme périgourdin , nous n'avons plus faim , i|i soif.
«^ Ventre plein vaut autant que joie et richesses » répliqua Mazères; j'ai soupe comme le cuisinier du cardinal de Lorraine ; mais je n'ai pas fermé Tœil depuis mon départ de Paris; aussi me permettrezvous de réciter le sonnet de Clément Marot qui oomr mensepar ce vers:
Quel doux sommeil dot ma paupière.
"^ LaiKe les sonnets et les ballades d amonr aux courtisans du duc de Guise , s'écria La Renaudie. Ne sais-tu pas quelque chanson huguenote?
Une, sire de La Renaudie, et si bien faite, que maître Qément Marot , s'il vivait encore, ne la désavouerait pas.
— Chante donc , car on m'a dit que tu as la voix aussi douce que celle d'an gondolier de Venise.
— Cela n'est pas étonnant, ajouta Casteinau. On m'a dit qu'une sorcière a nourri, pendant trois ans» Mazères avec des œufs de rossignol.
Mazères ne fit que rire de la plaisanterie de Casteinau ; il se levft subitement , s'appu ja sor son arqnebuse et chanta d'une voix forte :
Mes amii,iij'éui8pipiite.
J'irais k Rome dès demain , Suborner le sénat romain , Faire du pape un calviniste.
Vivent Coligni , Châtillon , Les défenseun des hérétiques ; Ils préparent aux catholiques Longues v^res en carrlHon.
Si j'attrape
Prêtre ou pape ,
Qu'iPinsUnt,
Chacun torde
Une conte
Au patient.
Alafiètemataendeentee Déclarons une guerre à mort; Mes amis, purgeons TégUse P*hypocrites chamarrés d'or.
Chassons les princes de Lorraine, Us veulent régner dans Paris ; Sauvons le roi , sauvons la reine , Sauvons Valois et le pays.
Si j'attrape
Pi^re ou pape ,
Qu'à rinstant ,
Chacun torde
Une corde
Au patient
Fier des bmyans ^ppbndisaeniens de ses convives , llaières r^rit sa place sous le manteau de la dieminée ; La Renaudie le serra aflectneusement dans ses bras :
— Rien » très bien, Maxères , s écria*t-il; si Calvia était ici , il te choisirait pour son successeur. Maiiîke* Oanty mesaeigneurs, ajouta-H-îl en déroulant mystérieusement plusieurs feuilles de papier, si voas ne dormez pas, je vais vous lire cpielqaes pamphlets composés contre les Gnises par un des beaux esprits de la basoche.
-«Commenoez, commencez, s'écrièreti les gentilshommes.
La Renaudie s'approcha de la table et lut :
« Rons habitans de Paris , vous êtes couards sa s manchots, puisque vous supportez la tjranniqoedo- » mination des Guises. Chassez ces ambitieux qui se » disent issus du noble sang de Charienuigne, et n'as- » pirent à rien nsoins, qu'à usurper le trônedeFraooe; » qu'ils reviennent dans leur Lorraine ^ boire leur » bierre et manger leur lard fumé; que le* cardinal, » enfermé dans une cage de fer , soit envoyé au ppe » qui le fera pendre si bon lui semble, s
La Renandie tonma quelques feuillets et lut à hante voix :
iK Discours poar prouver oonune quoi o^dame la » reine est une hypocrite et Tane damnée des princes » de Lorraine.
» Catherine, cette louve oue tons les diaUes de. » 1 enfer nous ont envoyée de Florence, na pas versé » une larme à la mort d'Henri II, notre sire et son » époux. Elle a violé la coutume suivant laquelle les » reines de France , advenant le décès de leurs maris, » ne départent de la chambre de quatre jours , et ne » voient clarté de soleil , ni de lune que leurs maris ne » soient enterrés. Elle a suivi le jeune roi au Louvre, où » les Guises rétiennent François U prisonnier; eUea » confié an duc le soin de ce qui regarde la nûlioe; ao » cardinal de Lorraine la charge des affaires ciriles, et » s est réservé la surintendance générale du goover- » nelnent Monseigneur le connétable de Montmorency i»-a été mal accueilli à Samt-Germain ; repoussé par » les courtisans, il s est écrié :
» — Quant à ce qu'il plait à votre majesté me rete- » nir de son conseil , je la supplie aussi m'en excuser ,
• d'autant que deux éhoses ne me le peuvent permet-
• Ire: rnne, d'élre soumis à ceux auxquels j'ai toujours » commandé; l'autre, qu'étant plein de jours et quasi » radotant , ce dit-on» mon conseil lui pourrait de peu » ou rien servir. » ^^
— C'est une lâcIieU^l s éeria Castelnaa; jeter ainsi en disgrâce le plus noble et le plus pauvre des sires du sang.
— Nous nous vengerons I dit Mazères...
— .Cett pour cala qne nous allons a ïtotes, répliqua le sire d» m Ronapdie.
Le fier gentilhomme avait a peine prononcé ces dernières 'paiekn» lorsque la perte (eientr'onvrit subi-
— Qui vient interrompre la conversatien de rinq genlilshoilinies » 6'écria La Aennpdie ?
— Ceet Jean le palfroweri
— Q#ya^t4ldencY
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— Ne m*avez-voQS pas dit de seller voâ chevaux ao point da jour t
— Bien, bien, Jean, répondit La Renaodie.... En adie, mes coosins , ajoata-t-îl en se touraant vers ses compagnons de voyage, il est temps de partir $» c'est demain qoeles états-^éranx doivent s'assembler dans la bonne ville de Nantes , vous ne voudriez pas arriver les derniers.
— Non, non...
— Venez donc, et ne perdez pas la langue en chemin.
ÂSSBÊMIAK DBS ÉTATS-GÉNtRAUX A NANTES. 1560.
La Renaodie investi de pleins pouvoirs par le prince de Gondé , qui n avait pas osé se mettre ouvertement à la iéte de la conspiration contre les Guises , mais qui était reeonnu partons les conjurés sous le nom de capùame mxel, rénnit les principaux chefs dès le lendonain de son arrivée à Nantes. Ils hésitaient encore à k ver l'étendard de la révolte , et pourtant d'immenses nuBificatîons leur assuraient déjà la victoire. La Renaudîe, homme de génie, d'audace, de courage , doué de tontes les qualités qui caractérisent un chef de parti , triomphaMÔitôt de leur hésitation par leâ emportemens de sa foogâEuse éloquence.
— Vous voulez donc courber lâchement la tête sous le joug qne les princes de Lorraine imposent à la France ! TOUS reculez au moment de renverser ces Gers usurpateurs qui monteront sur le trône pour j faire asseoir avec eux l'abominable tribunal de l'Inquisition.
— Nons ne craignons pas les Guises, répondit Cas- Idnan ; mais nons pensons qu'il est prudent de ne pas se jeter tète baissée au milieu des périls d'une guerre désastreuse; les princes de Lorrraine sont si puissans I
— Oui , les prmces de Lorraine sont puissans , s'écria la Renandie; ils n'ont qu'à franchir un degré de plus ponr arriver au trône. Hais nous sommes plus puissans <iae les louns-cerviers de la Lorraine, lous les protestana de France, et même les catholiques qui détestent lear tyrannie, se réuniront à nous; tout semble Dons promettre un succès complet et assuré. La conjuration a d^ fait de rapides progrès dans les provinces ; elle compte de nombreux partisans dans la capitale.
-*- Qui sera notre chefi sëcria un vieil huguenot, membre du tiers-état...
— Vous le connaîtrez plus tard , répondit La Renaudie. Qu'il vous suffise maintenant de savoir que le cafitame latcef, dont je suis le lieutenant, est un des princes du sang.
— Nous jurons de lui obéir, s'écrièrent tous les membres des états présens à l'assemblée.
— Qne le ciel punisse les traîtres, dit La Renaudie. Demain , dans la grande assemblée , je vous ferai connaître des projets (|ui doivent nous mettre à l'abri de la tTrannie des Guises et des bûrchers de l'Inquisition.
« Le lendemain, l'' février 1560, se tint secrètement, dans la ville de Nantes , une assemblée des principaux conjurés, la plupart nobles, plusieurs bourgeois venus de toutes les provinces de France, et prétetulant rqvéseoterles états-généraux par extrême nécessité. On MOSAJQOB nu UiDi. — 5* Année.
protesta de n'attenter aoeune dmse ooi^re la majesté du roi, princes du sang, ni état légitime du royaume ; puis on lut les avis des docteurs en droit et en théologie , et certaines informations qui avaient été prises contre les Guises , afin de donner une apparence plus légale à tout ce qui se tramait. Les Guises furent accu* ses de tendre non seulement à l'extermination de ceux de la religion , mais à la ruine de la noblesse et à la destruction de la maison royale. Tous les assistans prêtèrent serment à La Renaudie, comme lieutenant du cafàcUne muet , et reçurent son propre serment , après quoi, t7 déclara le chef duquel il avaà charge et montra ses pouvoirs. Le ^\SQ d'exécution fut aussitôt arrêté. On convint qu'avant toutes choses , un grand nombre de personnes, non suspectes et sans armes de guerre , se rendraient à Rlois, où était la cour, comme pour présenter au roi une requête en faveur de la liberté de conscience; que cinq cents gentil^ommes k cheval, et mille soldats à pied , bien armés et équipés , paraîtraient subitement le 10 mars aux portes de Rlois, qui leur seraient ouvertes parles premiers arrivés; que le capitaine muet se déclarerait alors ; qu'on s'empiareraitdes personnes du duc de Guise et du cardinal de Lorraine, « afin de les faire punir par justice; que les deux Guises » pris, s'il y avait résistance, on fournirait des gens et » argent , en sorte que force demeurerait au chef, jus- » qu'à ce qu'il eût fait établir un gpuvemement légi- » time (1). »
La Renaudie, transporté de joie en entendant les cris d'enthousiasme de tous les membres de rassemblée , s'écria :
— Messeigneurs et messieurs, que notre cri de raliemcnt soit désonnais : f>ivê le roi! mort aux Guises !
— Vive le roi l' mort aux Guises I s'écrièrent tous les assistans.
Le jour même, La Renaudie partit pour annoncer au capitaine muet le résultat de l'assemblée de Nantes.
PtTRONILLB LA rOLLB.
« De Nantes , La Renaudie alla trouver le capâaine TU muet; ensuite il vint à Paris pour acheminer plus » aisément les affaires. 11 y rencontra plusieurs des n conjurés qui n'attendaient que le signal pour prendre » les armes contre les Guises : il les convoqua en as- » semblée dans une petite maison de la rue SemtrJaC" » ques-lor-Boucherie.
— Février finit , intrépides défenseurs de la liberté de conscience , leur dit^l , et plus heureux que le Christ, le capitaine muet n'a pas encore reconnu un seul traître parmi ses soldats.
-^ Vous logez dans la maison d*un perfide , répliqua un gentilhomme dé la Touraine : méfiez-voos de l'avocat d'Avenelle, et quittez le faubourg Sainte Germain.
— D'Avenelle est dévoué comme nous aux nonvelles croyances , répondit La Renaudie , et je ne me méfie
is plus de mon hôte que de Calvin lui-même, le su* Aime docteur des églises r^rtnées.
(1) Henry Martin yTUstoire de France ^ tome xi.
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— Que Diea nous préserve de Guise et de la langue des méchans 1 ajouta Alazères qui n avait pas quitté La Renaudie depuis son départ de Nantes.
Le lieutenant du capitaine muet pour mettre fin à cette discussion qui pouvait devenir très violente , raconta aux conjurés les nouveaux projets du chef de la conspiration ; l'assemblée se sépara sans avoir pris aucune détermination , et La Renaudie , après avoir vidé quelques pots de vin de Surène avec ses compagnons , se dirigea vers le foubourg Saint-Germain. Il était à quelques pas de. la maison de Tavocat d'Avenelle lorsqu'il se vit accosté par une jeune fille vêtue en bohémienne.
— Arrière , fiHe de Bohême I cria La Renaudie.
— Arrière , Monseigneur I.,. Prétendez-vous donc me repousser comme une fille de truand ?
— Ramasse ce caroltu , dit La Renaudie en jetant la pièce de monnaie , et cours payer un festin de noces aux godeluretfux de la cour des miracles.
— Où allez-vous y Seigneur?
— Chez Tavocat d'Avenelle.
— Votre hôte vous vendra aux princes de Lorraine.
— D*A venelle est mon ami.
— Judas kcariote ne vendit-il pas le Christ , son maître» pour la somme de trente deniers?
— Arrière^Bohémienne 1 dit La Renaudie impatienté, 'Ot cours a Jérusalem chercher un Judas Iscariote.
En même tems , il souleva le lourd marteau d*une porte basse à Textrémité du faubourg Sairt-Germain.
— Soyez le bien venu , seigneur de Le Aenaudie , dit d' A venelle qui sempressa d'ouvrir au lieutenant du eapiUme muet
— Ventre affamé n'a point d'oreilles y répondit La Renaudie; soapons d'abord , et puis nous parlerons d'affaires ; j'ai d'importantes nouvelles à vous communiquer.
La table était mise auprès d'un bon feu ; d'Avenelle n'avait rien épargné pour régaler son hôte ; pendant tout le temps que dura le repas, l'avocat et La Renaudie n'échangèrent pas une parole: sur un geste d'Avenelle, on ferma la porte ; les deux commensaux si rapprochèrent du foyer et s'entretinrent à voix basse jusqu'à minuit
— Le beffroi de Saint-Germain vient de frapper •nze coups , dit d'Avenelle.
— Vous avez envie de dormir ici comme à l'audience , répliqua La Renaudie : au revoir ; nous partirons an point du jour ; vous m'avez promis avec serment de eonspirer de tout votre pouvoir au triomphe de la réforme et a la ruine des princes de Lorraine.
tt — Seigneur La Renaudie, je jure d'employer ma 1» personne et mes biens pour une chose tant sainte et équitable.
D'Avenelle était protestant; il désn*ait le succès de la conspiration ; mais bientôt la grandeur du péril le fit réfléchir, et, soit peur, soit cupidité, soit peut-être même scrupule de conscience , il résolut de révéler tout au seciH^taire du duc de Guise. Il attendit le départ de La Renaudie pour mettre à exécution son exécrable projet.
Déterminé à sacrifier ses coreligionnaires, il sortit de sa maison par une rue très obscure et se dirigea vers le palais qu'occupaient les princes de Lorraine.
Un seul valet l'accompagnait portant une petite lanterne pour le guider dans les rues tortueuses du vieux Paris.
— Voici le palais des princes de Lorraine, dit le valet, en s'arrétant après une demie-heure de marche forcée.
— C'est bien , maître Jacques , attends-moi id, répondit Avenelle.
Comme il franchissait le grand escalier qui conduisait au perron , il fut arrêté par une jeune fille qui loi dit d'une voix presque menaçante :
— Avocat d'Avenelle , où vas- tu?
— Au palais de monseigneur de Guise , répondit d'Avenelle , qui ne put maîtriser un premier mouvement do crainte.
— Je sais qoe tu vas trahir tes frères, et dédonœr le sire de La Renaudie.
— Mes maîtres, cria l'avocat d'Avenelle à quelques serviteurs du duc de Guise , cfatissez cette fille de Bohême.
— Chassez la fille de Bohême, s'écria Pétronille la folle en riant aux éclats , et ouvrez les portes dn palais au traître d'Avenelle.
Elle disparut au même instant dans une des nies adjacentes, et l'avocat, introduit dans le palais , obtint aisément une audience du prince de Lorraine; illoi dévoOa tous les secrets de la conspiration» Le dac de Guise qui se croyait tout puissant, fut eflrayé quand il vit la grandeur du péril qui le menaçait: il promit à d'Avenelle honneurs et dignités.
— Maître d'Avenelle , lui dit^, vous sauvez h France de sa ruine ; c'est à vous qu'il appartient de déjouer les projets des k'ebelles : demain vous partirei en poste pour Blois.
— Nous sommes perdus l s*écria le cardinal de Lorraine , si nous n'appelons promptement toutes les garnisons et tous les fidèles sujets au secours du roL
— Ces préparatifs jetteraient l'allarme parmi les conjurés , répondit le duc François ; organisons nos moyens de défense le plus mystérieusement possible: la personne du roi ne serait pas en sûreté dans la ville de Blois dont les habitans sont dévoués aux rebelles nous le conduirons au château d'Amboise, où il nous sera plus facile de braver les bandes indisciplinées dn capitaine muet,
L'allarme fut grande à la cour de France ; la reinemère et les Guises avaient tout à craindre de l'andace des réformés ; l'amiral de Coligni et le prince de Condé furent mandés par Catherine de Médicis sous divers prétextes , mais leurs dénégations énergiques effrayèrent les Guises qui prirent le parti de temporiser.
Cependant La Renaudie et les autres chefs de la conjuration eurent avis que leurs projets avaient été dévoilés : leurs bandes étaient réunies dans les environs de Blois, et ils pouvaient commencer l'attaque; instruits du départ du roi pour le château d'Amboise, ils changèrent de détermination ; sur le soir, leurs gens commencèrent à filer par petites bandes vers la Loire.
— Allez, mes amis! leur dit l'intrépide La Renaudie ; si nous pouvons gagner sains et saufs les portes d'Amboise et nous y réunir, le succès de la conjuration est assuré*
— Dieu veuille que nous ne soyons pas une secoodia fois victimes d'un traître , dît Castebau.
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— No«s sommes tous dévoués à notre sainte cause, ajouta le sire de Lignères.
— Tons y excepté lui , dit à voix basse La Renaudie : mes amis , ayez Tceil sur Liguères.
A ces mots 9 il embrassa ses frères d'armes qu'il ne devait plus revoir.
SliSGB DU CHàTEAD 0*AHB0ISB.
Le sieur de Lignères ne tarda pas k justiBer les soupçons de La Renaudie ; ce perfide découvrit à la reine , mère tous les moyens d'exécution , les dépots d'armes et les lieux de rendez-vous assignés par les principaux conjurés : la noblesse de la cour , les gardes du roi , les gentilsfaoromes dévoués aux princes de Lorraine, se mirent aussitôt en campagne. Les conjurés qui ne s'attendaient pas à une attaque si subite furent saisis et arrêtés. Les compagnies du baron de Castelnau Chalosse eurent le bonheur d'échapper à leur poursuite, et s'emparèrent du château de Noisaj. Castelnau se vit bientôt assailli par le duc de Nemours ; hors d'état de résister à ses nombreux ennemis, il envoya prévenir rintrépide La Renaudie qui accourut à marche forcée , et ordonna à ses fantassins de se jeler sur Amboise à
travers les forêts qui bordaient la rive méridionale de la Loire. Le jour môme de son arrivée , il apprit que Castelnau s'était laissé tromper par le duc de Nemours, et avait été enfermé dans les cachots d' Amboise par le duc de Guise.
— Courage, mes bons amisi dit La Renandieà ses fantassins ; courez sur Amboise , et délivrez le pauvre Castelnau ; ne souffrez pas quil soit immolé à la cruelle vengeance des princes de Lorraine.
^- Le roi I où est le roi? s'écrièrent les milices méridionales.
— Au château d'Amboise, mes maîtres; demain nous aurons une entrevue avec François II , notre seigneur , et nous obtiendrons de sa clémence royale la ratification de ledit de liberté de conscience.
— Vive le roi I vive le sire de La Renaudie ! s'écrid* rent les fantassins.
ils partirent au commencement dé la nuit ; leur sort fut alors plus déplorable que celui des cavaliers commandés par Castelnau; taÛIés en pièces ou pris par des détachemens de cavalerfe embusqués dans la forêt d'Amboise , ils furent faits prisonniers, et pendus pour la plupart aux créneaux ou château. L'intrépide La Renaudie ne se laissa pas abattre par ce rcfvers ; il mit tout en œuvre pour rallier les conjurés, et le 17
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mars , il se vit à la tète de compagnies assez nombreases poar tenter une seconde fois le siège dn château d*Amboise; fl passa la nuit à se concerter avec les prin« cipaux chefs.
— Au bois de Château-Renard I s écria-t^l.
Ses compagnons s'empressèrent de le suivre, et les bandes des princes de Lorraine furent repoussèes sur tous les pomts. La Renaudie les poursuivait avec acharnement , lorsqu'il rencontra le sieur PardaiUan y Son cousin , qui battait le pays avec des cavaliers de la maison du roi.
— C'est vous, mon cousin? s'écria La Renaudie en se dressant sur sesètriers..! De par Dieu! vous ôtes indigne de porter les armes de votre maison y puisque vous tenez le parti des Guises.
— Je fais la guerre aux rebelles.
— Et j'extermine ceux qui veulent trahir le roi François 11 , ^t mettre la France sous le joug de la maison de Lorraine , répliqua La Renaudie.
— En garde , mon beau cousin.
— Ferme sur vos ètriers, Pardaillan.
— A vous cette pittoïade.
L'arme de PardaiUan ne prit pas feu^ et La Renaudie, hors de luinnéme, lui passa son èpée à travers le corps ; mais au même instant il tomba mort , frappé d'une arquebusade tirée par un valet de PardaiUan. La mort du lieutenant du capiiame nmit y jeta la terreur parmi les conjurés; ils abandonnèrent le cadavre de leur chef, qui fut transporté à Amboise et attaché à une potence, avec un écriteau portant ces mots : La Renaudie , chef des rebeUes. Ses compagnons d'armes eurent bientôt recouvré leur première intrépidité; ils formèrent une bande redoutable, réussirent à s'approcher d'Amboise et tentèrent an dernier effort; Ûs eurent le malheur d'échouer , et les Guises, victorieux, dispersèrent les réformés» dont les principaux chefs furent faits prisonniers.
— Maintenant, les soldats ont joué leor ritte, s'écria le cardinal de Lorraine; celui des boorreaux commence^ BLîpoljte Vivisa.
UNI fisrrt AU mm m msmm de toimise.
( Ceci se pawkît vers 1770. )
— Eh bien! ma belle amie, votre triomphe d'hier soir vous a-t-il permis de vous livrer à quelques instans du sommeil?... C'est que vous étiez bien réellement la reine de cette fête brillante, où l'aristocratie toulousaine semblait s'être donné rendez- vous : quelques belles que fussent les autres jeunes femmes, aucune n'avait votre beauté! quelque riche et dégante que fût leur toilette, aucune n'avait votre éclat...
— Dites-vous vrai , et m'avez-vous trouvée la plus jolie?
— La plus belle, vous l'avez été, nos senlement à mes yeux» mais aussi aux yenx de tont le monde : parmi les femmes , chose rare , vous ne trouvâtes pas de rivales; parmi les hommes vous n'eàtes que des adâkirateurs.
— Comte , vous me flattez I
— C'eet que vous n'avez pas entendu comme moi , qui le recueillais pour l'enfermer dans mon cœur,
a ^t ce qui se murmurait de louanges autour de vous : -on jamais vu porter avec plus d'abandon le dodx fardeau de tant de charmes ! oisait l'un ; n'aimez-vous pas son regard si fier que tempère une douceur mélancolique qui vous fait rêver! diisait un autre; et puis les comparaisons les plus flatteuses...
-^ Monsieur le comte, faites-moi grâce du récit de ces fadeurs banales. Que m'importe, à moi, que l'on m'ait comparée à... la belle Paule, si vous voulez.
— Ce parallèle n'a pa^ été oublié.
— Quoi I vraiment t
— Oui, madame , et , à ce propos , quelqu'un s'est empressé d'ajouter que votre présence serait bien capable d'arrêter une émeute populaire , ainsi que le fesait l'apparition de la baronne de Fontenilles.
— Ce compliment historique ne peut venir qne de raoaoliste de la viUg.... Ne savez- vous pas que vous me faites redoutei^ arrêt du parlement, qui me force i me montrer à mon balcon toutes les fois qne la populace voudrait se donneia|| singuUer plaisir.... Vraiment, mon ami , ne soye^^s indiscret..
Adélaïde termina cette tirade par un long éclat de rire, tandis que son interlocuteur, un peu déconcerté, cherchait à tourner un madrigal; mais oDe ne lai en laissa pas le temps. S mterrompant brusquement ao milieu de cet accès de folle gaité, la jeune femme sembla se recueillir un instant, comme pour pénétrer au dedans d'elle-même , et donnant une sorte de gravité à ses paroles : à propos de cela , savez-vous qu'il y a long-temps que vous m'avez promis de me conduire au caveau des Cordeliers , où l'on dit que Ton peot voir les restes de la belle toulousaine.
— Y pensez-vous , Adélaïde! au sortir d'un bal, aller visiter un tombeau!
— Précisément! ce contraste va à mon caractère; c'est ,ce que vous avez appelé si souvent une épine déguisée sous des fleurs , une larme à cêté d'un sourire.... On trouve cela si souvent mêlé dans l'usage de la vie!
— Voyez! le soleil éclaire un beau jour; l'an* est tiède comme au mois de mai ; les violettes que vous aimez fleurissent ; tout nous invite à sortir , à aller jouir des premières faveurs du printemps.
— Je tiens à mon idée : nous irons aux Cordeliers, mon ami. A la nuit les rêves : eh bien ! j'ai eu un bal; au jour la réalité : je verrai la mort face^-face.
— Cest un jeu d'esprit, Madame.
— Non , je me laisse aller à une disposition secrète
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de naon ame : m'auriez-vous crut aussi légère que je le parais? aassi oublieuse des choses sévères? ôhl détrompez-vous, monsieur : j'ai pesé une à une toutes les joies do monde.
— Même celles du bal de îa nuit derm'ère ...
— Celles-là aussi; et c'est au milieu de Tenivrement que les plaisirs nous donnent, que je me suis eonyaincue de leur futilité.
— Décidemment , votre sommeil aura été troublé pv quelque rôve pénible ; votre imagination assombrie a besoin de se retremper à des. images riantes; je maintiens ma proposition : permettez-4noi de vous accompagner dans votre jardin.... n^ais voos êtes distraite, pensive; allons! allons!
— Oui , allons aux Cordelîers.
— Mais c est une idée fixe : savez-vous bien , madame , ce que c'est que ce souterrain que vous voulez visiter?
— Non , et c'est pour cela même que je veux le voir.
— Cela ne se peut ; je ne dois point me prêter à une telle fantaisie ; je serais responsable du mal que rons en éprouveriez. Le spectacle hideux des cadavres
momifiés que vous y verriez jetterait dans votre esprit, si facilement impressionnable, une amertume trop profonde.
— Tant mieux I N'y aurail-il dans le cœur que des cordes tendues pour la frivolité ?
— Mais, madame, permettéz-moi de vous dire que tout le merveilleux dont on a voulu relever l'histoire de ce caveau, devenu si célèbre , doit tomber en face de la réalité; qu est-ce en effet : un souterrain étroit, autour duquel sont rangées des momies, que, par une honteuse profanation , on a arrachées de leur tombe première , et que la cupidité des moines expose dans cet état de dessication aux regards des curieux ; vous le comprenez, en visitant ces lieux > c'est aller volontairement ouvrir votre ame aux idées sombres.
— Qu'importe ? demain vous me donnerez une fête. Le comte lutta en vain encore pendant quelques mo-
mens contre la volonté d'Adélaïde qui semblait trouver dans son opposition même de nouveaux argumens pour soutenir, avec plus de force, sa première résolution. Prêt h céder à ce singulier caprice , il revint à la mémoire du comte qu'avant de quitter le bal , son amie
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avait donné rendez-YOQây poar lelendemain^àqaelcraes personnes qu'elle devait reeevoir dans son jardin. S arrêtant à cette pensée qa*il venait d'être dape d'une mystification de bon goût , qui prêterait à rire h ses dépends pendant le reste de la journée y il feignit de se rendre aux raisons de la jeune femme.
— Madame y votre équipage vous attend , dit-il i Adélaïde encore dans les mains de ses femmes qui oom« plétaient sa toilette.
— Quand vous voudrez, comte, dit-elle avec aisance : je suis prête. Attendez pourtant : j'ai oublié de prendre ma bourse, et l'on ne va pas faire une œuvre rdigieuse sans laisser tomber de sa main quelques pièces d'or.
Un sourire d'incrédulité épanouit le visage du comte , mais le comprimant aiyssitôt : — A merveille, madame, s'écria-t-il, caries enfans de Saint-François vivent d'aumônes. Savez-vous que votre miçe est bien mondaine pour aller descendre dans un sépulcre !
Adélaïde se considéra un instant : peut-être oui , dit-elle un peu tristement, mais je n'ai pas le tempis de la refaire; on nous attend aux Cordeliers.
C'était une jeune et élégante femme, celle qui se dirigeait ainsi vers le couvent des Cordeliers ; toute sa personne respirait ce ton aristocratique qui sufGsait seul , h cette époque , pour dévoiler une jaâAe origine. Elle était belle cette femme, petite, frêle, pâle; on s'apercevait, en la voyant, qu'elle avait vécu à la lueur factice des flambeaux, que ses pieds si mignons n'avaient effleuré que de riches tapis , que ses mains si blanches, si douces , ne s'étaient arrêtées que sur de soyeuses parures.
Lorsque le comte s'aperçut que la voiture prenait la direction du couvent , il conçut des craintes réelles et chercha par de nouvelles raisons à détourner Adélaïde de son imprudent dessein; tous ces efforts tombèrent en présence de la volonté ferme de la jeune femme.
Us étaient arrivés sous le portail de l'église des Cordeliers :
— Monsieur le comte, oiTrez-moi la main , dit Adélaïde avec une sorte de dignité qui coupa court i la dernière observation que celui-ci lui adressait
— Ce que femme veut, Dieu le veut, dit le comte d'une voix sensiblement ^ue. Puisse cette visite ne pas vous être fatal el
Us traversèrent le temple diversement agités; lui, pâle, irrésolu; Adélaïde, calme, marchant d'un pas aœuré, sans que la majesté du lieu et les chefs-d'œuvre artistiques dont û resplendissait, fussent cagibles d'apporter une diversion à l'état de leurs âmes, était pourtant une majestueuse enceinte, à cette époque, que l'église des Cordeliers , que décoraient des fresques remarquables , de nombreux marbres dus au ciseau de Nicolas Bachelier, des toiles peintes par Antoine Rivais.
Bientôt ils rencontrèrent un moine , qu'Adélaïde avait fait avertir, lequel leur fit signe de la main , après s'être incliné profondément , de se diriger vers la porte qui s'ouvrait sur le cloître.
Pendant qu ils obéissaient à l'ordre tacite du Cordelier , lui , allumait , à la petite lampe qui brûlait à côté de l'autel du sanctuaire, une de ces torches que l'on portait alors aux funér^es. Il rejoignit bientôt, les
visiteurs , et ouvrant une seconde porte incrusrée dans le mur: — Suivez-moi, dit-il à mi-voix, comptei quinze marches; l'escalier n'en a pas davantage.
Déjà le moine avait disparu derrière l'axe massif do l'escalier tournant, et sa torche n'avait kissé après lui qu'une lueur blafarde éclairant à peine cet étroit passage ; cependant Adélaïde le suivait , et après elle venait le comte. Lorsqu'ils eurent descendu les quinie marches indiquées par le moine, ils so trouvèrent i l'entrée d'un étroit corridor voûté, où aucun jour de l'extérieur ne pénétrait, et qui venait aboutir au caveau. Ce souterrain, si renommé, était une petite chapelle ayant hi forme d'un ovale-allongé , sur^ une longaear de dix-huit pieds et sur une largeur de douze ; au milieu de cette enceinte, un pilier gothique s'élevait pour 6um>orter la voûte.'
La première impression que Ton ressentait en y entrant , était une sorte d'étouffement pénible ; fl fallait quelques minutes pour s'y habituer, comme aussi pour distinguer , à la lueur de la torche que portait le moine , les objets qui vous entouraient. Pendant ces quelques instans d'une pénible attente, la main d'Adélaïde s'était appuyée sur celle du comte; lui , la trouvant froide :
— Vous le voyez , ce que j'avais prévn s'accomplit; on est mal dans cet horrible lieu.
En ce moment, le Cordelier qui était debout, an centre du caveau, appuyé contre le pilier, dirigea l'éclat de la torche vers les visiteurs, et s'avançant vers eox, tandis que la jeune femme respirait des sels, sootenne qu'eUe était par le comte : — Ne craignez rien , dit-il; cet état de malaise est nassager; cela arrive fort souvent aux personnes déhcates ; il n'y a rien de dangereux à redouter.
— Depuis long-temps ce lien infâme devrait être muré, s'écria le comte en lançant au moine qui le fixait un coup-d'œil menaçant.
— Pourquoi y venir, dit, sur un ton plus élevé, le Cordelier, qui soutenait, impassible, le regard du comte.
— Je me sens mieux , murmura Adélaïde; d'ailleurs à qui la faute, si ce n'est i moi seule , et noni ce bon religieux que tous récompensez si mal de sa complaisance.
— Je vons dis que ceci est horrible I
On voyait en effet le long des murs , rangés debout, les uns à côté des autres, des cadavres desséchés, tantôt entiers» tantôt diversement démranbrés ; les uns, à peine recouverts de quelques lambeaux de suaire ; les autres, revêtus d'habits oh l'on retrouvait quelques traces de leur ancienne somptuosité : ohl c'était un spectacle bien hideux que celui-lè.
L'émotion qui agitait en ce moment la jeune femme se concentrait peu à peu dans le fonds de son ame; un léger frémissement qui fréquemment parcourait son corps , trahissait à peine encore l'impression profonde qui l'avait saisie en pénétrant dans ce sombre asile de la mort. Déjà ce qu'elle avait sons les yeux ne suffisait plus à sa curiosité maladive; elle en était venue au point de ces hommes du peuple, qui, à moitié ivres , demandent instamment des liqueurs plus fortes pour compléter leur ivresse; à elle aussi, il fallait de plus fortes émotions : c'est pourquoi elle suirit alteo-
iîvemeiit le moine , qui, s'arrétant deyant chacane de ces momies , en détaillait l'histoire.
— Ce corps , disait-il , est celui d'un jeune étudiant mort en combat singulier; blessé mortellement au eœur, il porta par instinct sa main sur la blessure qu'il venait de recevoir ; la mort le surprit à cet instant ; son bras se raidit dans cette posture qu'il a toujours conservée depuis.
En effet, û essaya de déplacer la main que le cadavre tenait fortement appliquée sur le côté gauche de sa poitrine» et, comme psu* TefTet d'un ressort puissant , elle revint reprendre sa première place.
— Le cadavre que vous avez sous les yeux vous intéressera doublement , madame . dit le Cordelier en s'arrétant devant une momie noire ridée , pliée tn arc de cerde et revêtue de riches habits appartenant à une antre époque; voilà tout ce qui reste d'une femme qui mérita le titre de merveille de Toulouse.
Adélaïde se rapprocha de la momie. — Quoi I s'é- €ria-t->elle douloureusement ; c'est là la belle Paule de Lancefoc?
— Oui, madame, c'est la dépouille mortelle de cette incomparable beauté qui fît soupirer si tendrement le baron de Fontemlles; son édat dura près d'un siècle : mais elle était de ce monde...
— Asaezl a^ssezl dit le comte, en interrompant
vivement le moine ; nous ne sommes point venus id pour entendre un sermon sur la fragilité humaine; votre éloquence est de reste...
— Ohl oui, oui, bien de reste! chacun de ces débris humains , et le cordelier remuait du bout de sa sandale un tas de membres et de tètes entacés péleméle, chacun de ces débris crie assez haut ; vanité I vanité 1 sans qu'il soit besoin de recourir à ma faible éloquence.
— Misérable, reprit le comte, qui spécule sur la peur qu'il cherche à inspirer ! qcè compte sur une aumône proportionnée à l'eQet qu'il produit sur les âmes pusillanimes !
— Monsieur le comte, dit Adélaïde, ce que vous venez de dire est peu digne de vous ; ce religieux est ici chez lui : souffririez-vous qu'il vint vous insulter dans vos salons dorés t Et,s'adressant au moine: mon père, continuez je vous prie.
-— Le ipoine reprit : je vons disais, madame, que toutes les fois que la belle Paule paraissait en public, on se pressait autour d'elle pour l'admirer ; la multitude fut plusieurs fois si grande , que plusieurs furent victimes de leur curiosité. Le parlement , pour satisfaire au vœu des habitans de Toulouse , rendit ud arrêt par lequel il était enjoint à la baronne de Font»
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niUes de se montrer une fois par semaine aux regards avides da public.
— N'est-ce pas ce vous me disiez toot à l'heure t dit Adélaïde en fixant le comte avec tristesse ; ainsi voflà tout ce qui reste de cette beauté tant célébrée , de cette femme qui tint en admiration la cour d'un roi de France ; de celle dont le souyenir « à Toulouse , n'a rencontré qu'une rivale y Qémence Izaure 1 Voilà donc la belle Paule!
Puis, comme pour chasser de son esprit tout ce qu'il y avait d'accablant dans cette comparaison y elle se prit à dire au moine ; étes-vous sûr , mon père , que ce corps si horriblement conservé ait appartenu à la baronne de Fontenilles ?
— Non y mort de Dieu ! non , s'écria avec véhémence le comte; c'est une infâme jonglerie , une fable inventée a plaisir. Lafaille y le plus savant de nos annalistes y n'a-t-il pas prouvé , depuis long-temps, que Paule de Yiguier de Lancefoc , baronne de Fontenilles , fut en- ■evelie dans la chapelle des onze mille vierges de l'église des Augustins, où sa famille avait son antique sépulture : madame y ce moine en a menti I
La jeune femme laissa échapper un profond soupir; on eut dit que les paroles du comte venaient d'arracher un poids qui aurait oppressé sa poitrine ; en ce moment elle eut payé bien cher la certitude qu'elle n'avait pas sous les yeux les restes de Paule de Yiguier ; elle attendait donc avec une anxiété qu'elle ne cherchait pas à déguiser, la réponse du moine, que k démenti do comte n'avait pas paru émouvoir.
— Je le répète, s'écria de nouveau le comte, ee que vous Voyez là. Madame , n'a jamais été klMlle Puile.
— Pourrez-vous nier , Monsieur , dit alors le moine , en pesant sur toutes les paroles , et tandis qu'il frappait sur le visage du cadavre, qui retentissait comme une feuille de parchemin, que ce sont là les restes d'une femme qui a vécu... Eh bien! qu'importe alors le nom que cette femme aura porté pendant sa vie... La leçon est toujours la môme... LabellaPaule serait-elle autrement? Serions-nous autrement nous-mêmes?
Cette fois , le comte ne répondit point. S'adressant à Adélaïde, qui ettuyaii la sueur froide qirii mouillait son visage:
— Quittons ces lieux , Madame , où vous n'auriez jamais dû pénétrer. Allons chercfaNsr, en revoyant le soleil , en respirant l'air embaumé de votre jardin , à oublier les effets de cet horrible cauchemar.
— Les créatures doivent adorer Dieu dans les magnificences del'ui^ers, murmura le moine , et profiter de l'enseignement qu'il ne cesse de nous donner sur la fragilité de la vie. Ailleurs qu'ici tout parle encore de la mort; la fleur qui après avoir brillé se fane, la feuille qui tombe, le brin d'herbe qui jaunit.....
Le comte avait emporté plutôt qu'amenée de ces lieux sa belle compagne : elle avait cédé sans efforts. Cest qu'en ce moment un sentiment profond dominait toutes ses facultés ; elle avait voulu se trouver , comme elle le disait , face-à-face avec la mort , et son ame restait perdue dans la profondeur de ce mystère que la religion seule illumine de son flambeau consolateur. Au même instant, le passé , l'avenir, s'étaient présentés à sa pensée ; elle venait de se demander d'où viens-je? et ou vais-je? et la rapidité de la vie s'était
offerte à son esprit comme une réalité. Peut* être aussi que l'idée de changer son existence fut aussitôt arrêtée. Lorsque, en traversant de nouveau la nef de l'église, le comte lui adressant la parole voulut la rappeler aux objets extérieurs , elle ne sembla pas entendre sa voix. Elle voulut s'arrêter et prier , et elle tomba dans uoe sorte d'extase contemplative.
Epouvanté de cet état , le comte revint à son premier dessein : il crût que l'aspect de la campagne ramènerait son amie à des pensées moins tristes.
Bientôt ils se promenèrent sous de beaux ombrages et foulèrent «ux pieds de verts gazons; mais la voix do moine était toujours retentissante aux oreilles d'Adélaïde. Enfin , vaincue par une puissance intérieure , eOe témoigna le vif désir de rentrer chez elle, et comme le comte loi fesait tendrement observer que les distractions que ces lieux enchanteurs lui offraient lui feraient bientôt oublier les sombres émotions dont son ame était surchargée , la jeune femme lui répondit tristement : Ici aussi tout nous parle de la mort : lafleor qui après avoir brillé se fane , la feuille qui tombe , le brin d'herbe qui jaunit
Attéré en voyant les progrès toujours croissans d'on mal qai'il n'avait pas déptmdu de lui de faire éviter, le comte crut devoir céder à ses nouvelles instances, et reconduisit chez elle , presque mourante , cette même jeune femme qu'il avait prise au sortir d'un bal. U opérait que quelques heures de repos suffiraient à et&oer les lugubres impressions qui venaient de noircir son ame. Confiant , il la laissa livrée à ellemême, se promettant peut-être déjà de la railler on jour sur sa faiblesse de femme. L'infortuné ne savait pas qn'«Be barrière insurmontable allait les séparer : en la quittant, après avoir couvert ses mains froides de tendres baisers ; après lui avoir adressé un adieu pour quelques heures qu'il allait trouver bien longues , il ne devinait pas qu'il laissait se placer entre elle et lui rétemitâ Le soir arrivait avec son crépuscule douteux : k comte crût devoir revenir auprès d'Adélaïde ; il ^ voulait pas que son ame assombrie pût être impressionnée par l'arrivée de la nuit L'orsqu'il ce présenta chez elle , et qu'on lui dit que son amie était sortie, il éprouva un plaisir indicible. Tant-mieux, se dit-il, silo aura compris le besoin de chercher des distractions> Lorsqu'il demanda en quel lieu il l'a trouverait, son esprit n'écoutant que ses désirs répondait d'avance: an spectacle ou dans un cercle brillant On lui remit un billet d'Adélaïde à son adresse. U le parcourut d'abord rapidement ; puis, comme s'il l'eût mal compris, il se pnt à le relire , mais Â n'avait pas eu le temps d'arriver soi dernières lignes qu'il s'était évanoui.
Le billet d'Adâaïde était ainsi conçu :
Mon ami ,
Un peu plutôt , un peu plus tard, ne OrilaitHl pas nous séparer 1 Prête à mourir au monde , je vous devais la dernière pensée terrestre , à vous qui m en avez fait aimer les fausses grandeurs....
Lorsque ce billet vous sera remis , Dieu sera enf* vous et moi ; le couvent des Carmélites comptera nne novice de plus.
Adieu pour l'éternité II! Adélaïub.
i. MARK.
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GRÉGOIRE DE WRS.
Tons 1m pMples hoBoreQt don certain eolte» enviroaneot d*une piense vénération » les hommes qui les premiers ont débroBillé lenrs annales , et posé les fondemens de Thistoire dn pays qoi les vit naître. Si on recherchait la caose de cette admiration que noos ne pouvons refuser à nos premiers historiens , on la trouverait dans le prestige qui environne ees hommes dont les nobles figures nous apparaissent dans la nuit du passé , couronnées d'une auréole presque céleste.
C'est que la mission des premiers annalistes d un peuple est aus» i sainte que difficile à remplir. Ces ténèbres qui cachent lorigine de toute puissance humaine soot fii épaisses, qu il faut de longues années de travail . pour lire dans le livre presque indéchiffrable des siècles héroïques des nations.
La transition du Bas-Empire à l'établissement des barbares dans TEurope méridionnale y est encore un abirae dont la plupart des historiens n'ont pu sonder la profondear : les conquérans soccèdent aux conquéraas, les rares détruisent les races , et au milieu de ce cdios de peuplades sortieedes forêts de la Germaue^ il neat pas lacia de déeonvrir la vérité historique.
Aussi la France doît-eUe m étemel tribut de vén^ ration et de recoonaissanoe an prélat qui mil à profit la haute position sociale qu'il occupait dans les Gaules, pour recoeîilir les fastes militaires et religieux des rois de la première race.
Grégoire de Tours ne fut-il pas à la fois l'Hôrodote et le Thucydide de la Gaule?
Ce savant prélat, ^l'oracle de son siècle, naquit en Auvergne ver» l'an 539; issu d'une famille sénatoriale qoi comptait nlnsteurs illustrations depuis la domination romaine, ueoigins Florentinus étudia, dès son enfance , les belles lettres, sons les plus habiles maîtres de son temps. Il passa les années de sa jeunesse dans le silence du dottre ; étranger au monde où le crédit de aon père aurait pu lui faire obtenir les emplois les plue éminens, il ne se fit connaître que comme un pieux et studieux lévite. Ses parens appartenaient a une de ees illustres familles qui furent les' premières à embrasser le christianisme; ello comptait des martyrs : Grégoire devait lui donner un saint de plus et un grand homme dont le nom se trouvera toujours mêlé à nos gloires nationales.
Quelques années avant la naissance de Grégoire , l'Auvergne, qui avait supporté pendant plus de trente ans la domination deg Yisiguths , tomba sous le joug des Francs , et Qovis, leur roi , en fit une des provinces du vaste empire qu'il devait fonder dans les Gaules; à la mort du conquérant, elle fit partie du royaume de Metz , et lorsque Grégoire fut en âge d'occuper les fonctions ecclésiastiques, l'Auvergne appartenait à Théodebert , petit-fils de Clovis. Le jeune lévite était alors près de saint Gai, évéque de Clerque le sénateur Florentinus avait spécialement MoftAlQgB DU Midi. — 3* Année.
chargé des soins de Féducation de son fils; les prchits étaient seuls dépositaires du feu sacré de la science dans ces siècles de barbarie. Grégoire profita si bien des leçons de son maître, qu'il se rendit bientôt célèbre dans les Gaules par sa piété , sa sagesse et ses vertus.
Parvenu à l'ége de trente-quatre ans, réputé savant parmi les jeunes lévites, Grégoire ne pouvait échapper aux honneurs de l'épiscopat,
Sigebert, roi d'Austrasie, qui l'avait déjà employé dans plusieurs négociations, le fit nommer évéque de Tours en 573, et ce fut à cette occasion que le jeune Florentinus prit le nom de Grégoire, en l'honneur de saint Grégoire, évéque de Langres et son bisaïoul. Patricien et prélat gaulois , il fut appelé à prendre part à tous les événemens politiques qui bouleversaient alors les divers royaumes fondés par les enfans de Clovis ; il servit avec autant de <êle une de succès le roi d'Austrasie, son protecteur; mais Tinfortuné Sigebert fut assassiné deux ans après la promotion de Grégoire au siège épisc opal de la ville de Tours ; le duc Contran qu'on accusait à tort d'avoir pris part à la mort tragique du roi d'Austrasie , fit couronner et reconnaître comme successeur de son père, Chiideric, à peine âgé de cinq ans.
Le jeune prince trouva une ouïssante protection dans le dévouement de son onde âontran , et dans la fidélité que Grégoire de Tours avait iurée aux rois d'Austrasie; mais Chilpéric, roi de Soissons, et Frédcgonde , sa coupable épouse , tentèrent un dernier eflTort pour s'emparer des états du pupille de Gontran. Ils parvinrent à en démembrer quelques parties , en subornant les gouverneurs des provinces , en intimidant les ^véques. La ville de 'Tours passa alors sous leur domination. Grégoire, toujours dévoué à la malheureuse famille de Sigebert, ne se laissa pas effrayer par la présence et les menaces des usurpateurs. Lorsque le duc Gontran, poursuivi par le courroux de l'impitoyable Frédégonde , se rendit dans la ville épiscopale pour demamler a^e à Grégoire , le saint évéque lui dit :
« Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur ! » oncle et protecteur du malheureux héritier de Si- » gebert , vous avez droit à la protection de l'église ; » vous savez que le tombeau de saint Martin est un » asile inviolable : venez , seigneur , et soyez sûr que » Chilpéric et Frédégonde n'oseront jamais vous ar- » racher de cet asile sacré. »
En vain le roi de Soissons demanda qu'on lui livret sa victime , Grégoire resta sourd a ses menaces comme à ses prières , et se contenta de répondre que le duc Gontran était sous la sauve-garde de saint Martin. Chilpéric , outré de colère , ravagea toute la province et n'épargna pas même les domaines de Tévéché de Tours : le saint évéque fut inébranlable , et le proscrit échappa ainsi à la vengeance de Frédégonde»
Cette circonstance n'était pas la dernière où Grégoire
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de Tours ayait i signaler Mm înaltéraUe déyonement am rois d'Aostrasie ^ ses premiers et légitimes sei«
Sieors. Le fils de Chilperic lui-même , Tiiifortaiié érovée, qui avait épousé , contre le gré de ses parons f Brunehaut, veuve de Sigebert , trouva à son tour un asile près du tombeau de saint Martin de Tours. Grégoire ne vit dans ce prince que le tuteur du jeune Childebert , et refusa de livrer le proscrit aux capitaines envoyés par le roi de Boissons ; Chilpé* rie courut alors mettre le siège devant la ville épîscopale, j«ra de la détruire de fond en comble , et protesta qu'il ne respecterait pas le tombeau de saint Martin , si vénéré par les pàfons eux-mêmes. Le saint prélat y dit une légende , se fiant à la miséricorde divine y persista dans sa noble résdution , et le siège durait dq>uis plusieurs jours, lorsque Mérovée, pour ne pas exposer son protecteur à la colère de Timpitoyable Frédégoi^e ^ parvint à 8*échapper de la ville , déguisé en morne. Chilperic se livra aux transports de la plus violente colère quand il apprit que Tépoux de Brunehaut était hors de -danger , et que Prétextât , évéque de Rouen , avait célébré leur mariage avec toute la pompe des cérémonies du catholicisme : cédant aux infernales instiffations de Frédégonde » le roi de Soissons résolut de foire condamner Prétextât ^aw une assemblée d evéques.
En 577 , quarante-dnq prélats se reunirent à Paris pour juger la conduite qn avait tenue l'évéque de Rouen. Dans cette assemblée, les chefs des premières églises de la Gaule se montrèrent trop accessibles à la funeste influence de Chilperic , qui poussa Timpudence jusqu'à jouer le rôle d'accusateur. Les paroles menaçantes du roi» la crainte de l'exil, avaient déjà élouiïé dans tous les cœurs le dernier sentiment de justice; Prétextât était sur le point d'être condamné, lorsque Grégoire, qui avait assisté impassible à ces étranges débats , osa seul parler en faveur de Tévêque de Rouen: il eut bientôt ranimé le courage 4bs membres du concile , et 1 a dignité épiscopale sortit saine et sauve de ce dangereux combat.
« Un plus mûr examen , dit M. Barante , dut remplacer un jugement qui n'eut été que Texproî^sion do la volonté et de la colère du roi. Chilperic essaya tous ses moyens pour ébranler ou séduire Grégoire; tout fut inutile, le prélat défendit, sans nulle faiblesse, la dignité épiscopale et lea droits de l'accusé.
D Cependant, d'après des aveux obtenus par une fausse promesse de pardon. Prétextât fut dégradé et banni , jugement que Grégoire trouve fort rigoureux , mais qui satisfit si peu la vengeance de Frédcgonde , (|[ue plus tard elle fit assassiner îévéque de Rouen.
» Bientôt Grégoire eut à se défendre lui-même auprès de Chilperic : des calomniateurs suscités par Frédcgonde, accusèrent l'évêque de Tours. de,disc4)urs injurieux au roi, et de complots contre son autorité. Malgré le danger de se remettre aux mains d'un roi iaible et d'une reine furieuse, Grégoire se rendit à l'a£S«^r«ibléc des é\èques, près de Soissons.
» Chilperic, tout livré qu'il fût à Frédégonde, conservait eiicorc le respect dû au saint caractçre d'évcquc. Grégoire fut admis à se justifier seulement par des sermons faits sur les autels ; cette justification était par cela même si complète, que rassemblée desévéques l'ut
snr le jpoint d'interdire le roi des sacremens, et que 1« faox tannins furent sévèrement punis.
A Chilperic a jant été assassiné à Chelles, Gontran, roi de Bourgogne, prit possesskm de Tours; Grégoire lui prêta serment a*obéissance, en réservant toatefois les droits dn fils de Chilperic, et de Childebert, roi d'Austrasie, que Gontran fit plus tard son héritier. Grégoire devenu médiateor entre l'omie et le nevea, en fut Uwjours honoraUement accueillL Quelques années plus tard, l'évêque de Tours fut le Driocipal auteur du traité d'Ancelot entre Childebert et uontran, traité célèbre qui donna quelque repos à la France déchirée. »
Après la mort de Chilperic et de Frédégonde, Grégoire de Tours jouit d'un si grand crédit qu'il devint en peu de temp l'oracle des évoques et des rois. La sainteté de sa vie , la profondeur de sa science dont il avait donné tant de preuves dans divers conciles, lui méritèrent restime et la vénération de ses contemporains, investi de pleins pouvoirs par plusieurs princes, il ne profila de son ascendant que pour conserver dans tout son éclat la prérogative épiscopale. Ce fut de lui que data la salutaire influence que les évoques exercèrent pendant plusieurs siècles sur les rois de la première et seconde races : il posa.les bases du pouvoir à la fois spiritoel et temporel , qui , plus large dans ses wes et ses desseins que le régime féodal, eût été pour les peuples da moyen âge le précurseur de leurs franchises monidpales, si les puissans seigneurs n'eussent étooffé ces germes de liberté si abondamment semés en tons Ceux , à l'aide des aaintei doctrines de l'Évangile.
Certes , dans l'histoire ecclésiastique il n'est pas d'évêqne qui ait joué un rôle si brillant et si important que celui de Grégoire de Tours; pasteur fidèle à son église, il protégea les peuples confiés à sa vigilance, et les mit souvent à l'abri de la rapacité des rois et des seigneurs. Homme politique, il siégea dans les grandes assemblées de la nation , et exerça toujours une salutaire influence dans les délibérations les plus graves. Ses travaux continuels ruinèrent en peu de temps sa santé qui avait toujours été faible et chancelante; l« fonctions de lépiscopat, le soin des affaires, l'étude i occupaient tous fc^es instans , et jamais vie ne fat aossi pleine , aum féconde que la sienne. Malheureasemenl pour son diocèt^e et la France entière, elle ne se prolongea que jusqu'à l'âge de cinquante-quatre ans.
brégoir^i^de Tours mourut en 593.
£n lisant le récit des grands événemens auxquels il prit toujours une part plus ou moins active, on s étonne qu'il ait pu soustraire a ses fonctions d'évéque, et a ses travaux d'homme politique, assez de temps pour composer ses volumineux ouvrages. Et pourtant la Fraw'^ le reconnaît pour son premier historien ; c'est à loi que nous devons le mmenccjnent de nos annales qui , ^ ses écrits , seraient enfouies dans le ténébreux caftps des premiers siècles de la monarchie. . .
« Grégoire c'e Tours, dit un de ses meilleurs Diographcs, (1} à laissé de nombreux écrits; lui-mc«n« *° donne le catalogue à la fin.^dc.f^. grande histoire.
M— J'ai écrit, dit-il, dix livres d'histoires, «epio» miracles , un de la vie des pères; j'ai commente (»
(i; Charles du Rozoir.
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oo traité un Une des psaunesy j'ai éfani on liTre d'heures ecclésiastiqaes;
c Mais son principal onvrage est mm histoire eeelé^ tiiMM^ des Fnmes , titre qai révèle le secret de l'état eodal à cette époque.
« Ce n'est pas (t) rhistoire distincte de l'église ^ ce n'est pas non plos l'histoire civile et politique seule qu'a ▼oala retracer l'écrivain ; l'une et l'autre se sont offertes en même temps à sa pensée» et tellement onies qu'il n'a pu songer à Ias séparer. Le clergé gaulois et les Francs , c'était alors en eiïet toute la société, la senle du moins qui prit part aux événemens, et put prétendre à une histoire ; le reste de la population vivait misérable» inactif y ignoré. »
c L'histoire e^ésiastiqne des Francs s'étend jusqu'à l'an 591 , et se divise en 10 livres.
Le premier est un résumé assez confus de l'histoire ancienne universelle » surtout sous le rapport religieux ; il se termine à la mort de saint Martin de Tours» en 397. Cetto dernière partie renferme des détails intéressans sur l'établissement du christianisme dans les Gaules. Là se trouve le touchant ^isode des époux de Lyon» n^uriosus ei seolastique qui consacrèrent l'un et l'autre leur virginité au chaste fils de Marie. Quoi de plus touchant que oe discours de l'époux aux funérailles de sa compagne!
— Je te rends grâce, 6 notre Seigneur , Dieu éternel! je rends à ta pitié ce trésor sans teche» comme je l'ai reçu de toi !
A ces paroles» l'épouse s'étant mise à sourire dans •on cercueil , lui dit :
— Pourquoi dis-tu ee qu'on ne te demande pas?
Il ne tanda nas long-temps à la suivre; on les mit dans deux tombeaux âparés , et le lendemain » le peu-
Èe s'étant rapproché de 1 endroit » trouva réunis les tom- Minx qu'on avait séparés. »
Le second livre s'étend de la mort de saint Martin de Tours à celle de Qovis. Le conquérant mérovingien nous apparaît dans toute la vérité de son caractère. Rien de plus intéressant que le récit de sa conversion. On est féché pourUnt de la froideur avec laquelle le prélat historien raconte les crimes du catéchumaine de Saint-Remy :
— Chaque jour » dit-fl» Dieu fesait tomber les ennemis sous sa main , et augmentait son royaume » parce qu'il marchait» le cœur <&oit, devant le Seigneur » et accomplissait les choses qui sont aj^réables à ses jenx.
■ Le troisième livre se termine a la mort de Théo- »débert» roi d'Âustrasie» en Wî,
Le quatrième embrasse la suite des évonemens jusqu'à la mort de Sigebert I'', roi d'Austrasie.
Le cinquième contient les cinq premières années do règne de Childebertll » roi d'Austrasie.
Le Fixième finit à la mort de Chilpéric» en 584.
Le septième est consacré à l'année 58T.
Le huitième commence au voyace que fit Contran à Oriéans, en juillet 585» et finit a la mort de Lévigilde» roi des Visigoths d'Espagne » en 586.
Le neuvième se déroule de l'an 587 à Fan 589.
Le dixième» enfin» s'arrête pour l'histoire politique f au moment où Frédégonde, en butte à la haine
(1) Guisel » Notkê sur Crégoirs d$ Tours.
des Francs » vient se mettre sous la protection de Gsatran; et pour Thistoire ecclésiastique» à la mort de saint Yrieix, aUé en Limousin » au mois d'août 991.
Après avoir narié d'une contagion et dune disette qui » cette année» désola le pays de Tours et de Nantes » il termine par une dironique de 19 évéquee de Tours » lui compris. C'est là qu'il donne renoncé de ses ouvrages.
n termine par ces motodont la naïveté peint l'homme et son siècle.
0 Je supplie mes successeurs de ne pas faire copier » mes livres d'histoire» en chobissant certaines parties » et en omettant d'autres» mais qu'ils demeurent mu » altération et en entier » tek que nous les avons bis- » ses. Si par hasard» tu avais ( qui que tu sou) été » instruit dans les sept sciences.... quelque grossier • que te paraisse notre style» je te so[^» n'efface » pas ee que j'ai écrit ; mais si tu y trouves quelque » chose qui te plaise » je ne refuse pas » en conser- » vaut notre onvrage tel qu'il est, que tu l'écriTes » on vers. •
La préface de son histoire n'est pas moins simple, moins naïve; il y dépeint d'une manière remarqoaliie Totet des sciences au vi* siècle.
« L'étude des lettres périt parmi nous» ditle savaDt » évéque; on ne trouve personne qui puisse raconter » dans ses écrite les faite d'à présent. Voyant cela, » j'ai jugé à propos de conserver» bien qu'en un laa- )> gage inculte» la mémoire des choses passées, afin » qu'elles arrivent à la connaissance des hommes à ven nir. Je n'ai pn-taire^ ni les querelles des méchans, » ni la vie des gens de bien. J'ai été surtout eicité 9 par ce que j'ai souvent entendu dire à mesoontempo- » rains » que peu d'hommes comprennent un rhéteur M fesant le philosophe» tandis que la parole d'un homme « simple et sans art» se fait entendre d'un grand » nombre. »
Bien souvent l'Hérodote ganlob déplore la cormption des mœurs des grands seigneurs de son temps.
« D me pèse» dit-il » au commencement de son cia- » quîème livre» d'avoir à raconter les vicissitudes des » guerres civiles qui écrasent la nation» le royaume des .) Francs» et chose cruelle I nous avons déjà fait voir ces » temps marqués par le Seigneur» pour d affreuses ca- » lamitésl Le frère livrant le frère à la mort; le père » et le fils s'entregorgeant dans des accès de fureur. »
Quelquefois le vénérable historien ne craint ^ à» tracer l'effrayant tableau de la iustice divine qui pèse sur la tète des rois coupables. Quoi de plus touchant, de plus énergique et de plus simjple en même tein|»i que le rédt qui termine le cinquième livre de son histoire des Francs I
« Après le synode de Braine» dit Grégoire de Tours, » je ne voulus pas m'en aller avant d'avoir dit •*«**" » bienheureux évéque de Sauve et l'avoir embrassé. » J'allai le chercher et le trouvai dans la cour de la » maison de Braine. Nous étant un peu éloignés» poor » nous entretenir secrètement » il me dit :
— » Ne vois-tu pas au-dessus de ce toit 4» qoe jj A aperçobt
— » J'y vois , lui dis-je , un petit bâtiment que le roi j) a dernièrement fait élever au-dessus. »
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nnprit:
— c N*j Toi»-ta ^ «Htre choseî
— » Je n'y Yois nen antre chose.
Et lui, poussant on profond soupir s*écria :
— > i y vois le glaive de la justice divine, levé et » sn^ndu sur cette maison. »
Et véritablement les paroles de Tévéqoe de Sauve ne furent pas menteuses , car vingt jours après > moururent les deux fils du roi (1).
Sans Grégoire de Tours , dit M. de Barante , nous n'anrions aucune connaissance des premiers Siècles de notre monarchie, GrAce à ses écrits, il n'est point do peuple qui ait des notions plus détaillées et plus certaines de son origine. Cest un vrai phénomène que de trouver, à la naissance d*une nation, un historien véridique, impartial, beaucoup plus éclairé quon ne Test communément à de telles époques. Grégoire de Tours est un guide sàr dans la connaissance de l'état des peuples^ et de Téglise de France jusqu'au temps où il vivait oi Ton veut ensuite le considérer comme écnvain, on troovera dans son langage un triste témoignage du point ou peuvent décheoir tes lettres et Tesprit humain. Non sénlement le latin qu*il emploie est grammaticalement barbare, mais il est sans force, sans expression , sans couleur. Grégoire de Tours était cependant nourri de la lecture des pères de relise, et connaissait un peu la littérature romaine: il rite souvent Virgile, Salluste, Pline et Aulugelle. Mais cette langue si éloquente autrefois» s'était usée et flétrie contre la avilisation elle-même; elle avait pris le caractère des hommes qui la parlaient alors. Il j avait plutôt dégradation que barbarie. Les nations gothiques n'avaient pas encore, par on mélange intime , renouvelé les nations abâtardies 80U8 le joug brisé de lempire romain. Les vainqueurs opprimaient les vaincus, sans être confondus avec eux. Le style de Grégoire de Tours nous montre Vignorance
(i) Sanvignes, Bi$ai$ kUiariquêi «vr la mœur$ des FttNi-
sans naïveté, la crédulité sans hnac[inatioii. La piété a perdu la viv^ chaleur des premiers siècles de F^Use, et n*en a gardé que la vaine subtilité : lea redts sont froids et tralnans, les peintures sans vivacité» les réflexions yulgaires. Enfin, on ne trouve dans ce langage rien qui ait le caractère propre à l'enfance d'une nation, rien de ce charme souvent plus vif et plus puissant oue celui d'un langage perfectionné. Un homme , quelque distingué qu'il soit , ne peut triompher de son siècle. L'outil manque è louvner. Cependant Grégoire de Tours est quelquefois animé par les enVoyables calamités dont il était témoin ; son style prend alors un peu plus de force. Ce qu'on y remarque toujours , c'est un caractère de bonne foi , et un jugement Ubre et courageux des princes faibles ou féroces qui mêlaient leurs noms aux malheurs de la France (1).
Â cette appréciation , peut-être on peu sévère des divers écrits de Grégoire de Tours , nous pouvons opposer le juflement d'un des meilleurs écrivains de notre siècle, «>nt l'honorable impartialité est connue depuis longues années.
« Grégoire de Tours, dit M. Guizol dans une notice » sur le saint évêque, avait le double patriotisme de IfL » religion et du pays. En lui se manifestait cette vertu » épiscopale, cette importance politique, qui transpor- » tait alors à l'évêque la puissance du sénateur romain, » et offrait à la race vaincue une position respectée » contre les violences de la conquête. Peu d'ecdésiaa- » tiques de son temps , avaient une dévotion, je ne dis » pas aussi éclairée, mais moins aveugle, et tenant en » ce qui touchait à l'église une conduite aussi modérée.
Quel jpitts bel éloge peut-on faire de Grégoire de Tours I l'église la mis au rang des saints , et la France admirera toujours en lui le père, le créateur de son histoire nationale!
Hyppolite Yiviii.
(i) Biographie UnivermUt.
PÈLERINAGE A LA SAIM-6AUIE
MoNsiBua LB DniKcrBUK,
Vous avez bien voulu vous étenner qn'aprèa de longs et hevreux pélerinaget des bords du Var a ceux de la Bidassoa, je n'eusse à vous entretenir, ni de mes haltes sur quelque roc pyrénéen, ni de mes siestes les palmiers provençaux : au nom des Muses
(1) Ot article, que nous sommes heureux de pouvoir reproduire, «vali été composé pour la Revu9 du Midi, dobt la pablicatioD a ceMé k Tépoque où M. Paya est devenu acquéreur de la Mosaïque. Le cachet de supériorité dont cette production porte rempreinte , nous donne l'espoir que nos lectcuis nous sauront gré de la leur avoir fait connaître.
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méridionales, vons avei réclamé mon offrande, si modeste qu elle fàt.
Puisque par vous, tons sont appelés , j'accours avec rarrière-ban des intéHigences ; à vos muses , que vous me promettes indulgentes , j'apporte humblement mon ad>H70to.
D'ailleurs , Monsieur , et pour ne plus parler de Muses, votre responsabilité, j'imagine, couvre id la mienne. Vous m'avez obligeamment assuré que les lecteurs de la Rbvdb ne dédaigneraient pas d'être n'omis à l'intimité de mes souvenirs, et il me sera pardonné d'en avoir cm, sur sa parole, leur fondé 4a poavoirs.
Encore on mot cependant, non pasd'excose, mais>
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s*îl vous plalt , d'explicaiion. De ce midi que j'ai parcoaru à pied, voas savez avec quelle aflection et quelle complaisance, je n*ai rapporté que des images incohérentes, capricieusement coloriées, et dont les lignes, déjà incertaines, vacillent dans le crépuscule d'un oubli prématuré. Cela ne vient pas tant de ma mémoire qui est bonne , que de mon dessein en voyageant, si toutefois j'avais un dessein. Vous jugez bien que je n'entreprenais pas, dans le rayon de mon clocher natal , un voyage de découvertes ; je n'avais la prétention de rien trouver, ni l'envie de rien étudier ; je n'emportais ni plume, ni pinceaux, pas même un album, malgré rubiquité obligée de ce joujou de l'art fashionable ; je n'étais ni quêteur de détails statistiques, ni collecteur d'herbes et de cailloux , ni giboyeur d'insectes, encore moins chercheur d*hbmmes, dénicheur de passions , et jaugeur d'intelligences ; la lanterne de Diogène m'eût par-dessus tout embarrassé t Mais dans un siècle ou l'on ne voyage communément que pour arriver quelque part, ou a quelque chose, je me suis livré au pur amour des voyages , ne les aimant que pour eux-mêmes ; j'ai tenu en égal mépris les chemins de fer et les missions de toute sorte , c'est-à-dire , la vitesse et le but; je me suis isolé de toute préoccupation morale ou intellectuelle , et me suis abandonné , sans effroi ni curiosité de l'écueil , au roulis de cette vie aventureuse et vagabonde, demandant a:i Dieu des bonnes ^^ni, dans la pleine confiance de mon cœur, le pain quotidien qu'il ne m*a jamais refusé; je veux dire un gîte , somptueux ou chétif , peu m'importait t et une émotion , si banale qu'elle put être. Ainsi j'allais toujours seul , parlant fort peu , et ne pensant guère ; traversant, en courant, vingt théâtres divers de l'activité humaine, et me surprenant parfois à ne rien comprendre à ce mouvement ; à cette circulation incessante des forces sociales, plus tenté que jamais d'adresser aux ambitieux de toute espèce et de tous étages , cetto terrible 'nterrogation qui toujours les laissera muets: « A quoi bon? » Que voulez-vous , Monsieur I j'étais las de soulever péniblement d'un fauteuil , pour qu'il retombât sur un antre, mon démon familier, mon bon Ange , mon doux far niente dont le sommeil s'alourdissait : je me suis faî< pour quelques mois une paresse active, une oisiveté ambulatoire. Les observations f si toutefois j*en ai glanées , ne m'arrivaient jamais h la suite dune inquisition pénible ; notre rencontre était toute fortuite ; ie leur avais laissé à faire la moitié du chemin , et je les accueillais comme autant de bonnes fortunes du cœur ou des yeux. Enfin, Monsieur , si vous me pardonnez , pour en finir , une opposition un peu subtile , je voyais quelquefois , je ne regardais jamais.
Quelqn autre jour, et si je fais encore un milier de lieues, j'essaierai peot^tre d'esqnisser une théorie du voyage à pied. J'en ai assez dit aujourd'hui pour expliquer, si non pour justifier, la stérilité de mes récita Je crois» malgré Stome, à cause de Sterne peutêtre^ qu'il n'est pas possible d'écrire un voyaae sentimeniaL Comment tenir compte dés battemens du cœur 7 et de quel itinéraire peat-eii s'aider pour retrouver dea impressions cueillies en courant, comme ces fleurs qu'on détache, sans y songer, d'une haie que Ton côtoyé, et effeuillées an hasard dans nue route longue
de deux mille lieues! — Il en est des émotions, dagïB la mémoire, comme des plantes dans un herbier : on les y dépose fraîches et vives, elles s'y sèchent et meurent ; leurs lignes si exquises, leurs nuances et leurs parfums , ne subsistent plus que dans le souvemV qui est impuissant à les leur rendre. Comment peindre alors ce qui n'est plus qu'une ombre? et, d'un autre côté , serait-il vraiment peintre ou poète , celui oui renoncerait à la spontanéité naîve, pour ainsi dire à la bonne foi des sensations , et ne s'y livrerait qu'avec la préroéditetion de les décrire ?
Puis, et par un anachronisme involontaire, le présent se mêle au passé , les sentimens aux souvenirs. Car, tout mortels que nous sommes, nous avons moins d'empire sur nous-mêmes que sur le temps dont 1 éternité nous fit sujets ; de l'incommensurable abtme où s'engloutit et dort tout ce qui fut , nous évoquons par fois une scène, une heure, un jour, mais sfins ressusciter l'émotion qui en fut la contemporaine et la fille. Le même objet nous afTocte différemment à quelques mois d'intervalle , le spectateur , si non le spectacle , change de minute en minute ; et par l'invincible et mystérieux rapport de l'homme et du monde, nous avons à notre insu le premier rôle dans tous les drames auxquels nous assistons. Bien loin que nous puissions abfr- ' faire et séparer notre personnalité du phénomène, nous y mettons, en l'étudiant, une part de nous-mêmes: notre esprit , quand il rayonne sur un objet , l'imprègne et le colore de ses propres nuances , et il ne nous rend , comme le prisme au soleil , que ce qu'il tient de nous.
Je vous aurais fait grâce bien volontiers de cette métaphysique, si elle ne m'avait consolé, en me l'expliquant , de l'embarras que j'ai éprouvé chaque fois que, pour acquitter ma promesse , j'ai essayé de recommencer en idée mon ascension à la Sainte-Baume. En vain ma fantaisie , à qui la prescription du despotisme est acquise , me tenant en laisse d'une main , de l'autre me tendait le bourdon du i)élerin , je résistais; et toot accoutumé que je suis à lui laisser tracer , dans le petit monde de mes souvenirs , un itinéraire aussi capricieux que celui dont l'ai bigarré ma carte de France , je n'osais la suivre à la grotte consacrée par les pleurs pénitens de Magdelaine. Comment, en eflet, reconnaître ma route? Comment, après dix-huit mois, retrouver ces heures pieuses et saintes , égarées , perdues dans les mille émotions d'une vie de jeune homme, comme une croix près d'un grand chemin ? Comment exhumer ces quelques heures de noviciat à la Trappe, ensevelies sous dix-huit mois de préoccupations si différentes ? Comment descendre dans ce cripte profané p<ir tant de superpositions mondaines? — De si loin et assourdi par ces bruyans grelote que l'imagination» fi non la fotie , secoue à nos oreilles , entendrahje vibrer la cloche du couvent? — Certes la voix en est puissante; mais comme un philosophe le disait de l'harmonie des mondes, il faut , pour en être saisi , l'écoii* ter dans le silence des passions. — Je suis en peine, Tavouerai-je! même de ma foi, tant la religion qui devrait suffire à alimenter Téternité qu'elle nous promet, est devenue pour bien des âmes joumaficre et aléatoire I Serai-je sceptique on croyant ? Vais^ apporter à la Trappe ce calme phiksojphiqve toujours si hautain, ou une intelligence assouplie et agenouillée? Faut-il
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adorer le Toîle ou le Mulenrl.... QeéDe pitié de M le savoir pas I
Heureusement , Honsteor , que pour donner aox pèlerins le temps de se reeneîUiry le Oiristianisme leur a béti y au pied du roc de MagdelaiDe , une somp^ tueuse station. C'est une hante et gnmde cathédrale autour de laquelle se pressent et se serrent les maisons de la petite yille de Saint-Haximin , jalouses de s'abriter sous ses vastes lianes, j*ai presque dit sons ses ailes. A tout pèlerin qui arrivera de Toulon , il semblera voir un majestueux navire qui se tient en rade , Immobile, pareil à une montagne soulevée du fond des eaux , et qu'entoure un essaim d embarcations légères dont les voiles déployées atteignent à peine le dernier de ses trois rangs de sabords. Même la cathédrale est si gnnde et la ville si petite , qu'il apparaît an premier coup d'œU que la viOe a été bâtie pour la cathédrale , et non pas la cathédrale pour la ville. Saint-Maximin est une de ces nombreuses dtés qui n'ont d'autre raison d'être que leur église et leur cimetière. Les hommes^ et c est la plus pardonnable de leurs routines , aiment à prier et a mourir où leurs pères prièrent et moururent
Cette royale basilique , monument de la domination napolitaine, doit consoler la Provence , sans touterois Teii absoudre, de l'absence de ces édifices chrétiens qui , de tous cètés en France , témoignent du génie pieux de nos pères , et trouvent encore des historiens et des poètes, aujourd'hui que leurs saints patrons n'ont plus d'encens , comme si le culte avait passé do Dieu au temple, comme s'il y avait plus d'architectes que de Gdèles ! A quatre lieues de Saint-Maximin , Marseille , si chrétienne , n a bâti qu'en plâtre et en pans de bois : sa dévotion si renommée n'a rien fondé qu'en viager ; mais notre cathédrale porte l'empreinte de CCS siédes oii il était donné à l'art chrétien ne faire des miracles , parce qu'il croyait aux miracles : elle est d'ailleurs inachevée , comme tant d'autres églises que, ni la piété do leurs fondateurs, ni la sainteté de leurs patrons, n'ont préservées d'être interrompues par la confusion des langues. H faut , je croîs , pour trouver un temple achevé , remonter jusqu'à l'antique immobilité de l'Inde ou de l'Egypte : c'était alors assez d'une pensée pour une vie de peuple : le génie moderne , pins mobile , et dont le secret est peut-être dans sa mobilité même, ne s'inquiète ni du passé pour en recueillir l'héritage , ni de l'avenir pour lui léguer le sien.
Quoi qu'il en soit, si je prolonge ainsi ma station dans l'église de Saint-Maximin, c'est moins pour vous décrire le patient travail de ses boiseries , la splendeur de ses marbres incrustés , le jet hardi de ses piliers , qui , à cent pieds de hauteur, se ramifient en flexibles arêtes, que pour admirer avec vous sur quel fondement elle s'éleva. C'était , je crois , au treizième siècle : des moines, qui creusaient la terre, retrouvèrent et reconnurent , par un hasard miraculeux , la tête de Magdelaine. Il fallait un reliquaire à ces saints osseinens » et bientôt la basilique , elle aussi , sortit de terre.
Ainsi procède la tradition : d'abord vague, confuse, flottante , elle s'abrite obscurément dans quelques âmes vulgaires; puis, tout-à-coupi et à un signal qui part on ne sait a où , elle grandit , elle emprunte au siècle
tont ee qn*il a de sacré y elle domine et conrbe tontes les intelligences, elle pousse ses radnes dans toutes les âmes^ Cétait une ombre tout è l'heure; maintenant elle revêt tontes les formes : il lui ftiut de l'airain , des pierres , du marbre ; elle se sculpte à elle-même son image; elle se fait statue, palais ou cathédrale. Qu'importe que le passé lui dénie la vraisemblance ou la réalité, si le présent la proclame vértXé , la consacre dogme ; si, dans l'avenir même, le sceptidsme, déconcerté par tant de témoignages, convient, quoiqu'il en aie, que les fables sont plus vraies que Vhùtoére,
Si, en présence des restes de. Magdelaine, voua doutez du miracle qui les flt retrouver et reconnaître, a Dieu ne plaise que je vous engage à descendre dans le caveau qui les renferme : levez, levez plutôt les yeuxl contemplez ces voûtes si légères, ces arcs si souples , ces colonnettes si sveltes, que la pensée inspiratrice qui les éleva semble encore les soutenir. Qu'est-ce à dire T n'est-ce pas là nn procès-verbal authentique d'invenlwn et d'tdenUté? — Aucun pays , je crois , n'a conservé , à l'égal de la Provence , les traces de ces premiers apôtres : sur cette terre si sonore , le Christianisme, il semble, n'a pas fait un pas qui n'ait eu son retentissement. Marseille s'enorgueillit piense» ment de Lazare; Saint-Maximin a gardé le souvenir comme le nom d'un apôtre; à l'extrémité de la campagne, et sur ces mêmes sables qui ont enseveli le temple de Diane Ephésienne, Notre Dame de la mer couvre et consacre la première terre de France que la croix a touchée et fécondée. Tarascon remerde encore Marthe , sœur de Lazare , de sa victoire miraculeuse sur le dragon monstrueux qui la dépeuplait : victoire vraiment providentielle et symbolique , allégorique enseignement du culte nouveau , qoi , aspirant à détrôner la force par l'esprit, à rendre ses ailes à l'ame humaine que les liens de la chair empêchaient do s'es5:orer vers ses destinées nouvelles , remplaçait la massue d'Hercule par une croix , et donnait k une faible femme des têtes d'hydre à couper ! Mais suivons, à la trace de ces larmes, les pas de Magdelaine : à Saint*-Ma\imin, nous laissons Mcigdelaine glorifiée, nous trouverons à la Sainte-Baume Magdelaine repentante; à Saint- Maximin l'auréole, ici la couronne d'épines I certes, il ne manque à la pénitence de Magdelaine aucune sorte de témoignage. En face de sa grotte, vingt trappistes sont, nuit et jour, agenouilles, priant comme elle et pleurant : ils ont dévoué leurs yeux aux larmes, et leurs corps aux cilices, comme pour attester que cette terre humectée des pleurs d'une sainte doit être, à tout jamais, un champ de sacrifices et d'expiations. Les premiers chrétiens rendaient témoignage en mourant : ceux-ci qui sont les derniers chrétiens peut-être» témoignent par leur vie qui est nn martyre.
Si je m'en souviens bien , Monsieur , tel était h peu près le sujet do mon monologue, tandis que ie m'cicheminais de Saint-.Maximin vers la Sainte-Baume, toutes pensées graves et sérieuses traversées d'ailleurs et coupées en tout sens par ces mille idées épisodiques qui flottent dans le cerveau d'un piéton que la marcho enivre , ou luisent et voltigent , comme autant de feuxfiiltels, sur fimmense toile du panorama mouvant qui se déroule devant ses yeux , et que chaque pas renouvelle. Bientôt je quittai la grande route qui mène à
lu
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Maneilfe |NMir preniba le iêiilîer qoî «Mmte à la grotte; et je dûais à part moi, que da temps où il y ayait plus de pèlerins qae de manehands , le sentier devait être oà est maintenant la ronte , et la route oà est le sentier. J'atteignis Nant et le traversai; c'est on village qui n'a qn'ane rue , et dont les maisons f régulièrement alignées sur deux rangs , ressemblent à une procession de pèlerins accomplissant leur vœu. Rien n'annonce d'ailleurs d'approche du sanctuaire , si ce n'est une multitude l'images échevelées de la sainte qui se tordent et grimacent snr les enseignes des nombreuses auberges du lieu. A la hauteur de la dernière maison , un tavemier m'avertit charitablement que je ne trouverais plus de cabaret sur la rolite; je fis mon profit de l'observation, tout en admirant que la prévoyance moderne ait échelonné sur une route sainte de si profanes stations, et qu'au seuil du sanctuaire* le dernier degré de l'initiation soit conféré aux néophytes dans un cabaret , par le maître du lieu érigé en hiérophante. Pendant mon soliloque , je m'étais souvenu que le jeûne était rigoureusement prescrit aux pèlerins, je l'oubliai à Nant Au-delà du village, le sentier devient à chaque pas lus étroit et plus roide. Le mois de mars commençait peine, et cependant le soleil qui, à cette époque de Tannée, essaie seulement ses rayons, me faisait pressentir quelle œuvre méritoire ce doit être qu'un tel pèlerinage en juillet A ma droite, et sur des rodiers escarpés qui bordent la route , j'aperçus avec étonneroenl vingt ou trente maisons qui les couronnent : on dirait un troupeau de chèvres; et l'on se suiprond à craindre qu'elles ne chancellent sur ces dmes aiguës , ou glissent du haut de ces pentes abruptes. Ce sera bientôt leur fin à toutes , car le travail humain qui les éleva ne les soutient plus ; elles scmt désertes , et leurs pans délabrés menacent plus qu'ils ne couvrent Peutêtre me trompé-je, mais, à mon sens, les ruines d'un village méritent plus de pitié que Thèbes , Babjlone ou Palmyre, ces grandes et illustres victimes du temps. Puisqu'auspi bien les empires et les religions périssent , ne faut-il pas que les temples et les palais s'écroulent! Le progrès, qui les démolit, fait place ainsi aux nouveaux rois, aux nouveaux dieux. Mais, de grâce, qu'imjwrtent au temps les chaumières , qui , de toute éternité humaine, abritent les mêmes labeurs? — Pour en revenir à notre village, je ne me suis pas informé de son nom , présumant qu'il n'en avait plus : tous les squelettes sont anonymes; j'ignore aussi l'époque et la cause de sa dépopulation , car on ne voyage seul et sans guide qu'à la condition de laisser derrière soi bien des choses incomprises. Je me résignai facilement à cette fatalité , qui , comme chacun sait , ne s'attache pas aux piétons seulement
A une lieue de Nant, le sentier redescend dans un vallon assez large, dont la montagne consacrée par Magdelaine forme l'un des murs latéraux ; je repris haleine en traversant ce plateau presqu'horizontal qu'ombrage un taillis do chênes. Les feuilles commençaient à tomber ; car lo chêne garde les siennes sur ses branches jusqu'à ce qu'au printemps le bourgeon rougissant les en détache. J'observais pour la première foui peut-être , ce jeu de la nature qui met ainsi deux saisons en présence , et réunit sur la même tige la vie et la mort : ce sont en efTet les fruits d'un
arbre; et il est remarquable que le ckéne^qasialMi. gévité déjà recommande , porte encore ce sjmbolodi renoavellement et dimmortalité.
J'atteignis une ckirière , et faillis m'ècrier : car j'avais en face un spectacle dont Tamphithèâtre de G*vamie a seul depuis renouvelé pour moi la magniBceih ce. C'était devant moi un immense rideau qui tooibiit de quinxe cent pieds de hauteur et déployait , comine les trois couleurs d'un drapeau , trois larges lones ëorizontales , l'une blanche , éblouissante , l'autre grisâtre, toutes deux, pour ainsi dire, portées par une masse verdoyante qu ondoyait sous le poids du veat Du plateau que j'avais parcouru , la montagne s'élaiMe à pic ; sa base est hérissée de chênes et de hêtres gigaotcÂques, comme s'ils avaient grandi par émulation da roc qm les domine. Au-dessus des arbres, c'est «o mur qui surplombe comme ceux du Mariiorè , et , comme eux y se couvre de neige; diadème périssable sons le soleil [ffovençall Je cherchais des yeux la Sainte- Baume, et la croyais eiisevelie sous les doubles ténèbres de la montagne et de la forêt , quand un bàcheron me montra suspendu aux flancs de ce rocher perpendiculaire un point blanc et lumineux, mais que j'avais peine à distinguer des amas de neige que chaqoe aufractuosité du roc avait retenus: c'était là. Jamais aisie n'a bâti sUhardiment son aire , et si jadis Louis XlV ne s'était avisé d'échanger pour un jour son sceptre contre un bourdon , je doute qu'il nous restât asses d'haleine , à nous chrétiens du dix-neuvième sièdei pour aller prier si haut Mille années durant il avait suffi à la chrétienté d'un sentier où elle se traînât à genoux; mais il fallut l'aplanir et l'élargir pour que Si Majesté Très-Chrétienne y montât en carrosse, tirâce à cette royale dévotion, soigneuse de ses aises, voos gravissez avec une facilité inespérée à travers cette forêt plus que séculaire, vestibule du temple et digne d'être un temple elle-même. A droite, à gauche, voilà des autels de pierre ou de marbre, où s'est promené un ciseau souple et gracieux. Désaltérez- vous à cette source que ses vertus miraculeuses recommandent plos encore que sa fraîcheur et sa limpidité , qui sont des qualités mondaines; n'émettez pas de vous agenouiller fiur ces premières marches; baissez la tête maintenant pour passer par cette poterne étroite et basse que doinij ne une tour crenelée, et si vous avez quelque curiosité du passé , regardez derrière vous cette tour plus qu à demi démantelée , ce débris guerrier est tout ce qoi subsiste d'un monument consacré par la .religion de nos pères , sous l'invocation d'une sainte.
A l'extrémité d'une terrasse étroite, formée par la retraite des assises supérieures du rocher , s'élève nne maison de mesquine apnarence, où j'entrai cherchant le ffardien de la grotte. Un enfant de douze ans vint à moi couvert de l'habit de la Trappe. Je n'avais jamais vu ce vêtement sépulcral , et je fus frappé d'un étoonement douloureux en l'appercevant sur ces jeunes épaules. De bonne foi , la bure sied-elle à un enfanta Se livrera-t-il aux jeux de son âge , écrasé qu'il est par ce manteau do plomb, cette camisole do force j — Serait-ce de ce qu'il n'a pas encore vécu qu'on prend droit do le sevrer lentement de l'existence, de river au tour de ses pieds et de ses mains l'inexorable étreinte de la faUlité , de l'ensevelir , palpitant encore
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et moriant , dans ce linceul prémataré ? «— Mais depuis qiiaad l'infanticide n'est-il pas meurtre? — Je m'emporte , direz-vous y et le fruc n'est pas déyorant. — Écoutez plutôt cet enrant qui vous détaille les curiosités de la maison : ce sont des crudfix bénits , de grossières images de saints ou de supérieurs de la Trappe y et dans cette armoife longue et étroite que ferme un simple r&eau , il y a un enfant mort à l'âge de dix ans, en odeur de sainteté. Des trappistes de Suisse ont enrojé ces reliques à leurs frères provençaux : c est un cadeau , que sais-je t peut-être un échange ! Pour quelque monnaie que vous lui donnerez y l'enfant soulèvera le vefle et vous verrez le cadavre.
Mon eic^rmie alla se rasseoir auprès d*un moine de trente ans environ, pâle, courbé» au front bas , aux jeux ternes : tous deux reprirent leur travail que /avais intemmpa : ils iressaient des chapelets en ûl de laiton.
Centrai dans la Baume où ils ne me suivirent pas. Je m'arrêterai peu à voi^ la décrire , car je suis trop généreux y Monsieur , pour vous mettre de moitié dans mes des appointemens. Qu'a l'éclat de ses ^ille cierges, Lorette étale désormais ses innombrables eœ^oto y mottumens d'une crédulité reconnaissante , ses reliques enchâseées dans l'or comme des pierreries : désormais I orette est sans émule I La Sainte-Baume a perdu ses trésora , persévérantes offrandes de quinze siècles , même , eUe ne peut plus montrer » comme un martyr ses cicatrices » les profanations récentes qu'elle a salues , œuvre délicate d'un jour. Vous n'y verrez ni Fenthonsiasme qui édifie , ni l'enthousiasme qui renverse : ce n est plus qa'une chapelle royale restaurée , rcBQYre d'un architecte, d'un homme goût — Quelle pitié y bon Dieu I des marbres d'hier , et des souvemrs de deux mille ans I la sainte nudité de cet antre , enjolivée par des décors d'opéra-oomique I un aut^I emprisonné derrière des barreaux de fer , comme s'il n*y avait plus pour un autel d'autre sauve garde I une statue qui se tord acadomiquement et grimace des pleurs de théâtre , marbre profane où l'on croit reconnaître encore ce que l'ébauchoir indiqua peutêtre y qodque naïade , quelque Vénus accroupie , que le statuaire 9 quand vint l'épidémie des sculptures » accommoda au soùt du jour et tourna en Magdelaine pénitente! — Me direz-vous que je suis ingrat envers i'artites ; qu'il a du moins eu le mérite de rompre avee les traditions grecques en un point essentiel ,' qu'il a modestement voilé sa statue , qo il faut loi tenir ccmpte de cette concession dont se courrouceront peutêtre les douze olympiens I O sculpteur malenoon-
tiaenx dcuit les concevons sont en pure perte I — O scnlptenr insoudant qui n'a pas lu l'histoire de son modèle y qm ne sait pas que, trente années durant , Magdelaine en sa grotte déserte , n'eut d'autre vêtement que ses longs et beaux cheveux blonds ; que ses cheveux suffisaient à essuyer ses pleurs , que le repentir iui tenait Heu de voiles y comme à Eve l'innocence I — Soyons justes pourtant ; peub-étre le sculpteur est^il innocent de cette tunique apogryphe; mais sans doute qu'au temps où Ton s'inquiétait , pour l'allonger, du jupon des nymphes d'opéra » on n'eût pas souffert qu'une samte adlét j>ar les églises toute nue. Oh I qui m'aurait donné de contempler un débris liosAÏQrs DO Hioi. — 3* Année.
de cette vénéraUe image de la samte que nos pères avaient patiemment cl^héê et si miraculeusement retrouvée dans le rocher même, qui si long-temps avait été sa couche I Le bloc, ainsi transformé , n'avait pas été détaché du sol de la grotte, et les pèlerins croyaient voir la sainte elle-même pétrifiée par ses pleurs. Alors» alors il y avait des statuaires , parce.que la foi du statuaire ceignait de l'auréole le front de son modèle, parce qu'alors com^e avant, Phidias, le statuaire, ne posait le ciseau que pour s'agenouiller devant son ouvrage.
Il n'y a plus dans la Sainte-Baume qu'un seul monument qui aide à renouer la chaîne des temps et qu'ennoblissent, quoique récens, de prestigieux souvenirs ; c'est un marbre où resplendisiBent les noms de dix pèlerins, tous rois de France: saint Louis, Charles IX, Louis XIV ont signé. Il y a place sur la table de marbre pour vingt-trois encore Mais hélas 1 la liste est
close ; les rois ont oublié le chemin de la Sainte-Baume comme celui- de Rheims. Hier encore le prince royal parcourait la Provence , il passait au pied de cette grotte dont dix rois lui avaient frayé la route, mais le charme était rompu et l'itinéraire officiel n'a pas fléchi d'une ligne.
Vous l'avpuerai-je , Monsieur I — d'autres noms de pèlerins me vinrent en tête, qui j'imagine, tout aussi bien que des nems de rois , exalteront aux yeux de la postérité la renommée de la Sainte-Baume. Ce sont les héros d'une épopée célèbre; quoique Voltaire en soit fauteur, ce n'est ni de Henri, ni de Gabrielle que je veux parler. A qui chercherait quelle place la Sainte- Baume doit tenir dans les annales chrétiennes, je montrerais volontiers le rang que Voltaire lui a conservé dans ces gémonies poétiques où il a poussé à coup de verges , et gdlment cloué au poteau de la dérision tout ce que le paœé avait légué au dix-huitième siècle, ombres couronnées, tout ce qui portait au front le dia* dénie, la mitre ou l'auréole.
Puisqu'il faut tout dire, je m'inquiétais du miracle bouflbn qui désunit La Tremouille et Dorothée , deux amans si tendres 1 et je cherehais curieusement si dans mon cœur aucun souvenir ne s'était décoloré , aucune imagé effacée. Je m'aperçus ensuite que la maligne influence de la grotte était épuisée, car suscités par cette évocation intempestive, images et souvenirs accoururent en foule : déjà je reprochais à Magdelaine de ne pas m'aider à repousser ces doux fantômes; p^r bonheur une cloche sonna et ik disparurent comme s'ils avaient ouï le chant du coq. C'était la cloche du couvent dont la voix plaintive et lamentable montait i travers la forêt; j'obéis à son appel, et j'allai cherdier à la Trappe, sans espoir et p-ts désir de l'y trouver, ce que sans doute tous y chevchent, ce que peu y trouvent peut-être , la solitude du cœur.
Le couvent est situé au pied de la Baume et au mi-* lieu de ce plateau qu'il faut traverser avant de gravir la voie sacrée. L'hospitalité que les deux gardiens de la grotte m'avaient ollerte au nom de leurs supérieurs, me souriait plus que la bienvenue banale des auberges de Nant Je me hâtai donc de redescendre la montagne, et parvenu à l'extrême lisière du taillis de chênes, J'aperçus une chétive habitation autour de laquelle quelques frères travaillaient la terre. — A cêté de la porte
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VUE DU COUVENT
d'entrée, je remarqucii avec étonnement qu'on avait suspendu une boUe aux leittet. J'*4idiiiirai encore cette bizarre dérision » quand le frère hôtelier lint à moi , et répondit à la demande que je lui adressai, qu'il me recevrait volontiers, ^i je justifiais d'un passe-port en règle. Ma surprise était an comble ; je la trahb par une interpellation sévère, dont je me repentis bientôt, quand le pauvre frère m'eut dit avec quelque confusion , que cette formalité préalable leur était imposée par le gouvernement ; je m'encusai et me soumis.
Quoi! me disais-je, pendant que le frère hôtelier inscrivait lentement mon nom sur un registre dont un gendarme vient prendre un extrait chaque semaine ,
c'est donc là tout ce qui reste de la Trappe I Parmi toiis ses privilèges perdus, elle n'a pas même g«rdé le droit d'asile. Voilà un trappiste érigé en comptable qui tient en parties doubles un journal d'hospitalité , qui s'informe d'un nom , lui qui n'en a plus , ni pour le monde , ni mémç pour ses irères; dune profession , lui qui n'a d'autre emploi que de creuser sa fosse; d'un dorniVile, d'un itinéraire, lui qui n'a de domicile qu'une tombe, et d'itinéraire que l'obligation d'en faire incessamment le tour, sans jamais en écarter ses regards, jusqu'à ce qt»'il j descende 1 Puis, c'est un facteur rural, qui, chaque jour, vient ouvrir une botte qu'il trouve toujours vide, comme pour rappeler à des solitaires que, dans
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le monde 3 y a des eœarg qui déjouent labeence , et des moyens poar s entendre encore qaajid on ne se voit plus. La Trappe est-elle encore possible à ces eonditioos? — Vraiment , je ne sais; mais qoi en est coupable? le gouvernement poar s être mêlé de la Trappe? — Oa serait-ce la Trappe qui s'est mêlée du gouvernement et qui a tout le tort? «^ Je ne le sais pas davantage.
Je m*entretins quelque temps avec le frère hôtelier , qui conserve seul avec le supérieur de la communauté l'asagede la parole. Son intelligence me parut médiocre et son éducation commune; d'ailleurs, malgré son âge avancé, il n'avait pas encore franchi les limbes du noviciat, et je ne voyais que des cheveux blancs sur ce front où j'avais cherché d'abord Tempreinte d'un double sacerdoce, le sceau de deux consécrations. Il n'était P9S prêtre , ni à vrai dire trappiste , car il comptait rentrer prochainement dans le monde, non que les rigueurs physiques du noviciat eussent fatigué son courage ou sa santé , mais le voeu absolu de soumission restait au-dessus de ses forces. « Jamais, me^t-il, je ne jurerai à un homme de lui obéir en tout , et comme l'exige notre règle, quand même il s'agirait de la santé et de la vie ». Songez , Monsieur, que ces paroles sont d'un trappiste , et dites-moi- s'il y eut jamais une révélation plus franche et plus inattendue de l'instinct libéral du siècle. »
Le supérieur me joignit, et nous parcourûmes ensemble les alentours du couvent. On trouverait difficileaieut un site plus appn^Mrié aux dispositions d'âme de ceux qui l'habitent : rien ne se peut imaginer plus aride, plus nu, plus déscdé; mais c'est une nudité sans charmes, une désolation sans majesté. Il est des sditodes qui imposent par l'étendue et le silence, et représentent en quelgue sorte l'ipiini dans l'espace et le temps; il est des ruines belles comme des Niobé; mais la nature ici ne semble pas se soucier de vivre ou se souvenir d'avoir vécu , même elle dédaigne de s'arranger pour mourir avec grâce.
Cest autour du couvent une phune morue et décrépite , qu'étreint une ceinture de rochers comme ferait un cî- Iice; Tâme s'y trouve à la gêne comme les yeux; c'est une prison , un cercueil anticipé, oà nul bruit du monde n'arrive à l'oreille de ses hôtes, où rien ne relève de terre leurs regards ; car leur prison n'a pas plus d'horizon que n'en a leur vie.
L'agriculture est la seule industrie des trappistes provençaux; mais il leur manque, pour s'y livrer avec fruit, la matière première. Je les ai vus occupés à transporter de foirt loin la terre végétale qu'ils éten- <laient parcimonieusement sur le roc nu. Je m'apitoyais sur un travail si pénible et si lent , mais le supérieur me parla avec confiance des résultats déjà obtenus : qu'importe en effet la peine et le temps à qui tourne le travail en prière et la vie en expiation? Puis il m'indiqua de la main un enclos assez vaste ou la terre frakhement remuée et soulevée comme par vagues, semblait promettre un sol plus profond. J'y courus pour le féliciter au retour des abondans légumes dont ce ter* nûn approvisionnerait un jour la communauté, et je m apei^ vite qu'(m ne le destinait pas à nourrir les ^tans, mais bien à dévorer les morts : c'était le cime- Im. Plusieurs tombes étaient récentes, et la tem
dont on les avait recouvertes accusait le cadavre aussi fidèteoMAt que si ce n'eût été qu'un linceul; quelques autres étaient couvertes d'une végétation vigoureuse qui attestait suffisamment que le corps n'avait pas été desceildu hors de la portée des racines.
Je restai long-temps au cimetière : c'est en effet la pàee dknmeuT d'un couvent de trappistes; là seulement un trappiste a de la terre sa part d'homme, et tient sa place tout comme un autre; là il reprend son^ nom et représente; il s'élève même aux honneurs de la biographie , car sur sa tombe on inscrit la date de sa prise d'habit et celle de sa mort. Rapprochez ces dcnix diiffres , et vous aurez toute sa vie , c'estrà-dire combien il a mis de temps à mourir. Ce qu'on appelle improprement sa vie n'est pas autre chose que le cours monotone et régulier de la maladie qu'il s'est inoculé en prononçant ses vœux : qu'importe, si la fin est certaine, que le terme vacille de quelques jours? De cette sorte un trappiste meurt deux fois , et , à vrai dire , c'est au jour de sa profession qu'A faut placer sa mort véritable : c'est alors qu'il commente en soupirant le Unauenda telhu du poète , qu'il fait les derniers adieux et dit les dernières paroles , qu'il ferme à tout jamais ses bras aux tendres étreintes, ses yeux à la lumière et aux regards amis; c'est alors vraiment qu'il meurt, non pas seulement parce qu'il se sépare du monde , qu'il brise d'un effort désespéré toute94es fibres qui joignaient son cœur à d'autres cœurs, mais encore et surtout parce qu'alors son existence à lui-même se décompose ; il abdique sa raison , sa volonté , il perd la conscience du moi, il remnce à hû-méme. Désormais son individualité humaine est abolie; il ne reste de lui qu'une masse inerte jetée en proie aux caprices d'une volonté étrangère qui la secoue et la galvanise. Oui , c'est alors vraiment qu'il meurt. L'autre date indique seulement cpiel jour on le mit en terre,' et ce jour-là, loin qu'il renonce à rien, il entre en jouissance d'une fosse qui est pour lui seul , lui qui n'avait pas en propre un grabat. Je vous le déclare , Monsieur : quand j'ai réuni dans la pensée, comme je les rassemblais sous un regard, tous ces trappistes , les uns qui erraient çà et là, les autres couchés et qui dormaient avec une croix sur la poitrine, je n'ai pu faire entre eux aucune différence, sinon que ceux-ci reposaient et que ceux-là s'agitaient dans leur mort comme des malades dans leur sommeil , et je les comparais à ces mnbres privées de sépulture qui assiègent , au dire des poètes , les rives du fleuve infernal, passionnées d'arriver au repos et d'échanger leur mort inquiète en une mort déGnitive.
A la nuit tombante, je rentrai an couvent dont on allait fermer la porte : il est dans un état complet de délabrement , même les préoccupations ascétiques' des moines et la paresse des domestiques chargés des soins intérieurs y laissent croupir une fétidité malsaine. Pour le dire en passant , je ne conçois pas que les trap-
r'stes , adonnés au travail comme ils sont , industriels MeiUeraye, agriculteurs à la Sainto-Baume, livrent à des mercenaires les soins du ménage commun. Auprès des bâtimens habités il y a une ruine toute jeune, un monastère projeté qui grandissait à vue d'œil,. quand tout-à-coup il s'est arrêté à demi-croissance. Le supérieur , que j'interrogeai sur cet édifice inachevé, me répondit simplement que la construction en était
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interronipue depuis dix-hon moif. Je remontai menUtlement tous ses échelons , et je tfoavaiau dix-lraitîème: JuilUi 1830. I)e tontes les périphrases dont on a timidement voilé les barricades» aucnne n'est pins impartiale et plus délicate , et je n'aurais pas cherché à la Trappe une synonymie si déliée. Quoi qu*il en scit , la communauté habite encore la misérable chaumière, d'où elle comptait diriger l'érection do sa demeure nouvelle. Serait-il dans la destinée du Christianisme de mourir dans une étable comme il y naquit ?
Vous avez , Monsieur , trop de mémoire et de bon sens pour excuser les redites et vous y plaire : aussi vous ferai-je grâce de tons les détails de la discipline intérieure de la Trappe. Je m'en suis informé sérieusement sur les lieux, mais Tintérèt qu'ils avaient poar moi comme actuels ot pour ainsi dire indigènes , ne passerait point dans mon récit ; quelques-uns me firent honte 9 car au moment où le supérieur me parlait de ses austérités diététiques , je guerroyais vivement contre un souper plus délicatement apprêté que ie m'y serais attendu , et qui me fut offert avec une bienveillance hospitalière dont je ne perdrai pas le souvenir. Notre conversation se prolongea long-temps encore après qne I heure de la retraite eut sonné , et qu'aux fatigues du jour eut succédé » pour les moines » la fatigue de ce demi-someil qu'ils s essaient à trouver sur des planches mal jointes, J*ai encore présents tous les détails de cet entretien et d'un autre que nous eûmes le lendemain, et si je ne le confie pas à votre mémoire , ce n'est pas que je les croie indignes d'y prendre la place qu'ils ont conservée dans la mieune , mais au contraire, parce que ce souvenir est de ceux qu'on ne peut secouer sans qu'ils s'effeuillent , parce que ce fut un de ces drames intimes qui ne veule.it pour spectateurs que les auteurs eux-mêmes , parce que de cet entretient, qui fut un échange , la moitié tout au plus m'appartient.
Voyez en eflet , Monsieur , quels interlocuteurs le hasard avait mis en présence. Moi jeune, lui jeune encore et fort , autant dn moins qu'on peut avoir de jeunesse et de force a ki Trappe, où ni le temps, ni la peine ne se, mesurent ; nMH> voyageur , poursuivant par lassitude du repos , je ne sais quelle étoile errante; lui captif sous l'écrou do son vœu , et qui depuis sept ans qu'il habitait cette maison , n'avait pas une seule l'ois allongé sa chaîne volontaire jusqu'à Nant , qui est à une lieue ; qui ne savait d'autre route pour sortir du couvent que celle qu'il avait suivie en y entrant, l^larseille , Aubagne , Géméuos , et qui depuis sept ans n'avait pas seulement gravi le rocher qui couronne le niouastére, pour apercevoir encore Aaibagne et les rives si frakbes de l'heureuse Marseille , cette double ville , l'une de pierre et toute française , l'autre en bois cl flottante , où le monde entier est représenté; qui n'avait pas cherché plus près de lui encore les eu* chanlemeiis do Géménos et les eaux jaillissantes de Saiut-Puns, ce paradis placé comme une tentation à la porte de son enfer! — ^ Moi, mcertain et changeant , plutôt, il est vrai, par l'inconstance des choses humaines que par la mienne; lui immohile parce qu'il s'était isolé do ce monde qui tourne , et depuis vingtcinq ans ou plus , n'avait pas dépouillé la bure , où avaut qu'il eût atteint dix ans , on l'avait enunaillvtè !
— Moi, ardent et me livrant an monde sans réserve, acceptant ses douleurs pour en avoir les joies; Ini, étouffant ce que son sein recelait de flamme, refasaot du monde ses douleurs comme ses joies parce qu'One voulait des joies d'aucune sorte, et qu'il suffisait à se créer des supplices ! — Moi , qui portais un front d^ ridé par les désenchantemens de la vie, et des lè\Tes desséchées par de fausses caresses ; lui vierge , et qai savait pourtant où se concentrait toute félicité mondaine , puisqu'il m'a dit ces propres mots : « mes lèvres n'ont jamais touché de femme I » — Après toot cela. Monsieur, le jeune homme et le trappiste étaient près de s'entendre sur tous les points , si ce n'est que le monde qui fesait peur an trappiste , fesait pitié au jeune homme. J'ignoro quel était des deux le plus heureux et le plus philosophe.
On m'offrit un lit , et j'appris que la maison en contenait deux qui servaient aux trappistes agonisans;un lit i la Trappe est une station qui précède la fosse. Celui où je devais reposer était si affaissé , qu'il fallait que ragonie qui s'y était récemment terminée eût été longue et douloureuse. Le supérieur s'efforça de réparer ce désordre, et convint en souriant de la maladresse qu'il apportait à ce service inaccoutumé. Resté seul , je passai la nuit à réfléchir sur l'existence mystérieuse de cet homme chargé d'un pouvoir et d'une responsabilité si terribles, plus despote que ceux qui gouvernent à l'aide des muets , puisqu'il n'a lui , que des muets pour sujets, puisque la dureté et même l'injostice qui exercent la résignation de ses frères , sont au nombre do ses devoirs ; j'en avais en un incroyable exemple. 11 doit supporter avec la même sévérité le supplice qu'il endure et le supplice qu'il inflige : il est à la fois martyr et bourreau ; «t lui aussi sans doute a été créé à part comme un monde. Il sait tons les noms, toutes les douleurs , toutes les fautes : nul ne ronoatt m fautes, ses douleurs, son nom ; tout monte à lui, rien n'en descend ; et ce qui est à mon sens la plus haute expression de la souffrance humaine , il est seul.
A une heure du matin , la cloche sonna , les planchers^ vermoulus de la maison craquèrent sous les sabots des moines , et tout près de moi , dans la chapelle qui naguère était une grange , les chants commeooèrent; ils durent quatorze heures chaque jour. Vous dirai-je , Monsieur , quel retentissement avaient dans mon âme les voix de ces hommes dont la langue ne se délie que pour parier k Dieu ! A travers la noit,le silence , le vertige fébrile de l'insomnie , ces hymnes me pénétraient d'une religieuse berrenr ; je palpitais et haletais de verset en verset, comme sous le cauchemar d'un rêve étourdissant. Je le secouai et j'allai prendre rang an milieu des moines, pensant qu'a titre d'homme , j'avais assez de croix dans le cœur , pour nepasdéidrer sur la poitrine la croix du scapulaire.
Quelques heures s'écoulèrent : j'eus soif d'air pur, d'air libre ; je m'élançai vers la Satnie-Baumc , jo la dépassai ; je gravis trois heures durant ; j'arrivai tout d'une haleine an sommet qui la domine, uabord, ce fut un autre vertige : je ne vis autour de moi que le ciel et la mer qui confondaient à mon extrême liorizon leur sphéricité indéfinie ; le soleil se levait de la mer et l'onfiammait; il y plongeait encore par la moitié de 4on dlsuiio, et la îumière en jaillissait à de rapides
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interralles , eomroe les flancs d*un navire quand le canon tonne. La lumière courait sur la mer ; pareille aux grandes vagues d*une marée équinoxiale, elle rebondissait sur la plage et remontait au del d ou elle était partie ; les étoiles blanchissaient , la terre reprenait sa robe aux reflets chatoyans ; les dentelures des montagnes se; filaient sur Tazur lumineux , et les Alpes lointaines dressaient leurs têtes comme pour prendre leur part de cette pompe. Les montagnes , le soleil , la
mer, quel spectacle 1 et j'avais pour piédestal un
roc de trois mille piods : toutes les immensités terrestres se pressaient sous mon regard.
Me direz-vous qu'en présence de ces immensités , Vhomme est bien petit. — Il est grand tout au contraire , puisque son intelligence s'ajoute à son regard pour les embrasser , puisque son ame les dépasse , s'essore au-delà de la création , et trouve Dieu 1
La neige craquait sous mes pieds ; elle avait flétri ces fleurs pleines de symboles que les amans viennent cueillir sur ce sommet. Je m'assis au faite écroulé d'une chapelle , à laquelle la vénération traditionnelle du peuple a conservé le nom de saint Pilon. La chute de cet autel , placé comme la grotte sous I invocation de Magdelaine , m'affligea » car , c'est un fâcheux symptôme pour les religions comme pour les malades , que le sang se retire avec la vie des extrémités. De cet immense panorama qui s'étendait à mes pieds , deux points seulement attirèrent bientôt mes riTgards et concentrèrent ma pensée : la cathédrale de Saint-Maximin et le couvent. La cathédrale jetait sa grande ombre sur la route d'Italie ; elle per- I sonnifiait à mes yeux le Christianisme régnant ; elle j ro'apparaissait comme Tun des plus glorieux anneaux I de cette chaîne intinie qui part de Hume et aboutit à
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tootes les extrémités da inonde; oomme l'ane de ces somptaeoses pierres milliaires , dont Rome , encore une fois reine et conquérante , a mesuré ces voies triomphales que la croix et non plus Tépée a ouvertes. Le couvent , c'était nour moi le Christianisme déchu y qui s'isole du monde parce qu'il n'y peut plus régner , qui se cache an désert pour s'y creuser à lui-même sa fosse.
Puis i et comme je m'eflbrçais de sonder le mystère de la Trappe et que je «l'inquiétais du rang qu'elle tenait dans le monde voral , il me sembla que les cimes qui me cachamt Toulon -s'abaissaient , et je vis , l'un à côté de l'asliw ^ eomne les plateaux d'une balance , ces deux Hfg^ ^oansaorés à 1 expiation , le Bagne et la Trappe. fÂ^ t'^expiation est forcée 9 ici ^ volontaire; là , infàwMiAes tfi, -gloiieiiise , mais ami deux bouts de réchëHe éiéêà, ie ^cjik» et lej^niet sont les instrumens âm mim moltiM. C3iezle8«B^ ciens peuples f quand immim» mmi M «eoiaûs^^Mi ne le croyait pas sMmmu^mi kvi fpar le sw^ âa coupable ; toute la iiaiiw iftà tétait «ne laniâHe^ «e purifiait de la compikM 4tt lerfaxt 4loat ^ nqnait d'être juge et vengeresse. C'est ^u'en ^effet^ ieciMae d un seul est toujours la ^Mite âe jfiluaiQiirs. Laaooîéié toute entière y trempe ftar ses Uus et «es «Msnrs qui se contredisent , par ses inaftitwlions iiPfWBSsanies à sauver tous ses enfons ée la 4^ME«vation qui appauvrit y et de la misère f«i .dépeave , et il n est dlioîame , si innocent qu'il soit , ^ m mi Mur sa fuu*t attaché ou appesanti le boulet au fied «fun forçat Au bagne donc , l'expiation n'iitieiiit ^pi'wie iéte quoiqu'il y ait cfmmumon de crimes; les trappistes expient les péchés de tous 9 parce qu'il y a communion de prières et de bonnes œuvres, ils sont martyrs de cette croyance sub ime de la réversibilité des mérites ; eux aussi veulent racheter le monde , et il ne trouvent , dans ce saint espoir 9 ni le Golgotha trop haut » ni la croix trop lourde.
Voilà du moins quelle iàohe leur 4»t «issignéepai! le Christianisme ; maintenant iaiit^il , 4iamme les 00mpagnons de Gennaro , soulever Itmie après l'auire chaque cagoule f pour s'assuror ^que cette pensée divine luit sur tous les fronts I — Qui l'oserait 1 — Qui a droit au mystère d'une douleur qui ne veut pas être consolée? — Ne sufQtHl pas que tant de privations ^i vaillamment supportées soient un enseignement , sans y chercher une occasion de méthaphysique subtile? Et si l'analyse philosophique dirigeait sou scalpel contre un de ces cœurs , ne s'émousscrait-il pas contre le ciiice qui le couvre? — Laissons donc à Dieu ce qui n'appartient plus qu'à Dieu : aussi bien la curiosité ne nous profiterait guère. A vous comme à moi sans doute, la Trappe ne semblait devoir s ouvrir
que pour les esprits élevés , pour oes fortes intelligeQcts qui se prennent elles-mêmes en pitié et en mépris , parce que leurs facultés , si puissantes qu'elles soient , ne satisfont pas cet instinct divin dé^sé dans toute âme humaine comme un gage de vie future. Vous avez vu dans la Trappe un supplice exquis , une torture aristocratique, réservée à ces âmes d'élite, comme le garoUe aux ndbles «spagnols : hé bien , Monsieur , parmi les trappistes de la Sainte-Baume , plusieurs ne savent pas même lire. Ou bien encore vous aurez oomparéles rigueurs de la règle à ces nuutas que les médecins appliquent aux malades , pour déplacer une sensibilité douloureuse , et vous avez trouvé équitable que le Christianisme qui fermait aux grandes afflictions l'asile du suicide , leur ouvrit )a Trappe ; jhé bien , la plupart des trappistes provençaux ne savent rien du monde ; ils se sont réfugiés au port , avant même d'avoir entendu rugir la tempête, et vous ne trouveriez peut-^tre pas sous ces capuchons un seul front que l'orage ait foudroyé.
Laissons-les donc à la vie qu'ils se sont faite, et nous abstenant de les juger , abstenons-nous de les plaindre ; n'épanchons pas au hasard notre pitié : car on ne sait pas bien souvent qui en mérite davantage , celui qui l'obtient ou eoltti qui l'accorde. Hélas l Monsieur, la véritable solitude et la pire de toutes, n'est-ce pas celle que l'égoïsme d'autrui crée autour de nous, et qu'il approfondit sans cesse ? Pour quelques âmes, les plus nobles peut-être, qui cherchent partout où s'appuyer et chancellent pour ainsi dire dans la plénitude et l'ivresse de leur vie intérieure qui surabonde, n'j a-t-il pas y au milieu de cent mille individualités qui se coudoient et se froissent , un désert où tout manque à la fois , un bras qui vous soutienne et vous guide , une haleine qui vous rafraîchisse , un regard consolateur l — Ou bien encore, peut-être du milieu de la foule ce regard une fois vous a souri , il a lui comme une étoile au sein de vos ténèbres; mais de même que dans les galeries souterraines des mines , la seience emprisonne sous un voile métallique la lumière ellemême, et la sépare des vapeurs subtiles qu'elle attire; parfois, entre doux âmes près de s'unir, le monde tend le réseau inexorable des convenances , ce tissu si léger , qu'il échappe à l'œil , et si serré , que la flamme la plus pénétrante s'y émonsse et réjaillît en étincelles dévorantes dans le cœur qui lui sert de foyer. Hélas! Monsieur, ce sont là vraiment les âmes en peine : aces pauvres âmes qui s'enferment en elles-mêmes comme eo une prison douloureuse, et qui se tournentet retoornent sur les pointes aiguës d'une angoisse solitaire , le ^* lice serait un repos : à celles-là je dirais volontierSi comme Uamlet à Ophélie : G et thee to a nmneryl
Léo Dupa^
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LB RABBIN OB NABBOMNB
« La nait est belle , les étoiles brillent tu firaMK » inont 9 le vent du soir est parfomé cooune les roses » que le soleil do l'Asie fait édore dans les jardins de » Jérusalem , la ville du Seigneur t
n Mdetiersy chantez-nons les joyeux refrains de vos » troubadours; pbantei» chantes , ô muletiers.
» Jébovahy Dieu puissant , Dieu étemel » la terre v> en ce moment garde un silence solennel; tout dort » autour de nous, mais les fidèles dlsraël veillent sans B cesse pour répétor ses lonauffes 1 O Dieu du faible et » de Topprimé , sauvesHions de la fureur des ennemis » de ton nom 9 comme tu sauvas les trois Hébreux de » la fournaise I
1» Muletiers y chantoz-neus les joyeux refrains de m VOS troubadours; chantox, chantez , 6 muletiers!
» 0 mon pèro, daps noUre pèlerinage, nous verrons » Narbonne la romaine , les sages de Montpellier y les » monumens de Nîmes , les grandes cités de la Lan* » gue d'Oc et de la Provence , berceau des méncgtrolsl » salut , siècle d'amour , de gloire et de poésie I
o Muletiers , chantoz-nous lès joyeux refrains de » vos troubadours; chantez, chantez, 6 muletiers I »
Tels étaient les accens de la ieune Débora , fille du juif Benjamin de Tudelle , en Navarre.
Une petite caravane dlsraélitos , suivie de quelques marchands génois, Pisans et Lombards» cheminait lentement vers la vÛle de Narbonne dont elle apercevait déjà les murailles; elle avait longé toute la chaîne des Pyrénées , et, après plusieurs jours de marche continuelle , juifs et chrétiens avaient besoin de rqMiSL
Avant le jour nous arriverons à Narbonne, s écria Benjamin : à narbonne , vUle maUresêê pour la loi , d ou elle se répand dans toutes les provinces ; on y voit des docteurs fameux , parmi lesquels est le rabbin Kalonimé^, fils du grand prince, et le rabbin Théodore, de bienheureuse mémoire, delà race de David; il est riche et possède de grands domaines sous la protection des princes du pays.
— Nos frères de Narbonne sont-ils aussi malheureux que nos frères de Navarre, dit un marchand juif nommé Moïse ?
— Non , répondit le vieux Beniamin ; ils possèdent des fonds de terre , et jouissent de grands privilèges comme au temps de Louis le Débonnaire, fils et suc^ cesseur du grand empereur Charlemagne.
— Narlwnne est donc une nouvelle Jérusalem , dit la jeune Débora, qui hâtait la marche de la petite mule blanche pour ne pas rester en arrière...
-^ Une nouvelle Jérusalem Lorenzo, marchand ge-
— Où 11 ne sera pas difficile de trouver une belle juive, lorsque la fille de Benjamin de Tudelle y aura
reçu l'hospitalité dans la BMÎson du rabbin Kaionima , ajoutai Guelfo le pisan,
— Ne parlez pas ainsi d'une pauvre fille d'Israël, dit Benjamin qui s'arrêta pour ne pas laisser Déborm seule avec les marchands chrétiens.
Lorenzo s* aperçut le premier de la méfiance du vieillard ; il parla tout bas i Toredlede Guelfo, son conn* pagnon; le rabbin n'osait proférer une parole ; Débora tremblait sur sa mule blanche , et on n'entendait dans le chemin que les pas irrégutiôrs des quadrupèdes qui marchaient à des distonces inégales. Tout-4-ooup une voix retentit a une petite distance de laVaravane.
— C'est un troubadour , s'écria Guelfo;
— Il est à quelques pas de nous , ajouta Lorenzo le pisan.
— Un troubadour, messeigneurs, s'écria le nouveau venu, qui pouvait a peine retenir son fougueux destrier. Connaissez-vous Michel de Lator?
— C'est vous qui avez transcrit les poèmes de Pierre, cardinal du Puy , en Vêlait
— Oui, beau sire ; mais qui vous a r«idu si expert dans la docte science des jimgleun?
— Je ne suis qu'un pauvro marchand de la ville de Pise , répondit Lorenzo ; mais dans mes longs voyages, j'ai souvent entendu parler de Michel de Lator.
-r-Quels sont vos compagnons de voyage? dit Michel de Lator.
— Guelfo de Lombardie, quelques génois, et cet trois juifs que vous voyez devant nous.
*- Des juils, grand Dieul par la triple couronne de notre saint père le pape , on ne trouve plus que des juifs dans tous le pays de la Langue d'Oc.
*- Vous pourrez admirer une belle juive , seigneur de Lator; jamais on ne vit aux fêtes de Sakiinon, viei^ plus resplendissante de grâces et de beauté.
— Quel est le nom de cette belle fleur d'Israël ?
— Débora, fille de Benjamin, rabbin de Tndelle en Navarre.
— Bernard de Ventadour a composé plusieun Tan soni en son honneur; hâtons-nous, je veux la voir avant que nous arrivions a Narbonne.
Michel de Ljitor et Lorenzo le Pisan .eurent bientât atteint les Israélites; le troubadour s'approcha subitement de la timide Débora qu'il parvint à éloigner de son père Ben[amin.
— Belle enfant de Juda, de Ruben , de Lévi, de Jacob ou de toute autre tribu , lui dit-il à voix basse, votre nom est connu dans les pays de la LanguedfOc : avez-vous oublié Bernard de VenUdour t
— Je le vis Tan dernier à Tudelle , en Navarre. — 11 a célébré votre beauté, et aujourd'hui l'heureux
ménestrel se fait gloire de votre reconnaissance.
— Je ne l'ai plus revu depuis l'an demi«r , seigneur troubadour, répondit Débora, dont le front était rouge d'une pudeur virginale.
Ce court enlretien lot interrompu par le rabbin de Tudelle, qui ne voulait pas laisser ainsi sa fiUe seule avec un troubadour et des marchands italiens qu'il connaissait à peine.
— Débora , lui dit-il , pourquoi ne te tiens-tu pas à côté de ton vieux père ? Tu sais pourtant qu'il n'a plus d'autre consolation qu'en toi ; que tu seras sa seule joie sur la terre, jusqu'au jour ou le Dieu d'Abraham daignera le rappeler à lui.
— Je suis près de toi , mon père y répondit la jeune fille en poussant sa mule blanche de telle sorte qu'elle marchait presque côt6-4-côte avec le vieux rabbin.
— Seigneur troubadour , dit le juif de Tudelle en se tournant vers Michel de Lator, si vous voulez nous voir à Narbonne , vous «nous trouvères dans la maison du rabbin Kalonime.
—Le plus riche de tous les juifs de la Langue d*Oc , répondit Michel do Lator.
-^ Un des* plus sages docteurs de la loi , ajouta Benjamin.
Michel de Lator, désespérant de tromper la continuelle surveillance du rabbin , partit au galop , avec Guelfe, Lorenzo et les autres marchands italiens.
Il était grand jour , lorsque Benjamin de Tudelle et Débora sa fille entrèrent dans Narbonne; on fit peu d'attention aux deux Israélites , accoutumé qu'on était alors , à voir cliaque jour des caravanes de juifs parcourir les pays delà Langue d'Oc. Le rabbin Kalonime, instruit de la prochaine arrivco de ses deux hôtes , les attendait sur le seuil de sa maison.
— Soyez le bien-venu, mon frère» s'écria-t-il , quand il aperçut le vieux Benjamin.
— Que la paix soit dans votre maison, répondit le joif de Tudelle.
Deux jeunes filles Isiaélites aidèrent la belle Débora â descendre de sa mule Blanche, et le père et la fille entrèrent dans la maison du rabbin Kalonime. Chaque appartement était décoré avec un luxe oriental : l'or , lespierrepies, la soie , les bois les plus précieux avaient été prodigués , et il n'y avait pas de gentilhomme dans la Langue â!Oe qui n'eût coopéré à cette magnificence, en vendant à vil prix au riche Kalonime , ou ses éperons d'or, ou son épée, ou son palefroi.
-— Le dieu de Jacob vous a comblé de ses bénédictions, s'écria Benjamin de Tudelle, après avoir admiré pendant quelques instans les richesses de Kalonime»
— - Les gentilshommes de Langue d'Oe et de Provence sont loyaux et généreux , répondit le rabbin de Narbonne : depuis quelques années je vois mes richesses s'accroître de jour en jour. Kuben, mon fils, s'il marche sur les traces de son père , sera un jour assez opulent pour lever une armée et la conduire à la conquête de Jérusalem, la ville sainte; pauvre Ruben, il attendait votre arrivée avec tant d'impatience; à chaque instant il me pariait de Débora, et moi-même je vous avouerai qu'il me tardait de donner à nos deux enfans la bénédiction nuptiale.
— Vous ne m'aviez pas dit , mon père , murmura la belle juive en rougissant...
^-Depuis long-temps, ma fille, répondit le vieillard , ton mariage avec le fils de mon vénérable frère Kalonime est un projet arrêté; j'ai voulu te ménager
on moment de joie en te cachant jusqu'à ce jour le principal motif de notre voyage.
Débora baissa les yeux et resta muette sous fimpression des paroles paternelles ; Bemamm , Kalommo et les autres rabbins gardaient aussi un profond ôlenoe , lorsque Ruben entra dans la salle où ils étaient réunis. Le fils de Kalonime était dans la fleur de l'âge ; il passait pour le plus beau des jeunes gens de sa nation. Son père n'avait rien négligé pour le rendre savant dans les saintes écritures et expeK dans les beaux arts. Ruben avait parcouru toute l'Espagne , visité les synagogues de Séville et de Cordoue; fl était en relation avec les plus célèbres rabbins, et il savait devises d'amour, de prouesse et de courtoisie comme le plus habile des troubadours de Provence.
Son père l'avait instruit de la prochaine arrivée de Benjamin de Tudelle et de sa fiUe; il n'ignorait pas les projets formés de part et d'autre pour son mariage avec Ilébora. Quand il franchit le seuil de la salle, il s'arrêta subitement, et, par un mouvement involontaire, ses regards se portèrent vers la jeune jnive... Jamais Débora n'avait paru pfus bdle qu'en ce moment; ses cheveux noirs tombaient sur ses épaules , séparés en deux tresses à la Naxaréennê; nn turban de soie verte , orné de quelques pierreries , se nouait bizarrement autour de sa tête ; une robe de velours jaune, serrée autour de ses reins par une large oebtore de soie rouge , laissait deviner tout ce qu'il y avait de svelte et de |[racieux dans sa taille de jeune fille. La fatigae, l'émotion qu'elle éprouvait, coloraient son front de cette céleste rougeur que les hommes appellent pndeor et qui sera toujours le plus beau fleuron delà couronne virginale.
Ruben , jeune homme ardent et impétueux, se sentit à l'instant même enflammé du plus vif amour; il s'avança vers son père d'un pas tremblant , et lui dit en portant sa main droite à ses lèvres :
— Mon père , est-ce bien la fille de notre frère Benjamin , rabbin de Tudelle, en Navarre t
— Tu vois l'épouse que je t'ai choisie, répondit Kalonime.
— Eliezer ne fit pas mieux , quand il alla demander, au nom de Jacob, Rebecca, fiUe de Laban, répondit le jeune israélite.
— Rends grâces au ciel, mon fils, dit le vieux Kalonime , rends grâce au vénérable Benjamin qai ne dédaigne pas ton alliance.
— Frère, s'écria Benjamin, dans trois jours noas célébrerons la Pâques dans votre maison; après la sainte cérémonie , nous um'rons nos enfans.
— Que la volonté du Dieu tout-puissant soit faite, répondit Kalonime, et qu'il soit fait selon vos désirs.
Pendant que les deux vieillards s'entretenaient à voix basse , le jeune Ruben prit place à cêté de Débora; ses premières paroles furent entrecoupées, comme celles de tout adolescent qui s'entretient pour la première fois avec celle qu'il aime. La jeune fille répondait d'une voix timide aux sermons, aux protestations d'amour du fils de Kalonime; une force invincible, aoe répugnance qu'elle ne pouvait surmonter, la détournaient déjà de Huben ; pourtant le jeune Israélite était beau , riche , courtois , et aurait pu captiver l'amour des nobles châtelaines, s'il n'eût porté le nom de
mosaïque du midi.
pùf gravé sar stofn front comme une taihe inef** fa^^le. Avant de quitter la fille de Benjamin , îi s'aperçât que ses paroles navaient produit aucune iropreeskui sur son cœar; quand il sortit, il ne put s'empédier de manifester nn violent dépit y et dit tout ba»à son père :
— La fille de Benjamin ne m'aime pas; à peine a-telle daigné prêter Toreille à mes paroles; je suis bien raalheoreox mon père, car je sens que jo ne pourrai vivre sans l'amonr de Débora.
— n ne fant pas désespérer de la bénédiction du Seigneur, fé||ondit Kalonime; dttis deux jours la fille de Betfanui aéra tan épons&...
Le rabhîn de Narbonae d^ojra toute Fa magnificence poer faice bon accneîl à ses hdtes; la joui:née se passa en divertiesemens» el le soir, quand Theure de la prière fat venue , Benjamin eonfia la garde de sa fille à Ifotte» son fidèle serviteur, et lui Mtlonna de la conduire à la sjnagogne.
D était dqa nuit; on n entendait pins dans les rues tortueuses de la vieille cité de Narboane que les chants des varlels qui ramMiaient les palefrois de leurs maîtres » el la voix nazillarde des maUngreux qui demandaient Faïunâne aux passans. Débora marchait a pas précipilée , tenant toujours un pan de la robe de Moïse, tant était grande 'sa frayeur. A l'angle d'une rue, le fidèle serviteur de Benjamin, s'arrêta tout-à-coup devint BD homne entre les mains duquel luisait nne épéenue.
— Q«iqae tu fiots, juif on manant , arrèle-toi ^ hii dit une Toix inttmnne.
— le suis le serviteur de Benjamin, rabbin de Tudelle, répondit Mme», et je conduis a la synagogue Débora, sa fille;
— Ta n'iras pas ce soir à la synagogue...
— Dien de Jarob , sauve-moi I... s écria Débora tremblante.
— T^Tayez pas peur, fiUe de Benjamin ; je ne suis ni voleur , ni coaneor de bourse ; vous souvenez-vous de Michel de Latort
— Oui, seigneur, s'écria la belle juive; ne crains rien mon fidèle Moifte, les troubadours ne font mal à personne.
— Bs adorent les belles juives , et je suis persuadé que h fifle de BemaaMn de Tudelle se souvient de sa
^ Ile ma promesse, sei^inenrl...
*• Ne VMS aî-je pas dit <^ je vous verrais à Narbonne? Le moment est fnr^pice ; vous n'irez pas à la synagogue.
— £t ttion pèrel et Rnben , fils de Kalonime , qu'on ▼ont ne donner pour époox....
— Le fils do rabbin de Nariionne serait votre époux , b^ juive? s'écria Michel de Lator.... par les clés du paradis, il n'en sera pas ainsi..
— Lansez-moi partir, seigneur, laissez-moi partir, onje suis perdue...
— Vous resterez avec moi jusqu'à la dixième heure ; akrsje vous ramènerai moi-même à la maison du rabbin Kalonime.
— Laissez-moi partir 1 ayez pitié de moi , seigneur.
— Ne craignez rien ; vous êtes sous la sauve-garde deMidieldeLalor.
Vosâi^toa no llini. 3* — Année.
— Moïse dira tout à mon père...
— Ceci le rendra discret, dit Michel de Lator, en donnant au vieux juif une escarcelle pleine de pièces d'argent... maintenant, suivez-moi.
u belle juive suivit Michel de Lator entratnée par cette fatalité qui nous pousse vers notre destinée; après avoir fait plusieurs détours dans la vieille et sombre cité , le troubadour s'arrêta devant une grande porte bâtie avec les débris d'un arc de triomphe romain. 11 leva le lourd marteau, et quelques instans après, une vieille femme vint ouvrir.
— Jeanne, dit Michel de Lator, nn flambeau, et conduis-nous à la chambre dorée.
— - Venez, seigneur, répondit la vieille^ après avoir regardé attentivement la juive et Moïse qui marchaient d'un pas tremblant.
— Vous êtes dans la maison de Michel de Lator , s'écria le troubadour en entrant dans la chambre dorée : vous oourrez y dormir en sûreté comme dans le temple de solomom
— Vous m'avez promis que vous me ramèneriez à la maison du rabbin Kalonime avant la dixième heure.
— Je serai fidèle a ma promesse , belle Débora.
— Et maintenant, seigneur, que voulez-vous de moi, pauvre fille d'Israël.
— Taimer pendant toute ma vie, belle juive, s'écria Michel de Lator , en portant à ses lèvres les deux petites mains de Débora...
— Vous voulez* aimer nne juive I nne fille vonéa à Texécralion I
— Ah I que n es-tu chrétienne 1
— Si j'adorais le Christ que vous appelez le sauveur des hommes , quel serait mon sort ?
— Je t'épouserais , et tu deviendrais noUe dame.
— Uélas , fit la bcM Juive en poussant un profond soupir... je ne puis renier la foi de mes pères.
— Juive ou chrétienne, di»*moi qui des deux tu voudrai*! avoir pour éponx; Michel de Lator ou le fils de Kalonime ?
— Vous me le demandez , seigneur I oh vous savez trop bien que vous êtes maître de mon cœur ; depuis que je vous aime , je suis heureuse , et je livre mon âme aux rêves de l'espérance.
— Oui , tu seras heureuse , belle Débora ; poar toi je composerai des poèmes que les troubadours chanteront dans tous les palais et les châteaux de la Provence. Sois chrétienne, 6 Débora , sois chrétienne, et tu échapperas à l'infamie qui pèse sur ta race»
— ht mon père t
— Ne serai-je pas ton protecteur.
— Et la loi de Moïset
— Je t'enseignerai les dogmes du saint Evangile.
— Michel de Lator , jusqu'à ce moment je vous ai jugé loyal et généreux ; n abusez point de la faiblesse d'une pauvre fille; la dixième heure sonnera bientét : conduisez-moi à la maison du rabbin Kalonime.
»- Oui, partons Débora, s'écria Michel de Lator, en fesant de violons efforts pour triompher de son émotion.
Le troubadour, la belle juive et le vieux Moïse marchèrent rapidement jusqu'au moment où ils arrivèrent à la porte de la maison du rabbin de Narbonne.
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— J*ai tenu raa promesse, dit Michel de Lator. Que IHea te garde, fille de Benjamin de Tadellel
— Je ne vous verrai donc plus! répliqua la belle juive...
— Dans deux jours!...
— Dans deux jours , je serai l'épouse du fils de Kalomine.
— De par Dieu ou de par Satan , il n'en sera pas ainsi , s écria Michel de Lator en s éloignant avec précipitation.
Le lendemain , Débora ne sortit ps de la maison de Ualonime; les principaux juifs de Narbonnefesaient les préparatifs de la Pilque qu'on devait célébrer chez le rabbin. Au jour et à l heure marqués, ils se réunirent dans la chambre de la prière , et Kalonime commença la cérémonie selon le rit antique prescrit par Moïse et Aaron.
Cependant Michel de Lator, instruit de tout ce qui se passait par le vieux Motse , dont il avait suborné la fidélité , avait déjà rassemblé un grand nombre de ses amis : à Theure marquée ils se trouvèrent tous à la
Kirte de la maison du rabbin, attendant le signal de Oise. Kalomine et Benjamin qui ne se doutaient de rien, célébrèrent la Pâque avM la brûlante fer?eor du prosélytisme. Rangés autour d'une table carrée, les principaux juifs de Narbonne répétaient en silence les prières du rabbin; — Enfans de Moïse, s'écria Kalonime, réunis pour célébrer la Pâque sainte, invoquons le Seigneur; supplions le Dieu tout-puissant de nous protéger contre la persécution.
— Qu'il donne la force aux jeunes gens , la grâce et la vertu aux jeunes filles, ajouta Benjamin.
— Qu'il bénisse Ruben et Débora que mes mains vont bénir aussi dit Kalonime.
Le vieux rabbin partagea lagnei^u pascal, le pain de pur froment et sans levain; entoura ses reins dnno ceinture de cuir , et , s'appu jant sur un bâton de noisetier blanc , il commença le festin pascal. Tons les assistans suivirent l'exemple du rabbin.
— Maintenant que la sainte cérémonie est terroinéei unissez nos enfans , dit Benjamin.
— Invoquons le Seigneur, répondit Kalonime^
mosaïque du midl
Et quand tous les «ttisUns eurent prié, le vieox raLbia fit approcher les deux époux. Il était sur le point de prononcer les paroles sacramentelles , lorsqu un grand iruit se fit entendre à la porte de la salle; Michel de Lator et ses compagnons, arertis par le vieux Moïse » entrèrent tout^JHcoup » et interroropiront la cérémonie.
Denjamin de TudeUe» 8*écria Michel de Lator, ta fille ne sera pas l'épouse de liubqn; Débora déteste le fils de Kalonime ; je Tairoe , et désormais nulle puissance humaine ne pourra me la ravir.
En prononçant ces paroles , Michel de Ijitor saisit Débora trraiblante et se dirigea vers la salle, chargé de ce précieux fardeap.
— Ma fille! ma fille t criait Benjamin.
Les luifs émus par les cris de ce père infortuné , auraient bien voulu sanrer Déroba; mais les épées nues des compagnons de Michel do Lator les glaçaient de frajeur; Ruben osa seul faire quelque résistance; mais il fut violemment repoussé par les gentilshommes , qui ne sortirent de la maison ae Kalonime qu'au moment où Qs présumèrent que Michel de Lator était déjà loin deNarbonne.
LB liÉDEClM nS MONTPELLIlt.
Benjamin et Kalonime firent partir avant le jour plu. sieurs courriers qu ils mirent à la poursuite du ravisseur : trois jouv après » ils revinrent tousannoncer au malheureux père que leurs recherches avaient été inutiles; qu'on avait vu Michel de Lator à Béliers, mais quon ne savait quelle direction il avait prise en quittant cette ville. Beniamin , persuadé qu'il n avait pas un seul instant à perdre , partit de Narbonne accompagné de Ruben , qui piromit avec serment de laver dans le sang de Michel de Lator loutrage fait à la fille du rabbin de Tudelle.
Benjamin vojagea donc à grandes journées , ne s* arrêta qu* un jour à Béziers pour visiter la s}nagogue et s'entretenir avec deux rabbins qui s'appliquaient depuis longues années à l'étude de la sagesse. Un gentilhomme toulousain qui arrivait de Marseille lui dit qu'il avait vu Michel de Lator à Montpellier, et qu'il n'était bruit dans cette dernière ville que d'une belie juive qui accompagnait le jeune troubadour.
— C'est ma fille 1 c'est ma fille I s'écria Benjamin. Et quelques instans après, il était sur la route de
Montpellier.
Cette ville passait alors pour la plus docte des pays de Languedoc et de Pr jvence.
« An xu* siècle , disent les auteurs de l'histoire gé* » nérale de Languedoc, les juifs exerçaient la médecine m dans les provinces méridionales : aussi nous ne dou- » tons pas qu'ils n'aient été les premiers qui professèrent » publiquement cette science à Montpellier, oh ils » avaient alors une académie célèbre. Nous vojons du » moins qu'on y enseignait la physique en 118Q, par le » privilège que Guillaume VlII., se'gneur de cette 9 ville, accorda à toutes sortes de personnes , de queU » qne pays qu'elles fussent , d'y professer publiquement » cette science, avec promesse de ne plus les restreinn dre à l'avenir, comme auparavant, à un seul profesa ^nVf quelque prière qu'on lui Rt, on quelque somma
» qu'on lui présentât Ce monument ef^t le plus ancien » qne nous connaissions en faveur de la faculté de » médecine de Montpellier, l'une des plus anciennes et » des plus célèbres de I Europe. On fait remonter son » origine jusqu'au xi' fiocle, et j)eui~étre même, ajoute- » t-on , jusqu'au x'. On convient cependant qu'elle ne » fut érigée en faculté publique qu en 1220.
Montpellier était au comble de In prospérité lorsque Benjamin de Tudelle voyageait dans les pays de la Languo-d'Oc.
« Cette ville, dit le rabbin, est très heureusement située pour le commerce, à deux lieues de la mer, et fort fréquentée par toutes les nations , tant chrétiennes qne mahométannes : on y trouve des négocinns des pays de l'Afrique , de la Lombardio , du royaume de la grande Rome, de toute l'Egypte , de la terre d'Israël, de la Grèce, de la Gaule, de l'Kcpagne et de l'Angleterre ; en sorte qu'on y voit des gens de toutes les langues , avec les Génois et les Pisans : il y a auFtvi des disciples très célèbres dans l'étude de b sagesse. )»
Lorsque Benjamin arriva a Montpellier, les aventures de Michel de Lator y étaient déjà connues de tout le monde ; on ne parlait que du bonheur du jeune troubadour. Chacun voulait voir la belle Juive, et Bernard de Yentadour vint de la ville d'Aix pour voir la jeune Débora dont il avait célébré U beauté.
t Bernard de Ventadour, est-il dit dans une chronique manuscrite de Hugues de Saint-Cire , était fils d'un fournier ; la vicomtesse de Yentadour le prit en affection, et ils s'aimèrent long4emps : il en fit le sujet de ses vers et de ses chansons ; mais le vicomte s'étant aperçu de leur liaison , il congédia le poète et fit enfermer sa femme. Bernard se retira auprès do la duchesse de Normandie , jeune princesse qui lui fit bon accueil; il demeura long-tempis à sa cour, et ils s'aimèrent. Il était auprès d'elle lorsque Henri d'Angleterre alla pour l'épouser et la mener par delà les mers. Bernard se retira alors, triste et dolent , auprès du bon comte Raymond de Toulouse , avec lequel il demeura jusqu'à sa mort, après laquelle le troubadour, qui en avait un regret extrême, se retira dansl'aLLa^e de Dalon, en Limousin, où il se fit religieux (1). »
Le jeune ménestrel n'avait pas encore parcouru l'étrange dédale de ses aventures , lorsqu'il se rendit à Montpellier pour di.«puter à Michel de Lator l'amour de Débwa, la belle juive; il ne fut pas heureux, et son rival obtint de la fille de Benjamin qu'elle embrasserait plus tard la reli^on chrétienne.
Cependant le rabbin do Tudelle avait cherché inutilement sa chère Débora; le fils de Kalonime qui avait à se venger de l'alTront de Michel de Lator, fit tant de perquisitions pour connaître l'asile du ravisseur qu'il parvint à le découvrir. Déguisé en mendiant , il se rendit le soir à la maison qu'on lui avait indiquée : on lui accorda l'hospitalité.
— D'où viens-tu , malingreux t lui dit Michel de Lator.
— DeNarbonne, seigneur.
— Connais-tu le rabbin Kalonime t
— Je le connais , seigneur.
— Et Ruben, son fils?
(1; iliftoin centrale de Languedoc , tom 1 1 , pag. 1 18.
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— Je le coniiab aassi.
— N*a»4u pas entendu parler de son mariage avec la fille de Benjamin ^ raUiin de Tadelle ?
— Michel de I^tor a enlevé la belle jaive y répondit le fils de Kalonimcr, en s'eflbrçant de déguiser sa voix, le père et le futur époux sont à la poursuite du ravisseur.
— Ils parviendront difficilement à le découvrir » répondit l^ichel de Lator.
Huben , seul dans la petite chambre qu'on loi avait assignée, médita pendant long-temps mille projets de vengeance; tantdt il voulait poignarder Michel de Lator, qu'il avait reconnu; tantdt il formait la résolution d'enlever à son tour Dàxira. Ce fut sans doute dans ce dessein qu'il se leva vers minuit ; il se dirigea à petits pas vers l'appartement occupé par Michel de i.ator. Quand il fut sur le seuil , il s'appuya contre la porte , retenant son haleine ; à travers une petite ouverture il put voir ce qui se passait dans la chambre. La belle juive était assise à côté de Michel de Lator , qui lui baisait les mains à plusieurs reprises ; un moine placé à quelques pas sur une escabelle, tenait le livre des Evangiles sur ses genoux et adressait de pieuses exhortations a Débora.
— Oui, mon père, je serai chrétienne, s'écria toutà-coup la fille de Benjamin : demain vous répandrez sur mon front l'eau régénératrice du baptême.
— Demain nous serons unis pour toujours par les saints liens dn mariage, ajouta Michel de Lator, en pressant Débora contre son sein.
En entendant ces paroles , llobon ne put retenir un cri de colère et d'indignation ; craignant qu*on ne leût entendu , il s'éloigna rapidement , et , quelques instans après , il fuyait dans la ruo ; à son arrivée à 1 hôtellerie , il trouva le vieux Benjamin prosterné la face contre terre, et récitant les psaumes du roi David.
— Vous priez? lui dit-il.
— Pour ma pauvre fille , murmura le rabbin.
— Ne priez plus pour elle, Benjamin; Débora va renier la foi de ses pères pour épouser Michel de Lator.
— Tu Tas vue?
— J'ai entendn son serment; demain elle sera baptisée publiquement en présence de tous les prêtres de Montpellier.
— Et il n'est pas de moyen pour sauver ma vieillesse de cette infamie ? s'écria le vieux rabbin.
— 11 en est un, répondit le fils de Kalonime : demain le Dien d'Israël sera vengé et nous aussi.
Buben prononça ces paroles avec un accent si sinbtre, que le vieux rabbin en fui eflrayé; il eut voulu le retenir; mais quand il revint de son étonnement, le fils de Kalonime était déjà loin de l'hôtellerie.
Parmi tous les juifs qui enseignaient alors la physique, la médecine et les sciences occultes , dans la ville de Montpellier , il en était un plus renommé que tous les autres; le peuple le craignait, parce qu'il passait pour sorcier et nécromancien ; néanmoins Ben- Juda ne s'occupait que de l'étude des simplei : il était parvenu à en extraire des sucs vénéneux , dont il se servait , disait-on , pour donner la mort à ses ennemis. Kuben le connaissait depuis long-tomps; il lavait vu
plusieurs fois chez son père RaMmime» k NMèonne; aussi fut-il bien accueilli par l'alcfaimisto oetogénaire.
— Que le Dien d'Abraham , d'Isaac et de Jacob veille toujours sur vous, Buben, fils de Kalonime, s'écria Ron-Juda , quand il vit entrer le jeune Israélite. Quel motif vous amène m à une heure si avancée?
— BeihJuda , je n'ai pas un seul instant à perdre, répondit Buben ; dis-moi si tu as encore une de ces fioles que ta me donnas l'an dernier ?
— Vous voulez donc empoisonner quelqu'un?
— Oui; et je te conjure de me donner ie plus violent de tes poisons.
— Voici qui ferait mourir le pfpe lui-même , sur l'heure, répondit Ben-Juda.
— Comptez sur ma reconnaissance, s'écria le fils de Kalonime, en jetant au vieil alchimiste une bourse pleine d'or.
Il ne se donna pas le temps d'écouter les protestations de Ben-4uda; mmuit avait sonné depuis loog-temps; le moment était favorable à l'accomplissement de son abominable projet Un quart-d'henre lui suffit pour regagner la maison occupée par Michel de Lator; il trouva le jeune troubadour seul devant sa porte :
— D'où viens-tu malingreux? hii dit le ménestrel, étonné de la sortie de son hôte»
— Je viens de l'église voisine , ou j'ai prié long-temps pour que malencontre ne vous arrive; et maintenant je regagne mon lit où je dormirai jusqu'en lever du eoleti, sous la garde de Dieu et des saints, sauf v«lre bon plaisir.
— Va, dit Michel de Lator.... ïene sais qne penser de ce manant, ajouta-t-il ensuite... Le son de sa voix a quelque chose qui m'effraie ; un pressentiment secret me dit que je devrais le chasser i l'instant même de la maison. Insensé que je suis 1 la moindre chose me jette dans des frayeurs mortelles! O Dâxn*al demain nous quitterons la ville de Montpellier, où il n'y a plus pour moi que pénis à chaque pas. Qui sait si le juif Benjamin et le fils do Kalonime ne sont pas à ma poursuite ?
Après cet étrange monologue, Michel de Lator rentra dans la maison, ouvrit mystérieusement la porte de la chambre où reposait sa belle Juive, et la trouva plongée dans on paisible sommeil
— Dors en paix, ma Débora, dit le tronbadonr à voix basse ; demain tu seras chrétienne ; demain ta seras mon épouse, et ators tous les Juifs de la Languedoc et de la Provence ne seront pas assez puissans pour t*arracher du giron de la sainte Eglise.
Il sortit après avoir baisé le front virginal de sa fiain cée.
Il ne savait pas que le lendemain il ne trouverait phia qu'un cadavre sur la couche de Débora.
Huben , fils de Kalonime , caché à l'angle de l'escalier, avait tout vu , tout entendu. Dès l'instant où il fut pnr^ suadé que Michel de Lator dormait, il entra à son tour dans la chambre de la fillede Benjamin; muet d'extase , il contempla d'abord la belle et pâle figure de Débora, qu'on eût prise pour un des anges qui, fatigués d'un long voyage s'endorment sur un d^ nuages dorés que le vent du soir amoncelé à l'horizon. Il fut un moment attendri ; des pleurs coulèrent de ses yeux , et il était sur le point de renoncer à son projet, Iprsque le
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démon de la jalousie rallama le feu dévoraDt de sa haine.
— Elle mourrai se dit-il i voix basse.
Et il tira d'an petit sac de cuir la Oole que lui avait donnée le aiédecin Ben-Juda.
— Béboniy dit-il ensuite à voix basse, Débora fille de Benjamin de Tudelle, éveillez-vous.
La jeune fille s'éveilla en sursaut en entendant cette voix ; elle tremblait de tousses membres comme la victime en présence du bourreau.
— Qui es-tu sécria-t-cllet
— Un serviteur de Micbel de Latpr.
— Qui t*a envoyé ici ?
— Mon ni4^ maître , votre futur époux. — J*ai reçu Tordre de vous apporter cette fiole pleine d*eau bénite par notre saint Père le pape. Le démon qui sait que demain vous devez recevoir le baptême , ne manquera pas de vous tourmenter, et ce saint breuvage vous mettra à I abri de ses maléfices.
La fille de Benjamin de Tudelle hésita pendant quelques instains, puis elle tendit sa blanche main; versa le poison dans une petite coupe d'argent , et I avala dun seul trait.
Au même instant son front pâlit, ses lèvres se colorèrent d'une teinte bleuâtre ; ses membres se raidirent , tt elle fut en proie aux plus violentes douleurs
•^ Tu m'as empoisonnée, misérable I s'écria-t-elle en jetant la coupe d'argent à la tête du malingreux.
— Oui , je t ai empoisonnée / pour me venger de te^ mépris, pour sauver la race d'Israël de la honte d'une apostasie. Demain tu ne recevras pas le baptême ; demain tu n'épouseras pas le noble troubadour Michel de Lator ; demain tu seras morte.
^- Mortel grand Dieul fit Débora en se roulant sur sa couche....
«^ Et si on te demande le nom de celui qui t'a porté le poison, tu- répondras que c'est Ruben , fils de Kalonime, de Narbonne.
Le juif s'empressa de sortir pour échapper à la veo geance de Michel de Lator, que les cris dé la belle Juive ' ne tardèrent pas à éveiller. Le troubadour, en rentrant dans la chambre de sa chère Débora, la trouva étendue, presque sans mouvement. Toul-À-coup la violence de la douleur lui rendit une énergie factice; elle eut la force de se lever sur sa couche :
— Michel de Lator, s'écria-t-elle, un prêtre I un prêtre! Je vais mourir ; je veux recevoir le baptême.
Le moine que Michel de Lator avait mande pour enseigner i sa fiancée les saintes vérités du chrislianis*^ me , avait été éveillé par les cris de la Juive ; il entra quelques instans après le troubadour.
— Baptisez-moi, mon père, s'écria Débora, aussitôt
PONT SAIÀ'T-ESPRIT.
qu'elle aperçut le moine; baptisez-moi, je n'ai plus que quelques instans à vivre.
Le moine versa Teau régénératrice sur le front de la vierge, et quand il eut prononcé les paroles saintes, les douleurs de lagonie se calmèrent.
— Quelle est la main qui t'a versé le poison , dit Michel de Lator? Quel démon s'est introduit dans la maison de Michel de Lator?
— - Ruben , dit Hébecca dont la voix s'éteignait.
— Le fils de Kolonime, de Narbonne ? ajouta Michel de Lator.
Débora ne pouvait plus parler, elle fit un signe de tête affirmatif , croisa ses deux petites mains sur sa poitrine, jeta un dernier regard sur Michel de Lator, et expira.
— Morte empoisonnée! répéta plusieurs fois Michel de Lator en grinçant des dents.
L'ange du Seigneur s'est envolé au ciel , ajouta le moine 9 quand il eut fini de réciter la prière des agoni-
BINJAMIM DE TUDBLLB VISHK nImeS, LUNBL, BBAUCUEB, LE FONT 8AINT-B8P1IT.
Le lendemain^ les funérailles de la fiancée de Michel
do Lator furent célébrées avec toutes les pompes de r^glise par Tévéque de ^fcigueconne.
Ruben, fils de Kalonime, convaincu d'avoir empoisonné Débora , la belle Juive , périt le jour mémc5ur un bûcher. Ni les richesses , ni le crédit de son père ne purent le sauver de la honte du dernier supplice.
L'infortuné Benjamin de Tudelle fut condamné à une forte amende, comme atteint de soupçon d'avoir pris part à la mort de sa fille , parce qu'elle avait voulu embrasser la religion chrétienne. 11 se hâta de quitter Montpellier, qui avait été pour lui une ville de malédiction. Il continua son voyage dans la Provence, racontant ses malheurs à tous les rabbins.
Mimes était alors une des villes les plus florissantes du midi de la France. La civilisation romaine j avait laissé de nombreux vestiges; les habitans cultivaient avec succès les sciences et les beaux-arts ; les troubadours y étaient bien accueillis , et les juifs de Montpellier y avaient établi une école où ils enseignaient la médecine et la physique. Benjamin de Tudelle y reçut une honorable hospitalité chez un vieux rahhin qu'il avait connu autrefois en Navarre. Quand la nuit était venue, les deux israélites cheminaient dans la ville , visitant les monumens élevés par les Romains ; la maison carrée , les arènes , la Tour-Magne , excitèrent l'admiration de Benjamin de Tudelle. Souvent ,
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suivi dtt sage Elteiar, son hôte , il aillait respirer Tair do soir soas les arbres plantée à Ventour des fontaines de la ville : aoand le moment da départ Tut arrivé, les deux rauMns se dirent adieu en pleurant.
— Que le Dieu de Jacob Vous protège » s^écria Benjamin; nous ne nous reverrons plus sur cette terre I
— Nous nous reverrons dans le séjour de notre père Abraham , répondit Déazar.
Benjamin se rendit à Lunel , où fl j avait une synagogue qui s^occupait nuit et jour de l'étude de la loi (1).
« Cest là y dil-il y où notre grand docteur et maître B Meschulam, d'heureuse mémoire, a enseigné autre- » fois y et où il a laissé cinq fils tous rabbins très sages » et très riches , et dont le dernier, nommé Ascher, » 6*est entièrement retiré du monde par dévotion. Il B mène une vie très mortifiée , s'abstient de manger » de la viande et fait de grands progrès dans la science B du talmud. Là , je trouvai un grand concours de iuifs B étrangers , qui étaient venus étudier la loi dans 1 aca- B demie de cette ville; les jeunes élèves sont vêtus et B nourris aux dépends du public , chez les rabbins qui B ont soin de leur éducation. Je comptai 300 Israélites B dans la synagogue de Lunel. b
Le rabbin de Tudelle ne séjourna pas long-temps à Lunel ; depuis la mort de sa fille, il ne pouvait s'arrêter dans aucune ville, et il se hâtait de visiter les synagogues de Provence, pour s embarquer ensuite pour l'Orient.
B Je passai quelques jours à Beancaire , dit BenjtV B min dans l'itinéraire qu'il nous a laissé; c'est une B trè$ grande ville. On y compte environ quarante juifs B qui y ont une académie où enseigne le fameux rabbin
(i) Uùtoin générale de Languedoc , tom. ii , page 518.
B Abraham , aussi recommandable par sa sagesse el B par son habileté dans l'écriture el le talmud , que par B sa richesse et par la charité qu'il exerçait envers les B juifs étrangers qui venaient se ranger sous sa dis- B ciplino pour apprendre la loi, et qu'il entretenait B gratuitement Je me rendis ensuite a Ncgres , vul- B gairenienl appelé le bourg de Saint-Gilles , où jo B trouvai une synagogue de cent juifs, gouvernée par B six principaux rabbins, entre autres par Jacob , fils B d'un grand docteur de pieuse mémoire. La ville de B Saint-Gilles est fréauentce par divers peuples étran- B gers et insulaires, depuis les extrémités de la terre., B a cause de l'heureuse situation de son port sur le B lihéne, à trois heues de la mer. b
Avant de partir pour lOrient, Benjamin de Tudelle se rendit au Poni^èaùU^Eêfrii qu'on appelait alors le bourg de Saint-Saturnin , pour visiter un rabbin qui passait pour le plus savant des docteurs de la loi qui enseignaient le talmud dans les synagogues de la France méridionale. Il dit que les rues de cette petite ville étaient salles et tortueuses; que les juifs avaient beaucoup à souffrir des persécutions des chrétiens (1). De Saturnin , le rabbin de Tudelle revint à Beaucaire , où il s'embarqua pour Constantinople. £ii quittant le rivage , il jura de ne plus revoir les pays de la Langne-d'Oc où il avait perdu sa belle, sa chère l^bora.
Quant à l'infortuné Michel de I^tor, il quitta le monde pour pleurer sa belle fiancée; il se retira dans une petite maison en la noble cité de Nîmes, où il passa le reste de sa vie à copier et enluminer les syrventes de plusieurs troubadours de Provence. II composa aussi des poèmes élégiaques en l'honneur de Débora, sa bienaimée.
J,-M. Catla*
CARAMÏ.
Bans le vallon de Brignoles ,
Sous des saules , Pinnl des fleurs eodonni , Coule un ruisseau qu*on ignore»
Que décore Le doux nom de Carami.
Gomme une plainte incertaine.
L'onde à peine Soulève un murmure ami ; Et semble une voix touchante
Qui nous chante L'histoire de Carami.
Elle est digne de mémoire
Cette histoire :
Cétait dans ce temps béni , Où les preux pour la divine
Palestine Avaient quitté Carami.
Un soir, Alice, la belle
Jouvencelle, Vient rêver i son Rémi ; Elle pleure et wt désole
Sous le saule Près des flou de CaramL
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Réni de MB oceur est mattfe ,
Bt, petit-éire Le Mmudii ennemi Va y d'un eeap de eimeleiTe,
Mis en terre Lofai des bords de Caramf.
▲u dëseri infranchissable ,
Sur le sable , Seul , de soif mort à demi , Il implore hélas I sans doute ,
ITne goutte Des flots purs de Carami.
Sur ses bords verU d'aubépine ,
Féglantine, Leur enfance avait dormi ; Oh t que leur vie était douce
Sur la mousse Près des flou de Carami !
Tondis que la bachelette,
Inquiète , Pleure son tant doux Kémi, Voilà que, sur Vautre rive ,
Il arrive Haleunt vers Carami.
A sft tue, elfe s'avance
Et s'élance :
Sur feau penchée a demi , Sur l'herbe fraîche elle glisse ,
Pauvre Alice I Et tombe dans Carami.
Mais le joatencel rapide ,
Intrépide Plonge, et sa voix a gémi ; Et l'onde redit plaintive
Sur la rive :
MiaCara, Carami!
Et bientôt plein dtCMuraace ,
D^espérance, Nageant d'un bras affermi , Il sauve Alice attendrie ,
Et s'écrie :
MiaCara, Carami I
11 saisit ses tresses blondes ,
Et les ondes Mollement en ont frémi ; Comme une fleur fraîche édose,
Il la p09e Sur les bords de Carami.
n la réchauffe tremblante,
Ruisselante , Sur son cœur brûlant d*amf , Et dans sa joie inquiète»
Il répèle .
Mia Cara , Carami.
Puis elle soulève , humide
Et timide Son bleu regard , k demi ; Et son ravissant sourire
Semble dire :
Mio Caro ; Caro mi I
Et leurs baisers se répondent .
Seconfqndeni, Le feuillage en a frémi; Et long-temps Técho sonore
Dit encore :
Mia Cara, Carami I
L'heureux amant fit promcssa
D'une messe A son patron saint Rémi ; Et désormais la rivièra ,
Humble et fière.
Prit le nom de Carami.
Sar deux bouches caressantes ,
Frémissantes , Sous le soleil du Midi ^ Un baiser t'a fait éclore ,
Nom sonore , 0 doux nom de Carami !
0 Brignolaises naïves.
Sur SCS rives N'allés pas seules , parmi.
Parmi les fleurs , sur la brune «
Quand la lune * Se mire dans Carami.
Le flot trop tendre soupire ,
Tout inspira Un trop langoureux oubli l Souvent une voix répète .*
Indiscrète MiaCara^ Carami I
Quoiqu'elle soit moins profonde
Sa belle onde.
Qu'au bon vieux temps de Rémi , On se répent, quand «i glisse ,
Comme Alice , Sur les bords de Carami.
L'BBRMin Dl CAnAUt.
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LA (UTMIE ET LE GRAND CHATEAU DE PERMAN
La capitale de rancienne fNTovince do Roassfllon ne remonte pas à une très hante antiquité ; remplacement de Perpignan était primitivement occupé par une villa romaine « et la fondation de la ville ne date réellement que de Tan 1025, époque de la construction de l'église du vieux Saint-^ean. Elle était alors entourée de profonds fossés au midi est à Test; plus tard , lorsqu'elle fut soumise à la domination des rois de Majorque , elle s*agrandit rapidement , et ses nouveaux souverains l'entourèrent de fortifications: alors fut construit le palais royal de Perpignan.
tt n était entièrement terminé y dit M. Henri , historien du RoussiUon , à Tépoque de la mort du premier roi de Majorque. Après l'extinction forcée de ce royaume, U n'eut plus de destination fixe, et il resta à la disposition du roi d'Aragon comme maison royale. Ferdinand I*^ l'assigna pour demeure à l'antipape Benoit Xlil y qui y séjourna tant que FAragon reconnut son autorité; il fut ensuite afiecté au logement des gens de guerre , sans cesser d'être désigné par le nom de château royal.
Ce château avait une grande entrée avec pont-lcvis an mOieude la façade occidentale, et trois autres portes aux autres façades, pour communiquer , soit avec le iardin et le pré dits de la reine , soit avec les bois du . roi. Au milieu de la vaste cour que laissent entre elles les quatre faces de ce bâtiment, existe un puits très profond. La chapelle toute bâtie en pierres de taille , s'élève du milieu de la face orientale. Cette chapelle était doublée, c'est-à-dire qui! s'en trouvait une au re^e-chanssoe, qui n'était que comme une chapelle souterraine ; celle qni servait à la célébration des saints mystères était un peu au-dessus du plan des appartemens du premier étaffe , et on y montait par un large perroq, aboutissante une galerie couverte , s'étendant sur toute la face intérieure du bâtiment, de ce côté. L'entrée de la chapelle intérieure est nue et sans aucun ornement; celle de la chapelle supérieure était toute en marbre, et décorée suivant le goût du temps de colonnes minces et grêles , dont les chapiteaux sont ornés d'animaux chimériques. Les battans de la porte, en bois de noyer, étaient divisés en compartimens par des listels sous lesquels étaient cachés des doua qui tendaient une toile peinte en bleu de ciel. Cette toile avait été placée sur les battans sans doute pour masquer les fentes et les jours que forme le trait du bois sous ce climat , quelque vieux que soient les madriers qu'on emploie pour les ouvrages de menuiserie ; les vestiges de cette toile peinte s'y remarquent encore près des listels.
La galerie placée à la hauteur des appartemens , et par laquelle on montait a la chapelle , établissait une communication entre les appartemens du roi , places da côté du nord , et ceux de la reine qui se trouvaient an oôté opposé : à côté de la grande entrée • an milieu Mot AïQui DO Mm. — 3* Année.
de la face occidentale, on voit intérieurement un bel escalier suspendu, d'une construction remarquable.
Les registres de l'ancienne cour du domaine royal nous apprennent que, pendant long-temps, les rois d'Aragon firent élever des lions dans le châteaa royal de Perpignan ; on y trouve inscrites plusieurs commissions de personnes chargées d'en prendre soin; on y a même transcrit la manière dont il faut élever les jeunes lionceaux. Le lion était le symbole delà puissance suprême; il ne devait avoir pour gouverneurs que des personnes nobles ; aussi voyons-nous cette charge confiée à des chevaliers , dont l'un, en 1453, Dalmas del Volo, se
Qualifie de chambellan du roi ; une lettre de l'infant on Juan, fils de Pèdre IV et lieutenant-général dans les comtés de RoussiUon et de Cerdagne , défend an gouverneur du château de permettre qu'aucun troupeau puisse broutter les gazons d'alentour , réservés pour le pâturage des chèvres et autres animaux destinés à la nourriture des lions.
Dans ce château fut enfermé et moorot en bas âge l'ainé des enfans de Jacques d'Armagnac, placé avec son frère sous l'échafaud sur lequel on décapita le malheureux prince, le 4 août 1477.
« L'époque de la construction du Castillet , ajoute M, Henri , est absolument inconnue ; en l'absence de tout document, les uns ont regardé ce fort comme un monument du v siècle , les autres comme ne remontant pas au-delà du xv. Tout porte à croire que la fondation du petit château, entièrement de défense, est postérieure à la réunion du royaume de Majorque à celui d'Aragon. Si cette forteresse avait existé à cette époque , il est impossible qu'il n'en eût pas été fait mention dans le courant de cette guerre désastreuse , dans laquelle Peq;)ignan fut resserré de si près. La construction de cette masse toute en brique, est encore un indice qu'elle appartient au xiv« siècle. La forma du Castillet est celle d'un carré long , terminé aux deux bouts par une tour qui n'a de saUlie que du oôté de la campagne, pour la défense de la porte de la ville qui était à travers le château. Cette saillie de tours n'est même pas exactement arrondie; le milieu de cette demi-circonférence pousse en avant un ventre encore plus saillant que le reste. L'entrée de la ville qui se trouvait entre ces deux tours s'appelait portai de nostra dama del pont , comme le témoignent de vieux actes , parce que le pont de la Tet, comme presque tout les ponts anciens , était sous la protection de la Vierge, dont la chapelle était bâtie en dehors du faubourg. Environ un siècle après la construction de la forteresse , on supprima l'entrée de la ville qui la traversait, et on bâtit l'appendice qui forme l'entrée actuelle, à la gauche du Castillet, La différence des temps est bien marquée par celle des mâchicoulis qui la couronnent. Cette construction nous fait penser oue cet appendice Côt l'ouvrage des Français sous Louis Xl. »
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Ce princ«, à peine monté sarle tr6ne de France , résolal de réunir à sa couronne la Provence et le Roussillon ; ce rusé politique latta avec tant de bonheur et d'habileté contre les Aragonnais, que Daboucbage, son lieutenant y parvint à obtenir une capitulation hononible pour les vainqueurs et pour les vaincus. Le fils de Charles VII connaissait trop Tesprit remuant des Roussilonnais, leur fidélité au roi d Aragon , pour négliger quelques-uns des moyens les plus nécessaires au main* tien de sa dénomination; plusieurs châteaux furent transformés en prisons ; alors fut construite la citadelle de Perpignan, dont nous reproduisons l'historique tiré (les notes lumineuses que M. Henri a insérées à la fin (lu second volume de son histoire de Roussillon.
(( Dans les instructions que Louis XI donna à Dul)ouchage , en renvoyant à Perpignan , à loccasion de la capitoliition de cette place , il lui recommande par-dossus tout de faire bâtir une citadelle, pour brider la ville et tenir en respect les habitans, et dans sa lettre du 20 avril , il lui dit de la laisser construire par Boffile comme jl entendra , sauf à en faire construire ensuite une seconde de la manière qu'on le lui a indiqué , si la première ne suffit pas. Ces deux forteresses furent élevées : Tune , sur l'emplacement du bastion actuel de Saint-Jacques-, de son fossé et de son glacis , se prolongeant jusqu'à la porte de Canet : on lui donna le nom de grand château , par opposition au petit château on Castillet; l'autre, sur la colline que couronnait déjà le châtean des rois de Majorque : c'est aujourd'hui- la citadelle. Nous ne pouvons rien dire de la ibrme du grand château , dont il n'existe plus rien aujourd'hui ; quant à la citadelle, elle consista en une augmentation de l'enceinte de l'ancienne résidence des rois de Majorque.
Du temps de ces rois, il n j avait guère autour de ce château qu'un fossé avec un pont-levis placés devant la principale porte , ainsi que le témoigne le procès-verbal de la remise qui en fut faite aux agens du roi d'Aragon , par les ordres de Jayme IL Les murailles de la ville, en allant de la portQ Saint-Martin «1 la porte d'Elne , passaient en dehors de ce château , qui se trouvait ainsi renfermé dans l'enceinte fortifiée. Après l'extinction du royaume de Majorque, ce château fut converti , par Pèdre lY , en une véritable forteresse, au moyen de quelques augmentations qu'il serait bien difficile de déterminer avec exactitude à travers toutes les démolitions , reconstructions et remuemens du terrain qui ont en lien depuis; on découvre encore cependant sous les terrassemens , au nord et au midi , des traces d'une enceinte de murailles avec des tours garnies de barbacanes.
Cette première enceinte éprouva dos changemens cous les successears de Pèdre , quand l'usage se répandit de garnir de canons les murailles des fortifications. Il est certain qu'il y en avait déjà au château de Perpignan quand le Roussillon fut engagé à la France , puisque les Français , assiégés dans ce château par les habitans de la ville, en 1^62 , aplanirent un monticule qui empêchait Tartillerie de battre le quartier de Perpignan, du côté du Matatoro. Pour placer du canon sur Tencointe de Pèdre ou de Martin , on commença par doubler les murailles dans les endroits oi!i elles n'aurafent pas été probablement assez fortes pour ré-
sisten à la poussée des terres dont il fallait les charger, et on éleva un contre-mur à distance cobvenable,aGn de pouvoir combler de remblais tout l'espace intermédiaire : c est ce qu'on reconnaît encore en quelques endroits.
Quand Louis XI voulut brider la ville par une bonne citadelle, on ne fit qu'augmenter, à ce qu'il parait, cette enceinte de Pèdre lY , qui se terminait à l'endroit où sont les vieilles casernes construites elles-mêmes sur la contrescarpe du fossé de cette enceinte. L'enceinte nouvelle s'étendit du côté de l'orient jusqu'aa delà des casernes neuves, circonscrivant ainsi toute la place d'armes actuelle.
Charles-Quint, trouvant insuffisante la citadelle de Louis XI, en augmenta la force par l'addition dedeax redans unis par une courtine , et appuyés chacun par un de leurs côtés aux murailles de la ville. Ces deui redans sont remarquables en ce qi^ils semblent être le premier essai du système de fortification angulaire , et ce premier essai appartient à l'Espagne et non à l'Italie. Ces redans furent terminés en 1550; mais les ordres de Charles-Quint pour commencer les travaax de restauration des fortifications de Perpignan étaient antérieurs à 1528 (1). Bien plus , nne tendance vers cette fortification angulaire se fait déjà apercevoir dès la fin du KV* siècle dans la construction du nonveaa fort de Salses, dont les tours et demi-lunes, au lieu d'être exactement rondes , présentent ao contraire nne sorte d'éperon saillant , qui en fait ressembler le plan à ta pointe des anciens écus des éhevàlîers.
L'italien San-Micheli ne fit donc que perfectionner cette première idée de la fortification flanquante, dans son invention des bastions , dont les premiers furent construits par lui à Yérone, vers 15W). Yasari, qui publia sa Vte deê Peinlreê , en 1550 , fut le premier qui fit connaître c^tte invention de San-Micheli, dans la troisième partie de son ouvrage. Cette importante découverte fit aussitôt changer, a ce qu'il parait , le plan arrêté en premier lieu pour la restauration des fortifications de Perpignan ; on traça pour la citadelle on plan nouveau dans la forme d'un hexagone bastionné , auquel Philippe II fit travailler avec activité. Ces premiers bastions avaient, à chacun de leurs angles, noe tourelle qui s'élevait à une certaine hauteur, et que, plus tard, on remplaça par des gnérites saiDantes. Poar former autour de la citadelle de Louis XI cette noavelle enceinte , et pour en découvrir convenablement les approches , il fallut démolir , dit-on , environ un millier de maisons. La plupart étaient désertes et abandonnées depuis long-temps. La population de Perpignan n'était plus alors ce qu elle avait été sons le dernier roi de Majorque; les sièges longs et calamiteax que cette ville, avait soutenus avaient teDement diminué le nombre de ses habitans , que cette quantité dd maisons , dont le nombre semble exagéré , ne faisait pas la moitié de celles qui se trouvaient désertes, suivant ce que témoignent certains écrits du temps.
(1)11 est éviaeot que si Tinvention des bastions avait éti connue à cette , époque , au lieu de ces deui simples ttàtai on aurait fait des bastions. Uexécuiion de cet ouvrage , eotn 1528 et 1550, est donc antérieure à la découverte de San* Micheli.
Les trtltoL qui 8'eiéeataieiit à Perpignan pour la défense de la ville ayaîent été imposes par Charles- Qoint aux vigaeries de Roossillon et de Ceidagne , dont les faalMtans devaient les accomplir par eux-mêmes on par des remplaçans. Ontre cette prestation en natore , de la part aes citoyens , les consuls de Perpignan avaient encore à fournir les manœuvres et les bétes de somme pour le transport des matériaux. ( Areh, dam. ) Pour faciliter à ces magistrats les moyens de payer les ouvriers, l'empereur leur permit , le 15 de juin 1528 , de faire frapper de la monnaie de billon au coin des armes de la ville , en quelque métal que ce fût, sous Texpresse condition qu'ils la remplaceraient par delà monnaie d'or ou d'argent de cours légal , à toute personne qui voudrait la changer , et à sa première réquisition ( Arch. dam ). Plus tard , le 29 janvier 1565 , un arrêt de l'audience royale de Barcelonne prescrivit à tous les habitans de Perpignan > sans distinction f de contribuer à ces travaux , par feux , en déduisant dix pour cent pour les pauvres qui n'avaient pas les moyens de payer ; nul ne pouvait en être dispensé ; militaire , stipendié , familier du saint-ofGce , laïque ou clerc Cependant » comme ces travaux étaient très considérâmes et la dépense immense, et que cette charge long-temps prolongée devenait trop onéreuse pour les seuls habitans du Roussillon et de la Cerdagne , Philippe 11 ordonna , en 1573 , sur le motif que la population était sensiblement diminuée , et que depuis dix à douze ans plus de mille maisons étaient ruinées ou rendues inhabitables , que celles des vigueries de Catalogne qui avait été imposées pour la réparation des fortificaticms de Barcelonne cessassent de payer pour cette ville , et que les vigueries de Vie , de Manresa, de Berga, de Cervera\ de Tarragone, dUrgel et du Lerida , ainsi que les habitans de Poblet , eussent à contribuer aux travaux qui s'exécutaient à Perpignan, pendant la durée de trois ans. Comme à raison de la grande distance qu'U y avait de toutes ces villes à Perpignan, les habitans ne pourraient pas concourir à ces travaux par prestation en nature , ils devaient s'arranger pour payer quatre cents livres de Barcelone pour chacune do ces trois années , et pour les suivantes s'fl en était besoin. Le roi pensait que « on ne » trouverait pas celte contribution trop forte , attendu n qu'il faisait exécuter les travaux avec toute la dilin gence possible , afin de mettre cette ville en état n de résister aux forces ennemies , et assurer par là » le repos de toute la Catalogne , et aussi , parce » que cette somme n'était rien en comparaison de ce )» qu'avaient coûté les autres fortifications de Perpi- » gnan aux peuples de Roussillon , pendant plus de n trente-huit ans , outre qu'ils. duraient encore, etc. » Cette contribution , qui fut consentie par les certes, fut maintenue jusqu'à l'année 1585, qu'elle fut^supprimée: c'est donc a cette époque qu'il faut placer l'entier achèvement des travaux. •
L'entretien des casernes que Louis XI avait fait bâtir dans sa citadelle ayant été abandonné après le départ des Français , Ferdinand 11 en ordonna la resrestanration le 30 janvier 1502, en tançant vivement le procureur royal de Roussillon de sa négligence , qui était cause que la dqiense serait trè&-considérabte. ( Areh, dom, )
Quand le RoussilloD revint définitivement à la France, par la i>aix des Pyrénées , Vauban fit complète! les fortifications de Perpignan en augmentant autoui de la ville la force de quelque»-uns des bastions construits 6008 Charles Y et Philippe U , en détournant , par une coupure qui les jette dans la Tet , près du faubourg, les eaux de la basse, qui coulaient alors dans le fossé , derrière Saint-Jean , et cela afin d'établir des demi-lunes devant les courtines; et en ajoutant d'autres demi-lunes sur ceux des fonds de l'hexagone de la citadelle qui en était dépourvue.
D'après le dernier plan arrêté pour l'augmentation de la citadelle , on devait surarimer , après rachèvement de la nouvelle enceinte bastionnée , tout ce qui restait de l'enceinte de Louis XI ; et ces démolitions étaient déjà commencées quand le Roussillon passa à la France. Vauban , regardant au contraire la conservation de cette double enceinte comme très avantageuse pour la force de cette citadelle, fit relever ce qui était déjà abattu , et il organisa les tours carrées qui en terminaient les angles , en bastions dont le saillani a la même capitale que ceux de la nouvelle enceinte.
Une foule dindividus , par un de ces abus si fréquens en Roussillon sous le régime espagnol , s'étaient fait inscrire comme gardes ou portiers àçs fortifications. Philippe II régla , en 1590 , que le nombre de ces employés ne pourrait être de plus de douze dans Perpignan, et de trente dans tout le reste de la province.
La porte d'entrée de la citadelle, terminée en 1577, est ornée, de chaque côté, de deux cariatides à gaine accouplées et surmontées d'un entablement dorique, dont chaque métope est timbrée de l'un des écussons de la monarchie espagnole. La frise porte cette inscription : Philippus tl , Dei gratta, Htspaimrvm rêx, defenior ecclenœ, L'écu général des armes d'Ëspagna surmontait cette inscription, et comme celte porte fut achevée sous le gouvernement du duc d' Albo , les armes de ce seigneur étaient sculptées au-dessous de celles du royaume. Cette façade était surmontée d'une lanterne à jour très pittoresque, composée d'une coupole supportée par des colonnes doriques; elle a été rasée depuis peu d'années. Les cariatides de la porte ont donné lieu à une opinion regardée par le peuple comme incontestable. La multitude veut voir dans les différentes positions des mains de ces figures , des allusions à l'inexpugnabilité de la place. Cette supposition n'a pas le moindre fondement : l'attitude de ces cariatides est le fruit du caprice de l'artiste , et non pas une rodomontade monumentale. Un bras de pierre posé en saillie au haut d'une tou-. relie qui surmontait l'angle du redans oriental des premières constructions de Charles-Quint , et tenant une épée levée , a donné naissance à un- autre conte. On prétend, et on l'a écrit, que cet empereur, fesant une ronde de nuit, et trouvant en cet endroit une sentinelle endormie, la précipita dans le fossé , et resta en faction à sa place : ce serait en mémoire de cet événement qu'on aurait placé ce dextrochère. L'absurdité d'un pareil fait n'a pas besoin d'être démontrée. L'épée nue étant un des emblèmes de la puissance impériale , celkMri n'a été placée en cet endroit que comme synibole, de même que l'écu impérial qu'on voyait encore naguère par-dessous, et qui portait le millésime de 1550, indiquant répoquooù
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PORTE DE LA CITADELLE DE PERPIGNAN
eeB travaux forent achevés. Ce même éca est aussi placé f et par la même raison , sur d'autres bastions , tant de la citadelle que des murailles de la ville. Des travaux exécutés en 1823 ayant fait disparaître , avec la tourelle , lanneau de pierre dans lequel se trouvait engagé le bout de la lame de lepée ; pour la consolider, celte épée a été enlevée , et le dextrochère est resté seul en place.
Nous avons dit que la citadelle de Boffile était ce qu'on appelait le grand château , par opposition au Castillet ou petit château. Nous nous fondons , pour avancer
ce fait y sur ce que cette fortiGcation , dont on avait besoin pour imposer à la ville , dut être élevée à la hâte et en terré «^et qu'un plan de Perpignan de 16&-9 indique en effet , sous le titre de ruines du vieux château , un reste de fort en terre ; il y eut cependant quelques parties de celte construction refaites, plus tard peut-être, en maçonnerie , puisqu'on en voit encore un lambeau an bas du glacis , devant l'angle du bastion de Saint-Jao ques. Les restes de ce château disparurent entièrement sous les travaux exécutés par Yauban. Nous disons que ce fut là la citadelle de liofGle, parce que Louis xl
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t paiicolièreneHl à DoWachage de laiawr ce Tîoe-rei eonetruire d'aberd w» dtadeUe comme fl reateodra, aniit de faire étever celle qu'on loi a iiidH qaée, et ({ni dat être la dtadeUe actuelle. D ne serait pas raisonnable de supposer ga'en eAt commencé par construire on fort en bonne maçonnerie , ponr en venir ensuite à nn fert en terre. Qaimt an fait de l'établisse^ ment de ce cbâteau par les Français, nous le dédaisons de ce que, s'il avait eiisté avant Foceopation dn Ronssillon par Loois XI> fl en sei^t fait mention quelque part dans Fbistoire de ce siège, eà son voisinage du château royal, occupé par les Français, aurait dû le mettre en scène. La première fois qu'A en est parlé, c'est en ltô3, à l'occasion de l'altereation entre les soldats français et les habitans de la ville : les premiers sont forcés de se réfugier à la citadelle ; les Perpignanais escortent l'évéque d'Albi au mnd château. Voilà donc Tezistence simultanée de ces deux forts, sous les Français, bien constatée par cette circonstance. Nous avons vu aussi de Venez chercher à attirer dans son parti le commandant de la citadelle et celui do château ; enfin , à lépoque de Févacuation du Roussillon par les Français, un Mossen Gtjar prit le commandement du château , et un capitaine Lutter eut celui de la citadelle.
Il y avait encore de l'artillerie sur ce château, en 1563, puisqu après la peste de Perpignan, Philippe II prescrivit, comme moyen d'assainissement de la ville , des décharges de l'artOlerie du grand château , de la citadelle et du Castillet : ces trois places se trouvant ainsi désignées en particulier dans le même acte, il ne reste plus matière a aucune équivoque. »
La province de Roussillon réunie à la couronne par Loois XI a|wès une expédition qui ne dura que huit
mois, fut rendue, en KM, au roi d'Aragon par Charles Vin, qui, dominé par son idée de la conquête du royaume de Naples, n'exigea aucun dédommagement. Pei^ignan tomba quelques années après, sous la domination espagnole par le mariage tie Ferdinand II avec la princesse Isabdle. En vain François I^ mit tout en œuvre pour reprendre ce riche pays; Louis XIY fut
eus heureux; le grand Condé, chargé de reconquérir RoussQlon, parvint à s'emparer de Perpigifan, et le tratté de l'Ile des Foùane assura pour toujours à la France la possession d*une des plus riches contrées méridionales.
A dater de cette époque, la capitale do Roussillon a subi d'heureuses modifications : sous la restauration, les fortifications de hi ville, construites d'après le système ancien , ont été remplacées par des bastions ; on a pratiqué des chemins couverts pour protéger la place à de très grandes distances : aussi la citadelle enxironnée d'une triple enceinte, peut résister à trois attaques.
« Il y a quelques années , disent les auteurs de la France Pàtoreique, Perpignan n'avait ni promenades publiques, ni bains, ni fontaines. La ville laisse encore à désirer sous ce dernier rapport; mais elle a fait des progrès sous les autres ; on y voit mtoe une très belle promenade entre les Glacis et le canal d'Avrosage des jardins de SaintJacqoes.
» Perpignan a trois places ; celle de la Loge , la place d'Armes et la place Royale qui s'est élevée sur les débris de fancien couvent des Jésuites. La cathédrale et le Castillet qui sert de prison , sont des monumens d'un caractère gothique et très remarquables. »
Charles ConrAri
LE CLOITRE DE VILLEHARTIN
n est bien triste et bien affligeant ce tableau que la société déroule si péniblement sous nos yeux; on sent le cœur se gonfler d'amertume , les yeux se mouiller de larmes à l'aspect de tant de mécomptes , de déceptions , de cet égoïsme abject qui s'infiltrant dans les pores du corps social , en opère chaque jour la lente et douloureuse dissolution : époque transitoire, où les cœora sont sans amour et sans foi , ou les idées rayonnant dans l'espace se croisent , se heurtent , se brisent en fragmens impalpables, où tant de systèmes laborieusement enfantés s'élèvent an-dessus de Vhorizon et tombent sans laisser la plus légère trace de leur apparition.
Au milieu de cette anarchie intellectuelle , de cette atrophié sociale, la vie du poète s'écoule triste et décolorée. Pauvre poète! le feu sacré de l'inspiration s'éteint graduellement dans son cœur; sa voix jadis si vibrante se perd dans le désert ; fécho ne redit plus que ses chants de douleur et de désespoir , en face d'un avenir qui se couvre encore à ses yeux d un voile
impénétrable. Au milieu d'un présent qui coagule le sang dans ses veines, et suspend les rapides pulsations de son cœur , le poète tourne ses regards douloureux vers un passé qu'il avait en quelque sorte répudié et qui s'enfuit bien loin derrière lui ; son ardente imagination, franchissant le temps et l'espace, va demander quelques inspirations nouvelles à cette épopée si féconde en actes d'héroïsme. A sa voix sublime , les anciens preux s'agitent au fond de leurs tombeaux , les ruines si long-temps muettes s'émeuvent ; il exhume les légendes à demi-rongées par la dent des siècles , consulte les traditions les plus vagues , les chroniques les plus obscures , pour découvrir les conditions de cette existence sociale se déroulant à travers les siècles avec une si grande plénitude de force et d'activité, parce que tous les actes convergeaient vers on but unique , la religion. Religion , fille du ciel , toi qui es descendue sur la terre pour faire tomber les fers de l'esclave , abattre la puissance du glaive , arracher la femme à la brutalité de l'homme, et abreuver le cœur des
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maUieureiix des doaces eonaohtions de l'espérance ; oh 1 viens mettre an terme aox manx qw déimlent la société ; viens accomplir on progrès nouveau , en sanctifiant des joies nonvelles, en appelant an large banquet social y cette nombreuse classe aenfans de Dieu, pour qui cette terre est encore une vallée de larmes 1
Ce retour des esprits vers l'organisation moyenne se manifeste d'une manière sensible dans l'ordre matériel. La mode y avec ses lois bizarres , son apparente frivolité, cherche à raviver les formes surannées de nos aïeux, au milieu d'une société qui les a frappées pendant si long-temps de son ridicule; c'est a qui arrachera à la fureur dévorante du temps quelques-uns de ces nombreux et imposans débris qui jonchent le sol. On se plait à restaurer dans leur primitive structure les anciens châteaux qui présentent avec une sorte d'orgueil féodal les proportions colossales de leors tours crénelées, leurs ponts-levis, leur large ceinture de fossés. Assis sur la cime des rocs , où les a placés la main hardie de l'homme, ils embrassent la vaste étendue de Thorizon, et paraissent encore recevoir à leurs pieds les hommages des populations des campagnes. A l'intérieur, Tœil ne peut se lasser d'admirer les chefs-d'œuvre de Fart payen, étonnés de se trouver associés avec ceux qu'a fait éclore la brillante phase du christianisme : ici , c'est la Vénus antique , avec son sourire gracieux et coquet ; ses chairs colorées et frémissantes servent de pendant à la Vierge chrétienne que le pinceau de Raphaël a animée d un rayon céleste; c'est la face musculeuse et rembrunie de Jupiter capitolin , éclipsée par les images vivantes des martyrs , dont la longue et douloureuse agonie enfante un monde nouveau. Là, s'élèvent des ogives aux courbes élancées, des vitraux diversement coloriés, des meubles aux torses gracieuses, aux légères dentelures , qui le disputent en luxe et en élégance à nos soyeux divans, à nos couches voluptueuses, à ces cristaux, dont les mille facettes scintillent d'une lumière vive et diversement coloriée. En réfléchissant sur cette espèce de mouvement rétrospectif , on est prêt à se demander s'il ne serait pas le précurseur d'une ère nouvelle , où un art plus parfait, associant les deux aspects de la vie, la matière et l'esprit , la pensée et la forme qui la représentent , enfantera des chefs^l'œuvre plus beaux , plus imposans que ceux du passé.
Parmi les hommes remarquables qui, imprimant leur cachet à notre époque, ont mis toute leur gloire à conserver fidèlement les traditions religieuses du passé, tout en tenant compte des besoins nouveaux de la société , le département de TAude peut présenter avec orgueil M. Alexandre Guiraud, de l'académie française, écrivain élégant et consciencieux, poète plein de verve et d'abandon. M. Guiraud n'écrit que sous les généreuses inspirations de son cœur, parce que sa plume ne s'est jamais prostituée au pouvoir; il ne reconnaît d'autre bannière que celle de l'honneur , et * appartient par ses principes politiques à cette minime partie d'écrivains honorables qui veulent progressivement l'amélioration physique et morale du peuple. Limoux fut le berceau de sa naissance ; Limoux dont l'air est pur et embaumé, la température toujours tiède et lubrifiante , la campagne si belle et si féconde. Sur les hauteurs qui couronnent cette ville et forment un
horizon peu étendu mais ravissant à VéSk , on découvre un château qui compte environ six siècles d'existeooe; c'est Villemartin , dont la physionomie profondément sillonnée atteste hautement la part active qu'il prit à ces guerres longues et meurtrières, dont le midi de la France fut le théâtre, la religion le prétexte, et l'ambition effrénée de quelques seigneurs In véritable cause. Aujourd'hui painble et solitaire , mais vivant de ses glorieux et touchans souvenirs qui saisissent notre ame et la iettent dans le vague d'une douce contem-
Klation , Villemartin est devenu le séjour agréable où I. Guiraud goûte la véritable paix de l'aroe au milieu de ses travaux littéraires et des êtres chéris dont l'existence est si harmonieusement liée à la sienne. Si l'extérieur de ce château laisse quelque chose à désirer sous le rapport architectural , l'intérieur olTre dans son décor un assortiment d'objets de très bon goût, qrâ réfléchissent sous tous les aspects la pensée religi^ui^e du poète philosophe; mais, à travers les massifs de verdure qui encadrent cette habitation , l'œil se repose agréablement sur un monument antique qui développe avec majesté ses quatre faces rectangulaires. C'est uo doltre qui résume avec une fidélité remarquable les traits les plus caractéristiques de son époque avec toute la suavité de sa pensée religieuse. Il est là, debout , avec sa physionomie séculaire, en présence d'une société sceptique qu'il invite au respect et à l'admimiration. Ce monument que l'on peut considérer comme un des plus beaux morceaux d'archéologie de nos contrées méridionales, remonte à l'année 1334; il fut fondé à Perpignan par l'ordre des Carmes et le seigneur de Peyrestorte , comme semble l'indiquer une inscription latine, en caractères gothiques, que l'on aperçoit encore sur marbre rouge.
Anna — dom. m. ccc. TXJifi^ttnceptum Hoc claustrum perEde pieribus toriù Et fml complelum anno dom, m. ccc. xLn
Lorsque la révolution de 92, se levant toat-à-coop furieuse contre les hommes et les choses du passé, s'en allait incendiant les châteaux , respectant les chaumières, broyant dans sa large main trônes et autels, transformant les cloches pacifiques en instromens de guerre, la vaste enceinte des cathédrales en arsenaux et magasins de subsistances, le cloître de Perpignan ne put échapper à ce torrent dévastateur. Il ne fut pas démoli , parce qu'on le jugea propre au service public Ses galeries silencieuse, retentirent du cliquetis des armes, des hennissemens prolongés des chevaux , elles quipen^ dant plusieurs siècles n'avaient entendu que le <^n grave et pénétrant de la docbe, et les pienx cantiques qui s'élevaient harmonieusement vers le ciel comp^^' une suave émanation. Quel profond sujet de méditation pour la philosophie! Telle fut pendant environ douze années la destination de ce monument dont l'existence douloureuse touchait à sa fin. Une raison d'intérêt public, à l'aide de laquelle on justifie les actes les plus iniques, fut invoquée Jaas cette circonstance, el ^" arrêt de mort fut prononcé. Ainsi l'un des plus beaux monumens que l'art chrétien nous ait légués et que k temps avait conservé à la vénération des fidèles, nep« trouver grâce aux yeux des ^''andales de notre époque.
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Âo signal donné, VœnYre de démolition commence; le lourd marteau frappe à coups redoublés sur ces imposans massiUs. Le marbre gémit et vole en éclats. Les ookmoes ébranlées snr leurs bases cèdent et roulent avec fracas. En un instant le sol est joncbé de débris de diapitaoi, de corniches, de tronçons de colonnes; et ces mêmes matériaux qui avaient servi à l'édification d'en monument relîgîeuY , par une de ces transforma* dooâ mystérieuses à l'intelligence humaine , sont destinés à la construction d*un6 caserne d'artillerie. Mais une telle profanation ne s'accomplira pas. Instruit de ret événement , M. Guiraud se transporte à Perpignan, et pour une modique somme d'argent devient possesseur de ces précieux matériaux, qui, chargés avec précaution sor des chariots , sont dirigés sur Yillemiurtin à travers toutes les difficultés d'une 'h>ute longue et diver- »meat accidentée. Mais c'était peu encore que les embarras du transport. Rapporter une à une toutes ces pièces horriblement mutilées, remplir les cavités, elTacer l'empreinte fatale du marteau ; en un mot, com» biocr tontes ces parties éparscs et confuses, de manière à former un ensemble régulier, homogène, dans lequel l'œil pût encore entrevoir quelques symptômes de vie, était on travail immense et qui tient en quelque sorte da prodige. M. Guiraud , toujours ardent , infatigable , ne recule devant aucun sacrifice. Sa volonté forte et puissante triomphe de tous les obstacles. Encore quelques efforts et cette entreprise audacieuse va être couronnée du plus grand succès. Le monument s'éleva, parvint à sa plus grande hauteur et présentant de nouveau sa tête aux siècles étonnés , va transmettre aux générations futures le nom de celui qui la conservé aux sciences et à la religion. Moins grand, moins chargé de sculpture que ceux de Touloose et de Moissac, le cloître de Villemartin l'emporte sur eux par l'élégance des formes , le fini du traTail et la beaaté de la matière qui a servi à le constmire. Ses colonnes remarquables par la beauté du marbre diversement coloré en blanc, vert et rouge granitiqae , sont sveltes et canelées. 11 est à regretter que les carrières d'où l'on a extrait le marbre vert soient épuisées; tous les efforts que l'on a faits jusqu'ici pour en retrouver les traces ont été infructueux ; les chapiteaux qui leur servent d'ornement , sont chargés de figures symboliques que le ciseau s'est plu à retracer avec une merveilleuse variété de formes. Cependant Doos devons, pour rendre hommage à la vérité , avouer que ces sculptures répandues avec une étonnante profncioQ sur le cloître de Villemartin, se ressentent un
peu , conune tons les monumens de cette époque , de l'enfance de l'art On désirerait y trouver cette pureté de dessin , cette fraîcheur de coloris, cette expression animée qui caractérisaient toutes les productions (pe l'art régénéré offrait de toutes parts a la vénération des peuples, parce c[u'en elles était incamée grande et profonde toute la pensée chrétienne. Sur un des côtés de ce beau pérystile , l'on aperçoit une chapelle dont la nef, décorée avec le goût le plus recherché, se développe gracieosement en forme de voûtes légères et hardies qoî viennent encore ajouter à la sainte majesté du lien.
On comprendra facflement que c'était en cpielqae sorte un devoir pour imms de signaler à l'attention publique un des plus beaox monumens qae le moyen âge ait élevé dans nos contrées méridionales. La description que nous venons d'en donner laisse tant à désirer sons le rapport de la science , que nous appelons de tous nos vœux l'attention des hommes spéciaux sur un sujet qui présente un si puissant intérêt ; aux savans qui explorent le vaste champ de l'archéologie et de la minéralogie ; aux artistes qui recherchent partout des inspirations généreuses ; à tous ceux enfin qui éprouvent le besoin d'émotions douces et variées , nous leur dirons : venez parcourir le département de l'Aude qui présentera à votre curiosité tous les trésors que Tart et la nature ont répandus dans son sein. Saluez en passant la ville de Limoux qui se dessine au fond d une vallée délicieuse avec ses moissons ramassées , son clocher aérien, ses belles usines, source d abondance et de prospérité et son bel amphithéâtre de coteaux , d'o& ruisselle ce vin délicieux que Ton fait voyager dans le» quatre parties du monde; et cette rivière follement capricieuse et coquette qui se déroule en gracieuses spirales à travers ces riantes campagnes. Si votre cœur éprouve le besoin d'une croyance, allez adresser vos vœux à Notr^Dame de Marseille, qoi, du haut de sa légère éminence, se présente comme un phare an voyageur égaré. Elle vous racontera l'histoire de son origine qui se perd dan» la nuit des temps , les phases de cette longue existence si féconde en événemens dramatiques; elle vous montrera comme ane jeune et belle fiancée , son éblouissante parure , ses bijoux d'or et d'argent, saints ornemens offerts en hommage par la vénération des fidèles. Mais pour court nner dignement votre course littéraire et scientifique , n oubliex pas d'aller faire un voyage à Villemartin.
A. Mn«É, avocat.
L'ÀLCyON.
Si la beauté des formes se trouvait unie au plumage si agréable de l'alcyon, nul doute que cet oiseau ne dot être regardé comme le plus magnifiquement doté entre tous ceux qui vivent dans nos contrées; mais eoD corps oblong, terminé par une queue très courte.
est trop trapu proportionnellement à sa taille ; sa tête est grosse , et le bec long et anxieux beaucoup trop fort; les jambes se perdent sous le ventre et le font paraître accroupi lorsqu'il se repose.
L'alcyon d'Europe est de la grosseur à peu près de
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J'alouetteoommmie, et il a six àsept poocesdelongaear; son bec est noir , et rintériear de la bouche d*an jaune safrané : une bande rqusse s'étend des narines jusqu'aux yeux otxlescend de là sur les joues , se prolonge en arrière et devient blanche à son extrémité ; cette tache ressort vivement sur le fond vert foncé , mélangé de nuances plus claires qui recouvrent la tète , le côté du cou et les couvertures des ailes. Le dessus du corps et de la queue est d'un beau bleu , à reflets changeàns ; les pennes de l'aile et de la queue ont leur partie supérieure d'un bleu plus prononcé ; la gorge est d'un blanc fauve ; la poitrine, le ventre et le dessous de la queue sont roux; les pieds , qui ont quatre doigts , dont trois antérieurs et un derrière , sont rouges et les ongles noirs.
Quoique les ailes de l'alcyon soient peu étendues , les forces musculaires qui les mettent en action sont si puissantes , que peu d'oiseaux ont le vol aussi rapide.
Cet oiseau habite continuellement les bords des eaux , préférant aux rivages des mers , ceux plus paisibles des rivières et des ruisseaux ; on le rencontre fréquemment perché sur les branches basses ou sur les flèches flexibles des arbrisseaux , guetter dans les eaux , où il semble se mirer , les petits poissons dont il fait sa principale nourriture. Impatient de satisfaire ses désirs, il n'attend pas comme le héron l'arrivée de sa proie ; il chanee fréquemment de place, va , vient , passe d'une rive a l'autre , sans s'éloigner pourtant des lieux où il a établi sa résidence. Souvent il s'avance plus avant , et , planant quelques instans à plusieurs pieds au-dessus de l'eau , il se précipite perpendiculairement dessus le poisson qu'il vient d'apercevoir , avec la même rapidité que met l'épervier à tomber du haut des airs sur Toiseau qui n'a pas eu le temps de Féviter
C'est à terre que l'alcyon dévore le fruit de sa chasse. Au reste, autant elle est abondante lorsque les eaux sont limpides , autant elle devient pep productive lorsqu'elles sgnt troubles , ou qu'une glace épaisse en recouvre la superGcie : aussi , dans ces circonstances , idTaiblis par une abstinence prolongée , ces oiseaux manquant d'énergie , se laissent approcher de plus près ; car dans les temps ordinaires , ils sont très sauvages , et partent de loin en rasant la surface des eaux et fesant entendre un cri aigu long4emps répété.
Le printemps est lepoque des amours pour les alcyons ; dès la mi-mars , on voit déjà le mâle poursuivre la femelle : ils ne construisent point de nid ; ils s'emparent d'un trou , qu'ils choisissent profond , creusé sur les bords ombragés des rivières ou des ruisseaux, et y déposent leurs œufs à nu ; ceux-ci , d'un blanc d'ivoire , sont au nombre de six à huit. Il y a loin sans doute de ces faits observés avec soin, à la fable inventée
par les Grecs ; on sait que ces oiseaux, plus particulière ment connus sous la dénomination de martù^cheuTf ont reçu des ornithologistes celui d'alcyon , qui rappelle le nom de la femme de Céyx et la double méUmorphose de ces époux.
Ceyx , roi de Trachine , étant allé à Qaros consolter l'oracle d'Apollon , sur le sort de son frère DédaiioD changé en épervier, fit naufrage à son retour. Alcjone, son épouse, averti en songe de son malheur, accourt aa rivage, au même endroit d'où elle a vu partir Céji, où elle lui a adressé de si tendres adieux, landis quelle repasse dans sa mémoire tout ce qu'il y a eu de déchirant dans leur séparation , un cadavre s'avance porté sur les flots ; elle reconnaît son époux.
« Les Dieux, dit Ovide, tondiés de leur malbear» » les changèrent tous deux en oiseaux. Leur amour, » supérieur au sort , est éternel ; leur ehangemeut n a » point rompu leur union. Alcyone , durant l'hiver , ,)) couve pendanjt sept jours ses petits dans un nid qui » se balance sur les eaux. Pendant tout ce temps, la » mer est cakne; les voyageurs naviguent eu sûreté; )) Eole enchaîne les vents , et laisse les mers libres à » ses petits enfans. »
En revenant à la réalité, on voit les alcyons montrer une tendre sollicitude pour leurs petits ; il centupleot leur activité déjà si grande pour leur procurer une abondante nourriture. Si on tente de les dénicher , ils font céder leur instinct sauvage à leur amour pour leur couvée; ils s'approchent alors de l'oiseleur, s'agitent autour de lui en poussant continuellement leur cri d'alarme qui est aussi leur cri de désespoir.
Nous répéterons ici ce qui a été déjà dit à propos de la huppe : la beauté da plumage de l'alcyon lui est funeste ; on tue cet oiseau , ornement magnifique des rivages, bien inutilenaent; car sa chair a une odeur de faux musc qui la rend détestable. La chasse de ces oiseaux , que l'on prend facilement à la gloe et aui raquettes , ne peut être motivée que lorsqu'ils ont établi leur domicile au voisinage de quelque pièce d'eau où l'on élève du poisson; c'est alors à un ennemi dangereux que l'on fait la guerre.
De toutes les idées superstitieuses que les anciens avaient sur les alcyons , une seule est encore en honneur. Si on ne croit plus aujourd'hui qu'ils sont capables de repis^usser la foudre , de calmer la mer en courroux , etc. , on ajoute foi à la vertu qu'ils auraient , non-seulement d'être incorruptibles , mais même de chasser la corruption. C'est d'après cette erreur pc^ulaire qu'on a appelé quelquefois l'alcyon , Drapier et Garde-bouti^f parce que l'on supposait que sa présence était capable de mètre les étoffes à l'abri de l'altaque des insectes qui les ravagent.
J. Mark.
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UNE LEÇON
avec son
nea ne
Parmi ht petites villes des Pyrénées oji la des efUB amQe tons les ans la foule des étrangers » j'aime pai* innm tool Bagnères-de-Lochon. C'est on piquani ei kenreiix contraste , croyez-moi » qae tout de U vie mondaine » transportée au pîed des I et an lN>rd des torrons. L'autre Bagnères , laxOy ses équipages y ses fêtes somptueoinaembipMes anglais^ ressemble trop à un deksapitala; el dans .les plaines du Bîgorre» pdie la nature sauvage qui peut seule faire de pareils lieux : rhabitant des grandes à peine d'horiaon. La délicieuse vallée de Lncfaon a7 an contraire » tout ce qui manque a sa lival^a on y respise I w. des monts» en méme-teinps qu'on jenil de tous les agrémens de b vie sociale. De iMÎilantes cavalcades gmvisseat les cimes escarpées et aaventorent le long diasfféeipices ; des ris folâtres retentîssenl au milien des foohers , et les tranquilles entmàu» de la bonne esaafagnie se mêlent au bruit des cbnAaftd*ei^ La, tout à la fois, des spectacles agrestes et dfsiaaBaradaidfinées» des chalets et de beaux salons, des mnliaéeii4àampétres el des soirées de bal , une popnUtkm de bergers et des caravanes d*élégans étourois , les bnMlis cbasseurs des Pyrénées et lés femmes si frêles de noeeités. Là , coule paisiblement la vie, dans on enchantement continuel , car tout est frais , riant et par dans la campagne ; tout est grand , majestueux et sublime dans les horizons; tout est facile , doux et choiâ dans rexbtence ; el Fâme et le corps s y pénètreni en même temps de joie, de force et de santé.
Or , on remarquait, il y a quelques années , à ces eaux de Bagnères-de^Luchon, un jeune fat à bonnes foKnnes qni avait tonte la grêce et toute l'impertinence que donne fhabitode de la séduction. U n'était venn là, comme tant d'autres, qu6 pour jouir des plaisirs de la vie des eaux. Peu sensible aux ravissantes beautés du ciel , de la lumière et de lair , dans ce coin privilégié des montagnes , il n'avait de goût que ponr les brillantes distractions du monde, et ne se reposait de la galanterie, que dans la médisance. Nul ne mooUdl mieux que lui un beau cheval ; nul ne figurait nvec plus de bonheur dans un quadrille : nul , surtout, ne reconnaissait mieux cet art de jouer la passion pour faire excuser Taudace , d'étourdir le cœur en éblonissant fesprit, el d*inléresser la vanité des jolies femmes ao triomphe de leur amant. Il se nommait Manuel ; el œ nom , envié, de tous les jeunes gens , était le sujet Eabitnel des conversations.
Un jour , qu'entouré d'un groupe de joyeux amis ,
il leur racontait ses aventures de la veille , et riait
haut dans l'allée , une chaise de poste arriva à grand
bruit sur la place. Une femme I s'écria Manuel , en
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voyant flotter un voile vert à la portière, et fl accourut avec tous les siens pour voir descendre les voyageurs. Ce fut d'abord un homme d'environ quarante ans , amjplement enveloppé dans une redingotte de voyage ; puis en effet , une femme jeune et l^re qui franchit galment le march^ied , et jeta autour d'elle un regard rapide. Manuel , comme on le penàe bien, était connaisseur : il admira cette taille souple et gracieuse, ces traits délicats , cet œil fin , cette bouche maligne ^ ces cheveux chiffonnés, toute cette riante physionomie , si pleine d'étourderie et de charme, et U se promit de ne pas négliger la belle étrangère.
U sut bientêt qu'elle s'apoelait Elvire. Mariée depuis un mois seulement à un ncne banquier de Bordeaux, elle avait un jonr montré le désir de voir les Pyrénées, et les chevaux de poste avaient été commandés sur-4echamp. Peintre et musicienne à la fois , bonne , spirirituelle et folâtre , elle était la joie de tous ceux qui Tentouraient Manuel la vit, dâ le lendemain, chez une vieille dame de Toulouse qui recevait chez elle , et dont le mari d'Elvire était le parent éloigné. En sortant de cette entrevue, le. fat paria publiquement dans un dîner de garçons , qu'avant quinze jours il aurait flétri cette innocence, détruit ce bonheur, souillé pour jamais l'avenir de cet hymen si chaste et si intéressant : cette indigne forfanterie eut le plus grand succès ; les jeunes gens î'accueîllirent par des rires d'encouragé* ment , et le déshonneur d'Elvire fut juré le verre à lamaln.
Dès ce moment , Manuel s'attacha compie une ombre aux pas de sa victime ; profitant habilement des moindres occasions fournies par la liberté des eaux , il lasuivit partout , essaya de l'afficher par ses assiduités, et multiplia ses attaques avec d'autant plus de hardiesse que la jeune femme , insouciante el folle , ne semblait pas s'apercevoir, de Tabime où il l'entraînait pas à pas. Un
C, enfin , quand il crut le moment arrivé, il fit lom* l'entretien général sur les différons buts de prome* nade que les environs de Bagnères offrent aux curieux ; puis, se rapprochant d'Elvire neu à peu , il lui vanta à . voix basse les fraîches selitudes de la vallée du Lys , ses prairies , ses cascades , ses bois de hêtres et ses re^plendissans ^aders. — Vous m'en faites un si beau portrait, lui dit-elle, que je veux y aller dès demain. — J'aurai l'honneur de vous y accompagner, madame, répondît galamment Manuel.
*^ El mon mari?
— - Votre mari craint l'air frais dn matin. Est-il d'ailleurs besoin qu'il sache ce voyage? Nous pouvons partir au point du jour , avec les meilleurs chevaux de Bagnères , et nous serons de retour à l'heure oà vous sortez habituellement du bain. Une excursion à l'insu
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de Umt le monde ^ ce sera délicieux ; pendant qo*on irons croira paressensement endormie , voas galoperez snr la montagne.....
Il fallait se croire bien avancé poar tenter nne prop<^ sition pareille. Manoel s'était-il trompé î Non sans doute ; car la jeune femme rougit légèrement, hésita quelque peu , et serrant avec expression la main de Manuel , lui dit d'une voix presqu'insaisissable : J'jiral. Tous deux se mêlèrent alors à la conversation, et rien ne trahit plus leur intelligence : seulement en se retirant , ils échangèrent un regard qui était à lui seul toute une promesse.
Le lendemain matin , avant 1^ lever dû soleil , deux chevaux attendaient k la porte d^vire , sous les tilleuls de l'allée des hains. L'aube blanchissait le del , et de longues files de chèvres , leurs clochettes pendues au ' cou y passaient en hélant vers la campagne. Elvire parut ; Theureux Manuel lui offrit sa main , mais elle sauta légèrement à cheval et partit comme pn trait Le jeune homme fut bientét à côté d'elle. Vêtue d'une longue robe de drap qui dessinait admirablement sa taille, la tête couverte du petit chapeau de rigueur» d'oà s'échappaient en boudes ses beaux cheveux , elle était vraiment ravissante.
— Je iie vois pas de guide, dit-elle.
— Je vous en servirai , madame. Je connais parfaitement les environs de Bagnères , et je suis trop fier.;..
— ^Vraiment? Je ne vous croyais pas curieux des beautés pastorales. Vous avez la nn nouveau mérite que je ne vous soupçoonab pas.
Le fait est que Manuel n*était allé qu'une fois à la vallée du Lys , et ce lour-lâ , une joyeuse caravatae de jeunes gens avait splendidement déjeuné au pied de la grande cascade ; mais il se garda bien de dire un mot des droonstances qui l'avaient mis au fait du chemin.
Le soleil se lève tard à-Bamères, il s'y couche de bonne heure aussi, à cause de la hauteur des montagnes qui ne découpent dans le del ou'un étroit horizon ; mais les crépuscules du soir et du matin en sont plus longs et plus délideox. Quand Elvire et Manuel soKirent des ombrages de l'allée , le charmant bassin de Lochon présentait un spectacle magique. Les rochers grisAtres de la haute chaîne, qu'on aperçoit dans l'éloignement, étincelaient de tous les feux de l'aurore. Les rayons du soleil descendaient aussi, au milieu d'un nuage de vapeurs , par 'le col appelé F^tdhn, et venaient frapper une des faces de l'antique tour de Castelviel, bâtie sur un mamelon à l'entrée du défilé. Tout n'était que lumière sur les sommets ; tout n'était qu'ombre dans )a vallée^ La fraîcheur et le calme de la nuit reposaient encore sur les prairies; mais le jour tombait lentement de rocher eo rocher, et a mesure que les pentes de la montagne s'édairaient çè et là , la rosée s'élevait en petits flocons blancs que le vent dn mâtin. dispersait dans l'air. On aurait- dit fine^gaze doucement remuée.
— Quels beaux aspects 1 s'écria Elvire transportée. Voyez donc; Manud, tous ces jeux de la lumière. On la croirait douée de vie et de volonté à la voir ainsi flotter et courir, semant partout des diamans dans robacQritéy se laissant bercer par les vapeurs naissantes, et troublant les yeux, la folâtre, par l'infinie
diversités de ses caprices , de ses noanees et de m reflets!
Manuel n'avait jamais rien remarqué de tout cela. D écoutait, presque sans comprendre, et regardait par complaisance autour de lui
— Ce paysage est bien gradeux, reprit Bm, après un moment de silence. Les moindres contoon de éeé monts'sont admirablement dessinés. Cette tour, à demi détruite , semble placée la par la main d'ooe fée pour animer la perspective. Ecoutez le torrent qui murmure sous ces peupliers. Voyez-vous cette chèvre blanche qui grimpe là-haut sur ce rocher t Et ce bel érable qui semble a'indiner vers elle t Et ee jeune lM^ ger qui nous regarde appuyé sur son bâton t En vérité, vous avez bien fait de m'amener id, ce matin.
— Vous aurez donc quelque reconnaissaaee pair votre guide t rendit le jeune homme avec empnesement.
— Certainement, dit l'étourdie; mais n'diez pas m'égarer au moins , mon mari ne vous le panknnefiit jamais.
— Mais voas, Bufidame, si ce mallieur arrivait, car enfin il est possible, seriez-veas assez bonne pour me pardonner t
— Je ne sais pas trop; nevs verrions. C'est selon qu'il y aurait de votre faute on de la mienne, car je suis indulgente, vous le savèi.
Pois, tout-à-ooiip, a'intemnipent dle-même avec une vivadté d'enfant , elle lui montra du doigt on bomme qui descendait la montagne : «'était nn chasseur espagnol. Coiffé du bonnet ronge du pap, il t«aitsoo long fusil sous le bras. Mais ce qui avail le plus frappé l'attention d'Elvire, c'était jm isard mort qu'A portait sur ses épaules. Elle piqua des deux pour lattandre plus têt, et Manuel la suivit. Les jambes du léger animal étaient repliées autour du cou du chasseur; fà tête gracieuse pendait, et ses cornes recourbées luisaient au soleil, ravre gazelle des Pyrénées, qui bondiaml la veiUe au haut des rochers, broutant l'herbe rare de leurs pentes et buvant l'eau glacée de leurs torrens, son flanc saignait encore de la blessure qui l'avait arrêtée dans ses plus agiles élans. L'espagnol la portait paisiblement au marché de Bagnères , sans eonger à toute cette vie de sauvage liberté et de joie agreste que sa baUe avait interrompue sans pitié.
Elvire considéra quelque temps l'isard avec curiosité; elle demanda à cet homme des renseignemens sur cette chasse périlleuse; et soudain, lançant son cheval au galop , elle partit presque sans l'écouter. Les chevaux de ce pays sont sàrs et infatigables : accoutumés par les baigneurs à des courses foroées , leur allure habituelle est le galop. La route qui conduit de Bagnères à la vallée du Lys, est d'ailleurs parfaitement entretenue : où le mulet du bûcheron montagnard pouvait à peine autrefois se frayer un chemin, les élégantes voitures des riches du monde rouleraient aujourd'hui «ans difficulté. Aussi Elvire et Manud franchirenl^ls le défilé comme emportée par un tourbillon : la rapidité de leur course ne leur permettait mémo pas do s'adresser un seul mot.
Quand ils furent arrivés au point oii la route se bifurque près d'un pont, Elvire s'arrêta pour consulter son guide. «— A droite , madame , dit Manuel; et ils
MANUEL Et ELVIRE.
s'enfoneèrent 6008 les magoiôqoes ombrages ({ni eadient rentrée de la TaDée du Lys » cette riante mer- ▼eflle des Pyrénées.
Dès ee moment, il n'y eut plus autour d'eux que calme et solitude. Le chemin circulait le long d*une pente» au milieu d'une forêt de hêtres, de chênes, d'Acides et de sycomores. Le torrent frémissait sous leurs pieds , et de temps en temps , on le voyait blan-t diir «a trarers des feuilles des arbres ou étinceler sous lee ombres de leurs troncs. Mille accidens Tenaient à chaque pas Tarier les aspects : tantôt, c'était un yieux hêtre qui se projetait sur le chemin comme un pont de Terdore; Cantêt , c était une étroite clairière qui laissait entrevoir de tous côtés des dmes boisées et verdoyantes. Eo rencontrant deux arbres entrelacés l'un à lautre et ooofoodus par un étroit embrassement , Manuel essaya de renouveler lentretien.
— Voyez donc, madame , comme ils sont unisl Ne voQS semUe-t-ii pas deux amans que la fureur d*un jaloux Toudrait séparer? J'aime ces feuillages mêlés et ces branches qui semblent se chercher pour s étreindre.
— Voilà de la poésie , monsieur Manuel , répondit en souriant Elvire; ce n est pas Tamour , c est la nécessité qui rapproche ces troncs insensibles : en croissant ensemble ils se sont rencontrés, ils se sont gênés dans lefur développement ; et ce que vous prenez pour de
la sympathie, e'est de la guerre. Chacun d'eux essaie d'étouffer son voisin pour se débarrasser d'un obstacle qui Tarrête. Ainsi sont bien des amitiés humaines : affection au-dehors , égoîsme au-dedans.
— Mais vous croyez pourtant à l'amitié, à l'amour t
— Oui , j y crois ; mais les exemples en sont bien rares. Certes, cest un très-grand bonheur, un trop grand peut-être, de pouvoir aimer et être aimé ; mais qui peut se flatter de n'être pas le jouet d'une douce illusion?
-r- Qui ? vous , madame. Ah I quand on vous dit qu'on vous adore, croyez-le; croyezr4e, car nulle plus que vous n'a ce charme irrésbUble, qui Ta droit an cœur et trouble délicieusement la raison I
r-Vous me flattez, dit négligemment la jeune femme.
— Vous doutez trop de votre puissance , reprit avee feu Manuel. Vous craignez de n'être pas comprise» appréciée, et vous hésites à vous livrer à la pente naturelle de votre cœur : vous ne songez donc pas qu'un seul de tos regards cause à lui seul plus de passion que vous n'en pourrez jamais ressentir ? Vous n'aves donc pas remarqué ce murmure d'admiration qui s'élève partout autour de vous ? Ah ! si vous étiez juste envers vousHuême, vous ne craindriez pas d'à' seule , vous ne seriez pas si indifférente I
-«rlndifTéreBtey moil Et qui tous dit que je le
— Prenez garde à ce qoe voas allez dire, madame. Noas ne sommes pas ici an milieu d^un bai , oh Tivresse des sens amène celle des paroles , oh des mots d'amoor peuvent toe Jetés sans conséquence entre une valse et un galop. Ce lieu est désert et solennel ; tout j est grave y car tout y est calme; c*est sur une destinée tout entière que vous devez prononcer. Les âmes s'épanchent mieux dans la solitude que dans le monde ; la passion s'v exprime avec plus de force , et....
•^ Oh! le joli peut! s*éa*ia subitement Elvire, en battant des mains. Venez donc le voir. Manuel.
— Quelle femme I murmura entre ses dents le se- . dncteur déconcerté. A la fois sentimentale et étourdie y
rien n'est diez elle ni sérieux ni I^r.
Quelques troncs d'arbres , négligemment jetés en travers du torrent» fomuy^t ea efTet , à côté de la route 9 un pont très-pittoresque. Entièrement caché sous les beaux ombrages delà vallée, il sert sans doute de passage aux bêcherons qui vont couper du bois sur la montagne. On y entend de loin les coups de la hache qui troublent seuls le silence de la forêt De ffrands hêtres coupés au pied et dépouillés de leurs branches par les montagnards , roulent de temps en temps le long des pentes escarpées , et viennent tomber dans le lit du torrent , où ils se dressent , se couchent» s'inclinent» s'entassent au hasard. Au-dessus du pont » les eaux se divisent sur un rocher noir et aigu» en une foule de cascatelles murmurantes. Une vapeur s*en échappe sans cesse» rempKt tout l'air environnant» imprègne les feuillages » pénètre les mousses » et retombe de toutes parts en gouttes de rosée. Ce mctade est surtout magique » quand un rayon de soleil se clisse au milieu des ombres humides et les illumine de ses reflets.
Elvire se plaisait à faire piaffer son cheval sur ce pont si étroit » qui rendait un son creux et sourd. Sur sa tète» le calme des grands arbres; sous ses pieds » le trouble et le bruit des eaux agitées. Le poids inaccoutumé de deux chevaux et de leurs cavaliers faisait fléchir les poutres fragiles; Manuel ne s'expliquait pas ce qui pouvait les retenir amsi » et cependant ce lieu retiré se montrait à eux avec toutes ses ravissantes harmonies.
Tout à coup » ils entendirent dans l'air une sorte de sifllement » accompagné de bonds inégaux : ik levèrent' la tète. Un tronc précipité du haut du bois par les bêcherons» passa comme une flèche an travers des branches qu'il brisa dans son vd » tomba sur un ro-
cher» rebondit avec force » franchit le pont et alla s'enfoncer avec les autres dans le saUe du torrent. Le cheval de Manuel» épouvanté» se cabré et recule; ses deux pieds de derrière touchaient à l'aUme » quand Elvire s'indinant » le tira vivement par la bride» et Manuel eut à peine le temps de s'apercevoir de l'imminent danger qui l'avait un moment menacé. Il ne put cependant se dissimuler qu'il avait été troublé par* la chute de l'arbre, et qu'il ne devait la vie qu'au sang^roid de sa compagne ; sa vanité en souffrit II déchira d'un coup d'é|^ron les flancs du malheureux animal , et s'échappa brusquement du pont malencontreux.
Quand Elvire faut rejoint» fl essaya de pbisanter sur son accident ; mais le dépit perçait maigre lui dans ses moindres paroles ; lui , l'homme-fort et dominateur» être protégé et sauvé par une femme» c'était â ses yeux un irréparable affront D se tut ; Elvire se taisait aussi» mais leur silence était causé par des pensées bien différentes. L'un se livrait tout entier au ressentiment de lorgoeil blessé » l'autre paraissait enivré de la beauté du vallon qu'ils traversaient La solitude a sur l'âme qui la comprend une vague mais puissante influence; elle inspire d'abord des idées élevées et presque religieuses» un recueillement muet qui ressemble à de l'adoration ; pub» comme notre esprit ne peut se soutenir long-temps à de telles hauteurs » le désert attriste» effraie même» et exhale en nous le besoin des affections sociales.
— Vous aviez raison» dit Elvire après une panse» ce lieu est singulièrement pnopre à un tête-4-téte amoureux.
Ces mots significatifs rappelèrent Manuel à tous ses projets. Il jura intérieurement de reprendre bientôt sa supériorité perdue. La perte d'Elvire était plutôt pour lui une question d'amour-propre qoe de désir. Il recommença donc 'avec empressement ses séductions interrompues » tout fier de voir enfin la jeune femme venir o elle-même au-devant des pièges qu'il lui avait tendus.
-^Oui» reprit-il» plus d'un tendre rendez-vous a dû avmr lieu sous ces ombrages » et ce qu'il y a de plus heureux c'est qu'ils ont toujours gardé le secret : je ne sais pas une seule histmre scandaleuse sur la vallée du Lys.
— C'est encourageant pour nos jolies baigneuses » dit Elvire en rougissant.
Manuel vit que son insinuation avait porté : Q rapprocha son cheval de celui de sa compagne et murmurant presque tout bas à son oreille :
— Des amans seuls » dit4l » devraient renir id. Ne vous semble-t-il pas que ce serait profaner cette retraite que d'y porter antre chose que des pensées d'amour t
— 'C'est que le mystère» répondit languissamment Elvire, réveillé toujours des songes de volupté. Le cœur est pudique et le plaisir honteux. Le silence amollit les sens , l'ombre des bois enhardit le désir caché » et de doux aveux se perdent natureUement dans le bruit des feuilled agitées : c'est du mmns une excuse toute prête pour des foiblesses» et l'on ne demande pas mieux quelquefois.
— Comme vous sentez délicatement 1 Comme vous exprimez ce que je ne puis dire » moi» avec autant de grAce et d'abandon 1 Quand deux cœurs s'entendent à demi-mot , l'un achève toujours ce que l'autre n'avait pu qu'ébaucher.
Elvire arrêta son cheval, regarda Manuel en face» et partit d'un éclat de rire si bruyant» qu'il en fut d'abord tout décontenancé.
— Savez>vous » s'écria la folk» que nous ressemblons fort à un de ces couples dont nous parions I
— Et pourquoi pas? répondit galment le jevne homme en se rapprochant de nouveau.
— Que dirait mon mari s'il nous voyait 7
— Votre mari dort et ne pense pas à vous. Oublàei-
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le oomme 3 tous oublie ; ee nest pas lui qui aurait songé â YODS conduire ici.
— Alors y beau cbevalier» taisei-TOus, et laiasezmoi regarder la yallée , car c est pour elle que nous sommes venus.
En ce moment y eomme ils aTançaient toujours, la forêt cessa presque subitement , et les perspectives s'agrandirent. Ce qui fait Toriginalité de ce coin des Pyrénées y c'est le contraste qu'il présente : la vallée finit au pied d'un glacier immense et étinœlant» d'où s'échappent de chute en chute les eaux qui alimentent son ruisseau; mais ses pentes latérales. sont couvertes de bois et de prairies oà la végétation des montagnes déploie sa riche fraîcheur. Gomme le sol est déjà trè^ élevé an-dessus du niveau de la mer , il est inhabitable dorant les froids; mais aux premières chaleurs de Tété , des bergers nomades viennent y conduire de longues files de troupeaux. Ces troupeaux séjournent d'ordinaire dans les régions les plus élevées» oà une mnltitodede granges ou chalets , formés de pierres «tassées et recouverts d'ardoise ou de chaumes, reçoivent tous les ans la colonie pastorale. Le fond de la vallée demeure ainsi à peu pi%s solitaire ; seulement , en la parcourant, on entend quelques mugissemens sur les hauteurs, et l'on reneontre par intervalles un chasseur, un pâtre ou un charbonnier, qui vont vers la montJigne ou qui en descendent
Rien n'est plus délicieux (jue cette corbeille de verdure , jetée au milieu des neiges et des rodiers. L'air et le soleil y sont plus doux qu'ailleurs ; l'aspect dta glacier qui la domine, fait encore mieux sentir sa température vivifiante et le printemps étemel de ses préSb L'étranger y tronveà la fois le calme des hauts sommets et les pittoresques aspects des vallées. On dit qu'elle a pris son nom des lys des montagnes qui y flenriseaîeBt autrefois en abondance : quoi qu'il en soit de l'origine de.ee doux nom , il n'est pas de cour si usé qui ne s'épanouisse à la vue de ces belles retraites, abritées de toutes parts contre les vents, et pleines de silence, depaixet de bonhenr.Cest oomme un oasis dans In région des -glaces étemelles.
Elvire semblait s'abandonner à tontes ces impressions. Manuel ne cessait pas de l'obséder de ses flatteries; mais elle l'interrompait à tout propos, tantôt pour lui DDontrer une fleur des champs, tantôt pour un merie de roche qui passait en jetant son cri harmonieux , tantôt pour un frépe qui élevait au loin son large fuseau de verdure ; et l'habile séducteur reprenait toujours ses patientes attaques.
— Xentends une cascade, dit-elle une fois, et elle dirigea son cheval au travers de la prairie, cherchant le bruit. Cétait réellement le torrent du Lys qui tombait dans nn gouffre profond , dent ses bouillonnemens n'agitaient qu'à demi la surface azurée ; die l'admira long-tempe , demandant avec ingénuité s'il y avait beaucoup de truites dans ces eaux si bleues. Et puis , elle reprit avec Manuel cet entretien dangereux , ces confidences naûîves, ces innocentes familiarités, tout ce langage de lamour discret , dont le charme devait lui être si fatal, la pauvre enfant! si eHe s'y laissait entraîner.
— Us aiTivcrent enfin au lieu marqué par Manuel pour la défaite de sa victime , comme auraient dit les habiles roués du dix-huitième siècle. A l'extrémité de
la vallée, s'élève un petit bois de noisetiers que traverse un sentier. C'est là que les curieux descendent de cheval, pour aller à pied jusqu'au mur de rochers qui donne passage à la grande cascade. De jeunes bergers qui les avaient vus de loin, descendirent de la montagne, pour leur offrir du lait dans une coupe de hêtre grofiisiérement sculptée. Ils en burent tous les deux dans la même coupe ; Manuel attacha les chevaux à un arbre; les bergers retoumèrent à leur châlet , et Elvire s'appnyant sur le bras du jeune homme, entra avec lui sous les noisetiers.
— Savez-vous , lui dit-elle , qu'au moyen-âge , quand un homme et une femme avaient bu dans le même verre , ils étaient unis pour toujours?
— Elvire, répondit-il, nous sommes seuls, bien seuls; rien au monde que ces arbres et moi n'entendra votre aveu ; m'aimez-vous ?
Elle ne répondit rien.
-r- Oui , vous m'aimez , je le vois , je le sens ; je n'aurais jamais osé vous parier ainsi , si je n'avais pas deviné que votre cœur répondait au mien.
— Peut-être, dit malignement Elvire.
' — Non, s'écria Manuel en tombant à ses pieds, ce qui est on ne peut plus classique en pareiHe circonstance ; non , vous avez beau lutter contre vous-même : ce jour est le plus heureux de ma vie..i l^ai^vez eu pitié de ma passion.... , pitié de mes jours sans repos... , pitié de mes nuits sAns'sommefl.... Vous m'aimez.... , tu m'aimeiu^, tu es à moi!
Et il se releva pour la serrer dans ses bras; mais la jeune femme s'enfuit comme une biche effrayée , et disparut derrière un pan de terrain. Manuel la suivait de près , quand il entendit un bruit de vofK qui le fit tressaillir; il tourna à son tour le monticule , et aperçut Elvire donnant la main à son mari* Uu somptueux déjeuner était servi sur l'herbe auprès du torrent ; un groupe de jolies femmes que Manuel voyait tous les jours i Bagnères, s'empres^it autour d'Elvire. Un guide était assis sur un rocher, et autour de lui, paissaient des chevaux. Le fat comprit qu'il avait été joué.
— Vous voyez , monsieur Manuel , lui dit gatment rétourdîe <}ui l'avait ainsi mystifié ; vous voyez qu'on a été encore plus matinal que nous. IFeld |Mr bonheur de quoi vous consoler de ce désappoiftteineiit ; ce n'est pas , dit-ôn, la première fois que vous aurez déjeàné au pied de la Cascade do Lys. C'est une bien agréable surprise, n'est-ire pas, que cette charmatfte compagnie qui nous attendait là sans nous avertir ?
— Charmante en effet, madame : mais avouez qu'elle s'y est trouvée fort à propos pour vous; sans cela, ma foi^ je ne sais pas ce qui serait arrivé.
— Oui, mais elle s'est trouvée, et cétait Fimportant. Venez donc saluer ces dames qui vous attendent avec impatience.
Manuel se mordit les lèvres. Il avait trop l'usage du monde , pour laisser échapper le moindre signe de dépit. On s'assit sur de grosses pierres pour déjeuner. Le repas ne fut qu'une guerre polie; les sarcasmes pleuvaient sur Manuel , qui répondait de son mieux. En peu de temps , sa cruelle ironie mit plusieurs personnes hors de combat.
Mais Elvire, l'impitoyable Elvire » conserva toujours
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6iir lui uM sopériorité qa*eUe devait sans douta à 1 audace inouïe dont elle avait fait preuve. A quelsaee pas d eux , la grande cascade qui a plus dé cent pieds de haut, se déroulait comme une frange d argent dans les airs. La jeune femme analysait avec un soin cruel» tous les caractères qui diistinguent cette belle chute : tantôt elle vantait à Manuel la haute fissure de rochers qui donne passag* ai» eaux ; tantôt , c'était un groupe de sapins qui contrastait par sa noire verdure avec la blancheur de récnine; tantôt» c'était la hardiesse même de ee mur k pic qui ferme brusquement la vallée , si biea qa'oi^se croirait à un bout désolé de Funivers. Toutes les fois que ces terribles allusions aux circonstances de leur promenade du matin, revenaient dans la conversation, Manuel perdait contenance; il maudissait de grand cœur les vallées , les torrens , les ponts et les montagnes, car il voyait combien il s'était trompé en choisissant pour un téte-à-téte ce lieu si plein de distractions.
Le déjeuner fini , toulje monde remonta à cheval
— Venez-vous avec iiQas 1 dit' Bl vire: nous allons voir la cascade du Cœur.
Un des torrens latéraux delà vallée da Lya , se divise en efTet au-dessus d'un rocher découpé en cœur , et forme ainsi deux chutes qui se réunissent à la pointe du rocher ; la beauté des arbres qui s'élèvent de toutes parts et qui semblent ramper sur les escarpemens de la gorge , ajoute encore à l'originalité du site.
Mais Manuel ne vit pas ce jea charmant de la nature ; après tout ce qui s'était <6jà passé , ce nom seul lui parut une si sanglante épigramme , qu'il aalna brusquement les dames , et partit au galop. Poorsoivi par les ris moqueurs, il franchit avec rapidité la distance qui le séparait de la ville ; il ne s'y arrêta que pour prendre un guide et des chevaux, et deux heures après il trottait dans l'allée de sycomores qoi conduit de Lnchon à Oo , et de là à Bagoères-de-Bigorre.
Henri St-M.
NAISSANCE ET ElANCE DE FRANP T.
LES COMTES D ANGOOLÊMB.
Après de longues années de revers , la maison d'Angouldme occupait enfin un des premiers rangs parmi
les grands vassaux de la couronne de France. Le comte Charles, marchant sur les traces de son père, travaillait avec ardeur au bonheur de ses sujets; retiré dans son château de Cognac , il vivait heureux avec son épouse Louise de Savoie. Il avait pam avec
édat à la eoor , et Loais XI rayait investi da goovemement de k province de Gnienne, peat-étre poor loi faire oublier les entraves qu'il avait opposées à son mariage avec Marie de Bourgogne, la plus riche héritière <to TEun^pe.
Le comte d'Angouléme réunissait dans son noble manoir les gentilshommes de Saintonge, d'Angoumois , de Pbitou et de Périgord. On eût pris alors le château de Cognac pour une succursale de la eoor de France. Louise de Savoie , la princesse la plus spirituelle, la plus accomplie de son siècle, après Anne de Bretagne y fesait l'ornement de ces réunions, el le comte Charles s'applaudissait en secret de la sombre politique de Louis Xl qui avait empêché son mariage avec rhéritière du duché de Bourgogne.
— Ma bonne Louise , lui disait-il souvent , le roi louis XI a puissamment coopéré, sans le savoir, au bonheur de ma vie entière; votre présences fait du manoir de Cognac le s^our des fêtes et des ris. De par Dieu I OD mène plus joyeuse vie dans ce castel que dans le palais du roi de France.
— La maison d'Angouléme a été si malheureuse jusqu'à ce jour , répondait Louise de Savoie., que le del s'est enfin lassé de la persécuter. Si je ne me trompe , je lui porterai bonheur.
— Tcnt prospère dans mes domaines , depuia mon mariage; une seule chsee m'inquiète, ma bonne Loue.
— i-Et oe chagrin, votre époosebien-aimée ne. pourrait-eUe le dissiper t
— Je crains que la soUti^ d'un manoir isolé ne vous soit désagréable; vous, avez passé les premières années de votre jeunesse an milieu des fêtes d'une cour brillante. Ne vous surprenez-vous pas quelquefois a regretter œs bean jours, ma belle et noUe châ-
Je sub comtesse d'Angouléme, répondit Louise de Savoie; les devoirs que ce nouvean titre m'impose me sont cbers ; et d'atUears n ai-je pas pour époux un gentflhomoie de haute lignée , un chevalier célèbre a la cour de France par sa galanterie et sa courtoisie; certes, il est ^us d'une fiUe de roi qui s estimerait hearense de s entendre appeler comtesse d'Angouléme et châtelaine de Cognac
— Ma bien-^imée Louise » s'écria le eomte Charles, maintenant il ne manque plus rien i mon bonhev.
*- Rien,... répliqua la comtesse...
— Je suis le plus heureux gentilhomme de France.
— N*avez-vous rien à demander au ciel ?
— Rien, ma bonne Louise, rien qu'un enfant qui perpétue la noble lignée des comtes d'Angouléme.
— ' Cet enfant, je le porte dans mon sein, monseigneur 'd'Angouléme, s'écria Louise de Savoie en se jetant dans les bras du comte Charles ; je suis mère ; je nen pais plus douter; les matrones m'en ont donné rassaranoe.
— J'aarai donc un héritier t
— Qui sera l'honneur de sa race, si le songe que j'ai fait la nuit dernière se vérifie.
— Vous croyez aux songes , ma bonne Louise ?...
— Non ; mais la vision qui m*a agitée pendant mon
sommeil avait quelque chose de si étrange , que le souvenir en restera toujours gravé dans mon âme.
— Racontez-moi donc ce songe si extraordinaire.
— J'ai rêvé que j'étais coucha sous le grand orme du parc ; que je mettais au monde un prince dont la naissance était saluée par des cris d'enthousiasme ; je le voyais grandir; je l'appelais mon roi, mon seigneur, mon César et mon fils. Je sauvais sa jeunesse de mille périls ; je l'environnais de tous les soins de l'amour maternel ; puis je me suis vue tojit à coup transportée à la cour de France; le j'ai vu un roi, 1 idole de son peuple , adopter mon fils , l'appeler son héritier. Mon oonheur a été troublé par une douleur bien amère» bien accablante; je vous voyais mort, monseigneur d'Angouléme; j'étais veuve, et mon fils orphelin trouvait un second père dans Louis d'Orléans. La veuve de Charles YIII, Anne de Bretagne, devenait ma rivale; et le vieux roi n'avait pour toute réponse è mes supplications , que ces pardes :
« 0 faut souflnr beaucoup d'une femme , quand » elle aime son honneur et son mari (1). »
— Cette femme enchaînait les hommes les plus puissans de la cour; elle était respectée du peuple; on aimait en elle jusqu'à la fierté qui semblait ennoblir toutes ses vertus. La reine, mon ennemie irréconciliable, voulait me chasser de la court En vain le roi était sans cesse occupé à nous recondliBr ; notre . antipathie, supérieure à ses efforts, romnait toujours les nœuds trop faibles avec lesquels il tâcnait de nous unir. Je comptais de nombreux partisans; on mariait mon fils avec une princesse da sang royal; pour comble de bonheur , je voyais la reine expirer a l'âge de tfento-aeptans. C^ielqaes instans après, j'ai vu mon fils courir au devant d'âne princesse étrangère qui veoait s'asseoir sur le trôné de France : mais ce triomphe n'a pas été de longae durée; le roi est descendu dans la tombe, et mon fils a été revêtu des emblèmes de la puissance suprême aux cris de tout le peuple. Tous les cœars se tournaient vers lui ; je l'ai suivi a Rheims ; j'ai vu l'huile sainte couler sur son front ; jamais roi n est monté sar le trêne avec des applaudissemens si universels» et n*a fait naître de si flatteuses espérances....
Louise de Savoie garda pendant quelques instans le silence; elle était sous rinflueneede l'enthousiasme et du délire.
— Achevez le récit de votre songe, dit Charles d'Angouléme, qui écoutait avec étonnement les paroles de sa noble épouse.
— J'ai vu ensuite, ajouta Louise de Savoie, un étrange mélange de gloire et de revers ; l'Europe retentissait du nom de mon fils ; la victoire le portait sur ses ailes; la gloire le proclamait son fils bien-aimé; mais tout à coup un en sinistre a retenti dans toute la France; mon fils, trahi par la fortune, m'écrivait après une sang^te défaite :
« Madame, tout est perdu, fors l'honneur. » Louise de Savoie interrompit poor la seconde fois son rédt , soflbqoée qu'elle était par les sanglots.
— Vous pleurez , Louise , lui dit le comte Char-
(1) HilaHoQ de Coste , Vie de$ Femmes illuttret , toro. i , p. 6. -<- Hietoinde Françoiê I'% par Gaillard , lom. 1.
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leB.... ywiM êtes iiiMiisie.... faai-il ajouter foi à oa songe?
— Cest une folie , je Tavone : mais on n*edC pas toujours maître de soi; il est certaines impressions dont on ne peut triompher.
— Dites-moi tout, je tous éopute, ma belle châtelaine.
— J'ai tout dit y monseigneur d'Angonléme. ^ — Et comment s*est terminé votre songe T
— J'ai Yu un prêtre auprès de mon lit ; puis mes yeux se sont fermés; on m'a ensevelie dans votre tombe.
— Folle I pourquoi vous chagriner ainsi ? Un songe •n'est qifun songe , et vous avez tort d'en prendro
souci.
— Vous dites vrai^ mon noble comte , un songe n'est qu'un songe ; et si nous devons demander quelque chose au ciel, c'est assurément l'entier accomplissement de la vision qui m'a tant tourmentée.
— Donnez-moi un petit comte d'Angouléme , ma bonne Louise , et par saint Charles, mon patron, je veux que tous mes vassaux fassent chère Ue.
La comtesse se leva précipitamment, s'approcha d'une fenêtre, resta quelques mstans immobile, puis se tournant vers son époux , elle lui dît :
— Comte , n'entendex^vous pas le son des cors et des trompettes t
— Avez-vous donc oublié que le comte de Larochefoucauld, le sire de Barbezieux, son cousin^ le comte de Confolens, le baron de Chabannais , et plusieurs autres gentikhommes de TAngoumois doivent se trouver aujourd'hui à Cognac
— Je n'ai pas oublié, mon cher comte: aussi atje donné mes ordres pour que nos hôtes trouvent dans notre manoir, joyeuieté, contentement et chère he.
Le son des cors retentit bientêt aux portes du castel , et Charles d'Angooléme sortit pour aller an-devant de ses hôtes. Pendant plusieurs jours, les fêtes, les joutes, les tournois se renouvellèrent dans le château et dans le parc de Cognac. Plus heureux que son aïeul , le comte Charles avait recouvré les immenses domaines de sa maison, et il était assez riche , dit un chroniqueur Angoumois , pour festoyer largement les gentilshommes des quatre provinces. Le sire de Barbezieux fut émerveillé d'une si grande magnificence, et dans le festin d'adieu , il s'écria :
— Comte d'Angouléme, vous êtes le plus riche des vassaux de notre sire le roi de France.
— Dites donc , mon cousin , que Charles est prince du Fang, et que si madame Louise de Savoie lui donne un héritier , cet enfant pourrait bien monter on jour fur le trône.
— Peut*étre ne parlez-vous pas sincèrement, comte de Coufolens.... répondit ChaHes d'Angouléme ; aussi ai-je à cœur de vous prouver que je suis de royale lignée. Saint-Ponange, ajouta-t-il, en se tournant vers un clerc qui se tenait debout à l'extrémité de la table , allez quérir les belles chartes que . vous avez ornées d'enluminures et d'allégories ; vous en ferez lecture par-devant mes nobles cousins.
Saint-Ponange s'empressa d'obéir à l'ordre du comte son seigneur, et, quelques instans après, il s'assît nu
milieu des convives pour être mieux enteoda de toos; on fit silence, et il lut à haute voix :
— Généalogie de messeigneurs les comtes d'Angouléme.
La brandie d'Orléans et la branche d'Angooléme descendent de Charies V, roi de France, par Louis I, duc d'Orléans, qui épousa la princesse Valentine, fille de Jean Yisconti , seigneur de Milan. Le duc d^Orléans , assassiné le 2b novembre , par ordre de Jean , duc de Bourgogne , laissa trois fils :
Charles, duc d'Orléans, père du bon roi Louis XII;
Philippe, comte de Vertus, qui mourut sans postérité ;
Et Jean d'Angouléme, père de monseigneur le comte.
Ce dernier fut indignement traité par son fi*ère aîné
3oi le livra en otage au roi d'Angleterre; après trente* eux ans de captivité, il revint en France, non sans avoir payé une forte rançon ; alors il fut contraint de vendre le comté de Périgord , et d'engager une grande partie de ses biens. On ne l'entendit jamais se pkûndre ni de la rigueur du soK (1) , ni de l'oubli de sa famille , ni de l'indifférence de la cour. Ses vertos ont rendu sa mémoire chère aux habitans de rAngoonioi&; ils le bénissent comme le bienfaiteur de leurs pères , ils le révèrent comme un saint Vous saves toos , messeigneurs, ajouta Saint-Ponange, qœ plusieurs miracles ont été opérés sor son tombeau.
— Nous savons aussi , dit le comte de Confolens, que Jean d A'n|[oulême se signala par sa valeur dans l'expédition qui a enlevé la Guienne aux Anglais en lUTl et 1452.
— De son mariage avec Hargoerite de Roban, ajouta Saint-Ponange, est né Charles , comte d'Angouléme, monseigneur et gouverneur de Guienne. Vous savez tous qu'il devait d'abord teraser Marie de Boor* gogne; mais Dieu et Louis XI roi de France s'y opposèrent, et le comté Charies obtint la main de Louise de Savoie , notre dame et seigneuresse ici présente, et que le del a déjà comblée de bénédictions, puisqu'elle porte dans son sein un héritier de la maison d'Angouléme.
Samt-Ponange ferma le ridie manuscrit et sortit , laissant les noUes convives congratuler le comte et la comtesse.
— Si par l'interoession de saint Charles, s'écria le comte, Dieu m'accorde un enfant mâle, je voos invite tous à son baptême, mes cousins.
— * Nous y assisterons avec la grâce de la bonne vierge et de tous les saints , répliqua le sire de Barbezieux, et nous ferons des vœux pour que l'enfant monte un jour sur le trône de France.
— Sur le trône de France! s'écrièrent les convives.
— - Ou!y aurait-il d'étonnant , mes cousins T Si Charles y III meurt sans postérité, la couronne appartient do droit au duc d'Orléans , et vous savez tous que le prince Louis n'est pas homme à procréer nombreuse lignée. J> ca$ échéant, 1 héritier de la maison d'An-
(i) Papyre Maifon; Tie de Jean le Bon, comte drÀnr gouiime.
gooléme serait de droit et de fait proclamé roi de France.
— Diea yoqs entende I cousin Barbezieax , dit la comtesse : ah si mon rêve venait à s'accomplir I ajoatat-eUe à voix basse en se penchant vers son époux.
— En selle, messeigneurs , en selle , «'écria un piqueur en entrant subitement dans la salle du festin; venez tous : le cor résonne; vos chiens sont à la poursuite de deux énormes sangliers.
Un instant après , on n'aurait pas troavé dans le château de Cognac un seul des nombreux convives du comte d*Angouléme. La chasse dura jusqu'au soir ; on tua les deux sangliers; les festins recommencèrent, pages et valets y étirent part , et l'allégresse fut générale.
Le lendemain, au point du jour, le comte de Confolens, le sire de^Larochefoucauld , le sire de Barbezieux , le baron de Chabannais firent leurs adieux au comte et à la comtesse d'Augoulérae ; ils se rendirent à Saintes, pour assister à un tournoi auquel les gentilshommes de Saintonge avaient invité la noblesse d'AngoonHMs, da Périgord, de la Guienne et du Poitou.
LOUIB DB COGNAC (1).
La comtesse d'Angouléme se livrant au doux espoir d'être bientôt mère , passa les six derniers mois de sa grossesse dans son château de G)gnac avec ses demoi-* selles d*honneur et ses matrones ; elle surveillait ellemême les préparatifs que nécessite la naissance d'un enfant, et ses paisibles occupations absorbaient ses journées toujours trop courtes, parce qu'elles s'écoulaient dans un ineffable bonheur. Le comte Charles ne quittait plus sa chère Louise, et ce couple heureux vivait presque ignoré dans un manoir de province, lorsqu'il aurait pu paraître avec éclat à la colir du roi de France.
— Comte d'Angouléme , lui disait souvent Louise de Savoie , le ciel a donc exaucé nos vœux , et nous ne mourrons pas sans héritier.
— Vous mettrez le comble à mon bonheur sar eetié terre, madame la comtesse , répondit Charies; le moment tant désiré par vous et par moi approche, et avant que les vignerons de l'Angoumois aient récolté leurs raisins , je serai père.
— Avant la fin du mois de Septembre , l'abbé de la Couronne baptisera notre premier né.
— Quel nom lui donneroufr-nous, ma bonne Louise?
— Celui de son père , monseigneur d'Angouléme.
— Non ; le nom de Charles porte malheur.
— Vous êtes superstitieux aussi... Il y a un mois, vous vous moquiez de moi , parce que je croyais à un songe.
— Le fils aîné du comte d'Angouléme ne portera pas le nom de Charles , vous dis-je ; Charles Vl , ro.
(1) Cest dans le pfirc de Cognac, au pied d'un arbre, que madame d'Angouléme, mère de François l***^^ pressée par les douleurs de renfanteraent, mit au monde , en 1494 , ce prince devenu si célèbre. Cel arbre fut long- temps Tameux tous le nom d'Orme/iHe ; détruit par l'âge , il Tut remplacé par un autre arbre de même espèce Son successeur Ta été depuis par un (letit monument. ( France Pittoresque. ) MOSAÏQUB DU Mtni. 3* — Aiint^e
de France , fut le plus malheureux dos princes ; son père Charles V mourut empoisonné ; Charles VU n'aurait jamais triomphé des Anglais sans le secours de la, Pucelle; et Charies Vlll, successeur de Louis XI, a perdu , dans la campagne d'Italie , l'élite de la noblesse française.
— Vous ne voulez donc pas que notre enfant porte le nom de Charies ?..
— Non , ma bonne Louise , on l'appellera François d'Angouléme.
— François I répondit la comtessse... Que votro saint patron vous inspire , car il me semble que ce nom sera célèbre parmi les rois et les puissans de la terre...
Ces entretiens intimes du comte et de la comtesse charmaient leur solitude de Cognac Pour toute distraction , pour tout amusement , ils se promenaient le soir dans le parc , et mettaient à profit les heures si calmes , si voluptueuses des nuits d'été , si belles sous le ciel du midi. Cependant le terme de la grossesse de madame d'Angouléme approchait, et. le comte redoublait do soins, d'attentions pour son épouse adorée.
Le 12 Septembre 14% , il sortit avec elle pour faire dans le parc la promenade habituelle : la comtesse paraissait plus gaie qu'à lordinaire , mais quelqu'un qui l'aurait observée attentivement se serait aperçu qu'elle fesait des efforts pour cacher de violentes douleurs. Ne pouvant plus y tenir , elle dit au comte :
— Mon ami , je suis fatiguée; je marche avec beaucoup de peine. Arrétons^nous an pied de cet ormeau.
— Non, ma bonne Louise; arrivons jusqu'au château ; le soleil disparaît déjà derrière Thorizon , et le vent du soir est froid.
— Arrêtons-nous un instant , je vous en conjure ; je ne puis faire un pas de plus ; je vais m'évanouir.
Soutenue par le comte» elle se traîna jusqu'au pied du grand ormeau du parc, et s'assit sur un banc de [Merre.
— Maintenant je souffre moins , dit-elle au comte ; mais je vous assure que je suis au moment d'éprouver les douleurs de l'enfantement.
— Arrivons jusqu'au château.
— Je ne puis , répondit la comtesse ; allez quérir les matrones; car je ne quitterai point cette place avant de vous avoir donné un héritier.
Quelques instans après , la comtesse poussa de hauts cris ; on accourut du château , et avant qu'une demiheure se fût écoulée , les matrones emmaillotèrent le premier né de Louise de Savoie. L'évanouissement de la comtesse ne dura pas long-temps ; douée de cette force d'âme qui peut maîtriser les plus violentes douleurs , elle présenta sa main à baiser à son époux , tout en larmes et agenouillé à ses pieds.
— Vous avez un fils , lui dit-elle : mon rêve com^ mence à s'accomplir.
— Vous avez tant souffert, ma bonne Louise... J'ai cru un instant que je mourrais de crainte et de don-» leur.
— Où est l'héritier de la maison d'Angouléme , se, cria Louise de Savoie I donnez-moi mon premier né ; je veux le voir,. je veux l'embrasser; à moi le premier baiser.
mosaïque du midi.
FRANÇOIS i*
— J'en ai grand regret maintenant, madame la comtesse , dit Charles , mais j'ai déjà touché de mes lèvres les lèvres fraîches ol vermeilles de notre enfançon.
— Vous avez usurpé mes droits de mère , répondit Louise de Savoie , en couvrant de ses baisers renfant qui venait de naître.
Quelques seigneurs qui étaient venas visiter le comte d'Angouléme , accoururent du château en entendant le bruit que les matrones , les varlets fesaient dans le parc.
— Mes cousins , s*écria le xromte d'Angouléme , je vous annonce que dans trois jours on fera chère lie dans mon château ; je vous invite tous au baptême de mon -oremier né , François d'Angouléme.
Il prit Tenfant des mains des matrones et L présenta
aux seigneurs qui le baisèrent au f: ont, lui donnèrent lev bénédiction et récitèrent dévotement leurs patenôtres. Quatre pages placèrent la comtesse sur un fauteuil à bras et la portèrent au château. Le lendemain in fièvre se calma , et elle put devùer avec les nobles châtelaines qui s'empressèrent de venir la féliciter de son bonheur. On résolut d'un commun accord que l'enfant serait baptisé le l^- septembre , dans la cbapelle seigneuriale de Cognac.
— Qui choisirons-noas pour verser l'eau sur la tête de notre petit François ? dit le comte.
— L'évéque d'Angouléme» dit la dame de Larochfr* foucauld.
Ne vaudrait-il pas mieux mander ici monseigneur de Saintes ? dit la marquise de Cbabiinais.
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— Ni Tan, ni rautre, mes coasîaes, répondit la comtesse ; je n'aime pas les princes de l'église , et je n ai nas confiance en leurs prières ; j'ai déjà fait mon choix. Mon ami , ajoata-t-eUe, en s adressant au comte , écrivez k Tabbé de la Couronne.
— A Guillaume de Ruflec ?
— C'est un saint homme; il 7 a un an , je loi promis qu'il baptiserait mon premier né: je veux tenir ma promesse.
— D sera fait comme vous le désirez , mon amie , répondit le comte. Et le soir même quatre pages et Tîngt hommes d'armes partirent arec le sire de Confolens.
L abbàtb db la GOOKONNX (1).
De nombreux religieux vivaient alors dans l'abbaye de la Couronne, sous la conduite de Guillaume de Kuflec , leur maître spirituel et temporel. Ce monastère était en vénération dans tout le pays , et chaque année , lorsqu'on célébrait la fdte de saint Augustin , des pèlerins venaient des provinces voisines prier devant les reliques du saint patron de leur ordre. Guillaume de Kultec par la profonde connaissance des saintas écritures , par ses vertus apostoliques , avait mérité Testime de plusieurs prélats , et les seigneurs du voisinage n'osaient , par respect , chasser sur les terres de Tabbaye de la Couronne. Guillaume avait connu le comte Jean , père de Charles d'Angouléme , et il avait conservé pour l'époux de madame Louise de Savoie , cette amitié des anciens jours , amitié sainte , inaltérable, qui unissait les hommes par les liens d*une douce confraternité. Jamais il ne sortait de la chapelle abbatiale avec ses rdigieox, sans avoir prié pour la maison d'Angoalème.
Le 13 septembre 1494 , il se promenait arec 1 evéque de Saintes dans un petit jardin attenant à l'abbaye ; l'entretien roulait sur les grands événcmens qui agitaient alors les puissances de l'Europe ; ils parlaient de la guerre d'Italie, des menaces de l'Empereur.
— - Vous ne dites rien sur monseigneur d'Angouléme, s'écria févéque de Saintes en s'asseyant sur un banc de gazon....
— Le comte Charies vit retiré dans son château de Cognac.
— Le sire de Barbezieux m'a afQrmé que madame ée Savoie est enceinte.
— n ne vous a pas trompé , monseigneur de Saintes, et depuis six mois je prie le ciel d'accorder un héritier au comte Charles.
(1) On voit encore dans la commune de la Cwronne le PaUtd , à une lieue et quart d'Angouléme , les ruines de la célèbre ïbbaye de Ja Couronne d» Tordre de saint Augustin , fondée en 1122. Ces majestueux débris se dégradent de jour en jour, et dans quelques années, Il n'en restera plus de vestiges. Celte abbaye était le plus beau monument de J'Angoumois ; Téglise avait intérieurement 202 pieds de longueur sur 89 de largeur. Le choeur seul en comptait tf9 sur 73. La dimension des clotires répondait à la majesté de l'abbaye. Labbaye de la Couronne avait échappé aux destructions révoluiloonaires ; elle fut démolie en 180a (Voyage hittoriqne.)
— Je fais aussi des vmax pour que m postérité du vertueux Jean d'Angouléme ne s'éteigne pas encore.
L'évéqae était sur le point de répondre , ^orsqo'ifti religieux accourut en toute hâte , et dit k Guillaume^ de haffec :
Seigneur abbé , des gentilshommes et des soldats sont entrés dans l'abbaye , et un page de Charles d'An* gouléme demande à vous parler.
— Un page du comte Charles 1 s'écria Tabbé
venez , monseigneur de Saintes , je parie que la con»tesse est déjà mère.
L'évéqne et GuHlanme de Ruflec se dirigèrent à l'instant vers l'abbaje , où ils trouvèrent quatre jeunes pages aux armes d'Angouléme. L'abbé reconnut Philippe de Saint-Pons.
— ^ Saint-Pons, lui dit-il ; qu'y a-t-il de nouveau au manoir deCognacT
— Seigneur abbé , répondit le page , je suis porteur d'une lettre de monseigneur d'Angouléme.
Guillaume de Ruffec saisit avec empressement le parchemin scellé avec delà cire rouge , s'approcha d'une lampe qui brûlait à l'extrémité de M salle d'audience et lut à hante voix :
« Charles d^AngoMmê à Gwllaume de Jluffec, abbé n delà Courotmê :
• SlieNBCa ABBÉ,
Il Je vous écris ces quelques mots pour vous an- » noncer l'heureuse délivrance de madame de Savoie; » elle vient de me donner un fils. Tous n'avez pas » oublié que madame la comtesse vous promit de vous » mander k Cognac pour baptiser notre premier né : » hâtez-vous donc , et si votre mule gnse n'est pas » sellée, montez le palefroi de Philippe de Saint-Pons; » il vous portera "^Ite à Cognac ; madame la comtesse » et moi ne dormirons pas avant votre arrivée. I » Seigneur abbé , que Dieu vous tienne en sa sainto » et digne garde.
» Fait an château de Cognac, Tan de l'Incarnation » 1494 , et du mois de septembre le treizième.
» Cbablis n'AMouLÉm. »
—Allons rendre grâces au ciel, s'écria l'abbé, dans le premier transport de sa joie ; le comte d'Angouléme a un fils : j'ordonne que tous les religieux de l'abbaye de la Couronne , passent la nuit à chanter des psaumes en signe d'allégresse.
Les ordres de l'abbé furent pleinement exécutés, et pendant qu'il se dirigeait vers Cognac , les moines ne discontinuèrent point leurs prières.
Guillaume de RulTec fut accueilli avec toutes sortes d'honneurs parle comte d'Angouléme; an moment où il descendit de fa mule grise , Charles lui demanda sa bénédiction, et le conduisit auprès de madame de Savoie.
— Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur ! s'écria la comtesse en voyant entrer l'abbé de la Couronne ; seigneur abbé , ajouta-t-elle en souriant , j'ai voulu tenir ma p^messe , et vous baotiserc/, mon premier ne.
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— MoDlrez-moî doDc rbérider dds comtes d AngoQléme?
La nourrice et les matrones déposèrent le berceaa • aux, pieds de Guillaume de Rofîec qui s*agenouiHa et pria en tenant ses deux mains étendues sur la tête de (enfant.
— Quel jour avez-vous fixé pour la célébratîoii du baptême? dit-il après avoir terminé sa prière.
— Pas plus tard que demain, répondit la comtesse.
— £t quel nom voulez-vous donner «a nouveau net
— François.
— Comme il vous plaira y madame de Savoie ; mais il me semble que vous devriez l'appeler Jean , en mémoire des vertus de Jean d'AngouIéme, son aîeuL
Non, seigneur abbé; ma détermination est prise.
Eh bien , messeigneurs I s'écria Guillaume deRufiec, em se tournant vers les gentilshommes qui étaient entrés après lui dans la chambre de la comtesse , gloire et longue vie à François d'Angoulômel
Ce cri fut répété avec tant d'enthousiasme par tous les assistans que le comte Charles en fut ému jusqu aux larmes ; madame de Savoie remercia fabbé de la Couronne avec leiTusion de la reconnaissance la plus vive, et on se retira pour faire les préparatifs de la cérémonie du lendemain.
Plusieurs gentilshommes de TAunls , delà Saintonge, de TAngoumois et de Périgord se rendirent à l'invitation du comte Charles, et jamais on n avait vu dans le château de .Cognac plus nombreuse et plus brillante réunion. Guillaume de RufTec baptisa fenfant, et pendant plusieurs jours les fêtes se renou voilèrent sans interruption ; tous les gentilshommes en rentrant dans leurs castels répétèrent à Terivi, que Charles d'Angoo- Icme avait déployé une magnificence royale.
LÉPàCINBUL BAPEQDAT et L1 HAQDENÉB du MABtCHAL DE GYfi.
Madame de Savoie, seule avec son époux au château de Cognac, s'enivrait de rinelTable bonheur d'être mère; la santé du petit François était des plus prospères , lorsque le comte Charles décéda presque subi-< tement en ihQ6. Cette perte fut pour le cœur de Louise de Savoie un coup si terrible , que pendant plusieurs jours on désespéra de sa vie; sa douleur se calma enfin, et les soins qu'elle prodiguait à l'enfance de son fils furent pour son âme la plus douce des consolations.
Le petit François grandit à vue d'œil , et à peine âgé de quatre ans , il se fesait remarquer parmi les fils des gentilshommes par la pétulance de son caractère , la grâce de ses manières et la bonté de son cœur. Le sire de Barbezieux lui avait donné un jeune épagneul qui devint en peu de temps le compagnon' ins^rable de ses jeux et de ses repas.
Cet épagneul avait nom Hapeguay.
Son poil soyeux était aussi blanc que la laine d'un agneau qui vient de naître; ses yeux brillaient d'un plus vif éclat lorsque son jeune maître l'appelait pour jouer avec lui dans le parc
— Hapeguay , Hapeguay, répétait à chaque instant le petit comte d'AngouIcme.
Et l'épagneul toujours caressant se coochaît aux pieds de l'enfant, caressait ses petites mains, et le portait sur son dos d'une extrémité du parc à l'autre.
Un soir le jeune comte et l'épagneul rentrèrent tristes au château; Hapeguay n'aboyait plus de joie et de plaisir; François ne fesait plus claquer son petit fonet: dès qu'il aperçut la comtesse qui allait à sa rencontre, il s'écria avec douleur :
— Madame ma mère , Hapeguay est bien malade. -^ Ton épagneul est malade , mon fils I
— Il va mourir , madame d'Angoulême , et votre petit François n'aura plus d'ami.
— Hapeguay ne mourra pas, te dis-je; Joseph , le grand-veneur, le soignera si bien que demain vous pourrez jouer ensemble dans le parc.
— Joseph , le grand-veneur , s'écria François , en ma qualité de comte d'Angoulême , de Votre seigneur et maître, je vous ordonne de guérir Hapeguay.
— J'aurai recours à tous les moyens, à tous les secrets de mon art, mais je suis persuadé que je ne pourrai sauver Hapeguay; votre épagneul a été em- ,poisonné.
Grande fut la douleur de Françob qui pendant plusieurs jours ne cessa de parler de son épagneal; il fallut enfin se déterminer à lui annoncer qu'Hapegnay avait été enterré dans le parc (1).
Le jeune comte parut inconsolable, et sa mère pour le distraire de ce chagrin , partit avec lui pour faire un voyage dans la Touraine ; le maréchal de Gyé donnait alors des fêtes au château d'Amboise. Le jeune comte d'Angoulême fut reçu avec tous les honneurs dos à son rang ; prince du sang royal , héritier présomptif de la couronne, au cas ou Louis XII décédât sans enfans mâles, il avait droit à toutes les prérogatives dont jouissaient les grands feudataires du royaume , an seizième siècle. Le maréchal de Gyé fit une brillante réception à madame de Savoie et à son fils ; plusieurs gentilshommes de la Touraine et du Poitou se troovèrent réunis au château d'Amboise et le jeune comte fut Tunique objet de leurs prévenances et de leurs soins empressés.
Le maréchal avait amené de Normandie nne haquenée de grand prix ; Ptedi-Légert était son nom.
— Madame, dit-il à la comtesse d'Angoulême, j'ai dans les écuries du château d'Amboise une haqoenée que ne dédaignerait pas la plus puissante des châtelaines 9 et , à mon avis , elle vaut cent pièces d'or de plus que la mule grise de Louis douzième , notre sire. Je l'ai achetée pour en faire don à monseigneur François d'Angoulême.
— Seigneur maréchal , répondit madame de Shvoie, je vous remercie au nom de mon fils; mais je ne puis accepter ; le jeune comte est si turbulent , si téméraire, que mal lui en adviendrait.
— Ne craignez rien, madame; Pieds-Légers est douce comme un agneau ; patiente comme la haquenée de madame Anne de Bretagne ; elle marche à petits
(1) Le 24 octobre 1502, dit Louise de Savoie , dans son journal , mourut le petit chien Hapeguay , qui était de bon amour et loyal à son roallre.
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pas, et je yoiis jare sur ma tête qae malencontre n'adviendra pas k monseigneur votre fils.
— Ne craignez rien , madame ma mère , s'écria le petit François , qui n avait pas perdu un seul mot du dialogue de la comtesse et du maréchal ; je veux Pieds- Légers , et aujourd'hui même j'en ferai l'essai.
— Madame , dit le sire de Gyé, vous ne. résisterez pas aux larmes et aux supplications de monseigneur le comte.
— Qu'il soit fait selon vos désirs y seigneur maréchal y répondit la comtesse ; mais s'il arrive malheur à mrfkeigneur d'Angouléme, je m'en prendrai à vous.
— ' dojez sans crainte , madame.
Le maréchal prit l'enfant entre ses bras et le porta à l'écurie , au milieu d'une foule de gentilshommes qui voulaient mériter les bonnes grâces de la mère en fesant parade du plus vif intérêt pour le fils.
Deux palefreniers emmenèrent Pieds-Légers , richement harnachée. 1^ jeune comte se mit en selle avec une adresse et une promptitude qui eût fait honneur au plas habile écujer ; les assistans battirent des mains , et François d' Angouléme piqua des deux en criant :
— Me^; cousins , qui m'aime me suive !
La haquenée partit au galop , et , quelques instant après, elle était bien loin d'Amboise. Madame de Sa* voie qui voyait tout , d'une fenêtre du château , poussa de grands cris ; elle s'évanouit de frayeur , et ne recouvra ses sens qu'au moment où le maréchal de Gyé rentra dans sa chambre tenant par la main le jeune comte d' Angouléme.
— Mon filsl mon fils! répéta-t-elle plusieurs fois en serrant le petit François contre son sein.
— Vous aviez peur , madame ma mère , dit l'enfant en embrassant à plusieurs reprises Louise 'de Savoie.
-— Ah I monsieur le comte y ne faites plus semblable folie y si vous ne voulez que je meure de douleur.
— Elle a en peur, dit François en riant... Rassurez-la , monsieur le maréchal , et dites-lui que François d' Angouléme se tient ferme à cheval comme un des coureurs du roi de France.
— 11 est vrai , répondit le maréchal , que jamais on ne trouva plus d'adresse y plus de sang-froid dans un enfant de six ans.
— Monsieur de Gyé , s'écria la comtesse y vous avez commis une grande imprudence.
u Mais Dieu ne m'as voulu abandonner, connaissant
mosaïque du midi.
» qae si cas fortuit m*eat si sondainemeot privée de » mon amour, j'eusse été trop infortunée (1). »
— Le ciel ne veille-t-il pas d'une manière spéciale sur les jours de votre fils t répliqua le maréchal de G jé ; si jamais il monte sur le trône , il se souviendra peut-être des fêtes d'Amboise.
— Et de la haquenée de monsieur le maréchal , ajouta Louise de Savoie.
Ce petit accident ne fit qu'interrompre momentanément les réjouissances des gëntiidiommes de la Tonraine^La comtesse d'AngooIéme et son fils séjournèrent quinze jours au château d'Amboise» et, à leur départ, une magnifique cavalcade leur fit cort%e jusqu'aux frontières de l'Angoumois.
U «EB âBTUa BB fiOUmiB-BOUT.
Louifi d'Orléans venait de monter sur le trtoe de France après la mort de Charles YIIL
« Ce prince , dit l'historien Gaillard , père du peuple , ne fut pas moins le père des princes orphelins; il se croyait responsable des lumières et des vertus que l'éducation pouvait leur procurer; il les accoutuma de bonne heure à tout voir par leurs yeux , A tout régler par eux-mêmes; il leur fesait ouvrir, lire, discuter , rapporter au conseil toutes les dépêches ; il les exerçait à délibérer , à prendre les voix , à les compter, à les peser.
Parmi les jeunes seigneurs qu'il appela à sa cour , il chériasait par-dessus tous le jeune François d'Angouléme : il confia son éducation à un sage gentilhomme, qui jouissait dans toute la France d une grande réputation de science et de vertu.
Ce gentilhomme s'appelait Artns de Groufli.r-Boisy.
Issu d'une des plus anciennes familles de P6itou , il ne rougissait pas d'être savant dans un siècle où la noblesse mettait encore l'ignorance au nombre des titres dont elle était jalouse.
— Sire Artns de GoulTier-Boîsy , lui dit le roi Louis XII y les cent bouches de la renommée m'ont tant vanté votre savoir en toutes choses, que je vous 4ii nommé gouverneur du comte François d'AÎigouléme.
— Sire y à moi cet honneur n'est pas dà , répondit le gentilhomme Poitevin.
— Pourtant ainsi sera fait ; car telle est notre volonté royale.
— Si mes prières peuvent quelque chose sur vous, ajouta Louise de Savoie, présente à cet entretien , je vous conjure , en ma qualité de mère , d'obéir gre- .cieusement à Louis douzième, votre sire , et de rendra François d'Angouléme , mon fils , expert en toutes sciences et vertus.
— Sire, dit Artus de Gouffier-Boisy, es mettant un genou en terre pour saluer le roi , vos désirs seront accomplis , et , dès ce jour, je me charge de l'éducation du jeune comte d'Angouléme.
Ce sage gentilhomme s'adjoignit plusieurs maîtres habiles, et, en peu de temps > François d'Angouléme fit ie si rapides progrès qu'il devint ladmiration de la
({) Journal de madame Louise de Savoie.
cour de France ; il n'était bruit parmi les dames, les gentilshommes et les pages , que des belles «anières , de la physionomie haute et majestueuse , et de la galanterie du jeune comte. Le roi Louis XII voulut le voir ; il le fit interroger par des maltres-ès-arts : le prince répondit à toutes leurs questions avec une à grande présence d'esprit , que le roi le serra à plusieurs reprises contre son sein, et s'écria, en pleurant de joie :
— François d'Angouléme , si malheur ne t'arrive , to seras un jour l'honneur et la gloire de ce beau royaume de France. Ah I sire Artus de Gouffier-Boisy , que je suis aise de vous avoir nommé gouverneur du jeune d'Angouléme; vous en ferez un prince accompli
— C'est à oe but que doivent tendre mes efforts et mes soins.
— Aussi, je TOUS prie d'accepter cette chatiie d'or, comme un gage de ma reconnaissance et de ma satisfaction.
Et le bon roi passa lui-même la chaîne d'or antour du cou de Goulfier-Boisy , qui pleurait d'émotion.
— ' Venez , lui dit-il ensuite, en lenlrainant loin des groupes des gentilshommes de la cour; j'ai à vous parler en partieuUer. Dites-moi , sire de Goumer fioisy, que pensez-vous du naturel de monseigneur d'Angouléme ?
— Sire, le jeune comte à de grands défauts, mais il s'en corrigera civecle temps; je suis parvenu à calmer son tempérament presque fongaeux*
— Bien, bien, sire de Gouffier-Boisy; tempérez son ardeur méridionale; les hommes de cette trempe là sont capables de toutes les vertus ; mais il est à craindre qu'ils né se livrent à la fougue des passions déréglées.
— Soyez tranquille, sire; je saurai donner une heureuse impulsion au caractère de monseigneur d'Angouléme.
— Il faut pour cela tantôt l'amortir , tantôt l'irriter, dit Louis Xn.
— Dans un an , il sera le modèle de tous vos gentilshommes , répondit lé gouverneur.
— François vous parîe-l-il souvent de moi î ajouta le roi avec un empressement mclé d'inquiétude.
— Le jeune comte vous aime comme un" père, sire, répondit le' gouverneur.
— Ahl il m'aime! le pauvre enfant I répondit Louis xn... mes cousins d'Angoulémo ont tous le cœur haut, l'âme noble.... il n'en est pas ainsi de Charles d Autriche...
— Pourquoi veillez-vous avec tant de sollicitode a l'éducation du fils de l'archiduc Chariesqui vous trompa si souvent.
— Ce que vous venez do dire, est mal à vous, sire de Gouffier-Boisy , r6pli(]ua Louis XH. Vous savez que Louis d'Orléans se venge par des bienfaits ♦ d'ailleurs l'archiduc au lit de mort me confia son fils; dois-je abandonner mon pupille t
Le. sire de Gouffier-Boisy ne trouva aucune réponse aux nobles paroles du roi , et ils se promenèrent pendant quelques instans sans proférer une parole.
— Messire gouverneur , dit Louis Xll , an deionr d'une allée , ne parlons plus de François d'Angool*?'"^ ni du prince Cliaiics, car voici venir ènious Guillaanw
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de Graus^SilêTreB , précepteur du file de Tarchidiic d'Aatndie.
Ils hâtèrent le pas , et rejoigoirent les eoartîsaiis qui attendaient le roi.
— Sire de GoniBer-Boîsy , dit Louis XII en souriant, quand partez-vous poorVAngonmoisT
— Dans deux jours, sire.
— Je Yoos reverrai avant votre départ
Au moment oii le. roi rentrait dans le palais , le petit comte d'Angouléme accoarat en poussant des cris de joie, et se jeta dans les bras de son angnste protecteur; Louis Xn tout ému, dit ans courtisans qui renvironnaient :
— Cet enfant m*aime comme s'il était mon fils ; par la bannière d'Orléans, je vous jure qu'il n'y a que du pur sang français dans les veines de François d*Angonléme.
LA DBVISB DB PSANÇOIS I*'.
En quittant la cour de France pour se rendre i leur château de Coffnac, madame de Savoie et le comte «on fils, reçurent de ridies présens du roi Louis XII ; le jeune français fut surtout Tolijet des prévenances des gentilshommes qui le citaient pour exemple à leurs enfans.
« L'élite de la noblesse française élevée avec lui , (1) le prenait pour modèle , s'empressait à le suivre , à lui plaire; s'attachait à lui par les douces chaînes de Tégalité. L'éducation de François d'Angouléme ne fut pas tournée du côté des affaires, comme celle de l'archiduc Charles, soit parce que Louis XII , ayant ou pouvant avoir des fils , le comte dAngooléme paraissait moins destiné à porter la couronne;. soit parce que ce même Louis XII, et surtout Anne de Bretagne , étant trop jaloux du gouvernement pour en communiquer les mystères, les occasions manquaient à Boisy pour instruire son élève dans ce genre. Il fit prendre une autre route à sa pénétration, à sa vivacité, a cet instinct curieux, avide, qui volait au devant de l'instruction, qui dévorait tous les objets. Il tourna ses dispesitions du cété de 1 amour et de la gloire ; il cultiva en lui cette vérité, cette valeur, cette générosité, caractères héroïques de la chevalerie française ; il lut apprit à répandre sur toutes ses actions , sur toutes ses manières, le vernis de rafîabiiité; il lui fit sentir surtout , que la barbarie seule avait pu attacher de l'honneur à l'ignorance , et de l'avilissement aux talens ; il lui fit aimer tous le# arts; il le disposa de bonne heure à cette protection éclatante qu'il leur accorda dans h suite , et en faveur de laquelle il fut appelé plus tard le p^e dê$ lettres.
» Les exercices de l'esprit ne nuisaient point à ceux du corps toujours si utiles , alors absolument nécessaires. Le jeune prince adroit, léger, d'une taille élégante, d'un tempéramment robuste, brillait dans les tournois, excellait à la course , à la joute, au maniement des armes, et personne ne conduisait un cheval avec plus de grâce. »
Le sire Artus de Gouffier-Boisy, retiré avec son
(1) Gaillard, Histoire df^ François l* , tom. 1.
élève dans le château de Cognae , redoubla do soins et de vigilance; les deux fils de Louis XI venaient de monnr au berceau, et madame de Savoie répétait sans cesse au gouverneur que le jeune comte/monterait un jour sur le trône.
— Mon fils est déjà grand, lui dit>el)e après un long entretien , dans lequel elle avait «développé ses projets d'ambition; il a paru avec distinction dans plusieurs tournois , quoiqu'il ne soit pas encore armé chevalier : quand lui donnerez-vous une devise?
— Vous tenex donc beaucoup à cet usage qui nous vient dltalie, madame la comtesse? répondit le sire Artus de Geulfisr-Boisy.
-* Ne faut-il pas qu'un prince du sang ait un cri de ralKement? une devise particulière en lettres d'or sur sa bannière ?
— Vous vodex faire allusion au porc-épic de Louis XII » autour duquel le bon roi a fait graver ces mots :
COHINUS ET BMIMUS, Db PBfcS ET DB LOni.
— Je désire que mon fils ait une devise comme les autres princes de TEurope.
— Je l'ai déjà choisie , madame la comtesse.
— Quelle est-elle?
— Une Salamandre dans le feu , avec ces mots à l'entour.
NUTBISGO BT BXT1N6II0
Jb M'BII NOOBBIS BT JB L ^BINS (1) •
— Ken, bien, sire Gouffier-Boisy , s'écria la com» tesse ; les mots seront gravés en lettres dor sur une bannière de soie.
— Puisse ce drapeau conduire un jour les bataillons français à la victoire, s'écria le gouverneur.
Au même instant survint le jeune comte qui arrivait de la chasse, suivi doses pages et de ses Piqueurs. Il était fatigué, haletant, et le sire de Gouffier-Boisy lui dit d'un ton sévère :
— Vous avex couru comme un chasseur poitevin, montagnard ; vos habits smit humides de sueur , et si
(1) Le sens allégorique de la devise de François !<-' est presque inintelligible; les auteurs ront interprété chacun à sa manière.
Le père Bouhours , dans ses entretiens d'Afiste et d'Eugerie , dit que François I***^ voulut par cette devise , montrer son courage ou plutét son amour. Nutrisco, àïtM , montre qu*il se fesait un plaisir de sa passion ; mais extitiguo , peut signifier qu'il éuit le mattre , et qu'il pouvait J'éteio* dre quand fl voulait. Le père Bouhours ajoute que François \" choisit lui-même sa devise ; Guicherfn allirmc au contraire que cette devise avait été celle de Louise de Savoie mère de François I«r. Cette princesse, dit-il, avait fait graver sur ses armes ces mots iuliens :
NUDRISCO IL BCONO , BFFRBNGO IL BKO.
JbMAINTIBMS les gens DK bien en PDNISSABT les MBCBAK3.
L'historien Heierai rapporte quArtus de Gouffier-Boisy, voulant faire connaître a son élève quil devait appliquer la vivacité de son génie aux bonnes choses , non pas à la vanité , ni à la violence , il lui choisit cette devise.
Le père Daniel , beaucoup plus sage , avance qo*il n'a pas compris le sens de la devise de François I^** » qu'on retrouve sur tous les édifices du temps.
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one paralle chose voos arriyait une seconde fois , je tous défendrais de sortir du parc du château.
— Ne vous . fâchez pas , sire GoufBer-Boisy , répondit le comte, en serrant aflectoeusement les deux mains de son vieux gouverneur; 'nous avons poursuivi un sanglier à outrance ; c'est moi qui lui ai porté le premier et dernier coup.
Les piqueurs déposèrent aux pieds de la comtesse et du gouverneur , un sanglier énorme ; madame de Savoie frémit d'abord du danger qu'avait couru son fils; puis se laissant entraîner par l'enthousiasme de l'admiration, elle l'embrassa en pleurant.
— Vous voyez , sire de Gouffier-Boisj , s'écria-t-elle , que François d'Angouléme est intrépide comme un vieux chevalier; n'était-ii pas temps de lui choisir une devise ?
— J'aurai donc une devise! s'écria le jeune comte: ah ! sire de Goufiier je vous remercie de ^and ce»qr..*
UNE HÔTELLERIE A ANGOOLâMB.
Un chevancheur arrivé à franc étner d'AngouIéme , porta le lendemain des dépêches du roi de France adressées à la comtesse : de grandes choses venaient de se passer à la cour. Le roi si long-temps traversé dans son ambition et dans sa tendresse , avait répudié jçanne de France , et replacé la veuve de Charles VllI sur le trône ; la noblesse française approuva cette détermination qui rappelait au pouvoir une femme si belle , si vertueuse , qu'un historien du temps s'écriait :
« Qu'en la voyant on croyait voir la reine du monde. » Pour sa vie décrire, comme elle a mérité, ajoutait-il , » faudrait que Dieu fit ressusciter Ciceron pour le » latin , et maître Jehan de Meung pour le français ; » car les modernes ne saurait atteindre. »
Le bon roi Louis après avoir ainsi satisfait au pressant besoin de la cour , sentit renaître toute son affection pour le comte d'Agouléme; et, dès ce moment, il résolut de donner Claude de France, sa fille, pour épouse à l'héritier présomptif de la couronne.
Madame de Savoie reçut avec des transports de joie les nouvelles do la cour et se hâta de faire ses prépatifs de départ. En perdant son mari , elle avait aussi perdu le goût de la retraite , et elle ne désirait rien tant que d'habiter le Lonvre où elle pourrait développer son caractère souple et altier, fait pour 1 intrigue et la domination.
Le comte François réunit un grand nombre de gentilshommes Angoumois pour leur faire ses adieux ; il leur assigna pour lieu de rendez-vous l'hôtellerie de la Croix-de- Jérusalem à Angouléme. Aucun des convives , ne fit défaut , et, au jour marqué, les palefrois piétinaient
dans toutes les rues de la capitale de l' Angoumois. Lt réunion fut des plus brillantes ; François se fit remarquer par sa galanterie et les prévenances qu'il prodigua à ses nombreux amis. A la fin du repas, lorsque le vin eut échauffé toutes les tètes , exalté l'imagination de tous les convives, l'entretien devint tout à coup des plus bruyans.
— François d'Angonléme, s'écria le sire de Barbezieux , que nous accorderez-vous lorsque vous serez roi de France?
— Désirez seulement, répondit le jeune comte, et soyez sûrs de tout obtenir.
-— Quant à moi , je ne veux rien, dit le sire deBa^ bezieux.
— Vous me ferez connétable, dit Montmorencv. — - Cousin de Montmorency , vons ceindrez \èpk
de Dugueschn.
— Je veux être amiral , dit le jeune Brion.
— Cousin Brion , je vous ferai roi de toutes les mers.
— Je ne suis pas si ambitieux que vous, mes cousins, dit Pierre de Montchenu, je borne mes désirs à être premier maitre-d'bôtel.
— Vous serez mon premier maitr»-d'hôtel, le jour où on me proclamera roi de France , répondit le comte d' Angouléme : et toi , Gaston de Foix , tu ne me demandes rien?
— - Rien, monseigneur d' Angouléme : je pars pour l'Italie ; si je meurs au champ d'honneur vous ferez dire des messes pour le repos de mon âme (1).
— Ne dirait-on pas que notre cousin d' Angouléme est déjà roi de France, dit Pierre de Jarnac... il prodigue les places et les honneurs; cela ne lui coûte rien.
— Vous riez , Jarnac. vous doutez de ma destinée; mais on verra plus tard si François d'Angouléme sait tenir ses promesses.
— - Buvons tous à la royauté du comte François ! s'écria Montmorency.
— A la royauté du comte François! répétèrent tous les convives ; et le vin coula plus abondamment dans les coupes. Le festin se prolongea bien avant dans ia nuit : au point du jour , François d'Angouiéme partit avec sa mèi% pour Paris : il épousa à son arrivée la princesse Claude de France et entra dans la carrière qu'il devait parcourir avec tant d'éclat
Ici finit la tâche du chroniqueur :
C'est à l'histoire qu'il appartient de révéler les innombrables faits d'armes et la gloire du rof-cA«va^-
J.-M. CiTU.
(1) Ce conte qui parait fait après coup, est rapporté dans le journal de Louise de Savoie.
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AU MOIS D'OCTOBRE
« Cher sire > disait le comte Gaston de Foix » troi- « sième de nom , à Ton de ses chevaliers, Espaing du tUon, c'est grand dommage qae mon fils soit allé B visiter sa mère , et le roi de Navarre , son oncle ; je I le coonais assez méchant homme , ce maudit roi , s pour me gâter le beat naturel de cet enfant ; et bien I je TOUS assure qu'il me tarde de le voir dans mon s château d'Orthez. — Madame sa mère y veillera , » répondit Ef^ing , et d'ailleurs , les mauvais conseils > ne germeraient ]^ dans le cœur de votre fils. — A >la bonne heure , reprit le comte; mais, quant à » madame sa mère , son premier désir , nous le saiTODs, est de voir prospérer le roi de Navarre, % même aux dépens de son fils et de moi : ainsi donc , »je vous prie de ne plus m'en parler. »
Le comte se tut après ce peu de mots ; il parut réveor, et tous ceux qui l'entouraient gardèrent un alence profond , car ils ne pouvaient élever la voix eo sa présence que lorsqu'il daignait les interroger. Bientôt il se leva de table, se mit à promener à grands pas, et donna brusquement ses ordres pour la nuit. On entendit ausâtôt les écuyers de service se répandre dans tout le château , monter aux tours pour placer des sentinelles y faite rouler des portes pesantes sur les gonds qui crient , pousser des verroux et remplir les voûtes sonores d'un bruit confus de fers et de voix ; mais, dans on moment, tout rentra dans le calme, et Ton n'entendit plus que les pas graves et mesurés du comte qui était toujours pensif et silencieux. Tous ses écQjers, immobiles et groupés dans le coin de la salle , étaient attentifs à ses momdres gestes, et cherchaient à deviner ses pensées , car la tristesse de leur redouté seigneur %s tenait à la gène et devenait pour eux un sojcf de emel souci; celui qui était heureux devait cloîtrer dans son âme sa joie tout entière ; celui qui n'était pas sûr d'être en faveur auprès du comte, allait passer une nuit de rêves alarmans et d'affreuses insomnies : leur vie était comme en suspens ; ils semblaient attendre qu'il leur en rendit Tusage.
Qui vive ! s'écria tout-à-coup au milieu du silence , nn soldat en sentinelle au bord des fossés; et une voix lai répondit : Fovx et Béam ! ouvrez les portes : je suis Gaston. — Mon fils ! dit le comte qui s'était arrêté pour mieux entendre ; mon fils est de retour ; allez le recevoir, allez tous, allez vite. — Et ces hommes, naguère si accablés sous la tristesse du comte , semblent ressaisir Fexistence et s'animer de sa joie ; ils se précipitent en foule, et le vieux château d'Orthez, qni était calme et sombre , brille soudainement de mille flambeaux , et jpousse comme un grand cri de joie pour répondre an jeune Gaston.
Anssi faut-il dire qu1l était aimé de tous pour sa MosAÏQVB DO Midi. — S" Amu^e
bonté , sa douceur , et encore pour sa beauté , car il ne lui manquait rien de ce qui peut captiver le cœur des hommes : il avait les jeux bleus et chastes , les cheveux blonds , une taille haute , quoiqu'il fût à peine âgé de seize ans , et pour dernier et suprême ornement à sa beauté, une âme pure et ardente. H rougissait comme une jeune fille, il avait les emporlemens dun homme. Au milieu des flambeaux et des cris, une troupe d'écuyers et de chevaliers le conduit comme en triomphe vers son père ; et lui , tout ému de ces marques d'attachement, s'adresse k tous, à chacun , et leur donne au hasard un mot, un sourire, un regard, un serrement de main.
Lorsque le comte , qui l'attendait avec ses intimes, entendit toutes ces voix parmi lesquelles il distinguait une voix , et tous ces pas qui entaaraient les pas de son fils, il ne put se contenir dans sa dignité; il courut pour l'embrasser , et le père entraîna le souverain. Après l'avoir enveloppé de ses bras et comme caché dans sa poitrine , il le regardait avec fierté : « Voyez » donc, messeigneurs, disait-il, comme il a grandi I » comme il est puissant I Vive Dieu I Je veux bientôt » te sacrer chevalier, car dans notre famille on est » homme à quinze ans : à quinze ans je partis pour » aller guerroyer en Espagne , et je laissai toutes mes » forteresses en état de défense , avec cette devise en » notre belle langue : touches-y si tu oses ( Toucoê-y » se gaousos ). » Après cela U embrassait encore le jeune Gaston , et la noblesse de sa cour, qui ne redoutait plus le comte, maintenant adouci par son amour de père et préoccupé par son fils, prenait part à leur contentement et discourait sans oonArainte. Le jeune homme raconta son voyage, rendit compte de ce qu'il avait vu, et montrar les présens du roi de Navarre. Est-ce toutt dit le seigneur de Foix; et Gaston répondit avec quelqu*embarras : c'est tout. Alors le comte se leva , congédia son fils , ses chevaliers et lenr dit adieu jusqu'au lendemain.
Il était déjà minuit , et la lune était haute dans le ciel ; sa lumière pâle éclairait les tours d'Orthez , placées de distance en distance comme des sentinelles devant le château : on eût dit des guerriers immobiles sur leurs lances ; des ombres épaisses pendaient derrière elles comme les plis de leurs manteaux , et l'étendard des Gastons flottait au-dessus comme un panache sur le casque d*un chevalier. Ap milieu de ce calme , le jeune Gaston , la tête pleine d'amour, veillait attentif au moindre bruit ; dès qu'un silence profond l'avertit qu autour de lui tout dort , il se lève , et passe , insensible et léger comme un ombre , à tra» vers la nuit et à côté des sentinelles qui ne le voient ni ne l'entendent Un de ses écuyers le seconde « il
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l'acoompagne, le gaide, et lai ouvre une porte secrète ; à Taide d'une échelle il traverse les fossés et descend vers la ville : on l'attendait.
C'était une jeune demoiselle , une bien jeune demoiselle , qui avait pour lui dans son âme une amitié de sœur, car sa mère avait nourri Gaston de son lait; un amour d'enfant , car elle ne comprenait pas ce qui se passait en elle-même : chose étonnante de la voir rêveuse , et la main sur son cœur , comme pour en étudier les secrets élans ; fuir quelquefois son jeune seigneur , et souvent le chercher ; dans un moment de trouble , repousser en rougissant le fils du comte , puis embrasser son frère , et donner à l'amitié des baisers et des caresses qui allaient se perdre dans l'amour.
Tous deux avaient eu leur ansence à grande peine , et saisissaient la première occasion de se voir ; tous deux allaient l'un vers l'autre, émus, tremblans , inquiets et heureux. Oh I ce fut un doux moment pour chacun, de faire sur cette cruelle absence de longues plaintes entrecoupées de sermons et de baisers ; de se bien voir , de pleurer d'aise , et d'écouter dans le silence le bruit de leur haleine et leurs moindres soupirs : ils devaient aimer cette nuit , mystérieuse comme leur tendresse , le ciel calme et serein comme leurs âmes; ils devaient trouver bien du charme à recevoir un sourire et un regard à travers l'ombre adoucie par la lune.
« Ma douce Agnès , dit Gaston , ma sœur, ma belle I) demoiselle , dis-moi , n'y a-t-il pas un bruit au sein » do ce repos? — Oui mon frère, répondit Agnès, celui ïi du Gave qui coule à travers nos champs, mais que » l'on n'entend pas durant le jour parce que mille ru- » meurs couvrent le murmure de ses eaux. — Et bien! » reprit Gaston , il en est ainsi de ma tendresse : si je. » puis l'oublier un moment dans le désordre des fêtes, 1) aussitôt que le calme revient dans mon cœur, il n'y » a qu'une pensée , mon amour , comme il n'y a d'au- » tre parfum dans une sainte chapelle que l'encens qui » brûle pour t)ieu , d'autre voix que colle du prêtre » qui le prie. Mais aide-moi plutôt à obtenir du ciel A qu'il touche le cœur de mon père en faveur de n son épouse ; le roi de Navarre qui prend à grande » commisération les peines de sa sœur , m'a donné le » moyen de la ramener id. Gaston , me dit-il quand » je me départis de lui , prend cette petite bourse , 1) elle contient une poudre mystérieuse , et si tu peux D en faire goûter adroitement au comte , il aimera de » nouveau ta mère et tu les auras réunis : Agnès I qud » bonheur ce serait ! »
Alors ils tombèrent tous deux à genoux. « Seigneur n Dieu , disait Gaston, qu'il vous plaise de ramener » ici ma bonne mère , car elle n a pas mérité de souf- » frir comme une veuve sans enfant , elle qui a son » fils et son époux, n Et à mesure qu'il faisait cette prière , Agnès la répétai i à voix basse comme un entant. Mais tandis que leurs mains et leurs regards imploraient Te ciel , un rire strident et concentré , un rire de joie infernale , vint troubler leur recueillement. Agnès fuit dans les bras de Gaston ; celui-ci porte la main à son épée , se tourne vers un buisson , d'où venait le bruit , et d'une voix ferme : « Approche , si tu » as une âme vivante dans ton corps , je te répondrai ; a approche encore , si tu es un âme damnée qui te
» railles de nos prières , parce qu il ne faut pas même » un coup d'épée pour te vaincre , mais seulement une » goutte d'eau bénite ou un signe de croix ». Us écoutèrent long-temps , mais on ne répondit pas. Gaston conduisit Agnès , tout émue de frayeur , vers œlie qui l'accompagnait et revint seul an château. En rentrant il disait en lui-même : « Serait-ce quelque esprit » familier, comme l'Orthondu seigneur de Corasse?» Mais qn*est-il besoin des esprits, des sorciers, des spectres ou des démons pour que des monstres errent par la nuit Ce n'était pas l'Orthon du seigneur de Curasse ; c'était Yvan , le frère bâtard du jeune Gaston : attentif qu'il était à tontes ses démarches , il avait remarqué sa sortie. Yvan contemplait avec peine l'avenir brillant de son frère, et le regardait comme un obstacle a son élévation ; aussi le poorsuivait-il de sa jalousie , et dans l'ame du comte , et dans l'amitié que lui vouait la noblesse et le peuple, et dans ses espérances de grandeur et d'amour : il le sonpçonnait de nourrir un penchant secret pour Agnès, et le voyant sortir mystérieusement la nuit , il voalot ie le smvre pour s'en assurer. Le même écuyer qui avait servi Gaston le seconda , car il l'avait menacé sur un
Sremier refus de l'accuser devant le comte : il put onc aller pas à pas à la suite de son frère , et saisir ^ k la faveur de la nuit et du silence » un secret plus précieux que celui qu'il venait chercher : son âge et sa méchanceté le mettaient à même de comprendre les intentions perverses du roi de Navarre ; il vit , dès le premier abord , que Charles le Mauvais abusait de la crédulité de son neveu pour perdre le comte de Fois, et une seconde réflexion lui dit qu'il pouvait, lui, pe^ dre le fils en abusant de la crédulité du père. Comment reconnaître en elîet , dans un premier accès de colère, l'innocence de celui qui portait du poison dans son sein et qui le cachait avec som ?
Le lendemain au matin , tandis que Gaston s'occupait à se vêtir, Yvan vit pendue à son cou la bourse Qu'il pensait contenir du poison , et il le questionnait la-dossus. « Apprenez, lui dit son frère qui était sans y> défiance, que j ai là de quoi ramener ma mère à » Orthez : c'est assez vous en dire »• C'est bien , répondit Yvan , et ils sortirent tous deux four se distraire au jeu de paume. A peine ils commençaient au'une querelle s'engagea ; car Yvan , qui avait sur Gaston l'avantage de savoir son secret , le traitait avec moins d'égard que de coutume, Gaston qoi était bouillant s'emporta jusqu'à lui donner un soufflet , et celui-ci qui cherchait déjà l'occasion de se plaindre «t de le trahir, allait trouver le comte, mais son frère l'arrêta : « Si tu as du cœur, lui dit-il, écoate: » lorsqu'un vrai gentilhomme se trouve oifeosé , ii » n'en appelle qu'à Dieu et à son épée ; allons au-delà ^ des fossés , je te rendrai raison. — Je veux n» » vengeance plus sûre, et monseigneur saura que vous » donnez des rendez-vous d'amour. — Ah 1 c'était toil.j» prends garde, ohl prends garde à ee que tu vas lui » dire. — Que Dieu m'aide; et votre Agnès..... ^ Tu » t'expliqueras. — Devant le comte. — Une répon» » enfin : un mot ou un coup d'épée. — Rien. — Ma«- » dit bâtard I les vrais gascons ne se font pas redire » une injure. — Le Mtard parle moins , mais il se » venge mieux. — Il n'ose pas tirer l'épée. — S !•
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» hasard ne f avait pas fait naître ce que ta es
B — N y a-t-il que cela qui t'arrête ? viens : un eomte » de notre maison disait que Tainé de ses fils était' B celui qui avait la dague la mieux trempée ; viens : » je serai le bâtard si je suis le plos lâche ».... En mén^e temps Gaston qui avait dégainé , retenait son ennemi d'un(0^ main , et de l'antre le menaçait avec son épée pour le contraindre à se défendre; mais Yvan effrayé cherchait à se débarrasser , et appelait au secours. Par malheur , le comte qni deslcendait à ses écuries Teotendit se plaindre , et vint avee tonte sa suite pour reconnaître ce bruit. « Qu est-ce donc ? » s*écria-t-ily égorge-t-on quelqu'un ici ? » Gaston , à cette voix forte , à cet aspect imprévu » demeure immobile et déconcerté. Yvan y qu'on n'interroge pas , accuse son frère de aétre emporté sur une simple querelle , et de vouloir la vider l'épée à la main. « A » mon insu et contre mes ordres I interrompit le comte, pje voudrais bien le voir ». Il affectait d'être très-irrité, mais on voyait dans ses yeux un secret contentement , fl regardait avec plaisir son fils encore ému de colère , qui baissait |ps yeux devant lui » mais qui tonrmenteil dans sa main la poignée de sa dague ; et il se détoama pour sourire avec les gens de sa suite. Après les avoir gourmandes tous deux , le comte se retirait , lorsque Yvan ajoute mystérieusement» que Gaston mériterait a bon droit delre puni, lui qui voulait châtier les autres. Le comte fut frappé de ces paroles ; il observe que son fils rougissait , et prenant le bâterd en particulier : n Qu'est-ce à dire ? que savea-vous ? lui dit-il , parles. » — Mon frère, répondit celui-ci, cache du poison dans » une bourse qu'il porte toujours en sa poitrine; c'est le » roi de Navarre qui le lui a donné pour vous. — • Jour » de IKeu I s'écria le eomte avec un éclat terrible , et j» portant la main à son peignard , que dis-tu là? o Tous lee assistons eurent an frémissement de crainte. Puis , à voix basse , il ajoute : « Taisez-vous , sur » tout ce que vous venex de m'apprendre » ; et il se retira dans son appartement, sombre , inquiet, sans dire |an mot à son fils ou à ses chevaliers , qui restèrent plongés dans l'incertitode et la crainte.
La journée se pa^^a sans que le comte voulût s'entretenir avec aucan des siens. Il était agité de différentes passions, il formait socoessiveroent des projets divers sans se fixer jamais; il voulait faire venir son fils , puis il aimait raieax le surprendre ; tantôt il se travaillait lui-même , et se fortifiait de toute sorte de raisons pour se démontrer Tinnocence de son fils ; tantôt ramenant ses pensées et toute sa haine sur le roi de Navarre , il voulait monter à cheval et loi faire- la guerre : ainsi la nuit arriva sans qu'il eftt rien résolu.
Le comte de Foix était dans l'usage de ne faire qu'on repas , et à minuit. Déjà tout s miprêtait dans la grande salle : la noblesse des éUts de Foix et Béam qui séjournait à Orthez près de son souverain , et tous les seigneurs qui venaient visiter le comte , étaient montés an château pour aller faire leur cour. On s'entretenait des nouvelles de la journée ; on discourait longuement de chasse, de guerre et d'amour. Parmi ces chevaliers, on voyait là le sire de Raimbau , triste et sombre depais
3u'il avait fait périr méchamment dans un transport e jalousie , le brave de M auléon , son ami intime et
son frère d'armes ; le bâterd d'Espagne , frère du comte de Foix, écuyer d'un haut courage et d'une force remarquable : le comte fe plaignait un jour dans sa grande galerie de ce qu'on fai^t petit feu au-dedans, quand il y avait froid an-dehors; le bâtard d'Espagne qui entendit ce reproche , descend dans la cour oJ!i Ton venait d'apporter du bois pour l'usage du château ; il prend un âne chargé , le porte religieusement dans la grande galerie, et le jette danâ le foyer lui et sa charge , an grand eontentement des assistans et du comte , qui trouve le fait prodigieux et digne d'être chronisé*
On y voyait encore Espaing du Lion, un des inti> mes eonfidensdo eomte, qui les prenait toujours parmi ses chevaliers les pins recommandables , sans jamais admettre dans sa familiarité des femmes ou des prêtres, comme en agissaient les autres seigneurs de son temps. U ne recevait que les évêques et les abbés, encore même aux jours solennels ; et quant aux fem- ^ mes , il était si peu .galant , qu'il ne put pas même ^^^ souffrir la sienne auprès de lui.
Le seigneur do Gérasse était entouré de pages et d'écuyers attentifs à lui entendre raconter les fidèles services de son ec^rit familier, Orthon.
Pierre d'Enchin , capitaine anglais du château de Lourde, se vantait d'avoir pris Ottingas et le Pallié, sur les bords de la Lèze.
Le captel de Buz faisait à quelques seigneurs le récit des amours du roi d'Angleterre , Edouard , avec la comtesse de Salisbury.
Ainsi voyait-on rassemblés en cette cour des chevaliers de tous pays qui racontaient les nouvelles des contrées les plus lointaines. Ceux qui passaient d'Espagne en France, ou qui venaient d'Europe vers un royaume d'au-delà des Pyrénées , ne manquafent jamais d'aller rendre hommage au gentil comte de Foix. Dans ces temps on s'entretenait surtout à Orthez des guerres de France et d'Angleterre , de Castille et de Grenade, et les chroniqueurs qui voyageaient pour recueillir les faite d'armes d'alors , soumettaient leurs histoires au comto , qui avait pris part à toutes ces grandes choses : il portait la condescendance jusques à leur donner, loi-même et de vive voix , de longs éclaircissemens qu'ils ne pouvaient puiser ailleurs, et les encourageait à écrire la vie du siècle qu'il trouvait plus remarquable que tout autre prouesse de guerre.
Les ménétriers de Provence et de Toulouse venaient souvent lui réciter leurs ballades et leurs romans; car il leur accordait toujours bon accueil , noble fami* liarité , excellente chère. Entouré de ses chevaliers , au foyer de la grande galerie , il passait les longues nuits d'hiver à les écouter, tant il avait de plaisir à les entendre ; aussi faut-il dire que les poètes d'alors , méritaient de fixer l'attention des grands ^ et d'obtenir l'affection du peuple. Ils n'étudiaient pas les goûts de leurs maîtres , comme l'a fait depuis la petite race des lettrés : aventuriers francs dans leur parler , amoureux,, et braves avec enthousiasme , ils devaient plaire aux hante barons, par l'originalité de leurs mœurs; aTu vis-à-vis du peuple , ils ne s'isolaient pas dans leàr propre grandeur; ils fraternisaient avec lui , pleuraient de ses peines ou riaient de ses joies, et prenaient leur part dans les espérances et les maux de la patrie. Quand
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un ménétrier venait à Orthez , il allait descendre à Thûtel de la Lune , et se montrait d'abord sur la place publique; lorsque les manaus et les bons bourgeois 8*étaient attroupas autour de lui , il leur chantait des vers à peu près semblables à ceux-ci :
Au temps passé du siècle d'or , Crosse de bois , évéque d'or , Maintenant on change les lois, Crone d'or , évèque de bois.
Et les bonnes gens , égayés par ces cbansons, oabliaient un moment qu*ils payaient la dlme , la taille , et suaient à la corvée. Le poète montait ensuite au château , faisait tressaillir le comte par quelque beau récit , et dans l'abandon de son enthousiasme, obtetenait un pardon ou jetait une vérité. Quand ils s'éloignaient de lui y poètes et chroniqueurs , il leur faisait toujours de riches présens en les priant de se souvenir d*Orthez ; car il ajoutait à la mnniûcence de ses dons un air de gracieuse cordialité qui en relevait le prix.
La foule brillante des chevaliers et seigneurs de tout rang circulait dans les grandes salles ; on entendait au milieu de leurs discours le bruit de leurs éperons garnis de soie, et le cliquetis léger de leurs armes ; quelques-uns se groupaient pour mieux deviser ensemble , et les jeunes pages venaient écouter furtivement et s exaltaient comme eux » impatiens d'être armés chevaliers; d'autres promenaient le long des galeries et délassaient leur esprit dans une causerie facile et gaie ; tout l'honneur de la chevalerie était làdedans. Les écuyersde service étaient cuirassés et mar^ chaient casque en tète, le haubert d'acier sur le corps, prêts à se couvrir du chaperon pour aller faire sentinelle derrière les créneaux ; le plus grand nombre était paré richement de tuniques , cottes , snrcots et mantelets dorés tout frappés de leurs armoiries ; des panaches de diverses couleurs flottaient sur leurs têtes ; le moindre geste faisait jaillir de leurs beaux vètemens plus de mille étincelles; le reflet des lumières ajoutait à l cclat des broderies , et donnait de la saillie aux plus légers raouvemens : on eût cru voir une de ces hautes moissons d'été que la brise balance, et dont la couleur change et se nuance à chaque ondnbtion.
Cependant l'heure du repas approchait : les tables étaient prêtes , et l'on n'attendait que le comte. On annonça qu'il allait paraître ; aussitôt les discours cessèrent; on se plaça pour le recevoir; et on attendit en silence , dans la crainte et le respect.
Le comte était le plus beau chevalier de son temps ; aussi SCS vassaux l'appelaient Phébus , et le comparaient au soleil : sa taille élevée, ses grands yeux bleus, pleins d'une fierté mâle , inspiraient la cramte; il était comme revêtu de toute sa dignité ; l'on ne pouvait approcher de lui sans être saisi de respect. Il parut enfin; il avait la tête haute et la démarche précipitée , un poignard brillait à sa ceinture ; on se découvrit, et on s'inclina profondément. Il promena rapidement ses regards sur l'assemblée, et apercevant le maréchal de Sancerre : « Beau sire, lui dit-il , » soyez le bienvenu : quelle nouvelle de la cour de » France? — Très-redouté seigneur, répondit San- » cerre , le roi me mande vers vous pour réclamer vo- D tre secours contre l'Anglais ; il espère que vous ne
» resterez pas encore indécis , et que vous défendrez » votre suzerain, comme le devoir l'exige. — Mon » devoir! qu'est-ce à dire? interrompit Gaston; mes » sujets et moi, Monsieur le maréchal, nons ne rele- » vous que Ae Dieu , et la terre de Béam est libre ; » quant à vos guerres avec l'Anglais, «e sont afTaircs » qui ne me regardent pas. » Après cette réponse bru.*^ que , il se tourna d'un autre cdté pour entendre les députés do la ville de Toulouse, lis loi exprimèrent I.i gratitude et le dévouement des états du Languedoc qu'il avait daigné prendre sous sa protection. « Assurez tes 0 bons bourgeois de Toylouse, leur dit-il, qu'ils seront » toujours bien abrités sons mon bouclier , et que der- » nièrement encore j'ai fait supplicier près des Hautes- » Rives , deux cents compagnons qui pillaient au Lautf ragais. n Après avoir adressé au hasard quelques roots à d autres seigneurs qu'il aperçut , il s'assit à sa table , et fit signe aux chevaliers et seigneurs de tout rang , qui étaient venus le visiter , de se placer à celles qu'on leur avait préparées.
Le comte faisait rarement , même à eenx qu'il estimait le plus, l'honneur de les admettre à son côté : il prenait le repas seul ; douze écuyers rangés autour de lui, se tenaient immobiles, un flambeau a la main; ses fib le servaient, et déposaient sur sa table les mets que d'autres écnyers leur apportaient dans des plats d'argent.
A quelque distance de lui, les barons , les évoques, les seigneurs de haut lien , étaient assis à une autre table; un de ses premiers officiers y présidait Immédiatement après , c'étaient les chevaliers, abbés , gens de robe et les capitaines qui gardaient les châteaux importans ; un simple chevalier dn comte tranchait id Venait enfin la quatrième table , oii se placèrent les écuyers, les pages de distinction et les clercs du château. Tout un peuple de varlets et d'écuyers se tenait debout près des tables, attentifs à leur service. A ni deux extrémités de la salle, les sergens d'armes veillaient aux portes et restaient immobiles sur leurs bancs. Mais tandis que le repas commençait autour de lui , morne et pensif, le comte oubliait de prendre de la nourriture, et demeurait immobile les bras croisés : tous ceux qui l'observèrent en furent inquiets et se mirent à le considérer avec attention.
Tottt-4-coup il semble sortir de sa préoccnpatioD : a Viens ici , dit-il à son fils Gaston, je veux te dire on » mot. » L'enfant approche; dès qu'il l'a sous sa main, il le saisit avec force, touche sous ses vêteraens b bourse et le poison, et lui demande ce qu'il cache là, dans sa poitrine. Etonné de cette question , de ces regards, menaçans, l'enfant n'ose répondre et pâlit; le comte qui voit dans son trouble une preuve du crime» déchire les vètemens qui couvrent le poison, et s'empare de la bourse qui le contient. Toute la noblesse , attentive aux mouvemens du comte qui s'était levé de sa table, se lève aussi, et vient se ranger en cercle derrière les flambeaux de ses douze éciiyers ; Gaston verse le poison dans une sauce , et appelle un chien qui ne le quittait pas. Un sflence effrayant régnait dans la salle ; tout le monde avait compris qu'il s^ sait de poison , et qu'on allait faire une épreuve ternble; le comte lui-même laissait percer à travers sa colère la crainte de trouver son fils coupable. Le chien
mosaïque du midi.
mange ce qu'on lai présente , et tont-à-coup , aax yeux des spectateurs étonnés, il tombe, se roule et meurt... Ah, traître I s'écria le comte, avec une expression ternblede fureur, traître maudit! et en même temps il dégaina son poignard , et s*élança vers son fils pour le frapper; mais les seigneurs se précipitèrent en foule poor farréter : les ans retenaient son bras, les autres le suppliaient d'épargner cet enfant qui no pouvait pas être capable d'an crime aussi noir; d'autres entouraient le jeune Gaston, pâle, accablé, comme frappé d'un eoQp mortel, et voulaient loi faire an rempart de leur corps. Mais le comte , qui était fort et puissant , écartait tons ceux qui voulaient l'arrêter; il allait mettre la main sur son fils, lorscpie le même écuyer , qui avait favorisé la veille la sortie du jeune homme , osa se présenter devant lui poor sauver son jeune maître : le comte, qui voyait autant d^ennemis dans tous ceux qui approchaient de son fils , lai plonge son poignard dans la poitrme , et le renverse tout sanglant sur le pavé de la salle. Alors le désordre fat au comble; quelques-uns tiraient leurs épées poor se défendre , et croyaient le comte atteint de frénésie ; d'autres fuyaient en poussant dé grands cris et se cachaient derrière les tables renversées; c'en était fait du jeune Gaston, si le brave Espaing ne l'eût adroitement poussé dans une galerie , et renfermé dans ane tour dont il cacha la clef. Le omnte , les yeux ardens , le poignard levé , le demandait à grands, cris et le cherchait dans la foule des seigneurs qui s'ouvrait devant lui; enfin, lorsou'il vit qu'on l'avait saové de ses coups, soit lassitooe, soit qu'il retint à Ini-méme , il s'arrêta , et d'une voix concentrée il dit entre ses dents , en serrant fortement son poignard : c J'ai fait quinze ans la guerre aux rois » d'Espagne , d'Angleterre, de France , pour te laisser B un plus bel héritage ; et voilà qu'en récompense tu B me gardais le poison 1 mort 1 enfer I damnation sur B toil » A ces plaintes et à ces menaces terribles, succédait un silence profond; tous ceux qui l'entouraient étaient comme frappée de stupeur, et quand ils le voyaient frémir de tous ses membres, et lever 'son poignard au-dessus de sa tète, ils demenraient muets, immobiles, tremblant qo'il ne retombât dans ses premiers transports. De momens en momens éclataient sa fureur et sa voix retentissante comme le tonnerre an sein d'une nuit calme : alors tout le château d'Orthez était plein de sa colère. 11 se tourna d'un air résolu vers on groupe nombreux de chevaliers et fit deux pas vers eux : a Si je savais , leur dit-il, quel est parmi vous B le traître qui a favorisé sa fuite , je t'étendrais mort » à côté de celui-là; » et en même temps ses regards, sa bouche, son front et sa main, en loi, tout avait sa menace. « C'est moi qui suis le traître , n répondit une voix calme, l'on vit un homme à cheveux blancs s'avancer respectueusement vers le comte ; c'était Espaing du Lion. « Monseigneur, dit-il, foi de chevalier, je B crois votre fils- innocent; je n'ai pas pu soupçonner B on crime au milieu d'une vie si pure : il est main- B tenant renfermé dans une tour; daignez l'entendre B avant de le juger; au nom de votre bon peuple et B de votre noblesse, Monseigneur, écoutez, en faveur B d'un fils que nous aimons tous , la voix d'un de vos B plus fidèles. » Le comte , qui avait paru blessé dès l'abord , le regarda fixement; et comme Espaing par-
' lait de conviction, et qa*il avait les larmes aux yeax, il en parut frappé; mais revenant, par ^ un transport soudain, à sa colère et à sa douleur, il s'éèria : « Je » n'ai plus de fils, je n'ai plus do fidèles serviteurs I » et aussitôt il ordonna, du ton le plus impérieux , qu'on saisit sur le champ jusques à quinze écuyers qui étaient an service de son fils, et qu ils fussent sans retard décollés dans la cour du château.
Ou frémit à cet ordre cruel : mais personna n'osa se plaindre oa élever la voix pour défendre ces malheureux , car chacun tremblait pour lui-même. On les conduisit au lieu de l'exécution les mains liées derrière le dos ; ils poussaient des cris lamentables , et demandaient grâce à leur seigneur ; mais lui , toujours inflexible, regardait les apprêts de leur supplice, placé derrière les vitraux d'une fenêtre, et en pressait le moment : on les voyait à la lueur des flambeaux , se tourner vers les lieux d'où pouvait venir le pardon , et tomber en demandant merci pour eux et pour leur jeune maître.
Cet affreux spectacle avait un autre témoin que le comte, et ce témoin n'y était pas insensible (ftmme lui : le jeune Gaston entendit du haut de son cachot les cris de ses plus chers qu'on égorgeait. Pâle et défait, il s'était traîné jusques à une petite fenêtre de sa prison ; et de là il les voyait poser la tête sur le billot ; de là il entendait leurs dernières pLiintes, et puis le bruit de leurs cadavres que l'on jetait dans les fossés : toutes ces horreurs , mystères noirs pour sa belle âmo; tous ces crimes, ces spectacles de sang avaient brisé son cœur ; il tomba sans force et regarda le ciel. La lune jetait ses rayons pâles sur ce visîtge décoloré, la nuit était befie comme la veille ; comme la veille on n'entendait que le bruit du Gave dans la campagne; tout était comme la veflle : seulement , à pareille heure, l'enfant était auprès d'Agnès.
Il passa plusieurs jours , morne, insensible, replié en lui-même, sondant avec effroi la perfidie noire qui l'avait perdu; et tandis que la noblesse de Foix et Béarn s'empressait vers Orthez pour fléchir le comte , il était insouciant de sa vie , parce qu'il est des crimes et des revers qui nous rejettent si loin de nous-mêmes , qu'on se trouve dans un pays inconnu , obligé d'essayer une nouvelMr existence.
Cependant le comte , revenu de ses emportemens , écoutait avec plaisir les voix qui s'élevaient en faveur de son fils : les louanges qu'on faisait de sa douceur et de son amour pour lui(, étaient un banme versé sor sa plaie; en même temps, le peuple d'Orthez criait au bord des fossés que le jeune Gaston était innocent, et voulait entrer au château pour demander sa grâce an comte. Celni-ci , charmé d'être seul à condamner son fils , permit aux évoques et aux seigneurs de le questionner. A toutes leurs demandes, à tontes lenrs prières, le jeune homme répondit qu'il n'était pas coupable; mais il ne voulut jamais avouer qne le roi de Navarre lui eût donné le poison , crainte de mettre un nouvel obstacle au retour de sa mère. Ainsi les chevaliers n'avaient rien d'heureux à rapporter au comte. Ils descendirent de la prison pendant qu'il se montrait au peuple : on l'avait introduit par son ordre dans la grande cour du château. « Eh bien! messeigneurs , leur dit-il , que répondrone-nous à ces boimes gens d'Orthez
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qui demandent la grâee de mon fils Y » Tous se dirent plus que convaincus de son innocence ; mais ils avouèrent au comte que Gaston s obstinait à garder un profond silence: alors il retomba dans ses premiers accès de fureur . et se tournant vers le peuple , il s éeria : « Retirez-vous 1 il est coupable. »
A ces dures paroles , la foule , naguères animée d*espérance , se tut et resta morne ; les écnjers ouvrirent les portes et elle s écoula sans bruit. Espaing du Lion qui l'observait vit une jeune fille tomber sans force aux pieds des murs, et donner des marques d'une vive douleur ; pâle , elle tournait ses regards vers le cachot qui renfermait Gaston ; il descend vers elle , et lui demande ce qu'elle attend pour se retirer : « J'attends , » dit la jeune fille , qu'il plaise a quelque chevalier de » me faire voir Gaston , car je puis le sauver. » Le sauver 1 reprit vivement Espaing; suivez-moi, belle demoiselle 9 je vais vous conduire a sa prison^ et tous deux montèrent à la tour.
Y van les observait: il reconnut Agnès. Si elle obtient de voir Gaston , se dit-il , qu'il fasse l'aveu de tout , où est mon avenir de fortune?... Aussitôt il va le premier à la prison ; le guichetier était descendu pour parler au comte , ai ne trouva que son fils : « Prends garde , lui » dit-il , d'ouvrir ta porte à qui que ce puisse être , ]> et souviens-toi des quinze écuyers qui moururent » hier. » Après cela, le traître va au-devant d'Espaing et d'Agnès : « Le comte , dit-il au premier , est dans j) un transport de fureur; on tremble pour mon frère; » allez le calmer mon brave chevalier. J'y cours, ré- » pondit Espaing , qui donna dans le pi^^e ; et vous » Monseigneur, amenez cette gracieuse demoiselle , à I) la prison de Gaston; elle nous aidera, dit-elle, à » le sauver. »
Lorsque Yvan fut seul avec Agnès , il la conduisit au cachot, et, sans appeler le guichetier, il s'arrêta dans le vestibule et lui dit : — 11 est inutile daller plus loin , nous n'entrerions pas ; retournons. — Et pourquoi m'emmener jusqu'ici? — Pour vous satisfaire. — Mais essayons d'aller plus avant — U est condamné sans ressource : vous allez vous perdre avec lui. — Voilà ce que je veux. — Non, Agnès, votre vie est chère à d'autres qu'à Gaston. — Que m'importe à moi? sa vie seule m'est chère. — Malgré vous je 4oîs vous sauver. — Et votre frère? — Impossible. — Impossible I mais vous ne l'aimez donc pas? — Je l'aime depub qu'il est malheureux ; mais avant , mes pensées, mes désirs et mes espérances , tout cela se tournait vers vous , comme les regards d'un ange exilé se tourneraient vers le ciel. Si je succède jamais au comte, vous régnerez ici ma douce Agnès ; associez-voi^s à mon sort , au lieu de partager avec lui ce cachot et la haine de son père. — Laissez-moi I c'est vous qui l'avez perdu. — Non ; mais c'est moi qoi vais le perdre s'il me devient un rival préféré. — Votre frère ! — Il n'est fws mon frère; et qu'avait de commun son sort et le mien? à lui les dignités, .les hantes espérances, la place d'honneur à côté de mon père aux fêtes, aux tournois; à lui votre amour et tout l'héritage des Gaston ; à moi la honte : j'étais Yvan le bâtard. Eh bien I )*ai pris le crime et la honte, et je m'en auis servi pour combattre , comme lé manant de sa faux. S'il meurt, ce frère préféré, je serai le fils du comte , et
je n'aurai plus d'obstacle entre mon père et moL Vieiv viens , et je deviendrai bon si je suis heureux. — A ces paroles la jeune fille recula avec horreur , et s'élança vers la porte de la prison : Yvan la saisit pour l'entraîner; mais elle résiste et s'attache aux verroox. Tandis qu'ils font efTort pour triompher l'un de l'autre , on entend un grand bruit de pais et une voix qui s'écrie avec force : Malheur I malheur I.... Le guichetier venait d'apprendre au comte que son fils avai* résolu de se laisser mourir de faim , et qu'il avait jeté à l'écart les viandes qu'on lui apportait sans jamais y toucher. A cette nouvelle le comte fut troublé ; il accourut à la prison. Yvan, effinyé, voulut s'enfoir, Agnès se leva; mais lui, sans s'y arrêter, sans leur adresser un mot ou un regard, se fait ouvrir les portes et passe au cachot de son fils.
111e trouva couché sur un lit de paille, faible e* pâle comme un mourant. Dès que Gaston vit sonore, il fit un effort et se leva par respect. — Pounquoi ne mange&-tu pas ? lui dit le comte : a»-tu peur que je te fasse empoisonner ? L'enfant jeta un regard tout de piété filiale, et comme ses genoux ne pouvaient le soutenir, il tomba sans force sur son lit Ainsi, quelques jours avaient sufB pour flétrir cette belle existence : la douleur avait brisé cette âme délicate» et ses yeux caves, sa maigreur, témoignaient qu'O avait beaucoup souffert. Quand le père vit en cet état ce fils , objet de tant de soins et d'espérances , il se sentit profondément ému, et il se détourna oour pleurer.
Agiès approchait, en tremblant, du jeune Gaston, tand^ que le comte feignait d'observer la prison pour reprendre sa contenance : elle se pencha sur sa couche , et dès qu'il la reconnut, il s'efforça de sourire; mais c'était un sourire sans joie, sourire de pure amitié; puis il lui dit d'une voix faible : — « Ta mère avait » bien raison de dire qu'à l'heure de la mort un chré- » tien avait son bon ange , auprès de lui : voici le mien, » je vais mourir. — Ah I c'est lui qui te perd , dit » Agnès, montrant Yvan qui l'avait suivie; et Gas- » ton lui fit signe de se taire : — Tu ne vois pas, lui » dit-il , que mon père serait trop malheureux s'il était » encore condamné à le haïr. Adieu , ma sœur , je vais » mourir,, ne me quitte pas. » En disant c^ mots il la regardait avec plaisir , parce qu'il retrouvait en elle quelque chose de sa vie d'hier, si heureuse et si loin de lui.
Aussitôt que le comte eut bien essuyé ses larmes f il se rapprocha de lui : « Gaston , lui dit-il , je veux que vous preniez de la nourriture; » et l'enfant fit signe qu'il obéirait. Mais le froid de la mort le saisisait déjà: ses dents s'étaient serrées, et ses yeux erraient vagues et éteints. Son père , inmatient dans toutes ses volontés , voulut se servir de son poignard pour lui desserrer les dents ; mais un faux mouvemet égara sa main , et il le blessa légèrement au cou : Tenfant poussa un cri ; cette dernière émotion le tue : il regarde encore une fois , et meurt sans faire d'antres plaintes. n est mort I s'écrièrent à la fois Agnès et le comte. Le comte tremblait de tous ses membres , et cachait son visage dans ses mains ; Agnès était tombée sur le corps de Gaston , et un affreux silence régnait dans la prison.
Agnès revint à elle-même ; elle se leva , et re-
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gardant le comte en face , elle lai dit : « C est vous qui
> liTez tué y et il était innocent I Le roi de Navarre » l'avait séduit : il ne savait pa^ qu'il portait du poison ; B n croyait que cette poudre devait vous réconcilier âfvec
> sa mère. La première nuit de son arrivée , il vint
> avec moi prier Dieu de vous réunir , et vous Favez 1 toé I.... 9 Lorsque le comte entendit c^ paroles » il ^oioba dans le plus violent désespoir : il s'arrachait les cheveux^ Ose maudissait lui-même, il voulait attenter i ses jours ; il se jeta sur le corpe de son fils , regarda les tmtes restes de celui qui était son orgueil et son espoir, et alors cet homme fort et, redoutable se mit à pleurer comme an enfant. Puis, avec une explosion terrible de colère , il demanda des armes et des chevaliers : « Mort et damnation sur toi , Charles de B Navarre I sur toi qui a mis le poison dans les mains » innocentes du fils pour le porter dans le sein du
> pèrel A moi écnjers 1 à moi mes hommes d'armes!
ï) à cheval I la mort et l'incendie sur toute la terre » de Navarre ! » Après qu'il s'était emporté il retombait dans sa douleur ; et , regardant son fils , il pleurait sans jamais pouvoir se consoler.
La désolation fut grande au château et dans la ville quand on apprit la mort du jeune Gaston. Ses funérailles furent un jour de deuil. An glas qaî l'appelait dans la tombe , d autres glas répondaient ; une jeune fille faisait des vœux étemels et descendait vivante dans an monastère. Vingt ans après , à la mort du comte, le peuple se souvenait de son fils, et disait en pleurant : a C'est grand malheur , beau jeune Gaston, que Vous » 9oyez mort en votre bel âge I quel beau rèjpne votre » bonté nous promettait I »
Le roi de Navarre , lorsqu'il apprit la mort déplorable de son neveu , dit en se frottant les mains : « Bomie » graine a trouvé son fruit ».
h Latocr, de Saint-Ybarê.
mosaïque du midi.
MORT DE CHARLES-LE-MAIIVAIS, ROI DE NAVARRE
Dans le palais des rois de Nayarre à Pampelane , gentilshommes et varlets, dames et damoiselles se liyraient aax transports d'ane joie bruyante ; les pages racontaient pàeutes histoires d'amour , lesche- Yaliers parlaient de combats à «ntrance , d'Anglais , de routiers; de vieux sergens d'armes nouvellement arrivés des pajs d'outre-Loire vantaient la sagesse de Qiarles Y , roi de France , et de Duguesclin son connétable. Le vin d'Espagne remplissait les coupes d'or et d'argent; on venait de célâirer, dansl'égUse cathédrale de Pampelune , le mariage de Jeanne de Navarre avec Jehan de Monfort, duc de Bretagne. Les deux époux avaient déjà quitté la demeure royale , et cheminaient vers Nantes la Brèie.
Qiarles-le-Mauvais qui , pendant tout le temps qu*avaient duré les fêtes , s'était laissé aller à toute sorte d'excès , dormait d'un sommeil presque léthargique dans l'intérieur du palais ; de temps en temps , des cris étouffés , des soupirs douloureux , une agitation presque continuelle , interrompaient le silence qui régnîyt dans le vaste et sombre appartement. Deux lampes d'or brûlaient sur une table, à côté d'une cheminée surchargée de sculptures gothiques.
Deux hommes veillaient auprès ; l'un revêtu d'une robe de moine , l'autre d'un costume oriental. Le premier lisait dans le livre des évangiles , le second dans un traité de médecine , composé par un docteur de Ikimas en Syrie.
Un peu plus loin, an pied d'un oratoire richement sculpté , orné d'images de la Vierge et des Saints, une jeune fille priait prosternée à deux genoux. Un pâle reflet de lumière couronnait sa tête d'une auréole fantastique ; à la voir ainsi agenouillée , on eût dit un ange se couvrant de ses ailes » pour adorer le Dieu trois fois saint.
— Karisi , dit à voix basse le moine (fui venait de fermer son livre des évangiles , connaissez-vous cette jeune fille 1
— Non , messire abbé de Roncevaux » répondit le médedn maure.
— J*ai cru voir un saint du paradis , ajouta le meine.
— Et Hioi une des houris que le prophète Mahomet a placées, dans le séjour des bienheureux.
— Elle prie pour notre seigneur le roL
— Elle ne pourra détourner fange de la mort qui plane an-dessos de la tète de Charles de Navarre , répliqua le maure Karisi.
— Vous croyez donc que notre seigneur est en danger f
— n ne lui reste pas dix jours à vivre , abbé de Roncevaux ; la rouille ronge le fer , et le feu des passions brûle le corps humain. Priez, homme de Dieu, car je vous assure par le nom dn grand pn^hète que le roi Charies mourra bientôt
Karisi se tut à ces mots , se rapprocha de la lampe, et continua à feuilleter son précieux manuscrit Le prieur de Roncevaux, frappé comme d'un coup de foudre en entendant l'arrêt du médecin maure , ferma son livre des évangiles , pour regarder tantôt la jeune fille qui priait , tantôt Charles qui se débattait sous le poids d'un rêve pénible.
— A moi , mes amis , k moi , Armagnac, à moi , sire d'Albret, s'écria4-il en se levant en sursaut sur sa couche royale.
Puis, il retomba en poussant un douloureux soupir.
Karisi, s'écria le prieur de Roncevaux, ne poorriez-vous pas écarter les songes pénibles qui tourmentent notre seigneur le roi ?
— Priez pour lui , vous dis-je 1 ne voyez-vous pas que ces rêves sont les avant-coureurs de la mort t
An même instant , le roi se releva avec précipitation, poussa un cri qui retentit bien avant dans le palais, et il se débattait pour se soustraire à des douleurs convulsives.
— Isabella I cria-t-il , viens près de moi , mon ange , viens soulager le malheureux Charies de Navarre.
— Qui appelle-t-il Y dit le médecin maure.
— Cette jeune fille qui prie là-bas , répondit le prieur de Roncevaux.
— Isabella ! répéta le roi d'une voix plus éclatante... Malédiction de Dieu.... Elle aussi m'a abandonné!... Isabella I Isabella!
Les cris de Charles firent tressaillir la jeane fille, quji se leva précipitamment et courut vers la couche royale.
— Que voulez-vous d'Isabella votre servante , dit-elle ?....
Et sa voix était auss^ douce que celle d'un séraphin.
— Je cvoyais que tu m'avais abandonné, dît le roi
— Je priais ponr vous , monseigneur de Navarre.
— Pour moi , pauvre Isabella!.. Puissent tes prières obtenir de Dieu pour Charles ton ami , quelques années de vie. Ma fille , assieds-toi sur ma couche , parle-moi de la Vierge et des saints, conte-moi une des histoires que tu as apprises pendant ton séjoiir dans le pays de France.
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— Voalea-voo8, seignear nri , que je vous raconte laventare de trois veneurs qui chassaient près de Paris ? Je la tiens du sire Jehan de Fresnay, votre chambellan.
— Raconte-moi cette aventure , Tsabella, dit le roi , en s*appayant sur son bras gauche pour mieux entendre la jeune fille.
— » Oyez, donc, monseigneur le roi.
« Trois chasseurs poursuivaient un cerf dans une » forêt près de Paris. Tout à coup , broussailles et n haies se couvrirent de ténèbres ; de grands hur- » lemens retentirent dans les bois , tellement que les » lévriers et molosses en furent épouvantes. Les trois » chasseurs se mirent à genoux pour réciter dévo- » teroent leurs oraisons à monsieur saint Hubert, » le patron des veneurs. Quand ils eurent terminé 1 leurs prières > ils se levèrent pour regagner leurs àlosAïQUE DU Midi. — 3« Année.
9 logis. Toot à ooop trois morts leur apparurent , re* » pi^eentant les défunts en leur laideur et déformitéde B squelette ; et les trois virgalans furent teUement » efïayés de lears remontrances et de l'appréhension » de la mort , qu'ils quittèrent les plaisirs et bomban- » ces de la cour , pour se préparer au trépas qui n'est » qu'un doux sommeil , à ceux qui vivent selon Dieu , » et aux méchans la porte pour entrer aux tourmens » infinis (1). Et dit un des squelettes , d'aller annoncer » à Jehan duc de Berry , que Louis son neveu décè- » derait de mort subite; et le cas est advenu , puisquo » le prince Louis est trépassé dans la fleur de l'âge. »
— Il est mort I s'écria Charles de Navarre, en tpemblant de tous ses membres.
— Ce dont le duc Jehan son oncle , est moult con-
(1) Hiitoire de Navarre ; par André Favyn , page 40Q.
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trit et marri : il a ordonné qu on célébrât bon nombre de messes , et il a fait composer par un troavère de Normandie des vers français qui seront gravés sur la tombe des trois squelettes et des trois cbasseurs. Oyezles monseigneur le roi :
Jean duc de Berry très-puissant , Et prince en France flonssant , Par humain cours lors coo naissant, Qu*i] convient toute créature , Ainsi que nature consent Mourir' et tendre à pourriture, Fit tailler ici la sépulture Des trois vifs , aussi des trois morts, Et de ses deniers la facture En paya par justes accords.
Pour montrer que tout humain corps Tant ait bien , ou grande cité; Ne peut éviter les discords De la mortelle adversité ;
Donc pour avoir félicité Gardons de la mort souvenir , Afin qu*après perplexité , Puissions aui saints cieui parvenir. (1)
— Quelle piteuse histoire I dit Charles de Navarre qui n'avait pas perdu une seule des paroles dtlsabella. Le prince Jehan est donc trépassé I
— Oui , monseigneur de Navarre y répotidît Isabella; fant-il pas tous mourir?
— Mourir I mourir ! répéta le roi en grinçant des dents.... Isabella , je t*ai appelée pour entendre de ta bouche des paroles de consolation, et non des histoires de revenans.... U me semble voir tout près de mon lit les trois squelettes de la forêt de Paris... Isabella, chasse les spectres; ils m'effraient.
— Vous tremblez , monseigneur , s écria la jeune fille en serrant à plusieurs reprises le roi contre son sein.
— Je suis un insensé, dit Charles; je me laisse effrayer par des rêves... reste près de moi-, Isabella ; lorsque je te vois, lorsque tu me parles je n'ai plus peur. Embrasse ton ami I pose tes deux petites mains sur mon front brûlant! Laisse-moi respirer ton haleine virginale. Oh 1 cela me fait tant de bien. Tu es un ange, Isabella, tu ne me quitteras plus; tu prieras pour moi saint Charles mon patron, et quand j'aurai recouvré la santé, je te donnerai une riche dot ; tu épouseras un gentilhomme, tu seras grande dame.
— Je veux vivre et mourir votre très hund>le servante, répondit la Jeant fille.
— Mourir I s'écria le roi qui ne pouvait s'empêcher de frémir à chaque parole qui réveillait en lui le souvenir de la mort... Isabella, où est le prieur de Roocevaux t
— Là4>as , monseigneur le roi ; il parle de votre maladie avec Karisi , le médcfcin maure , en attendant que vous l'appeliez.
(1).«( Aux environs de ces vers , dit André Favyn , sont les » acmes dudit duc de Berry qui sont semées de fleurs de lys » de I- rance sans nombre , a la bordure de gueules pour brisu- » res , comme elles sont à la sainte chapelle de fiourges, bûtie V et fondée par ce duc et sa femme qui sont enterrés dans le > chœur d'iccUe. »
— Vas lui dire que j'ai quelque chose à lai demander.
Un instant après, le prieur de Roncevaux était près de la couche royale.
— Prieur de Roncevaux, lui dit Charles, avezvous des nouvelles du moine Ruiz Diaz de Torrèst
— Il est arrivé ce matin , monseigneur le roi ; il apporte un morceau de la vraie croix , et j'attendais votre réveil pour l'introduire auprès de vous.
— Hâtez- vous donc, car il me semble quels sainte relique me donnera grand soulagement.
— Karisi , dit le prieur de Roncevaux , en se tournant vers le médecin maure , faites entrer Ruiz Diaz de Torrès.
Le moine entra suivi de quelques autres religîeax vêtus de robes de pèlerins; ils avaient accompagné Ruiz I)iaz de Torrès à Sévilla la heUa, où il était allé quérir le morceau de la vraie croix. Le prieur de Roocevatfx récita de longues prières , mit la sainte relique dans une petite boite d'or et la suspendit an cou du roi.
Todt à coup les douleurs devinrent plus violentes ; Charles de Navarre se roula sur sa couche en poussant de grands cris :
— Je suis damné, disait-il : la main de Dieu 8*est éloignée de moi. Cette relique me brûle comme an fer rouge... reprenez-la prieur de Roncevaux , repr»nez-la , si vous ne voulez que je la foule aux pied& Dieu s'est éloigné de moi vous dis-je ; Charles de Navarre est indigne de recevoir à sa dernière heure les secours et les consolations de la religion.
Le prieur eJfVrayé par les blasphèmes do roi, fit tous ses elîbrts pour détacher la chaîne ; le roi impatienté la rompit , et jeta la relique contre la muraille :
— Maintenant j*étouffe moins, dit-il... M'avez-voos trompé , prieur de Roncevaux? ajouta-t-i1.... Le moine Kuiz Diaz de Torrès a-t-il apporté de Séville quelque maléfice de lenfer; s'il en était ainsi, je vous ferais pendre tous deux. ~~
— Monseigneur le roi, s'écria Ruiz Diaz de Torrès, je vous jure par les plaies du Sauveur, que j'ai apporté un morceau de la vraie croix.
— Et que m'importe , reprit le roi , elle ne peut apporter aucun soulagement à un damné I Rodrigo dXirris, ajouta-t-il en se tournant vers son .médecin; vous serez plus puissant que les reliques des saints , vous soulagerez le roi de Navarre votre seigneur.
— J'ai étudié tous les secrets de mon art, poar triompher du mal qui vous tourmente, répondit le médecin.
— Ordonnez, et je vous obéirai; je suis votre esclave, Kodrîgo d'Urris.
— J m lu dans un ouvrage d'un célèbre médecin de Parisv qu'un prince d'Angleterre atteint de la même maladio que vous, recouvra la santé dès qu'on eut introduit dans ses veines du sang de jeune fille.
— Dn sang déjeune fille I s'écria le roi.. .
— Affaibli par vos blessures , par vos longues fatigues à la guerre , vous avez perdu toute vigueur; en substituant à votre sang celui d'une jeune fille, nul doute que vos membres recouvreront leur force primitive.
— Que me dites-vous, Rodrigo d'Urris... U faudrait donc faire mourir une fille pour prolonger ma vie de
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quelques années... Don... non... je a*y consentirai pas. Charles de Navarre , quoique les Français Taient surooramé U mauvais, ne jouera pas le rôle de bourreau à son heure dernière.
^ Monseigneur le roi , s'écria Isa}>eUa , vous, savez combien je vous aime ; depuis deux ans je suis auprès de YOQs; c'est moi qui vous console lorsque vous êtes affligé; je ne vous demande qu une seule grâce pour prix de mon amonr... Prenez mon sang, vivez longtemps encore pour le bonheur de vos peuples de Navarreb
— Non, non Isabellal Plutôt mourir à Tinstant, sécria Charles » qui se leva en sarsaut pour embrasser la jeune fiUe. D'ailleurs il est d'autres remèdes.
— Oui, monseigneur le roi , dit le médecin maure, et je suis persuadé que celui de Rodrigo d'Urris mettrait vos jours en très grand danger.
—Ecoutez y messeigneurs , ajouta Karisi en appelant les gentflshommes qui se tenaient immobiles dans l'appartemeut dn roi : je jure le nom du grand prophète, qae le fait que je vais vous raconter est aussi vrai que les saintes doctrines du Koran. Sachez , messeigneurs , qu'à Bagdad vivait , il y a six ans , un riche niarchaiid qui possédait dans son harem les plus belles captives de l'Orient. U se livra avec excès aux plaisirs de Famour , et fat réduit à un tel état de faiblesse qu'on désespérait de ses jours. Les médecins l'avaient abandonné , lorsqu'un sage de l'Inde qui était venu à Bagdad pour étudier la médecine , entra dans sa maison , et lai promit de le guérir dans trois jours : il ordonna aux esclaves du marchand d'envelopper leur maître de linges trempes dans l'esprit de vin ; on réitéra le renâe et le troisième jour le malade avait recouvré sa première vigueur.
— Admirable, admirable 1 s'écrièrent les seigneurs nararrais.
— Karisi , dit le roi , après avoir réfléchi quelques înstans, je ne sais si l'histoire du marchand de Bagdad est vraie; mais le remède me paraît ingénieux; je consens à en (aire l'essai , et demain je saurai si to es on habile médecin , ou un misérable charlatan oivojé par le diable pour faire mourir les rois chrétiens. Si je guéris , je te donnerai autant d'or que tu poarras en porter «vins les pans de ta robe ; si tu me trompes, tu seras écorché vif, et j'enverrai ta peau au calife de Damas.
— Que le prophète m'abandonne , si Charles de Navarre ne recouvre pas la santé dans trois jours , répondit Karisi en portant la nuun au croissant d'or qui brillait au-dessus de son turban.
Bt il sortit avec Rodrigo d'Urris pour aller faire les préparatifs de sa cure merveilleuse.
— Que pensez-vous du médecin maure , mes cqusins ? dit le roi aux seigneurs qui se trouvaient debout pr«» de son lit...
— U faut se méBer des inûdèles , dit le comte d'Armagnac ; qui vous a dit , monseigneur le roi , que les maures d'Espagne n'ont pas envoyé le médecin Karisi pour attenter à vos raurs ?
^ Le remède de Rodrigo d'Urris me parait encore pins étrange que celui de Karisi , dit le sire d'Albret , ^ je crois que le maure a raison.
— Nous le surveillerons de si près , qu'il lui sera
impossible de nous tromper , à moins qu'il n'ait pris la résolution de mourir victime de son fanatisme > ajouta madame Agnès de Navarre.
— Vous dissipez toutes mes craintes, madame ma sœur y dit le roi Charles : donnez vos ordres à tous mes serviteurs ; qu'aucune des démarches du maure Karisi n'échappe à leur vigilance.
— Ayez confiance en la miséricorde divine , dit le prieur deRoncevaux; livrez-vous à sa puissante sauvegarde.
— Et au hasard de la médecine , reprit le roi avec un sourire forcé... A demain, messeigneurs; vous verrez si Charies de Navarre a assez de courage pour faire bon jea des derniers jours d'une vie qui lui échappe.
A ces mots, il fit signe aux gentilshommes navarrais de se retirer , et ne garda près de lui que le prieur de Roncevaux et Isabella.
Après un long entretien avec le prieur, son confesseur, il congédia aussi l'homme de Dieu, et resta seul avec la jeune fille.
— Tu passeras la nuit près de moi , Isabella, lui dit-il ; tu me réveilleras lorsque des songes pénibles troubleront mon sommeil.
— Je veillerai près de vous comme votre bon ange, monseigneur le roi.
— Près de moi , dit Charles de Navarre , et il s'endormit en recevant les tendres adieux de sa chère Isabella.
L'appartement royal du palais de Pampelune présenta alors un étrange tableau : d'un côté, une longue galerie de tableaux représentant quelques rois de Na* varre, et qu'on eût dit se mouvoir à la clarté vacillante des flambeaux ; de l'autre , la couche royale , sur laquelle gisait un homme rongé par la lèpre , et , au bord de cette couche , une jeune fille belle de toutes les grâces du premier âge , veillait , les deux mains croisées sur sa poitrine, les yeux tantdt fixés vers le ciel , tantôt baissés sur le cadavre qui se débattait contre les an-< goisses de la mort. Quiconque eût été admis à contempler cette scène bizarre , eèt cru voir un angegardien couvrant de ses ailes un pécheur, pour le soustraire à la puissance de l'enfer.
Le roi dormit pendant deux longues heures d'un sommeil tranquille, et Isabella rendait grâces au ciel de cet instant de repos qu'il accordait à l'infortuné Charles de Navarre. Vers minuit , le moribond se réveiUa en poussant des cris affreux.
— Isabellal Isabella I Où es-tu?
— Près de vous , monseigneur, répondit 1« jeooe fille qui tremblait de tout son corps.
— Isabella , c'est fait de moi ; je sens un feu brûlant qui me dévore les entrailles... L'enfer s'entr'onvre pour m'engloutir... Ne vois-tu pas ces spectres hideux qui m'entraînent au fond des abîmes...
^ Grâcel grâce , mon Dieu 1 s'écria Isabella ; grâce pour Charles de Navarre I
— n n'y a pas de grâce pour moi ! je sois damnél Que dis-je insensé I Dieu me pardonnera. Le repentl^ efface tous les crimes... Isabella, je veux voir le prieur de Roncevaux.
La jeune fille devina l'intention du roi ^ sortit en toute hâte, et emmena l'homme de Dieu.
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— Voici le priear de RoooeYaax , dit-elle à Charles de Navarre.
— Bien y bien , Isabella , laisse-noas seals.
Elle se retira à petits pas , et alla s'agenoaiUer prés de l'oratoire ; elle pria avec fervear pendant que le roi se disposait à faire sa confession. H eut assez de force pour se tenir à demi-penché sur sa cooche.
— Charles de Navarre , lui dit le prieur de Roncevaux , implore humblement la miséricorde divine , et fais-moi Taveu de tes crimes.
— De mes crimes, répondit le roi d'une voix étouffée. . .
Pendant une heure on n entendit dans Tappartement que les cris d'étonnement du prieur de Roncevaux, et les soupirs étouffés du moribond : enfin le prêtre rompit ce lugubre entretien , et s'écria :
— Charles de Navarre, tu es bien coupable , mais au nom du Sauveur mort sur la croix , je t'absous.
Les consolations du prêtre, le calme qui survient toujours lorsqu'on croit avoir accompli une chose sainte, rendirent moins insupportables les douleurs du roi ; la tendre Isabella reprit sa place aussitôt que le prieur de Roncevaux sortit pour aller célébrer les mystères sacrés dans la chapelle du palais. Charles s'entretint long-temps avec elle , et , au point du jour, il demanda h parler a don Ramir de Asiayn , gouverneur de Navarre : ce seigneur arrivait de France et portait des dépêches à son maître. Isabella fut encore chargée de le conduire secrètement dans l'appartement du roi qui s'informa avec empressement de tout ce qui s'était passé depuis le commencement de sa maladie.
— Monseigneur le roi , dit don Ramir Asiayn, vous venez de perdre tous vos domaines du nord ; en Normandie il ne vous reste plus que Cherbourg; le roi de France vous a déclaré une guerre à mort , et Henri de Castille se prépare à envahir la Navarre.
— Tous mes ennemis se sont donc h'gués contre moil s'écria Charies...
— Quand le lion est affaibli , chacun se presse pour lui porter le coup mortel , répondit don Ramir.
— Qui voudra me défendre? qui osera marcher sous ma bannière?
— Vos fidèles sujets de Navarre.
— Leurs efforts réunis pourront-ils repousser à la fois le roi de France et le roi de Castille ? non... c est impossible, don Ramir; il ne me reste qu'à mourir I hélas I je n'ai que trop vécu.
L'impression de ces sinistres nouvelles fut très funeste à Charles qui tomba quelques instans après dans d'horribles convulsions ; ses cris ressemblaient aux hurlemens d'une béte féroce; la main de dieu frappait l'impie Achab qui s'était engraissé du sang de son peuple.
Isabella , le prieur de Roncevaux , don Ramir , le comte d'Armagnac , le sire d'Albret et les autres seigneurs Navarrais qui se trouvaient alors à Pampelune , furent appelés près du lit de mort. Charles, affaibli par les longues douleurs de sa cruelle maladie, ne souffrait plus; il était à l'agonie.
— Don Ramir de Asiayn, dit-il à son chambellan , TOUS êtes gouverneur de Navarre ; c'est a vous que je confie la soin de faire reconnaître roi Charles mon fils, par tous mes sujets.
— Vos dernières volontés seront accomplies, monseigneur le Tw, répondit don Ramir.
— Et vous, prieur de Roncevaux, ajouta Charles» d'une voix si faihle qu'on pouvait à peine l'entendre» écoutez mes paroles : je veux que mes entraîUes soient portées à Sainte-Marie de Roncevaux, mon cœur à Sainte-Marie d'Uxoa , et que mon corps soit enseveli en la grande église de Pampelune, auprès de celui de Jeanne de France, reine de Navarre, mon épouse.
— Il sera fait ainsi , monseigneur le roi.
— Isabella , s'écria Charles , viens près de moi , si tu ne crains pas de respirer l'haleine d'un trépassé ; embrasse ton maître pour la dernière fois... Ma Glle , quand je serai mort , il n'y aura plus personne ici poar te protéger; alors tu te choisiras pour retraite labbaye de Roncevaux ; le prieur sera ton ami , Ion protecteur après moi.
Les adieux furent déchîrans , et on n'entendait que sanglots , lorsque Rodrigo d'Urris et Karisi le médecin maure entrèrent dans l'appartement royal ; ils étaient suivis de nombreux valets qui portaient des linges imbibés d'eau-de-vie. Le roi, dominé par un pressentiment qu'il ne pouvait vaincre , hésita long-temps avant de se livrer aux mains de ses deux médecins; vaincu par les supplications d'Isabellaet d'Agnès de Navarre, sa sœur , il céda enfin.
— Noos verrons , dit-Q , si la médecine peut triompher de la mort, et si le remède de Karisi peut ranimer un cadavre.
Les seigneurs se retirèrent à l'extrémité de l'appartement , pendant que les deux médecins et les valets étendaient autoor du corps du roi les linges imbibés d'eau-de-vie; tout allait d'abiord au mieux; Charles, ranimé par une chaleur factice , s'écria qu'il se sentait soulagé. Les seigneurs , qui s'étaient éloignés , se rapprochèrent pour être témoins oculaires de cette cure merveilleuse.
« Les médecins avaient ordonné , dit Favyn , que le » roi fût enveloppé et couché étroitement dans le drap » mouillé et trempé d'eau-de-vie; celui qui le cousait » ayant rachevé , voulut rorupre le fil, le brûlant avec » la bougie de laquelle on l'éclairait, une bloette de » cette bougie étant tombée sur les draps , y prit tout » aussitôt , s'enflamma et ensuite les draps , le ciel et » les rideaux du roi malade , le brûlèrent misérable- » ment tout vif (1). »
En vain on s'empressa de lui porter secours; la flamme l'eut bientôt étouffé.
Les seigneurs navarrais présens à cet àiTreux spectacle , dit la chronique , s'écriaient que le roi Charles était mort ainsi consumé par punition divine, pour avoir accablé son peuple d'impôts et de subsides, troublé le repos des princes voisins , attenté sur leurs é(a(s et vies par séditions, massacres et empoisonnemcDS qui lui firent donner le surnom de cruel et de maums.
Charles de Navarre décéda à Pampelune le mardi premier de janvier 1386 , âgé de 62 ans, 2 mois et 22 jours, après un règne de 37 ans 2 mois et 25 jours.
11 était né avec toutes les vertus d'un grand prince; mais il eut le malheur de vivre dans un siècle ou les rois et leurs vassaux fesaient assaut de crimes et de perfidies; il ne subit que trop la funeste influence de cet âge de fer. J.-M. Catu.
(i) Histoin de Navarre ; par Andrt Favyn.
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DE L'ORKINE DES EdSCARMS OU BASQUES.
Erraxuf Ntmtn eérade i«P
Dites 6 Tootl D'où êtes-TOus, tous?
iBurdê êmumrif. ) ,
Les Eoscarieos, vulgairement appelés dans ThistoireCantabres, Vascons et Basques , forment, au sein des Pyrénées occidenUles , un petit peuple éminemment distingué des nations Toisines pu* Toriginaiité de sa langue y la singularité de ses lois et de ses mœurs , et par tout lensemble d'une physionomie antique et mystérieuse empreinte d'une majesté sauvage en harmonie avec la pompe agreste des montagnes. La nation des Basqoes se divise en sept principales familles ou peuplades qui offrent des nuances marquées dans la couleur d'une même origine » et parlent chacune un dialecte de Tidiome curieux que les montagnards appellttit Escu-Hura, Cet idiome , qui n'a d'analogie avec aucune des langues connues , a été regardé par eux, dans tous les temps , comme la marque distinctive de leur origine. De là le nom de EicuHil'dun qu'ils se doDuèrent entr'eux , lors de leur établissement dans les Pyrénées occidentales; de là l'usage où les Basques sont encore de désigner par le nnm unique et général de Eseu-al-Erna ( pays où l'on parle euscarien ) T Alava , le Guipazcea, la Biscaie, les deux Navarres, la Soûle et le Labourt , principales divisions de leur territoire , entre la Péninsule hispanique et l'ancienne Gaule (1).
Les premières clartés de l'histoire européenne nous montrent les Basques établis dans les Pyrénées ocddentales , et resserrés à peu près dans les mêmes limites que de nos jours. A quelle source lointaine doit-on rapporter leur origine ? L'antiquité des Basques au sein des montagnes ; la position géographique de cette partie de la chaîne , à l'extrémité d'une contrée vaste et fertile comme l'Espagne , au recoin du golfe le plus orageux de rOoéan» et à peu de distance de ce promontoire redouté que les anciens désignaient comme la limite du monde 9 tout fait d'abord présumer que les peuplades
(1) Les historiens grecs et romains eurent toujours une extrême répugnance à consacrer les dénominations nationales des Euscariens; leur nouveauté les leur rendait bizarres; Fincompatlbité des langues rendait Temprunt difficile. PompoDius Mêla lui-même se dispense de donner la nomenclature des peuples de la Cantabrie , sous prétexte qu'une oreille romaine ne saurait retenir les inflexions de la langue des mon- Upards, oi un auteur plier aux désinences latines ces terminaisons originales et rebelles. Ce furent les Romains qui, suivant le témoignage d'Isidore , donnèrent à la BiscaTe le nom de Cantabrie , de Cantua , Tune de ses principales villes et du fleuve Ebre. Les mêmes Romains donnèrent i la Navarre , ( Nava-erri , région des vallées ) , le nom de Yasconie, à cause , dit-on , de la richesse de ses pâturages et de la vie nomade à laquelle ces Euscariens s'adonnaient dans leurs vallées.
euscariennes n'étaient point une colonie particulière confinée dans les Pyrénées comme par hasard. Lidiome basque vient à l'appui de cette induction par le caractère de son génie et de ses dialectes. En effet , chaque dialecte de cet idiome original forme comme une langue distincte, avec une foule d expressions qui lui sont propres. Une loi sévère conserve à chacun son génie et ses désinences y et leur mélange dans le discours serait une corruption bizarre. A cette marque Ion reconnaît aisément la langue d un grand peuple répandu au loin dans les plaines, tout à coup dispersé par quelque grande invasion , et dont les débris refoulés dans les vallées des Pyrénées, conservèrent avec lidiome national, les dialectes particuliers des provinces dont ils étaient repoussés. Ainsi, dit Mariana, Ton a mille preuves que les Basques ont conservé dans les montagnes, avec leur indépendance, un idiome original anciennement répandu dans tout le continent de la Péninsule hispanique. Les noms anciens des villes et des provinces de l'Espagne appartiennent évidemment à l'idiome basque ; .même , la plupart de ces noms primi* tifs : Eli-berri, Ar-imdo-a, Ar-unci-a, Curicày Arpheza, Ar-'Za, Vr-i-<L , Surgar-^ra , [7r-«H», VrH;e~ illa, Ots^erdAf Subh^ri-a^ Vr-^e^ BeU4mlrorre , Vd^-^, Iturp-aseo, Car^ca, Vr-hi-arca 9 Vr-bi-ony UculF-tu-marco , A^es-eoni, Jl-^r-^ef JUi-ce, An-de^ umXce (1) , et une infinité d'autres, cités dans Strabon, Pline et Pomponius Mêla , subsistent encore dans les Pyrénées occidentales , appliqués par les Basques aux sites et aux bourgades de leurs vallées ; comme en mémoire de ces grandes villes des plaines abandonnées au jour de la dispersion, et dont les siècles, les invasions et les dominations diverses ont effacé les ruines et les souvenirs.
Dans une haute antiquité au-delà de laquelle dor-* ment dans la poussière et les ténèbres quelques débris * inaperçus, deux grands peuples, les Celtes et les Phéniciens, ont envahi l'Espagne et se sont comme partagé la domination de ce beau pays. Les Basques appartiendraient-ils à l'un ou à l'autre de ces peuples t L'on ne découvre en faveur de cette pensée ni la tradition poétique la plus fugitive, ni l'ombre la plus légère d'une donnée historique. Tout au contraire, l'idiome euscarien et la primitive religion des Basques prouvent
(1) EU-berri : ville nouvelle. — Ar-ondo-a : ville bAtie contre un rocher. — Su-garra : flamme de feu. — Subi-iri-a : ville du pont. — Ituri-asco : ville embellie de fontaines. » Vf'bi-iKa : ville arrosée de deux rivières ; etc.
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que ces montagnards n'eurent jamais rien de comman arec les Phéniciens on les Celtes , et qu'ils apparte*naient à une race d'hommes bien distincte.
La langue phénicienne, jadis si répandue arec le commerce de ce peuple industrieux et tombée avec Carthage, n'a laisse qu'un nom célèbre , les ruines de
Î[uelques expressions recueillies par Brochart , et un ragment de quelques vers conservés dans une comédie de Plaute. Ces termes puniques, dans leurs élémens> leur contexture , leurs aésinences, no(Trent pas le plus léger vestige d'eascarien. La religion différait également chez les deux peuples : car ce serait nne étrange erreur de chercher des traces d'un culte à Diane dans ces fêtes nocturnes dont la pleine4une donnait le signal parmi les Basques , le long des Pyrénées occidentales et des rives de l'Océan. Les noms employés pour désigner cet astre , dans les divers dialectes de l'idiome euscarien : Il-arguHJL , argui-es-egui-<i , Argm-^zari-a , prouvent indépendamment de l'histoire , que les montagnards ne faisaient point de ce flambeau des morts , de cette lumière empruntée , de cette horloge mystérieuse des siècles, l'objet d'un culte idolâtre. Ils avaient reçu de leurs ancêtres les plus belles notions de la divinité , et adoraient , suivant Strabon , le dieu caché inconnu aux autres peuples. Us lui donnaient , en leur langue, le nom de i-on-goi-co-à^ l'Être par excellence qui est en haut ) ; et de nos jours encore , les Basques n'en connaissent point d'autre pour désigner la divinité. Les montagnards n'élevèrent a Dieu dans les Pyrénées ni temples ni autels : ils ne lui rendirent d'autre culte que de joyeuses fêtes célébrées aux rayons de la nouvelle lune , dans le calme imposant de la nuit.
Les Basques n'étaient point d'origine phénicienne : étaient-ils une famille de Celtes ? Les Celtes sont peu connus dans l'histoire : les Romains, jaloux de fixer sur eux toute l'admiration de l'avenir , ont dérobé à ses regards le portrait de ces illustres vaincus qu'ils appelaient barbares. Chez les Celtes un dogme sacré défendait de rien écrire : leurs annales mystérieuses , renfermées dans des chants religieux et allégoriques , expirèrent dans les airs , avec les derniers sons de la lyre des Bardes gaulois. U suffit de savoir que la langue du Celte , âpre et rudement énergique , comparée par les auteurs au hurlement des loups , au croassement des corbeaux , diflerait en tout de lidiomo musical des Vascons ; de cet idiome d'une prononciation douce et large, qui construit ses mots sans doubles consonnes , sur des vocales redoublées , sons primitifs et d'inspiration. Les Basques différaient des Gaulois par la religion comme par le langage. Nulle part , l'on ne découvre dans les Pyrénées occidentales comme dans la Grande Bretagne où l'Armorique , les traces et les débris du vieux culte des Gaulois ; ces autels informes de pierre , ces monumens gigantesques que l'imagination se refuse à regarder comme l'ouvrage de la main débile de Thomme , et qu'elle croirait plutêt «'être arrangés d'eux-mêmes , aux évocations magiques des Druides, dans la solitude des forêts. Les bûchers où brûlaient en foule les victimes de l'horrible culte d'Hiësus éclairèrent les danses des Celtes dans les «ombres forêts des Gaules : pendant ce temps , les Cantabres , aux rayons de la pleine-lune , autour du cliénc antique et sous l'inspection des vieillards, se
livraient galment à leurs danses circulais ; et dans l'enceinte de leurs vallées si aonvent arrosées de sang , la liberté seule eut des martyrs.
Ici , joignant des lumières déjà recueillies à celles que nous fournit Thisfioire , il faut , à l'aide de ce lanal, remonter à une antiquité de plus de quarante siècles , et dévoiler la source de l'origine des Basques dans la population ibérienne , antérieure , dans la péninsule hispanique, aux Celtes et aux Phéniciens. Les Ibères , dit Appien , furent sans contredit les premiers habitans de l'Espagne ; et c'est de ce peuple primitif que les Basques tirent leur origine. Séoèqoe nous en fournit la preuve. Ce philosophe , espagnol de naissance, exilé en Corse, écrivait à sa mère, qoe dans les siècles reculés , une colonie ibérienne était venue peupler cette fie : que Ton reconnaissait encore chez les Corses la coiffure et la chaussure des Ibères et même leur langue , quoique déjà corrompue par le mélange du grec et du ligurien. Sénèque ajoute que ce costume et cet idiome ibérien ne se trouvaient plus en Espagne que parmi les Cantabres des Pyrénées. Qui dit Cantabre dit Vascon : les poètes et les historiens se servent de lune ou de l'antre de ces dénominations indistinctement , pour désigner la généralité des Euscariens ou Basques.
Yarron croyait les Ibères originaires de l'Asie ; plus généralement les anciens les regardaient comme une population indigène dans TEspagne i de là vient qnele poète Silius applique l'épithète d'indigène aux Basques, débris curieux, vivante image de cette vieille population.
De grandes révolutions physiques travaillent la nature à de longs intervalles. Dans ces bouleversemens périodiques , nécessaires à la dorée de la machine, au maintien de son hamonie , quelques débris des générations éteintes survivent disséminés. La nature sortie de crise déploie un luxe désordonné dans tontes ses productions; la sève de feu qui fait son âme, jouit alors d'une prodigieuse activité : c'est le temps des géans et des monstres. Peu k peu cette fougue s'épuise, l'ordre se rétablit ; à des jours d'orage, succèdent des jours sereins : de nouvelles sociétés d'hommes surgti^sent de toutes parts d'une terre rajeunie, et multiplient rapidement dans les climats doux , saiobres et fertiles du Midi. D'autres peuples à leur tour grandissent dans les contrées du Nord , et fuyant une terre ingrate et des cieux d'airain , inondent le Midi de leurs hordes guerrières. Alors , de florissans empires tombent avec les monumens de leur civilisation et de leur gloire , et disparaissent , sans presque laisser de trace , sous les pas destructeurs des conquérans.
I^ migration des peuples du Nord , à la dernière renaissance des sociétés , avait plongé le Midi dans une profonde nuit d ignorance et de iMirbarie. 11 dut s'écouler bien des siècles avant que le joor de la civilisation ne vint la dissiper : les accens de la poésie marquèrent son aurore. Los souvenirs de la longne et brillante existence des peuples indigènes vivaient encore dans la mémoire de leurs vainqueurs : les poètes les célébrèrent dans leurs chants, en y mêlant, sous l'inspiration de leurs préjugés religieux , d'aimables fictions et d'ingénieuses allégories. L'histoire, plus tardive , ouvrit par ces traditions poétiques le court de ses nobles récits.
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tAlSTUMES DES BASQUES.
C«l ainsi que , bien au-delà do tous ces peuples divers donl les plijsionomies se groupent avec les siècles àans le passé , baignées de sang et de pleurs , ou brillantes d'une odieuse gloire , la douce et majestueuse physionomie du peuple ibérien apparaît , dans le lointain poétique , embellie des plus riantes images d*in- Docence et de félicité.
Et qui sait jusqu a quel point ces délicieuses peintures de leur bonheur , ces récits de l'âge d or pouvaient approcher de la réalité? Qui sait jusqu à quel point ces peuples nés et multipliés sur un sol brillant et fertile, dans une paix douce et profonde, et parvenus sans transition d'esclavage ou de barbarie aux découvertes de la civilisation , pouvaient allier les sublimes connaissances à la simplicité des mœurs !....
La migration des peuples du nord , dans le midi de l'Europe , sous le nom collectif de Celtes , marqua la chute de l'empire des Ibères. L'on ne peut assigner de date à cette grande migration : à peine , dans cet obscur éloignement , voyons-nous ces multitudes se
mouvoir , comme dos ombres incertaines dans l'épaisseur de la nuit.
Les Ibères, surpris par l'invasion subite des Gaulois , déployèrent rhéro'isme que l'on devait attendre d'un peuple libre , indigné de voir abolir par le glaive étranger son empire et ses lois antiques , et de so voir menacé du joog dans l'éternelle contrée de ses aïeux. La résistance fut vaine. Le Celte , grandi jusau'à la taille des géans dans le sauvage berceau du Nord ; le Celte, au visage blanc, à la l;^londe chevelure y avait sur l'indigène la supériorité de sa valeur exaltée par les périls des longs voyages , le besoin d'ane patrie , et cette sorte d'ivresse et dé fureur cpil transporta les conquérans à laspect des douces et fertiles contrées d'ibérie , prodigues de tous les biens.
Parmi les peuples indigènes , les uns , en s*opposant à l'invasion avec opiniâtreté , furent détruits. Ceux des rivages allèrent chercher à travers les ondes , dans leurs canots d'écorce d'arbre ou de cuir , des terres hospitalières ou désertes : quelques-uns en Irlande ,
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en Ecosse, et sar les côtes du pays de Galles; les autres , en Corse et en Sicile. La plus nombreuse de ces colonies parvint jusqaes dans rÂsie , et fonda , an pied du Caucase , entra la mor Caspienne et la Mer- Noire, ce florissant empire de Tlbérie orientale dont Ar-tani-ce et Apha-ntce , furent les principales yilles.
Les Ibères , dans les grandes villes , acceptèrent généralement Falliance du vainqueur, s'identifièrent avec lui par le mélange et contractèrent, avec Tàpreté de son langage , la rudesse et la barbarie de ses mœurs. L on remarque que les Gaulois conquérans imposèrent, dans presque toute l'Espagne , la terminaison briga , qui est celtique, aux noms primitifs des villes ibériennes. Cecen-briga , ville du taureau ; ArriHXh-briga , ville du rocher ; Mtrurbriga , ville de Milan.
C'est alors que les débris les plus vaillans des populations ibériennes , fuyant avec une égale horreur la servitude ou le mélange , mais ne pouvant se résoudre à la migration et à lexil, se dérobaient, les armes à la main , à travers les plaines envahies par les Gaulois, et, chassant leurs troupeaux devant eax, se jetaient par bandes fugitives dans les Pyrénées occidentales , pour ériger au haut de ces montagnes une société nouvelle et comme une agreste image da grand empire détruit
Après tant de siècles, l'Espagne n'offre pins de traces de ce primitif empire des Ibères , si ce n'est quelques rares monumens , quelques roches singulières parées de leur extrême vieillesse et des symboles d un alphabet inconnu ; et aussi quelques monnaies de cuivre et d'argent arrachées au sein de la terre , à travers les cendres des diverses générations qui , après avoir eu dans ces belles contrées , comme les indigènes , leurs phases d'existence et de gloire, se sont évanouias à leur tour. L'on a fait de riches collections de ces médailles ibériennes : elles offrent aussi des signes alphabétiques qui ont singulièrement tourmenté , dans le dernier siècle , k curiosité des savans. Ces caractères sont au nombre de trente-sept Si l'on réfléchit qu'ils ont été recueillis dans quelques inscriptions de monnaies, la plupart informes , quelle idée ne doit-on pas se former de la richesse de cet alphabet mystérieux ; et combien le docte Larramendi n'a-t-ii point raison de regretter ces recueils de poèmes et de lois , dont les Ibères faisaient remonter l'antiquité à plus de six mille ans , et dont les siècles jaloux ont dévoré jusqu'aux moindres vestiges I
L'idiome basque , Idiome natif d'un peuple indigène et lettré , porte avec lui les caractères frappans de son origine primitive. L'on doit y remarquer d'abord les mots racines , ces voix inspirées qui reproduisent par des rapports harmoniques les sensations générales , et , dans la composition des mots, se revêtent d'artioulations expressives et variées qui graduent et nuancent leur valeur, et leur impriment la couleur particulière de leur obj^et La nature, dans la formation du langage , suit partout la même marche , différenciée dans ses résultats suivant le climat et les hommes. La fusion de ces idiomes primitifs donne les langues mixtes dont les termes n'ont plus qu'une valeur de convention. Dans l'idiome basque préservé d'altération et do mélange , les expressions conservent leur valeur originelle et relative : elles réunissent dans leur harmo^
nienae contexture les aenâations et les images qui s» combinent dans l'idée ou la représentation des oljets; comme des leviers magiques , elles remuent toute fâme » et donnent à la physionnomie de l'euscarien aa jeo animé , nne rare expression de sentiment et d'inteliigence. L'œil du grammairien philosophe épie, daas leur décomposition, le secret de la nature et lejea intime des sensations sur l'âçie et sur les organes de la voix dans la création des mots : étude mrstérieuse et profonde où la multitude d'observations frappantes console de ce qu'il y a de conjectural dans des rapports trop fugitifs. La richesses des expressions composées jette dans la diction la plus simple une brillante poésie. La décomposition étymologique dévoile partoat une philosophie profonde. Nous nous contenterons de citer le mot etcu , main , parce qu'il se combine dans le nom de i'idiome basque lui-même (Escu-ara). Ce mot est formé du radical es , dompter , subjuguer , et de la terminât! ve eu , de , pour , qui sert à. Et en effet, c'est avec la main , c'est par la supériorité de cet instrument adroit que l'homme , moins il est vrai par sa force que par son génie , a triomphé de la nature dans ses plus grands obstacles et ses plus formidables productions. De escu , main, l'indigène fit Escw-anf langage accompagné de la main ou des signes.
Ce nom lui-même est la preuve de l'extrême ancienneté de l'idiome basque : il rappelle les jours de son imperfection etde soa enfance, lorsque réduit aax articulations harmoniques et imitatives , aux mots racines prononcés isolément , il ne formait encore qu'an langage vague et décousu que le jeu expressif des signes pouvait seul rendre clair et intelligible. H est hors de doute qu'il s'écoula plus d'un siècle avant qu'il ne s'enrichit du système de sa déclinaison , dont les terminatives marquent , avec une régularité si féconde, toutes les relations que les mots peuvent souffrir dans le discours, et, par l'artifice de leurs redoublemens, combinent avec clarté dans le même mot jusqu'à cinq relations, et même au-delà, par la pensée, jusqu'à l'infinL La déclinaison basque , sans cortège embarrassant d'articles et de prépositions, et semblable, en ce point , à l'idiome des Incas , embrasse tout ce qui n'est point verbe dans son immense et inflexible régularité. Le système de la conjugaison , plus merveilleux encore , offre une sorte de féerie dans fensemble majestueux et hardi , et dans les brillans détails de son édifice. Il réalise, sur deux verbes uniques, le modèle de la simplicité parfaite, rêve du grammairien philosophe : il unit à cette ravissante simplicité l'infini de la richesse, puisque tons les mots delà langue, même ceux qui n'expriment qrne des modifications, prennent une forme active et subissent les lois de la conjugaison. L'idiome basque possède en outre une conjugaison transitive, à double régime, dont on trouve une faible image dans quelques langues orientales. 11 faut joindre à tant d'avantages ces formules de respect et de familiarité qui s'agencent avec le verbe; enfin, cet art prodigieux avec lequel la conjugaison se déroule jusquà soixante-quatre fois sur elle-même, en marquant toutes les relations imaginables de pronoms, toujours avec la môme régularité.
Sous ces divers points de vue , l'idiome basque doit être considéré comme l'une des conceptions les plus
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belles et les pl«s philoaophiqiies de Tesprit humain. Do double sjstème de la dédinaison et du verbe qui constitue le génie de cet idiome original résulte un mode de constroction fort simple » sans antre rè^le que Tordre et la subordination naturelle des idées. L'inversion se prête arec une flexibilité merveillense au jeu de la conception et à la mobilité des images y sans que le discours, dans cette marche libre» hardie et pittoresque f perde jamais d*nne correction inaltérable et d'une parfaite lucidité. Tel est en effet Tidiome euscarien. Né ayec le peuple indigène dans le continent de l'Espagne , fl avait parcouru paisiblement tontes les phases de sa création : le génie national , inspiré de la nature,, éclairé par Tétude, lui avait fait atteindre toute la perfection dont il était susceptible. Cest ainsi qu'il fut transporté dans les Pyrénées occidentales, original et complet dans le corps de son génie et dans féconomie de ses détails. Il ne tarda point k se ressentir de l'absence de tonte littérature écrite , et do séfoor des montagnes ; et fît une perte irréparable dans la spiritualité des termes métaphysiques , langage d*nne pensée éclairée par Fétode. Appauvri de cette portion si précieuse de son antique richesse , Tidiome euscarien sest conservé inoomiptible dans toot le reste de sa nomenclatore et le corps de son génie : monument le plus carienx de l'origine primitive des Basques ofTert aox investigatiens de la science et à la curiosité de l'avenir.
Le privflége de cette primauté d'origine, joint à la dignité d'nne indépendance et d'une vertu héréditaires, constitue la noblesse nationale des Basques , reconi\ue dans le cours des siècles par les témoignages éclatans des peuples et des rois. De là cette invincible répugnance qu ont les montagnards d'altérer par le mélange d'un sang étranger le noble sang de leurs aïeux qui coule toujours por dans leurs veines. De là ce génie entreprenant , indomptable, qui leur a fait exécuter de. si grandes choses , dans la guerre et dans la marine , nudgré Texiguité de leur territoire et de leur population : comme si toute la force morale du grand people s'était concentrée dans son dernier débris , et comme si la longue et florissante durée de l'empire ibérien avait imprimé à ce caractère national une conviction indestructible, un intime et profond sentiment de puissance ei de gloire.
La tradition des Basqoes rappelle encore le jour lointain de l'étaUissement de leurs ancêtres dans les montagnes. Les plaines et les bassins qui se déroulent entre les inégalités des vallées portent, parmi les montagnards , le nom de Elguîàc : Ueux d'arrivée. Ce fut en elTet sur ces plates-formes , ces gradins du sauvage amphithéâtre , que les Ibères fugitifs s'arrêtèrent avec leurs familles et leurs troupeaux : c'est là qu'ils dressèrent leurs premières teiitcs. H ne fallait rien moins que l'attrait inexprimable de la patrie et l'amour de la liberté pour jeter ces fugitives peuplades dans le sauvage asile des montagnes, où la nature n'étalait encore qu'une magnificence stérile et des beautés pleines d'horreur. Bientôt mille incendies allumés de toutes parts dévorant les forêts toufTues et impénétrables et les produits d une végétation parasite dont le sol des montagnes était envahi , le préparèrent au travail de la culture. Il est peu de sites et de vallées dans le pays HoSAlQra nu Midi. — 5* Année.
des Basques qoi ne rappellent, parl'étymologie de leurs noms , le soovenir de ce vaste embrasement II est même à remarquer qu'au mot m , qui chez les anciens Ibères signifiait région, pays, la pluprt des moi|> tagnards ont préposé la racine et, qui signifie ce qui a été brûlé.
Les indigènes, en s'établissant dans les Pyrénées, avaient pris de leur idiome eink-ara , le nom distinctif de Escualdun, Ils donnèrent , et les Basques donnent encore, aux peuples de race mixte ou étrangère, le nom de ErdaÙtm , de etét-ura, demi-langage , langage mixte ; ce qui était parfaitement exact du gallo-euscarien des Geltibères qui environnaient les montagnards , soît du côté de l'Ebre , soit du côté de l'Adour. C'est par allusion à ce nom distinctif de Escnaldon , que les Basques, en formant les nœuds d'une fédération guerrière pour la défense de lenr territoire et de leur indépendance, arborèrent nn étendard sormonté de plusieurs mains, emblèmes des diverses familles de cette fédération vulgairement appelée cantabrique.
La nation des Basques avait pris à l'ombre des Pyrénées une nouvelle physionomie toute guerrière et sauvage dont il faut réunir quelques traits pour dessiner le montagnard ibérien au début d*une carrière de trente siècles parcourue avec tant d'éclat et«€omme au bruit des acclamations des peuples.
Les Basques , par un sacrifice douloureux mais sage, se hâtèrent de proscrire les arts brillans de la civilisation de leurs ancêtres. L'on voit dans l'ancien Fende Cantabrie que les vieillards étaient chargés de veiller à ce que nul ne s'adonnât à des études oiseuses et contemplatives. En dépouillant ainsi la splendeur de sa vieille gloire, comme on habit de fête, pour se vouer, dans les Pyrénées, à la pauvreté, an travail, à la guerre, le peuple montagnard fit de son indépendance et de sa nationalité le charme et la condition de son existence^ Les Basques négligèrent avec la même sagesse les mines d'or et d'argent de leurs vallées. Strabon rapporte qu'ils employaient ces métaux en lamines sans les convertir en monnaies : mais ils exploitèrent avec succès les mines de fer et se montrèrent habiles dans le travail de ce métal précieux. Bientôt vint le temps où le Basque , descendu snr l'arène des combats, déploya son audacieuse valenr, et rendit célèbres, parmi les nations , la hache d'armes et le glaive ibérien forgés dans ses montagnes.
Les Basques conservèrent , dans les Pyrénées , la constitution et la législation des Ibères , avec les modifications imposées par les focalités et les besoins d'une existence nouvelle. Chaqoe fm', oo république des montagnes , eut un Bûzaar oo sénat des anciens , dont les assemblées se tenaient au pied d'un chêne. Le bilzaar nommait à la pluralité des suffrages les bonshommes ou députés qui devaient à des époques déterminées se rendre à rassemblée générale de chaque peuplade. Le bilzaar jugeait les contestations des particuliers suivant les lumières de l'équité naturelle : il infligeait des châtiraens au crime suivant la tradition des usages des ancêtres : car les montagnards avaient perdu , avec les monumens de la littérature îbérienne, toute législation* C'est de ces traditions législatives que les Basques ont fait, quelques siècles après, divers recueils sous le titre de Fors et de Coutumes.
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Les IbèrM divinÎMient l*empire irrésistible de la beauté des vierges : d où peut-être le nom de Emastea donné à la femme , de éme , doax , et de aste , enchanteur, divin. Plus dune fois, parmi ces peuples primitifs , la beauté vit porter à la décision de son tribunal suprême les intérêts les plus cbers de leur existence et de leur gloire. Les femmes , chez les Basques , jouissaient d une parfaite égalité dans l'ordre social ; les Glles héritaient indistikictement avec les garçons à la volonté du père. Le jeune Cantabre, qui se mariait à une héritière » lui apportait une dot. Homère cite dans l'Odyssée, un peuple à oui cet usage était commun. Strabion rapporte que les Basques contractaient leurs mariages à la manière des Grecs : le niot de escu-cn-ce , dans Tidiome indigène, signifie l'acte par lequel on s*agrée en se donnant la main.
Les femmes des Basques étaient chargées de la culture des terres et de tous les détails de Tadministratîon de la maison , tandis que les hommes s'adonnaient à la guerre , à l'exploitation du fer oo à la conduite des troupeaux. Le sol des montagnes froid et stérile se refusa long-temps à la culture du blé : pour suppléer à eettç privation, les Basques faisaient soigneusement, chaque année, la récolte des glands de chêne; il les faisaient sécher , sur des claies , au soleil , avant de les moudre ; les femmes pétrissaient cette farine avec du lait et du miel pour en faire «des gâteaux an lieu de pain. Les Basques manquaient d'huile : les bois d'olivier fleurissaient sur les plaines envahies par l'étranger ; l'indigène voyait croître à la place , dans ses hautes et sombres vallées, l'if contagieux et triste dont il savait extraire un poison subtil. La vigne était prohibée dans les montagnes par une loi. Le For des Cantabres donne pour raison de cette défense que le fruit de cet arbuste nourrit des insectes sales et vénéneux, et que sa liqueur altère également la raison et la santé. Cette loi ibérienne porte avec elle le cachet de son extrême ancienneté. Les Basques n'avaient ainsi d'autre boisson que l'eau et quelque peu de cidre. Karement ils apportaient du vin des provinces voisines ; Strabon ajoute qu'ils se hâtaient de le boire en de joyeux et bruyans festins auxquels ils conviaient la foule de leurs parens et de leurs amis. « Ils font , dit cet auteur , leur repas assis sur des » banquettes circulaires inhérentes aux murs de leurs )) habitations : les premières places sont accordées à » ceux à qui l'âge ou les dignités concilient le res- » pect. Durant et après le festin , les jeunes gens » exécutent les danses les plus agiles , pliant sur le » jarret en arrière , jusqu'à la terre , et se relançant » avec vigueur sur les pieds sans perdre la cadence. »
Les Basques célébraient une sorte de jeux olympi-. ques et comme une ombre de la splendeur des fêtes ibériennes. La solennité religieuse de la pleine-lune était sans contredit le débris le plus intéressant de ces fêtes antiques. Assis autour du chêne du Bilzaar , destiné a ombrager tour à tour les délibérations publiques et la fête du laon suprême , et à unir ainsi les mystères de la religion aux souvenirs de la liberté, les vieillards présidaient à la solennité nocturne. Sous leur inspection , la jeunesse se livrait durant toate la nuit à des danses agiles et guerrières , mais simples
et fans attitudes , exécutées aux sons vifs et gais d'une petite flûte et au battement du tambour eascarien oui marquait leur cadence légère. Par intervalles, des chœurs de jeunes garçons et de jeunes filles accompagnaient cette musique sauvage, de poésies cbantées , dont la monotom'e douce et mélancolique célébrait les traditions des àieux , les triomphes et les revers de l'indépendance nationale contre les peuples étrangers. La jeunesse , parmi les Cantabres , apprenait ces poésies à l'école des bardes improvisateurs.
Le Basque n'eut point d'antres annales historiqoes. Heureux et fier de son indépendance , il rejette avec orgueil ses regards en arrière et ne mesure point de distances dans l'ombre fantatisque du passé : là les clameurs et les fantômes de ses oppresseurs de trente siècles se mêlent comme dans un long orage; tandis que le chêne de sa liberté , arrosé par le sang ennemi, comme par les torrens des vallées, s'élève triomphant vers les cieux I...
Précieux reste d'une antique et florissante génération d'hommes , détruite ou dispersée par l'invasion élraih gcre, les Basques avaient apporté dans les Pyrénées, avec l'idolâtrie de leur nationalité, un vif sentiment d'inquiétude et d'alarme. L'instinct social et la oonTiction de leur faiblesse individuelle portant les ïomtm à se rapprocher , les Basques disséminèrent leurs habitations dans les montagnes. De nos jours encore, après trois mille ans, il est peu de hauteurs qui ne soient occupées par une maison solitaire qui domine et veille sur un passage ou sur un défilé. Là , dans le silence tio la nuit , quand tout à coup des bruits confus trahissaient les pas de l'ennemi le long du vathnif le Basque 8*élançait , armé , de son habitation , et , après avoir fait entendre d'une voix éclatante le cri d'omb/ le cri de mort, il courait se porter dans le défilé (1). L'appel alarmant retentissait au loin répété de vallée en vallée; des torches de sapin s'allumaient aux sommités des collines, et communiquaient rapidement à de grande distances les signaux et les indications. Ohl combien de fois, sur les cimes élevées de Cantabrie, rayonnèrent ces funèbres clartés, brûlant dans l'ombre dfô nuits comme la haine de la servitude , comme la soi! du combat dans l'âme sombre et exaltée du montagnard qui les regardait de loin 1 Les hauteurs offrent encore a chaque pas les ruines de ces petites forteresses élevées en face les unes des autres pour la facilité des signaux. Le nom de Gtutelu, dans lïdiooifi national , indique lui-même que c'était le poste des adolescens dont la main, trop faible encore pour manier b hache des combats , pouvait du moins* au cri d'ahin»« allumer les fanaux de la nuit. Quelques-unes de cm vieilles tours, bâties d'une sanglante argile et d'ossemens broyés , ont formé avec les siècles un ciment indestructible. L'on dirait qye le montagnard indigène* exaspéré par l'oppression , en élevant ces trophées terribles, voulait proclamera ses enfans que la Vengeant devait être implacal>lo et la vigilance éternelle commô la liberté I
Augustin CuAHO, de Navarre.
Ci) i4crio , dans le dialecte canlabre signifie ennemi; «"; crio, mort à lui!
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DE BEZIERS
On épTOQTe an cerrement de cœur profond lorsque^ après avoir recherché avec fioin les litres laissés par on homme de génie ou de talent , on le voit mourir avant le temps et laisser incomplet le monament qu'il devait produire à notre admiration. Que celui qui a rempli le monde de son nom , qui s'est abreuvé aux sources pures de la gloire vienne à succomber, il ne fait qu'obéir à la grande loi qui règle les destinées humaines, et son nom retentira long-temps après lui ; mais qu'un homme , jeune encore, disparaisse un jour, tout à coup, alors qu'il rêvait un brillant avenir ; qu'il soit atteint au cœur avant d'avoir pu fournir toute sa carrière; qu'il ne laisse qu'une mémoire sans retentissement durable , on le prend en pitié , et l'histoire de cet homme, artiste on savant, s'ofTre à l'esprit comme une amère et poignante déception.
Tel s'est c^ert à nous le docteur Miqud , dont nous allons retracer en quelques lignes la vie et les travaux , si cruellement interrompus par une mort préinaturée.
Antoine Miquel, naquît a Beziers, département de l'Hérault , le 6 mars 1796. Il fit ses premières études an collège de sa ville natale ; élève studieux et appliqué, il surmonta facilement les obstacles qui se présentent si nombreux, au seuil de notre éducation publique; dès qu'il put comprendre les poètes, les orateurs et les philosophes de l'antiquité ^ il se livra sans relâche à leur étude , et , bien jeune encore , il se fit remarquer par cette érudition classique pure et sans pédanterie qui témoigne toujours d'une solide instruction.
Après avoir quitté les bancs du collège, et qu'il loi fallut songer à faire choix d'un état, il tourna ses regards vers l'art de guérir. Son imagination ardente comprit tout ce qu'il y a d'alimens offerts à un esprit élevé, à une âme passionnée dans l'étude d'une science qni a l'homme pour but. Entraîné par une véritable ▼oeation , on le vit rechercher avec avidité les leçons du vénérable et savant docteur Baurguet; et celui-ci , devinant dans le jeune adepte le profond médecin futur, Ini ouvrit tous les trésors de sa vaste érudition. Initié aux premiers élémens de la science, habitué à porter ses investigations dans l'organisation humaine , ayant soivi avec fruit les cliniques de l'hôpital de Béziers , le jeune Miquel vint étudier à Montpellier; placé sur ce théâtre qui offrait à son avide besoin d'instruction de si nombreux moyens, il fut bientôt remarqué de ses maîtres : Miquel était cité parmi les premiers élèves de l'école.
Ses études médicales terminées, il prit le grade de docteur et soutint avec distinction une thèse pleine d'intérêt sur Vm/luenee de Imaginatim dans les mala^ diès, A la profondeur et à la justesse des aperçus qu'il répandit dans cet opuscule , on pouvait pressentir celui qui devait quelques années plus tard se poser l'anta-
ffoniste du médecin systématique dont le nom a eu dans ces derniers temps le plus grand retentissement.
De Montpellier il passa à Paris ; sa passion pour l'étude s'accrut encore en présence de tous les trésors que la science venait d'ouvrir si libéralement à son intelligence. Isolé au milieu de cette ville immense, vivant dans le recueillement loin du monde, Miquel trouva dans la culture des lettres une consolation aux peines et aux privations qu'il supportait avec tant do courage. Mais craignant sans donte d'être détourné par des travaux littéraires de la voie scientifique qu'il devait parcourir avec éclat, il choisit pour sujet d'un poème, qu'il mit au jour, la réfutation des attaques banales que les esprits superficiels adressent si souvent, et avec tant d'acharnement à la médecine et aux médecins. La médecine vengée fut l'ouvrage qui mit enfin le docteur Miquel en évidence ; ce charmant écrit où les grâces du style le disputent à la force du raisonnement fit bien augurer du jeune savant : dès lors il entra dans le monde, où l'aménité de son caractère et la culture de son esprit lui firent bientôt une heureuse position.
En 1819, il eut encore le moyen de se montrer et d'acquérir un nouveau titre de gloire; il présenta à Tacadémie d'Amiens l'éloge de Parmentier , sujet que cette société savante avait mis au concours. Une médaille d'or vint couronner son œuvre, et, il faut le dire , il se montra digne d'esquisser la vie si pleine du philantl^rope modeste , dont l'existence entière fut consacrée à améliorer le sort des hommes.
Jusqu'ici Miqueî s'est montré littérateur distingué : il était temps que le médecin qui avait ramassé tant do science fit enfin son apparition ; l'occasion se pi^ésenta bientôt : la société de médecine de Paris , ayant proposé pour sujet des prix de l'année 1820 , de déterminer les causes et le traitement des convulsions qui surviennent pendant la grossesse , durant le cours du travail de Venfantement et après la délivrance , Miquel entra dans la lice et mérita encore une médaille d'or.
Il était devenu à cette époque l'un des rédacteurs do la Gazette de santé y recueil qui fixait déjà l'attention du monde savant ; il en devint bientôt après le propriétaire et le seul rédacteur , et son activité et le talent qu'il déploya mirent en peu de temps son œuvre audessus des publications rivales.
Le monde médical était alors dominé par un de ces esprits ardens qui marquent l'époque de leur présence en arrêtant pour quelque temps autour d'eux les idées scientifiques. Broussais, après avoir ébranlé par ses écrits critiques les idées théoriques qui depuis quelque temps formaient le fonds des doctrines médicales, consacrait sa parole puissante et toute la véhémence de son esprit h remplacer ces théories par un ^tème qni n'était à la
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LE DOCTECR HIQDEL.
vérité que la contre-épreuve de celui de Brown, mais qui séduisait par sa simplicité. Eneflet, qu'eiigeait Broussais du médecin au Ut du malade t Qu'il déterminât l'organe souffrant , qu'il connût la nature dn mal. Mais il se hâtait aossîiôt de vons dire que cette nature est presque toujours inflammatoire ; il ne s'agissait dès-4ors que de trouver la mesure de cette inflammation et de loi opposer les antiphlogistiques capables de la vaincre. Cette simplicité d'aperçus avait rapidement mis en honneur Broussais et sa doctrine ; déjà de nombreux disciples du médecin du Val-de-Grâce , fauteurs zélés des idées du maîtres, allaient les répandant partout , et partout ils fesaient de nombreux adeptes.
Savez-vons qu'il fallut uA grand courage pour oser s'attaquera un lutteur comme celui-ci; qu'il fallut se
sentir bien fort pour se poser comme une digue en face de ce torrent qui menaçait de tout envahir ? Eh bien I Miquel le tenta : il se posa nettement le représentant de cette médecine d'observation que Broussais couvrait de ridicule dans ses leçons orales ; il protesta vivement contre la localisation absolue des maladies; il ne put admettre un seul mode d'inflammation , qui ne variait que par son intensité; il ne pot penser qa il fût possible de ramener la médecine à une simplicité telle que des saignées , des sangsues et de l'eau gommeuse fussent capables de guérir toutes les maladies : et comme Broussais, non content d'avoir admis la localisation de toutes les maladies, avait encore adopté, comme siège presque constant de son inflammation , l'estomac et les organes digestifs , Miqael
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eai par conséquent i détrôner la goêiriu et la ^otfroeniéràe,
La GaxelU de Santé fat d'abord le champ sar leqœl Miqiiel appela Tillastre noyateur. Mais bientôt , comme si cette polémîqoe morcelée àna jonmal n eût pas été soffisante an déyeloppement des idées qui formaient la base de ses critiqaes, Miqnel publia ses L$Um à um Médecin de pnvinee.
Ce livre éveilla vivement Tattention des médecins , et, il faat le dire , il fat le signal de cette réaction incessante contre les idées nouvelles. Ainsi Miquel a rendu de grands services à la sdenoe y en apprenant aux raédeâns à ne jpaa se confier aveuf^ment à une doctrine trop exclusive , A ne pas croire i des principes incapables d'embrasser la totalité des faits» quoiiqu elle ait la prétention d'en présenter le taUeau fidèle.
On pense bien que, dès ce moment, Miqnel ne fut plus un médecin ignoré ; sa position se dessina nettement ; il prit rang en mémo temps parmi les médecins praticiens renommés.
Le stjte académique était dans le goût de Miquel , aussi s'empressa-t-il de travailler à Télege de Xavier Bîchaty que la société médicde du département de l'Ain avait mis au concours. Cette fois aussi, il mérita la médaille d*or que cette société savante avait ellerle pour prix du meillenr ouvrage.
Mais une maladie grave » fruit de longues et inoeasantes études , auxqudles Miquel se livrait depuis son enfance, se déclara. A peine âgé de 30 ans, notre savant éprouva une attaque d'hémoptysie; ses amis craignirent pour ses jours. Délivré de ces symptômes inquiétans , il reprit avec la même ardeur ses U*avaui^ un instant interrompus; et alors ceux qui Tentouraient avec tant d'affection a^çurent tous les jours les progrès rapides d'une phthisie pulm(maire, qu'aucune puissance ne pouvait désormais arrêter.
Cependant , lorsqu'un peu de calme revenait , que la maladie laissait quelque repos au malheureux poitrinaire, il reprenait le cours de ses travaux; et, plein de confiiance, il s'élançait de nouveau dans la carrière où l'attendaient toujours de nouveaux triomphes.
Sur le bord de la tombe , Miquel réfuta le livre que Gevryet, qui devait sitôt mourir, venait de publier SOT la philosophie du système nerveux ; livre tout palpitant de matérialisme , doctrine que l'auteur s'emfiressa de désavouer à son lit de mort II était beau aans doute de voir notre compatriote dévoré par un mal toujours mortel , au milieu de cette sécurité que donnent les croyances religieuses» lever avec confiance
ses regards vers le ciel, et désigner du doigt cette patrie future à celui qu'un faux système venait d'6« garer.
Il arriva bientôt une ^>oque où les atteintes de son mal devinrent tellement poignantes ( c'était en 1828) , que Miquel crut devoir invoquer comme remède à de si atroces souffrances, les bienfaits de Tair natal. Il quitta donc Paris , et revint a Béziers au sein de ses parens et de ses nombreux amis. Mais ni la douceur du climat , ni le repos, ni les soins tendres et affectueux de ceux qui l'entouraient ne purent calmer son mal. Cependant un concours allait s'ouvrir à Montpellier pour donner un successeur k l'illustre Baumes, qui venait de mourir après avoir rempli, avec tant de succès , la chaire de pathologie et de noeoloffie, Miquel conçut aussitôt le projet d'aller disputer cet emploi qui devait, en lui donnant une position honorable et lu«^ crative , le fixer dans le midi de la France. En vain sa famille et ses amis voulurent le dissuader de cette entreprise qu'ils jugeaient au-dessus de ses forées, dans l'état de maladie où il se trouvait, il résista avec obstination , et se rendit à Montpellier.
Le concours s^ouvrit; et , par un de ces jeux du bazard si communs , mais qui ne laissent pas de frapper les esprits, il eut à traiter, dans la première leçon, de la phthisie pulmonaire I U présenta , dans une imj»t>visation claire et élégante, le tableau complet de eette cruelle maladie ; on vit plus d'un œil baigné de larmes lorsqu'on entendit le jeune savant déclarer la phthisie mortelle.
U sortit triomphant des épreuves de ce mémorable concours ; mais il ne devait pas revêtir cette pourpre de professeur qu'il venait de mériter. Sa maladie , déjà ai grave , s'aggrava chaque jour davantage. H était revenu À Béziers où, après six mois dune lente et cruelle agonie , il mourut après avoir reçu tous les secours de la religion.
N'avais-je pas raison de vous dire , en commençant , que l'on éprouve , après avoir connu la vie si remplie de Miquel , mais si impitoyablement interrompue a la fleur de Tége , comme une amère déception qui vous oppresse le cœur. On se demande ce que cet homme, doué de si heureuses qualités, aurait fait pour l'avan-^ cernent de la médecine qu'il était appelé à professer; et les travaux de sa jeunesse , qu'il nous a légués , nous font vivement regretter ceux dont il aurait , n'en doutons point, enrichi la science , s'il lui eût été donné de consacrer son âge mùr à son avancement.
Ch. MuLLu.
LA BATAILLE DE TOURS
Les inTsnons des Sarrasras d'Espagne dans la Gaule méridionale sont , san» contredit , le fait le plus étrange de l'histoire du vii« siècle. Les Pyrénées étaient une trop faible barrière pour arrêter les hordes de con-^ quérans qui avaient ravagé l'Espagne , et dont les chefs, aussi habiles qu'intrépides , convoitaient les richesses
de TAquitame. La victoire remportée par Eudes sous les murs de Toulouse , loin d'effrayer les infidèles qui se pressaient sur les frontières de la Péninsule , ne fit qu'augmenter leur haine contre le nom chrétien , leur ardeur pour le pillage. Le duc d'Aquitaine effrayé, eut en vain recours à une indigne alliance ; pour mettre
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868 états à l*abri d*Dne nouvelle invasion ; son rôle de champion obligé de la chrétienté devenait de plus en plus difficile : menacé au midi par les Infidèles , an nord par Charles-Martel , duc des Français, il conclut un traité d'alliance ofTensive et défensive avec Abi- Nessây qui gouvernait les pays limitrophes des Pyrénées au nom d'Ab-et-Rahman » et lui donna en mariage sa fille Lampagie. Cette alliance était à peine signée, lorsqu'il fut obligé de courir à la défense de ses états du nord, au moment où il était pour lui delà plus haute importance de ne point s'éloigner des Pyrénées , et de se tenir à portée de défendre son nouvel allié.
c Cette campagne ne fut point favorable au duc » d'Aquitaine , dit le chroniqueur Frédegaire; Charles » passa la Loire, mit Eudes en fuite, fit beaucoup » de butin , et retourna dans son pays après avoir ra- » vagé les provinces méridionales deux fois dans la » même année. »
Pendant que les Aquitains couraient aux armes , el se disposaient à se mettre en marche vers la Loire , l'émir général de l'Espagne, Abd-el-Rahman, arrivait avec de grandes forces au pied des Pyrénées pour y réprimer la rébellion d'Abi-Nessâ qui fut vaincu , et eut la douleur , avant d'expirer , de voir son épouse , la belle Lampagie d'Aquitaine , tomber entre les mains de son implacable ennemi. Enhardi par cette victoire, Témir résolut d*exécuter enfin les projets de conquête
âu'il méditait depuis plusieurs années ; il passa l'hiver ans les gorges des Pyrénées, s'occupa uniquement des préparatifs de son expédition , et se mit en marche vers le commencement du mois de mai de Tannée 732. Avant concentré son armée (1) , sur le Haut^Èbre , AiNi-ei-Rahman prit sa route par Pampelune ; il traversa le pays des Vascons ibériens , s'engagea dans la vallée d'Hengui , franchit le sommet depuis si célèbre dans les romans héroïques du moyen-âge sous le nom de port de Roncevaux, et déboucha dans les plaines de la Vasconie gauloise par la vallée de la Bidouze. Il parait que les Arabes effectuèrent leur passage par un seul défilé et en une seule colonne , et c'est déjà une raison pour présumer quils n'étaient pas en nombre prodigieux : tout porte à croire que cette armée , dont les chroniqueurs carlovingiens parient avec une exagération ridicule, ne s'élevait pas au-delà de soixante-dix mille hommes. Les historiens ne parlent d'aucune résistance opposée à Abd-el-Rahman dans les redouUbles défilés qu'il eut à franchir; il avait déjà atteint les plaines quand il rencontra le duc d'Aquitaine qui , à la tète de son principal corps , se préparait à lui barrer le passage, et à le rejeter dans les montagnes : les Musulmans triomphèrent de tous les obstacles , et continuèrent lenr marche dans la direction de Bordeaux; partout les églises furent pillées , les monastères détruits, les hommes passés au fil de l'épée. Les abbayes de Saint-Savin , près de Tarbes , de Saint-Séver de Rustan , en Bigorre , furent rasées : Aire , Bazas , Oloron se couvrirent de ruines ; l'abbaye de Sainte-Croix, près de Bordeaux, fut^ livrée aux flammes.
La nouvelle de cette invasion se répandit en peu
(1) Faurid , Bittoin de la Gauk MMdionaU. Rcinaud , Invasion d$$ Sarrasim.
de temps dans les provinces situées au-delà de la Loire. Les seigneurs français , étonnés de l'invasion deCharies- Martel et dans un si grand péril , se rendirent aaprès de leur duo pour l'exciter a marcher contre les infidèles :
— « Oh quelle honte va r^aillir de nous sur nos ne- » veux , s'écria un des seigneurs ; les Arabes nous mena- » cent ; nous sommes allés les attendre à l'Orient , et ils » sont arrivés par l'Occident I Ce sont cee mêmes Arabes » qui, en si petit nombre et avec si peu de moyens, » ont soumis I Espagne , pays si peuplé ; comment se » fait-il donc que rien ne résiste à des hommes qai » n'ont pas même des cottes de maille à la guerre.
— » Mon conseil , répondit Charles , c'est que vous » ne les attaquiez pas au début de leur expédition ; » ils sont comme le torrent qui emporte tout ce qui » s'oppose à lui. Dans la première ardeur de leur at- » taque , l'audace leur tient lieu de nombre, et le cœor «'de cotte de maille ; mais donnez-leur le temps de se » refroidir, de s'encombrer de butin et de prisonniers, » de se disputer à l'envi le commandement Quand » ils auront pris du goût pour les belles demeures, » lorsque la division aura pénétré dans leurs rangs , » nous irons à eux , et nous en viendrons à bout sans » peine.
— » En attendant, les Infidèles ravagent les belles » contrées d'Aquitaine; ils pillent les églises, égor- » gent les prêtres, à la honte de notre sainte religion.
— » Le moment n'est pas encore venu, répondit H Charles ; il faut bien que le duc d'Aquitaine ait )e » temps de se repentir d'avoir porté les armes contre » son seigneur. Je vais rassembler mes troupes , et » avant que les Infidèles arrivent aux frontières delà » Touraine , je serai prêt à les repousser. »
Le jour de la grande bataille n'était pas joigne (1). Abd-el-Rahman campait sous les murs de Tours , lors^ qu'il apprit que les Francs arrivaient à grandes journées ; il avait déjà livré au pillage la ville de Bordeaut, et remporté une sanglante victoire sur le duc d'Aquitaine : ces divers avantages contribuaient puissamment à exciter l'ardeur guerrière des Musulmans qui » croyaient déjà maîtres de tout l'Occident. Une seule chose effrayait l'émir : c'était le relâchement qui , par suite des immenses richesses que ses soldats traînaient après eux, s.'élait introduit dans les rangs de l'année; il eut un instant l'idée de les engager à abandonner une partie de leur butin; il craignait, avec raison, que les richesses acquises au prix de tant de fatigues et d'excès ne devinssent un embarras au moment de laotien : néanmoins , il ne voulut pas , dans une circonstance si critique , mécontenter ses troupes , et s'en reposa sur leur bravoure et sur sa fortune.
Un chroniqueur arabe rapporte qu'Abd-el-Rahman , instruit de l'approche de l'armée des Francs , ordonna a ses soldats de se précipiter sur la ville de Toui^i jamais chef ne fut plus pomptement obéi ; les infidèles se gorgèrent de sang et de pillage. Les auteurs chrétiens , dont le récit est extrêmement défectueux , no font aucune mention de la prise de Tours , et suppo^ sent que le trésor de Saint-Martin resta inUct; dou l'on peut induire que les faubourgs seuls furent un
(1) FauricI , Reinaud , Herbelot, BibUothèçiu$an9ntak.
mosaïque du midi.
CL
eo
O H b3 Q Cd
MOSAIQUB DU MIDI.
instant livrés à la merci des Sarrasins. Abd-el-Rahman , ne jugeant pas à propos d'attendre lennemi sons les marailies de Tours , leva son camp et recula jusqu'au voisinage de Poitiers; suivi de près par Charles-Martel (1), il résolut enfin d'attendre les Francs dans les plaines du Poitou , entre la Vienne et le Clair , se flattant que le courage des Arabes suffirait à tout (2).
a Les deux armées, ajoute M. Fauriel , s abordèrent avec un certain mélange de curiosité et d'eiïroi bien naturel entre deux peuples si divers, également braves et ren<»nmés à la guerre ; il n'est pas Juteux qu'il n'y eût dans l'armée de Charles beaucoup de Gallo-Romains; aussi, Isidore de Beja, en fait-il l'armée des européent , et les arabes disent qu'die était composée d'hommes de diverses langues ; mais les Francs, surtout ceux d'Austrasie, en fesaient la portion d'élite la plus belliqueuse et la plus imposante. C'était la première fois qu'eux et les Arabes se trouvaient en présence sur un champ de bataille , et tout permet de croire que ces derniers n'avaient point vu jusque là d'armée en si belle ordonnance, si compacte dans ses rangs, tant de guerriers de si haute stature , décorés de si riches baudriers , couverts de si fortes cottes de maille, de boucliers si brillans et ressemblant si bien par l'alignement de leurs files à des murailles de fer. Abd-el- Rahman et Charles restèrent une semaine entière, campés ou en bataille , en face l'un de l'autre, difTérant d'heure en heure , de jour en jour à en venir i une action décisive , et s'en tenant a des menaces , à des feintes , à des escarmouches.
Dans la nuit du septième au huitième jour, un seigneur austrasien va pénétrer dans le camp des Infidèles, et le rapport qu il fit à Charles-Martel de ce qu'il avait vu et entendu ne laissa plus aucun doute sur les projets d'Abd-el-Rahman. <
Le l^emain Abd-el-Rahman se mit à la tête de sa cavalerie et donna le signal de Fattaque ; elle devint bientôt générale; les deux armées s'ébranlèrent et le combat commença avec un égal acharnement de part et d'autre. La victoire resta incertaine entre les deux partis jusqu'au soir ; alors un corps de Francs pénétra dans le camp des Infidèles , soit pour le piller , soit pour prendre à dos les Sarrasins ; Abd-el-Rahman qui dans cette journée déploya l'habileté d'un grand général et rintrépidité d'un soldat , s'aperçut de cette manœuvre , et voulut empêcher sa cavalerie d'abandonner son poste , mais rien ne put retenir les Musulmans qui volèrent à la défense de leur butin ; en vain l'émir accourut pour rétablir l'ordre , ses eflbrts furent inutiles, un mouvement rétrograde venait de bouleverser tout Tordre de bataille des Arabes.
— « Ils sont à nous I ils sont à nous I s'écria Charies- Martel. »
Le combat devint plus acharné , et les bataillons heurtèrent, culbutèrent les bataillons; Abd-el-Rahman monté sur un coursier numide, volait de rang en rang
(1) Les chroniqueurs chrétiens ne renferment pas le moindre détail sur la mémorable victoire remportée par Charles- Martel : Isidore de Béja est le seul qui nous en ait laissé une description courte, obscure et incomplète.
(2) Quelques historiens prétendent que les deux années en vinrent aui mains près de Tours; d'autres affirment que ce fut près de Poitiers.
pour ranimer le ooarage de ses guerriers; vers le soir, s'étant avancé trop près de l'armée chrétienne , il fot atteint d'une flèche qui le perça au cœur, et il tomba expirant.
-^ tt Abd-el-Rahman est morti s'écrièrent avec » douleur les Sarrasins, la main de dieu s'est retirée » de nous, et le prophète nous a abandonnés. >
Dès ce moment un désordre effroyable se mit dans leur camp; ils parvinrent pourtant à repousser les soldats de Charies-Martel , mais le plus grand nombre de leurs intrépides guerriers restèrent sur le champ de bataille. La nuit mit fin au combat , et les Francs rentrèrent aussi dans leur camp , bien déterminés à recommencer le lendemain.
A l'aube du jour ils sortirent de leur camp , se rangèrent ea bataille; quel fut leur étonnement quand ils n'entendirent ni mouvement, ni brait, ni tumulte dans le camp des Infidèles.
— « Quelle étrange chose I dit Charles-Martd, bier » les Infidèles obscursissaient l'air de leurs flèches , et » aujourd'hui ils dorment dans leur camp.
Par son ordre , des espions furent envoyés poar reoonnattre les choses de plus près ; ils pénétrèrent dans leur camp, visitèrent les tentes qu'ils trouvèrent désertes.
— a Ceci est une mse de guerre , répondit le dac » des Français, après avoir entendu le rapport des j» espions. »
Cependant de iouvélles perquisitions ne laissèrent plus aucun doute sur la fuite des Infidèles; profitant des ténèbres da la nuit, ils avaient repris le chemin des Pyrénées, et avec tant de précipitation , qoUs ne s'étaient pas donné la neine d'abattre leurs tentes ni d'emporter leur butin. (Jharles fit alors occuper le camp des Sarrasins et distribua à ses soldats les richesses qu'il y trouva amoncelées ; les seigneurs austrasieos pour rendre à sa valeur un hommage éternel , lui donnèrent le surnom de Martel, parce que, suivant la chronique de Saint-Benys :
« Comme si martiaux debrise el froisse le fer et à l'acier , et tous les autres métaux , ainsi froissait-fl » et brisait-il par la bataiUe tous ses ennemis et tontes » autres nations. »
<f Voilà, dit l'auteur de XHùtaire des promnees minâûmaleSf tout ce qu'on a pu recueillir de moins vagoe et de moins incertain sur cette bataille , tant célébrée et si mal connue : sans doute elle (ut glorieuse pour le nom chrétien , pour les Francs et pour Charies; mais on en a certainement exagéré l'importance et les résultats, quand on a dit qu'elle avait décidé en Europe do triomphe définitif du christianisme et de la civilisation de l'Occident , sur l'islamisme et sur le génie arabe ; quand on a supposé qu'elle avait été plus nécessaire , plus grande ou plus décisive que plusieurs autres , gagnées avant et après sur les mêmes ennemis, et poor la même cause, par les Gallo-Romains el par les Francs , cette assertion et cette supposition ne sortent pas des faits et ne s'y rangent pas.
Les écrivains arabes appellent le lieu où se livra celts bataille , Balai el choada : la cbacsséb des MAsrrts.
Charies Coxpxx.
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DE LAMPY ET DE SAINT-FÉRÉOL
11 est une exeursion agricole et c vieose , qu'use fois en sa yîe tout habitant de Touloose et de ses environs devrait avoir faite, ne fùt-ee ({ue pour comprendre an moins les éloges mérités que donne le voyageur instruit au plus beau monument qui fasse la gloire du Languedoc.
J'entends parler d*une visite aux rigoles de dérivation , et aux réservoirs dont s'alimente le Canal du MidL Au reste, les étrangers eux-mêmes qui voyagent pour satisfaire leur curiosité, ou pour enrichir leur intelligence y ne peuvent guère faire cette excursion, d'une manière qui puisse les satisfaire; ils manquent de guide y les ouvrages qui décrivent le Ginal sont rares , volumineux , d une lecture fastidieuse , rem|^ de détails techniques ou oiseux ; et cependant visiter des travaux publics sans avoir rintelligenee nette et entière de leur origine, de leur destination, de leur utilité I c*est assurément perdre la moitié de Tinstruction et du plaisir qu'on avait dû se promettre.
Aussi la plupart des voyageurs un peu curieux qui passent auprès du Canal du Midi et qui veulent tant bien que mal le connaître , se contentent , avant de s'embarquer à Toulouse pour Carcassonne ou Béziers, de visiter le réservoir de Saint-Féréol ; e'est même la seule partie de la rigole que les gens du pays le» engageront à voir, parce que le basaui de Saint-Féréel est vraiment un des plus curieux ouvrages qu'on
risse trouver , parce qu'il est près de la grande route, une demi-lkue de Revel , et plus populaire par conséquent que les parties de la rigole plus enfoncées dans les montagnes.
La visite à Saint-Féréol est pour une eonscience de voyageur une sorte de pèlerinage obligatoire, que lui imposent la renommée et surtout les éloges emphatiques de son hâte, habituellement terminés par ToITre complaisante d'une mauvaise carriole d'osier, d'un cheval étique et d'un guide parlant le patois beaucoup mieux que le français.
Les voyageurs vont donc pour la plupart k Saint- Féréol. Ils y admirent cette immense nappe d'eau si bien encadrée par des coteaux verdoyans , tour à tour griso f bleue , blanche et noire , passant des nuances fes plus tendres aux tons les plus sombres , selon le caprice de l'atmosphère et du vent. Comme nousmêmes l'avons Cait maintes fois , ils s'enthousiasment de la hardiesse du génie qui , derrière une muraille MosAïQi'B DU Midi. ~ 3* Attnée.
haute de 100 pieds, emprisonna plus de 6,000,000 de mètres cubes d'eau. Le garde , vieux capitaine des temps da l'empire , les conduit au fond du vallon , au pied de cette épaisse et formidable barrière ; à la lueur flamboyante d'une torche de résine , ils pénètrent sous les vpàtes sombres et humides qui traversent les terrassemens, ils écoutent mugir, a la façon de la mer, les robinets énormes qui, par vingt-quatre heures, peuvent livrer à eux trois 90,000 niètres cubes d'eau , et ne mettent que six ou huit jours à vider l'immense bassin , dont les eaux font peser sur eux le poids d'une colonne de près de 100 pieds; ils regardent enfin, avec ce plaisir singulier que donne k l'homme le voisinage du danger vaincu, l'onde écnmtfitequi s'échappe sous leurs pieds en couvrant leurs vêtemens d'une bruine épaisse.
Tout cela asssurément forme une poétique et amusante promenade ; mais , vraiment , si vous n'avei vu à Saint-Féréol qu'un beau bassin , de frakhee plantations , des eaux mugissantes , et dans un monument isolé , une preuve de plus da la puissance de seconde création dqfwrtie à l'homme par Dieu , en vérité , je TOUS plains , car il eût été possible de vous faire voir mieux et davantage. En effet, après la promenade que je xpens de décrire , connaltrez-vous mieux qu'auparavant la pensée créatrice qui , née il y a deux cents ans dans la tête d'un gentiltâtre languedocien , fort ignorant, comme il nous lapprend lui-même, dans l'enfance de l'art, avec des ressoorees et des moyens inférieurs du dixième à ceux que la science et Teupérience surtout mettent anjoardliui à la disposition de tout ingénieur , exécuta le projet depuis si long<-terops rêvé de la jonction des deux merst
Un beau monument, un gigantescpw ouvrage, quand nos yeux le contemplent isolé , quand sa présence ne peut réveiller en nous que l'idée d'une fanmenee difficulté vaincue , d'une grande dépense de tempe , de forces et de travail , excite en nous plus de stupeur et d'étonnement q«e d'enthousiasme et d'admiration ; c'est une sorte d'énigme dont il nous fait peine de n'avoir point le mot , car l'homme ne peut supposer sans destination et sans bot le travail de l'homme.
Or, fussiez-vous accompagné, comme j'ai eu le plaisir de l'être , par un homme que ses fonctions et ses études ont mis au courant de tout ce qui concerne les rigoles et les réservoirs du Canat; eussiez^vous
sie
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pris la peine de feoiUeter 'es gros volâmes écrits sur celte matière, je tous jare qu'a moins d'avoir remonté la rigole au moins jusqu'à Lampy , et cherché à la fois sur les lieux et dans un livre , ou dans la conversation d'un guide, la pensée dont le Canal est la réalisation, vous connaîtrez fort mal la rigole, fort mal par conséquent le Canal du raidi, dont tout le mécanisme aura passé en grand sous vos yeux , si vous allez de Nanrouse à la prise d'Alzau , ou seulement de Saint-Féréol à Lampy.
Or , ce petit voyage auquel je prends tant de peine à vous décider , savez-vous bien qu'à part l'intérêt scientifique , la satisfaction intellectuelle que sans aucun doute vous en rapporterez ; à part cette joie qui s'empare de tout homme parvenu à saisir la pensée d'un génie plus vaste , savez-vous bien qu'il vous conduira par les sites les plus attrayans, par les aspects les plus riches et les plus poétiques de la Montagne- Pioire ?
En vérité , si vous êtes le mari ou Tamant de quelque jeune femme hardie à la fois et timide , curieuse d*aventures et novice au danger, dont les nerfs sensibles et délicats ont besoin de quelque apprentissage avant qu'elle puisse franchir les gorges des Pyrénées, eu s'aventurer sur les glaciers de la Suisse , sur ma parole , vous ne sauriez trouver plus favorable occasion de lui procurer la connaissance des bois , des montagnes et dés précipices. Faites lui faire le voyage de la rigole , montez a Lampy , et si votre compagne est curieuse de se familiariser tout d'abord avec la frugalité des repas et la rusticité de la couche , poussez jusqu'à la naissance de la rigole, allez voir la prise d'Alzau et les noirs forgerons dont le bruyant martinet y trouble sans cesse le silence des bois de Ramoudens. Cette petite excursion est vraiment une bonne fortune pour vous. Oii trouverez- vous, ailleurs , le moyen ée vous élever à 700 met. au-dessus du niveau de la mer , non-seulement sans descendre de votre calèche ou de votre tilbury , mais sans que vos chevaux frigans et lestes soient obligés un seul instant de quitter le grand trot 7
A moins que la fantaisie ne vous ait pris quelquefois de lancer votre voiture sur les ailées sablées -d'un beau parc, à l'abri parfumé des hêtres, des chênes et des ormes , vous n'avez jamais roulé sur 1141 chemin plus égal, sous des ombrages plus frais, entre des gazons plus verts que le chemin , l'ombrage et les gazons qui vous suivront partout dans la course à laquelle je vous invite; et encore dans votre parc anglais, aviez-vous donc à votre droite le perpétuel murmure d'une eau limpide et fraîche , courant rapide et pressée sur les rocs glissans qui tapissent son lit verdâtre t et à gauche un précipice de 3 ou MO pieds , dont les flancs hérissés l'un et l'autre d'épaisses forêts de chênes que dépassent çà et là des rochers dentelés , enferment là-bas tout au fond le torrent bruyant et caché du Sor, étincelant parfois au milieu des herbages et des taillis , et courant parallèlement à-la rigole, mais 300 pieds plus bas, pour la rejoindre au-dessous du bassin de Saint-Féréol, après avoir, chemin faisant, arrosé bien des prairies, désaltéré bien des bestiaux et employé la force énorme de ses i'réquentes cascades , à moudre des centaines de sacs
de blé , et à fabriquer dans le village de Durfort quelques milliers de diaudronsY
Voilà donc l'excursion que je vous engage à faire, voyageurs et curieux qui désirez visiter les travaux da Canal du Midi et remporter de votre visite %un souvenir tant soit peu utile, une connaissance tant soit peu exacte de ce que fut l'œuvre accomplie par ses inventeurs. Moi qui vous parle , je suis resté à Sorèze , c'est4-dire à cinq lieues au plus du bassin de Lampy , une année entière , sans avoir en assez de courage on de curiosité pour en faire la visite ; aussi , (|uoiqu'on m'eût souvent parlé du Canal, que j'eusse fait sur seseaox le trajet de Toulouse à Béziers , que j'eusse fort souvent visité Saint-Féréol , nagé dans son petit bassin, et mangé force petits gâteaux sous ses ombrages , je comprenais fort peu , je vous assure , renthoosiasme avec lequel plusieurs ingénieurs m'avaient parlé de Kiquet ; je m'étonnais fort qu'on voulût élever sur la pvramide que recouvrent les eaux du bassin de Saint- Féréol quand elles sont à leur plus grande hauteur, la statue de l'inventeur du Canal; car aucun de vous, chers lecteurs , n'est plus étranger que moi aux travaux et à la science de l'ingénieur. Tout en concevant fort bien fimmense richesse que les canaux apportent à un pays , et partisan fort zélé , je vous jure , de tout ce qui peut ouvrir entre les hommes des relations pacifiques et lucratives , je ne me figurais guère que la construction d'un canal fût autre chose qu'une œuvre de travail, de patience et surtout d'argent ; il me semblait donc fort étrange qu'on fit de Riquet un homme de génie ; j'accusais volontiers de nationalité gasconne ceux qui m'en parlaient ainfii; et je vous assure que j'ai fort bien dormi, mangé , bu, ri, causé; voyagé sur toute la ligne do Canal, sans me douter le moins du monde de l'idée simple, grande et féconde , qui avait amené à soixante lieoes de leur source pour voiturer ma personne et mes effets , les eaux sur lesquelles je flottais. Mais depuis que l'heureuse fantaisie m'a pris un jour de m'enquérir un peu moi-même de l'histoire du Canal ; depuis qae j'ai parcouru à cheval , dans toute leur étenooe , ces vallons incultes et déserts , sur le flanc desquels le plus beau chemin court côte à cêté du ruisseau le plus clair , le plus frais , le plus abrité de tous les ruisseaux dans lesquels une jeune et jolie femme eut le caprice de tremper un instant ses petits pieds blancs et roses ; depuis que j'ai moi-même reconnu le cours et suivi la direction des courans d'eaux dont Riqoet le premier découvrit et prouva la destination ; depois que j'ai trouvé dans un pays qui , long-temps encore sans doute, doit rester un désert, de commodes habitations pour les gardes et les cantonniers , des haies bien émondées, des allées bien ratissées, des bosquets bien entretenus; qu'en face de tant de créations merveilleuses j'ai pu me reporter au temps où Wqjn^ descendu de cheval à cause de l'état impraticable des lieux qu'il explorait, marchait à travers les rochers, les fondrières et les halliers , gravissant des côtes à pic et descendant au fond des ravins, lai <I°*' après dix-huit ans de méditations, de recherches et d'essais, ne put donner confiance en sa découverte qn en faisant à ses frais un fossé d'essai de plusieurs lieoes; quand je songeai à ce qu'il fallut k cet obscur gea-
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tillâtre, de confiance , de hardiesse , de patience , de courage et d'activité , pour soutenir et réaKser une idée qui parut aussi* folle la première fois qu elle fut émise , que l'exécution l'a montrée depuis simple et naturelle; alors, je l'avoue, mon indifférence s est changée en admiration; Riquet a grandi devant moi, j'ai porté avec enthousiasme sa santé dans la maison du garde de Lampy , et j'ai compris enfin toute la beauté de ce Canal , et de ce bassin de Saint-Féréol , que j'avais parcouru tant de fois sans y voir autre chose qu'une route fort cotamode, une belle nappe d'eau et une belle muraille.
Avant de tracer aux curieux l'itinéraire do petit voyage que je leur ai conseillé (je m'en aperçois à présent) avec une témérité et un enthousiasme qui feraient honneur au zèle politique de nos plus chauds journalistes , laissez-moi d'abord vous faire rapidement l'histoire de la découverte de Riquet et des moyens qu'il mit en œuvre pour l'exécuter : car suivre pas à pas la pensée de Riquet, la voir se développer, la saisir pour ainsi dire sur les lieux qui l'inspirent, c'est le véritable itinéraire que doit suivre le voyageur.
Le cours de lAriége et de l'Aude qui , après avoir pris naissance dans. les mêmes montagnes, à une tlilférence de dix-huit lieues environ l'une de l'autre, mats chacune sur un versant opposé , ^e dirigent , l'Ariége vers rOcéan , en se jetant dans la Garonne, et traversant avec elle Toulouse, A^en et Bordeaux; l'Aude, vers la Méditerranée , par Carcassonne et Narhonne , a donné de très-bonne heure l'idée d*un canal de jonction entre ces deux rivières qui mtt l'Océan et la Méditerranée en communication directe , et pût éviter aux marchandises le long et périlleux voyage qui s'accomplit en tournant la péninsule espagnole.
Dès le régne de François I*', en 1539, deux commissaires-royaux se transportèrent à Toulouse, où ils firent dresser le plan d'un Canal qui , en cwirnurûquatU de VAuàe à la Graronne , devait joindre l'Océan amputanique à la mer de Narbonne. Ce projet , laissé sans exécution , fut également repris et abandonné sous Charles IX , sous Henri IV , et plusieurs fois sous le règne de l/>uis XIII. Dans une lettre écrite à Henri IV par le i rdinal de Joyeuse, archevêque de Narhonne, et chargé par ce prince d'examiner sur les lieux la possibilité de l'entreprise , on voit que dès cette époque la vraie difficulté du projet était connue : c'était la nécessité de faire franchir au Canal la chaîne de hauteurs'dont les versans opposés laissent échapper l'Aude et 1 Ariége, et dont le prolongement s'avance dans la plaine de Casteinaudary, au-devant d'une suite de collines calcaires, connues sous le nom de montagnes de Saint-Félix , lesquelles font elles-mêmes face aux derniers prolongemens de la Montagne-Noire, qui s'arrêtent à Revel, dans la direction de l'est à l'ouest. Cette lettre indique en même temps les pierres de Naurouêe comme formant à la fois le point de partage des eaux entre la Méditerranée et l'Océan , et le col le plus abaissé de la chaine.de hauteurs que le Canal devait traverser.
Les Pierres de Naurouse étant élevées de 62 met. 990 mill. au-dessus du niveau de la Garonne è Toulouse ^ et de 189 met 028. mill. au-dessus de fa Méditerranée, et le plateau sur lequel elles sont situées £fant complètement dépourvu d'eaif , il était impossible
d'y faire passer un canal avant d'avmr découvert le moyen d'y amener l'eau nécessaire a son entretien. C'est cette découverte que Pierre-Baul Riqaet, baron de Bonrepos, natif de Béziers, et alors directeordes fermes du Languedoc, présenta au ministre Colbert, l'an 1G02 , dans les termes suivans :
« Monseigneur , je vous écris, de ce village de Bonrepos, sur le sujet d'un canal qui pourrait se faire dans cette province de Languedoc , pour la communication des deux mers. Vous vous étonnerez que j'cntrejyrenoe de parler d'une chose que je ne connais pas, et qu'ao homme de gabelle se mêle de nivelage. Mais voos excuserez mon entreprise, lorsque vous saurez que c'est de l'ordre de Monseigneur de Toulouse' que je voos écris. Il y a quelque tems que ledit seigneur me fit rhonneur de venir en ce lieu , soit parce que je loi sois voisin et hommagcr, ou pour savoir de moi les moyens de faire ce canal ; car il avait oui dire que j'en avais fait une étude particulière. Je lui dis ce que j'en savais, et lui promis d'aller le voir à Castres , et de le mener delà sur les lieiAc pour lui en faire voir la possibilité. Je l'ai fait; et ledit seigneur, en compagnie de Ms^l'éTéque de Saint-Papoul , a été visiter toutes choses, qai s'étant trouvées comme je les avais dites, ledit seigneur archevêque m'a chargé d'en dresser une relation et de vous l'envoyer. Elle est ici inclose, mais en assez mauvais opdre; car n'entendant ni grec ni latin et à peine sachant parler français, il n'est pas possible que je m'explique sans bégayer.... »
Cette lettre était accompagnée d'an mémoire dont void les passages principaux ; j'aime à citer Riquet à cause de sa naïve bonhomie et aussi parce qu'on apr^ tendu plus tard loi ravir la gloire d'avoir inventé le Canal; tonte sa corresqpondance- prouve au contraire qu'il s'est toujours considéré et donné lui-même pour avoir été , non-«eulement le directeur, mais encore l'inventeur de ce grand ouvrage.
<f Ce qui a fait échouer tous les projets conçus jusqu'à aujourd'hui, dit-il, c'est la difficulté d'élever des eaux à la hauteur des pierres de Naurouse : en douze lieues de- pays on ne trouvait ni ruisseau ni rivière qui piit fournir d'eau à suffisance pour ce Canal; et c'était pour cela qu'on s'imaginait de pouvoir faire rétrograder contre mont la rivière d' Ariége , ce qui avait été trouvé inexécutable.... Mais, disait-il plus loin, il est possible d'avoir d'eau à suffisance pour remplir ce Canal et de la conduire à l'endroit même où est le point de partage ; ce qui peut se faire en prenant la rivière de Sor, près la ville de Revel.... Il est encore aisé de conduire le ruisseau appelé Lampy dans le lit du Sor; il^est pareillement facile de mettre dans ledit Lampy on autre ruisseau appelé Atzau , distant d'environ cinq quarts de lieue, et par conséquent plusieurs autres eaux qui se rencontrent dans cotte conduite. »
Louis XIV goûta le projet de Riquet, et par on arrêt du conseil^ en date du 18 Janvier 1663 , il ordonna que l'examen en fût fait sur les lieux par ses commissaires auprès des États du Languedoc et par ceux* que de leur côté nommeraient les États. Celle commission ne fut formée qu'un an plus tard , et le tAtvail de ses membres commencé à Toulouse le 8 Novembre 166i!^, et poursuivi sur toute la ligne indiquée par Riquet, se termina à Béziers le 17 Janvier 16(i5,
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par ta dMaratioa que le Canal paraissak possible; maia aGn de prévenir toute erreur , les commissaires exigè* reut qu*uii fossé d'essai fàt construit pour faire couler un filet du Sor jusqu'au point de partage ; cette rigole d'essai fut terminée en Octobre lu63 à la satisfaction générale; ce fut le triomphe de Hiquet.
« J'ai reça» loi écrivait Colbert a la date du 14 Aoàt 16fô, vos deux lettres de Juillet et d'Août par lesquelles je suis très-aise de voir l'espérance où vods êtes du succès du grand dessein de la jonction des mers.... Quand la rigole d'essai sera achevée , à qooi vous ne trouverez pas autant d'obstacles qu'on l'avait d'abord appréhendé » vous pourrei vous mettre en chemin pour venir icL... »
Le l'' Janvier 1667, après dnq ans de travaux et de démarches» Riquet ayant enfin obtenu la concession des travaux du Canal , les commença avec l'active énergie qui le caractérisait; il eut quelquefois jusqu'à douze milîe ouvriers sur ses ateliers , manqua souvent d'argent , fut perpétuellement en avance vis^-vis du roi et des États du Languedoc, et ne put achever son oa*> vrage quen se grevant de dettes si considérables, que sa famille ne put les rembourser qu'en 1724. Ces travaux, dans lesquels il faut comprendre ceux du port de Cette, commencés en 1667, ne furent défiinitivemanl terminés que le 15 Mai 1681 ; Riquet n'eut point la joie de les voir achever, il était mort six mois auparavaut, le 1- Octobre 1680. '
D'après ce que nous venons d( rapporter de l'histoire du Canal, on a pu voir que la pensée nère de Riquet , celle qui rendit facile l'exécution d'un canal JQsqoe4à jugé impraticable, fut d'aller prendre dans la Montagne-Noire , pour les réunir dans un bassin creusé à Nanrouse au point de partage, bassin que l'on a laissé depuis se combler par des attérissemens , des eaux nécessaires à la navigation du Canal, et qui de Nauronse se distribuent vers l'Océan et vers la Méditerranée. Ces eaux, il les a tirées de cinq ruisseanx principaux , dont le plus éloigné n'est pas k moins de vingt lienes du point de partage. Ces ruisseaux sont l'Alzau , qui est le plus élevé et qui naturellement se jetait dans le Fresquel, affluent de l'Aude ; le Yernassone , qui suivait la même direction ; le Lampy , qui se jetait aussi dans le Fresquel après avoir reçu le Lampillon; le Rientort qui suit la direction des précédons et se jette aussi dans le Fresquel; le cinquième est le Sor , qui , prenant sa source derrière Arfous, coule au pied du versant opposé à celui que descendant vers le Sud les quatre premiers ruisseaux , et après avoir coum de l'est à l'ouest, va heurter au-dessous de Revel les mont^nes de Saint-Félix qu'il côtoie alors du Sud au nord jusqu'à l'Agoùt, dans lequel il se jette après avoir arrosé la plaine de Revel.
Arrêter par un barrage les eaux de l'Alzan, les conduire de l'est à l'ouest par une rigole qui , en suivant tous les contours de la montagne, reçût au passage le Vernassone , le Lampy et le Rieutort , et grossie de ces quatre ruisseaux dont le cours naturel était du nord au sud, se jetât elle-même dans le Sor qm coule an pied du versant of^osé : telle fut la première pensée de Riquet. Le Sor , ainsi grossi par quatre ruisseaux, suivait son lit naturel jusqu'au Pont-Croucet; la une chaussée pareille à celle dAlzau devait détoomer la
plus grande partie de ses eandans une rigole nonTeUa qui , passant au sud de Revel et côtoyant a mi-«dte les montagnes de Saini-Félix , devait aboutir à Nauronse « point de partage.
11 n'était point encore qnestion dans le projet, dn bassin de Saint^Féréol : douée on quinze réservoin placés plus haut jlans les montagnes devaâeni tenir sa place ; mais Riqnet et see soceesseors firent à ce projet jpinsieurs changemens.
Aujourd'hui la rigole prend TAIsan à son ongtne , reçoit le Vernassone et le condnit an pae de Lampy, oà se trouve formée par la rigole et l'excédent des eaux dn bassin da Law^ «m/*, l'étendue d'eau connue aons ' le nom de vieuœ Lfiwyy. Le vieux Ltmjnf n'est pas nn réservoir, il a peu de profiNidenr, et de nouveaux attérissemens se forment chaque année dans son bassin ; c'est simplement un rendes-vous, nn lieu de réunion ponr les eaux de l'Alzau et. du Vernassone arrivées par la rigole sopériottre et pour cMles qui proviennent de l'excédant du bassin du Lampy neuft dont nous paiw lerons dans nn instant. La chaussée qui ferme anjourd'hoî vers l'ouest le bassin du vieux Lampy n'existait point du temps de Riqnet; à sa place, il avait fait construire nn aqueduc en bois sur lequel les eaux réunies d'Akau, de Vernassone et de Lampy traver» salent le vallon.
En sortant da vimx L/mpy , sur les bords duquel se trouve située l'une des stations les pins pittoresques dn Canal, et que bardent de jolies allées bien ombragées , la rigole se dirige vers le dmfuei, autre poste du Canal, a quelques pas duquel on voit le SauL-d»^ Sor : c'est à cet endroit qoe » par une chnte de plus de 200 pieds, qoi ne sert aujourd'hui que de déversoir pour les eaux surabondantes , Riquet avait d'abord jeté dans le Ser les eaux de l'Alzau, du Vernassone, dn Lampy et du Rieutort; ce dernier misseau est reçu par la rigole entre Lampy et le Conquet,
La partie de la rigole qui depuis le Omqiiei se dirige vers le village de Cammazes, en suivant à mi-côte le côté sud dn vallon dn Ser , et traverse la route de Revel à Carcassonne sous une route en pierre de 122 net 099 mill. ( 374 pieds ) de longueur, et de 2 met 922 mill. ( 9 pieds ) de largeur, ne fut construite qu'aprèe hi mort de Riqnet en 1686. Au-delà de cette route, et a quelque distance , les eaux se précipitent par une chute de 8 met 118 mill. ( 25 pieds ) dans le lit dn Landoi, avec lequel elles entrent dans le bassin de Saint-Féréol, sitaé à 6 IdL ( une lieue et demie ) : en sortant du bassin les eaux reprennent le lit du Landot, se réunissent au poste du canal du même nom à la portion du Sor qui, dérivée de PontrCrouxet p forme devant et derrière Revel la première portion ôe larpgole de ia Pkune. Réunies ainsi au Laidot^ la ligoie de la Mimiagnef sortie du réservoir de Saint-Féréol , et la ngole de in Plame, dérivée da Sor à Pgnt^rouiet, vont à Nauronse , dont les eanx se distribaeat à volonté sur l'un et sur l'autre versant du Canal.
Les eanx de la Montagne-Noire , d'une abondance fort grande, excessive même pendant 1 hiver, disparaissent presque entièreoMni pendant les grandes chaleurs, a l'exoeption de l'Alzau, du Vernassone, du Lampf et dn Sor, qui coulent toute l'année avec plus on moias dabendanoe ; les autres sources qui alimcn-
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tent la rigole tarissent aksolament pendant plnsieurs semaines. Mn de maintenir le Canal navigable tonte l'année, il nit donc nécessaire d'emmagasiner les eaux de l'hiver : telle est la destination du bassin de Saint- Féréol f formé dans le vallon de Vaudrenille par nne muraille qai , en fermant le vallon à l'endroit le pins étroit y l'a changé en un lac immense..
Au dessus y et à un quart-d'heure de marche du bassin appelle I.ampt/ vieux ^ il existe un second bassin nommé Lampy neuf^ dont nous avons déjà parlé plus haut : c'est un réservoir moins grand que celui de Saint-Féréol , mais qui a la même destination ; il fut construit de 1T75 à 1782, lorsque les propriétaires du Canal proposèrent aux États du Languedoc de joindre au Canal du Midi l'ancien canal navigable construit à Narbonne parles Romains, connu sous le nom de la Mohme, et qui communique de Narbonne à la mer en traversant letang de Sijean. Le bassin de Lampj fut consacré à emmagasiner le surcroît d*eau nécessaire à cet embranchement ajouté au Canal.
Riquet avait eu dès l'origine le projet de ramifier la navigation du Canal et de la faire remonter de Naurouse à Revel par la rigole de la plaine, de Revel jusqu'à TAgoût par le Sor , qui s'y jette après avoir traversé la plaine, et par l'Agoût jusqu'à Castres. Dans cette vue il avait mémo rendu naviguable la rigole de ia plaine de Revel à Naurouse; lui-même s'en servit pour le transport des matériaux dont il eut besoin. Ce projet, abandonné par Riquet parce qu*il eût fallu pour l'exécuter une quantité d'eau supârieure à celle que donnent les rigoles de dérivation actuelles, a depuis été repris , et l'on assure que M. Magués , ingénieur en chef du Canal, 8*ea occupe sérieusement en ce moment Pour l'exécuter il sera nécessaire de construire un nouveau réservoir , dont l'emplacement est désigné dans le vallon du Sor, près le moulin de Garbette.
La première pierre du bassin de Saint-Féréol a été posée le 17 novembre 1667. Sa figure lorsqu'il est
eein est à peu près celle d'un triangle scalène : sa Dgueur est de 1,558 met. ( b,800 pieds ) , sa largeur près de la digue de 779 met. ( 1,200 pieds ) , sa plus grande profondeur de 32 met. 148 mill. (99 pieds), sa superficie excède 66b,335 met carrés ( 175,000 toises carrées); il contient plus de 6,946,176 met. 646 mill. cubes ( 939,104 tou. cubes) d'eau.
La digue de Saint-Féréol est formée de trois murs, dont les deux extrêmes sont éloignés d'environ 62 met 348 mill. ( 192 pieds ; de celui du milieu, qui a 32 m. 473 mill. ( 100 pieds ) d'élévation. Ces murs sont fondés et enclavés de toute part dans le roc; leurs intervalles ont été remplis par deux terrassemens formés de cailloux et de terres. Le mur principal étant plus haut que les deux extrêmes, le terrassement qui forme an glacis se trouve totalement découvert par les eaux du réservoir, d'autant plus qu'il n'atteint pas à beaucoup près le couronnement du mur.
Chaque terrassement est traversé dans sa largeur par deux voûtes placées l'une au-dessous de l'antre ; la voûte inférieure du terrassement intérieur qu'on appelle 'v(nUe éTenfer, correspond au fond du lit naturel du Landot; elle est réglée de pente avec la voûte qui lui fait suite dans le grand terrassement , et qui prend le
nom de wûte de vidange , parce qoe c'est par elle qoe les eaux du bassin retombent dans le lit du Landot
La voûte d'enfer et celle de vidange communiqaeDt par un pertuis pratiqué dans le grand mur et fermé par une pale en fer de 0 met 649 mill. ( 2 pieds ) eo carré.
La tête de la voûte d'enfer est percée d'un puits oo tambour vertical , au fond duquel est établie une aotre pale qui interdit aux eaux du réservoir l'entrée directe de la voûte : les eaux tombent dans la voûte par le puits et se rendent aux robinets par trois tuyaux de fonte de 0 met. 243 mill. ( 9 pouces ) de diamètre.
Les robinets qui ferment et ouvrent à volonté œs tuvaux placés et scellés dans le grand mur , sont établis à 22 met 732 mill. (70 pieds ) au-dessous da niveau du bassin. On j arrive par une galerie voûtée de 74 met 039 mill. ( 38 tois. ) de longueur, dont le sol a une pente vers le grand mur , et Yùù j descend en outre par une trentaine de marches.
La voûte d'entrée des robinets est dans un plan andessus de celui de la voûte de. vidange; mais elle est dans le même plan et dans la même directbn qne h voûte supérieure à la voûte de vidange placée dans le terrassement intérieur par laquelle les eaux do réservoir arrivent aux tuyaux scellés dans le grand mm, et passent de là aux robinets d'où elles tombent avec un bruit effroyable dans la voûte de vidange par les 1 met 948 mill. ( 6 pieds) de hauteur, qoi restent des 32 met 148 mill. ( 99 pieds ) qui forment la hauteur totale des eaux du bassin.
On a ménagé avec soin cette hauteur de 1 met 948 mill. (6 pieds) au-dessus du fond afin de ponvoir chaque année chasser les vases qui s'amoncdlfflt dans le réservoir. Lorsque les eaux du réservoir sont assez basses pour ne plus passer par les fobioets, on lève les pales du tambour placé a la tête de la voàte d'enfer, et celle qui ferme le pertuis de commonication entre cette voûte et celle de vidange, et les eaux en se précipitant avec violence entraînent les trwbleê, qu'au moyen d'un déversoir on rejette (m Thomases dans le lit inférieur du Landot
Huit à dix jours suffisent pour cette opération , qoi a lieu à la fin de Décembre, époque où on met le réservoir entièrement à sec pour le réparer à l'intérieur.
Pendant ce temps le Canal est alimenté par les eaux du Sor et par celles de la rigole de la montagne, détournées avant leur entrée dans le bassin par une rigole de ceinture pratiquée au pied des coteaox de la gauche qui les porte dans le ruisseau de Landot au-dessous du réservoir.
Les travaux de Saint-Féréol terminés vers la fin de Janvier , on introduit de nouveau dans le bassin les eaux de la rigole de la montagne ; il se remplit en trente ou quarante jours.
Dès que les eaux sont parvenues à leur pins grande hauteur, on rejette par les épanchoirs de Vemassonne et de Lampy l'eau surabondante. .
En Mai et Juin , on fait toutes les réparations de la rigole de la montagne; en Août et Septembre, on met à sec le Canal et la rigole de la plame pour M réparer : on ferme alors la prise du Pènt-Crouzet, fi l'on rejette par l'épanchoir des Thomases le trop p*^ du bassin de Saint-Fcréol.
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Les IraTaox da Canal sont ordinairement terminés à la fin d'Octobre. Les eaox de Saint-Féréol rendues à leor pins grande hanteor et les sources étant abondantes y huit ou dix jours suffisent à remplir le Canal ; dans les années de sécheresse il a Mu quelquefois près d'un mois.
Le plus grand yolume d'eau que puisse donner SainUFéréd, ne peut excéder 29»512 met hSSO milL ( ik^Wî toises cubes ) par heure au point de partage , sans exposer les digues de la rigole à des submersions qui les emporteraient Les eaux restent de douze à quatorze heures pour se rendre de Saint-Féréol au
rint de partage et parcourent dans ce temps plus de h'enes.
Au-dessus de la tète de la voûte d'Enfor, s'élève une pyramide de 19 met 480. mill. ( 60 pieds ) de hauteur; elle sert à indiquer à mesure quelle se découvre , le degré d'abaissement des eaux. Le sommet de cette pyramide est au niveau du haut du terrassement intérieur qui soutient le grand mur du couronnement à ce point Les degrés d'abaissement se conrptent sur le mur même.
Nous avons dit que le bassin de Lampy fut construit pour fournir aux dépenses d'eau du canal de ^arbonne. La digue de ce réservoir n'a que 116. met. 004 milL (360 pieds) de longueur à son couronnement qui se réduisent à 68 met 194 mill. (266 pieds) à sa base, 16 met. 236 mill. ( 50 pieds ) de hauteur. Cette digue est établie sur un massif de fondation de 12 met. 963 mill. ( 43 pieds ) d'épaisseur sur 1 met. 948milL (6 pieds) de hauteur , lequel est lui-même fondé sur le roc vif.
La hauteur de la chaussée n'étant que de 16 met 236 miU. ( 50 pieds) , il a été aisé de régler la manœuvre des eaux avec des vannes au lieu de robinets ainsi qu'on le fait à Saint-Féréol.
Le réservoir de Lampy dont le plan est dû à l'ingénieur en chef Garripuy, contient 2,698,490 met cubes (500,000 toises cubes ) d'eau ; mais la dépense d'eau du canal de Narbonne est si considérable , qu'il absorbe en moins de quinze jours, cette quantité d'eau qui avait été estimée devoir servir pendant toute l'année.
Nous ferons observer à ceux de nos lecteurs qui se décideraient au petit voyage que nous leur avons conseillé y qu'en traçant notre itinéraire, nous nous sommes placés comme point de départ à la prise d' Alzau y naissance de la rigole de la montagne ; c'est la manière la plus facile de comprendre l'idée de Riquet , parce qu'après avoir pris en montant à Alzau une idée générale des deux rigoles , du réservoir de Saint-Féréol et de la topographie du pays, on suit en redescendant la marche même des eaux que l'on voit s'accumuler dans la rigole par la réunion successive des divers ruisseaux que Riquet a rassemblés.
Depuis la prise d' Alzau jusqu'au point de partage , les deux rigoles de la plaine et de la montagne ont un développement de canaux creusés à main d'homme , de près de 58,556 met 880. mill. (environ 14. lieues). De la prise d' Alzau à Naurouse , en suivant directement en son entier le parcours des eaux versées par la r^ole de la montagne, il y a au moins 82 kil. (20 lieue») de distance.
Alzau , Yemassonne , Lampy-Neuf , Vieux-Lampy ,
un garde; Landot est la résidence do garde-général de la rigole; l'ingénieur de la division demeure à Naurouse. Cest aussi à Naurouse , sur une éminence couronnée par une masse de rochers , qui portent le nom de Pierres de Naurouse , et qui forment comme nous lavons dit le point de partage du Canal , que l'on voit le monument élevé à Riquet par ses descendans , et qui fut inauguré dans les aerniers mois de 1825.
La Rigole de la montagne a généralement 3 met (environ 9 pieds) de largeur sur 1 met (environ 3 pieds de profondeur; celle de la plaine, à partir de Revel , à 3 met 896 mil. ( 12 pieds ) de large sur 1 met ( 3 pieds ) de profondeur.
Le Canal du Midi, malgré les énormes dépenses qui ont été faites depuis Riquet , ne rapporte guère aujourd'hui , en produit net, que 3 ou 4^ pour cent du capital employé à sa construction, et qui équivaut à 33 millions de francs monnaie d'aujourd'hui; on s'en étonnera peu , qu^d on aura remarqué que le principal but de sa construction , la jonction des deux mers et la communication facile des ports de Bordeaux et de Cette , n'a pas encore été atteint d'une manière complète , attendu l'état imparfait de hi navigation de la Garonne.
Nous terminerons ici cette courte notice ; elle n'apprendra rien aux ingénieurs , auxquels nous ne la destinons point non plus, mais elle pourra servir de guide aux gens du monde, aux voyageurs et aux curieux; elle mettra rassemblés sous leurs mains des renseîgnemens et des détails disséminés dans de gros et ennuyeux volumes; je désirerais surtout qu'elle popularisât parmi les voyageurs la visite du bassin de Lampy et de la prise d'Alzau , que l'on entreprend rarement , parce qu'à défaut de guide et d'explication , la rigole et les ouvrages qui la complètent sont à peu près inintelligibles pour le voyageur.
Nous vivons à une époque où l'essor chaque jour plus grand de l'industrie , les merveilles qu'elle enfante, l'esprit d'association qu'elle développe, les sentimens nouveaux qu'elle tend à mettre au cœur de l'homme , semblent nous promettre ce monde entièrement neuf après lequel nous courons si rapidement depuis un demi-siècle. Personne aujourd'hui ne peut rester complètement étranger à la puissance au'elle exerce et aux grands ouvrages qu'elle sait créer. La visite de l'un des travaux publics de France Tes plus anciens et les plus admirables (le Canal du Midi est le second exécuté en France ) , est un pèlerinage obligatoire pour tout jeune voyageur qui traverse le Midi ; ce serait même pour la plupart des jeunes Languedociens un excellent complément d'éducation qu'une étude attentive et faite sur les lieux du Canal du Midi et de ses rigoles de dériva- ' tion. 11 appartient à 1 école de Sorèze, située dans le voisinage, fameuse par l'avance qu'elle a prise, il y a trente ans, sur les études universitaires, de donner de nouveau le signal; elle ne peut éviter le déclin dont on -fa dit menacée qu'en renouvelant aujourd'hui , comme elle le fit au commencement du siècle^ son plan
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d*étades, en rélargisgant, e& surtout en l'appropriant davantage aux besoins nouveaux qui commencent à poindre dans notre tociété. Quelques heures à peine la séparent des bassins de Lampj et de Saint-Feréoi ; la rigole coule presque à ses portes ; ne serait-ce pas une excellente préparation à Tecole Poljtechm'que que Fétude pratique et suivie pas i pas sur les lieux de ces beaux ouvrages? Quant aux élèves qui ne se destinent ni au génie y civil et militaire , ni aux mines, quelque rôle qui les attende dans ta société, savans» industriels, artistes, fût-ce même celui de rentiers et de propriétaires^ l'étude et l'intelligence d'un ouvrage aussi utile
et aussi beau ne jMarent qoe leur donner ua» grande quantité d'idées utiles et fécondes.
Je ne finirai point sans rappeler aussi FattentioD des agriculteurs et des propriétaures des deux pleines de Revel et de Careassonne, si souvent affligés <fe la sécheresse , sur Vimmense richesse qae pourrait ajouter à leurs possessions la formation de plusiears réservoirs I dans la Montagne*Noire , dent les eaux» anuisséee faa- '' dant Thiver, pourraient en été, par des rigoles d'irrigation, porter la fertilité sur Fun et Tautre versant
Ch« Tn¥^Hfffifti
l'ORPHELiE DE L'ANDORRE.
LE VAL DÀNDOEEB,
A Textrémité orientale des Pyrénée»-Ariégoises, et i gauche du village de l'Ëspitalet , s'élève le pic Pédrous , qui dresse brusquement son front chauve et décharné au-dessus d'un groupe de montagnes couchées à ses pieds. Entraîné par l'amour de la botanique, -je venais de gravir , avec un guide , les rochers de Calvaire-Alpin qui le couronnent. Le magnifique spectacle du sosoleil levant et une abondante moisson de plantes pyrénéennes m'avaient amplement dédommagé des fatigues de ma périlleuse escalade. Bientôt nous ^andonnâmes le sommet du pic; comme cela arrive dans tous les pays de montagnes , à mesure que nous avancions , l'horizon se déplaçait devant nous, et , à chaque instant , la scène variait à nos yeux. Je me livrais avec tout lenthou-^ siasme d'une imagination de vingt ans aux charmes de ce gracieux panorama. Un chaud soleil d'automne inour dait les pics arides d'une pluie de lumière , ses rayodsglissaient sur l'herbe fine et serrée des pelouses et allaient dorer à nos pieds la poussière des cascades. De légers brouillards flottaient indécis , çà et là , sur le penchant des monts. Lorsque la brise repliait de temps à autre ce vaporeux rideau , alors l'œil plongeait avec délices dans quelque fraîche vallée alpine qui apparaissait tout à coup avec ses noirs sapins, ses touffes de noisetiers et les eaux vives de son torrent.
Nous eûmes bientôt atteint la cabane de berge, j où nous avions laissé nos chevaux qui n'auraient pu nous suivre dans notre aventureusjB excursion, et nous nous acheminâmes vers le val d'Andorre qui s'ouvrait à nos pieds.
L'Andorre est un pays neutre enclavé entre la France et l'Espagne, qui le débordent de toutes parts. Comme la république de Saint-Marin , elle nous offre le phénomène d'un état libre , au sein d'ambitieux et entreprenans voisinages. Sa pauvreté a été plus habile à garder son indépendance que les violentes et inutiles
mesures de tant d'antres républiques. Depuis àtm siècles elle a conservé son entière liberté. Les Ando^ raiiB s*en font un titre de gloire, car chez eoi la hd- Uesee ne se cdcule pas par le nombre des aiSeux, am par celui de leurs années d'indépendance. Soos l'empire ils voulurent s'associer à la gloire française, en te livrant à Napoléon. Maïs il n'y avait pas de place ém l'ambition de cet homme pour le val d'Andorre. Sen aigle impérial planait trop haut pour que son regard, qui convoitait le monde, pot apercevoir, dans no coin des Pyrénées , ce petit état perdu dans les raonUgnes. Grâces à sa misère , et contre sa propre voM, l'Andorre sauva sa liberté qu'elle garde encore, nés le patronage de la France et de l'Espagne. Bégie p ses propres lois, elle conserve toujours ses inœorspAtriarchales et son originalité; à pen près comme ou famille juive au sein d'une société chrétienne.
La fâiysionomie générale de l'Andorre est triste et uniforme. Ce sont toujours des pies nus, arides , eatrecoopés de sombres montagnes , ouvertes de forêts de sapins. Dans les vallées s'étendent d'immenses pàtorages, hérissés de débris de rochers et siHonnés psr la eaux capricieuses des torrens. Çà et là sont éparpillés de rares hameaux , quelquefois perchés comme ^ nid d'un oiseau de proie sur la cime d'un roc sauTige,
C' is souvent cachés dans le vert repli des moatagneS' territoire est formé par deux grandes gorges qui naissent au pied des Pyrénées françaises , courent v^ le sud, se rencontrent et se prolongent ensuite en qm seule vallée principale, qui va déboucher dans le pa}> d'Urgel.
Nous étions à l'entrée d'une de ces gorges; on énorme troue de sapin jeté en travers du torrent doos séparait du val d'Andorre. Là je vis mon guide sv réter un instant , porter la main à son bonnet roagef et faire un rapide signe de croix à la façon des Esp>' gnols.
— Est-ce donc, lui di&je, que nous courons (mque chance de nous voir dévorer par les dents des ours , ou estropier par les balles des contrebandiers .
mosaïque du midi.
— Non, ma foil me dit-il. Cesl que, voyez-vous , Paolestlà.
— Otiitî^aul?
— Eh , Paul » le contrebaudier 1 quand le pauvre garçon mourut , c est là qu'on retendit , sous le rocher.
Je m'attendais à quelque tragique aventure, mais mon guide retomba dans le mutisme le plus absolu ; force fut de me résigner. Je m enveloppi dans mon manteau , car de froids brouillards fondaient sur nous , à mesure que le soleil disparaissait de Thorizon. Après une longue marche , à travers un sentier tortueux , souvent brisé par dés quartiers de roche, quelquefois inondé par les eaux de source , toujours suspendu sur les précipices, nous arrivâmes à un des premiers hameaux du val d'Andorre.
n était déjà nuit noire; il n*y avait d'éclairé, dans tout ce sombre groupe de masures jetées là pèle et mêle, qu'une seule fenêtre ; si toutefois on peut appel- 1er fenêtre une brèche grossière , pratiquée dans le mur et qui laisj^it échapper autant de fumée que de lumière. Ce fat devant cet étrange hôtel que nous fîmes halte. Après avoir traversé une écurie basse et humide qui occupait le rez-de-chaussée , nous nous introduisîmes dans une vaste salle. A gauche , une immense cheminée s'étendait sur toute la largeur de ce bouge catalan; au fonds, s'élevait nne table de hêtre, où se groupaient, les ans debout, les autres assis, dix à douze individus , qui courtisaient à lenvi une cruche deRoussiUon, Une plaque de tôle, fixée au mur, supportait des débris de racine de pin , qui jettaient en bràlant leur noire fumée et leur flamme rougeàtre sur la sinistre physionomie des montagnards; à ma vue, ces hommes tournèrent vers moi leur regard scrutateur. Cet examen fut sans doute favorable, car la conversation recommença aussi bruyante , aussi vive qu avant mon arrivée.
Aies camarades d'hôtellerie étaient vêtus à la catalane. Ils portaient des sparteûles dont les cordons se croisaient à plusieurs reprises sur leurs jambes nues. Leur long bonnet rouge et une ceinture de la même couleur , pnf sée autour du corps , leur donnaient une tournure dégagée et pittoresque. Après le repas, ils se rangèrent ea cercle autour du foyer, sur des rouleaux de sapin. J'écoutais peu leur entretien , qui roulait toujours sur les kiines, le tabac, le sel de roche, et antres objets de contrebande , lorsque tout à coup le nom de Paul fut prononcé. Ce mot réveilla ma curiosité I Je me souvins dn signe de croix de mon guide au passage du torrent; je demandai qui était ce Paul.
Un de ces hommes qui paraissait plus civilisé que ses camarades , et qui avait un chapeau de feutre , et des souliers aux pieds , s'empressa de répondre.
— Oh ! dit-il , c est un de nos vieux amis , Paul I le plus hardi jeune homme qui ait jamais brûlé une amorce avec les gens de la douane.
Tous les montagnards donnèrent leur assentiment par un signe de tète. Cette flatteuse bienveillance encouragea notre homme , et nous valut Ihistoire que je vais raconter.
LA SAINTE SUZANNE
Dans le mois d'août de Tan 1810 , on célébrait la UosAïQVB DU Midi. — 3' Aniicp.
fête de sainte Suzanne au village de l'Ëspitalet. Vous connaissez TEspitalet , ce pauvre hameau rabougri et boueux , qui se meurt de froid , enseveli dans une gorge des Pyrénées où TAriège a peine à se frayer un passage entre les énormes rochers, qui gênent son cours ? Eh bien ! ce jour-là , l'Espitalct avait pris un air de fête, et sétait endimanché de son mieux pour recevoir les nombreuses caravanes qu'attirait la fête patronale. Toute la jeunesse des environs descendait , en chantant , du haut de ses montagnes ; la Cerdagne , TAndorre accouraient aussi avec empressement pour avoir leur part des plaisirs de la journée.
A l'extrémité de la place , l'on avait dressé des tables , qu'ombrageaient de vertes branches de sapin. En face , sur des tréteaux , un joueur de cornemuse , au Fon de son instrument nasillard , attirait autour de lui les danseurs de la contrée. Au milieu des éclats de rire , et du bruit joyeux de la danse , on entendait parfois de robustes jurons à la catalane , ou les cris d'admiration des jeunes filles , ravies par l'adresse de quelque jeune danseur , dont tout le mérite consiste â lancer dans les airs sa partenaire , et à la recevoir dans ses bras. Celui qui dans ce saut périlleux élève le plus haut sa danseuse , lui cassât-il les jambes, n'en est pas moins le plus galant et le plus adroit des fashionnables montagnards.
La scène n'était pas moins animée sous le feuillage des rameaux de sapin. Le porrou national , rempli de l'excellent vin du Roussillon , circulait de main en main au milieu des joyeuses conversations , qu il empêchait de languir. Les marchands causaient de leur commerce , les matrones parlaient de sainte Suzanne , et les jeunes hommes, oubliant les vertus de la sainte , exaltaient les grâces pyrénéennes de leurs brunes danseuses. Le fils d'un riche propriétaire de Catalogne , qui était venu faire admirer ses superbes mules et sa riche escopette, attirait l'attention des buveurs, qu'il régalait à ses frais , lorsqu'il fut interpellé p<ir un jeune Andorran placé à l'extrémité de la table.
— Eh donc! Jacques, Jacques Ruysl
— Qu'est-ce ? dit nonchalamment le catalan , sans quitter le flacon qu'il tenait à la main.
— Pardieu , la fille de Saint-Vincent-le-Haut , qui est venue à la fête ! oh , c'est elle ? c'est Thérèse.
A ces mots , Jacques se leva brusquement , et tous les convives avec lui tournèrent leurs regards vers le lieu ou l'Andorran signalait l'objet de leur curiosité.
Ils aperçurent en effet , à l'angle de la place , une jeune fille, vêtue à la catalane et assise, toute seule , sur un quartier de rochers. De longues tresses de cheveux noirs s'échappaient du fichu de soie , qui entourait sa gracieuse tète. Un jupon court laissait voir ses jambes nues , aussi fines que celles de l'izard des montagnes. Elle regardait la danse d'un air distrait , et s'amusait à passer ses jolis doigts dans les soies brunes d'un chien couché à ses pieds.
— Par notre sainte mère Téglise ! s'écria un muletier de Puycerda , Ruys I elle vaut mieux que la Pepa de Ferrey , ton ancienne amoureuse I
— Diable! dH l'Andorran. Voyez-donc ! elle a une belle chaîne ao cou , de beanx pendans d'oreilles, un corset de vdours , la pauvre orpheline ! Ruys , Ruys , je trouve que cela est très-mal I
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— ÇoihRtenl donc , reprit Jacqnes , que voulez-f ous dire , mes maUres t
— Parbleu I la chose est simpir. Oa c'est de toi qa elle tient ces présens , ou bien c'est d an autre. Tans le premier cas, adieu ta bourse I dans le second, adieu ta maîtresse I est-ce juste ?
— Vrai 1.... dit Ruys furieux. Mais je jure par mon ame que je saurai , avant ce soir , quel est I insolent du pays i qui je dois couper les deux oreilles.
En ce moment un bruyant éclat de rire vint Ticterrompre. L'auteur de ce disgracieux impromptu , jeune homme remarquable par sa haute stature » bgs traits fiers et insoucians, son largo chapeau aragonais, 8*avança vers la place » jetta en passant un regard de inépris à Ruys et se dirigea vers la jeune fille. A sa vue y la jolie espagnole accourut vers lui , prit sa main dans ses deux mains , et , appuyant sa tète brune sur son épaule, lentrahia, joyeuse, dans le groupe des danseurs.
Ahl voilà donc mon mystérieux rival I s*écria lluys, et f n'écoutant que sa rage , il s*élança vers Tinconnu. Ses amis le suivaient en tumulte , lorsque le prudent muletier s^efTorça de les retenir.
— Pas de folio , camarades I le loup n est pas sor(i seul de la foret. Voyei donc tous ces chats de mont.igne , qui viennent se ranger autour de lui.
— Diable! dit l'Andorran à lorcille de Ruys, je crois que c'oi^t Paul le contrebandier.
Ce nom, qui volait de bouche en bouche, changea en un instant la scène. La foule cessa de hnrler , les instruraens de chanter , la danse de tournoyer; Jacques Ruys lui-même sentit sa fureur comprimée malgré lui, par la puissance de ce nom magique^ 11 n'y avait quun sentiment parmi tous ces hommes, 1 épouvante. Tous les regards s'attachaient à cet étranger , contomplaient ses traits contractés par la colère, ses pistolets meurtriers , et le manche de son long couteau catalan , que cachait mal sa ceinture de soie rouge. Lui , en échange de tant de terreur , jettaît à cette foule un sourire de mépris. ,
Ce Paul était un contrebandier français, qui avait préféré au service militaire la vie sauvage et indépendante des montagnes. Plus d'un douanier était tombé sous les coups hardiç de sa terrible escopette. Quoique jeune , il était déjà le héros de tous les contes que les grands-mères redisaient aux enfans attronpcs autour de 1 dire pendant les veilléos de l'hiver. On s'explique alors la frayeur imprévue où sa mystérieuse apparition avait plonge tous les spectateurs. Aussi lorsque pour se frayer un passage, il s'avança vers cette foule , le pistolet au poing , elle s'ouvrit devant lui , et le hardi contrebandier s'éloigna snivi de Thérèse et de ses compgnons , et biénldt ils disparurent dans les défilés dos montagnes.
Ruys, honteux peut-être du Tù\e qu'il venait déjouer, ne tarda pas lon^-4emps à quitter l'Ëspitalet , roulant dans sa této mille projets de vengeance. Adieu la joie, adieu les plaisirs et les folles danses de la Sainte-Sazanne I Où ne voyait que groupes avides d'apprendre Ihistoiredu contrebandier, et Ion se demandait partout quelle était la jeune inconnue dont la beauté venait de troubler la fête d'un paisible vallon des Pyrénées.
L ORPHELINE
An milieu de l'hidisciplino des milices espagnoles, vers la fin du règne Charles IV , les miquelets catalans , fatigués d'attendre vainement leur solde , s'étaient mis à faire le coup de fusil pour leur propre compte. Soldats pendant la guerre, brigands pendant la paii[, en sortant du champ de bataille , faute de mieux , h exploitaient les grands chemins ; divisés en goérillafi, ils dévastaient le pays en attendant l'occasion de le défendre.
Toutes les contrées limitrophes redoutaient les attaques de ces maraudeurs patentés ; leur audace en était venue jusqu'à bràler qmilques bourc;s de France. Saint- Vincant d'Andorre , dont leur bande occupait le voisinage,« devait être bientôt la victime de leurs déprédations. Le village était divisé 6n plusieurs hameaui , dont l'un, où se trouvaient l'église et le presbytère, était suspendu aux flancs de la montiigne comme une nicbe d abeilles ; les autres étaient dispersés ç«i et le au fond du vallon, à la distance d'une lieue catalane. Un jour, lorsque les habitans revenaient paisibles de leurs travaux, on vit les bergers descendre en toute bàle, chassant leurs troupeaux devant eux : les femmes et les enfans se précipitaient vers la vallée en criant : les miquelets ! les miquelets I Quelques coups de fusil se faisaient entendre de loin en loin. R était déjà nuit close , lorsque un affreux spectacle vint jeter dans la consternation les habitans des hameaux inférieurs; Ton vit tout à coup Sainl-Vincent-le-Haut en proie à an tourbillon de flammes. La lueur de l'incendie éclairai! d'un reflet rougcàtre les pics des montagnes voisines; les gens des basses terres effrayés , n'osaient aller ati secours de leurs compatriotes , ne sachant à qnôt nombre d'ennemis ils auraient h faire : force fut d'attendra le jour dans une horrible anxiété.
Le soleil levant éclaira les débris fumans de l'incendie; tout avait été dévoi*é par les flammes, lu jeune enfant et un chien accroupis l'un et l'autre sur ur tas de décombres avaient seuls échappé à la barbarie des miquelets.
Cet enfant était la fille d'un officier de gardes Wal lonnes, tué lorsque l'armée espagnole , poursuivie par le général Dugommier, se repliait sur Figuicrcs; le curé de Saint-Vincent avait recueilli la pauvre orpheline , lorsque la catastrophe dont nous venons de parler la jeta de nouveau dans les bras de Tinfortone.
Les bonnes gens de la vallée , touchés de tant de misère, se dirent : Que ferons-nous de cette enfant? mais comme ils étaient bien pauvres , aucun d'eux n'osait se charger d'un nouveau fardeau , et ifs se contentèrent d'engager Thérèse à descendre an hameau , où chacon d'entre eux viendrait à son tour en aide à son malheur.
Ainsi vécut pendant quelque temps la jeune flUe. Au lever du soleil, elle descendait dans le vallon; le soir elle r^agnait, solitaire, les ruines de Saint- Vincent, où elle attendait le lendemain, à l'abri des murs que la flamme avait épargnés. Les jours s'écoulaient paisibles et uniformes ; le temps , qui en passant nous dérobe nos joies , emporte aussi nos chagrins. Les traces de 1* douleur s'effaçaient du cœur de Tfiércse à mesure qoe
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les débets du huneau disparaissaient peu à pea sous les touffes de gazoo; les plantes alpines escaladaient les murs ruinés que semblaient soutenir dans leurs bras tortueux des tiges verdoyantes de lierre : on eût dit que la nature ccHupàtiseante s efforçait de voiler sous ce tapis gracieux un pénible souvenir pour Time de iorpholine.
Or, reofant devenait une jeune fiUe; déjà elle com* meoçait à rougir des attentions marquées qu'avaient pour elle quelques-uns de ses jeunes amis. Bientôt elle devina qu'il y avait plus que de ramitié dans les soins empressés dont ils rentouraient. Jacques Ruys» jeune catalan» avait ressenti uu des premiers la puissance magique des yeux noirs de la jolie espagnole; conuiie il était ricbe, il espérait avoir bon marché de la réserve de celle qu'il aimait; souvent il l'attendit dans les bois pour lui conter son amour ; mais Thérèse effarouchée par sa hardiesse» l'évitait avoc soin. Iluys espéra que le temps viendrait en aide à ses désirs , lorsque sa jalousie fut réveillée par les dires des bergers ^ qui racontaient que Thérèse ne se promenait plus seule, au coucher du soleil > sur les pelouses de Saint- Vincent; rarennent elle venait au vallon > et toujours on la voyait plus parée qu il ne convenait à une orpheline : les prudes des hameaux bâtissaient là-dessus de merveilleuses histoires» quand» tout à coup, l'incident arrivé pendant les fêtes de la Saint^uzanne vint révéler a Uuys quel était son mystérieux rival.
Un jour , Paul » poursuivi par les douaniers français» était venu chercher un abri parmi les ruines de Saint- Vincent ; malheur à celui qui refuserait dans notre Andorre un asile au contrebandier 1 Thérèse accueillit sons ses débris le bandit épuisé par la fatigue. Or » tous deux étaient jeunes et malheureux ; la Glle des ruines ne put se défendre d'accorder son amour au proscrit des montagnes; et dès-lors Thérèse associa sa vie de souffrances à la vie aventureuse du contrebandier.
Mais» depuis k fête de lEspitalet » i^uys gardait à Paul une haine implacable que son amour méprisé envenimait encore. Souvent il chercha à surprendre aon rival. Q le rencontra qii^lqoefois dans les défilés» mais le cœur lui avait failli : il n'osa p^a attaquer face à faee» cet homme dont le nom seul causait l'épouvante. Alors» comme la jalousie était profondément descendue daiis son cœur » il résolut d'arriver à la vengeance par la trahison.
IV
DNB TIAUSON.
Un vieux brigadier des douanes » de retour de sa ronde de montagne» venait de reiotndre sa pauvre maison » dans le village de Jour-de-CaroL Pendant que la ménagère préparait le gâteau de blé noir » qui devait servir d^ souper à la famille» le douanier s'amusait à nettoyer le canon de sa carabine. La porte s'ouvrit teui-ft-cfup.
— Ah c'est toi » dit le vieillard sans lever la téta; toujours le dem'er arrivé I Tu es plus alerte pour suivre les fillettes de la tour» que pour courir après les chata de montagne, n'est-ce pas?
-i. Je crois que vous vous méprenez , maître Pierre » lui dit ie nouvd arrivé.
Le douanier se redrasai et jette un coup-d'œil sur l'inconnu.
— Tiens ! j'ai cru d'abord que c'était mon fils. Xh I c'est vous mon. jeiMie catalan I Quel bon vent vous a fait franchir la frontière » mon garçon ? Je prévois que vous finirez par vous marier an France.
— Vous vous trompez » maître Pierre, c'est un autre motif qui me fait courir la nuit Connaissez-vous Paul ?
— Diable, si je le cannais 1 et ses balles aussi» mort- Dieu 1 voilà un an qu'il m'en a lâché une dans le bras , cet enragé, et j'en souffre encore! Obi oui» je le connais votre Paul.
--- Alors je suppose que vous seriez bien aise de le rencontrer.
— Le rencontrer! Le diable m'emporte si j'en ai la moindre envie ! Je voudrais le aavoir à cinq cent lieues de la Tour-de-Carol
— Comment 7 est-ce que vous ne trouveriez pas du plaisir à vous venger» vous?
•» Tenez , laissez là ces folios , dit la femme du douanier; ce Paul est un endiablé. On dit qu'il a avec lui une jeune sorcière , qui n'a ni père ni mère , qui est venue au monde on ne sait comment.
— On le dit , répliqua l'étranger. Ecoutez , Pierre : il y a une prime pour celui qui dénonce un contrebandier?
— Oui , après?
— Eh bien , si un ennemi de ce Paul vous disait: brigadier » je vais vous conduire dans un lieu sûr » où vous surprendrez Paul aans ]péril. Je me charge de l'envoyer au diable; vous ne serez là que pour me défepdre contre ses âmes damnées de compagnons. La prime » je vous l'abandonne...
— Oh ! c'est différent. Mais savez-vous de quel œil on verrait dans le pays celui qui nous aiderait à dénicher un de ces coquins ?
— Eh bien ? JQ connais quelqu'un qui osera tout » qui bravera tout , maître Pierre.
— Alors , à la garde de Dieu I dit le douanier, en lui tendant la main. Voilà mon fils qui arrive; allons rejoindre nos camarades.
Et nos gens accoururent chez tous les hommes do la douane pour concerter avec eux leur projet de campagne.
J'étais alors dans le pays de Sault ; je venais de me mettre en marche poqr regagner l' Andorre. Mon esprit ne songeait guère à Paul, que je croyais éloigné de nos firontières , d'où sa bande avait disparu depuis quelque temps. J'ignorais son retour » mais ki vengeance du Ruys avait été mi^ux instruite. Arrivé au pied de la cascade qp^ vous avez vue ce matin » j étais sur le point de franchir l'étroite distance qui me sé« parait de notre vallée. Vous avez dû remarquer qu'avant de se précipiter du haut dii roc » le torrent coule resserré entre une roche aride et en talus , qui s'élève du côté de l'Andorre» et un mamelon couvert de touffes d'arbrisseaux » et qui appartient à la France. J'étais presque au haut du sentier» lorsque j'aperçus tout à coup» sur la rive droite» Paul seul» qui s'avançait avec précaution sur l'étroit espace qui siéparait le roc du torrent Se trouvant sur le bord de la cascade» il se cramponna à quelques bruyères et ^ pencha en avant» au-nlessus de l'abîme» pour regarder dans le
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yallon qui s*oavrait à ses pieds. Je me dirigeai vers lui ; au même instant , au milieu des noisetiers de la montagne , je vis briller le canon de la carabine da vieux brigadier , et j'entendis sa rade voix :
— Paul I rendez- vous ou vous êtes mort I
Dans ce moment » on contrebandier , qui , par un sentier opposé , avait gravi le rocher au pied duquel était son malheureux chef , répondit à ce cri par un coup de fou qui renversa le douanier. Aussitôt une horrible explosion se fit entendre. Je vis Paul» qui n'avait pas eu le temps de se mettre en défense , tomber criblé de balles, la face dans le torrent. Les gens de la douane sortirent de leur embuscade , et se montrèrent de tous côtés avec le traître qui leur sei^ vait de guide. Mais les contrebandiers accourus au premier bruit sur le haut du rocher les forcèrent , après avoir échangé quelques coups de fusils^ à prendre la fuite. Restés maîtres sur le champ de bataille , ils s avancèrent jusqu'à l'escarpement du roc, et virent le corps de leur infortuné compagnon dont le sang rougissait les eaux écumantes du torrent. Tout était perdu : craignant ane nouvelle embuscade, ils se retirèrent, abandonnant dans la gorge du val celui qni avait été leur chef.
Je m'avançai alors , la tristesse dans le cœur. Après avoir traversé le pont , je m*approchai de Paul , je le soulevai dans mes bras pour examiner ses blessures. 11 était déjà mort , car il avait reçu plusieurs coups de ieu dans la poitrine. J'étais penché sur le cadavre, absorbé par ce triste spectacle, lorsque , toup-à-ooup , un chien de montagne vint lécher le visage du contrebandier, et je sentis une main qui me frappait légèrement sur l'épaule. Je me redressai , c'était Thérèse.
— Les lâches I ils l'ont tué. Plus d'espoir , n'est-ce pas , me dit-elle avec un inexprimable sang froid ?
Je secouai la tête , en lui montrant du doigt la blessure qui déchirait la poitrine de Paul.
— Ainsi, reprit-elle, un homme frappé là mourrait. Et en même temps , elle détacha la ceinture rouge
où étaient suspendus les pistolets du contrebandier et la passa autour de son corps sans proférer une parole; Je la regardais; il n'y avait pomt de larmes dans ses yeux , ses traits étaient pâles et renversés , sa main tremblait.
— Vous mettrez Paul là , me dit-elle , en désignant une toufTe de bruyères : adieu , maître I merci , noos nous reverrons.
£ lie appella son chien et s'éloigna rapidement.
J obéis à sa volonté, et je roulai sur la fosse de gros quartiers de rochers pour que les loups de la montagne ne passent point dévorer pendant la nuit les restes du contrebandier.
UNE VENGEANCE
Le petit village de Foun-Kouméo est situé dans la Cerdagne , à peu de distance de Mont-Louis. Sa chapelle de Notre-Dame , célèbre dans nos montagnes , est le but de nombreux pèlerinages , vers la fête de la vierge, dans les commencemens de septembre. Ce jour là , les environs du hameao offrent le spectacle le plus animé; jamais yierge des champs ne fut fêtée par d'aussi
nombreux et surtout d'aussi gais pèlerins que Notre* Dame de Rouméo. Plus de dix mille personnes , Fran. çais , Catalans , viennent payer au rustique hermitago le tribut de leur joyeuse dévotion; de tout côté, l'oo aperçoit les gracieusescaravanes qui défilent lentement le long des sentiers tortueux , avec les bonnets rouges ou violets des jeunes gens, les corsets chamarrés, et les fichus de soie jaune des jeunes filles ; de loin , on dirait un immense boa qui se replie sur lui-même , traînant ses anneaux bariolés, tantôt sur la roche blanche et nue , tantôt sur l'herbe verte des prairies. Dans la chapelle, ce sont des prières, sor la montagne des repas champêtres ou de folles danses catalanes, avec leurs cris étonrdissans et le claquement vif et précipité des castagnettes ; cette manière de fêter les saints est tout à fait dans le goût espagnol ; la bonne vierge de Foun-Rouméo s'en accommode et reçoit toujours fans se plaindre les joyeuses visites des dévoU montagnards.
Après une de ces folles journées , notre caravane d'Andorre reprenait le chemin de ses montagnes ; sur le point d'arriver à Puycerda , nous vîmes la route obstruée par une foule de curieux qui causaient vivement et où dominait la voix criarde d'une vieille catalane.
— Je vous jure, sonores , que je l'ai vu de mes propres yeux ; ce n'est pas la première fois que je vois des fantômes.
— Allons, la vieille, dit un muletier, je vous dis que c'était une femme , ou un de ces damnés contrebandiers déguisé; je l'ai bien vue, moi !
— Vous vous trompez, ce n'était ni homme ni femme : c'était satan en personne ou l'âme de cet enragé de Paul, ce qui est pis!
— Trêve de folies , la mère ! si les moines de Pajcerda vous entendaient, vous leur feriez danser en exorcismes toute l'eau bénite du couvent!... J'étais près de Ruys, je l'ai vu tomber : pour «ne main de femme, ce n'était pas mal viser, sur {'honneur!
— Et le meurtrier ? dirent plusieurs voix.
— Ma foi, il s'est sawé sans doute; ce n'est pas moi qui ai eu envie de le suivre.
— Plût au ciel que tu l'eusses suivi ! s'écria l'opiniâtre vieille , tu serais en enfer à cette heure-ci, mnletier de satan !
— Ah ça, vous tairez-vous, Pepa ? voos vonsfares casser votre dernière dent!
La vieille jugea prudent de battre en retraite, dods la suivîmes jusqu'à Fuycerda. Là, à travers les versions plus ou moins extravagantes , nous apprîmes que Jao-
3ues Ruys venait de mourir victime de la vengeance e la jeune fille de Saint-Vincent. Mes compagnons avaient résolu de passer la nuit dans le bourg ; malgré leurs sollicitations, je m'acheminai seul vers l'Andorre. Bien avant dans la nuit , sur le point de gravir le port , je vis sur le bord du chemin s'avancer une femmo dont la lune éclairait la face pâle et égarée ; elle prit le cheval par la bride et me dit en riant :
— Maître, vous ne me reconnaissez plus? Je voos avais bien dit que nous nous reverrions !
— Thérèse!...
— La fiancée de Paul, oui, c'est moi! Tenez voila ses pistolets, je n'en ai plus que faire : merci, maître.
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BENGONTRE DE THERESE LA FOLLE
— Mais vous d* j songez pas , malhearease I vous ne poovez demeurer ici » on est à votre poursuite...
— Eh bien I s'ils me poursuivent dans la vallée , je foirai sur la montagne ; s'ils me cherchent dans la montagne, je Nue cacherai dans un rajon de la lune, moi!
EteUe partit par un bruyant éclat de rire; cette paavre tête de femme n'avait pu résister à tant d emotioos y ses rires me brisaient le cœur.
— Et si vous me suiviez en Andorre , Thérèse 7 vous n auriez rien à craindre.
— Est-ce que vous allez en Andorre , vous? Eh 1 bien, va pour l'Andorre!
En même temps elle se mit a courir devant moi ; pendant la marche , ses saillies brusques et extravagantes me convainquirent que l'amiè de Paul n'était plus qu'une pauvre folle. Arrivés au haut du pont, le joor commençait à poindre : on apercevait au loin, sar le flanc de la montagne , les ruines de Saint-Vincent. Elle jetta un coup-d'œil de satisfaction sur Thorizon ^ui se découvrait à ses yeux, et puis s'écria vivement :
— Oui , voilà l'Andorre ! Autrefois, maître, Paul nie donnait des corsets de velours et des chaînes d'or,
aujourd'hui plus rien I Mais la montagne et ses fleurs sont à moi !
Et elle frappait de sa main la roche nue, puis, se baissant , elle cueillit une giroflée sur la pelouse , me l'oflrit en souriant et dit :
— Merci, maître 1 souvenez-vous de Thérèse I
Au même instant, elle partit comme un éclair; je la vis bondir de rocher en rocher, aussi légère qu'un izard; bientôt elle disparut à nos yeux, je ne devais plus la revoir.
Plusieurs années s'écoulèrent , je n'entendais plus parier de la folle de Saint-Vincent; je savais seulement qu'elle allait de village en village, et que les bons Andorrans , touchés de compassion , secouraient sa misère. Un jour , je traversais un de nos hameaux , situé sur la frontière de France. J'aperçus une foule d'enfans qui couraient en criant , et traînant après eux un chien de montagne, qu'ils allaient nofer dans les eaux du torrent; je m'approchai d'eux, et, à leur grand étonnement , je délivrai de leurs mains cruelles le pauvre
animal.
— Tiens! me dirent-ils, vous ne voyez pas que c'est le chien de cette sorcière qui Va mourir ?
MOSÂJQUË DU MIDI.
— Et où donc est-elle cette sorcière?
— Venez , venez : peut-être elle sera déjà morte. Et ils se mirent à saater et à courir devant moi : je
les suivis; ils s'arrêtèrent auprès d'une vieille masure , à rextrémité du hameau» une pauvre femme était accroupie sur le seuil de la porte.
— £h donc, la vieille! lui dirent les enfans , voici quelqu'un qui veut voir la sorcière.
Elle se leva sans rien dire et entra dans la maison; mais aussitôt elle poussa un cri effrayant : je me précipitai sur ces pas.
— Oh mon Dieu! dit-elle , et moi qui ne voulais pas croire qu elle avait fait pacte avec Satan I
— Vous voyez , l'ancienne , dirent les enfans , quelle était pour le moins aussi -sorcière aue vous.
— Mais qu'est-ce donc t où est u mtdade ?
La pauvre femme ébahie» me déaignt du doigt, dans un coin obscur de cette triste demeure» un grabat désert.
— Tenez» elle était là mourante; il faudra qoe le diable l'ait emportée corps et âmel
Malgré le ton d'assurance de la vidlle» je me permis de supposer que la sorcière pouvait bien avoir fui par la fenêtre ; pourtant on ne la vit point aux environs da village; mais le lendemain , des voyageurs qui venaient de France» racontèrent qu'ils avaient trouvé» an Coldu-Saut» étendu sur le bord de h cascade» le cadavre d'une femme dont les longs cktvevx flottaient sur les eaux du torrent
Cette femme» c'était Thérèse; par un dernier eflbrt elle était venue mourir là où elle avait vu Paul expirer. Depuis» loreque nos Andorrans passent devant le rocher qui s'^ve auprès de leur tombe » ils prient Dieu » en songeant à TorphelÙM de SaiBt*Vincent et aa contrebandier françaL«.
FÉNÉLON
François de Salignaede Lamoihe-FéaéhMi» arehevé-
?ue de Cambrai » naqnît au diftleau de Fénélon » en érigord» le 6 ao6t 16&1. Il était fila de PteM de Salignac» comte de Lamotke-Fénélon » ei de Louise de la Cropte de Saint-Abre que le comte avait épousée en secondes noces. Sa maison a obtenu encore plus d'illustration du seul nom de l'Archevêque de Cambrai » que de cette longue suite d'ancêtres qui avaient rempli les emplois les plus distingués dans les armées , dan3 les négociations et dans l'église.
Sa première enfance fut confiée à un précepteur » dans la maison paternelle » qui parvint à lui donner une connaissance plus approfondie des langues grecque et latine» qu'un enfant si jeune n'en est ordinairement susceptible. A l'âge de douze ans» il fut envoyé à l'université de Cahors ; il y acheva son cours d'humanités.
Le marquis de Fénélon fut frappé de tout ce qu'on lui annonçait de son jeune neveu : il le fît venir à Paris» et le plaça au collège du Plessis pour y continuer ses études de philosophie. Il devint un second père pour le jeune Fénélon » et » après avoir perdu un fils unique qui fut tué au siège de Candie» il trouva la plus douce des consolations en substituant au fils qu'il avait perdu un neveu qui devint» avec sa fille» l'objet de ses soins et de ses plus tendres affections.
Le jeune abbé de Fénélon se distingua tellement an collège du Plessis» qu'on hasarda de lui faire prêcher» à l'âge de quinze ans» un sermon qui eut nn succès extraordinaire ; son onde ne rit pas sans un mélange d'inquiétude et de satisfaction» l'espèce d'enthousiasme avec lequel on admirait déjà les talons naissans de son neveu. Pour le soustraire au prestige d'une renommée précoce » il se hâta de le faire entrer au séminaire de Saint-Sulpice et de le placer sous la direction de M. Tronson.
Ce fut dans les lumièree» les asemples» et dans la piété tendre et affectnatia de ce sage, directeur qu'il puisa le goût des vertua «aimenl sacerdotales dont il offrit ensîiite le modèle le plus accompli.
Après avoir reçu les ordfes sacr& » il aa consacra aux fonctions du saint ministère » dans la cemmunaaté des prêtres de la même paroisse. Il acquit dans l'exercice du ministère » cette prodigieuse et incroyable fadb'té de parler et d'écrire qui a fait l'étonnement de ses contemporains ; il y puisa la connaissance de toutes les maladies morales et physiques qui aflligent l'humanité. Ce fut alors qu'il fut cnargé » par le curé de sa paroisse, d'expliquer l'écriture sainte au peuple» les jours da dimanche et de fêtes.
Fénélon fut appelé à Sarlat» en 1674» par son oncle » évêque de cette ville. Il obtint de lui la permission de se consacrer aux missions du Nouveau Monde que cet oncle parait lui avoir refusée quelques annéea auparavant U porta toutes ses pensées vers les missions du Levant
On n'a que des conjectures sur les motifs qui lai firent d'abord suspendre l'exécution de son projet; quelques années après» un objet du même genre donna une autre direction à son zèle pour la conversion ^ âmes. II n'avait que vingt^sept ans lorsque M. de Harlai». archevêque de Pans» le nomma, supérieur de la
utile aux nouvelles converties du Calvmsmef protégé par Louis XIV et doté par Turenne.
Ce fut alors que» fAv l'entremise de son oncle, le marquis de Fénélon , il fit la connaissance du due de Beauvflliers et celle de Bossuet. Il se sentit entraîné vers ce grand hommei; et de son côté » Bossuet vit avec plaisir s'élever sous ses yeux un jeune ecclésiastique d'une si belle espérance.
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En 1C81 , il suspendit an moment ses fonctions de supérieur des Nmtveîlei^CaihùhqHes pour aller prendre po^essîon du prieuré de Carenac que venait de lui résigner son oncle Tévéque de Sarlat, pour Taider à se fiOQtenir à Paris. Ce bénéfice de la valeur de 3 à 400 livres de rente fut le seul qu'eut Fénélon jusqu'à Tâge de 44 ans. Disons en passant que , pendant son séjour à Carenac, il composa Fode qui commence par ces vers, et qu'il n eut jamais la pensée de faire imprimer :
Montagnes de qui Taudace Va porter jusques aux cieuz Un rroDt d'éternelle glace
Après celte courte absence , il reprit ses . fonctions , et consacra dix années entières de m vie à la simple direction de la communauté des NmamUes- Converties, Ce temps ne fut point perdu. Ce fat alors qu'il composa pour la duchesse de Beauvtitters son Traité de VéducalMn des Filles , ouvrage qui commença sa réputation; il s'occupa dans le même temps de son Traité du Ministère des Pasteurs , qui avait im rapport direct avec les fonctions dont il était chargé.
Louis XIY venait de révoquer ledit de Nantes ( 6 octobre 1685 ) ; il résolut d'envojer des missionnaires dans les provinces eu l'on comptait le plus de protes- (ans , pour confirmer dans hi foi catholique ceux qui s'étaient déjà rendus , et pour y ramener ceux qui persistaient dans leurs anciennes erreurs. Bossuet proposa d'employer Tabbé de Fénélon dans les missions du Poitou et de la Saintonge. On lui laissa le chxAx dus coopérateurs qui devaient lui être associés. Ce fut raiibé de Langeron, le plus cher et le plus fidèle de ses amis ; l'abbé Fleory , devenu si célèbre par ses ouvrages ; l'abbé Berthier» depuis évéque de Blois, et l'abbé Ali- Ion, depuis évéque de Condom. La seule grâce que Fénélon demanda à Louis XIV fut d'éloigner les troupes et tout appareil militaire, de tous les lieux où il était appelé à exercer un mim'stère de paix et de charité.
L'exempl« de ces missionnaires, leur simplicité , leur bonté , leur charité , ne contribuèrent pas moins que leurs instructions à dissiper les préjugés et à ramener ces peuples à des sentinwns de pnix et de réconciliation. On parla beaucoup dans le temps des succès de cette mission. Elle eut en eiïet tout le résultat qu'on pouvait attendre de 1 habileté et du sèle des missionnaires. Mais Fénélon ne se fit pas illusion sur des apparences si spécieuses. « Ce n'est pas une petite » affaire y dtsait-il dans one lettre à Bossuet, de chann ger les sentimens de tout un peuple.... Les huguen nots mal convertis sont attachés à leur religion A jusqu'aux plus horribles excès de l'opiniâtreté.... Les » restes de cette secte vont tomber peu à peu dans une » indilTérence de religion pour tous les exercices exit (érieors qui doit faire trembler.;.. C'est un terrible )) levain dans une nation. »
Do retour de sa mission dans le Poitou,' en 1688, Fénélon reçut. Tannée suivante, la récompense de ses pénibles travaux, fjs duc de BeauvilHers venait d'être nommé gouverneur du duc de Bourgogne et , dès le lendemain, il fit agréer au roi l'albé de Fénélon pour précepteur. A pekic ce double choix fut-il devenu
public que toute la France retentit d*app1audJssemens. On s'explique facilement cette approbation générale , quand on pense que Fénélon était déjà connu tel que le chancelier d 'Aguesseau l'a |>eint dans le portrait qu on va lire.
« L'archevêque de Cambrai était un de ces hommes » rares , destinés à faire époque dans leur siècle , et » qtii honorent autant l'humanité par leurs vertus , » qu'ils font honneur aux lettres par des talens supé- » rieurs; facile, brillant, dont le caractère était une y» imagination féconde, gracieuse, dominante, sans » faire sentir sa domination. Son éloquence avait en » effet plus d'insinuation que de véhémence , et il » régnait autant par les charmes de la société que par » la supériorité des talens ; se mettant au niveau* n de tous les esprits, et ne disputant jamais; parais- » sant même céder aux autres , dans le temps qu'il » les entraînait. Les grâces coulaient de ses lèvres , » et il semblait traiter les grands sujets , pour ainsi » dire, en se jouant; les plus petits s'ennoblissaient » sous sa plume , et il eût fait naître des fleurs du » sein des épines. Une noble singularité répandue sur » toute sa personne , et je ne sais quoi de sublime » dans le simple , ajoutaient a son caractère un certain » air de prophète. Le tour nouveau, sans être affecté, » qu'il donnait à ses expressions , faisait croire à » bien des gens, qu'il possédait toutes les sciences, )i comme par inspiration ; ob eàt dît qu'il les avait » inventées , plutôt qu'il ne les avait apprises ; toujours » original , toujours créateur , n'imitant personne , et D paraissant lui-même inimitable. Ses talens, long- » temps cachés dans l'obscurité des séminaires , et » même peu connus à la cour , lors môme qu'il se fut » attaché à faire des missions pour la conversion des » religionnaires , éclatèrent enfin par le choix que le » roi en fit pour l'éducation de sou petit-fils , le duc de » Bourgogne. Un* si grand théâtre ne l'était pas trop » pour un si grand acteur , et si le goût qu'il conçut » pour le mystique n'avait trahi le secret de son cœur » et le ftiil)le de son esprit, il u'y eàt point eu do » place que le public ne Itri eût destinée, et qui n'eût » paru encore au^essous do son mérite. »
mus regrettons que la nature et les bornes de cet ouvrage ne nous laissent point assez d'espace pour raconter en détail tout ce que ïHûtoire de Fénélon , par le cardinal de Beausset , présente d'instructif et d'intéressant sur celte éducation. Qu'il nous soit seulement permis d'en extraire quelques passages qui en donneront une idée.
« Fénélon reconnut bientêt que la partie de l'édu- » cation qui excite ordinairement le plus le zèle des » instituteurs et l'amour-propre des parons , la partie » de finstruction, serait celle qui lui. donnerait le w moins de peine. Il pressentit qu'avec l'esprit et les » dispositions singulières que son élève avait reçus de » la nature, il ferait des progrès rapides dans tous » les genres de connaissances qui distinguent les es* » prits supérieurs, et qui n'appartiennent pas toujours » aux enfans des rois; mais le plus difficile était de » dompter d'abord cette ame si violemment constituée, » d'en conserver toutes les qualités nobles et géné- » reuscs , d'en séparer toutes les passions trop fortes , » et de former , de cette nouvelle création morale ,
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CHATKAC PE FÉNÉLON (1).
i> an prince tel que le génie de Fénélon Tavait conçu n pour le bonheur de l'humanité : en un mot» il voulut » réaliser le beau idéal de la vertu sur le trône, comme • les artistes de lantiquité cherchaient à imprimer
(1) Suivant une opinion généralement adoptée, rarchevèque de Cambrai naquit au château de Lamothe-Fénélon , petite commune qui fait aujourd'hui partie du canton de Payrac. Quelques biographes sont d'un avis contraire , et affirment que Fénélon est né à Lamothe-Salignac, dans le département de la Dordogne. Il y quelques années , on trouva à Gourdon une lettre que M""* de Fénélon écrivait à un pharmacien nommé Lacombe ; elle renferme la demande de quelques remèdes nécessaires aui femmes qui relèvent de couches; elle est datée du 10 août, quatre jours après la naissance de Fénélon. Tout po'*ie donc à croire que Tarchevèque de Cambrai vit le jour à Lamothe-Féoélon en Quercy, et non à Lamothe-Salignac en Périgord.
D^ailleurs, Vauteurdu Je/emagua passa les premières années de $a vie en Quercy, et Ht ses études au collège de Cahors : il posséda long-temps rabbaye de Carenac. Les habitans de ce pays sont persuadés qu*il se plaisait dans ce séjour, et qu'il le visita fréquemment. On montre les lieux où il aimait a se livrer à ses sublimes revènes. Une Ile, qui est en face de l'abbaye , a reçu le nom d'Ile de Calypso. Si on remonte le cours de la Dordogne , on trouve une autre Ile , où il composa l'ode intitulée les Montagnes d'Auvergne.
u On voit encore au quatrième étage d'une tour qui dé-
» à leurs ouvrages , ce beau idéal qui donnait aax » formes humaines une expression surnaturelle et ce- » leste.
» L'enfant confié aux soins de Fénélon était ap- » pelé à régner, et Fénélonr voyait , dans cet enfant, » la France entière , qui attendait son bonheur ou »> son malheur du succès de ses soins; ainsi il Q^u^ » qu une seule méthode , celle de n en avoir aucune , » ou plutôt il ne se prescrivit qu*une seule règle, celle » d'observer à chaque moment le caractère du jeono I prince , de suivre avec une attention calme et pa- » tiente , toutes les variations et tous les écarts de ce w tempérament fougueux et de faire toujours ressortir » la leçon de la faute même.
» Une pareille éducation devait être en action bien » plus qu'en instruction : Télève ne pouvait jamais
pend des anciens bâtimens de l'abbaye, une pièce à inurâiWrt nues, dont la cheminée est ornée d'un grand nombre de sculptures , et qu'on nomme le Cabinet de Fénélon. On preffnj dans le pays que l'illustre prélat y a composé une partieac ses ouvrages. Ce cabinet est l'objet de visites lyéquenics. toutes les pierres y sont couvertes des noms des admirateurs ûw talens et des vertus de Tarchevéque de Cambrai. »
( Voyage Piltoretqut ]
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» prévoir la leçoa qui l'atteudail , parce qu'il ne pou* » vait prévoir lai-méme les torU dont il se rendait » coupable par reiuportement de son humeur. Ainsi » les avis et les reproches étaient toujours le résultat % nécessaire et naturel des excès auxquels il s'était i abandonné.
» Lorsque le jeune prince se livrait à ses acoèa de 1 colère et d'impatience , auxquels aon naturel iraa- » cible ne le rendait que trop sujet , alors le gou*
> vemeur , le préoepteor , les instituteurs , tous les
> officiers et tous les domestiqnes de sa maison, se 9 ooncerlaiottt sans afTectation ponr observer avec lui » le plus profond silence. On évitait de répondre à » ses questions ; on le servait en détournant les re- N gards , o« en ne les portant sur lui qu'avec une » espèce d'effroi , comme si on eût craint de se mettre » en société avec on dtre qui s'était dégradé lui-même , i» par des fureurs incompatibles avec la raison. On N paraissait ne s'occuper de lui que par cette espèce » de compassion humiliante que l'on accorde aux mal- » heureux dont la raison est aliénée. On se bornait à » lui oflrv les soins et les secours nécessaires à la » conservation de sa misérable existence. On loi re- N (irait tous ses livres, tous ses moyens d'mstruction, » comme devenus désormais inutiles a l'état déplo- » rableoù il se trouvait réduit ; on fabandonnait ainsi » à lui-méDie, à ses réflexions, à ses regrets et à ses 0 remords. Frappé de cet abandon universel , de cette » solitude effrayante , le malheureux jeune homme , «trop convaincu de ses torts et de son ingratitude, » aimait à se confier encore en l'indulgence et la bonté » si spoveni éprouvées de sou précepteur , venait se » jeter à ses pieds, lui faire l'aveu de ses fautes , dé* » poser dans son cœur la ferme résolution de prendre » plus d'empire sur lui-même , ot arroser de ses larmes » les mains de Fénélon, qui le pressait contre son » sein avec la tendre alTection d un père compatis- » sant , toujours accessible au repentir.
» Dans ces combats si violons d'un caractère im- » pétueux , avec une raison prématurée , le jeune N prince semblait se méfier de lui-même, et il ap- » pelait l'honneur en garantie de ses promesses. On a M encore les originaux de deax engyemen» d*hmmeur, » qu'il déposa entre les mains de ^nélon :
M Je promets, foi de prince, à M. l'abbé de Fé- » nélon , de faire sur le champ ce qu'il m'ordonnera , I) et de lui obéir dans le moment qu'il me défendra » quelque chose ; et si jfj manque , je me soumets » à toutes sortes de punitions et de déshonneur. Fait » à Versailles , le 29 novembre 1G89.
» Signé Louis. »
<i Louis, qui promets de nouveau de mieux tenir » ma promesse. Ce 20 Septembre. Je prie M. de n Fénélon de la garder encore, j»
¥ Le prince qui souscrivait ces engagemens d'hon- » neor , n'avait encore que huit ans , et déjà il sentait » la force de ces mots magiques • foi de prince et » d'honneur.
» Dans ces momcns . propices , si favorables pour p graver dans un ceeur sensible et honnête une im- » pression profonde et durable , Fénélon se vojait IloSAïQrs DU Midi. — 5* Année.
» heureisemeot dispensé de rappeler avec sévérité, des
» torts que le jeune homme se reprochait lui-même
» avee amertume. Il ne s'occupait qu*à relever son
» ame abattue , à lui inspirer une utile confiance en
ses propres forces , et a adoucir par les consolations
les plus alTectueuses , la honte de s'être avili par
ses excès.
n Fénélon lui-même ne fut pas à l'ahri des vivacités de son élève. On nous a conservé le récit de la manière dont Fénélon se conduisit dans une circonstance délicate. Le parti qu'il sut en tirer fut une leçon qui ne s'effaça jamais de l'esprit et du OQBur de M. le duc de Bourgogne. Cette conduite de Fénélon peut servir de modèle à tous ceux qui sont appelés è exercer des fonctions du même genre auprès des enOans des princes et des grands. » Fénélon s'était vu forcé de parler à son élève , avec une autorité et même une sévérité qu'exigeait la nature de la laute dont il s'était rendu coupable; le jeune prince se permit de lui répondre : Non , wm, Mmmeur, je saù ^ je tuù et qui wms êtes. Fénélon fidèle aux maximes qu'il avait enseignées lui-même dans son traité de l'éducation , ne répondit pas un seul mot ; il sentit que le moment n'était pas venu , et que dans la di^)osition où se trouvait son élève , il n'était pas en état de l'entendre. Il parut se recueillir en sHenoe , et se contenta de marquer par l'impression sérieuse et triste qu'il donna à son maintien, qu'il était profondément » blessé. H affecta de ne plus lui parler de la jour- » née , voulant préparer par cetle espèce de séparation » anticipée > l'effet de la scène qu'il méditait , et qu'il » voulait rendre assez imposante pour que le jeune 1) prince n'en perdit iamais le souvenir.
» Le lendemain , a peine M. le duc de Bouroogne » fut éveillé , que Fénélon entra chez lui ; il n avait » pas voulu attendre l'heure ordinaire de son travail , » afin que tout ce qu'il avait à lui dire parât plus » marqué , et frappât plus fortement l'imagination du » jeune prince. Fénélon lui adressant aussitôt la parole » avec une gravité froide et respectueuse , bien dif- » férente de sa manière habituelle , lui dit : Je ne sais , » Monsieur ; si vous vous rappelez ce que vous m'avo/ » dit hier : qw voiu saviez ce que vauê êtes , et ce que fi je suis; il est de mon devoir de vous apprendre que » vous ignorez l'un et l'autre. Vous vous imaginez n donc, Monsieur, être plus que moi; quelques va- » lets, sans doute , vous l'auront dit; et moi je ne » crains pas de .vous dire , puisque vous m'y forcez . » que je suis plus que vous. Vous comprenez assez » qu'il n'est pas ici question de la naissance? Vou^^ » regarderiez commo un insensé celui qui prétendrait » se faire un mérite de ce que la pluie du ciel a fer^ p tilisé sa moisson sans arroser celle de son voisin. » Vous ne seriez pas plus sage, si vous vouliez tirer » vanité de votre naissance, qui n'ajoute rien à votre » mérite personnel. Vous ne sauriez douter que je suis » au-dessus de vous par les lumières et les connais- » sauces. Vous ne savez que ce que je vous ai appris; » et ce que je vous ai appris n'est rien, comparé à » ce qu'il me resterait à vous apprendre. Quant à » l'autorité , vous n'en avez aucune sur moi , et je » l'ai moi-même, an contraire, pleine et entière sur
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» vous. Le roî el Monseigneur vous 1 ont dit assez :> souvent. Vous croyez peut-être que je m estime fort » heureux d*étre pourvu de V emploi que j'exerce anyt près de vous ; désabusez-vous encore , Monsieur ; » je ne m'en suis chargé que pour obéir au roi , et » faire plaisir à Monseigneur, et nullement pour le » pénible avantage d'être votre précepteur; et aGn que » vous Ben doutiez pas, je vais vous conduire chez » sa Majesté, pour la fupp'ier de vous en nommer un » autre , dont je souhaite que les soins soient plus » heureux que les miens.
» Le duc de Bourgogne , que la conduite sèche et » froide de fon précepteur, depuis la scène de la veille, » et les réflexions d'Une nuit entière passée dans les N regrets et lanxiété , avaient accablé de douleur , » fut attéré par cette déclaration. Il chérissait Fénélon » avec toute la tendresse d'un fils ; et d'ailleurs son » amour-propre et un sentiment délicat sur l'opinion » publique lui faisaient déjà pressentir tout ce que l'on » penserait de lui , si un instituteur du mérite de Fé- » nélon se voyait forcé de renoncer à son éducation. » Les larmes, les soupirs, la crainte, la honte , lui n permirent à peine de prononcer ces paroles entre- » coupées à chaque instant par ses sanglots : Ah I » Monsieur , Je suis désespéré do ce qui s'est passé » hier; si vous parlez au roi , vous me ferez perdre » son amitié*.. ; si vous m'abandonnez , que pensera-
» t-on de moi! Je vous promets je vous promets
» que vous serez content de moi... mais promettez- )) moi
» Fénélcn ne voulut rien promettre; il le laissa un^ » jour entier dans l'inquiétude et l'incertitude.
» Ce ne fut que lorsqu'il eut lieu d'être bien con- » vaincu de la sincérité de so(i repentir, qu'il parut u céder à ses nouvelles supplications , et aux instances » de M*»* de Maintenon , qu'on avait fait intervenir » dans cette scène pour lui donner plus d'effet et d'ap- » pareil.
n Ce fut par tous ces moyens heureusement combi- )> nés, et par cette suite continuelle d'observations , de » patience et de soins , que Fénélon parvint à rompre » peu à peu le caractère violent de son élève, et à cal- » mer ses passions impétueuses. C'était surtout vers n cet objet si essentiel, que M. de Renuvilliers et lui » avaient dirigé tous leurs soins et tous leurs efforts ; » l'un et l'autre en reçurent la récompense. La suite » de cette histoire fera voir que celui de tous les princes )) qui a été le moins flatté par ses instituteurs , le » prince à qui Ion a dit les vérités les plus fortes et » les plus sévères dans son enfance et danî; sa jeunesse, » a été celui qui a conservé la plus tendre reconnais- » sancc pour les hommes vertueux qui avaient présidé » à son éducation. »
. Les premières années de l'éducation du duc de Bourgogne furent peut-être répo<pie la plus heureuse de la vie de Fénélon. Il avait obtenu sur le jeune prince un utile ascendant; il avait dompté son caractère ; il avait •uvert son cœur à tous les senlimens vertueux; il avait dirigé son esprit vers les sciences utiles et agréables, avec une rapidité dont l'éducation d'aucun prince ne pouvait offrir d'exemple. Fénélon voyait déjà se réaliser dans l'avenir ces systèmes do justice, de paix elée bonheur qui devaient succéder aux fracas des con-
quêtes et aux illusions de la gloire. Avec cette brillante perspective devant les yeux, il jouissait de l'estime de la cour; il comptait autant d'amis qu'il y avait de personnages illustres dans les hauts emplois de l'état et de l'église ; le roi venait enfin de lui donner une marque de sa satisfaction personnelle. 11 le nomma à l'abbayo de St-Valery; il voulut le lui annoncer lui-même el lui fit, pour ainsi dire, des excuses d'un témoignage si tardif de sa reconnaissance et de sa bonté. Telle était la situation heureuse et brillante de Fénélon, quand les malheureuses querelles du quiéttsme vinrent troubler le cours de ses prospérités et ouvrir la source des chagrins et des disgrâces qui ne finirent qu'avec sa vie. Les historiens ont écrit des volumes sur celte controverse théologiqoe. Nous nous contenterons d'en donner une simple idée.
11 y avait déjà quelques années que plusieurs évcques réunis à des prêtres d'un savoir éminent, s'occupaient d examiner une doctrine nouvelle qu'avait répandue à la cour et dans le monde une femme célèbre par son esprit et par ses vertus , M=»« Guyon. Le principe fondamental de cette doctrine était que la perfection consiste dans un acte continuel et invariable de «wtcmplation et d* Amour de Dieu, La controverse durait eïicore entre les évêques , Bossuet s'était déclaré contre le quiétisme. Fénélon prétendait que M™« Guyon avait pu errer dans les expressions, mais qu'il était assuré qu'elle n'avait jamais eu que des intentions pures. Luimême il partageait ses opinions sur celte dorlrine. toutefois en les modifiant et les corrigeant jusqu'à on certain point. Ces disputes duraient encore : Louis XIV n'en était pas*nstruit; il nomma Fénélon à l'archevcché de Cambrai , en lui disant : tous ne donnerez à mrs petits-fils que trois mois et vous swveillerez de Cambrai leur éducation pendant le reste de Vannée.
Bossuet avait composé contre la doctrine de M"" Guyon son Traité sw- Vétat d'Oraison y que plusieurs évêques avaient revêtu de leur approbation. Bïais Vènélon lui refusa la sienne et fit paraître son livre dc5 Maximes des Saints , où se trouvait exposée une doctrine contraire , fondée sur les prindpes du quiélisrac qu'il soutenait. Dès lors Bossuet ne garda plus aucun ménagement : la rupture entre ces deux grands hommes devint publique, éclatante. Louis XIV alarmé du danger que ses petis-fils n'eussent été nourris dans d^< sentimens contraires à la foi catholique, et des suites que pourrait avoir une hérésie nouvelle renvoya Icn^lon de la cour et tous ses parons furent disgracie^ Cependant il voulut bien accorder aux larmes du dm de Bourgogne, que Fénélon conservât le titre do précepteur des princes ses petis-fils.
Fénélon soumit son livre au jugement du souverain pontife. Mais en attendant son jugement, ils'engagt'^i une controverse très-animée entre Bossuet et Fénélon. On vil couler de ces plumes fécondes une foule d ccri(5 qui divertirent le public et a Ifligcrent l'Église par la division de deux hommes dont l'union lui aurait éie aussi précieuse qu'utile.
Après vingt mois d'instances et de soUicitalion<; , jc"
jugement du pape fut enfin rendu, le 12 mars iGOJ.
par un bref qui condamnait vingt-lrois proposilio""'
extraites des Maximes des Saints» Des lors les àispukî
! cessèrent. Fénélon se soumit.
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Toute la France admira celte prompte. et touchante soumission. Les cardinaux en témoignèrent unanimement leur estime et leur joie à leuvoyé de larchevéque de Cambrai : te pape lui adressa un bref de félicitation , et fiossuet marqua le désir sincère d'une réconciliation. Tout contribuait à lui faire reg^tter d'avoir perdu un iimi si digne d'être, après lui, Toracle et le modérateur de ! église de France.
Terminons le récit abrégé de cette déplorable lutte par les belles réflexions de son historien , le cardinal ck; Bausset.
* Fcnclon, séduit par sa vertu, ne voit dans Dieu B que Dieu lui-même , et porte jusqu a l'excès l'amour I) pur et désintéressé. Trop confiant en la pureté de p son cœur, il ne croit pas se tromper. Il rectifie dans i> ses défenses ce que le livre des Maximes des Saints B peut offrir d'inexact ou d'équivoque : il étonne l'Ëu- & rope entière par sa force , l'éloquence , la- clarté, le £ courage , et surtout la candeur de ses nobles apoloa gies. Bossuet s'étonne lui-même, d'avoir trouvé pour n la première fois un adversaire digne de lutter contre alui. Jamais le Saint Siège n'eut à prononcer entre Ë de tels évéques ; jamais on 41e vit tant de vertus , £ de génie et de talens en action et en opposition. Bos- Bsuet parait devant cet auguste tribunal, environné. » de tous les souvenirs de cinquante ans de gloire , de » travaux et de triomphes ; mais il se confie encore b plus en la force de la vérité , dont il fut toujours le B plus intrépide défenseur. Fénélon a pour lui la rcr nommée de ses vertus , les ressources de son génie , n la conscience de la pureté de ses intentions. Toute » l'église attend en silence le jugement du premier i> pontife. Fénélon est condamné ; Fénélon se soumet ; i' sa gloire et sa vertu restent tout entières. Bossuet " conserve toujours sa place; il est toujours l'oracle de » l'église gallicane. »
La cour ne partagea point cette espèce d'enthousiasme général, qu'excita l'heureux dénouement d'une controverse trop vive et trop animée entre les deux plus grands évoques de l'église de France. Un événement imprévu vint ajouter encore aux préventions, et acheva de ^rdre irrévocablement Fénélon dans l'esprit de Louis aIV. Ce fut la publication du Télémaque, dont un domestique infidèle avait tiré secrètement une copie qu'il vendit à la veuve de Claude Barbin , imprimeur au palais. L'ouvrage eut, dès son apparition, un succès prodigieux , non-seulement en France, mais encore dans toute l'Europe. Louis XIV ne se bornait pas à voir dans Fantear du Télémaque un esprit chvnérique ; il devint à ses yeux ingrat et dangereux y parce qu'il lui parut avoir oublié ses bienfaits et méconnaître les ^rais principes du gouvernement.
L'archevêque de Cambrai jugea que le cœur et la ronfiance du monarque lui étaient fermés pour toujours. Mais la résidence dans son diocèse ne lui parut pas un cuil.
Bien n'est plus intéressant que le tableau tracé par M. le cardinal de Bansset , du genre de vie de Fénélon à C'imbrai.
Fénélon avait contracté dès sa jeunesse l'habitude i^e n'accorder que quelques heures au sommeil, et do se lever de grand matin. Il disait tous les jours la messe flans sa chapelle , et tous les samedis à sa métropole :
c'était le jour qu'il avait consacré à y confesser indistinctement tous ceux qui se présentaient. Il dînait à midi , suivant l'usage des temps anciens ; il commençait par bénir la table ; elle était servie avec une sorte de magnificence ; mais cette magnificence n'était qu'un devoir de sa place et une bienséance de son rang; car il était impossible de porter la sobriété à un degré plus remarquable; il ne mangeait jamais que des nourritures douces , de peu de suc , et en très-petite quantité , et ne buvait que d'un vin blanc très-faible de couleur et de force. On attribuait à cette sobriété, poussée peut-être à l'excès , son extrême maigreur. Tous les ecclésiastiques attachés à son service étaient admis à sa table , ce qui alors était regardé comme un trait singulier de modestie et de bonté ; les évéques des sièges les plus éminens entretenaient ordinairement une table particulière pour leurs secrétaires et pour leurs aumôniers. On ne* comptait jamais moins de treize ou quatorze personnes à table de l'archevêque de Cambrai. 'Tout annonçait autour de lui l'ordre , la noblesse et l'abondance. Le manuscrit d'où nous empruntons ces détails, et dont l'auteur ne peut pas être soupçonné d'un excès de prévention pour Fénélon , rapporte que l'archevêque de Cambrai laissait toujours à sa table la liberté d'un entretien aisé, doux et mémo gai. Fénélon parlait à son tour, et se plaisait a faire parler tous ceux qui mangeaient avec lui. Tout ce qui l'environnait s'était modelé sur son exemple et sur ses manières toujours nobles et délicates. L'auteur que nous venons de citer observe avec un espèce d'étonnemenl le ton habituel de liberté , de politesse et d'égalité qui régnait dans l'intérieur de cette maison , sans que les parons et les amis de l'archevêque de Cambrai , se permissent jamais la plus faible démonstration de hauteur ou de supériorité envers qu i que ce fût ; u J ai trouvô » en vérité, écrit-il, plus de modestie et de pudeur » qu'ailleurs , tant dans la personne du maître que » dans les neveux et autres. »
Rien ne peut être comparé \ la politesse noble , facile et naturelle, avec laquelle l'archevêque de Cambrai faisait les honneurs de sa table et de sa maison. Tout étranger qui y était admis était toujours placé à sa droite , quel que fût son titre et son rang, surtout si c'était un ecclésiastique. Fénélon ne se séparait jamais du fidèle abbé de Chanterac, qui était toujours placé à sa gauche. Après diner, on se réunissait à sa grande chambre à coucher , qu'il n'habitait jamais , et qui était uniquement consacrée à la représentation. U faisait mettre an-dessus de lui tout étratiger qu'il recevait , fut-ce un simple ecclésiastique. Il passait environ une heure à s'entretenir avec cette société intime, uniquement composée de parens, d'amis eq d'ecclésiastiques, qui le chérissaient comme leur père, et le vénéraient comme le modèle de toutes les vertus qui honorent le plus 1 humanité. Cette distraction si simple et si innocente , n'était pas même entièrement perdue pour les devoirs de son administration. On mettait devant Fénélon une petite table, et ses secrétaires et ses aumôniers lui présentaient à signer les différentes expéditions qu'il avait ordonnées; ils recevaient en même-temps ses instructions sur les détails dont ils étaient chargés. Il se retirait ensuite dans son cabinet , où i! restait enfermé jusqu'à huit heures et dpmVi
UOSAIQUË DU MIDI.
lorsque lo tems ne lui permeUail pas de se promener» ou qu'il B était pas oUige d'assister aux offices divins , aux exercices de son séminaire , ou aux différons bureaux d'administration qui étaient soumis à sa surveillance.
Un peu avant neuf heures, on se réunissait pour souper. Fénélon ne se permettait le soir que Tusage des œufs ou des légumes , dont il ne faisait même que goûter.
Ayant dix heures du soir , il demandait si tous ses gens étaient rassemblés ; on les faisait entrer dans la grande chambre, et là , en leur présence et en oelle de toute sa famille , et de tout ce qui composait sa maison, un aumônier lisait la formule des prières du soir , et le prélat donnait ensuite sa bénécuction.
La seule «fistractîon de Fénélon , an milieu de ses travaux, de ses peines, de ses souvenirs, peut-être de ses regrets , était la promenade ; il ne connaissait point d*autre amusement, ni d'autre récréation ; c'était le seul plaisir qu'il promettait à ceux de ses parons et de ses amis qu'il invitait à venir partager sa retraite. Toutes ses lettres particulières impriment la satisfaction si pure et si douce qu'il éprouvait dans cette triste et innocente distraction.
Ce goût lui était commun avait Cicéron, qui laisse si souvent transpirer dans ses lettres , le plaisir qu'il trouvait à se reposer des agitations de Rome, à faspect des beautés simples et touchantes de la nature. C'était en se promenant avec ses amis , et en y mêlant d'utiles entretiens , qu'il retrouvait ce calme et cette espèce de IVatcheur que le silence et Fair de la campagne semblent apporter à l'esprit et au corps, souvent fatigués par les études sérieuses et le travail trop sédentaire du cabinet. Fénélon mêlait toujours , à l'exemple de Cicéron, des sujets d'entretiens utiles et agréables à la douceur de se trouver avec ses amis dans les courses champêtres. Tous ses contemporains attestent « que » personne ne possedoit^ mieux que lui, 1 heureux » talent d'une conversation aisée , légère , et toujours N décente; que son commerce était enchanteur, et se » faisait respecter ; que jamais il ne voulait avoir plus » d'esprit que ceux à qui il parlait; qu'il se mettait à » la portée de chacun , sans le faire jamais sentir; en » sorte qu on ne pouvait le quitter sans chercher à le » retrouver. »
Lorsque dans ses promenades il rencontrait des paysans , il s'asseyait avec eux sur le gazon , les interrogeait , les consolait. Souvent il allait les visiter dans leurs cabanes; lorsqu'ils lui offraient un repas champêtre, il l'acceptait avec plaisir, et se mettait k table avec leur famdle.
11 parait que la révolution, qui a dénaturé tant d'idées honorables et fait méconnaître tant de vertus, n a point entièrement effacé les traces profondes que les vertus de Fénélon avaient hiissées dans le cœur des Flamands. Des transports de joie ont éclaté naguères à Cambrai, au moment où l'on a retrouvé ses cendres, que l'on croyait dispersées par la tempête de la révo^ lution. On doit accueillir avec de justes éloges cette espèce d'expiation des cruels ootrages faits à la mé« moire de tant de bienfaiteurs de l'humanité, qui, sans avoir laissé un nom aussi éclatant que Fénélon , avaient
des droits aussi sacrés à la reconnaissance et à la piéié publique.
Fénélon faisait les visites de son diocèse, avec aoe assiduité que les tredbles de la guerre n'ont jamais pu suspendre. Ce fut À sa réputation personnelle , à l'édat de ses malheurs, à l'admiration de toute l'Europe poar le "f élémaque , et k l'intérêt qu'inspire un grand hoiDine dans la disgrâce, qu'il dut la liberté de parcourir toutes les parties de son diocèse occupées par les armées ennemies. Les Anglais, les Allemands, !es Hollandais rivalisaient d'estime et de yénération avec les habitans de Cambrai pour leur archevêque. Toutes les différences de religion et de secte ; tous les sentimens de haine et de jatousie qui séparaient les nations, disparaissaient en sa présence. Il fut souvent obligé de tromper fempressement des armées ennemies, pour échapper aux honneurs qu'elles voulaient lui reoidre. Il refusa - les escortes militaires quelles hii offraient pour assurer le paisible exercice de ses IbnctioDS religieuses; et, sans autre cortège que quelqacs ecdéstastiques , fl trayersait les campagnes désolées par la guerre. Son passage n'était marqué que par les bienfaits et les consolations qu'il apportait au miliea de tant d'infortunes, et par la suspension des désordres et des eakmités que les armées traînent à leur suite. Les peuples respiraient an moins en paix pendant ces intervalles trop courts, et les visites pastorales de Fénélon pouvaient être appelées la trêve de Dieu.
Fénélon prêchait régulièrement les carêmes dans quelques-unes des églises de sa ville , et , a certains jours solennels , dans son église cathédrale. Les sermons d'une année ne revenaient jamais dans les suivantes. U donnait aux mêmes sujets une forme nouvelle, sans avoir jamais besoin de se copier. Il nj avait pas une des paroisses des*v9les et des campagnes qu'il n'eût visitée, et où il n'eût accompagné sa visite d'une instruction pour le peuple.
Fénélon apportait le même zèle et le même intérêt à l'administration de son diocèse; plein d'indulgence, de donceur et de bonté , toutes les fois qn'il s'agissait de ménager les hommes ou les usages qui ne blessent ni la foi ni les bonnes mœurs; mais toujours prêt à s'armer de force et de courage contre les scandales et les abus intolérables , un Ae ses premiers soins fut do donner de sages réglemens et de bons direcleors à son séminaire. Il en confia la direction aux prêtres de Saint - Sulpice pour lesquels il eut toute sa vo la plus haute estime; il les visitait souvent et faisait lui - même toutes les semaines des conférences aux jeunes ecclésiastiques» La plupart étaient entretenus k sea fraia. Son attachement à son clergé lui inspira les plus généreux sacrifices. Les roalheors de la guerre obligèrent le gouvernement, en 1708» < demander des secours extraordinaires an ^i]K^ ^ Cambrésis, comme aux autres corps de l'état Mws le clergé avait été réduit par le séjour de l'armée à oi^ condition plus déplorable que celle êa clergé de toutes les autres provinces. F^iélon , déjà épuisé par les dépenses que la guerre avait occasionées et par toutes les libéralités qu'il ne cessait de répandre sur les malheureux , se chargea lui-même de la contribution à laquelle les curés de son diocèse avaient été ta!cc5.
Du fonds de sa province et du lieu de son eiW t
mosaïque du midi.
PORTRAIT DÉ FÉNÉLON
FéoéloD enlretint une correspondance è\ éleudjae et si variée , qa'elie fournirait toute seule un des plus beaux ^tres de sa gloire. Les grands , les évcques , les savans, les gens du monde, les personnes vouées à la haute piété, français , étrangers , on le consultait de toutes parts et sar toute sorte de sujets. Ses réponses, toujoors dictées par un excellent esprit, ont le charme iiHléfinissable qui semble un privilège particulier à son ^jle. Oa j remarque surtout la franchise et même une sorte de hardiesse à dire des vérités dures qu il dvait le secret de faire excuser et aimer dans sa bouche, par la manière heureuse dont il les présentait C'est là q[ti'(m voit aVec quelle tendresse il aimait ses parens et leur faisait le bien qui dépendait de lui , sans solliciter des faveurs, et sans déroger à ses obligations , comme éVéque, pour les enrichir. 11 écrivait à son neveu qui avait été blessé à l'armée et allait aux eaux
de Baréges : « Ne craignez, mon cher enfant , aocuno » dépense de nécessité : votre père selon la chair n'est » pas autant votre père que moi : c'est votre principal » père qui doit payer tout ce que l'autre ne peut » payer : Dieu nous le rendra au centuple. » Son neveu devait, à son retour de Baréges, passer par le château de Fénélon , antique domaine de ses pèresJ C'est là qu'était né l'archevêque de Cambrai. Son premier soin fut de recommander sa nourrice à son neveu : « Vo» » deux dernières lettres m'ont appris que vous alliez » à Fénélon : j'en suis très content. J'aime bien que » vous goûtez notre pauvre Ithaque , et que vous » vous accoutumiez aux pénates gothiques de nos pè- » res.... Sachez, je vous prie , si ma nourrice est vi- » vante et si elle a touché quelque argent de moi par » la voie de notre petit abbé. »
H est touchant de voir le grand' homme au milieu de
sa famille y et se faire, à Vàge de soixante-deax ans, le précepteur d'un jeune page qui n'avait d'autre fortune que le bonheur de porter son nom.
Un élève d'un genre bien différent s'était offert au zèle de Fénélon , et se montra digne d'un tel maître.
Cest le célèbre André-Michel de Ramsaj , chevalier-baronnet en Ecosse. Il eut dès la plus tendre jeunesse un goût décidé pour les sciences. Il aperçut bientôt le faux de la religion anglicane ; mais s il quittait une erreur , il en épousait une autre. Il se jeta dans le socinianisme , ensuite dans le tolérantisme outré, et enfin dans un pyrrhonisme universel. Cependant , comme il avait le cœur droit , il cherchait toujours la vérité de bonne foi. Il consulta les plus renommés des théologiens philosophes d'Angleterre. Il passa en Hollande et vit un célèbre ministre français réfugié, M. Poiret. Mais il ne trouva la vérité qu il cherchait que dans les lumières de farchevéque de ('ambrai , qu il alla visiter à Cambrai , et qui le fixa dans la religion catholique en 1710. M. de Ramsay a rendu lui-même compte au public des entretiens qu il eut avec Fénélon , et c'est dans ses écrits mêmes qu*il faut chercher le résultat de sa visite qui dura six mois , et finit par le faire un catholique aussi éclairé qu'humble et soumis. Il conserva jusqu'à la fin de ses jours la plus tendre vénération pour la mémoire de l'archevêque de Cambrai. De retour dans sa patrie , il y fut accueilli avec distinction quoique catholique. Le titre d'élève de Fénélon lui valut Thonneur d'être reçu membre de la Société royale de Londres. Il désira d'être admis au nombre des docteurs de l'Université d'Oxford : quelques oppositions s'élevèrent ; mais le principal du collège de bainte-Marie étouffa toutes les réclamations par ce seul mot : Je vous présente Vélève du grand Fénélon : ce seul Utre répond à tout; et M. de Ramsay fut admis à la pluralité de 85 voix contre 17.
On ne sera point étonné des sentimens d'intérêt et de bienveillance que Fénélon inspirait aux étrangers de tous les pays et de tous les états que sa réputation attirait à Cambrai. La nature lui avait donné cette heureuse disposition de caractère , qui le portait toujours à les accueillir de la manière la plus propre à lui gagner leur cœur : elle lui avait donné les grâces et les agrémens extérieurs qui préviennent au premier abord : cette simplicité de mœurs et de langage qui font disparaître la gène et la réserve d'un premier entretien : fR bonté ajoutait un charme enchanteur à cette séduction universelle dont personne ne pouvait se défendre, et dont personne ne posséda comme lui le secret ou l'heureux privilège. Il ne faisait jamais sentir aux étrangers ce qui pouvait leur manquer par rapport à cette recherche de politesse , cette élégance de manières , ce bon goàt , cette urbanité qui distinguait autrefois en France les premiers rangs de la société , et dont les étrangers venaient étudier les modèles. Fénélon disait à ce sujet : La politesse est de toutes les nations; les manières de s'exprimer sont déférentes , mais indifférentes de leur nature.
Au nombre de ceux qui vinrent payer à Fénélon le tribut de leur admiration , nous pourrions compter le maréchal de Munich , si fa^meux par ses campagnes de la Crimée et ses victoires contre les Turcs ; par le
pouvoir qu'il exerça long-temps à la cour de Pétcrs> bourg ; par son exil de vingt ans au fond de la Sibérie et par le retour glorieux qui suivit une si longue dis»grâce ; nous pourrions compter un personnage breo plus élevé , un prince qui n'ouvrit les yeux à la lumière que pour devenir la victime de cette espèce de fatalité qui s'était appesantie sur la famille des Stuarts: Jacques III, fils de Jacques II, qui servait dans les armées fiançaises sous le modeste titre de cbevaiier de Saint-Georges, et qui profita de son séjour à Cambrai pendant la guerre de la succession d Espagne , pour recueillir ad(>rès de Fénélon les sages maximes dont il voulait faire la règle de son administration , si jamais la Providence lui eût rendu le sceptre porté par ses ancêtres.
Le cardinal Quirini, bibliothécaire du Vatican, qui parcourait l'Europe savante pour en recueillir les richesses littéraires , désira passionnément de voir farchevêque de Cambrai. Voici ce qu'il nous apprend luimême dans la relation de ses voyages , où il a consigné les plus petits détails de ses rapports avec Fénélon. « C'était vers ce seul point que j'étais vivement attiré. Avec quelle sensibilité , avec quel attendrissement je me rappelle encore la douce et tendre familiarité avec laquelle ce grand homme daignait m entretenir, quoique son païiiis fut rempli d une foule de généraui français et d'officiers en chef, envers lesquels il remplissait tous les soins de la plus magnifique et de la plus généreuse hospitalité. J'ai encore présentes à ma pensée toutes les graves et importantes réflexions qui faisaient le sujet de nos entretiens : mon oreille recueillait avec avidité toutes les paroles qui sortaient de sa bouche ; ses lettres sont encore sous mes yeux et attestent la pureté de ses sentimens et la sagesse de ses principes ; je les conserve parmi mes papiers , comme le trésor le plus précieux que j'aie au monde. »
Ce caractère inaltérable de douceur de Fénélon, joint à cette admiration universelle qu'on avait pour ses lumières et pour ses vertus , inspira quelquefois le désir de le voir et de l'entretenir , même à ceux qui professaient des doctrines opposées aux siennes.
Le P. Quesnel, qui s'était déjà rendu fameux f>ar son zèle ardent pour le jansénisme et qui le devint encore plus dans la suite , par tous les troubles dont ses écrits furent la cause ou l'occasion, venait d'adresser à Fénélon un écrit où l'on remarque des ménagemens auxquels on n'était pas accoutumé de sa part. Fénélon s'empressa d'accueillir avec la plus indulgente bonté ces démonstrations réelles ou apparentes, qui semblaient annoncer le désir de s'éclairer matoellement. Nous ignorons quel fut le résultat de cette correspondance.
Ce fut cet esprit de douceur et de modération qui le rendit également cher à tous ses diocésains malgré la diversité des partis et des opinions. Aucun évéqae de son temps ne s'est déclaré d'une manière plas forte et n'a écrit des ouvrages plus solides contre les erreurs du jansénisme : mais en combattant les doctrines, il plaignait le malheur de leurs partisans; il évitait tous les reproches odieux , toutes les réûetioDS amères. Son zèle même était devenu le garant de leur sincérité. Le gouvernement , tranquille sur on diocèse confié à un prélat si vigilant, se croyait dispensé
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d'une sorveiilâiice trop inquiète. « Les Pays-Bas , dit 0 Saint-Simon dans ses Mémoires, fourmillaient de
0 Jansénistes on de gens réputés tels. Le diocèse en t parb'colier et Cambrai même en étaient pleins. L'un B Cl l'autre leur furent des lîeui^ de constant asile et a de paix. Heureux et contens d*y trouver du repos ,
1 ils ne s émareut de rien à legard de leur archevêque » qni , contraire à leur doctrine , leur laissait toute a sorte de tranquillité. »
11 improuvait également le zèle peu réfléchi qu on employait à l'égard des protestans paisibles et soumis. Le maréchal de Noailles , commandant en Languedoc , consulta Fénélon sur la conduite qu'il devait tenir envers les soldats étrangers d'une religion différente.
■ II n'est point à propos , répondit Fénélon , de tonrn menter et d importuner les solda ta étrangers et hé- » réliqaes pour les convertir t on n y réussirait pas : » tout au plus on les jetterait dans l'hypocrisie. » Cette rondaite si conforme a l'esprit do la religion catholique, a servi de titre à quelques écrivains pour transformer Fénélon en un philosophe du 18* siècle , indifférent sur Umies les religions. On imprima dans le Mercure, 9 décembre 1780, que Fénélon avait écrit au dac de Bourgogne : « Souffrez toutes les religions , » fmquê Dieu les souffre. » Le respectable abbé de Fénélon , parent de l'archevêque de Cambrai , et qui périt sur l'échafaad révolutionnaire à Tage de 80 ans , » crut obligé d'inviter le rédacteur du Mercure à rectifier une méprise dont il était si facile d'abuser. Vms n'avez vu , lui disait-il , aucune part cette prétendue lettre 9 ni écrite ,. ni imprime'e. Telle fut la manie de quelques écrivains du 18" siècle , do mutiler les ouvrages des plus grands hommes pour dérober à la religion la gloire d avoir produit les génies les plus éelairés. Cest ainsi qu'on a voulu dénaturer les principes et les écrits de Pascal , de Bacon et d'EuIer.
11 y avait près 4p ^înq ans que Fénélon , retiré dans son diocèse , ne conservait Tespérance de revoir le duc de Bourgogne que dans un avenir aussi incertain qnéloigné. On. voit dans toutes ses lettres l'intérêt avec lequel , da fond de sa retraite , il surveillait tous les détails de la conduite du jeune prince. Toutes les iiblruclions qu'il lui transmettait par M. de fieanvilliers, respirent la tendresse d'un père et la sincérité d an ami fidèle. On ne lira pas sans une tendre émotion qsels étaient les sentimcns de l'élève de Fénélon pour son précepteur , quoiqu'il e:it été arraché bien jeune encore à ses leçons. Il lui écrivit secrètement la lettre qu'on va lire; elle était datée du 22 décembre 1105.
« Enfin,. mon cher archevêque , je trouve une oc-
■ c«i$ion favorable de rompre le silence oii j'ai demeuré fi depuis quatre slus. J'ai souffert bien des maux de- ^ puis ; mais un de mes plus grands a été celui de » ue pouvoir point vous témoigner ce que je sentais » ponr vous pendant ce temps , et que mon amitié » augmentait par vos malheurs , au lieu d'en être rc- » froidie. Je pense , avec un vrai plaisir , au temps » où je pourrai vous ' revoir ; mais je crains que ce "temps ne soit encore bien loin. Il faut s'en re- » mettre à la volonté de Dieu , de la miséricorde du- " quel je reçois toujours de nouvelles grâces. Je lui • ai été plusieurs fois infidèle depuis que je ne vous
» ai vu ; mais il m'a toujours fait la grâce de me » rappeler à lui, et je n'ai, Dieu merci , poiAt été » sourd à sa voix. Depuis quelque temps , il me pa- » ratt que je me soutiens mieux dans le chemin de » la vertu ; demandez lui la grâce de me confirmer » dans mes bonnes résolutions , et de no pas permet- » tre que ie redevienne son ennemi , mais de m'en- » seigner lui-même à suivre en tout sa sainte volonté. » Je continue toujours à étudier tout seul , quoique je » ne le fasse plus en forme depuis deux ans, et j'y A ai plus de goût que jamais. Aïais rien ne me fait » plus de plaisir que la métaphysique et la morale, » et je ne saurais me lasser d'y travailler. J'en ai fait » quelques petits ouvrages , que je voudrais bien être » en état de vous envoyer , afin que vous les corrin geassiez , comme vous faisiez autrefois mes thèmes. I) Tout ce que je vous dis n'est pas bien de suite , » mais il n'importe guère. Je ne vous dirai point ici » combien je suis révolté moi-même contre tout ce j) qu'on a fait à votre égard ; mais il faut se soumet- » tre à la volonté de Dieu , et croire que tout cela » est arrivé pour notro bien. Ne montrez cette lettre » à personne au monde , excepté à l'abbé de Laugcron , » s'il est actuellement à Cambrai , car je suis sûr do » son secret ; et faites-lui mes complîmens , l'assurant » que l'absence ne diminue point mon amitié pour )) lui. Ne m'y faites point non plus de réponse , à moins » que ce ne soit par quelque voie très-sùre ,' et en » mettant votre lettre dans le paquet de M. de Beaun villiers , comme je mets la mienno, car il est le seul » que j'ai mis de la confidence , Fachan* combien il lui » serait nuisible qu'on le sut. Adieu, mon cher arche^ » véqne ; je vous embrasse de tout mon cœur , et ne » trouverai peut-être de bien long-temps Toccasion do Tii VOUS écrire. Je vous demande vos prières et votre » bénédiction. » Louis. »
La réponse de Fénélon se bornait aux exhortations les plus tendres pour afTermir le prince dans ses sentimens de religion. Il n'y mcla aucune réflexion sur tout ce qui s'était passé depuis quatre ans : il la termina par ces seuls mots ; « Je ne vous parle que de » Dieu : il n'est pas que.^tion de moi. J'ai , Dieu merci , » le cœur en pai\ : ma plus rude croix est de ne vous » point voir. Mais je vous porte devant Dieu dans » une présence plus intime que celle des sens. Je don- If nerais mille vies , comme une goutte d'eau , pour » vous voir comme Dieu vous veut. «
Les événemens politiques fournirent, bientôt après cette première lettre, une occasion d'entretenir cette correspondance secrète. Louis XIV venait d'accepter le testament de Charles 11 pour son petit-fils, le duc d'Anjou , qui devint ainsi la tige des Bourbons en Espagne. 11 est h présumer qu'il n'aurait eu à lutter quo contre la maison d'Autriche dont les prétentions et les forces n'étaient pas très redoutables ; mais il fit la faute inexcusable en politique de reconnaître le fils de Jacques 11 , ce qui souleva contre lui l'Angleterre. Guillaume 111 associa la nation entière à son ressentiment, ainsi que la Hollande, dont il disposait en maître absolu. Dans cette situation critique , Fénélon adressa divers mémoires à M. le duc de Beauvilliers , dont l'événeoient a plus d'une fois justifié la sagesse de vues et le talent avec lequel l'auteur savait juger les honi-
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mes et les choses. Louis XIV donna , en 1702 9 le commandement de l'arroce de Flandre an duc de fioargogne f et chargea le maréchal de Boufflers de le diriger par sas leçons et ses exemples. Le jeune prince devait passer par Cambrai pour se rendre à larmée, 11 demanda avec empressement au roi la permission de voir à son passage son ancien précepteur. Le roi y consentit , mais ' avec la condition de ne le point voir en particulier. Le prince se hâta d'en prévenir Fénélon par une lettre datée de Péronne. Cette entrevue fut courte et gênée par la présence des militaires et des magistrats que le respect et le. devoir avaient attirés. Ce ne fut qu au moment où Tarchevéque présenta la serviette au duc pour se laver les mains, que le jeune prince lui adressa ces paroles qui disaient tant de choses en si peu de mots : Je Mais ce quê je vous dois , V0U9 savez ce que je vous suis.
La campagne de 1702 ne produisit aucnn événement remarquable en Flandre. Cependant le duc de Bourgogne 'y donna la plus haute idée de ses talens et charma les officiers et les soldais 9 selon l'expression du marquis de Quincey y dans ses mémoires militaires. Fénélon le revit à son passage : il écrivait à cette occasion au duc de Beaavilliers : « J ai vu notre cher 0 prince un moment : il m'a paru engraissé , d'une » meilleure couleur et fort gai. il a beaucoup pris sur » lui en me voyant ; il me semble que je ne sois I) touché de tout ce qu'il fait pour moi , que par rap- » port à lui et au bon cœur qu il montre par là. »
L'année suivante le duc fut nommé généralissime de l'armce d'Allemagne. Le maréchal de Vauban devait seconder ses opérations. Aussi cette campagne fut «ussi honorable par la prise de Vieux-Brisach que par l'intrépidité que le prince mit à s'exposer à tous les périls. Il écrivit au retour une lettre à Fénélon où il marquait le regret de n avoir pas été à portée de le revoir. « Aidez-moi , lui disait-il , de vos con- » seils et de vos prières. Pour vous, mon cher ar- » chevéque , vous êtes tous les jours nommément dans » les miennes : vous croyez bien que ce n'est pas tout » haut. » Le doc de Bourgogne fut cinq ans à la cour sans être employé dans les armées. Les grands revers de cette époque n'avaient pas permis au roi de compromettre la gloire de son petit-ûls. C'est dans cet intervalle que du fond de sa. retraite de Cambrai, Fénélon dirigeait toutes les pensées , toutes les actions du jeune prince sur les instructions qu'il recevait des ducs de Beiiuviiliers et de Chevreuse. Fénélon exilé et proscrit était l'oracle de l héritier de Louis XIV.
La campagne de Lille s'ouvrit en 1708 ; elle fut pour le duc de Bourgogne la crise la plus violente où un prince de son caractère et de son rang pût jamais se trouver exposé. Il fut soumis aux ordres du Juc de Vendôme, intéressé à détruire le jeune prince dans l'opinion publique , pour accroître son autorité auprès du grand-dauphin, que d'injustes préventions éloignaient de son propre fils. Le malheureux combat d'Oudenarde mit la division entre les chefs de l'armée. Le siège de Lille suivit de prè&, et malgré la belle défense du maréchal de BouiHers , la place fut rendue , et la campagne finit de la manière la plus mal-< heureuse pour la France et la moins honorable pour le duc de Bourgogne. Pendant les quatre mois qu'elle
dura , il s'établit «ne oerreapoiidanee entre FéoékMi et le jeane prince , où l'on ne sait ce qu'il faut admirer le pins , de la tendresse éclairée da maître on de la manière dont l'élève recevait ses aris et ses leçons. Les partisans do dac de Vendôme remplissaient les lettres qu'ils écrivaient à Paris et a la eonr de reproches amers , de réflexions malignes , et de satires sanglantes. Ces odieuses mmenrs étaient propagées par une 4?abale pniss(inte. Le doc de Boorgogne dédaignait de se justifier : personne n'entreprenait de combattre ces bruits injuneux : car il n'avait qne des amis et point de partisans. Fénélon qui n'avait point cessé de le soutenir de seë conseils, voyant que la campagne allait finir et qne le prince était an moment de se présenter devant le roi , son grand père, ne craignit point, de donner an prince une dernière instruction dans une lettre qui achève de peindre lame de Fénélon et sa tendre afi'ection pour son élève.
Le duc de Bourgogne se oonforma exactement aux avis de Fénélon, en arrivant à Versailles. Il fat pleinement justifié dans l'esprit du roi , dn ministre et de tous ceux qui n'apportaient aucun esprit de parti dans une discussion délicate entre on jeune prince qui ne donnait encore que des espérances et on général déjà renommé. Le roi prit même l'engagement de lui donner le commandement d*une armée pour la campagne suivante, et il l'eût eflectoé , si l'état des finances presqn'entièrement épuisées n'eàt déterminé le doc de Doorgogne à faire le sacrifice du commandement.
Ce fut au milieu dés désastres causés par cette guerre que Fénélon, placé sur le principal théâtre, montra ce beau caractère qui a autant honoré sa mémoire que les productions de son génie. Les mémoires de Saint- Simun nous offrent le tableau le plus aimoMe de la conduite de Fénélon durant ce période de malheurs et de calamités publiques.
« Sa maison ouverte et sa table de même, avait » lair de ceUe d un goovemeor de Flandre, et tout à » la fois d'un palais vraiment épiscopal , et toujours » beaucoup de gens de guerre distingués , et beaucoup » dofBciers particuliers sains, malades, blessés, logés n chez lui , défrayés et servis , comme s'il n'y en eût M qu'un seul , et lui ordinairement présent aox consul- » tations des médecins et chirurgiens ; il faisait d*ail- » hors auprès des malades et des blessés les fonctions » du pasteur le plus charitable , et souvent il allait n exercer le même ministère dans les maisons et les » hôpitaux où il avait dispersé les soldats , et tout cela » sans oobli, sans petitesse, et toojoors prévenant » avec les mains ouvertes. Une libéralité bien entendue, » une magnificence qui n insultait point , et qui se ver- » sait sur les officiers et les soldats, qoi embrassait » une vaste hospitalité , et qui pour la table , les meu- » blés et les équipages , demeurait dans les justes bor- » nés de sa place; également officieux et modeste, » secret dans les assistances qui pouvaient se cacher , » et qui étaient sans nombre ; leste et délié sur les an- » très, jusqu'à devenir Tobligé de ceux è qui il les » donnait^ et à le persuader ; jamais empressé , jamais » de complimens , mais d'une politesse qui , en em- » brassant tout , était toujours mesurée et proportion- » née ; en sorte qu'il semblait à chacun qu'elle n'était » qne pour lui, avec cette précision dans laquelle il
» exceUttil ângolâèreraonl ; aussi était-il adoré de tous. n L'adouratkm et le dévouement pour lui étaient dans I» le oœur de tous les habitans des Pays-Bas» quels qu'ils » fussent y et de toutes les dominations qui les parta- » geaîent, dont il était lamour et la vénération. »
Le duc de Marlborough donna une belle preuve de ses sentimens d*admiration et de dévouement. Là ville de Cateao-Cambrésis , principal domaine des archevêques de Cambrai y était remplie des grains de l'archevêque et de ceux que les habitans de la campagne j avalent déposés sous la protection de son nom. Marlborough la nt d abord conserver par un détachement qu'il j envoya. Mais quand il vit que sa propre armée » prête à manquer de vivres , voudrait se pourvoir dans les magasins de Cateau-Cambrésis , il en fit avertir Fénélon : on chargea sur des chariots tous les grains qui s'y trouvaient ; et Marlborough les fit escorter par ses propres troupes jusque sur la place d'armes de (ambrai , devenue le quartier-général de l'armée française.
La France en 1710 y prèle à se voir envahie par les années étrangères, ne fut sauvée que par des événemens qui ne dépendaient pas des hommes. La mort de loseph II » empereur dAUemagne , força l'Europe à changer de politique» et Ton put espérer une paix prochaine et honorable. Le grand Dauphin mourut la même année, et le duc de Bourgogne devenu Dauphin , fut admis par Louis XIV au gouvernement. Tout changea de face. Toutes les ambitions se trouvaient alors du côté d'un prélat dont le retour prochain à la cour et la faveur paraissaient si clairement annoncés. Fénélon tout occupé des besoins de la nation et de la gloire de son auguste élève , se livra à des méditations politiques qui avaient pour objet un vaste plan de gouvernement. On nous a conservé ce grand travail qui forme une suite de tableaux où chaque objet est indiqué avec autant de précision que de clarté. Mais tandis qu il préparait le t)onheur d'une nouvelle génération, la mort, en redoublant les coups les plus terribles, détruisit en un moment ces rêves de félicité et toutes les espérances des Français. La duchesse de Bourgogne mourut le 22 février 1712. Fénélon Adressa cette lettre si touchante au duc de Bourgogne.
« J'ai prié et je prierai , je fais même prier pour la » princesse que nous avons perdue. Dieu sait si le » prince est oublié. Il mo semble que je le vois dans » I état où saint Augustin s'est dépemt lui-même : » Mon cœur est obscurci par la douleur; tout ce que » je vois me retrace l'image de la mort La maison » paternelle me rappelle sans cesse ma douleur et mon » malheur. Tout ce qui m'était doux, quand je pou- » vais le partager avec celle que j'aimais, me devient n an supplice , depuis que je l'ai perdue. Mes yeux » la cherchent partout, et ne la trouvent nulle part. 0 Tout ce que je vois m'est en horreur, parce que je » ne la vois point. Quand elle vivait , quelque part que » je fusse sans elle, tout me disait , vous fallez voir : » rien ne me le dit plus. Je ne trouve de douceur que M dans mes larmes ; elle me tiennent lien de ce qu'eUe M m'était lorsqu'elle vivait. Je suis malheureux ; et on » l'est dès qu'on livre son cœur à l'amour des choses » qui passent ; on est déchiré quand on vient k les per- » dre ; et c'est alors qu'on sent tout son malheur. J'é- Mosaïque du Midi. — 5* Année.
» tais loin de m'en former l'idée avant de l'avoir éprou- » vé. Je ne puis soutenir le poids de mon cœur déchiré A et ensanglanté , et je ne sais où le reposer. »
Au moment même où Fénélon adressait ces paroles d'amour et de religion au duc de Bourgogne, ce prince venait de rendre le dernier soupir. En apprenant cette horrible nouvelle , Fénélon laisse échapper ces seuls mots : Tout mes Uen$ sont rompus.... Rien ne m'atta* chera plus à la terre. Il fut plusieurs jours dans un accablement qui alarma ses amis les plus chers. Huit jours après seulement , il eut la force d'écrire an duo de Chevreuse cette lettre déchirante : « Hélas I mon » bon duc, Dieu nous a été toute notre espérance pour n l'église et pour l'état. Il a formé le jeune prince , il » l'a orné , il l'a préparé pour les plus grands biens, » il l'a montré an monde, et aussitôt il l'a détruit Je » suis saisi d'horreur et malade de saisissement sans » maladie : et pleurant le prince mort, qui me déchire » le cœur, je suis alarmé pour les vivans. » Peu dejours après il lui écrivait encore : a Je donnerais ma » vie non-seulement pour l'état , mais encore pour les » enfans de notre cher prince qui est encore plus avant » dans mon cœur que pendant sa vie. » Le jour même où il écrivait ces mots, l'aîné de ses deux enfans, le duc de Bretagne mourut, et il ne resta plus d'autre espérance à la famille royale que le duc d'Anjou , qui fut Louis XV.
Nous ne parlerons point ici des mesures politiques où Fénélon prit tant de part, non plus que des événemens qui amenèrent enfin cette fameuse régence du duc d'Orléans , après la mort de Louis XIY.
Fénélon vit les premiers omges qui s'élevèrent à l'occasion de la bulle Unigenitus , contre les erreurs du P. Quesnel : il vit en très-peu de jours descendre dans la tombe se» amis les plus chers , l'abbé de Langcron , les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers. La douleur dont il était accablé ne pàt l'engager à suspendre un seul moment l'exercice des devoirs de son ministère.
V Peu de semaines avant sa maladie , il fit un court » voyage de visites épiscopales; il versa dans un en- » droit dangereux ; personne ne fut blessé ; mais il » aperçut tout le perd , et eut dans sa faible machine 9 toute la commotipn de cet accident; il arriva in- » commode à Cambrai; la fièvre survint, et Fénélon » vit que son heure était arrivée. Soit dégoût du monde, » si continuellement trompeur pour lui , et de sa figure » qui passe ; soit plutôt que sa piété , entretenue par » un long usage, fiU ranimée encore plus par les tristes » considérations de tous les amis qu'il avait perdus, » il parut insensible à tout ce qu'il quittait, et uni- » quement occupé de ce qu'il allait trouver , avec une » tranquillité et une paix qui n'excluait que le trouble, » et qui embrassait la pénitence , le détachement , le )) soin unique des choses spirituelles de son diocèse ; » enfin, une confiance qui ne faisait que surnager à la )) crainte et à l'humilité. »
Voilà l'impression générale que la mort de Fénélon laissa à Paris et à la cour. M. de Saint-Simon , en en rendant compte , ne fait qu'exprimer l'opinion des gens du monde; mais le témoin oculaire dont nous allons emprunter le récit, entre dans des détails bien plus
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précieux pour tous les amis de la religion et de la mémoire de Fénélon.
Ce fut dans la soirée du 1*'" janvier 1715, que Fénélon fut attaqué de la maladie dont il mourut. « Cette » maladie qui ne dura que six jours et demi , avec des » douleurs très-aiguës , était une fièvre continue dont » la cause était cachée. Pendant ces six jours entiers » » il ne voulut être entretenu que de lecture de 1 ecrilare a sainte ; pendant les premiers jours on ne déférait » que par intervalle à ses instances. On craignait que » l'application qu il portait à cette lecture n empêchât » r^et des remèdes , et n aigrit son mal ; on ne lui » lut d'abord que le livre de Tobie , et pou à la fois ; » on y ajoutait , suivant les occasions , quelques textes » sur la fragilité des biens qui passent , et sur lespé- » rance de ceux^qui durent à jamais. Nous lui récitions » souvent, et il paraissait charmé d entendre les der- » niers versets du chap. IV , et les neuf premiers du » chap. y de la seconde épltre de saint Paul aux Co- » rinlhiens. Répétez encore cet endroit , me dit-il en » deux occasions. Dans les intervalles , on lui parla de » quelques expéditions pressantes pour les affaires de » son diocèse , et il les signa. On lui demanda s il » n'avait rien à changer à son testament (qui était de » 1705) et il fit un codicille pour substituer Tcibbé de » Fénéloaà l'abbé de Langeron, qu'il avait précédem- » ment nommé son exécuteur testamentaire. Je lui de- )) mandai en mon particulier ses derniers ordres , par u rapport aux deux ouvrages qu'il faisait imprimer.
» Les deux derniers jours et les deux dernières » nuits de sa maladie , il nous demanda avec instance » de lui réciter les textes de l'écriture les plus conve- » nables à l'état oii il se trouvait. Répétez , répète z-moif n disait-il de temps en temps, ces divines paroles; il » les achevait avec nous, autant que ses forces le lui » permettaient. On voyait dans ses yeux et sur son » visage , qu'il entrait avec ferveur dans de vifs sen- » timensde foi, despcrance, d'amour, de résignation, » d'union à Dieu , de conformité à Jésus-Christ , que » ces paroles exprimaient. Il nous fit répéter plusieurs » fois les paroles que l'église a appliquées à saint Mar- >J tin, cl met dans la bouche de ce^grand évêque de » l'église gallicane. Seigneur , si je suis encore nécessaire » à votre peuple, je ne refuse poird le travail; que » votre volonté soit faite, 0 homme- qu'on ne peut assez » louer ! il na pas été surmonté par le travail; il ne » devait pas même être vaincu par la mort ; il nfi crai-' » gnii pas de vivre, il ne refusa pas de mourir. L'ar- » chevcque de Cambrai paraissait plein du même esprit » d'abandon à la volonté de Dieu. En cette même » occasion et, à l'imitation des disciples de saint Mar- » tin, je pris la confiance de lui demander': Mais poiir- » quoi nous quittez-vous? dans cette désolation, à qui )> nous laissez-vous? Peut-être que les loups ravissans » viendront ravager votre troupeau. Il ne répondit )) que par des soupirs.
» Quoiqu'il se fût confessé la veille de Noël , avant » de chanter la messe de minuit , il se confessa de n nouveau dès le second jour de sa maladip. Le troi- » sième jour au matin , il me chargea de lui faire » donner le viatique ; une heure après , il ine demanda •1 si j'avais tout disposé pour cette cérémonie. Comme H je lui représentais que le danger ne paraissait pas
» assez presf^nt : Dans l'état cù je me sens , dit-H » je nai point d'affaire plus vressée,
M II se fit porter aussitôt, ne la petite chambre q« il » occupait habituellement, dans sa grande chambre. » 11 désira que tous les membres de son chapitre pus- » sent y entrer , et être présens à cet acte de reiigioD. » Avant de recevoir le viatique , il adressa à tous les » assistans quelques paroles d'édificatkm, que je De » pus entendre que confusément , me trouvant alors » trop éloigné de son lit
» l)ans t'après-midi du quatrième jour de sa mala- » die , M. l'abbé de Beaumont et M. le marquis de » Fénélon, ses neveux, arrivèrent en poste de Paris; » il éprouva une sensible consolation en les revojant; » il leur demanda qui leur avait donné l'alarme; la » douleur ne leur permit pas d'articuler un seul mot , » ils se contentèrent de montrer M. labbé de Fénélon » qui se trouvait à Cambrai lorsque la maladie se dé- » Clara.
» Quelque sensible que je l'eusse vu à la mort de » M. l'abbé de Langeron , son ami intime, et a celle » de M. le duc de Bourgogne , son élève , il vit sans » pleurer , dans sa dernière maladie , r«ffltctioo et les » larmes de toutes les personnes qu'H aimait le plus » tendrement.
» M. l'abbé de Beaumont et M. le marquis de Fé- » nélon avaient pris la précaution d'amener avec eoi, » de Paris, le célèbre Chirac, médecin y qui conféra » immédiatement avec les médecins du pays qui avaient n suivi et traité la maladie ; ils convinrent de le sai- » gner une seconde fois, et de lui donner l'émétiqae; » l'effet en fut prompt , et parut d'abord le soolager, » on conçut même d'abord quelques espérances, mais » on reconnut bientôt que le mal était plus fort qne » les remèdes. Dieu voulait retirer à lui un des évé- » ques qui auraient pu servir le plus utilement fégiise » dans ces temps de R*hi£:me et d'indocilité.
» Le matin du jour des Rois, m'ayant témoigoé » le regret de ne pouvoir dire lui - même la sainte » messe, j'allai , suivant son ordre , la dire à son in- » tention. Pendant ce court intervalle il parut s'aiïai- » blir notablement , et on lui donna rextrême-ooction.
)) Immédiatement après il me lit appeler , et ajaol » fait sortir tout le mondo de sa chambre , il fne dirla » la dernière de ses lettres , qu'il signa , m'ordonnant » de la montrer ici à quatre personnes , et de la faire » partir aussitôt qu'il aurait les yeux fermés. CM en » me dictant cette lettre que, rappelant tontes ^« » forces, sentant qu'il était près de paraître devanl » Dieu , il voulut s'y préparer, en exposant ses véri- » tables sentimens. Quelque courte que soit cette » lettre , on ne peut marquer un plua grand désinté- » ressèment pour sa famille, ni plus de respect et » d'attachement pour son roi , ni plus d'affection pour » son diocèse, ni plus de zèle pour la foi contre les » erreurs des jansénistes , ni une docilité phis abso- » lue pour l'église mère et maltresse.
» Il souffrit beaucoup le reste du jour et pendani » sa dernière nuit ; mais il se rejouissait d'être sem- » blable à Jésus-Christ souffrant. Je suis, disail-il. » sur la croix avec Jésus-Christ ; Christo c&nfjsnu nt«i » cruci. Nous récitions alors les paroles de l' Ecriture » qui regardent la nécessité des souffrances , leur
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» brièveté et leur peu de proportioD avec le poids M immeme de gloire éteruelie dolit Dwa leâ couroone. » Les doitlears redoublant » nous loi disions ce que » saint Luc rapporte de Jésus-Christ , que dans ces » occasions il redoublait ses ^ères , faehu tu tufcnià » pTolùcnu wrabat. Jéso»-Christ « ajouta-t-il lui-même, » réitéra trois fois la raénio prière : OrdvU iertidf «un- » dem sermotam dieen$; mais la violence du mal ne » lui permettant pas d'achever seul , nous continuâmes » avec lui : Jlfon père , s'il est foênble^ que ee caUce » séioignie de moi; etpendânt que votre volonié nà faite » et fnùn la mieime* Vui , Sefffiie^ y repnt^il eii élevant » autant qu*il put sa voix affaiblie, voire volonté et » mm la mimne, La fièvre redoublait par intervalles, » et lui causait des transports deni il s'aperçut lui- » même, et dont il était peiâé, quoiqu'il ne lui échap- » pât jamais, rien de violent ni de peu convenable. » Lorsque le redoubtement cessait , on le Voyait aussitôt » joindre les mains , lever les yen vers le ciel , se » soumettre avec abandon, et s'unir à Dieu dans une »> grande paix. Cet abandon plein de confiance à ta i> volonté de IMbu avait été dès sa jennesde le goAt » dominant de sên cc^r, et il y revenait sans cesse i> dans tons ses entretieiis Esmiliers. C'était , pour ainsi » dire, sa nourriture et celle qu'il aimait à faire gnàter » à tous ceux qui vivaient dans sofa intimité.
M Je suis encore attendri quand je pense au spec- » tacle touchant de cette dernière niiit; Toutes les » personnes de sa pieuse famille, qui étaient réunies >» a Cambrai; M. Tabbé de Beaumont, M. le marquis » de Fénélon, M. l'abbé de Fénélon , les chevaliers o de Fénélon, M. de TËschelle, son frère , et M. l'abbé o Devise, leur neveu, vinrent tous , l'un après l'autre, » dans ces intervalles de pleine liberté d'esprit , dé- M mander et recevoir sa bénédiction, lui donner le » crucifix à baiser, et lui adresser quelques mots d'é- » dification. Quelques autres personnes de la ville » qa il dirigeait se présentèrent aussi pour recevoir » sa dernière bénédiction. Ses domestiques vinrent » ensuite tous ensemble , en fondant en larmes , la V demander , et il la leur donna avec amitié. M. l'abbé M Le Vayer ( de la congrégation de Saint-Sulpice } , » sapérienr du séminaire de Cambrai, qui l'assista » particulièrement a la mort cette dernière nuit, la » reçut aussi pour le séminaire et pour le diocèse. » M. labbé Le Vayer récita ensuite les prières des » agonisans , en y mêlant de temps en temps des pa- » rôles courtes et touchantes de récriture , les plus » convenables à^la situation du malade, qui fut environ M une demi-heure sans donner ancup signe de con- M naissance, après quoi il expira ooucement à cinq » heures et quart du matin ( 7 janvier 1715 ).
» Nous croyons que notre pieux et saint archevêque » est mort saintement conime il a vécu ; chacun de » c^ux qui l'ont connu plus particulièrement s'emo pi^essa de recueillir quelque chose qui lui ait appar- }) tenu. On ne trouva pas chez loi d'argent comptant; n les pertes et les grandes dépenses que lui avait 1) causées le voisinage des armées pendant les trois 0 denueres campagnes sans qu'il eût rien absolument i> retranché des aumônes qu'il faisait aux couvons de 0 cette ville , aux pauvres ordinands de son séminaire ,* a aux filles de la charité pour les pauvres malades ,
» aux paroisses qu'il visitait , aux étudions de son » diocèse qu'il entretenait dans les universités, et à » unie multitudes d'antres personnes, avaient absolu- » ment épuisé ses revenus, il n'a rien laissé à sa fa- » mille du prix de son mobilier , ni des arrérages qui » sont dus par ses fermiers; il institue par son testais ment M. l'abbé Beaumont, son neveu, son héritier » universel , pour exécuter ses pieuses intentions , dont » il a fait connaître le secret à lui seul , et M. Tabbé i> de Beaumont continua , jusqu'à l'arrivée du succes- » seur , les mêmes aumônes que M. rarchevêque faisait » aux pauvres.
» Voilà ce que j'ai remarqué des dispositions do » notre saint archevêque. Les derniers jours de sa vie, » MM. ses neveux , et les autres personnes qui no » l'ont presque point auitté pendant sa maladie , au- » ront pu remarquer d'autres circonstances qui m'ont » échappé , ou quo je ne me rappelle pas en ce mo- » ment.
» Je ne puis qu'être vivement touché de votre sou- )) venir dans cette triste occasion ; quoique je perde n mon bienfaiteur, mon maître, et j'ose dire, mon » père , je suis pourtant' ^aucoup plus sensible à la » perte que l'église fait en lui , du plus pieux , du » plus zélé et du plus savaht défenseur de la Foi ; » de celle que fait ce diocèse et notre séminaire en » particulier , dont il allait commencer les bâtiroens , )) (k)or l'unir à Saint-Sulpice. Le successeur pourra* » t-il continuer cet ouvrage si utile , si nécessaire ? » Le voodi*a-t-in Priez pour ce diocèse et pour » nous. » \
La lettre que dicta Fénélon , immédiatement après après avoir reçu l'extréme-onction , et que l'auteur de cette relation avait eu ordre de faire partir aussitôt qu'il aurait les yeux fermés , fit la plus grande sensation lorsqu'elle fut devenue publique. Elle attestait les véritables sentimens de Fénélon, dans un moment où aucune considération humaine ne pouvait plus influer sur son langage ou sur ses dispositions.
C'est en parlant de cette lettre que M. de Saint- Simon , témoin de l'effet qu elle avait produit à la ville ^ et à la cour, a dit :
« Dans cet état , Fénélon ^écrivit au roi une lettre » sur le spirituel de son diocèse , qui ne disait pas » un mot sur lui-même , qui n'avait rien que de tou- » chant et qui ne convint au Ut de la mort à un graud » évêque. »
Elle était adressée au père Le Tellier, et conçue en ces termes ;
» Je viens de recevoir l'extréme-onction. C'est dans » cet état , mon révérend père , où je me prépare à , » aller paraître devant Dieu , que je vous prie ins- » tamment de représenter au roi mes sentimens.
» Je n'ai jamais eu que docilité pour l'église , et » qu'horreur des nouveautés qu'on m'a imputées. J'ai » reçu la condamnation de mon livre avec la simplî- » cité la plus absolue.
» Je n'ai jamais été un seul moment en ma vie , » sans avoir pour la personne du roi la plus vive re> » connaissance, le zèle le plus ingénu , le plus profond » respect et l'attachement le plus inviolable.
» Je prends la liberté de demander à sa Majesté deux
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» grâces y qoî ne regardeot ni ma personne, ni aucun I) des miens.
» La première est qu'il ait la bonté de me don- » ner un successeur pieux , régulier , bon et ferme » contre le jansénisme , lequel est prodigieusement ac- » crédité sur cette frontière.
)) L'antre grâce est qu*il ait la bonté d*acheyer avec » mon successeur, ce qui n a pu être achevé avec moi N pour Messieurs de Saint-Sulpice. Je dois à sa Ma- » jesté le secours que je reçois d eux. On ne peut rien » de plus apostolique et de plus vénérable, si sa Ma- » jesté veut bien faire entendre à mon successeur, » qu'il vaut mieux qu'il conclue avec ses messieurs ce » qui est déjà si avancé , la chose sera bientôt finie.
» Je souhaite à sa Majesté une longue vie , dont » léglise , aussi bien que l'état, ont infiniment besoin. » Si je puis aller voir Dieu , je lui demanderai souvent » ces grâces. Vous savez , mon révérend père , avec » quelle vénération.
» Signé Fb. , archevêque de Cambrai.
» A Cambrai , ce 6 janvier 1715. »
La mort de Fénélon excita des regrets sincères et universels dans toute l'éteildne des Pays-Bas; et, , malgré les combats des partis qui divisaient l'église , tous les cœurs se réunirent pour déplorer la mort d'un évêque qui avait conquis le respect , l'estime et l'affection de ses adversaires même. Nous avons déjà dit que , malgré son opposition k la doctrine des jansénistes , et quoiqu'il l'eût combattue avec éclat par de
nombreux écrits , il avait toujours détourne oe àmm leurs têtes les coups de l'autorité , et les avait préservés, par son zèle, même des dangers personnes aoxquels ils auraient pu être exposés. Bien loin de forUr aUeùUe à Vamout général qy^e tmu partaùni à FénUonj ils furent d'autant plus affligés de sa perte, qo'ils ignoraient quelles seraient à leur égard leslAispontioiis de son successeur , et qu'ils ne pouvaient guère , dans les circonstances où ils se trouvaient, en attendre on traitement aussi favorable.
Quant aux amis de Fénélon , on n'a pas besoin de dire qu'tU tcmbèreni dam tabkne de l'afjlietion b jht amère.
Lorsque la nouvelle de sa mort parvint dans les ijs étrangers, elle y fut peut-être plus ressentie qu'en rance même, où tous les esprits étaient aigris et divisés; oà une paix récente laissait encore subsister les charges et les calamités d une guerre malheorease; où tous les corps étaient impatiens du joug de Taatorité, et où l'amour du changement tournait toutes les pensées et toutes les espérances vers un noavei ordre de choses. Mais dans le reste de l'Eun^i od ne fut frappé que de la perte d'un homme qui aTail illustré son siècle par un grand caractère, des vertus éclatantes et des ouvrages qui dureront autant qae la langue dans laqoefle ils furent écrits. De tels hommes conmiençaient à devenir rares dans tous les pays, et le nom de Fénélon était peut-être le seul alors qui jouit de la vénération universelle.
MICHEL DE MONTAIGNE
Michel de Montaigne, un des plus grands esprits du monde , naquit au château de ce nom , dans le Périgord , le 28 février 1533 de Pierre Eyquem , seigneur de Montaigne. Son enfance annonça des dispositions heureuses que son père cultiva avec soin. Destiné à la robe il épousa Françoise de la Chassaigne^ fille d'un conseiller au parlement de Bordeaux ; il posséda luimême cette charge qu'il abandonna bientôt par dégoût des affaires. Son esprit observateur et d'une activité infatiguable, lui fit entreprendre do longs voyages, et, pendant quelques années , il parcourut en philosophe la France, TAUemagne, la Suisse, l'Italie; en 1581 il fut honoré à Rome du titre de citoyen romain; élu depuis maire de Bordeaux , nous le voyons en 1588 figurer avec honneur aux États de Blois, et décoré par le roi Charles IX du Collier de Tordre de saint Michel : tranquille enfin après ces différentes courses , il se retira dans son château où il se livra tout entier à la philosophie et à l'étade de l'homme ; c'est dans cette paisible retraite qu'il composa le livre des EuoMy le plus beau monument de ce siècle. Montaigne dans ce chef-d'œuvre, s'est proposé de faire une étude approfon-
die de l'esprit humain, et pour remplir son objet, il d« va pas chercher ses modèles dans les hommes qui Teotourent; lui-même sera le sujet de ses méditations, dans ce livre de howne foy ; c'est lui qu'il veut peindre: « Mes défauts, dilrtl, s'y liront au vif y mes imperfections et ma forme natve, autant que la révérence fubttqiu me Va permis. » Aussi pour faire connaître notre grand homme nous n'entrerons pas dans des détails biographiques fastidieus. Des extraits de son livre bien coordonnés , nous permettront de le suivre dans son enfance, dans sa jeunesse et dans l'êge mûr; nous le laisserons parler avec cet accent naïf et inimitable de ses amitiés, de ses goûts, de ses opinions, et, par ce moyen, nous ferons apprécier à nos lecteurs le [«ilosophe et son ouvrage. Ici notre tâche finit : noos allons écouter Montaigne. 11 prendra soin de nous raconter lui-même, avec un charme inexprimable, tontes les circonstances de sa vie, toutes les affections de son âme!
« Je nasquis entre unze heures et midi , le dernier » jour de febvrier , mille cinq cent trente trois. Eslcvé » avec un soin tout particulier par le plus excellent
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» pere, il ne faall se prendre a' loi, 8*U n*a recaeîlli » aucuns fruits respondants à une si exquise culture. » il avait voulu me faire goaster la science et le devoir >i par une volonté non foreée, et de mon propre désir; « et eslever mon ame en toute doulceur et liberté sans » rigueur et contraîncte : Je dis Jusqu'à telle supersti- » tien, que, parce que aulcuns tiennent que cela trou- » Ue la cervelle tendre des enfans, de les esveiller » le matin en sursaolt , et de les arracher du someil » tout à coup et par violence ; il me faisailt esveiller » par le son de quelque instrument, et ne fus jamais m sans un homme qui m en servist
« Cest un bel et grand adgencement sans doute que n le grec et le latin , mais on Tacheté trop cher. Je di- M rai une façon d'en avoir meilleur marché que de » coutume , qui a été essayée en moi même, s'en ser- » vira qu'il vouldra. Feu mon père ajant fait toutes » les recherches que homme peut faire parmy les gents » savans et d entendement , il lui fut dit que cette lon- » goeur^que nous mettions à apprendre des langues qui » ne contaient rien aux anciens , est la seule cause pour^ » qaoy nous ne pouvons arriver à la grandeur a âme » et de cognoissance des Grecs et des Romains. Je ne » crois pas que ce en soit la seule cause. Tant y a que » lexpérience que mon père y trouva, ce fut qu'en nonr- » risse^et avant le premier desnouement de ma langue, » il me donna en charge à un Allemand, (qui depuis est » mort fameux médecin en France) n'ignorant pas notre » langue et très bien versé en la latine. Cettuy-ci qu il » avait fait venir exprès , et qui était bien chèrement » gagé , m'avoit continuellement entre les bras ; il en » eut aussi avecques lui deux aultres moindres en sa- » voir, pour me suivre et soulager le premier; ceulx- » ci ne m'entretenaient d*aultre langue que latine. » Quant au reste de sa maison , c estoit une règle in- « violable que ni lui même, ni ma mère, ni valet, ni » chambrière, ne parloient en ma compaignie qu'au- » tant de mots de latin que chacun avoit apprins pour » jargonner avec moi. C'est merveille du fruict que » chacun y fit, mon père et ma mère y apprirent as- » sez de latin pour 1 entendre, et en acquirent à suf- M fisance ponr s'en servir h la nécessité, comme firent » ansst les aultres domestiques qui estoient plus atta- » chés à mon service. Somme, nous latinizames tant » qu*il en regorgea jusques à nos viftages tout autour. M Quant à moi , j'avois plus de six ans avant que j'en- I» tendisse non plus de François ou de Périgoui*din que » d'Arabesque; et sans art, sans livre, sans grammaire B ou précepte, sans fouet et sans larmes, j'avais appris D du latin tout aussi pur que mon maitre d'eschole le n savoit Deux choses furent cause que tant de soins n ne portèrent pas grand fruit : en premier , le champ » stérile etincomode; car quoique j'eusse la santé ferme )» et entière , quant au naturel doux et traictatable et » quand j'estois parmi cela sipoisant, mol et endormi » qu'cfti ne me pouvoit arracher de l'oisiveté, non même » pour me faire jouer. Ce que je voyws je le voyois 0 bien , et soubs cette complexion lourde nourrissois • des imaginations hardies et des opinions au dessus » de mon âge.
I» L'esprit je l'avais lent, et qui n'alloit qu autant n qu'on le menoit; Tapprehension tardifve ; linvention D lasche; et après tout un incroyable deffaut de mé-
» moire. Secondement , comme ceux que presse un fu- » rieux désir de guerison se laissent aller à toute sorte » de conseils, mon bon père, ayant extrême peur de » faillir en chose qu'il avait tant à cœur, m'envoya » environ mes six ans au collège de Guyenne, très » florissant pour lors et le meilleur de France ; et là » il n'est possible de rien adjouster au soin qu'il eut , » et à me choisir des précepteurs de chambre suffisants, M et a toutes les aultres circonstances de ma nourri- » ture, en laquelle , il réserva plusieurs façons parti- » colieres, contre l'usage des collèges; mais tant y a » que c'étoit toujours un collège. Mon latin s'abastar- » dit incontinent , du quel depuis par désacoustumance » j'ai perdu tout usage ; et ne me servit cette mienne » inaooutumée institution que de me faire arriver d'en- » jambée aux premières classes; car à treize ans que » je sortis du collège , j'avais achevé mon cours , et à » la vérité sans aucun fruit que je puisse à présent » mettre en compte.
Montaigne a pris le soin de nous tracer le tableau de ses premières années , mais dans ses Essaù , consacrés à l'étude des mœurs , écrits dans la retraite , il n'a pas fait le récit de ses voyages , et à peine entretient-il son lecteur des dignités qu'il a obtenues , de sa charge de conseiller , de son mariage ; la philoso-
£ie, l'amour de la méditation, et cette noble passion l'antiquité qui semble éteinte parmi nous, l'amitié absorbaient sa grande ame et la rendaient froide et indifférente h tout le reste. Il avait .rencontré dans Etienne de la Béotie , ( l'auteur du célèbre traité de la servitude volontaire ) , une ame digne de comprendre la sienne. Le grand philosophe à payé son tribut à l'ami qu'il venait de perdre a la fleur de la vie , dans un chapitre de ses Essaù que nous citerons comme un modèle inimitable de grâce et de naïveté : « Il n'est » demeuré de mon ami que ce discours sur la servi- » tude volontaire... C'est tout ce que j'ai pu recouvrer » de ses reliques , moi , qu'A laissa d'une si amoureuse » recommandation , la mort entre les dents , par son » testament héritier de sa bibliothèque et de seà pa« » piers, outre le livret de ses œuvres que j'ai fait » mettre en lumière, et suis obligé particulièrement à » cette pièce , d'autant plus qu'elle a servi de moyen » à notre première accointance, car elle me fut montrée » longue espace avant que l'eusse vu , et me donna la » première connaissance de son nom , acheminant » ainsi cette amitié que nous avons nourrie , tant que » Dieu a voulu, entre nous, si entière et si parfaite, » que certainement il ne s'en lie guère de pareilles, et » entre nos hommes il ne s'en voit aucune trace en » usage. 11 faut tant de rencontres à la bastir que c'est » beaucoup si la fortune y arrive une fois en trois » sciecles... Des enfans aux pères c'est plutôt respect ; » l'amitié se nourrit de communication , qui ne peult » se trouver entre eux pour la trop grande disparité , » et ofTenseroit à l'adventure les devoirs de nature. Il » s'est trouvé même des philosophes desdaignants cette » coustnre naturelle, temoings ArisUppus , qui quand » on le pressait de l'affection qu'il debvait à ses enfans f> pour être sortis de lui , il s^ mit à cracher , disant » que cela en était aussi bien sorti. Le père et le fils » peuvent être de complexion entièrement éloignée et » les frères aussi; c'est mon fils, c'est mon parent,
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D mais c'est un homme farouche , un méchant ou un » sot. Comparer à cette amitié 1 alTection envers les i> femmes , quoiqu'elle naisse de notre choix on ne n peult : son feu, je le confesse, est plus actif, plus » cuisant , plus aspre ; mais c'est un feu téméraire et M volage , ondojant et divers feu de fièvre , sujet à » accès et remises, et qui ne nous tient qu'à un coing. » Quant au mariage, oultre que c'est un marché qui » n'a que l'entrée libre ( sa durée étant contraincte et » forcée ) , joignons y qu'à dire vrai la suffisance des » femmes n'est pas pour répondre à cette conferanco et fi communication, nourrice de cette sainte amitié, ce
» sexe par nul exemple n'y est pu encore arriver, et » par le commun consentement des escholes anciennes » en est rejeté. Au demeurant, ce que nous appelions » ordinairement amis et amitiés, ce ne sont qu'accoi- » tanceç et familiarités nouées par quelque occasion )) ou commodité par le moyen de laquelle nos âmes » s'entretiennent. En lamitié de quoi je parle, elles » se meslent et se confondent l'une en l'autre d'un mes- » lange si universel , qu'elles effacent et ne retrouvent n plus la couture qui les a jointes. Si on me presse de » dire pourquoi je l'aimais , je sens que cela ne se peut » exprimer qu'en répondant : parce que c'éloil Iri ,
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» jparceqoe que céloU moi. Noas nous cherchions avant » de noDS être vus , nous nous embrassions par nos D noms y et à notre première rencontre, qui Mut par M hazard en une grande fêle et compaignie de ville , n nous nous trouvâmes si prins, si cognus, si obligés 2» entre nous, que rien dès lors ne nous fut si proche •à que l'an à l'autre.
» L'ancien Ménander , disait celui-là heureux qui ^ avait pu rencontrer l'ombre d'un ami; il avait certes s raison de le dire , car à ia vérité, si je compare tout N le reste de ma vie, quoiquavec la grâce de Dieu je l' l'a je passée douce , aisée et sauf la perte d'un tel ))anii, exempte d'affliction poisante, pleine de tran- )» quilité d'esprit, ayant prins en payement mes com- D modités naturelles et originelles sans en rechercher » d autres; si je la compare, dis-je, toute aux quatre » années qn*il m'a esté donné de jouir de la doulce » compaignie et société de ce personnage, ce n'est que • famée , ce n'est qu'une nuit obscure et ennuyeuse. ■ Depuis le jonr que je le perdis je ne fais que truisncr n languissant , et les plaisirs même qui s'offrent à moi, » au lieu de me consoler, me redoublent le regret do » sa perle ; nous étions à moitié de tout , il me semble » que je lui dérobe sa part J'estois déjà si faict et .4 accoutumé à estre deuxième partout , qu'il me semi) ble n'éstre plus qu'à, demi. »
Montaigne vient dé nous faire connaître les nobles aiïections de sa grande ame; dans les Etsaù il nous initiera aussi à toutes ses faiblesses; son pinceau véridiqae et naïf ne dissimulera, n'atténuera ' rien : « Je t sois, dit-il, sage , tantôt libertin, tantôt vrai, tantôt » menteor, chaste, impudique , puis libéral , prodigue D et avare, et tout cela selon que je me vire. » Après Etienne de la Beotie , il parait que son père occupait la première place dans son cœur ; il exprime quelquefois sa tendresse par des traits d'une grâce et d'une délicatesse exquise. Il observe qoe depuis la pe^'te de ce bon père , il portait lorsqu'il montait à cheval on manteau qui lui avait appartenu : « Ce n'est point , d dit-il, par commodité mais par délices; il me semble e m'envelopper de lui » On voit aussi dans les Essaù que le faste, forgueil, l'exagération étaient incompatibles avec le caractère franc et na'if de notre philosophe : V Pour ceux qui veulent , dit-il , se mettre hors «d'eux et échapper à l'homme, cest folie; au lieu s de se transformer en anges il se transforment en D betes, an lieu de se haulser ils s'abbatent. Ces hue meurs transcendante^ in'eflrayent comme les lieux n haultains et inaccessibles. Nous cherchons d'autres » conditions pour n'entendre l'usage des nôtres , si » nous avons beau monter sur des échasses , encore » faut-il marcher de nos jambes , et au plus élevé » throne du monde , si ne sommes nous assis que sur t notre c... les plus belles vies sont à mon gré, celles r qui se rangent an modèle commun et humain avec » ordre, mais sans miracle, sans extravagance. »
Nous avons cherché par les extraits qu'on vient de lire , à faire connaître le caractère et le cœur de Mi* cbcl de Montaigne ; quelques maximes que nous choisirons dans le nombre infini des belles pensées que renferment le livre des Es$ai$ , nous donneront une idée de sa philosophie. Ce grand esprit creuse toutes les questions , et , sous une forme négligée et
naïve, il pénètre bien plus ava.it dans le fond des choses que ces auteurs qui cherchent à imposer au lecteur , par leur style sévère et leur dogmatisme. Mais Montaigne sait voir de son regard pénétrant la faiblesse et la vanité de nos connaissances , et le septicisme le plus absolu résulte de sa profondeur même. Socrato à la fin de sa vie disait que tout ce qu'il savait c'était qu'il ne savait rien. Notre philosophe aurait trouvé une pareille proposition trop affirmative, il n'aurait pas dit « Je ne sais rien , » mais bien « que sais-je? » Cette impuissance de connaître ne l'afflige guère : « L'insonsciance , dit-il , et l'incuriosité sont un » mol et doux chevet pour reposer une tète bien faite. » Il regarde la médecine comme une erreur de Tesprit humain; mais il excuse les médecins de vivre de notre ^ottise, attendu qu'ils ne sont pas les seuls. Il laisse faire la luiture, supposant « qu'elle s'est assez armée » de dents et de griffes pour se défendre contre les » assauts des maladies ; faites , dit-il aux malades , » ordonner une médecine à votre cervelle , et elle y » sera mieux employée qu'à votre estomac. Le la- » boureur n'a du mal qiae quand il Ta , nous avons TU la pierre en lame avant de l'avoir aux reins. » Iji jurisprudence avec son cahos de lois, de comnientaires, d'explications , ne lui était guère plus estimable qi'c la médecine. « Les jurisconsultes, dit-il, font plus » de livres sur les livres que sur les autres sujets; ils » ne font que s'entregloser. » Montaigne attaque avec force le système d'éducation adopté de son temps; les arguties d'Aristote, et toute la scholastique lui paraissent méprisables ; il se plaint de ce qu'an lieu An former à la vertu lame des jeunes gens , on se contente de remplir leur tête de mots. « Le monde, dit-il, » n'est que babil , et ne vis jamais homme qui ne dit » plutôt plus que moins qu'il ne doit. Toutefois la » moitié de notre âge s eu va là , on nous tient quatre » ou cinq ans à entendre les mots et à les coudre en )) périodes.... » Il est facile de reconnaître en lisant \ Emile f que Jean-Jacques s'est approprié un grand nombre d'idées qui appartiennent à notre auteur.
I^es essais ne contiennent pas de maximes antireligieuses. Montaigne vénère le christianisme , il fait profession de le suivre dans tous ses préceptes; cependant on doit reconnaître que $a croyance même porte une légère teinte de son septicisme; « Nous » naissons chrétiens , dit-il , comme Périgourdins ou M Allcroans. De toutes les opiniQns humaines et an- » ciennes touchant la religion , celle-là me semble » avoir eu plus de vraisemblance et plus d'excuse , » qui recognoissait Dieu comme une puissance incom- » préhensible , origine et conservatrice de toute choses, » toute bonté, toute perfection, recevant et prenant » en bonne part l'honneur et la révérence que les » humains lui rendoient sous quelque visage , sous » quelque nom et en quelq&e manière que ce fût. » Notre philosophe noorri de la lecture des anciens, professe une grande admiration pour les vertus républicaines ; dans tout son livre , il paraît donner la préférence pour le gouvernement des états aux formes démocratiques ; d'ailleurs son septicisme, sa position de gentilhomme, à une époque de guerre civile , le rendait discret et peu explicite sur les opinions politiques.... Dans le chapitre 12* du second
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livre , le plus remarquable des Essais, Montaigne résume de la manière la plus piquante les doctrines de tous les philosophes de l'antiquité ; sa profonde logique , la rectitude de son esprit fout bientôt sentir au lecteur la faiblesse et la vanité de toutes ces théories; il s'écrie après son admirable critique : « qui fagoteroit suf- » fisamment un amasdas aneries de l'humaine sapience» » il diroit merveilles. Jugeons ce que nous avons à es- » timer de l'homme , de son sens et de sa raison , » puisqu en ces grands personnages , et qui ont porté » si haut l'humaine suffisance » il s y treuve des dé- » fauts si apparents et si grossiers. Moi j aime mieux » croire qu'ils ont traicté la science casuellement , ainsi » qu'un jouet à toutes mains, et se sont ébattus de » la raison comme d'un instrument vain et frivole , » (nettans en avant toute sortes d'inventions et de » fantaisies, tantôt plus tendues, tantôt plus lâsches. » Montaigne , au reste , avoue lui-même que ses compositions ne sont qu'un passe-temps et un amusement; il rêvait à ses lectures dans ses courses à cheval ; c'était en promenant qu'il lisait et qu'il méditait, « car mes pensées dorment, dil-il, si je lesassies ».
Montaigne atteint de la pierre dans les dernières années de sa vie, fut attaqué dans son château d'une CFquinancie qui causa sa mort. Il demeura . dit Pasquier , trois jours entiers , plein d'entendement sans pouvoir parler. Comme il sentait sa fin approcher , il pria , par un bulletin, sa femme d'avertir quelques gentilshommes, ses voisins, afin de prendre congé d'eux. Quand ils furent arrivés, il fit dire la messe dans sa chambre, et, au moment del'élévatit n, ce pauvre gentilhomme s'étant soulevé comme il j>ut sur son lit , les mains jointes il expira dans cet acte de piété. Montaigne n'ayant point d'enfans mâles, avait laissé par son testament, à Charron les armes pleines de sa famille, à laquelle celui-ci à son tour marqua sa reconnaissance par le legs universel de ses propres biens.
Montaigne indépendamment de ses Essaù sur Vhomfiie, a écrit ses voyages; mais sa narration est de peu d'intérêt. 11 a aussi donné une traduction française de la théologie naturelle de Rémond Sébond. Presque tous les écrivains qui sont venus après lui , ont emprunté des pensées à son livre comme à un thresor inépuisable , d'érudition et d'originalité. On voit en lisant les pensées de Pascal , que le chrétien orthodoxe avait beaucoup lu les ouvrages du sceptique. Au reste , le fervent Janséniste quoique un peu aigre et caustique contre Fauteur des essais dont il emprunte quelque
ibis les idées, lui rend une pleine justice , et il 1c juge dans son admirable chapitre ou il compare sa philosophie avec celle d'Epictète , avec cette impartialité qui est le partage des hommes supérieurs.
Si Montaigne comme tous les grands hommes a eu d'obscurs détracteurs , il a aussi trouvé des apologiirtes dignes de lui : « Quelle injustice errante , observe » Voltaire , de dire , qu'il n'a fait que commenter les » anciens I il les cite à propos et c'est ce que les coro- )) mentateurs ne font pas; il pense et ces messieurs )> ne pensent point ; il appuie ses pensées de celles des » grands hommes de l'antiquité, il les juge, il les com- )) bat , il converse avec eux , avec son lecteur avec lui- » même; toujours original dans la manière dont il » présente les objets , toujours plein d'imagination , » toujours peintre; et ce que j'aime, toujours sachant » douter. Je voudrais bien savoir d'ailleurs , s'il a pn$ » chez les anciens tout ce qu'il a dit sur nos modes , n sur nos usages, sur le nouveau monde découvert )) presque de son temps , sur les guerres civiles dont » il était le témoin , sur le fanatisme des sectes qui » désolaient la France. Montaigne, dit La Harpe, a im- » primé à notre langue une énergie qu'elle n'avait » point avant lui, et qui n'a point vieilli parce^ qu'elle » tient à des sentimenset des idées, et qu'elle ne s'é- » loigne pas comme dans Ronsard du génie de notre » idiome. Comme philosophe il a peint l'homme tel » qu'il est; il loue sans complaisance et blâme sans mi- )) santhropie; il a un caractère de bonne foi que ne peut » avoir aucun autre livre du monde. En eflet ce n'est )) pas un livre qu'on lit , c'est une conversation qu'on » écoute; il persuade parce qu'il n'enseigne pas; il » parle souvent de lui , mais de manière à vous occu- » per de vous. Il n'est ni vain , ni hypocrite , ni en- » nuyeux , trois choses difficiles à éviter lorsqu'on )) parle de soi ; il n'est jamais sec ; son cœur et son ca- » ractère sont partout ; et quelle foule de pensées sur » tous les sujets! quel trésor de bon sens! que decon- » fidences ou son histoire est aussi la nôtre I heureux » qui trouvera la sienne propre dans le chaptre de » l'amitié , qui a immortalisé le nom de l'ami de Mon- » taigne. a
Des éditions nombreuses des Essaù, attestent le goût du public pour ce chef d'œuvre : il y a quelques mois , la ville de Périgueux a rendu à Montaigne on hommage solennel; elle lui a décerné une statue en pied qui le représente décoré du cordon de Tordre de saint Michel.
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cboMa aliei!
— T a-t-il un MB d^amoar, aosMiaif
* BMiicmip d'amour, nuiit acconpaf nt dt
laaa ti lerribfes , que c*etl cmellemei t racbtU ,
Léon GoiLAir.
«— Ne t*auTéle jamais à la pensée â» rompre la prolaesse qui lie ton existeoce à la nieiiae ; eotends-tu , Uose , di$aii un montagnard dont les traits communs et les formes aiblétiques ressoriaîent davantage à cèté de la jeane Glle , pâle et délicate , à qui il adressait ces paroles de repruche^ prononcées arec l'expression d*un désespoir féroce.
— T aî-je jamais rien promis , moi ? luidit-elle doucement et en tremblant.
— Ton père mourant, sentit le besoin de te donner un soutien , un appui ; ti fisfflait un guide à ton inexpérience des choses de la vie , il me légua ce précieux héritage ; tu sais à quelles condition». Sa volonté , sa dernière volonté nous unit. Depuis je t'ai avouée pour mon amante ; j'ai été ton danseur aux fêtes voisines ; je t ai accompagnée dans tes courses ; j'ai partagé tes tnivanx et les ai alliés ; je me suis habitué à caresser
ridée que tu étais à moi, à moi parle c<Bur et pour
la vie.....
— Je l'aime presque autant que mon père
— Ainsi , en retour de tont d'amour, voilà ce que tu vie donnes. Hose, il est donc vrai que tu l'aimes
— Oh I mon Dieu , calme-toi : je lui dirai de ne plus
me regarder avec son regard si doux, si timide il
ne viendra plus me voir il n'ira plus ramasser pour
moi des abaîous sur les rochers , lorsqu'il ira visiter son père à la cabane des Vachers , au haut de la montagne. Je jure de ne plus le revoir 1!I
— Alors tu m'épouseras t
— Jamais !
îje montagnard laissa tomber un regard terrible sur la pauvre enfant, qui cachait, dans ses mains, son .visage baigné de larmes. Lui continua : ainsi la volonté de ton père expirant est méconnoe ; ta promesse faite dans ce moment solennel déjà oubliée; ainsi, plus de bonheur à espérer sur la terre ; pas de pitié pour moi qui souifre tant à cette heure ; et cela , parce qu'il s'est itroavé un homme, un enfant, qui s'est mis entre toi et moi > qui est venu rompre une union que Dieu s'apprêtait à bénir ; car ton père et le mien l'avaient formée , cette oQÎon. — Sais-tu ce que l'on fait d'un buisson épineux qui barre le passage; on le renverse de la cognée ; sais-tu ce que l'on fait d'un reptile qui cherche à empoisonner notre vie : on l'écrase du pied.
— O mon -Dieu! mormara-trelle douloareuseinent, que dis-tn 1 tu veux donc le tuer ? — Que ee soit moi , et qu'il soit sauvé.
— Vous moarrc^riin et l'aulre, dit troidement cet Mosaïque du Midi. * 3' Année.
homme qu'une Uessnre profonde torturait ; lui d'abord , puis toi , lentement, de douleur.
Et il se prit à considérer Rose.
Rose tomba à genoux ; sa tête fléchît sur sa poitrine oppressée ; ses yeux se fermèrent sons l'impression de ee regard farouche.
Lorsqu'elle les rouvrit , et qu'elle chercha Pierre à la place qu'il occupait au moment de son évanouissement, elle ne le retrouva pas ; il s'était éloigné avec la rapidité de l'izard , â travers les rochers escarpés qui hérissaient les flancs de l'inmense rocher, au pied duquel était bâtie la cabane de la famille de la jeune fille.
C'était an chakt élevé sur nne sorte de petite terrasse , et dont le faite aigu , recouvert de paflle de seigle, ne s'écartait en rien de l'architecture des cabanes des Pyrénées ; auprès des meules de foin aigacs apparaissant au loin comme aotant de pyramides , quelques arbres à l'entour, et par côté , un petit torrent qui tombait en cascade , pour aller se promener lentement à travers les prairies un peu marécageuses qui s'indinaient doucement au-dessous de la maisonnette.
Senle, avec sa mère et son frèra , plas jeune qu'elle. Rose avait par son travail assidu , par les soins du trou^ peau , par £b culture de quelques rares espaces où croissaient le seigle et le sarrasin, fourni aux besoins de cette pauvre famille depuis la mort de son père.
Mais si Rose était la plus pauvre de la vallée, elle était aussi la plus jolie et la plus sage. Promise à Pierro qui l'adorait , quoique beaucoup plus âgé qu'elle , ( il avait plus de trente ans, elle en comptait à peine dixsept) , Rose avait eu le malheur de rencontrer et d'aimer un enfant de son âge, pauvre comme elle, et qui loi rendait amour pour amour.
Depuis long-temps, il venait passer les soirées aa chalet de la cascade. A peine si les grands froids et les neiges l'en empêchaient quelquefois au cœur de l'hiver. Il gardait d'ailleurs les troupeaux avec le frère de Rose, et personne, en voyant le pauvre pâtre, n'aurait pu penser qu'il avait au cœur une si forte inclination.
Cependant à la froideur toujours croissante de Rose, Pierre se douta qu'un autre pouvait être aimé d'elle. Ce pressentiment le troubla et répandit sur son existence comme un crêpe funèbre. Son imagination assombrie le rendit défiant, et un jour qu'il vit de loin le jeune berger apporter des fruits à Rose, et elle les accepter et presser ses mains dans les siennes, la Jalousie entra dans son cœur, et il conçut 4in afiroux.dessein.
Je vous ai dit en commençant , la terreur profonde qu'il avait inspirée à Rose; et eUe était restée trem*
SI
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Liante , car elle connaissait la ténacité de Pierre dans ses déterminations, son audace dans les'entreprises les plus périlleuses , son courage dans le danger ; elle trem> mait surtout , elle qui connai sait tout son amour, cet amour qu elle venait de repousser sans pitié.
£t le soir était là , avec son crépuscule sombre , qui annonçait la nuit prochaine, la nuit que la lune ne devait pas éclairer ; et les jeunes bergers n'arrivaient point , et une thevéche faisait entendre son chant lugnbt-e, perchée sur la cime desséchée d'un peuplier, et les chiens, ce soir, hurlaient aussi, plus tristement, sur les flancs de la vallée.
Us arrivèrent enfin. A lerapressement de Rose à leur demander s'ils n'avaient point fait de mauvaise rencontre , les deux garçons montrèrent, en souriant , leurs bâtons ferrés et leurs deux chiens vigoureux.
Eh , bien ! il faut retourner de suite au chalet de ton père, dit-elle à celui qui n'était pas son frère , et prendre un autre sentier que celui que tu suis d'habitude : tu tourneras le rocher, et puis , tu ne reviendras plus et elle se prit à pleurer.
— Et pourquoi cela sœur ? dit le frère de Rose , revenu de sa première surprise. L'autre baissait timidement les ^eux, et n'entendait plus qu'un affreux bourdonnement qui tintait dans sa tète.
— 11 le faut , mes enfans , dit la mère. Rose a ses raisons que je partage ; vous irez toujours ensemble garder les troupeaux ; mais Raymond ne doit pas venir ifi de quelque temps. Entends-tu Raymond? si tu nous aimés , et je le crois comme je crois à la bonté de Dieu , paru de suite, en suivm le sentier que ma fille vient de t'indiquer.
— Et puis , ajouta Rose , bien bas : si tu rencontres Pierre, le vacher, évile-le, détourne-toi de ton chemin, dusses-tu franchir un abîme.
— Enfin , mon cœur est allégé I ce »'est donc pas
toi qui me chassés : c'est Pierre, c'est lui ah l tant
mieux, j'ai acquis maintenant le droit de lui rendre heine pour haine.
Et comme il élevait sa voix :
— Tais-toi, mon ami, lui dit Rose, s'il nous écoutait , tu serais perdu ; nous serions tous perdus. N'avezvous rien entendu ?
— Rien , dit Raymond. Et puis croit-il me faire peur ! certes non. 11 est yûoux de moi , il te Ta dit ; il sait donc, enfin, que ie t'aime , que tu partages mon amour, et il s'oppose a notre bonheur ; c'est à moi de le provoquer.
— Toi si jeune, lui si fort ! oh 1 mon ami , prometsmoi de l'éviter, de le fuir ; jure-le pour ma mère, pour moi
— Pour vous, je le jure. J'obéis.
— Mon frère t'accompagnera ; demain il m'apportera de tes nouvelles , car j'ai besoin d'apprendre que tu n'es pas trop malheureux.
Ecoute, Raymond, afin que je puisse vous suivre à travers les passages difficiles que vous avez k suivre, convenons des lieux précis ou tu feras entendre le hiUet (1), qui m'avertira de votre marche, qui apportera dans mon âme la sécurité dont j'ai besoin : lu pousseras le premier cri au détour du rocher ; puis le se-
(1) Cri des Montagnard»,
cond , après avoir dépassé l'éboulement causé par ta dernière avalanche; le dernier, enfin, lorsque vous aurez franchi le torrent au-dessus de la cascade.
— C'est convenu.
— Demain , tous les jours, tu Wenverras des fleurs.
— Oui I oui ! tous les jours
On crut avoir entendu comme un ricanement mal comprimé au dehors ; mais les chiens se turent Et tristement , les deux bergers sortirent de la cabane pour suivre le chemin que Rose venait de leur désigner. Elle , assise sur le seuil de la porte, cherchait à saisir, au milieu des murmures du torrent, qu'une légère brise lui apportait, le premier signal si impatiemmeot attendu.
On était en été , et la nuit était sombre , quoique le ciel fut étoile ; mais les astres «'avaient point cette vivacité de lumière qu'un temps serein leur donne ; et déjà comme une couche nuageuse , formée d'épais brouillards, s'élevait en grandissant du fond de la vallée.
Le premier Mlet se fit entendre. Ce cri sauvage qui , la miit , réveille en sursaut le voyageur étonné, retentit long-temps.
— Ils ont tourné le rocher, se dit Rose; poisse le bon Dieu les conduire à bon porti Et son âme croyante, car il y a de la ferveur dans le cœur de la femme qui aime, les lui fit recommander à sa bonne patrone.
Sa prière fut interrompue par le second htllet :
— Allons, dit-elle , leur bon ange les a pris sous sa sainte protection, et elle se mit à prier de nouveau.
Le troisième cri se fit entendre assez long-temps; les bergers avaient eu, en effet, à éviter ou à surmonter de grands dangers ; enfin il arriva, faible, mais bien distinct Rose tomba à genoux :
— Merci, maintenant, ô mon Diea, car ils sont sauvés I Et le même cri fut répété, mais.plus fort, plus prolongé.
Alors, elle ferma exactement la porte de k cabane, et vint se réjouir avec sa mère du succès de leur entreprise.
Cependant les deux jeunes bergers s'étaient trouvés en présence d'un homme au bout de la cascade , ao moment même oili Raymond avait fait entendre le dernier hûlet qui avait si doucement retenti au fond du cœur de son amante. C'était Pierre qui avait tout entendu, au dehors du chalet, et qui les avait précédés à ce passage dangereux , que rendaient plus àfrajanl encore les croyances superstitieuses.
Que se passa-t-il entre ces trois hommes, sur cette étroite plate-forme qui domine le gouffre que l'œil m\ de l'oiseau ose mesurer en planant au-dessus de lui ? personne ne l'a jamais su. Sans doute, que le terrible vacher avait renversé par surprise , au fond de l'abime, ces deux infortunés, au moment même ou ils venaient d'annoncer qu'ils ne couraient plus de danger; sans doute aussi que, par une amère dérision , il avait, à son tour, après ce double et lâche assassinat, poussé ce cri , qui était venu après les autres tromper le cœor de l'amante et de la sœur.
Le lendemain deux cadavres étaient roulés par les eaux à travers les pentes rapides du torrent Des chasseurs qui les découvrirent, furent épouvantés, craignant peut-être d'attirer sur eux quelque soupçon.
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ROSE ET LES DEUX CADAVRES
Kentdl pourtant ane rameur vagae se répandit dans la valtée : on racontait que deax imprudens bergers s'étaient perdus an saut de la cascade, en se hasardant à le franchir au milieu de la nuit. Pierre , le premier, prononça le nom des deux bergers ; moins timide que les chasseurs, il s'était, racontait-il, approché deux aa moment où ils s'étaient arrêtés à des blocs de rochers qui encombraient le lit du torrent, et il lui avait été facUe de les reconnaître.
La foule, avide d'émotions , couvrait le rivage; on sapprétait déjà à attirer sur la rive les corps de ces malheureux, lorsque Pierre, s appuyant sur une fausse interprétation de la loi, fit remarquer que nul n'avait le droit de les toucher avant que leurs parons ne fussent venus les reconnaître.
On accourat au chalet de la cascade. On trouva la fine seeoarant la mère évanouie. Elle accepta la nouvelle épreuve qui était offerte à son malheur, dans f espoir, sans doute, de voir encore une dernière fois
ceux qu'elle avait tant aimés. Dominée par ee sentiment, elle trouva assez de force pour venir sur les bords de ce torrent, dont le sang de son frère et de son amant rougissait encore les eaux. Elle arrivait Tœil sec, le regard fixe, la respiration haletante et entrecoupée, lorsque tout à coup sa figure si pâle, s'anima d'un rouge de feu ; elle s arrêta , et les mains et les yeux dirigés vers le vacher, qui , debout comme une statue de marbre , considérait impassible ses victimes, elle tira de sa poitrine péniblement, avec une expression effrayante, ce cri accusateur: Tu es leur assasstn*
Et comme tous les regards se portaient sur lui , lo vacher, toujours calme, laissa tomber ces paroles : Iji douleur la rend folle.
Oh I oui , folle I elle l'était ; elle l'est encore ; mais sa folie n*a rien d'outrageant pour sa belle âme ; elle exprime la sublimité des deux amours qui la remplissaient. Deouis, elle va de village en village, accom-
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pagnée de sa mère, bien vieille, bien malheareuse , mendiant pour vivre ; 8 informant partent si on n a pas va passer deax beaux jeunes hommes , son frère et son amant. Si vous la pressez , elle vous dira son histoire touchante , vraie jusqu'au htllet du saut de la cascade. Mais , ni son frère , ni son amant ne sont
morts; de grâce, ne cherchez pas a la dissuader; n folie lui est plus douce que la raison ; laissez-la à ses erreurs , et lorsque vous la rencontrerez , faites faamône à la Folle de la montagne.
HECTOR DE BE.4ULIEU
C'est de Beaulieu , au bas jpays Limousin , qu*est tiré le surnom d'Euetorge de Beaulieu , qu'il diaugea ensuite en celui d'Hector. En 1522 il était organiste à réglise de Lectoure. On ne sait comment , de prêtre , il quitta son poste pour se faire recevoir ministre à Genève. U était musicien ; il composa les paroles et les airs de trente-neuf chansons qui sont restées inédites , outre celles qu'il fit imprimer en 154^^ , sous le titre : Chrétienne réjouissance , et y joignit le Pater et \Ave , les SoUieàeurs de procès. En 1537, il avait publié à L}'on , le recueil de ses poésies , qui renferme plusieurs ballades et plusieurs rondeaux, qui méritent que sa mémoire soit conservée. Il ne serait pas étrange que le passage suivant eût fourni à La Bruvère un fragment célèbre, imité depuis en vers par Sedaine, dans une épttre commençant ainsi :
0 mon babil que je vous remercie.
Voici le morceau d'Eustorge de Beaulieu :
Vcul-on safotr qui aujourd'hui A les honneurs parmi le n\onde , El qui iroufe partout appui f D*abord ceux où richesse abonde.
Plusieurs disent communément Que l'habit ne Tait point le moine ; Mai» aussi voil on bien comment Sous riche habit , nul n'est idoine (1) ; Fùt-on si bon que saint Antoine Et aussi doux qu'une brebis , Sans être en ordre on perd sa peine : Chacun porte honneur aux habits.
Il était si persuadé que, parmi les hommes, fortune fait tout le mérite , qu'il écrivit ce joli rondeau d'une mesure particulière :
Argent fait beaucoup en amours , Si uii jeunesse et bonne grflce :
Mais argent en bien peu d'espace T fait plus qu*un autre en cent jours. Beau parler, gambades et tours , N'y Yaleiii, ( pour bien qu^on les ÙM€ ) Argent.
(1) If*sst ideina, n'est bon à rien.
Beauté , pour avoir beaux atours , Entre souvent dedans la nasse :
Mais dessus tout, amour fait place , Ei loge au plus haut de ses tours , Argent.
Cet argent qui est le dieu du siècle, lui avait appris par expérience, que Clément Marot avait eu raison d'écrire que Crédit était mort, et que les créanciers ne se contentaient, ni d'épigrammes , ni de madrigaux. Beaulieu nous confirme à son tour, que :
Crédit n'est plus , pour ce que les detteun Rongeant la fol envers leurs créditeurs , Dont ne faut point que nul fort s'émerveille, L'on ne veut plus donner à la pareille Ne prêter rien à un tas de flanears , De bahillards, raillards et grands vanieura Le monde e»t plein , mèmemcnt de menteurs , Dont maint pauvre homme oit dire à son oreille , Crédit n'est plus.
Vous trouverez de ces grands emprunteurs , Qui même ayant pour payer leurs prêteurs Songeant plutôt a vider la bouteille , A jeux, banquets cl chère nompareille : Or aujourd'hui , pour tels dissipateurs , Crédit n'est plus.
Je suis surpris que dans cette pièce , il n'ait pas mis les usuriers en ligne de compte. Cfest auprès deux surtout que Crédit n'existe phs. Ils ne prêtent que sur de gros gages ou de riches hypothèques.
Dans cette même année 1537, Eusterge de Bmblieu composa deux prologues pour deux Morahtét ; h première intitulée : jlfisrmitrfm^nl et fin de Ckoré. La seconde ayant pour titre : X Enfant Prodigue ; Beaichamp croit qu'il est aussi l'auteur de ces deux pièees. Le père de V Enfant Prodigue fait cette prière :
Prince du ciel, veulllex permettre Mon fils venir à meilleur port :
Car si toujours est en tel être , 11 sera cause de ma mort.
Cette plainte touchante est dtem d'im o«tor paternel
En 1567, on publia de lui : la DoetHne et InstnÊt-
tion des Fuies chrétiennes déeirani trvn sdm la partit
de Dieu, avec la Repentam^ de Vliomnfpéeheurf in^-
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— On aestit pas répoqiM 4b sa naisiance» m calle de sa mort; mais oq sait qq'il n'étail pas très-modéré dans ses désirs, et qu'il ne se contentait pas de cette médwcrùé tant vantée par Horace ; car il noua a iogénoment confié dans ses Vers, qUe :
La bonne pleine , ou d'or ou de monooye Cest le meilleur que je souhaîteroie ;
Et un cfaerd poar aller longue voie , Un peik chien pour me tenir en joye , Bt un joeqnel pour faire mes meiMgM ;
Lors ne sais roi qu*aTec tout ses l»agafres , Fut plus content, quand je me sentiroie La bourse pleine.
En effet , il me semble au en réunissant courtiers , laquais , chien et bwrsê pleine , il y avait là de qtioi faire un joli sort h uif simple organiste de la petite ville de Lectoure , capitale de Lomagne dans TArmagnac.
Adrien Lb Roux, Auteur des V(>y(Hf9ê danê la BmnUtue de Paru
LteENDES lÉRIMONAlE
A.-^rjE:.
( Tmëition da xiir siècle. )
S'il faut en croire les IraditîonB en vigueur dans le pays Minorvois , Béatrix de Grave, lliérdïne de ce récit merretllenx , était nne jeune demoiselle , blonde et svelte , anssi fraîche que les haies écartâtes , qui , au retoar de l'automne, rougissent les tiges de Féglantier.
Elle habitait avec les siens, le < héteao de Peyriac , manoir formidable , dont le donjon surmonté de la bannière aax armoiries de Grave , dominant de sa hao-' teur féodale , les toits de chaume des vassaux et les cimes fréaûssantea des trembles, indiquait a deux jets d'arc, le cours sinueux de l'Argentdcuble.
Malgré la beanté proveii)iale de l'antique lignage de Béatrix, la troupe des sentinelles, perchées comme des aigles, â l'angle des tours, signalait rarement l'approche d*un gentilhomme; plus rarement encore s'abaissait le pont-levis. Aux tendres sollicitations de son père, Béatrix atvait répondu quelle refuserait pour époux , le plus brave et le plus courtois chevalier de la chrétienté y devraît-il déposer à ses pieds la couronne princière d'Alphonse , comte de Poitou et de Toulouse , ou le sceptre fleurdelisé du roi de France , Louis le neuvième.
De pareilles déterminations ont toujours une apparence d étrangeté mystérieuse. Celle de Béatrix fut , ainsi qne tant d'autres, soumise a de longs commentaires; et, à la fin chacun demeura persuadé que la jolie châtelaine ne mettait cette persistance dans ses refus, que parce quelle sétail éprise d'un violent amour pomr mesaire Raoul , fils dn noble Lambert de Touri , seigneur de Puychcric.
Pdnrqooi Béatrix ne confiait-elle pas son secret à
son père ? cda s'expliquait naturèllentenl par la pré^ sence de Jourdain , héritier de la maison de Grave, que des blessures, reçues k la Massoure, retenaient au châtean de Pejriae. Croyant entrevoir, sons une froi»' devr calculée, la cause réelle de Tobstinatioli de sa seeur, H jura, dès l'abord, par le blason de ses ancêtres et lame d'Eléasar , son oncle, cet intrépide déibn*aeur de Rieux, que jamais de son vivant, Béatirîx, fiUe et nièce d'Albigeois, ne deviendrait la bru d'un croisé spoliateur , compagnon d'armes à» Simon de Montfort.
A quelque lems de là, vers rém<|ue de l'entière convalescence de Jourdain , le vestibule dn manoir retf»ntit tottt4-coiip d'un bruit inaccoutumé. Les sentinelles quittèrent précipitamment lenrs portes» les vi« lains franchirent le pont-levis et se répandirent dans les cours intérieures; tous entouraient leur vieux seigneur, qui pleurait et sanglotait, en pressant de ses lèvres un front décoloré.
Des bûcherons, occupés de leurs travaux , avaient près du confluent de l'Alsouque et de rArgentdotible découvert le corps de Jourdain, percé d'une flô«he; pèles, l'œil humide , ils venaient de l'apporter sur une civière de branches d*arbres, parFomée de feuilles.
Un mire voisin (1) et le supérieur de l'abbaye de Cannes ayant été mandés, regardèrent le ciel, puis, sans prononcer on mot, ils étreignirent les mains du père infortune.
Les gentilshommes Minervois , instruits de ce trépas inattendu, assistèrent à la cérémonie des funérailles;
^1) a Ifire ou myre , chirurgien plulùl que inédecin, ^uc l'on nommait phytieien. Le myre était s|)écialemcnt chargé de la cure des plaies. » GIoMaire pour les œuvres de Rabelais.
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cftiaiid le cercueil passa devant an chevaUer , qai, seul parmi eux, cachait ses traits sous sa visière » la plaie da cadavre se rouvrit , et il s'en échappa des gouttes de saog.
Si le casque se fut détaché , on aurait reconnu dans ce chevalier immobile et muet , messire Raoul , fils de Lambert de Touri , seigneur de Pujcheric
Quatre mois s écoulèrent Le château de Pejriac , troublé par ce déplorable événement , revêtit peu-àhpeu sa physionomie habituelle; le désespoir du vieux seigneur commença à se calmer » il parla moins souvent de Jourdain» et parfois on rayon de joie illuminait sa face ridée » lorsque ses doigts caressaient la blonde chevelure de sa fille, compagne dévouée de sa solitude.
Un jour, Béatrix, après avoir livré son front aux baisers de son père, devînt plus vermeille qu'une rose f et cachant son visage sur le sein du vieillard , s*écria :
— « Je consens k prendre un époux. »
Puis, baissant la voîx> elle murmura on nom et se tût
-*- « Raoul de Toort I » dit le sire de Grave étonné. Doux bras s'enlacèrent autour de son cou , et il ajouta en s'inclinant vers sa fille :
— « Qu'il soit fait suivant ta volonté I »
Les préparatifs du mariage ne furent pas longs ; Béatrix , encore en habits de deuil , engagea sa foi i Raoul de Touri.
Dès que les époux sortirent de la nef, la foule, pressée aox environs, les accueillit par un morne silence. Quelques-uns songèrent sans doute à Jourdain , dont le corps était à peine refroidi sous le marbre fun^re. La tête de pierre sculptée dans lécusson seigneurial (1), à l'extérieur de la chapelle, parut s'animer un instant et ricaner d'une façon sataniqùe.
On s'assit aux tables du festin : des mets exqois fumaient dans les plats de vermeil ; les vins de Grèce et d'Espagne montaient, en pétillant, au bord des coupes ; mais un manteau de plomb sembla peser sur les épaules des convives : les mets restèrent intacts, aucune coupe ne se vida.
Une tempête afTreuse désolait latmosphère ; les arbres pliaient comme de faibles herbes, le grésil bondissait contre les vitraux ébranlés dans leurs doo^ blés châssis.
A Iheure ou les candélabres d'ai^ent, allumés par des pages , rendirent à la salle obscurcie un peu de sa première clarté , un écoyer tranchant s'approcha du sire de Grave et lui demanda la permission d'introduire un ménestrel , expert en l'art des vers.
— « Qu'il entre I s'écria Raoul de Touri qui avait
(1) « Mathieu de Grave, chevalier et seigneur de Leucate en iMSOy mérita par sa bravoure la ville et lechiieau de Peyriac, pour en avoir chassé le seigneur q li était un homme inquiet, cruel , qui tyrannisait ses vasMux et persécuta il ses voisins. En mémoire de cette action , il lui fut permis et à ses descendans de porter pour cimier , en ses armes, une tète de géant auboutd*une lance, tel qu*on le voit gravé sur Téglise de Peyriac. » Histoire d$ Careauonne , par le R. P. Bouges , in-4'',p.144et115.
entendu les paroles de l'ecoyer : et , s'il est tel que (o nous l'annonces , il aura Iri de quoi étancher sa soif et appaiser sa faim. »
L'étranger ne tarda pas à paraître ; il préluda sar un mode plaintif , eh fixant ses yeox ardens vers l'assemblée.
— « Quel lai vas-tu nous donner li, suppôt d'enfer 7 — Mets une autre corde k ton luth , si tu veux boire à l'épousée , » fit Raoul , pourpre d*indignatioD.
Le ménestrel, sans s'émouvoir, chanta les principaQx couplets de sa complainte; les convives frissonnaient, plusieurs échangèrent on rapide regard tandis qu'il débita le passage suivant :
Quand la pervanche du jardin Par le vent de nuit fut glacée , Sous le tertre le paladin Rormlt près de sa fiancée.
-- « Prophète de malheur I retire-toi bien vite! » reprit Raoul, en se jetant sur lui et en dégainante demi son poignard
La porte se referma. Un moment après, le sire de Grave ayant voulu savoir si Tinconno n'était plus dans le manoir, nul des varlets questionnés ne pût lai répondre.
Cet incident mit fin au repas. En proie à de tristes pressentimens, le châtelain accompagna sa fille à la chambre nuptiale , et la serrant avec efTusioD contre son cœur, il lui dit:
— « A demain ! n
Une voix saccadée répéta dans réioignement :
— « A demain I »
Etait-ce l'écho des vastes galeries? Etait-ce ane voix du ciel on de l'enfer 7
A cet instant l'orage redoubla de furenr, 1 orfraie poussa un cri lugubre sur les tourelles, les limiers hurlèrent dans leurs chenils , les chevaux hennirent en frappant violemment la terre du pied.
— « Ecoule, Raoul I dit Réatrix, dont tons ces bruits sinistres augmentaient l'angoisse : oh ! j'ai peur, j'ai peur, ajouta-t-elle , à moitié ensevdie sons les courtines de soie à franges d'or.
— « Enfant I chasse ces craintes superstitieuses; N'est-tu pas avec ton époux ? N'as-tu pas son sein pour te servir d'asile , et son bras pour te protéger ?
— « Oh! j'ai peur, continua la jeune femme, en s'éfTorçant de ne plus entendre.
— « Vienne le premier rayon de l'aube, mon amie! Ces palefrois, qui piafTent d'impatience, nous transporteront au manoir de Puycheric , et je présenterai sa nouvelle fille au noble Lambert de Touri. »
Raoul tendit les bras à Réatrix ; celle-ci , le repoos- .sant, contempla ces longs voiles de deuil et poursuivit :
— « Je suis trop coupable ! »
Le chevalier recula d'un pas ; ses sourcils se contractèrent. 11 se remit promptement et répliqua, le front haut :
— « Paix aux défunts , Béatrix I Jourdain n'e$l plus.... Malédiction au meurtrier 'de Jourdain! s
En même lems, ses yeux s'arrêtèrent sur un tableao
qa'ui cadre de bois cuelé retenait dans le mar ; c'était lé portrait de Jourdain , exécuté par un artiste Grec, maître de rillostre Groabaé. Cétait bien lai , avec ses dierem flottans, sa cuirasse et ses brassards , ses rodes gantelets , son visage blanc et rose comme le viiage de Béatrhu
— c Horrear ! s écria Raoul.
— « Horrear! » répéta la joane femme.
Le portrait se détachait du mur ; les flambeaux pâiireot, une hieur sépalcrale éclaira le riche appartement; des éperons résonnèrent sur le plancher, et deux mains saiarent les mains de Raoul et de Béatrix.
A côté d^eux se tenait Jourdain , mais Jourdiiin défiguré, souillé de boue et de poussière : sa poitrine découverte laissait voir une large blessure.
— « Pardonne à ton meurtrier, pardonne! murmura Raoul d'une voix sourde. Oh I si tu te doutais de mes remords!... Bis, veux-tu des messes? Veux-tu qu une communauté pieuse récite jour et nuit des oraisons pour le repos de ton âme t Spectre vengeur , répondsmoi? â
L'apparition ne bougea pas; on n entendit au-dehors
que le fracas de la tempête , les hurlemens des chiens et les piétinemens des coursiers.
— « Dois-je aller à Rome 7 et de là , pèlerin contrit, faut-il que je me traîne, par monts et par vaux , josqu*en Terre-Sainte? — Faut-il que je me retire, la haire sur le corps , dans «ne cellule lointaine , ou que j'emploie le reste de ma vie à combattre les ennemis du Christ ?
Toujours le même silence, toujours leffroYable vision.
— « Prions , Raoul ; prions , s'écria Béatrix , car mon sang se glace , car le froid de cette main de fer pénétre au fond de mon coeur... »
Elle fut triste la nuit des noces I
Quand les neiges du pic de Nore s'empourprèrent aux feux du soleil levant , Béatrix de Grave et Raoul de Touri se trouvaient de nouveau seuls.... La couche nuptiale n avait pas été foulée , et la blanche coaronne brillait encore intacte au front de l'épouse.
A genoax et les mains jointes , le chevalier et sa compagne semblaient prier.... Ils étaient morts.
Scévole Béi.
LE BARON DUPLYTREN.
Bupnjtren, Guillaume, naquît à Pierre-Buffière , petite YUle du Limousin , le 3 octobre 1777 > de parens pauvres et chargés d'une nombreuse famille. Ses premières années furent marquées par deux évéuemena remarquables : enfant du peuple , il portait sous des haillons une figure si distinguée , si pleine de noblesse , qu'à l'âge de 4 ans une dame , wMe et riche , reprend de son babil, de sa physionomie spirituelle, de ses cheveux si négligés et si beaux , et l'enlève à ses parens. Il n'avait pas encore douze ans, lorsqu'un oflicier de cavalerie, frappé des traits remarquables de cet enfant , l'enlève encore une fois à sa famille et 1 aaiène à Paris. Cette fois , ce coup du sort qui l'arracha par one sorte de caprice à son village et à la destinée obscure qui lui était réservée, le mit sur le chemin de la haute position qu'il devait conquérir en pea d'années. Mis sous la protection puissante du frère de l'officier qui l'avait enlevé , principal lequel était du eollége de la Marche , il termina ses études classiques dans cette maison , où il resta jusqu'en 1794.
Ses progrès furent rapides, mais son éducation resta néanmoins incomplète; au reste, il se montra toujours difficile à discipliner , sensible à la réprimande , mais d'une obstination remarquable. La crise politique qui pesait à cette époque sur la France ajant ruiné tous les établissemens ouverts à l'instruction publique : Dupujrlren se trouva un moment embarrassé de cette demi-position que hi faveur du protectorat lui avait faite : il avait alors 17 ans. Ce fut à cette époque qu'il <Dmmenca à suivre la pratique des hôpitaux , et que se développa en lui cette ferveur ardente pour l'art de
guérir , qui devait l'élever au premier rang des chirurgiens de l'époque. Abandonnant ses auteurs classiques , il se livra avec tout le zèle d'une ame ardente et d'un esprit facile à l'étude de Tanatomie ; ses progrès furent si rapides, que lorsque le gouvernement sentant le besoin de créer un enseignement médical , consacré à former des médecins et des chirurgiens pour le service des armées, créa l'école de médecine de Paris (en 1795), Dupujtren, qui depuis une année seulement avait commencé ses études médicales , fut attaché an nouvel établissement comme professeor. Ce premier pas fait , on le vit grandir rapidement : en 1801 , il n'avait que 24 ans , il fut nommé à la suite d'un concours , chef des travaux anatomiques. Il est vrai de dire que deux savans le couvraient de leurs protection. Le constituant Thouret et le professeur Bojer, se montrèrent les zélés partisans de Dupujtren et lui rendirent faciles, dès son début, des succès que son talent seul, quelque remarquable qu'il fut déjà, auraient pu ne pas obtenir. En 1803 , il entra en lutte avec M. Roux , pour la place de chirurgien en second de l'Hôtel-Dieu ; on a dit avec raison que Dupujtren sortit de ce concours battu, mais victorieux. Toujours poussé par le vent de la faveur, il obtint, bientôt après, la place de membre du conseil de salubrité , établi près la préfecture de police; et enfin, en 1808, celle d'inspecteur-général des études dans l'université impériale, qu'il dût à l'influence de Bojér.
Le savant auteur de la Médecine opératotre , Sabathier, venait de laisser en mourant , en 1811 , la chaire qu'il avait occupée avec tant de gloire à la Faculté
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d« médjeciAe de Paris ; an emïtovn 6*oovrît h cette occadion , «t Yen vit entrer en liée Dapeytren » Roux , Klarjolia et Tartra. Le terrain fat bravement défendu par diaoun des champions ; il arriva te qui arrive si communément pendant ces luttes où Vémalation seole devrait se montrer , que les coneurrens , soutenus chacun par une partie du public qui assistait à ces épreuves , nrent dégénérer en disputes des discussions scientifiques; il y eut des scandales que la partialité des juges semblait tolérer. Certainement Bu* puytron s j montra observateur exact, mais ses compétiteurs montrèrent plus do science et de facilité. N importe, il sortira encore triomphant de cette épreuve, quoiqu'on ait violé en sa faveur lès lois du concours.
Ainsi s'accomplit la deâtmée de cet homme ; mais il ne sera heureux que lorsqu'il sera seul chirurgien de l'Hôtel-Bieu , et qu'il aura réussi à évincer Pelletao , le chirurgien en chef; il obtint ce "nouveau triomphe en 1815. En 1816, Dupuytren fut créé chevalier de Sclint-^Michel et Baron ; en 1820 , il reçut le titre do chirurgien consultant du roi. A Tavénement de Charles X , il devint son premier chirurgien ; Percy étant mort , il veut occuper sa place vacante à "racadéroie des sciences.
« Jusqu'au moment où , par la démission forcée de Pelletan , Bupuytren devint chirurgien en chef de rHôtePBteu, dit le baron Richerand, sa réputation avait à peine dépassé les limites des écoles , où quel-
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ques travaux abaloinique$ intéressai» et de brîllans concours , l'avaient fait connaître comme un anatomiste laborieux , et surtout avaient mis en évidence le talent remarquable du professeur , talent dans lequel il n'a été égalé par aucun de ses contemporains , et qui fut incontestablement la cause de sa célébrité. Une fois posé sur ce vaste théAtre des infirmités humaines , Dupuj^tren sut s'y poser en homme habile; et, par une activité soutenue , jointe à un mérite peu commun , il ne tarda pas à acquérir un nom populaire, le faisant répéter chaque jour aux cent voix de la renommée , et donnant un démenti à l'antiquité qui rangeait la chirurgie parmi les arts muets.
» Les élèves se pressaient en foule à ses visites et â ses leçons, . attirés et retenus par l'éloquence du professeur f et les procédés du chirurgien , toujours différensdes pratiques usitées» de telle sorte qu'il semblait enseigner une chiruraie tonte nouvelle : faire autre^ ment était sa devise. Tel est en effet, si Ton j prend garde, le véritable caractère de sa pratique chirurgicale et la principale cause de see succès ; c'est en faisant autrement, sinon mieux que ses maîtres, qu'il a paru un moment les surpasser. Quelques exemples choisis entre mille vont nous en fournir la preuve. A la dilatation graduée du canal nasal , au moyen d'un jeton introduit de bas en haut et grossi chaque jour, procédé généralement employée depuis Desault , Dupuytren subsitue la canule de Foubert, dont Pellier avait depuis moins de vingt ans renouvelé l'usage, donnant sans hésiter son nom a la canule et au procédé. Au traitement des fractures du col du fémur par l'extension du membre, il substitue la méthode anglaise, la demiflexion, qu'il appelle sa méthode La réunion
immédiate dans le cas de plaies pénétrantes de la poitrine était un point de doctrine fixé et comme coniacré par l'assentiment unanime des chirurgiens Français. Dupuytren crut devoir s'en écarter lorsque le duc de Berri fut frappé d'un poignard et perdit la vie. Loin de réunir les bords de la plaie, il l'agrandit; la classe de chirurgie de l'académie témoigna son improbation et proposa, pour sujet de prix , la déterminatioa-de la méthode préférable dans le traitement des plaios pénétrantes de la poitrine. Irrité de trouver dans ses collègues des contradicteurs et des juges , il s'employa activement dès-lors à détruire l'organisation primitive de l'académie , en faisant ordonner la fusion ou plutôt la confusion des trois grandes sections en lesquelles ce corps savant fut «l'abord partagé.
» Professeur disert, facile, ingénieux, doué d'unp activité infatigable , faire répéter son nom , en y accolant lepithète du premier, du grand, de l'habile chirurgien de l'Hôtel-Dieu , était sa plus grande adaire comme sa plus douce jouissance , elle le consolait de ses infortunes domestiques, dont la publicité n'était peut-être pas sans charme& Cette passion delà renommée allait jusqu'à lui faire attacher son nom à la recette d'une lotion contre la gale, ou d'une pommade destinée à faire pousser les cheveux. »
Quelque sévère que paraisse au premier abord cette critique de Dupuytren , il faut avouer qu'elle est avant tout méritée, et que lorsqu'on a à parler d'un homme qui a porté le titre imposant de premier chirurgien de ^otre époque , on doit le révéler tout entier , dut-on lIo^AîQCB ou Midi. — 5< Anuce.
blesser U susceptibilité de la foule , qui ne voit les renommées que placées debout sur leur piédestal, f^ jugement porté sur Dupuytren par le baron Rirherand nous a semblé devoir être rapporté ici textuellement , afin que l'on ne nous accusât pas d'avoir falsifié les opinions du célèbre biographe.
Mainteïiant que l'on ne pense pas que Dupuytren soit resté étranger aux progros de l'art chirurgical; sa sagacité ordinaire, mise continuellement en jeu pendant le cours d'une pratique de vingt années , lui a fait éclairer le diagnostic d'un grand nombre de maladies r son procédé pour les resections de la mâchoire inférieure est encore un beau titre de gloire ; mais c'est surtout l'instrument qu'il inventa dans le but d'arriver à guérir les anus artificiels dans les plaies pénétrantes du ventre avec lésion de l'intestin, son ÈniéTotome^ qui remplit si convenablement l'indication d'abord posée par Desault, que l'on doit regarder comme un titre durable de renommée. Car faisons remarquer que Dupuytren n'a publié aucun ouvrage , à moins qu'on ne considère comme tel deux thèses qui lui furent imposées à la suite du concours dans lesquels il parut en 1803 et en 1812.
Dupuytren était plutôt grand que petit et brun de figure ; il portait haut sa tête volumineuse et chevelue. Son regard était duc et outrageant ; la construction de ses lèvres dédaigneuse; de telle sorte que tout respirait en lui lorgueil et le besoin de la domination. Sa voix était naturellement voilée; sa parole était sourde et trahissait l'envie qu'il avait de commander l'attention, en mAme temps qu'il semblait se défier de ceux qui l'écoutaient II n'attirait donc jamais. par la bienveillance mais par la peur qu'il inspirait; si durant sa clinique quelque élève se permettait quelques chuchottemens , le maître déguisant mal son dépit , l'interrompait brus- ^ quement et apostrophait en termes véhémens et peu choisis, l'imprudent qu'il regardait comme un ennemi, séïde de ses confrères jaloux de sa réputation. Au reste» un froid dédain était ce que pouvaient attendre de lui les élèves qui suivaient sa cRnique ; et il ne leur adressait la parole en particulier , que pour les poursuivre de son ironie on de ses emportemens. Eh bien ! ce fut à l'aide de la terreur qu'il inspira autour de lui que cet homme mitraordinaire éloigna la critique et marcha vers le but constant de son ambition , une hante renommée et une grande fortune. C'est ainsi que des défauts qui auraient dû le perdre lui rendaient faciles des succès que le talent modeste, qu'un caractère facile, qu'im amour profond de la science ne lui auraient pas acquis. Nous nous sommes toujours étonnés de cette facilité de la foule à se mettre à genoux aux pieds de ceux qui veulent lui faire endurer brutalement leur influence.
Le naturel de Dupuytren et la grande habitude de voir couler le sang humain en avaient fait un homme impassible. Hien ne l'émut jamais durant une opération; on l*a vu tomber dans des erreurs impardonnables. Un jour il ouvre un anévrisme croyant percer un simple abcès. Le jet du sang lui fait aussitôt reconnattrek faute
Rll vi^nt de commettre ; loin de s'étonner , il place le gt sur Fartère ouverte, et pendant qu'il demande une iandektU à son aide , il sourit au malade pouf le consoler et promène un regard assuré sur l'assistance.
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Un malade qu'il opérait d'une loupe au oou » fiBi frappé da mort pendant ropération. Les çpectaieuîrs frémis» sent, et sont saisis d'une profonde terreur; Dupuytren, lui, s'aperçoit qu une veine a été ouverte , et oubliant qu'il a sous sa main le cadavre qu'il vient de faire , il trouve dans ce fait sans exemple, dont il signale la cause, le sujet d'une brillante improvisation; il soatient, et son auditoire étonné accepte cette e|plication , qne Tair se mêlant au sang, est allé soudainement paralyser le cœur.
Celte assurance dont il faisait preuve pendant qu'il opérait ou qu'il improvisait ses leçons cliniques, le ren* dit çnfin maître absolu du service de rU<^tcl-Dieu; ce* tail là le but de ses désirs. Pellelan, redoutant Dupuytren, sembla rehausser encore.l éclat de son antagoniste. Une opération tentée sans succès parle vieux chirurgien, presque à huis clos , entouré de quelques élèves dévoués, et contre l'avis de Dupuytreo, fut la cause de la retraite prématurée^de ce respectable et savant chirorgieh que sonélocntion pare et abandante avait fait nommer dés sa jeunesse le Chryso$tâmê des chirwgûnê.
Quels que fussent les moyens employés par Dupuytren pour arriver à un grande popularité, son nom avait encore peu d'éclat lorsque eut lieu l'assassinat <la duc de Berri. Nous avons déjà vu , en citant un passage de M. Richerand, combien, dans cette circonstance, Dupuytren s'éloigna des précepte» généralement adoptés dans le traitement des fàdies pénétrantes de la poitrine. Mais voici certes one anecdote qui mérite d'être racontéa Louis XVllI 6*étant rendu prés desoninfor«tuné neveu, qu'il' semblait affectionner, entouré de sa famille y de nombreux personnages de la cour tous dévoués, tous lisant sur les traita horriblement contractés du prince un présage de mort, voulut s informer, sans imprudence, de fisaue probable de la blessure. Embarrasisé, car l'étiquette ne lui permet pas de s'abaisser jusqu'à parler bas, à l'oreille d'un suje^, H eut l'idée de s'exprimer en latin, croyattt ainsi ne pas être entendu oe son neveu qu'il savait être peu érudit. Et puis d'ailleurs le latin n avait-il pas été autrefois le langage de l'école, et par conséquejit tout docteur qui se piquait d'érudition , devait être familier sinon slvec le latin de Virgile, d'Horace, ou de Cicéron» du moinB avec le la* ^ tin, un tant soit peu barbare, employé naguère eneore dana lea traités de médecine. Le roi que la vive physionomie de Dupuytren avait frappé, crut devoir s adresser à lui ; il prononça quelques mota et Dupuytren , déconcerté cette foie, resta interdit et mnetl Le docteur Dubois répondit, mais Dupuytren avait gagné la confiance de Louis XVI 11 et de la cour, il devint premier chirurgien d« rei.
Jugei de ce que Dupuytren dut éprouver de douce
satisfaction, en devenant par le ehoix de Louis XVllI, le diirurgien le plus en renom ! Ses rivaux jaloux le poursuivirent de leurs épigrammes; on n*a pas oublié celle-<i : on supposait que tandis que la cour avait tourné à la dévotion sous Charles X , que chacun dut avoir son confesseur pour plaire au maître, Dupuytren avait perdu dans les petits appartemens des Tuileries un livre d Heures, attestant son orthodoxie.
Disons en terminant que les pauvres eurent même après que la fortune lui eut ouvert les portes de l«i prospérité et des honneurs , des droits à ses soms empressés. Cette main qui s'ouvrait pour recevoir for des riches , en laissait aussi échapper pour venir au secours des malheureux
En proie à ses violens chagrins domestiques, Dupuytren avait résisté aux plus poignantes soilicitodes; une constitution robuste semblait lui promettre de ^uir encore long-temps de ki haute position à laqoelle il était parvenu, lorsquen 1839, un nouveau règlement pour le service des hôpitaux de Paris , auppriroaot désormais le titre et les fonctions de chirorgien en cher, le réduisit à partager avec ses subordonnés un service dont il avait, depuis la retraite de Pelletan, la direction suprême. Ce nouvel état des choses le contraria vivevement; on événement en rendant publiques ses peines domestiques, vint aggraver en 1833, son état malddir: dès-lors sa santé s'altéra visiblement. Il éprouva snccesivement plusieurs attaques d*apoplexie. il fit on voyage en Italie; mais son i^tnblissement fut incomplet 11 reprit néanmoins son service à THôtel-Dîeu et ses leçoD^ de clinique. Fatigué , rxmvert de sueur , il éprouva en faisant une leçon un refroidissement , bientôt suivi d'un épanchement considérable dans la poitrine. Les secoors de la médecine furent cette fois inutiles ; il mourut i Paris le 8 février 1835 , n'ayant pas atteint 58 ans.
Dupuytren laissa à sa fille unique 7,0(M>,0W de fr. pour héritage, dont la moitié aurait été due, d'après un biographe , au placement avantageux de son argent, par les conseils de M. James ftotschild soq banquier, son malade, son ami et son exécuteur testamentaire. A son lit de mort, il disposa de 200,000 fr. pour les progrès de l'art quil avait pratiqué et professé arec tant d'éclat ; d'après ses vœux , cette somme devait être consacrée à l'instilotion d'une chaire d'anatomie pathologique dans le sein de la foculté de médecine de Pari;:. M. Orfila, doyen de cette école, en a employé une partie à établir, dans le local de l'ancien chapitre des cordeliers , un muséum d'anatomie pathologique , auquel H a donné le nom de Dupuytren et qui devient en quelque sorte le complément de l'enseignement créé par la li éralité du testateur.
J. Maick.
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CASTELPENENT,
LEGENDE DU COMTE Df: FOIX.
En remontant le cours de l'Ariégey a une lieue et demie environ au-dessus de Poil , chef-lieu de l'ancien comté de ce nom ^ se présente une étroite gorge par où Ton entre dans une vallée verdoyante et boisée. Cette espèce de corridor naturel est formé par le rapprochemeut de deux montagnes, dont Tune offre aux jeux un squelette dépouillé de toute culture, lautre des flancs tapissés de champs et de prairies. Sur la rive gauche de la rivière , au point oh les deux montagnes commencent a s'éloigner, s'élève en forme de cône tronqué , un rocher isolé , aujourd hui l'asile d'une nuée de martinets et de corneilles. A voir les nombreuses excavations extérieures dont ses côtés taillés presque a pic sont sillonnés et les pointes irrégulières qui , semblables à des créneaux , en couronnent le sommet, on serait tenté de croire qu'un tremblement de terre, eu queli^u'autre cause violente dont il ne reste aucun souvenir, a détaché cette masse colossale de la roche voisine et l'a précipitée au bas de la gorge dont elle barre presque l'entrée.
Sur ce roc était jadis un château dont on ne voit plus que les ruines. D'où lui venait son nom de Castelpenent? CasUlpenfinty dans le langage du pays, signifie château suspendu. En effet , i quelques débris de piliers en coquille , à plusieurs arcs-boutans en maçonnerie qui existent encore incru.stés à l'extérieur du mamelon, onjuseqi^e ce vieux manoir devait offrir quelque ressemblanee avec les nids que les aigles et les vautours suspendent à la dm^ des rochers.
Un manuscrit patois qui m'est tombé sous la main, contient une longue description de ce ihanoir, où se tinrent pour la première lois les États du pays. Trois côtés du rocher sont presque inacessibles. A l'orient , seul point par où l'on peut entrer dans le château, on retrouve encore les traces de deux fortes murailles , d'un fossé creusé dans le vif et de deux portes séparées par un pont-levis ; une cour aâsez vaste , environnée de casernes et d'écuries , précédait le corps de logis principal dont les quatre angles s'enchâssaient dans autant de tourelles rondes , percées de meurtrières pour la défense de la place. An rez-de-chaussée , sur toutes les faces y neufs grandes ouvertures divisées par autant de croix en marbre de Lordat (1) donnaient le jour à dévastes salles, et vis4-vis la porte d'entrée, un large et long corridor partageait le bas de l'édifice. Le premier étage répondait au rez-nle-chaussée pour la distribution des appartemens, avec la seule difFérence que l'architecte avait suspendu au mur extérieur une
(i; Sein le vieux château de Lardât , était ime carrière de niarbre autrefois exploitée. On en volt encore à Un ( village du canton des Cahannc* ) un blee qui porta fa date de i jf08.
galerie couverte dominant la vallée du côté du midi et du levant.
Pendant le douzième siècle, l'hérésie des Albigeois s'était propagée dans tout le midi de la France ; pour en arrêter les progrès, les prédications n'ayant pas suit! , le pape Innocent tll , à l'instigation de quelques ambitieux, moins jaloux du triomphe de l'église que de leur propre élévation , fit un appel à la chrétienté contre ces nérétiques.- Une croisade fut préchée, et l'on vit accourir de toutes parts et se précipiter sur le Languedoc une multitude sans discipline.
Déjà Béziers, Carcassonne, Lavaur, une infinité d'autres places étaient tombées au pouvoir de Simon de Montfort , clief des croisés. L'armée catholiaue assiégeait Toulouse n défendue par Raymond Vt, son dix-neuvième comte, et entr'autres âeigneurs voisins, par Raymond Roger, comte de Foix et son fils Roger Bernard. Grâce au courage de ces deux fidèles alliés , le comte de Toulouse opposa aux assaillans une vigoureuse résistance. Enfin, repoussé dans deux assauts par les braves montagnards de Raymond Roger, et conservant au fond de son cœur le souvenir de la journée de Monjoire où ce même comte de Foix accompagné d'une poignée de Soldats, avoit taillé en pièces six mille croisés allemands , le général catholique leva tout à coup le siège de Toulouse. Le for et la flamme a la main , son armée divisée par détachemens , s'avança vers les Pyrénées.
A ce torrent impétueux, quelle digue opposera llayroond Roger ? U n'a pas volé au secours de son alfié menacé de toutes parts sans avoir mis ses propres états à l'abri d'un coup de main. Les châteaux de Foix , Labarre, Montgaillard ^ Saint-Paul, Castelpenent, défendus par une bonne position, sont confiés à ses barons montagnards, et il sait qu'il peut se reposer sur leur dévouement. Que ne peut-il de même compter sur la résistance de Saverdun et de Pamiers 1 mais ces deux villes , les premières de fa coûtrée , sont depuis long^ temps au pouvoir des croisés : l'une soumise par la force , la seconde livrée par le moine Vital , abbé de Saint-Ântonin , â Simon de Montfort qui en a fait une de ses principales places d'armes.
Le comte de Foix avait donné le commandement de Castelpenent à sire Arnaud de Sabartes. C'était un dévoué vassal que cet Arnaud. Après quarante ans do combats il trouvait là , dans ce peste , une retraite ho> norable qui pouvait lui permettre d'être encore, au déclin de sa vie <» utile h son suzerain et à son pays.
Quatre jours après que Montfort eut levé le siège d# Toulouse , c'est-à-dire le vendredi 31 juin 1211 » peti-
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clant que les divers détachemens de son armée portaient la dévastatiofl et la mort sar les rives de F Ariége, dans une des salles de Castelpenent se promenait à grands pas le gouvemeor du château , lair inquiet et agité. Son regard fixé vers la terre , son front où Fimpression d'un noir chagrin se mêlait aux rides de Tâge, des roots entrecoupés s échappant de ses lèvres flétries et tremblantes, tout annonçait chez lui les plus vives alarmes. A ses côtés, mais un peu derrière lui, marchait un fidèle serviteur aussi âgé que son maître, mais, comme lui , encore plein de vigueur.
— Oui , mon cher Vital , disait le vieux gouverneur, le lion est déchaîné ; Montfort marche à grands pas vers nos montagnes. Hauterive a été avant-hier occupé par ses troupes , qui sont venues camper dans la nuit sous les murs de Saverdun; aujourd'hui sans doute, avant le coucher du soleil , leurs bannières flotteront sur les tours de Yarilhes, peut-être dans notre vallée. Des nouvelles du comte de Féix et de nos jeunçs compatriotes , nous n*en avons point ; les routes se trouvent interceptées par les troupes ennemies.
— Mais, monseigneur, répondit Vital, les murs de Castelpenent sont forts , les haches de nos montagnards sont tranchantes, et le chef des routiers (1) qui gardent avec vous ce château , Butler
— Butler est un traître, reprit Arnaud, un serpent que notre noble comte a réchauffé dans son sein. Ces routiers ne sont que de misérables bandits , des scélérats habitués k vendre leur vie et leur âme à qui peut les acheter. Quand Raymond Roger en a introduit cent dans ce château , il y a amené la trahison et le rapt ; car non content d épier les occasions favorables pour rendre la place à Simon de Montfort, Butler, le croirais-tu 1 porte les vues plus loin. Il sait qu*entre le sang d'un gentilhomme et celui d'un aventurier comme lui , tout mélange devient impossible ; que la main de ma fille est promise au jeune et valeureux Castelbon.... £h bien ! il projette un enlèvement ; le jour, l'heure , les moyens pour Texécution de ce double crime , tout est froidement concerté. Que Dieu détourne de mon enfant, de ma pauvre Marie, des dangers qui font tressaillir d'horreur mes entrailles de père 1
Arnaud présenta à son confident un avis du châtelain de Roquesicade, qui ne laissa aucun doute sur les projets du mercenaire. Un de ses émissaires avait été surpris portant à Guy de Lévis, maréchal de la foi (2), qui acquit dans ces guerres une si malheureuse célébrité , une lettre de la part de Butler : celui-ci acceptait les conditions quon lui avait olTertes pour livrer le château de Castelpenent^ Le messager, jeté dans les fers, avait avftué au milieu des tortures les mesures prises par son chef pour Texécution de ses desseins , son projet d'enlèvement , enfin ses moyens de succès.
— Ayez confiance, dit alors le vieux serviteur, l'œil humide ; le ciel , qui a permis que vous fussiez instruit de cet infernal complot , vous suggérera , soyez-en
(1) Les rouliers étaient des vagabonds réunis en corps qui se meltaient à la tolde des seigneurs presque toujours en guerre les uns contre les autres.
(2) En 120Q, celle famiUe, originaire du nord de la France, vint s*é ablir dans nos conirées. Simon de Moiilfort dépouilla alors I comie de Foîi du châleau de Miropoix pour *c donner à Gu, de L^vis, maréchal de »on armée.
sAr, les moyens de le déjouer. Vous n'avez qu'une poignée de gens dévoués à opposer à ce ramas de mercenaires sacs morale et sans frein : votre premier soin doit être d'adresser aux châtelains des environs des messagers sûrs pour les engager à vous envoyer quelque renfort. L'approche de l'armée ennemie peut faire éclater l'orage d'un moment à l'autre : ne perdez pas de temps. Quant à votre fille, je me charge de l'accompagner la nuit prochaine auprès do seigneur de Roquesicade pour la dérober aux poursuites du vautour qui la menace.
— S il n est pas trop tard pour recourir à ces précautions , répartit vivement Arnaud , entendant des clameurs sinistres et des pas précipités à cdté de t'ap partement oh ils étaient. La porte , agitée avec forée , s'ouvrit an même instant.
Des femmes, les mains sur la tète, suivies de plusieurs serviteurs dont le visage exprimait la consternation et la douleur, avaient franchi le seoil. — « Sauvez votre fille I sauvez votre fille ! on l'enlève I » furent les premières paroles que le malheureux père entendiL Que dites-vous? s'écria-t-il hors de lui; et son œil au défaut de sa voix interrogeait ses gens qui ne lui répondaient que par ces cris déchirans : Sauvez votre fille !
Des pâtres , témoins de Tenlèvement de Marie et de la jeune Marthe , fille de Vital , qui' se trouvait avec elle dans lax:ampagne, étaient venus a la hâte donner cette nouvelle : dans un instant tons les habitans du château en furent informés. On avaient vu deux des ravisseurs conduire une de leurs victimes vers le cou- <:hant , deux autres avaient bandé les yeux de la seconde , l'avaient forcément jetée sur un cheval , et , après avoir passé l'Ariége à gué, s étaient enfoncés dans des sentiers couveils où l'œil n'avait pu les suivre.
A ces cris confus et mêlés de sanglots , au prenùet tumulte qu occasionait à Castelpenent cette triste nouvelle, se joignit tout à coup le bruit d une épée au fourreau de fer traînant sur la pierre. Les femmes, groupées sur la porte , ouvrent un passage k l'homme pesamment armé.... C'est le traître. BuUer est un soldat de moyenne taille ; sa cuirasse couvre une large poitrine , ses bras sont courts et nerveux , le reste do corps répond aux formes athlétiques du boste; son front, à demi caché par d'épais sourcils roux et un casque couvert d'une peau de tigre , offre en même temps l'image de la force et de la férocité : traits, jeu de physionomie, regard, tout concourt à rendre son visage ignoble et repoussant.
— Sire gouverneur, dit en s'inclinant le chef des routiers, d'un ton qu'il s'efTorçait de rendre doucereux et compatissant, sur la nouvelle imprévue de votre malheur, je viens
— Rendez-moi ma fille, traître, s'écria Arnaud, en tirant son glaive avec fureur; mais la réflexion arrêta bientôt ce premier mouvement , car Butler était à la tète de cent misérables qui pouvaient par un coup de main hardi s'emparer du château et de ses habitans.
Et le routier, encouragé par le silence sobit de son accusateur, répondit avec ironie :
— Vous rendre votre fille , moi ! suis-je donc le gar
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dien des jeunes filles de ce pays? J'aimerais mieux défendre pour votre compte vii.gl châteaux comme celuici qu'une seule de vos belles vassales. Qui sait ce qui se passe dans le cœur des femmes? qui sait si elles sont toujours bien irritées d*étre enlevées parleurs adorateurs?
A ces mots insultans, le courroux du père de Marie ne connut plus de bornes; la voix accusatrice du vieillard fit retentir les sombres voûtes du château.
— Tu en as menti par la gorge , lâche aventurier! c*est une calomnie infâme , et tu le sais bien , car c'est toi qui as fait enlever ma fille, oui, toil Vous m'en répondez sur votre tête, entends-tu bien? toi et tes soldats vagabonds. Notre noble comte te fera pendre à la plus haute tour de Gastelpenent , s'il arrive quelque malheur à ma chère Mariel....
Le nombre des assistans s'était de beaucoup accru ; les défenseurs du château dévoués an service do gouverneur, et qu'on voyait attroupés sur la porte et à l'extérieur de la salle, regardaient dans un silence dludignation le ravisseur de la jeune châtelaine. Lui , la main placée sur une hache d'armes suspendue k sa ceinture, l'œil en feu , mordant sa lèvre inférieure, attendit avec une impatience marquée la fin de la virulente apostrophe qui lui était adressée.
— Tu m'insultes, vieillard, dit-il enfin, les dents serrées; je saurai bien te faire rentrer tes injures dans le corps! et il s'élança au travers de la foule.
Ces paroles et l'air dont il les accompagna ne laissèrent aucun doute sur ses projets de vengeance. Un instant après qu'il fut sorti de la salle, on lenteudit sur le seuil du château crier d'une voix terrible à ses soldats : Soudards f àvos biU (1) !
De leur côté, les serviteurs d* Arnaud, présens à cette scène, attendirent à peine les ordres de leur chef pour se réunir et convoquer tous les montagnards. 11 y eut un moment de tumulte dans la place pendant que chacun des soldats courait à ses armes , mais il fut de courte durée; et aux cris divers poussés par les routiers et leurs adversaires, au bruit confus produit par plus de cent cinquante personnes s'interrogeant les unes les antres sur le mouvement qui avait lieu , succéda on calme plat qui semblait le précurseur d'un nouvel orage.
Butler avait rangé sa compagnie sur un des côtés de la cour; un lieutenant du châtelain avait pris position de l'autre côté avec une soixantaine d'hommes dont la résolution, tout mal armés qu'ils étaient, parut déconcerter les projets hostiles du chef des mercenaires. Les deux partis se regardèrent long-temps en silence.
Cependant Arnaud, revenant de sa première émotion , et rappelé à son sang-froid par le sentiment de sa situation difficile , venait de faire partir des hommes de confiance pour les châteaux du haut et du bas pays (2) , avec prière de lui envoyer quelques secours. Lorsqu'il eut rempli les premiers devoirs de sa charge, et donné les ordres nécessaires pour s'emparer de tous
(IJ Appel aui armes : Soldats, à vos haches/ (2; Le pa^s de Foix se divisAit en haut et bas pays. Le point de division était au pas de la Barre. Le nom de ce hameau de ijs Barre ne viendrait -il pas de la barrière qui dut servir dans le temps à marquer la séparation ?
lea postea avantageux à l'intérieur de la place, il ne songea plus qu'à -sauver sa fille. Le vieux Vital , frappé
aussi dans son amour paternel par renlèvement de sa chère Marthe, était déjà monté sur une des plus hantes tours pour chercher dra yeux dans la campagne la route que suivaient les ravisseurs. Quatre hommes dévoués sortirent à leur tour du manoir, résolus de n y rentrer qn après sétre assurés du sort de Marie et de sa retraite.
La vue des divers messagers sortis de la place prouva à Butler qu'Arnaud prenait ses précautions, soit pour faire courir sur les traces de sa fille , soit pour déjouer ses projets de trahison. Il voulut , de son côté , se ménager à l'intérieur des intelligences : dans ce but, deux des siens sortirent secrètement , non par la grande porte d'entrée, dont la garde était confiée aux soldats indigènes , mais par une des croisées extérieures de la caserne.
Deux heures s'étaient écoulées , heures d'incertitude pour tous les habitans du château-, lorsque le bruit que fit le pont-levis en se baissant arracha le gouverneur aux noires réflexions dont son esprit était oppressé.
A la vue d'un chevalier équipé de toutes pièces et agitant une lance surmontée d'un panonceau aux armes de Foix, les trois pals de gueule ^ la sentinelle avancée avait reconnu le jeune Castelbon. Le son du cor annonça aussitôt qu'un officier de distinction entrait dans le château , et les haches furent soulevées en signe d'honneur , dès que les fers de son destrier eurent résonné sur les dalles de la place d'armes. A peine le seuil de la cour eut-il été franchi , que le coursier, à la voix de son maître, s arrêta, et avec une docilité qui , à cette époque d'ignorance et de superstition , dut passer pour le fruit de quelque sortilège , on le vit baisser sa croupe et déposer avec précaution sur les premières marches du grand escalier une jeune fille dont les traits s'étaient jusque-là dérobés aux regards sous les plis flexibles d'une mante. Dès qu'elle eut découvert son visage, où la frayeur se mêlait encore à un embarras pudique né de son étrange situation , un cri de joie se fit entendre, et le vieux Arnaud, pleurant de plaisir, levant ses mains amaigries vers le ciel , pressa vingt fois contre son cœur sa chère Marie.
Autant la consternation avait été générale à la non* vello de son enlèvement, autant la joie de son retour fut subite et partagée par tous les habitans du château.
Un seul front parut obscurci , les yeux d'un seul homme, hagards et sinistres, se détournèrent de co spectacle attendrissant; Butler voyait par ce retour une partie de ses projets traversés, et un sentiment de jalousie brutale s'était joint à son désappointement lorsqu'il avait vu l'objet de S9i passion sauvé par son redoutable rival , ce jeune Castelbon , à qui la main de Marie avait été promise.
— Malédiction sur eux tous! dit-il d'une voix mal étouffée et écumant de rage; le fer et le feu me vengeront ! Mais le retour de Marie à Castelpenent en y ramenant la joie avait rendu la confiance au gouver* neur. La présence d'un chevalier tel que Castelbon, que
2ûi
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MARIE PB SABARTHES DËTAteAjfT LA CDIEASSE DE CASTELBOIC.
Ton regardait déjà dans tous les pajs comme im autre Roland» q^uoiqu'îl fût encore dans la fleur de ïàge , finit de rassurer les montagnards. Ils agitèrent bruyamment leurs armes en signe de défi; les routiers y répondirent par des bravades; mais Butler ordonna presque aussitôt à nne partie de la troupe sous son commandement de rentrer dans h caserne, ^t alla tout disposer pour l'exécution du projet affreux qu'il méditait
Cependant te libérateur de la jeune châtelaine était accueilli avec les marques d'un vif enthousiasme* Seul , Castelbon paraissait insensible à fallégresse qu'inspirait sa présence ; il se traînait ptutdt qu'il ne marchait sous {(on épaisse arnrare » et à peine arrivé dans une des galeries du château , U tonrO[)a sans connaissance : ses armes retentirent en frappant le marbre. Marie accourt , et , palpitante de crainte , elle essaie de détacher la cuirasse du chevalier ; c'est en vain que son vieux pèr& appelle ses serviteurs et veut lui-même Taîder de ses mains tremblantes : Témotion a doublé ses forces; l'agrafé qui lui résiste est brisée , et le sang coule de ses doigts bfanos et potelés que le fer vient de meur-
trir. La tête de Castelbon est chargée d'un éoonM casque dVier; une main qui dans toute autre circonstance eût eu de la peine à le soutenir, reolèveavec aisance ; un voile blanc , où la douce hafeine de Mana s'est jouée comme la brise à travers les feuilles, sert à frotter doucement le visage du guerrier ^ couvert d'une sueur froide. Ses bras qui retombent de tout Icor poids sur le marbre sont délivrés de leur armorc da fer : la châtelaine a pu apercevoir l'emprise (1) mdooreuse dont le bras gauche est entouré ; elle y a lu le* noms entrelacés de Sfarie et de Roger.
Mais son œil a découvert du sang : « Il est blesee I • s'écrie-t-elle ; sa poitrine , au défaut de la cuirasse , a été atteinte d'un coup de lance , c'est pour elle que ce sang cher et précieux a coulé. A genoux sur la perrt glacée, soulevant sur son sein la té » appesantie * celui qui doit devenir son époux, elle Vappelle; son regard inquiet cherche un «gne de m sur ce fr^t
(1) Quand un chevalier jurait fidélHéi M dans» oaa'esgagait par qualquc aermeni, il fi^saii rîYer à ma brai ai anneau qui le lui rappelait.
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défait; trcmLlaate elU compte les palsAtiooa d'un cœur qui lui appartient... Joie et bonheur I... le malade a respiré. Sa blessure est couverte d'an appareil salutaire ; le sang a recoavré sa Ubre circulation et les soins prodigués avec tant de zèle ont prodoit des niraeles. Casteibon ouvre les yeux et voit Marie. U est ap-
§ujé contre un sein cbéri ; son front repose pour ainsi ire sur le front de la dame de ses pensées!.... Un léger sourire s'est dessiné sur son visage blême et abattu y une douce langeor a remplacé dans tous ses traits rîmmobilîté effrayante qo*ils ont un instant conservée. La main de Marie couvre les épaules à demi nues du malade. Pour la première fois elle s*est aperçue de sa nudité : un sentiment de pudeur vient rougir des joues déjà colorées par un rayon d*espérance ; mais un regard bienveillant de son père et les témoignages de son âme pore lont bientôt rassurée. Les forces reviennent ^nfin à Casteibon avec le sentiment» on peut le transporter dans une salle voisine où il trouvera des gardes et du repos, et la jeune fille, rendue an embrassemen^ de son pèra, peut déposer dans son sein les détails de son enlèvement.
Elle allait , accompagnée de sa fidèle Marthe, porter quelques soulagemens à de pauvres vieillards des casais (1) d'Amplaing , lorsqu'au bas du col de Barris (2), presque au pied du château , quatre hommes s'étaient jetés sur elles et les avaient entraînées séparément Placée sur un coursier en croupe derrière un des ravisseurs y Marie avait perdu tout-à-coup l'usage de ses sens.
« Revenue à moi, dît-elle, Ibpg-temps j ai cheminé incertaine du sort qui m'attendait et de la route que me forçaient à suivre ces farouches inconnus. Tout-à-coup , au milieu du fracas de l' Ariége , roulant ses eaux écomeuses sur un lit de rocher , mon oreille est frappée des aboiemons lointains d'un chien de bergerie. i*écoote.... le bruit cesse, et le rayon despoMr que j'avais conçu disparaît; mes yeux se couvrent d un épais bandeau.... Mais le premier bruit que j'ai entendu frappe de nouveau mon oreille; il se rapproche. A celui-là s*en joint un autre, ce sont les pas réglés d*on palefroi. Au détour d'un sentier couvert de chênes et de hêtres touffus , un homme s'est arrêté.... une voix dont l'accent a fait tressaillir mon cœur a été anssitâl entendue : Qui vive! s'est écrié à trente pas do distance le généreux guerrier à qui je dois plus que la vie. J'ai reconnu Roger! »
Les cris perçans de la jeune fille et l'apparition soudaine du chevalier avaient déconcerté les ravisseurs. Celui qui portait le précieux trésor enlevé à Castelpenent prit aussitôt le sentier isolé conduisant vers les forêts profondes de Tàhes , tandis que l'autre , soutenant ?a retraite , s'opposa au premier choc de Tassc-ilkint Foix et Casteibon ! s'est écrié Roger attaquant son adversaire. Le routier a le front broyé sous son casque de fer. Sa main a bien porté en tombant un coup à son vahiqaeur , mab Casteibon ne l'a pas senti ; il n a devant les yeux que Marie et le soldat qui l'entraîne. Ses propres dangers s'effacent devant ceux dont ta fille d'Arnaud est environnée. Le ravisseur
(1) PeUles fermes on mélairlef.
'2) Ce lieu porte encore le même non.
fuit emportant sa proie; son cheval n'a pas eu des fatigues récentes à supporter. En vain une voix plaintive et douce ose supplier l'agent de Butler; en vain la damoiselle éperdue cherche à se dégager du bras roboste qui la presse , son corps tremblant est épuisé ; ce bras de fer la retient attachée à la croupe du coursier. Le traître est déjà presque hors d'atteinte» et le destrier d'Édooard n'a pae goûté le repos depuis près de deux jonrs, deux giands jours d'été! Marie perd toute esjiérance.
Mats le même aboiement dont elle n été déjà (Vappée, cette fois plus rapproché d'elle , résonne encore dans la vallée. Un énorme chien de montagne, qu'elle a vu naguère à Castelpenent accompagnant le jenae Casteibon, s'élance an devant da ^cheval qui l'entraîne. Excité par la voix de Roger, il est devenu furieux ; son poil fr'est hérissé, sa gaenle écume, son œil est rouge de sang, et ses dents meurtrières s'impriment à chaque bond dans les naseaux entr'ou verts du coursier eflVayé. Celni-d s'arrête, se cabre; l'éperon déchire en vain ses flancs. Le ravtsseor, hors de lui, vomit mille imprécations, sa voix mqiie et forte est impuissante. Enfin il a recours à sa lance pour mettre on terme aux attaque réitérées de ce chien importun : sa main appesantie sur la eaptîve quitte un instant sa proie« La lance est poui»ée, Faasatllant a mordu la poussière, mais Marie a senti ce mouvement, elle s'est éhii^eée avec une résolution dictée par le désespoir. Son pied léger a franchi le sentier ; le bocage coupé de haies esf devenu son asile
Elle a dit; mais pendant qu'Arnaud et sa fille s'abaadonnaient aux charmes d'un si doux entretien, on avait aperçu sur le sentier longeant la rive droite de r Ariége des détachemens nombreux de soldats s'avançant en ordre et environnés d'une nuée de poussière. Sur un plan plus éloigné , l'horizon était chargé d'une fumée épaisse s'élevant vers les cienx sous mille formes fantastiques. Si , malgré ces signes trop certains de la présence des croisés, qui venaient sans doute de réduire en cendres quelque bourg du bas pays , il fût resté des doutes aux défenseurs de Castelpenent , ils eussent été levés par le spectacle que leur offrirent les villages les plus rapprochés du château. Les cloches violemment agitées dans les lieux oit les partisans du nouveau culte ne les avaient pas encore sacrifiées à leur intolérance (1) , se répondaient de hameau en h»' meau , et leur tintement solennel , grossi par les échos, portait l'épouvante dans tous les cœurs. On voyait une multitude de manans en haillons s'arracher à leurs rusti(|ues demenres, emportant avec eux au sommet des montagnes ou dans les antres fortifiés ce qu'en tempb de paix ils avaient pu dérober aux avides regards de leurs seigneurs. Le pâtre poussait ses bœufs, ses brebis, devant lui, jetant un regard douloureux sur la cabane où il reçut le jour, et (pu, sans douée, allait ton^>er sous les coups d'un farouche ennemi : il laissait dans les champs ses fruits , sa moisson , le pain d'une année , la nourriture de ses troupeaux , et son cœur pressentait qu'au retour tout ce qui faisait sa joie serait devenu la proie des flammes.
(I) Ler hérétiques de eeite époque aopelaieot les cloches
lu trwnpetUs du diable.
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Le soleil avait huit fois éclairé les vallées profondes do comté de Foix , depuis le jour témoîa de ces divers événemens , lorsque sur la plate-forme où Caslelpenent s'élevait naguère avec ses tours gothiques et ses créneaux aériens, un guerrier de haute stature, au port majestueux et imposant , vint s'asseoir au milieu de ruines encore fumantes. La lune éclairait 1 étroite gorge, mais sa lumière à demi-voilée par des nuages amoncelés vers l'orient ne jetait qu'une clarté incertaine et lugubre. L'horizon vers le sommet des montagnes était couvert d'une large tenture noire que des éclairs fréquens déchiraient. La nature semblait partager le deuil des malheureux habitans du pays, dispersés dans les forêts ou cachés dans les grottes profondes. L'air embaumé du vallon s'était changé en une odeur de soufre et de fumée.
Sur les bords si rians de l'Ariége, arbres, vignes , moissons, chaumières, le feu a -tout dévoré. Au lieu du chant joyeux du pâtre et du moissonneur, au lieu des chœurs de jeunes filles assises en rond sous l'ormeau séculaire et s'égajant pendant la veillée, l'écho ne répète plus que le cri lointain des sentinelles ennemies , se répondant d'heure en heure aux postes avancés, ou les chansons délirantes des croisés vainqueurs campés dans la plaine. Quel spectacle pour un montagnard I des français (1), des allemands, des étrangers avides de rapines et de sang , foulent du pied le sol de sa patrie I Castelpenent n'olïre plus qu'un monceau de décombres ; Yarilhes a été consumé par les flammes (2) ; le bourg de Foix , trois autres châteaux forts de la contrée, sont tombés sous la torche et la hache ennemie I Le même sort attend-il donc jusqu'au moindre hameau 1
Non moins lugubre que ces scènes d horreur , le front de l'étranger assis au milieu des ruines est chargé d'un épais nuage. Sous son casque aplati , ses jeux ont pris une morne immobilité. Le tronçon d'une colonne lui sert de siège ; sa tête repose sur sa main , soutenue elle-même par le pommeau d'une longue épée. Pourquoi des soupirs de femme s'échappent-ils de cette bouche accoutumée à commander le carnage? pourquoi une larme involontaire vient-elle se mêler aux gouttes de sueur dont les fatigues des combats ont sillonné ce mâle visage t En vain , an milieu d'une cour brillante , des rêves de grandeur lui font oublier ses cruautés passées , la nuit il se retrouve avec lui-même : son sommeil n'est jamais tranquille; pendant qu'une armée entière est livrée au repos , seul il demande a la natare un peu d'air et de solitude.
Tout-à-coup, le guerrier qui se crojait seul entend
(i) Les hommes du midi de la France appelaient encore les hommes du nord les français.
(2) Les habitans de Varilhesà rapproche de Tennemi incendièrent eux-mêmes leurs habitaiions.
auprès de lui des pas lents et mystérieux. Une femme a prononcé tout bas , mais avec un sentiment d'horreor, le nom de Montfort. A ce nom , la tête pesante de l'étranger s'est soulevée; il prête l'oreille, sa boucho s'ouvre pour interroger ceux qui viennent troubleras méditations. Mais il a vu un vieillard qu une jeune fille guide à travers les débris du manoir. Cette vue excito sa curiosité; il hésite, il se tait, il écoute.
^ Pourquoi, mon père, a dit la même voix, pourquoi vous obstiner à revoir des lieux qui nous rappellent de si tristes souvenirs ? Tout me parle ici de ma bonne maltresse, de notre jeune et vertueuse Marie. « Marthe, me disait-elle l'autre jour, le momenl n'est pas loin de mon union avec Roger ; mais nous ne nous séparerons pas ; tu viendras à Caslelbon , nous y serons heureuses toutes deux » ; et son cœur généreux formait mille plans sur mon avenir.... Pauvre Marie!.... deux jours après elle devait tomber sous le poignard de ceux qui combattent, disent-ils, pour un Dieudepaii! ^1 jeunesse, ni beauté, ni prières, ni larmes, n'ool pu désarmer le bras de ces 4i)ourreaux. Une faible femme , son père • un vieillard , un jeune chevalier enchaîné sur sa couche , tout a été enveloppé dans la même proscription , et la trahison a conduit le glaive ennemi.... Mon père , fuyons, fuyons ces ruines ;j entends au camp ennemi le son de l'airain, c'est san.s doute le signal d'un nouveau carnage.... Dérobez au moins votre vie à la fureur de ces étrangers sanguinaires.
La trompette, en effet, au loin a résonné; mais le vieillard n'en est pas ému... Il est venu dire an dernier adieu à l'antique demeure de ses maîtres , ses maîtres dont les cadavres à demi-brùlés reposent sous ces débris. Au lieu c 3 fuir, le pieux serviteur s'est prosterné sur la pierre , sa tête chauve s'est découverte , et sa voix cassée a prié pour les malheureuses victimes.
Lorsqu'il s» relève, l'étranger, jusque-là inaperçu et dû vieillard et de sa fille, s'éloigne d'un pas rapide. Sa taille gigantesque se dessine à travers les pans de muraille faiblement éclairés par l'astre du soir. Le vent du nord a soulevé sa longue chevelure et se joue dans les replis d'un manteau dont une croix rouge, signe de ralliement des croisés, fait ressortir la blancheur.
A cette apparition, on eût dit le génie des torabeaut fujant comme un3 ombre devant la lumière , ou l'ange déchu de sa pureté première évitant le regard perçant de l'Ëternel.
C'était Montfort....
Le lendemain , dès l'aurore , les bannières du chef des croisés, portant pour devise le mot Veritas, et surmontées d'un lion d'argent, furent déployées; et les hordes qui depuis neuf jours campaient dans l'étroite plaine dominée par Castelpenent, s'éloignèrent des montagnes pour aller exercer leurs fureurs ^ur un autre théâtre.
Un Paysan ob l Akiégc
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EPISODE DES GUERRES DE LA FRONDE DANS L'ANGOUMOIS
UNI ASSBMBLÈB DE FBO:<DBUIS.
Le prince de Condé toot-poissant dans la province de Gaienne , régnait depuis quelqoes mois à Bordeaux, grâce à l'activité, an zèle de plusieurs seigneurs dévoués à la fronde. De ce nombre était le doc de la Rochefoucauld qui , après avoir acquis une brillante renommée parmi les perturbateurs de Paris, voulait prendre part au dernier acte de la comédie chevaleresque qui se jouait en ce moment dans le midi de la France. Il n eut pas de peine a soulever la noblesse de l' Angoumob , et Goarville, son protégé, le servit avec autant d habileté que de snccès dans cette cioonstance.
Né de parens pauvres à la Uochefoncault , à peine âgé 25 ans, ce jeune aventurier, que nous verrons plus tard entrer en négociation avec le cardinal Mazarin , pareourut les villes et les villages, gagnant à larmée despfincêê^ les gentîlhommes et les bourgeois. Quand il vit que rAngoumoîs pouvait fournir au duc son protecteur et son maître , un grand nombre de frondeurs, il écrivit au prince de Condé qui donna ordre à la Rochefoucauld de se transporter à Angouléme.
L'infatigable Gourville attendait impatiemment avec les principaux seigneurs du pajs; le duc arriva enfin , et ^1 fut arrêté qu'on se réunirait le soir même pour délibérer sur les chances de la guerre ; on choisit pour tenir cette assemblée, la maison de M. de Viiloutrej».
Les gentilshommes frondeurs s j rendirent en grand nombre; Gourville, fier d*avoir si bien rempli la mission que lui avaient confiée les princes , dit au duc de la Rochefoucauld :
— Monseigneur, tous les gentilshommes réunis ici sont nos amis; ils ont juré de répandre jusqu'à la dernière goutte de leur sang, pour faire triompher la fronde et venger les princes de l'injuste persécution de la Reine mère.
— Bu cardinal Bfazarin , s'écria la Rochefoucauld ; la reine n'est que l'esclave du rusé Italien qui veut, en multipliant ses pièges , nous retenir sons le jou^ de fer que la puissante main de Richelieu a imposée a la noblesse française : que notre cri de guerre soit : vmtI à Mazarin , et vive U roi ;
— Mort à Matarùiy et vice le roi! répétèrent les frondeurs avec enthousiasme.
— Le prince de Condé, vîendra-t-il è notre secours? dit le comte de rOrge...Sa présence n est-elle pas nécessaire à Bordeaux pour maintenir les royalistes? Mosaïque du Midi. — 3< Année.
— Le prince de Condé peut compter sur le dévouement des Bordelais, répondit le duc de la Rochefou* cauld; il arrivera dans quelques jours; il est déjà maître de tout le littoral de la Charente , a l'exception de la ville de Cognac que nous assiégerons aussitôt que nos forces seront réunies.
— Qui commande dans cette place?
— Le comte de Jonzac, lieutenant du roi en Saintonge.
— Messeigneurs, s'écria Gourville, le comte de Jonzac partage nos projets ; il s'est réfugié à Cognac dans le dessein de se servir de cette position pour traiter plus avantageusement avec nous, si ses intérêts exigent qu'il favorise plus ouvertement les entreprises du prince de Condé.
— Nous ne pouvons donc compter sur lui, dit un gentilhomme périgourdin.
— Triomphons d'abord, s'écria Gourville , et nous verrons aussitôt , comtes , marquis et barons , se rallier sous la glorieuse bannière de la fronde.
M. de Villoutrejs qui, jusqu'à ce moment, avait écouté, sans prononcer une parole, les discours des principaux frondeurs, commença à se repentir de leur avoir permis de tenir leur asssemblée dans sa maison. Partisan zélé des idées puremef^t monarchiques, il se sentit saisi d'un effroi volontaire , quand il connut les projets des gentilshommes intéressés au triomphe do prince de Condé.
— Monseigneur de la Rochefoucauld, dit-il en s'approchant du duc , il ne m'a pas fallu long^temps pour me convaincre que vous êtes à la veille dé vous mettre k la tête des frondeurs de TAngoumois. Je vous avouerai que l'idée seule de la guerre civile m'effraje ; {'arrive de Paris , oit j'ai vu des factieux outrager publiquement la majesté royale. Les cris de mort à mazarin ^ ne pourraient-ils pas se traduire parles mots horribles, de mort au jeune roi, mort à la rememère.
Les gentilshommes se levèrent subitement pour
{)rotester contre lee soupçons de M. de VilloaCrejs ; e duc de la Rochefoucauld tira son épée du fourreau qu'il posa solennellement sur un crucifix.
— Je jure par ce christ, s'écria-tril, que je suis prêt à braver milb £Ha la mort pour sauver le roi et la reine si leurs jours étaient en danges. M. de Villon^ trejs, la fronOe n'est pas une guerre contre la puissance royale , mais une lutte contre l'indigne ministre qui vent perdre la monarchie. Nous voulons chasser
So8
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de la cour les lUiIiens qui dévorent les trésors de la France.
Les dernières paroles du dac de la Rochefooeattld furent coavertes aapplaudisseniens ; M. deVilloutreys, un peu déconcerté , saisit une des mains du due , et la serra avec effusion.
— Monseigneur, lui dit-il, les nobles paroles que vous venez de prononcer, ont dissipé toutes mes craintes; mais je vous préviens que vous ne devez pas compter sur mon secour.» : mon âge , et mes convictions me défendent de prendre pari à uns guerre dont on ne peut prévoir les suites.
— Cette guerre bouleversera la France , si nous ne nous hâtons d'y mettre Gn, s*érria Jean Guymard, sieur dà Jalleys et du Baurlier, maire delà ville d'Angouléme.
— Nous sommes trahis... dit Goarvilte.
— Vous n'êtes pas trahis, mes seigneurs, répliqua Jean Guymard; le secret de votre conspiration sera inviolablement gardé; il y a des traîtres dans cette assemblée ; mais ce sont les gentilshommes qui vont courir les hasards d'une guerre déjà si funeste à nos provinces méridionales.
— Le maire de la vîHe d'Angouléme est libre de sortir , dit le duc de la Rochefoucauld qui ne put s'empêcher de rendre hommage à la noble fermeté du magistrat.
— Je sors, monseigneur, et mon seul regret est de ne pouvoir entraîner avec moi tant de braves gentilshommes qui demain peut-être mouront sur un champ de bataille , pour favoriser la folle ambition du prince de Condé.
Gourville accompagna Jean Guymard jusqu'à la porte, et quand il rentra dans la salle, il trouva les frondeurs, tristes et 8ilencieui[. Le duc de Larochefoucauld lui-même ne pouvait cacher son mécontentement; H se promenait à grands pas, prononçant des paroles entrecoupées que personne n'entendait.
— Te voilà I.... dîf-il brusquement à Gourville, quand il aperçut son protégé qui se tenait à quelques pas de lui, tremblant, la tête baissée... Tu m'as donc trompé I Tu me disais que le peuple d'Angooléme prendrait parti pour la fronde.
— Les gentilshommes ici présens ne font-ils pas foi de mes promiesses , monseigneur 1
-—Tu savais que Jean Guymard est un royaliste....
— MoBseigneur, il s'est introduit clandestinement dans cette assemblée , et je vous jure par I ccharpe de la duchesse de Longueville , que le maire d'Angouléme n'a reçu de moi aucune communication. Je ne puis pas répondre de tous les conjurés. Le Christ n'avait que douze disciples, et pourtant il fut trahi par Judas Jscariste.
Quekfues*uns des seigneurs se moquèrent de la ci* talion historique employée assez maladroitement par Gourville pour sa justification; les autres, groupés autour du duc do LGu*ocbefouçauld, discutaient sur les mesures à prendre. En ce moment, on frappa à la porte extérieure. Gourville, qui seul connaissait lo mot d'ordre, ouvrit, après quelques paroles échangées à voix basse.
— Meiiseigneurs, dit-il aux gentilshommes , je vous
présente un jeune baron qui apporte à M. le duc de Larochefourauld une lettre du comte de Jonzac.
Le duc de Larochefoueauld prit la lettre des mains du baron , rompit le sceau , et lut à haute voix :
«Cognac, le 13 juillet 1650.
» Mon cousin ,
» J*ai appris que le prince de Condé vous a envoyé » en Angoumois pour gagner à la fronde la noblesse » de la province. Vous savez que je n*aime pas le car- » dinal , et j ai voué une haine éternelle aux ambitieux » qui nous arrivent d'Italie. Néanmoins , je ne puis » encore me ranger sous le drapeau du prince. Je suis » lieutenant du roi en Saintenge, et je dois fidélité à li » reine-mère , jusqu'au moment où j'aurai la conviction » qu'elle ne vent pas la prospérité de la France. En » attendant, comptez sur mon amitié, très-cher cousin, » et sur mon dévouement aussitdt que la reine-mère )> m'aura mis en droit d'oublier mes sermons.
» Que Dieu vous soit en aide !
» Le comte de JoNZic. »
La lecture de cette lettre donna lieu à de longues discussions dans l'assemblée ; les uns disaient que le comte jouait le rôle d'espion ; les autres afBrroaieBt que le lieutenant du roi livrerait la ville et le château de Cognac au prince de Condé, le jour même oo l'armée paraîtrait sur les bords de la Charente. Après de jongs pourparlers, il fut résolu qu'on ménagerait la susceptibilité du comte , pour se servir de son mAoeiice au besoin , et le duc de Larochefoucauld lui fit la réponse la plus amicale.
— Mes amis , dit le duc , quand l'envoyé da conte fut sorti de la salle, nous n'avons pas un seul instant à perdre ; les ordres du prince sont formels ; 3 faut gagner la noblesse et enrôler les bourgeois.
— Une proclamation ne serait-elle pas nécessaire ? dit Goufvilie.
— Qui Vtiodra la faire t répliqua le duc.
— M. Balzac , qui habite la plus jolie maison d'Angouléme , à quelques pas d'ici.
-'Allez, allez I s'écrièrent les frondeurs.
— Vous le voulez, mes amis, dit le duc; j y cours; Gourville, suis-moi.
Un instant après , on n'eût pas trouvé un seul rroodeur dans la maison de M. deVilloutreys , qui fit fermer les portes à double clé, et se rendit chez Jean Guymard pour lui rendre compte de la dernière détermination de rassemblée.
UN HOMMB DE LBTTIBS AU XV|1« sACLE.
Dans une beHe et spacieuse maison vivait alors à Augoulême, un homme qui, par sea écrits, avait renipli r Europe de son nom. Jean Louis Guez Baixac, du fond de sa retraite, contribuait puissamment à la restauration de la langue française, que Pascal éUit appelé à finir plus tard. L'évêque de Luçon» si connu depuis sous le nom de cardinal de Richelieu, lui avait fait le£ plus belles promesses, qu'il ne songea pas à tenir lorsqu'il s'as.«it sur le trdne de France, à cêté de
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Louis XIII. Déchu de ses réveê dmbitipn, Balzac cherclia de bonne heure dans les beUes4ettres et la philosophie» des espérances « des consolations qu il n'avait pu trouver dans les palais des grands. La critique , la calomnie le poursuivirent encore, et l'itlastre écrivain , pour échapper à la rage de ses envieux , craignant d'ailleurs la colère de la Sorbonne, qui avait condamné son livre intitulé le Prnce, résoîiit dépasser le reste de ses joars â Angouléme, sa patrie.
Il y coulait des jours heareu\ et tranquilles , lorsque le canon de la Fronde retentit dans les provinces méridionales. Il partageait les opinions des insurgés , mais il ne commit pas Timprodence de ee vendre corps et âme an prince de Condé.
— Attendons, disait-il è ses amis, qui le pressaient de prendre une décision ; nous ne savons pas de quel côté tombera la foudre.
Fidèle à la résolution qu'il avait prise de ne pas sortir de sa retraite, il s abstint de voir le doc de la Rochefoucauld, qu'il avait connn à Paris. Pendant que le» frondeurs tenaient leur assemblée presqoe tumultueuse dans la maison de M. de Villoatreys , il s* entretenait avec révéqne d'Angodéme, le vertueux Péricard, qui venait de faire bâtir l'hÔpiUl général et Thôtel-Dieu , et avait légué pour leur entretien la moitié de sa fortune.
— M. Babae, hii disait le vertueux prélat, je ne saurais trop louer votre sage conduite an milieu des troubiefl que la noMesse ne cesse de fomenter dans notre malheureuse province. Pourtant, je désirerais savoir si vous êtes royaliste ou frondeur.
— Ni Tun ni Tantre, monseigneur; j^attends.
— Que Dien rende la paix et le bonheur à notre France.
— Et qu'il la délivre des ambitieux , ajouta Balzac.
— Yons êtes donc résolu à ne plus rentrer dans le monde?
— « Oni , monseigneur ; assez long-temps je fus le » jouet des grands. Je me rappelle encore ma première » entrevue avec Tévèque de Luçon. D me fit une in- I» finité de caresses, me traita d illustre , dliommerare, M et de personnage extraordinaire (1). M*ayant un jour » prié à dtner, il dit à force gens de qualité qui étaient » a table avec lui : — Voilà on homme (je n'avais alors » que vingt-deux ans ) à qui il faudra faire du bien M quand nous le pourrons , et il faudra commencer par » une abbaye de dix mille livres de rente.... l'autefois , » les choses en sont demeurées là ; M. le cardinal de 9 Richelieu ne s'est pas souvenu de ce qu'avait dit lé- » véque de Luçon. »
— Dieu soit loué , mon cher M. Balzac , dit lévéque; on ne servit pas votre ambition, et nous avons le bonheur de vous voir, à Angouléme.
— Je n'ai pas perdu mon temps , monseigneur ; dans ma retraite, j'ai publié mes Entrettens, Arùtippey mes KelaUons à Ménandre, mes Apologies, le Barbon et le Socrate Chre'Uen,
-^Ouvrages admirables qui rendent d^ votre nom immortel.
— Et qui m'ont suscité de croelles persécutions,
(1} OBuvrMdeBskac; Lsttres.
Leur entretien fut interrompu par Jacques , le fidèle domestique de Balzac.
^- Des gentilshommee demandent à parler à monsieur, dit Jacques, intimidé par la présence de Vévéque.
— Fais entrer , répondit Balzac.
— Je vous quitte, dit févéque.
— Voos pouvez sortir par cette porte dérobée, mon* seigneur.
Balzac avait à peine fait ses adieux à l'évéque d' Angouléme , lorsque le doc de la Rodiefoncauld entra , fittivi de Gourville.
— Vous, monseigneur! s'écria Balzac... A quelle heoreuse circonstance dois-je rfaonneur de votre visite?
— Devais-je quitter Angouléme sans voir le premier littérateur de son siècle.
— Vous m'honorez trop , monseigneur.
— Je sais bien que les visiteurs ne manquent pas.
— « Non , monseigneur ; je suis assassiné des civi- » lités qui me viennent des quatre parties du monde , f> et il y avait hier soir sur ma table cinquante lettres » qui me demandent des réponses éloqnêiUes , des rc- » ponses à être monUréeSf à être copiées, à être impri" » mées : j'en dois même à des tètes couronnées; la n reine Christine est du nombre (1).
— Je sais, répondit le duc, que vous avez reçu des plus illustres personnages de l'Europe de nombreux témoignages d'une admiration passionnée.
— J'en fais peu de cas ; le monde ne m'est plus rien ; au Heu de répondre à ces flatteries, j'étais occupé, quand vous êtes entré, à lire un sonnet de mademoiselle de Jonzac.
— De Clorinde I s'écria Gourville...
— Vous la connaissez ? dit Balzac.
— J'ai entendu vanter son talent pour la poésie , répondit Gourville, s'efTorçant de dissimuler rémotion que le souvenir de mademoiselle de Jonzac lui faisait éprouver.
— Je veux vous parler en secret, dit le duc de la Rochefoucauld.
— Monseigneur, nous pouvons passer dans la cham* bre voisine. Vous , monsieur Gourville , pour vous distraire, choisissez dans ma bibliothèque le livre qui vous plaira le mieux.
Aussitôt que la porte fut fermée, Gourville »empressa de chercher le sonnet de Qorinde parmi les nombreux papiers entassés sur la table. Il le trouva enfin, le lut et le relut, le porU à ses lèvres : il avait pour titre : lbs bmnuis os l'abse.ncb.
— Elle pensait à moi I s'écria Gourville, en pressant à pksieors reprises contre ses lèvres le précieux papier qu'il eût acheté au prix de tout l'or qu'il possédait.... Mon Dieu 1 si je pouvais lui écrire, lui parler de mon amour.... Je ne le dois pas, aioota«>t-il en jetant le papier sur la table; son père me déteste, et je ne pois la compromettre.
Il reeta muet, immobile, pendant quelques instans ; pois, pressé de relire encore les lignes tracées par sa bien-aimée, il dirigea instinctivement sa main vers la tdi>le: il prit par hasard one lettre; il tressaillit co
(1) Lettres de BttlMc
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lisant l'adresse : A mademoiselle Chrmde de Jonsac » à Cognac.
— Quelle inspiration da ciel I se dit-il à voix basse... M. Balzac enverra cette lettre à Clorinde....
11 se hâta de louvrir, et d'one main rapide il écrivit au bas :
« Ma bien-aioiée Clorinde , je vous attendrai ven- B dredi soir à la chapelle de SaintrCjbard. Goobvillb. »
Il referma la lettre , ouvrit an volume des lettres de Voiture, et fit semblant de lire en attendant le duc de Larochefoucauld. Balzac rentra le premier; le duc gesticulait en parlant :
— M. Balzac, vous êtes donc inflexible.... vous ne voulez pas....
— J'attendrai, monseigneur; nous verrons plus tard. J'ai eu à me plaindre de Richelieu ; je n'aime pas Mazarin; mais je ne puis inconsidérément vouer ma plume aux héros de la tronde.
— Que direz-vouf), Balzac, lorsque le prince de Condé entrera dans la ville d'Angouléme, enseignes déployées î
— Je dirai que les Frondeurs sont plus courageux ou plus adroits que les royalistes.
— Ah I ah ! je vous comprends, ajouta Larochefoucauld avec un sourire ironique ; vous faites comme le sage; vous crierez, s'il le faut: me le roi! vwe la ligue :
— Non , monseigneur ; mais j'attends ; je veux imiter Fabius, le vainqueur d'Annibal.
Le duc de la Rochefoucauld répondit par une légère inclination , et sortit assez mécontent de son entrevue avec Balzac. La plume venait de triompher de l'épée.
IH
LE toi BT LA RBINK-MfeRE A AXGOULÂME.
Anne d'Autriche, effrayée des nouvetles quelle re~ cevait chaque jour des royalistes de la province de Guienne, résolut de faire un voyage dans le midi de la France, espérant calmer la révolte par la présence de €on fils. Elle partit accompagnée du duc d'Anjou et des principaux seigneurs. On connut bientôt à Angouléme l'itinéraire du roi , qui recommanda aux habitans de ne point feire de préparatifs pour le recevoir.
Mais le maire Jean Goymard, dont l'attachement à la cause royale s'était changé en dévouement depuis qu'il avait assisté à l'assemblée des Frondeurs, fit publier à son de trompe :
— « Que pour recevoir dignement le roi de France » et la reine-mère, on décorerait la porte du Palet, » par laquelle il devait faire sa principale entrée. »
Ses ordres furent fidèlement exécutés par la populafon d'Angouléme, qui détestait les frondeurs, parce |u ils commençaient déjà à ravager les campagnes voilines. Au jour marqué, Jean Guymard, accompagné des échevins, se rendit à la porte du Palet Le maire, un genou en terre, adressa au jeune monarque une longue harangue , et lui remit les clés de la cité. Le roi les donna à sa more , qui les rendit à Jean Guymard :
— « Monsieur, lui dit-elle, le roi et moi vous re- » mercions , et pour vous témoigner la confiance que ji nous avons en votre fidélité, nous vous remettons vos
» clés , sachant bien qu'elles ne pourraient être en de » meilleures mains. Continuez comme vous avez corn- » mencé. »
Le cortège royal fit ensuite son entrée soleonelle dans la ville d'Angouléme, et Louis XIV logea chez M. de Villoutreys , dans cette même maison où , quelques jours auparavant , les frondeurs avaient tena une assemblée. La reine Anne d'Autriche trouva dans son appartement une écharpe brodée aux armes de la princesse de Condé.
— M. de Villoutreys est donc un frondeur, s'écria-telle , en regardant fièrement le vieux gentilhomme.
— Un frondeur, madame I
— D'où vient cette écharpe?
— Que cette écharpe r<e voua allarme point, madame, répondit Jean Guymard présent à ce terrible i interrogatoire : M. de Villoutreys qui ne connaît pas | les perfides desseins de M. le duc de la Rochefoucauld, lui avait permis de réunir dans sa maison quelques j gentilshommes de l'A ngoumois. . •
— Les frondeurs avaient choisi votre maison , M. de Villoutreys • pour y former des conspirations contre la puissance royale, s'écria Anne d'Autriche...
— Si votre majesté doute de mon sincère dévooement....
— Non, M. de Villoutreys; mais je vous croyais assez expérimenté pour ne pas vous laisser tromper par les roués de la fronde.
A ces mots, la reine témoigna par un geste le déâr de rester seule, et passa le reste de la joarnée k s'entretenir avec son fils et le duc d'Anjou. Le lendemain , au point du jour, une foule innombrable se pressait autour de la maison de M. de Villoutreys; Anne d'Autriche en entendant les cris mille fois répétés de vive le rai , vive la reine , ne put* cacher sa joie.
— Nous pouvons compter sur le dévouement des babitans de notre bonne ville d'Angouléme , dit-elle à son fils; pour leur témoigner votre satisfaction royale, vous traverserez la ville à pied , en vous rendant à la cathédrale où vous devez entendre la messe (1).
— Il sera fait comme vous dites, madame la reine, répondit Louis XIV.
Une heure après, un cortège magnifique parcoorcit les rues d'Angouléme au son d'une musique gnerrière. L'évêque Péricard officia devant le roi et la reine; depuis long-temps , on n'avait vu une cérémonie pins brillante, et la pompe de cettr ^ête à la fois religieuse et chevaleresque porta , à son plus haut point l'enthousiasme des seigneurs et du peuple qui s'étaient rendus à Angouléme pour voir le jeone roi Louis XIV.
Anne d'Autrîehe n'avait entrepris un si long voyage
(1) En Tannée (TTO, eut lieu la dédicace de l'église ctthédrale d'Angouléme: selon quelques chroniques, cette église avait été commencée par Ciovis, et terminée par un de ces enfans. Une vieille tradition dit que sur le même codrou était un temple consacré à Jupiter, qui changea de destination , quand saint Alartial vint dans cette ville prêcher la foi chrétienne. Saint Anionne la consacra à saint Saturnin; et ce n'était probablement que les restes d'un temple Mteo , sur lesquels Clovis Gt bfttir Tégllse dont il reste la façade. Suivant la chronique du moine de Saint-Cybard, ccuc basilique fut mise sous Tinvocation de saint Priou, par Germain , évèque de Paris , et par Grégoire de Tours.
( Etuda historiqtiet tur l'Angoumaie ; par M. Marvsw. ,
mosaïque du m.di.
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que pour enlever au prince de Condé les partisans qae le doc de la Rochefoucauld gagnait chaque jour à la Fronde. Pour venir plus sûrement à bout de fOD dessein , elle Gt appeler les hommes influons de l'Aiigoumoîs et s entretiut-long-temps avec eux. Balzac ne fat pas oublié. La reine-mére connaissait trop bien la paissance intellectuelle d*un homme qui s'était va recherché par Richelieu y par Mazarin et le prince de Condé I Dans une de ses entrevues, Anne d'Autriche fit au littérateur les offres les plus brillantes pour qu*il devint l'ennemi des frondeurs.
— Votre majesté fait trop de cas d*un pauvre littérateur qui depuis vingt ans s est retiré du monde, répondit Balzac, presque vaincu par les instances de la reine.
— Demandez et vous obtiendrez ; je n'exige qu'une seule chose de vous : luttez contre les frondeurs avec la plume , pendant que Tarmée royale les combattra avec renée.
— Votre majesté ne sait pas que le duc de la Rochefoucauld m'a déjà fait les mêmes offres....
— Le duc de la Rochefoucauld n'est que l'émissaire du prince de Condé, répondit fièrement Anne d'Autriche, et je' suis reine de France.
— Et il est bien difficile de résister à une reine, dit Balzac , en s inclinant devant sa souveraine.
Dès ce moment l'entretien devint si secret , que les courtisans ne purent entendre une seule parole : tout porte à croire que 1 homme de lettres se laissa séduire par les promesses royales; quelques jours après, Girard , archidiacre d'Angouléme écrivit à Conrart que l'incorruptible Balzac avait déserté la fronde. Cette conquête n'était pas si importante qu'on le croyait ; le voyage et les intrigues de la reine furent d'un faible résultat pour la province , et au commencement de l'année suivante, toute la noblesse de Guienne se trouva réunie sous la bannière du prince de Condé.
— La Frondr est une fièvre intcrmillcnte, dil le duc
mosaïque du midi.
d'Anjou en quittant Angouléme; les crises recommenceront bientôt Le duc de la Rochefoucauld , les princes de Condé, de Conti, de Marcillac attendent impatiemment le départ du roi et de la reine pour agiter dans tous les châteaux de rAngoumois> les torches de la guerre civile.
LA CUAPELLB DB 6AIMT-CYBARD.
L*évéque Péricard, dit Fauteur des Éludes historié aues sur VAng(mmois , convertit en chapelle la grotte de Saint-Cybard y que le peuple n avait pas discontinué de visiter ; puissante inQuence de la religion que Thomme ne renie jamais entièrement ^ et à laquelle il recourt dans le malheur I 11 agrandit cet asile de la pénitence et de la prière , fit tailler dans le rocher un autel , audessus duquel on voit un bas-relief, représentant le saint solitaire du moyen-âge , appuyé sur le bras gauche, les yeux fixés sur un Christ, et, derrière lui, un' ange qui , du sein d'un nuage , prononce ces mots : Eparchi , hic mane ! Eparche , demeure id ! Souvenir de cette voix de la conscience qui engagea le noble fugitif des grandeurs humaines à faire sa demeure sous ce rocher désert. Celte grotte , qu'on ne visite plus , où l'historien retrouve cependant les souvenirs d'un autre temps et des noms fameux dans l'histoire , a été respectée par les révolutions dos hommes : 1 autel est intact , beau par sa simplicité , mais veuf des cérémonies du culte (1).
Vers cette chapelle, alors visitée par de nombreux pèlerins , un homme , caché sous les plis d'un large manteau , se dirigeait à pas précipités , par une des belles nuits du mois de Juillet. Gourville tremblait de ne pas arriver le premier au rendez-vous.
— Qoriode est dejÀ dans la chapelle de Saint-Cybard, se disait-il ; Ctoriade m'attend 1 Je vais donc être heureux une fois dans la vie.
Une demi-hevre après, il aperçut à quelques pas de lui la grotte vénérée. Arrivé sur le seuil , il s'arrêta êaisi d'un trouble involontaire ; il était sur le point de voir sa bien-aimée, de la presser dans ses bras.
— Saint Cybard , s*écria-t-il en levant les yeux vers le ciel , pardonne si je viens profaner par un amour terrestre , cette grotte où tu vécus pendant un demisiècle dans les larmes et le repentir.
11 franchit le seuil , et d une voix que l'émotion rendait tremblante, il cria par trois fois :
— Clorinde 1
On ne répondit pas.
— Elle n'est pas encore arrivée , se dil-il en s'jcsseyant à l'entrée de la grotte.... Mais elle viendra, j'en suis sûr, elle viendra bientôt.
Un bruit se fit entendre au même instant ; Gourville aperçut le lévrier blanc du comte de Jonzac ; il caressa le bel animal qui devançait sa jeune maltresse; Clorinde parut presque en même temps au détour de la grotte , et cria à son tour :
— Gourville I Gourville I
(0 Etudes historiques sur VAngoumuis , par M. Marvaud , png. 350.
— Viens dans mes bras , répondit le jeune homme ; je t'attendais en priant.
— Je n'ai pu venir plutôt répondit , Clorinde ; j'ai eu beaucoup de peine à me soustraire à la vigilance de mon père ; mais je te revois ; je ne doute plus de ton amour, je suis heureuse.
— Oui , je t'aime , Clorinde , je t'aime plus que ma vie.
— Mon père t'abhorre; il ne consentira jamais à notre union.
— Qu'importe sa haine I la fronde est à la veille de triompher, et le prince de Condé saura vaincre la répugnance du comte de Jonzac
— Mon Dieu I mon Dieu I dans quoi abîme me suis-je précipitée , s'écria Clorinde.
— Tais-toi , ma bien-aimée.
Un prêtre gravissait en ce moment une des collines qui avoisinent la chapelle de Saint-Cybard ; il pasj^a devant Gourville et Clorinde sans les apercevoir, et entra dans la grotte pour prier.
C'est le ciel qui envoie, ce prêtre, dit Gourville à voix basse ; si tu veux , dans quelques iostans nous serons unis par des liens sacrés et indissolubles.
Et sans attendre la réponse de Clorinde, il entra dans la chapelle; le prêtre, en entendant le bruH de ses pas , se leva saisi de frayeur.
— Ne craignez rien, mon père, dit Gourville; je viens vous prier à deux genoux de ne pas voos refuser à faire le bonheur d'un homme et d'une femme.
— Que voulez-vous de moi ? jeune homme....
— Vous êtes prêtre : cette chapelle est sainte et vénérée, le lieu est propice ; vous allez prononcer sur nous les paroles sacramentelles du mariage.
— Qui étes-vous t -7- Gourville.
— Quel est le nom de votre fiancée ?
— Clorinde de Jonzac.
Non, non, jamais je ne puis prêter à cette
union, le secours de mon ministère.
— Prêtre du Seigneur, n'hésitez pas, dit Gourville en grinçant des dents.
Et, à la lueur d'une lampe qui bràlait aux pieds de la statue de saint Cybard, le prêtre vit une épée déguénée ; il baissa la tête , et dit en poussant un profond soupir :
— Ou est votre victime ?
— Qortnde, s'écria Gourville, viens te prosteroer devant la statue de saint Cybard; l'homme de Dieo consent à nous unir.
Le prêtre tint pendant quelques inMans ses deox nains immobiles au-nlesaus de la tête du jeune bomoM et do la demoiselle :
«—Au nom du Christ je vous unis , s'écna-t-fl d'ooe voix que le silence de la grotte rendait solennelle; jeune homme, protège ton épouse, et toi jeune fille» que le Dieu qui féconda la vieillesse de Sara , te comble de bénédictions I
Il se prosterna de nouveau pour appeler la miséricorde du del sur les deux époux qu'il venait d'unir; mais sa prière ne fut pas longue ; on entendit le son de plusieurs trompettes à un quart de lieue de U grotte.
— Fuyons, $»'écna Clorinde : c'est mon père ; dans
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Texcès de mon amoor, Tai oublié qu'il doit avoir un entretien avec le duc de la Rochefoucauld dans la chapelle de Saint-Cybard.
-* Sois sans crainte , ma bien-aimée, dit Gourville; et TOUS y mon père, ajouta-t-il en entraînant le prêtre hors de la chapelle, éloignez-vous.
— Où nous cacher t s'écria Clorinde.....
— Derrière Tautel , ma bien-aimée.
Gourville éteignit la petite lampe cfui bridait encore aux pieds du saint , et la grotte rentra dans lobscurité la plus profonde. Clorinde ne tarda pas à reconnaître au milieu du bruit , la voix du comte de Jonzac son père ; Gourville reconnut aussi le duc de la Rochefoucauld son maître.
— Ne trembles pas • dit-il à voix basse à Clorinde ; ils ne pourront nous découvrir.
— Que saint Cjbard nous protège , fit la demoiselle. Les deux époux prêtèrent une oreille attentive ;
mais ils n'entendirent plus que le piétinement des chevaux gardés par les écuyers du comte de Jonzac et du duc de Larochefoucauld ; une heure s écoula sans qu'aucun incident vint alarmer la craintive Clorinde.
— Nous sommes sauvés y ma bien-aimée , disait Gourville.....
Au moment o& il prononçait ces paroles y le comte et le duc entrèrent dans la grotte.
— Qu'on allume une torche, s'écria le comte....
— Signez , lai dit la Rochefoucauld en lui présentant un parchemin scellé aux armes du prince de Condé.
— Sur Fautel de saint Cybard , répondit le comte ; le traité n en sera que plus inviolable.
£a se eoerbant vers la pierre sacrée* le Ueotenant du roi aperçut ua pan du manteau de Gourville. .
-— On nous trahit , sécria-t^il en recalant.... «a homme est caché derrière lautel de saint Cybard.
— Nous n'avons rien à craindre, comte de Jonzac, répondit la Rochefoucauld ; je reconnais Gourville; je ne le crevais pas dévot , et je parie qu'il n'est pas venu à Saint-Cybard pour prier.... mais si je ne me trompe , il n'est pas sed.
— Non, monseigneur» s'écria Gourville, mais napprochez pas ; ne cherchez pas à découvrir ce terrible mystère qui doit décider duliooheur ou du malheur de ma vie.
Grand Dieu I c'est ma fille ! s'écria en mémo temps
le comte de Jonzac Gourville, un affreux soupçon
s'élève dans mon âme. — Tu es venu ici pour déshonorer Clorinde I
— Non, je suis venu pour l'épouser, et, devant Dieu, votre fille est mon épouse légitime.
«— Clorinde serait l'épouse du fils d'an paysan 1
— ^I. le comte, répondit Gourville, quand on a du cœur on est plus que gentilhomme.
— Je vais laver dans ton sang le déshonneur de ma fi:ie.
— Ne m*irritez pas , M. le comte , dit Gourville en détournant plusieurs fois i epée du lieutenant du roi.
Cette lutte eilt duré long-temps, et se fût, sans doute, terminée par la mort de l'un des deux adversaires ; mab le duc de la Uochefoacauld s'empara des bras du comte , et ordonna à quelques gentilshommes (le sa suite d'emmener Gourville.
— Cest mal à vous ! s'écria le comte , quand il vit
que sa victime échappait à ses coups... Vous ne deviez pas soustraire à ma vengeance le plus lâche des ravisseurs.
— J'ai voulu vous épargner un crime , monsieur le comte.
— Allez, monsieur le duc; il n'y a plus de traité possible entre nous.
Et il déchira le parchemin qui était encore sur l'autel de Saint-Cybard.
Clorinde ne prit aucune part à ce drame déchirant ; elle s'était évanouie dès l'instant où elle avait reconnu la voix de son père. Quand elle recouvra ses sens, elle se vit au milieu de plusieurs gentilshommes qui se dirigeaient vers Cognac au galop de leurs chevauz.
Slftai DB COONÀC.
Gourville, poussé parla vengeance, le duc de la Rochefoucauld pressé par les instances du prince de Condé , recemmeacèreat bientôt leurs courses pour gagner à la Fronde le resté de la noblesse de l'Angoumois ; ils y réussirent au-delà de leurs espérances, et, en moins d'un an , la Guienne fut eu proie aux fureurs de la guerre civile. Le comte de Jonzac, ne pouvant plus résister en pleine campagne aux bêades de Condé , de Coati, 4e MarciUac, et anirea chefe aussi heureux qa'itttrépides , se retira dans la citadelle de Cognac , déteraûné i se défendre jusqu'à la dernière extrémité.
'Chacun se mit i roovrace avec une ardeur infatigable, et le i^ novembre 16ol, les habitans et les gentilsheawMs se réunirent sur la place publique au nombre de huit ceato hommes ea état de porter les armes.
-« Hahitans de Cognac, et vous gentilshommes , s'écria le maire Cy vadier, jares-vous de mourir plutôt que de vous soumettre aux Frondeurs t
—Nous le jurons I s'écrièrent les habitans. Vive le roi I
Le comte de Jonzac entra le lendemain dans Cognac ; il s'attendait à prendre le commandement de la place ; mais les royalistes se méfiaient du lieutenant du roi en Saintongc , et confièrent le commandement au sieur de Fontenelles, qui le céda deux jours après au sieur de Bellefond, maréchal de camp, en\'oyé de Poitiers par Louis XIV.
Les préparatifs de défense étaient à peine terminés, lorsqu'on apprit que le duc de la Rochefoucauld était logé au petit village de l'Édopart, à une demi-lieue de C<^nac. La journée du lendemain se passa en escarmouches ; le duc de la Rochefoucauld , à la tête de deux cents chevaux , se contenta de reconnaître la place , et se retira avant la nuit, après avoir fait tirer douze volées de pièces de campagne sur quelques maisons voisines des remparts. Les Frondeurs comptaient encore sur les promesses que le comte de Jonzac avait faites au prince de Condé ; mais ils ne tardèrent pas à se convaincre que les habitans de Cognac se défendraient jusqu'à la dernière extrémité. L'ordre de l'attaque fut changé ; le duc de la Rochefoucauld se porta vers la porte Ang'oumoisine , et, pendant la nuit , les divers régiroens prirent leurs positions. La ville fut attaquée sur tous les points, et pendant trois jours , le canon des Frondeurs ne cessa de battre les remparts. Lo conseil de guerre, nommé par les habitans i voyant
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que les munitions commençaient à manquer , envoya un gentilhomme nommé de Cbàteauchenel , vers le comte d'Harcourt, général de l'armée royale, pour rinformer de 1 état de la place. Le comte d'Harcourt se mit aussitôt en marche ; mais il fut devancé par le prince de Coudé, qui se hâta de visiter tous les postes, et résolut d'attaquer la place du côté de la tour de Lusignan. Les Frondeurs livrèrent plusieurs assauts terribles, et sans larrivée de l'armée royale, qui parut le lendemain sur la rive droite de la Charente , les habitans de Cognac n'auraient pu résister à l'armée des princes. Le comte d'Harcourt fit partir de Blénac , qui , au péril de sa vie, parvint à entrer dans la place.
Le combat devint général et acharné. Les assiégés firent une sortie, renversèrent les barricades, culbutèrent les Frondeurs, de concert avec les régimens du comte d'IIarcourt , et rentrèrent triomphans dans la place, aux cris deriW le roi!
Le lendemain , le prince de Condé leva le siège , et ! se retira après avoir perdu une grande partie de son armée (1). ;
(1 ) A la droiic de la porte Saint-Martin , on voii les ravages des boulets aulour d'une embrasure par Inquelle se défendaient 1 Us habitans. ( Noies de W. Mariaud, ) [
« Les habitans de Cognac , dit M. Marvaad , pour perpétuer le souvenir de leur délivrance et de leur courage, décidèrent qu'on ferait tous les ans, le 15 oo> vembre, une procession à laquelle assisteraient tous les* corps de la ville. Pour les récompenser , le roi , qui était encore à Poitiers , accorda des titres de noblesse au maire Cyvadier, et à ceux qui lui succéderaient, et l'exemptio^ de plusieurs autres. Le sieur de Fontenelles fut nommé immédiatement après pour remplir les fonctions de lieutenant du roi dans la ville et dans le château. Les Frondeurs avaient tiré contre la ville et sur divers points quatre cent sept coups de canon. Les traces des projectiles existent encore (1)
LA MENDIANTE DE VERTELIL
Les Frondeurs, désespérés de n'avoir pu s'emparer de Cognac, se dispersèrent quelques jours après; les uns se réfugièrent dans la Saintonge et le Périgord ; le plus grand ' nombre retourna dans le Bordelais. Ko
(t) Études hùtoriques sur VAngoumois, Le véritabie journal de tout ce qui s'est passé pendant le siège de Cognac.
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prince de Conoé voulut, avant do partir poar la capitale de la Gaienne, se reposer daos on des châteaux du duc de la Rodieroucaald
— Mon cher duc, lui dit-il, lorsque Alexandre se reposa dans les palais de Persépolis , il avait déjà vaiDca le roi Darius ; nous n avons pas été si heureux que le roi de Macédoine; nous avons lâché le pied devant les régîmens du comte d'Harcourt ; en un mot , nous sommes vaincus. Pour nous consoler de notre dé^ faite , allons pasf«r quelques jours dans votre château de la Rochefoacauld.
— Monseigneur» nous n'y serions pas en sûreté ; les troupes du comte d'Harcourt vont dévaster une partie de TAngoumois ; mais nous n'aurons rien à craindre an château de Verteail.
— Allons nous reposer au château de Verteuil des fatigues de ce malheureux siège de Cognac, dit le prince de Condé.
Le soir , le noble manoir des la Rochefoucauld fut envahi par une multitude de gentilshommes, qui burent eo peu de jours tout le vin qu'ils trouvèrent dans les caves du duc. Gourville, qui| pendant tout le temps qn avait duré le siège , s'était fait remarquer par son conrage, fut chargé par son mattre de faire les honneurs aux nobles convives. De capitaine redevenu maltre-d'hôtel, le fidèle protégé du duc de la Uochefoucauld remplit ses nouvelles Ibnctioiis de manière à mériter les éloges du prince de Condè.
Pendant la nuit, lorsque les seigneurs dormaient, fl 50 promenait seul dans le parc du château.
Pauvre Cloriude I s'écriait-il en gémissant , ton
père ta punie cruellement ! Où es-tu , ma bien-aimée?
£t, sous le poids des plus tristes pressentimens , il parcourait à grands pas les allées dn parc , jusqu'au moment où les trompettes des cavaliers frondeurs l'arrachaient à ses pénibles méditations. Par une nuit bien sombre, il s'assit snr un banc de pierre, après s'être enveloppé de son manteau pour se garantir de la rigueur du froid. Il pensait à (Cloriude; il iivrait son cœur à la douce espérance de la revoir, lorsqu'une voix de femme se fit entendre au milieu du parc.
— J'ai bien froid , disait cette femme ; je serai morte demain... Mon Dieu , si j'osais entrer au château I
. Gourville , ému de pitié , s*approcha de la mendiante , et lui dit :
— Femme, qui que tu sois , demande l'hospitalité , je puis te l'accorder.
— Qui àtes>vous donc, monsieur ?
— Gourville , Tami du duc de la Rochefoucauld...
— Gourville I s'écria la jeune femme en poussant un cri de joie... Je suis sauvée, j'ai un protecteur....
— Quel est ton nom , femme ? dit Gourville , qui tremblait de tous ses membres , saisi d'une émotion involontaire....
— Tu ne reconnais pas Cloriude I répondit mademoiselle de Jonzac , en se jetant dans les bras de son éponx.
— Clorinde fous les haillons d'une mendiante I...
— Il fallait échapper au courroux de mon père.... Des paysans m'ont dit que le prince de Coudé, le duc de la Rochefoucauld devaient séjourner au château de Verteuil , et je suis venue perf^uadée que tu n'avais pas quitté ton protecteur.
MosaTqvb du Midi. —5' Année.
— C'est un ange qui t'a envoyée vers moi , ma bionaimée Clorinde.... Maintenant, ta m'appai'tiens ; le comte de Jonzae lui-même ne pourra te ravir a ton époQx.
En prononçant ces paroles, Gourville avait déjà jeté son manteau sur les épaules de Clorinde , et l'entraînait vers le château.
— Où me conduis-tu? s'écria la demoiselle..... 'Si quelque gentilhomme me reconnaît , je sais perdue.
— Nous allons partir , ma chère Clorinde, et avant que le jour paraisse , nous serons arrivés à la Rochefoucauld. Le château est abandonné ; nous y serons en sûreté, jusqu'au moment où l'armée royale sortira de TAngoumois.
— Partons, répondit Clorinde.
Gourville se tourne vers les écuries , et dit à un des palfreniers :
— Hâte-toi de seller le meilleur cheval de monsieur le duc.
Ses ordres furent promptement exécutés ; Gourville commandait en maître dans les domaines de la Rochefoucauld.
— Viens dans mes bras, dit-il à Clorinde; Bajard est assez fort pour nous porter toos deux. Au galop, au galop, ajoula-t-il en pressant Bajard de l'éperon; et le cheval partit avec la rapidité de l'éclair.
Avant le lever du soleil, Goorville, qui, pëndanf le trajet , avait gardé un profond silenoe , dit a Clorinde :
— Ma bien-aimée , j'aperçois déjà la grande tour de la Rochefoucauld ; nous arrivons.
Ils n'étaient plus qu'à un quart de lieue , lorsque Bayard fut arrêté tout-à-eoup par deux cavaliers royalistes.
— Où allez-vous , seigneur? dirent-ils a Gourville. ^- A la Rochefoucauld.
— Le. mot d'ordre?
-^ Laissez-moi passer, vous dis-jel s^écria fiearvill<* impatienté.
— C'est un frondeur, dit un des cavaliers; et il déchargea ses deux pistolets pour donner l'alarme.
Plusieurs dragons arrivèrent aa galop; ils étaient commandés par M. de Jonzac Le comte ne reconnut pas Gourville au premier abord; mais s'étant approché du frondeur, il s'écria d'une voix terrible :
-- Encope Gourville I Ame damnée du duc de la Ro* chefoucauld, tu es donc un démon ?
— Grâce, grâce, mon pèrel lit Clorinde, qui ne put s'empêcher de frémir.
— Lâche, tu voulais me ravir ma fille!
A ces mots, le comte dégaina son épée, et se précipita sur Gourville, qui laissa tomber Clorinde.
-^ Arrière! cria le comte à ses cavaliers; ceci n'est point on combat , mais on duel a mort
I^ lutte fut longue et terrible : Goorville a^vait à sauver Clorinde ; le comte voulait venger l'autorité paternelle méconnoe. M. de Jonzac , lassé par un comnat à outrance qui durait depuis un quari-d'heore, «e précipita sur le ravisseur de sa fille avec tant de forie , qu'il le blessa dangeureosemeiit. Goorville eùtsoecombé, mais son cheval effrayé l'emporta loin des eseadront royalistes , et le jeone fitmdeor arriva presqoe évanoui au château de Verteuil. Il raconta au duc de k Rochefoacauld ce qui venait de se passer. M prince de Condé .^
mosaïque du midi.
qaî avait tooi à craindre des régimens da comte d'Harcoart f s'éloigna de Vcrteuil , et partit pour Bordeaux. Gourville saivit son maître, et chercha vainement la mort dans plusieurs batailles.
ÉPILOGUE
Plus tard , lorsque la destinée qui présidait à la future grandeur de Louis XIV, eut mis Gn aux guerres de la Fronde, les principaux acteurs du drame dont j'ai tracé quelques scènes , furent plus ou moins favorisés par les chances bizarres de la for lu ne.
Le comte de Jonzac , accusé par le comte d'Harcourt d avoir favorisé les Frondeurs , perdit sa place de lieutenant du roi en Saintonge.
Clorinde , après un an de péiiilCAce , mourut dans le couvent des Carmélites de Saintes.
Gourville oublia celle qu'il avait tant aimée, devint le favori du surintendant Fooquet, qui lui donna la recette générale des tailles en Guiennc. Exilé plus tard, il rentra en France, et passa le reste de sa vie heureux et tranquille au milieu de ses nombreux amis.
Le prince de Condé ne songea plus qu'à abriter fa vieille gloire sous l'autorité du monarque dont il avait si magnifiquement annoncé le règne.
Le duc de la Rochefoucauld chercha à oublier et à faire oublier, dans le calme de la vie privée, les torts d'une jeunesse ardente et qui ne fut pas exempte de fautes ; il devint un sage; il écrivit ses Mémoires et set Maximes. J. M. Catla.
NOTRË-DAlie DE ROCAHADOVR.
Dans la région intermédiaire qui sépare le haut et le bas Querci, se trouve une vaste plaine, terre aride dans toutes les saisons , à peine couverte d'espace en espace de quelques touffes de noisetiers , et d'une végétation ral)Ougrie. Le voyageur en parcourant cette contrée, stérile comme j'Arabie-Pétrée , rencontre quelquefois , non loin du chemin pierreux , des troupeaux de chèvres gardées par des bergers à la chevelure blonde, qui portent encore pour vétemens la toge grossière des Celtes leurs aïeux. Ces hommes, d'une force et d'une taille athlétique , accoutumés dès leur enfance aux plus dures privations, ont conservé le type primitif de leur origine gauloise; tout est rude chez eux , mœurs , langage , et on dirait qu'ils subissent l'influence de l'âpre climat qu'ils habitent. Rarement ils sont troublés dans leurs vastes solitudes ; les pèlerins , les dévots à Notre-Dame , parcourent seuls , «i certaines époques de l'année, les arides forêts qui environnent l'étroite vallée de Rocamadour. •
Mais depuis le commencement du mois d'août jusqu'au 10 septembre , le plateau calcaire est sillonné dans tous les sens par de nombreuses caravanes de voyageurs. Où vont ces paysans du Querci, du Cantal, du Limousin et du Périgord *? Demandez-leur pourquoi ils ont quitté leurs villages; ils vous répcmdront en se signant, qu'ils viennent faire un pèlerinage à Notre- J)ame de Rocamadour. Vous chercherez vainement dans la plaine qui s'étend devant vous, la sainte chapelle où le peuple vient tous les ans vénérer la bonne V'ierge; mais suivez les nombreux pèlerins, et, après avoir parcouru de tortueux sentiers , vous arriverez enfin à l'entrée de la vallée. Plongez , si vous osez , vos regards dans Tablme creusé à vos pied», entre deux rochers taillés à pic , en forme de murailles ; vous reculerez d'abord d effkX>i , puis vous vous hasarderez dans un petit sentier , à la suite des paysans et des paysannes. An fond de l'étroite vallée, s'étend le bourg de
Rocamadour ; il ne forme qu*une seule rue , dominée par quelques maisons adossées çà et là aux flancs du rocher. Parcourez la pittoresque bourgade, vous arriverez bientôt k un escalier de deux cents degits, serpentant à travers la colline : il conduit à Tenreinte des sanctuaires. Ne nous effrayons pas ; franchisons encore quelques marches à moitié brisées , ne détournons pas la tète pour ne point avoir des vertiges , arrivons jusqu'au sommet de la montagne: nous y trouverons les ruines du vieux château-fort construit dans le moyen-âge. Quel étrange spectaile pour un homme qui n*a pas admiré la majesté de la nature sauvage I A nos pieds, le petit bourg qui sera désert dans quelques jours, est peuplé aujourd hui d une fouie de pèlerins ou de curieux : à nos côtés , la roche nue: derrière nous, la plaine aride, couronnée de quelques rares touffes de noisetiers. Le lieu est propice pour raconter les histoires merveilleuses ; je vais vous rcpéter ce que dit la légende sur Saint-Amadour.
An commencement du ill* siècle de l'ère chrétienne, un homme, vêtu de la tunique des solitaires, parcourait l'Aquitaine, cherchant un asile où il pôt vivre et mourir loin du tumulte du monde. Après de longues courses, il vint dans la partie septentrionale du pa}$ des Cadurques. il s'arrêta enfin dans un vallon à peine assez large pour donner passage aux eaux débordées du torrent qui le traversait à l'ép^îque des pluies de l'hiver. Dans ce vallon , dominé de tout coté par des rochers d'une aridité qui afflige et d'une hauteur prodigieuse qui étonne et qui eltraie, on n'entendait daulrt bruit que le mugissement des vents qui s'y engoulTrenl? et les cris perçans des oiseaux de nuit. Le saint ermite rendit grâces à Dieu de lavoir conduit dans un lieu si solitaire , et choisit pour sa demeure habituelle, une caverne creusée dans le flanc do la montagne qui J'/^ lève au nord de la vallée. Près de cet antre , qu' f servi long-temps de repaire aux bélcs féroces , élail
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tme vaste grotte dont le solitaire mura en partie l'entrée ; il j dressa an autel , et sculpta grossièrement en bois la statue de la vierge qu'il choisit pour patronne de son ermitage. «
Pendant plusieurs années , ajoute la légende , saint Amadoor se livra aux pratiques de la plus austère pénitence; il avait célébré le dixième anniversaire de son arrivée dans le YaUTinébreux , et nul homme n'était encore venu troubler sa solitude. Dieu voulut enQn éprouver la constance de son serviteur : des pâtres poursuivant des loups qui leur avaient enlevé des brebis , s'avancèrent un jour jusqu'au bas de la vallée noire; ils aperçurent le solitaire qui priait à l'entrée de sa caverne. Le soir en rentrant au logis ils dirent à leurs maîtres :
— Aujourd'hui, nous avons poursuivi des loups jusqu'au Val-Ténébreux; quel na pas été notre étonnement lorsque nous avons aperçu un homme qui priait au bord du torrent. Tout-à-coup un ouragan a éclaté, la pluie tombait déjà; mais Termite a élevé ses deux bras vers le ciel , et les nuages se sont dissipés à i instant.
Ce récit merveilleux piqua la curiosité des paysans du voisinage; chacun voulut voir Termite du Val- Ténébreux. 1 eus se retirèrent pénétrés de vénération pour saint Amadour, et implorèrent sa protection.
S'il faut en croire le légendaire, les femmes surtout mirent à de rudes épreuves son humilité , son pouvoir et sa patience.
« Une matrone , dit-il , privée des joies de la maternité , se rendit un jour secrètement dans la grotte du saint ermite ; elle se jeta â ses pieds , et le conjura d'intercéder auprès de Dieu , pour qu'elle eût le bonheur d'être mère : le solitaire lui promit de prier. Dix mois après , la matrone tombait de nouveau aux pieds de saint Amadour ; elle était mère, et le peuple criait : miracle I miracle I L'ermite du Val-Ténébreux est un saint!
Bientôt son nom fut connu dans toute l'Aquitaine ; des prélats visitèrent dans sa solitude le nouveau Thaumaturge que le peuple désignait sous le nom d'ilmadbtir del roc, .
Saint Martial évéque de Limoges et l'un des premiers apôtres des Gaules, rendit hommage à la vertu
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du solitaire; il fit an vojage à la Vallée noire; consacra lautel et la statue de la vierge , patronne des Kochers.
Amadour vécut encore plusieurs années; quand il sentit approcher l'heure delà mort, il se traîna jusqu'aux pieds de l'autel de la vierge et expira.
Quelques jours après , un orage menaçait les moissons; les laboureurs du pays voisin se rendirent à la chapelle d' Amadour pour implorer son intercession : ils le trouvèrent prosterné sur le marche-pied de l'autel: persuadés qu'il priait, ils n'osèrent interrompre soti oraison. Un homme des champs voyant que le saint restait toujours immobile crut qu'il dormait ; il s'approcha ; frappa doucement sur l'épaule:
— Père, dit-il, réveillez-vous; voilà l'orage qui menace nos récoltes ; priez pour nous !
Le saint dormait du sommeil de la mort. Les laboureurs donnèrent des larmes de reconnaissance et do vénération au souvenir de leur protecteur. Les fidèles attirés par le bruit des miracbs qui s'opéraient sur sa tombe» vinrent en foule visiter la sainte chapelle do ^'otre Dame des bois d* Amadour. Plusieurs d'eatr eux Lâtirent des maisons au versant du rocher, et choisirent pour patron le solitaire que l'église mit bientôt au rang des saints. »
lelle est l'origine du pèlerinage de Rocamadoor, l'un des plus anciens de France , et le plus célèbre , comme il est écrit dans le bréviaire du diiocèse de Tulle.
Je vous ai raconté la traclitioQ des légendaires sur la vie de saint Amadour ; nuilBt.enant jetons un dernier regard sur les ruineadn manoir féodal, que la piété construisit sur la ev^te du rf^cher , pour protéger son asile. Redescendons.,.. Yoy^zànotre droite un escalier de cent soixante-dix nuircliefl. Pieux pèlerins ou voyageurs curieux, voulez-vous visiter avec dévotion les sanctuaires de Rocamadour, oi| étudier l'histoire de ce temple suspendu comme qn nid d'aigle aux flancs du rocher? Venez et gravissez avec moi.
Ici retentit autrefois la vielle de nos troubadours ; ici le cardadour Gauthier de Coinsy composa son chant qui a pour titre :
« Du cierge aue notre dame de Rocamadour envoya B sur la vielto du ménestrel qui viellait et chantait de- » vant son image. »
Depuis loBg-lemps, les hymnes des poètes ne retentissent plus dans le saint lieu ; mais nous entendroiis eiieore au fond du sanctuaire un dernier écho de religieuse poésie.
Nous sommes devant un vaste portail surmonté des «rmeé des consuls de Rocamadour : faisons quelque pis; nous apercevons a droite et à gauche les rumes de douze chapelles consacrées aux apôtres : franchissons une trentaine de degrés; nous sommes devant la porte de l'église paroissiale; mais nous avons hâte de nous porter vers l'oratoire du nord qui élève à gauche son petit clocher. Les murs extérieurs sont encore bariolés de restes de peintures bizarres. £n Aice de la chapelle, aux murs de la salle des archives sont appendus les fers que des captifs délivrés par I intercession de la Vierge , ont offerts à leur protectrice dans sa demeure chérie de Rocamadour. lli^peu au-dessous de ces chaînes , pend aussi un énorme sabre de fer placé là pour rapfK^ler le Brakmart d'or que Roland le
preux, cousin de Charlem.igne, vint lui-même oITrir à sainte Marie patronne des (1) preux paladins. Le souvenir des siècles homériques et chevaleresques , se marie avec les pieuses traditions du passé. L'épée du plus fier des preux offerte en hommage à la vierge Marie, à la patronne d'une chapelle bâtie dans un désert, quelle étrange allégorie I quelle page d histoire empreinte des parfums des simples croyances de nos pères, et des fastes de la chevalerie.
La porte do la chapelle spécialement consacrée au culte de la Vierge va s'ouvrir devant nous. Ne vous attendez pas à admirer un s^ctuaire étincelant d'or et de pierreries. Voyez cet antel et cette statue de boi$ : quelle simplicité I ne cr^iyez-vous pas que je vous ai conduits dans un de ces ernûtages sacrés, peuplés |Kir nos bon» aïeux , de statues de saints grossièrement sculptés ; mais l'autel et la statue de Rocamadour furent ébauchés par le ciseau inhabile d'Amadouràseize siècles de nous. Saint Martijnl l'apôtre des Gaules les bénit. Au dôme, c'est la clochette qui, s'il faut eo croire la tradition , se fesait entendre toutes les fois qu'aux yeux des matelots naufragés, luisait létoile des mers. Ne rougissons pas de prier aux pieds de la noire statue de notre dame de Rocamadour. Ici tout s'agrandit sous la main du temps; les souvenirs historiques exaltent l'imagination: devant cette statue dont la scupture est si grossière, s'agenouilla Roland, le preux des preux , quand il offrit à la reine des combats son brakmart victorieux. Sur ces dalles se prosternèrent saint Louis et Blanche de Castille sa mère : ici pria Chartes-le-Bel, tandis qu'au dehors de la chapelle, le peuple criait en agitant des rameaux :
mbo /ou rey ! bibo lau rey t
Examinez les nombreux tableaux suspendus aox murs de l'oratoire ; ils ne seront Jamais regardés comme des chefs-d'œuvre de peinture ; mais on les considérera religieusement dans ce sanctuaire , comme autant de témoignages de la foi des pèlerins dévots a Notre Dame dea rochers. Jetons un coup-d'œil sur cette toile qui représente une mère , offrant à Marie son enfant encore au berceau. Cet enfant le reconnaL<«zvous ? Le monde savant a gravé son nom à côté de celui de Bossuet; l'église Ta mis au rang de ses pins illustres prélats; la philanthropie moderne l'a intronise à côté de saint Vincent^le-Paul : cet enfant devait fMrvenir plus tard au faite du Panthéon français; cest Fénélon. Vou« no vous attendiez pas à trouver au milieu de ces ex-^voto , le souvenir d'une des gloires de notre littérature nationale : pourquoi s'en étonner. pendant plusieurs siècles, la madone de Rocamadour compta au nombre de ses pèlerins , les grands cl k^^ puissans de la terre. .
Avant de redescendre au bourg , plions admircj w voûte élancée de la grande église, en partie taillée dans la montagne ; ne quittons pas ces lieux vénérés san^ avoir parcouru dans tous les sens l'égKse souterraine qui renferme le riche reliquaire dans lequel repo^^ les restes mutilés de saint Amadour. Tout est ^m*
(i) Chaque année les garçons s'cffurceni de ioulever, a fcjjH tendu cet informe el lourd bloc de fer : ceux qui en ^^^^.f h bout regardent cet acte de force concwc un Mgnc dc prochain mariage.
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sublime , étrange , dans ce temple construit an milieu d'aoe nature abrupte et sauvage; la religion , les pieuses croyances se complaisent donc bien dans la solitude, poilue dans les premiers siècles du christianisme, comme de nos jours , la foi se réfugiait dans des lieux si arides et si désert«. ^
Et pourtant , les forêts , les rochers , ni le fort dont nous avons vu les mines, ne furent pas toujours pour Hocamadour une sauve-garde assez puissante. Henri d Angleterre et ses Gis pillèrent la sainte chapelle; plus tard, les calvinistes profanèrent le saint lieu, et oniportèrent les riches offrandes des pèlerins : enfin , dès le commencement de la révolution de 1789, un vandalisme , qu on ne peut s empêcher de flétrir, dépouilU le saint asile de toutes ses richesses , et brisa en un seul jour tout ce qui aurait pu fournir des matériaux pour faire Tliistoire du monastère.
Aujourd'hui, la chapelle et Téglise de Rocamadour
ne conservent presque plus rien de leur passé ; mais ces constructions qui pendent au rocher, frapperont toujours d'admiration le voyageur qui visitera le Val- Ténébreux. De nombreux pèlerins viennent encore vénérer la madone aux jours de Notre Dame d août et do septembre. Vojez , nous sommes au haut du grand escalier; nous avons visité toutes les chapelles, tous les oratoires; redescendons. Entendez-vous la foule qui se presse et s agite dans le bourg ? Les pèlerins ^ Ibs curieux , les artistes trouvent à peine un passage dans l'étroite vallée, et quelques-uns frémissent en regardant les énormes quartiers de roches suspendus au-dessus de leur tète.
Bourg du Val-Ténébreux , aujourd'hui si peuplé^ demain tu seras désert : le pèlerin reprendra son bourdon , l'artiste ses pinceaux, l'étranger son b<Mon de voyage!....
lIippol}te Vivier.
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On sait que le midi de la France s'est toujours distingué par la vivacité de ses allures, et 1 originalité, si non le bon goùl de son esprit. Cette originalité , on la retrouve dans tous les temps à des degrés divers , mais jamais elle ne fut mieux marquée qu a cette époque oii la pajrs do Languedoc régi par les coutumes particulières, et vierge encore de toute importation voisine , n'avait pu rien perdre de lui-même, ni rien emprunter aux autres. Non-seulement la langue n'était point l<i même que celle des provinces du nord, mais de plus tout ce qui sert à déterminer la ph)sionomie distinctive d'un pa)s dans son ensemble le plus complet , c'e>t-àdîre tous les détails de mœurs et d'usages , les institutions morales, et aussi les jeux, les amusemens, les exercices du corps, etc. , y existaient sOus des formes qu'on n'eût point retrouvées ailleurs.
La ville de Montpellier semblait encore renchérir, si c'est possible, sur toutes les autres du même pays, pour la précieuse distinction de ses mœurs. Restée pendant plusieurs siècles sous la domination de ses seigneurs , et réunie h la couronne seulement sous Philippe-le-Bel , elle dut sans doute à son indépendance, de rester long-temps elle-même. Aussi, nulle part peutêtre, mieux que dans ses coutumes, aperçoit-on, sons un relief plein de naturel et de franchise , les saillies ingénues d'une organisation toute spéciale.
Mais un des traits' distinctifs qui recommandent le plus sûrement la ville de Montpellier, et qu'elle a gardés avec le plus de constance , c'est le goût prononcé de }es habitans pour le chant et la danse, ces deux grandes passions des peuples méridionaux , nées ensemble d'une éducation toute extérieure et toute physique, .^ous l'influence d'un ciel généreux.
La danse, notamment, a toujours fait les plus chères délices des habitans de Montpellier, qui ont obtenu sur ce point une réputation d'autant plus méritée, qu'elle a survécu à ses causes premières. Or, parmi toutes les sortes de danses particulières à ce pays , j'en veux choisir une plus singulière que toutes les autres , non moins p :r son caractère mêaie que par son origine, et qui est connue sous le nom populaire de Danse du ChevaleL — \ oici ce qui y donna lieu.
P.erre II , roi d'Aragon , qui était devenu seigneur do Montpellier par son mariage avec Marie , ûlle de (îuillaume, s'était bientôt dégoûté de sa femme, au milieu des dissipations de toute sorte où il se complaisait suivant la coutume de ses pareils. Pour faire diversion au chagrin qu'elle éprouvait de cet abandon, la reine Marie allait souvent à Mire vaux oa eUc se plaisait beaucoup à cause du voisinage de Magueloane, qui était aussi tout près de Montpellier. Un jour qu'elfe s'y trouvait , le roi de son côté fut se promener à Lattes où le plaisir de la chasse et la curiosité de voiries haras l'attiraient souvent. Or, comme il lui advint de se trouver en cette occasion , d'une grande galté , un gentilhomme de sa suite que Zurita appelle Dom Guilhem d'AIcala , et qui était fort avant dans ses bonnes grâces, voulut profiler de ce moment favorable à l'civantagi* de
la reine : « Seigneur , iui dit-il , parmi les plaisirs de la » chasse , nous pourrions bien pousser jusqu'à Mire- » vaux, et voir la reine notre bonne maîtresse; votre » majesté passerait la nuit avec elle, nous veillerions d le cierge à la main , si vous vouliez , et Dieu, par » /) bonté , vous donnerait un fils de bénédicUoo. » Lo roi touché de ses paroles, lui dit en riant: a Je leveox » bien , et je prie Dieu qu'il soit ainsi que vous le dites. » La réconciliation des deux époux fut entière, et, suivant ce que la reine a avoué depuis, ce fut probablement dans cette nuit que le ciel lui donna le roi Jacques, comme ce prince l'écrivit Jui-méroe, dans ses commentaires rapportés par Benter.
Au retour, le roi ne voulant pas laisser la reine à Mirevaux , la mit en croupe sur son palefroi , et la ramena à Montpellier. Leur entrée dans la ville fut vraiment triomphante, et devint l'objet d'une fête improvisée. A peine les habitans surent-ils la venue du roi et de la reine d'Aragon , qu'ils coururent au devant d'eux pour être témoins d'une circonstance si heoreasc et si inattendue. Cette rentrée en grâce de leur fooveraine qu'ils avaient ardemment désirée sans fespérrr beaucoup, émut vivement leur cœur, et la pen>éo qu'un successeur du roi pourrait naître enfin d'on semblable rencontre, ne contribuait pas médiocrement a l'expression de leur plaisir. Aussi n'est-il sorte de réjouissance qu'ils ne témoignassent, s'empressant beaucoup et même dansant autour du cheval blanc qui portait la reine. 11 faisait beau voir sans doute ces jojeax habitans de Montpellier, gambader et folâtrer de la sorte , comme eussent foit de vrais saltimbanques de ca^ refour ! Mais peut-être , faut-il dire que ce genre d'hommage, tout grotesque qu'il fût, était encore préférable au cérémonial étudié de nos courtisans modernes.
L'année suivante , on voulut célébrer l'anniversaire d'un événement si important pour la ville, en renouvelant les mêmes plaisirs et les mêmes jeux. Les habitans, reconnaissans du bonheur de leur souveraine, demandèrent et obtinrent du roi cette haquenée blaiii he qu'ils avaient tant fêtée, et qui dès-lors leur était devenu^ si précieuse. Ils imposèrent à la ville la charge de la nourrir et d'en prendre soin ; et elle vécut ain.-i pendant vingt ans, ne paraissant qu'un seul jour dans i année, celui de la rentrée du roi. Ce jour là, oft la promenait autour de la ville , les chemins étaient parsemés de fleurs et toute la jeunesse était occupée autour de la haquenée, à chanter ou à danser, ceqoi était un exercice naturel aux habitans du pays. Ce re^ nouvellement d'un jeu sans caractère bien détermine d'abord , n'eut pas dans le commencement l'iroporlMte d'une institution régulière; mais bientôt les habitans de Montpellier prirent si bien goût à cette fête, que quand la pauvre bête qui en était l'objet eût assez vécu, ils imaginèrent de remplir sa peau de foin , et de ramener, tous les ans h peu-près , la même cérémonit C'est de cette peau empaillée que le chevalet prit naissance , et s'est perpétué jusqu'à nos jours. . Dos lors, il n'y eût point d'événement hcurftox ou
LA DANSE DU CflEVALEr.
solennel dans la famille de la rciiie Marie , qui ne fût célébré par la danse du chevalet. Lors du mariago du roi Jacques avec Éléonore de Castille, sœur de la reine Blanche, la danse du chevalet fut remise on honneur avec une importance toute nouvelle ; car le peuple de Montpellier étant persuadé que le roi devait «a naissance à la nuit qui avait précédé l'entrée do son père à Montpellier , voulut lui marquer combien cette circonstance lui était chère, en faisant revivre le souvenir qui la consacrait.
Une autrefois, après la conquête de Maïorque, et re\pédition dans le royaume de Valence, le roi Jacques lit un séjour de plusieurs mois à Montpellier, pendant bqticl il reçut la visite du comte de Provence , du conUo de Toulouse et de plusieurs seigneurs et barons de France. Zurita nous dit aussi (1) qu'en cette occa- 5iion, SCS vassaux lui firent une grande fête, à son château de Lattes : « Fue rvcehido con grande regozijo et M ficita (le sus vdsallos en el CasiUlo de l jattes, » Celte fcte n'étant autre que la danse du chevalet. Le cheval , fani de paille, fut mené à Lattes oii était le roi; et là furent répètes les mêmes réjouissances et les mêmes jeux qui avaient eu lieu sur le chemin de Mirevaux. Or, soit que la fête plût au roi , comme Zuriia le fait entendre , .-oit que le peuple se passionnât de plus en pîus ponr cette danse, elle devint dès-lors tout-à-fait populaire et accoutumée.
(\) Annales de la Corona de Aragon.
Voici comment s'exécutait au bon temps la danse du chevaIeL
Un jeune homme monté sur un petit cheval de carton , proprement équipé , et semblable à ceux qu on introduisit plus tard dans les ballets , lui faisait faire le manège au son des hauts-bois et des tambours : un de ses camarades tournait autour de lui, ayant un tambour de tflftjue dans lequel il faisait semblant do vouloir donner de l'avoine au chevalet. L adresse consistait en ce que le chevalet devait paraître éviter Favoine, pour ne point se détourner de son exercice, tandis que ralTectueux danseur de civade devait le suivre dans toutes ses caracoles, sans s'embarraser avec lui, ce qui se faisiiit avec beaucoup d'agilité et toujours en cadence. Vingt-quatre danseurs vêtus à la légère , avec des grelots aux jambes, et conduits par deux ca • pitaines, entouraient ces deux-ci, et s entrelaçaient de plusieurs façons , en dansant toujours le même rigaudon que le chevalet.
Un des privilèges de la danse du chevalet , c*est de n'avoir jamais été soumise à fentrave des règlemens consulaires, ainsi que le furent les jeux de l'oie, do lare, et autres semblables ^ qui pouvant renfermer des abus, étaient à ce titre du ressort de la censure administrative , laquelle en fixait à son gré l'organisation , la durée et le retour , suivant qu elle le jugeait temporairement utile ou inutile. La municipalité de Montpellier a toujours reconnu les franchises les plus étendues au chevalet , en considération de son origine :
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;'était d*aillears an amusement qu'on savait être de ^ut point inofîensif , et dont le peuple se donnait le alaisir quand il voulait : aussi ne s'en faisait-il point faute; et, pendant une longue suite d'années, le chevalet a été l'honneur , la distinction et la joie des habitans de Montpellier.
11 «emblerait qu'une danse d'un tel caractère, si propre aux habitans de Montpellier, et tirée d'une circonstance toute locale , ne dût jamais franchir les murs où elle prit naissance. Cependant il n'en est rien, et, chose digne de remarque, la danse du chevalet parut un jour en grande cérémonie au milieu des pompes de la cour de Louis XV. Cétait pendant la convalescence du roi dont les jours avaient été mis gravement en danger.
Le rétablissement de la santé royale donna lieu en cette circonstance à tant de fêtes, et fit éclore un si grand nombre de pièces de poésie , que le Mercure d alors déclara impossible d'en donner le détail exact au public. Ce furent partout des' Te deum^ des illuminations, et des adresses tïongratulatoires de toutes les formes et do tous les styles. Il n'y eut pas jusqu'à Marseille, qui venait de subir la peste, et avait éprouvé pendant une année entière les pïus grandes calamités , qui n'eût le coeur do 60 réjouir. Chaque localité, en un mot, témoigna sa joie olliciellc suivant la mesure de ses ressources et sel&n la nature particulière de son esprit , ttieltanl à contribution ce que ses usages lui fournissaient de plus original et de plus saillant. Quant à la ville de Montpellier , elle ne trouva rien de mieux pour son compte que d'envoyer son chevalet et ses danseurs, afin de réjouir le roi, et lui témoigner ainsi la satisfaction qu'éprouvait sa bonne ville du retour de sa santé.
Cette danse fut exécutée le 21 août de l'an 1721 , dans la salle à manger du roi , et tout ceux qui y prirent part étaient, dit-on , de Montpellier. Le Mercure, dans son numéro d'octobre de la même année , après avoir fait le récit de la plupart des amusemens qui furent donnés au roi pour fêter sa convalescence , ajoute que, malgré sa crainte que ce nouveau détail ne paraisse trop long , il ne peut résister à la démangeaison de dire un mot du chevalet qw mérite c{'y tenir sa place et par la vivacité de son exécution et par la singularité de son origine, f^a description qu'il en donne , après ce préliminaire, est tout-à-fait conforme à ce que nous avons déjà raconté, sauf quelques détails secondaires que nooi avons omis. Mais il n'en est pas de même [}Our ce qui concerne les causes qui donnèrent naissance au chevalet , et la narration du Mercure , fort ingénieuse d'ailleurs, se trompe évidemment sur quelques points d'histoire relatifs à cette danse : ainsi, par exemple, en nommant au lieu de Pierre d'Aragon, un Ferdinand Y, qui ne fut jamais seigneur de Montpellier ; 2*" en le faisant roi de l'Ile de Maïorque , qui ne fut conquise que par son successeur Jacques I , surnommé le conquérant , 3^* en mettant le mariage de la reine Marie en 1251 , tandis qu'il s'était fait en 1204; 4° en la nommant fille de Guy, comte de Montpellier, au lieu de GuiHaume qui ne prit jamais, non plus que ses prédécesseurs, le titre de comte, mais seulement celui de seigneur, comme firent les rois d'Aragon qui lui succédèrent dans cette seigneurie;
5"" en mettant à la place de la reine Marie sar la croope du cheval de Pierre d'Aragon , sa maîtresse Catherine Kcburfie , jeune veuve de Montpellier, que le roi aima cperdùment, etc. Ces faits, du reste, sont purement accessoires, et ne touchent en rien le fond même du sujet.
Le journal assure , en terminant , que sa majesté Louis XV fut assez contente du chevalet; elle écouta aussi avec plaisir la chanson languedocienne que le conducteur de la troupe lui chanta , sur l'air d'un des rigaudons qu'ils avaient dansé. Cette chanson est curieuse en eflTet, et pour être entièrement vrais, nous devons dire que le langage de la flatterie y surpasse peut-être dans son patois naîf ce que la courtisannerio la plus raffinée pourrait trouver de traits les plus ingénieux. A ce compte , il n'est pas étonnant que le roi le plus accessible a ce genre d hommage , ait du se montrer satisfait, suiMout s'il pût en saisir tous les détails de l'expression.
La danse du chevalet a eu encore de beaux jours depuis cette circonstance mémorable ; les habitans de l^lontpellier essentiellement voués an culte de la monarchie, pour ne pas ëk^ du despotisme, ont fait servir le chevalet à eélâ)rer toutes les époques consacrées, et tous les anniversaires des fastes monarchiques. Toos les rois, princes ou princesses qui ont eu occasion de traverser les murs de Montpellier, ont rencontré inévitablement le chevalet sur leur passage , et an instant leur front sondent s'est déridé devant cette pantomime à la fois spirituelle et grotesque.
Cependant, toute gloire humaine est périssable; une si grande prospérité ne pouvait durer toujours, et nous voici maintenant obliges de raconter sa triste fin.
On peut dire que la dernièro aurore du chevalet s'est éteinte avec la restauration. Nous-même avons été témoin , dans notre enfance , des derniers efforts do chevalet mourant : mais hélas I combien il était dégénéré ! combien l'agile quadrupède s'était alourdi et trivialisé, au point d'en devenir méconnaissable I Quantum mutatus ah illo! Le chevalet, à cette époque, n'était déjà plus que l'ombre de lui-même ; une sorte de contrefaçon et de parodie grossière de sa physionomie primitive. C'était bien encore , si vous voulez , le même dessin de danse , les mêmes costumes , les mêmes accessoires ; mais la couleur, Toriginalité, la poéMe de tout cela n'existait plus : la lettre était restée , mais l'esprit était mort pour jamais.
La révolution de juillet qui a changé tant d'habitodes en France, et dérouté tant d'allurei:, a porté aa chevalet un dernier et terrible coup dont il ne se relèvera plus. Aujourd'hui, la danse du chevalet, non plus que toute autre coutume d'ancienne origine , n c.*^l possible à Montpellier. Cette ville est devenue , soas le niveau d'une civilisation uniforme, en tont point semblable aux autres villes de France. En perdant leurs qualités natives , ses habitans n'ont gardé que les vices communs à tous les temps et à tous les pays, et ils attendent , comme tout le monde , les bienfaits de la science politique moderne , si lents à s'accomplir. Trop heureux encore , si nous pouvions racheter , par les conquêtes de la raison pratique , ce que nous avons perdu à jamais du cdté de la poésie et de 1 imagination! rrancis Kkginau
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Le Mafl-d*AziJ , joli boorg do pajs de Foix , est assis au milieu d une vallée étroite , et si bien fermée de toutes parts, que la rivière de la Rise na pu y pénétrer^qu^eo se creusant un passage sons une montagne. Celle magnifique galerie naturelle est célèbre dans tout le pajs sous le nom de Grottç du Mas. Elle peut avoir environ uo quart de lieue de long; sa hauteur et sa largeur sont immenses. De ses deux ouvertures, celle qui regarde le bourg est la plus basse ; on y entre de plain pied en remontant la rivière. Après quelques pas, 1 obscorilé commence et va toujours s'épaississant jusqu'à plus dd tiers de la caverne. La Rise coule sur nn côté , mais la plus grande partie du sol est à sec , les eaux tendant toujours à creuser dans le roc et découvrant de plus en plus leur ancien lit. Un énorme pilier naturel soutient la voûte, dont le cintre gigantesque s'exhausse et s'élargit à mesure qu'on avance. Enfin, arrive un angle , la grotte tourne brusquement à droite, et l'on respire dans un air plus pur et mieux éclairé. De ee détour, la vue intérieure du souterrain est admirable : d'un côté , une issue large , grandiose, tapissée de verdure et toute pleine des rajons du soleil; de l'autre , une longue et ténébreuse galerie qui n'a un peu de joar qu'à son extrémité. Ces deux lumières ainsi venues des deux bouts du passage , l'une faible et lointaine j lautre éclatante et rapprochée, produisent par leurs contrastes les plus imposans elTets. Devant soi , on voit parfaitement venir la Rise , bondissant an milieu des rochers; plus loin, on la devine plutôt qu'on ne la distingue à l'œil, fujant vers le grand jour sous d'antiques ombres. Des corridors latéraux viennent déboucher çà et là; mais une nuit impénétrable en cache les profondeurs. Une de ces cavités est surtout remarquable en ee qu'elle s'ouvre dans la voûte même et forme ainsi une seconde grotte au-dessus de la première. De toutes ces anfVactuosités , s'échappent des murmures sourds, des gronderoens solennels et menaçans : c'est le bruit de la rivière dans ces solitudes.
Mais ce souterrain n*est pas moins sublime pour l'imagination que pour le regard. Tout homme libre doit être fier en j entrant Pendant ces funestes guerres de religion qui marquèrent d'une trace de sang le commencement du règne de Louis Xlll, le maréchal de Thémines fut chargé par Richelieu, de réduire les prolestans du pays de Foix. Le chef catholique par- -courut le pays, brûlant les yillès, rasant les châteaux et passant les habitans au fil de l'épée. La population MosaTqub du Midi. — 3« Année.
des vallées voisines, fujant de tontes parts les dévastations de ses persécuteurs, se réfugia dans la grotte du Mas-d'Asil , au nombre d'environ trois mille personnes de tout âge et de tout sexe , et y soutint un siège contre le maréchal. Les abords en avaient été fortifiés d'avance par la bonne reine Jeanne d'Albret , et les murailles qui avaient été élevées pour fermer les deux issues, y augmentaient encore l'horreur de Tobscurité. Mais pour la liberté, toute retraite est belle, pourvu qu'elle soit sûre. Ce n'était pas la première fois que de pareils asiles avaient été l'espérance des opprimés.
Le 12 Septembre 1625 fut un grand jour pour les assiégés. Ils avaient appris par leurs espion*) que le maréchal s'apprêtait pour un assaut , et ils se préparèrent de bonne heure à le soutenir avec vigueur. Dès le point du jour, les remparts crénelés qui défendaient les ouvertures de la grotte furent couverts d'hommes armés. De hardies sentinelles se logèrent derrière toutes les saillies du rocher extérieur , sur d'étroites et hautes corniches qui communiquaient avec le sonterrain par des ouvertures pratiquées dans la montagne. Dans la caverne même, c'était un bruit, nn mouvement, et presqn'nn tamnlte inoui. Des vieillards priaient à haute voix; d'ardens prédicateurs haranguaient la foule ; des enfans nettoyaient^ de vieilles hallebardes ; des femmes éplorées apportaient i leurs maris le frugal repas qui devait soutenir leurs forces pendant le combat Les hommes allaient et venaient; les uns roulaient de grands quartiers de rochers an milieu des passages» les autres fondaient des balles d'arquebuses ou aiguisaient des couteaux de chasse, ' des haches et des faulx. De longues torches fumeuses brûlaient çà et là , et éclairaient à demi cette scène sauvage. Les chauve-souris, réveillées dans leurs asiles par cette lumière inaccoutumée , se détachaient de la voûte et volaient en groupes de toutes parts.
Cependant l'armée royale s'avançait en bon ordre, en remontant la Rise, autant que le permettait la difficulté du chemin. En tête , marchait le régiment de Ventadour, composé de quinze cents hommes de nouvelle levée , et commandé par le seigneur de Cornusson, sénéchal de Toulouse; puis, venait l'artillerie, dont les roues pesantes s'embarrassaient à tout m<vroent dans les rochers; puis les den|L maréchaux-decamp de l'armée , le mariais de Ragny et le comte de . Carmaing, à la tète de la grosse infanterie; et enfin le maréchal de Thémines lui-même , avec ses six cents chevaux , et auprès de lui le jeune vicomte de Merville, fils du comte d'Aobîjoaxy les jeunes d'Honous* d'Au-
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terire , et une foule de brillans seigneurs du pa js. Ces six mille hommes gravissant la montagne par une route étroite et tortueuse , avec leurs €as€|ues , leurs cuiras* fies et leurs hallebardes dacier , ressemblaient à on long serpent dont les écailles mobiles luisent au soleil. Le maréchal paraissait soucieux; il avait reçu des nouvelles de la cour qui l'inquiétaient sur son commandement, et son expédition de la journée ne lui offrait que peu de chances de succès. Toot-à-coup y Tarmée fit halte , le maréchal piqua des deux pour r^ joindre lavant-garde , et passa le long de toute la ligne avec un gros de cavaliers dont les panaches flottaient an vent.
«•— Hé bien , Comusson y ou sont les hérétiques t -^ Là, Monseigneur^ i^pondit le sénéchal , en lui montrant du doigt la sombre ouverture d on s'échappait la Rise; ils sont cachés là comme des loups dans leur antre.
— Ou oomme des hiboiiB dans une vieille muraille , dit Merville à demi-voix.
-—Sur mon àmey reprit le maréchal , ceci n'est pas un jeu d'enfant : il n'est pas facile de chasser le loup de son antre et le hibou de son trou. D'JEIauterive , faites-moi Venir les maréchaux-d&-camp«
— Messieurs , leur dit-il quand ils se furent rendus près de lui , la position des huguenots est forte , comme vous voyez » mais nons ne &vons reculer devant aucon obstacle quand il s'agit du servioe du roi et de notre sainte religion. Voici le dernier refuge de Tbéréaie dans les Pjrénées ; il faut l'emporter à tout prix. Vous y Monsieur de Ragnj, avec 1 infanterie du bas Languedoc y vous allez tourner la montaane et alta-
Ser la caverne de l'autre côté; vous » Monsieur de rmaing, faites placer l'artillene dans la rivière , et qn'on balte e& brèche le rempart : pendant ce temps TOUS vous tiendrez sur la route avec votre corps pour empêcher ceux du Mas de faire une diversion ; vous , Monsieur de Comusaony voqs attendrez ici que la brèche soit ouverte , et vous donnerez ensuite l'assaut avec vofi braves Touioosains : îe vous soutiendrai. Quant i vous » mes enfans, vos chevaux sont inutiles id ; je vous engage a mettre pied à terre si vous voulez faire le coup de pistolet. Et maintenant. Messieurs, «outa-t-il en tirant son épée , à la garde de Dieu et à» notre mère l'Ëglise 1 Et point de quartier aux huguenots 1
Les ordres du maréchal de Thémines ^'exécutèrent avec promptitude et précision. Le jeune et ardent Merville, son favori , fut le seul qui fit quelque difficulté pour abandonner le beau genêt d'Espagne qu'il montait.
—Mais, Monseigneur, dit-il en se penchant avec grâce snr le cou du wnfAÂ» animal , cette caverne est bien assez haute pour qu'on y puisse entrer à cheval. Un gentilhomme a pied ne fait pas figure de gentilhomme, et je ne me soucie guère pour ma part de me montrer à cette canaille en si mince équipage : songez donc, Monseiffnenr, qne ce serait d^à une victoire ponr ces gen»4è*
—-Voqs étee an fou, Merville ; votre cheval ne pasnera jamais an milieu de ces rochers. Un homme de iroire âge et de votre aang doit être brave, je le sais ; laia l'improdenoe n'est pas de race comme le courage.
—•La pmdeaee estaoev delà lâcheté. Monseigneur.
— Faites comme vous voudrez, après tout : ]e n'd pas le temps de faire entendre raison à un étourdi; et le maréchal de Thémines s'éloigna pour donner des ordres, à demi«mécontent , â demi-satisfait delà résolntion téméraire du jeune homme. En passant devaot le comte d'Aubiioux, père de Merville, dont les troupes faisaient partie du corps de M. de Carmaing, le maréchal lui cria de loin :
— Votre fils est toujours le même, d'Aubijoai; H veut abselnment se faire tuer aujourd'hui
— II ne fait que son devoir, Monsieur, répondit le vieux guerrier ; et son cœur battit fdus au large soos sa cuirasse , et un éclair de fierté paternelle iUmnina ses traits brunis par la fatigue des combats.
De leur cêté , les protestans contînuaipnt avec éoergîe dans. leur asile invisible, leurs préparatifs de défense. Instruits par leurs sentinelles de farrivée de l'ennemi , ils avaient encore redoublé d'activité, et tout était prêt , quand ces mots se répétèrent de l'ao à l'autre dans toute l'étendue de la caverne : Yoici le chef! Le chef parut en effet ; c'était un homme deoviron quarante ans : ses traits grossiers, faronehes, et même repousSans, annonçaient une âme peo élevée, mais forte , un homme du peuple dominé par des passions furieuses. Dans le froncement coutino de ses épais sourcils^ on devinait une pensée fixe, un remords peut-être, ou du moins un rêve de vengeance, et cette étrange immobilité donnait à sa physionomie une ex-
Sression indéfinissable. Rien ne s agitait sur ce visage e pî<)rre; on aurait dit un cadavre saisi par la mort dans le moment d'un effort désespéré : l'œil était terne, les lèvres serrées et livides, le front contracté; ajoatei â cet efrrayant aspect une force de corps prodigiense, même chez un montagnard , et vous aurez rbomme tout entier. Il se nommait Jean-le-Parricide : son histoire était horrible comme son nom.
Le château de Bonnac , près Pamiers, dont les protestans s'étaient emparés, avait été assi^ et pris par le maréchal de Thémines dès son arrivée dans le pijs de Foix : tous ceux qui s'y trouvaient en armes forent passés au fil de l'épé^ , le reste fut condamné ï être pendu. Par un rafnnement de cruauté, assez caractéristique de cette triste époque, le maréchal promit de faire grâce à un homme du lieu , k condition qu'il pendrait tous les autres, et l'abominable marché fut accepté : un homme se présenta, on lui amena successivement les habitans du diâteau, il les exécuta sans paraître ému ; cependant, quand vint le tour d'un viallard, à cheveux blancs, la corde fiitale échappa des mains du bourreau. — Mon fils, dit le vieillard, achevez votre ouvragé, et que je vous donne ma bénédiction avant de mourir. — Le malheureux s'agenouilla» reçut avec respect les bénédictions du condamné, et, se relevant en silence, accomplit convulsivement son office de mort , pois tout-a-coup un cri d'horreur lai échappa : il venait de pendre son propre père (!]!
(1) Ce trait ett historique; il s'est paaaé cette i 1635 au château de Bonoac , dans f Albigeois, entre Lavu* et Lautrec:on n'a fait ici que le transporter danaun aaut lieu.
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LR mnSTftE DIT SAOrr ÊTAUGILB et 1EA5 le PAEICIDE ENTBElfT DANS LA CAVEENf^
Cet homne éUîi Jean* Il foi diatié du châteaa par les catliolîqiie«. Dès ^q*U te vit libre , il marcha oait et jour arec une rapidité incroyable y et arriva vin^t^nt* tre heures après a cinquante lieues de là » dans les montagnes du Rouerfue eà le due de Rohan chef suprême des religioonaireo» avait conduit son armée. Tout haie» tant encore de sa course forcée» il entra subitement un aoîr dans la tante du duc» lui raconta sou horrible nveoture » et lui demanda nn commandement. Rohan connaîasait les hommes ; il n hésita pas. Le parricide portait déjà sur son front cette effrayante immobilité qui ne le quitta plus. Dès qn il tint dans sa main un ordre signé du duc pour Saint^Rlancard » qui comnian« dait les rebelles du pays de Foîx, il repartit avec la même célérité» sans nonrriturOt sans sommeil» sans repos» et trois jours après la prise de Ronnac» il commandait dans les Pyrénées un corps redouté de parti*
Depuis ce temps » le Parricide était devenu le plus traplacable ennemi du nom caflioUque. Son nom seul n'était prononcé qu'avec effroi par les plus intrépides.
Les pretestans eux-mAmes avaient pour lui une sorte de vénération mêlée d'horreur. On se serait cru souillé de toucher ses vétemens » et on loi obéissait avec une conGance aveugle. Depuis qu'il eiercait son commandement » on ne se souvenait pas de l'avoir entendu parier; ce silence c^tiné ajoutait encore à Tiropression
3n'il avait faite sur les imaginations, 11 séjournait d'or^ inaire dans une petite chambre » pratiquée ad fond de celte seconde grotte qui s'ouvre au-dessus de la pre»* mière » et dont les abords sont presqu'inaccessibles. On y trouve encore des restes de murailles» mais les té^ nèbres de ce triste lieu sont si profondes , le sol en est tellement labouré de creVasses et d'aspérités » que l'on n'y peut marcher qu'à l'aide d'une torche et en s'accrochant aux angles des rochers. C'est là» c'est dans ces sombres cavités ou lo fumier des chauves-sonri» exhale éternellement une rdenr nauséabonde; c'est parmi des abtmes ouverts de foutes parts» des ponta de pierre » des pointes de roc j que les m^alheureux ré^ fugiés avaient choisi leur dernière retraite en cas d*é»' chec. Toutes les munitions de guerre et de boucha
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qa*il8 avaient pa recaeilHr y étaient soigneosement acr cumulées, et lear chef y veillait dans Tombre» comme ces dragons de la fable qai gardaient dans d'affreux souterrains des trésors cachés.
Dès <^ue le Parricide se montra dans la grande caverne, a la lueur des torches embrasées, il se fît. un silence profond. A ses côtés, marchait un ministre du saint Évangile, tenant une bible ouverte dans ses vains. Ces deuxl personnages descendirent lentement an milieu de la loule ; les fronts s'inclinèrent partout sur leur passage. Jean ne dit pas nn mot; mais il fit un signe : toBt*à-coup les flaml»eaux s éteignirent , les armes des protcstans jetèrent une dernière étincelle et disparurent dans les ténèbred. Hommes , femmes , enfans, tout s'agenouilla la face contre terre, sans en excepter le chef, et le ministre prononça d'une voix perçante, ces fanatiques paroles qui ne se' perdirent qu'à-demi dans le bruit de la rivière et les profondeurs du souterrain : « Enfans d'Israël, disait-il d'abord, ceignez vos reins de Tépée , et que l'impur Amalécite tombe sous vos coups 1 » Puis, abandonnant brusquement les formes bibliques , il s'écria < « On dit que leurs cuirasses étincellent au soleil , que leurs chevaux bondissent , que leur pesante artillerie ébranle le sol , que leurs généraux sont éprouvés par cent victoires ! ici, point de cuirasses, mais de mâles poitrines; point de canons, mais des balles qui vont droit au cœur; point de soleil, mais la nuit, la nuit menaçante et éternelle; point d'habiles généraux, mais Dieul » Haines religieuses, bravades soldatesques, fureurs populaires , toutes les passions à la fois fermentaient dans l'âme du prédicateur. « Venez , dit-il enfin , venez, mes beaux gentilhommes I Le loup montagnard vous attend dans Torobre, et il a des ongles, mes maîtres, pour vous déchirer vivans, il a des dents pour vous dévorer morts I »
Il dit, et un coup de canon du dehors répondit comme un éclat de tonnerre , à ces incohérentes déclamations. Le boulet passa par-dessus le rempart, frappa le haut de la caverne, dont il détacha un quartier de roc, et alla s'éteindre en sifflant dans la Rise. « Peuple , relevez-vous , s'écria le ministre , le Dieu des batailles vous bénit I » Les huguenots se relevèrent en
•silence; ce fut d'abord un léger cliquetis d'armes, mais chacun ayant pris la place qui Jui avait été désignée d'avance, tout se tut : on aurait dit d'énormes
' stalaetites debout sur le sol.
— Prends donc garde , Hervflle , tu tomberas de cheval.
— "Se voyez-vous pas que la brèche sera bientôt faite, mordieu I je veux être un des premiers à l'assaut, mes amis.
— Mais tu te rompras le cou en descendant par-là.
—Que dirait madame de Comusson, si je ne fai- «sais pas quelque bonne extravagance pour elle t Je suis obligé d'être fou , moi ; j'en ai la réputation.
— Et moi aussi! cria d'Hauterive.
— ^£t nous aussi! dirent plusieurs voix i la fois.
— Hé bien, descendons tous, reprit un decesjeunes tjvns'.
Ils descendirent en effet dé rocher en rodier fenk lit de la Rise , entre la grotte des protestaus et la batterie qui en foudroyait l'entrée. Us étaient tous à pied, excepté Merville> dont le fongueux coursier s indignait sous le frein et n'obéissait qu^n frémissant à la maia de' son téméraire cavalier. Des plaisanteries, des éclats de rire i des cris joyeux , sortaient pèle-m^ de ce groupe d'étourdis , pendant leur périlleuse descente le long d'une pente escarpée et toute hérissée deUocs roulés. Les boulets de l'artiUerie catholique passaient en sifflant devant eux.
Us s'arrêtèrent tout à coup. Un^ baOe qui semblait partir du ciel , venait de couper le panache de Merville ; une autre ^ effleura sa cuisse droite et eo tira quelques gouttes de sang. Le blessé leva la tête; il aperçut une sentinelle ennemie à demi cachée derrière une saillie du rocher qui s'élève à pic au-dessus de h grotte. Le huguenot se voyant découvert, voQlatooih rir le long de J'étroite corniche , pour rentrer dans la montagne par une des ouvertures pratiquées dansée but. Mais le pied lui manqua au milieu du trajet, son arquebuse échappa de ses mains; il tomba les bras ouverts au pied du ^rempart : Farmée catholique accueillit sa chute par des acclamations, et leseaoxde la Rise recouvrirent en murmurant son cadivre déchiré.
Cependant l'artillerie tonnait toujours. Ua éaûnne pan de muraille se détacha et roula par débris dans la rivière; la brèche fut élargie en peu d'iostans, et l'abord de la caverne devint assez facile. Corousson qui n'attendait que ce moment, donna ordre à sa tronp* de descendre la montagne ; Merville lança son cheval dans le lit même de la Rise, et précéda Tépée à la main les bataillons toulousains. Pendant tons cei mouveroens, aucun bruit ne sortait du souterrain; les protestans semblaient plongés dans une inexplicable stupeur. Mais au moment où les premiers rangs des catholiques arrivèrent devant la brèche, m cxacert solennel, formé de trois mille voix, commença subitement dans l'intérieur de la cayeme et sëlen vers le ciel. C'était un de ces cantiques de Marot, si naïfs et quelquefois si vulgaires, mais qui devenaient sublimes quand ils étaient ainsi chantés en face de la mort. Ce choeur gigantesque étonna les assaillans; ^a^ dent Merville lui-même se sentit troublé. La reiigieo» harmonie, pleine de calme et de grandeur, grossie encore par le bruit de la rivière et les échoè de la montagne , mais adoucie par la pieuee expression des foix» ressemblait à un chant d'esprits surnaturels. Pas one âme vivante n'apparaissait aux yeux du fond de ces ténèbres : au lieu du fracas des batailles, il ne s'en échappait que des sons mystiques qui se répandaient dans les airs comme une céleste rosée et qui rapp^ laient involontairement à l'imagination, les accords éler* nels des âmes des justes devant le trône de Dieu.
Ce moment d hésitation fut court Le régtibeatde Ventadour se précipita vers la grotte, à la voix du »> néchal , mais des mèches d'arquebuses brillèrent daos l'ombre comme des feux épars ; une grêle de balles jeta
rir- terre un grand nombre de soldats et força le reste reculer; le cheval de Merville se cabra. Trois fois les Toulousains revinrent à la charge, et trois tmé ils forent repoussés par leurs invisibles ennemis. Les à/0
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M euÊdM pu; senbmiiitOs kùmX raspendos de momens en momeiis pour les dédurges » et recommençaîent ensuite ar^ plos d'énergie. Transporté de fureer, Mervflle enfonçait ses épMK>ns dans le ventre de son cheval y et le piquait même de la pointe de son épée : ranimai désespéré franclût enfin les débris du rempart, et les flancs sanglans, les crins échevelés» emporta son maître an galop dans La caverne. B'Honons, d'Hauterive f toute la jeune noblesse , le suivit en criant : tue 1 ^ tue I et> la mélee commença.
Elle fut horrible. En arrivant sur les protestans, Merviile tira ses deun coups de pistolet dans leur première ligne , deux hommes tombèrent presqo'en même temps. 1 es cris de rages élevèrent alors de toutes parts. Aux cantiques saints , succédèrent les imprécations. Bans le premier étonnemeol de cette brusque attaque , les protestans avaient laissé forcer le passage , et les quinze eents hommes de Comussoo entraient en foule, derrière eux , venaient déjà le maréchal de Thémines » avec les contingens du Haut-Langnedoe et du pays de Foix , et derrière le maréchal , rartillerie. Kien ne peut rendre la lutte affreuse qu'il j eut alors sur ce champ de bataille étroit , obscur y sans lumière et presque sans air 9 où plusieurs milliers de combattans se heurtaient sans se voir.
Les jeux des protestans, mieux accoutumés a l'obsconté , leur donnaient de grands avantages sur leure ennemis. Toutes les armes leur étaient boimes et chacan d eux se servait de celles dont il avait le plus d'habitude. De terribles moissonneura, le dos appujé à des quartiers de roc, promenaient leurs larges faulx dans la mêlée; des bûcherons, venus des montagnes voisines , leurs haches à b main, abattaient ça et là les soldats catholiques comme les arbres de leurs forêts; les pâtres et les laboureurs , avec leure aiguillons armés d'un fer aigu et semblable aux longues piques des cosaques , enfonçaient dans les rangs les plus pressés ces pointes ensanglantées.; d'autres , mieux armés , frappaient de la dague et de la hallebarde, tandis que de jeunes chasseurs , accoutumés à lutter avec l'oure des Pyrénées , saisissaient corps à corps les assaillans et leur plongeaient dans le flanc leure couteaux bien affilés. De leur c6té, les troupes royales se battaient avec Tacharnement qui distingue les guerres civiles et religieuses ; les coups mortels étaient donnés et reçus en silence ; le sang se ramassait en larges mares sur le sol inégal ; lesmourans étaient écrasés sous les pieds des vainqueure ou roulaient dans la Kise. La lumière courte et vive d'un coup de pistolet éclairait de temps en temps quelques points de cette scène de meurtre, mais en général , les armes à feu étaient inutiles, tant les deux partis se serraient de près. Chaque rocher de la caverne était une forteresse qn il fallait emporter d'assaut , ceux qui les défendaient ne quittaient prise que lorsque la mort venait appesantir leurs bras et vaincre leur inflexible .volonté ; tous gardaient encore en mourant la place qd'ils avaient occu|^ pendant leur vie. Four comble d horreur , le çîel couvert de nuages pesans ne laissait échapper qu'une lumière faible et blafarde. Quelques rayons jaunes vinrent frapper les parois de la grotte et s'arrêter à 1 entrée, illuminant a demi d'un reflet orageux le sombre théâtre du carnage. Les Grecs auraient dit , jdana leur langage poétique, que le soleil reculait de
terreur. Une violenttt tempête éclata biedtêt après ; im vent furieux s'engouffra aans les ravîtes de la monta* gne ; des torrens de pluie tombèrent au dehore , et les ténèbres de la caverne s'en épaissirent encore, mais la rage des combattans ne fut pas ralentie.
Quoique tout couvert de blessures , le cheval der Merville bondissait au milieu des huguenots , et broyait sous ses pieds ceux qui ne pouvait atteindre la bonne épée de Tolède du jeune gentilhomme. Pour Jean-le-Parricide , armé d'une hache énorme , il se jetait par intervalles sur les plus hardis et laissait après lui une large trace. Le seul choc de son corps suffisait k renverser ceux qu'il heurtait en passant , et le tranchant de son arme tournoyait comme la foudre autour de. lui. Les ratholiques le reconnaissaient dans l'obscurité à l'imp^ tnosité de ces attaques , et à ce seul cri: le Parricide! ils se précipitaient de toutes parts pour l'accabler; mais lui, disparaissant comme par magie, se remontrait aussitêt sur un autre point, toujoure inattendu , toujoura homicide. Les assaillans avançaient néanmoins sur toute la ligne ; une Jieure après leur entrée dans le souterrain , ils étaient parvenus au pilier gigantesque qui sépare b grotte en deux galeries; le Parricide lui-même reculait en frémissant, et Merviile, ivre de joie, no cessait de répéter : Point de quartier aux hérétiques!
-* An nom de Dieu, dit une voix d'en-haut, lâchei les cordes!
Aussitôt, une énorme quartier de roc sembla se détacher de la voûte et vint tomber avec, un bruit épouvantable sur les bataillons toulousains. Plus de cent soldats furent écrasés en même temps. Les cuirasses fracassées retentirent et le sang rejjaillit de toutes parts. Des cris de joie sauvages s'élevèrent parmi les prote»tans : l'armée catholique fut saisie de stupeur , et le chef huguenot en profita pour se précipiter avec tons les siens au milieu des rangs. Mais au moment où les moins braves commençaient à lâcher pied , un événement subit vint changer la face du combat. Des cris partis de l'autre extrémité du souterrain apprirent aux catholiques que le marquis- de Ragny , avec l'infanterie du bas Languedoc, était enfin parvenu à forcer le passage. Ce fut alon aux protestans de reculer : leure ennemis les chargèrent avec vigueur, et en peu d'instans, le désordre s'étant mis parmi eux , ils furent refoulés jusqu'à ce détour de la raverne, oà la voûte est plus large et mieux éclairée. Merviile y arriva en même temps que les fugitifs : il leur apparaissait, galoppantaa milieu d'eux , dans les ténèbres, comme un démon suscité contr'eux par l'enfer.
— A moi I à moi I cria une voix tonnante qu'on entendait pour la première fois : c'était celle de Jean. A moi 1 reprit-il avec fureur , et il s élança en brandissant sa hache au devant de Merviile.
Les deux adversaires comprirent que de l'issue de leur lutte dépendait celle du combat Chacun d'eux recueillit toutes ses forces pour soutenir dignement Ihon* neur de sou'parti : Uéforme et liberté! disait Jean. L'Église et le lioi ! répondit Merviile. Les deux ar« mées répétèrent ces cris , et s'arrêtèrent debout sons les armes pour attendre le résultat. An dehore, l'orage
mosaïque du Mli)i.
grondait totijonrs, la ploie tombait arec une abondance croissant^, mais la lomière était assez forte sor le point de la caverne où se rencontrèrent les cbampions pour éclairer à demi les coops qn ils allaient se porter. Le marécbal de Thémines trembla pour les jours dé son favori, il s'élança pour retenir l'imprudent jeune homme , mais il n'était plus temps.
Le Parricide bondit comme un léopard , tomba de- Tant les pieds do cheval de son ennemi , et lui enfonça toute sa hache dans te poitrail. Vaincu par la douleur, le généreui animal se leva de toute sa hauteur sur les pieds de derrière , et s'abattit sur son cavalier. Des acclamations de joie sortirent des rangs des huguenots; Tbéminet fit quelques pas en avant et s'arrêta de nouveau.
Jeune et agile , MervUle s'était dégagé sur-le-champ, il reparut l'épée à la main en face du chef hérétique. L'acharnement était ^al des deux parts, mais* la façon de combattre était bien différente. Habile dans tous les secrets de l'escrime du temps, le gentilhomme multipliait les feintes , calculait les moindres coups, et maniant soa arme avec autant de science que de grâce, étonnait les jenx par la variété de ses attaques, sans rien perdre de 1 élégance de ses mouvemens. L homme du peuple au contraire , lourd ^ immobile et confiant dans sa force, tenait sa massue tranchante dans ses deux mains , en portait à tort et à travers des coups terribles , et ressemblait plus a un luMicher
Su à un soldat. Tout à coup, par une passe heureuse, lerville lui traversa le bras d un coup d epée. Les catholiques poussèrent un cri de foie ; mais, presqu'ao même mstant, l'énorme hache descendit avec fureur, effleura le casque do jeune homme, tomba sur Vé* paule droite et en fit jaillir des flots de sang : les catholiques consternée se turent*
Merville blessé ressaisit son arme de la main gauche et continua le combat* Le Parricide levait encore une fois sa hache, réunissant toutes ses forces pour ce dernier coup, quand son adroit adversaire lui échappa pcr un bond léger, et la pesante masse heurtant un rocher s'j brisa en mille éclats. Merville triomphant se jeta lépée hante sor le huguenot désarmé ; mais au moment où il allait lui plonger sa lame dans le cœur, un coup d'arquebuse retentit dans la caverne : le malbeoreux jeune homme tomba à la renverse , le front brisé par une balle , et Jean le Parricide , avec un rire infernal , put fouler encore une fois sous ses pieds le cadavre d'un catholique*
— Trahison | s'écria le maréchal de Thémines; faites feu, mes amis, sur ce mécréant.
Une violente détonation se fit entendre; la grotte se remplit de fumée et de feu , et au milieu de ce nuage mêle d'éclairs , on entendit de tous côtés la voix des chefs qui donnaient de liouveau le sigiml du combat,
il recommença avec plus de fureur que jamais. Dès que la fumée se dissipa , Jean reparut , le front haut et superbe : sans les gouttes de sang qui tombaient de son bras, on l'aurait cru invulnérable. Mais les assaiilans n'en furent pas intimidés. D'un côté , le maréchal de Thémines , et de l'autre le marquis de Ragnj , pressaient les religionnatres entre deux attaques ; il feor devint dès-lors impossible de résister long-temps, et les cris d'efTroi des femmes, des vieillards et des
enfans réfugiés dans la grotte supérieure , commencèrent à s'élever au-dessus des cns de guerre des boramos. Les malheureux ne combattaient plus que par désespoir, quand un accident imprévu vint a leur secours.
Pendant le combat, la Rise, grossie par la pluie d'orage, avait commencée franchir ses bords. En ce moment, des torrens d'eau fangeuse se précipitèrent dans la grotte et grondèrent en se brisant parmi les rochers. Des rivières d'une heure, des lacs subits, s'étaient formés dans la montagne et se versaient de tontes parts au fond de cet antre, réservoir commun des eaux du pajs. En peu d'instans , l'inondation devint eflrajante. La pluie redoublait de violence, les cavités lointaines des Pyrénées retentissaient de murmures sourds et menaçans , le ciel mêlait ses fureurs et la terre ses plaintes aux plaintes et aux fureurs des hommes. Les soldats catholiques virent avec terreur que la retraite allait leur être coupée par les flots qai s'élevaient derrière eux comme des montagnes. A tout moment , de nouveaux affluens , venus de loin et du haut, débouchaient dans le souterrain et se mêlaient au bouillonnement de la rivière débordée. A voir cet épouvantable tumulte, à attendre tout ce fracas, on aurait dit qu'un de ces lacs immenses qui remplissent les profondeurs des montagnes, avait brisé tout i coup ses dignes et s'était répandu par une large écluse dans les vallées.
Le ministre huguenot parut sur la pointe d*un rocher.
—Toutes les sources du grand abîme , s'écriait-ll d'une voix terrible, se sont rompues à la fois, et les cataractes du ciel se sont ouvertes , et la pluie est tombée pendant quarante jours et quarante nuits , et les eaux ont grossi prodigieusement sur toute la terre* et les plus hautes montagnes sous le ciel en sont couvertes , et l'arche flotte aa-dessus des eaux I
Ranimés par ces bibliques paroles, les protestans s'élancèrent de nouveau sur leurs ennemis. Les ratholiqoes étonnés reculèrent , et la déroute ae mit bientôt parmi eux* En vain le maréchal lui*même se jetait l'épée a la main au milieu des fuyards , en répétant les mots jadis magiques de religion et d'honneur. Une crainte superstitieuse fermait toutes les Ames au sentiment do devoir. L'inondation remplissait peu à peu la caverne: cette sombre image du déluge universel avait suffi pour briser les courages. Les vagues furieuses soulevaient les cadavres des morts et les roulaient dans leurs tourbillons. Des deux entrées du souterraia , celle qui s'ouvre vers le Mas n'oiTrait déjà plus qo'oa large fleuve qui passe sous un pont de rocher; faulre toute embarrassée de blocs Irréguliers et jetés en désordre l'un sur l'autre, était remplie d'écume, de chutes • dé ressauts et de bruit. Les soldats royaux jetaient leurs armes pour fuir ; les uns se lançaient à lainage, les autres bondissaient de roc en roc; ceox dés protestans qui s'étaient mis a leur poursuite n'avaient que la peine de frapper de l'épéie ou d'ajuster de l'arquebuse ; le maréchal ds Thémines , fugitif i son tour n'échappa qu'avec peine à tous les dangers.
Pendant que cette scène de désordre se passait dans le eouterain, le gros des rdigionnaires , réunis a l'entrée de leur asile supérieur et groupée en amph^ théâtre le long de la rampe qui y cooduit, araient en-
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tonné le canliqne de Moïse après le pcsiage de la Mer llooge :
« Die« est ma fore», Dies est na gloire, Die« eel mon salut : c'est le Seigneur non Dieu , et je le glorifierai ; le Dieu de mon père , et je rexalterai 1 ^Dieu est fomme le guerrier qui combat : le Tout-Puissant est son nom.
» Il a jeté dans la mer le char de Pharaon et son armée; les plus grands d'entre les princes ont .été submergés dans la Mer-Rouge. — l^s abtmes les ont recouverts y ei ils sont tombés au fond des eaux comme nne pierre.
» Votre droite , Seignear, s'est glorifiée dans sa force; votre droite» Seigneur, a frappé l'ennemL — Dans la grandeur de votre gloire , tous avex renversé vos adversaires ; voos avez envoyé votre colère » qui les a dévorés comme de la paiUe.
» L'ennemi a dit : Je poorsdvrai et /atteilMlrai ; je partagerai lears dépouilles , et mon âme sera remplie de joie ; je tirerai mon glaive , et ma main les tvera. -*- Votre esprit a soufflé, et ils ont été enveloppés par la mer; ils ont été sobmergés comme »o plomb par les eaux violentes.
à Qui d entre les forts est semblable à tow, Sei-. goenr? Qui voos est semblable, à tow magnifique dans votre sainteté , terrible et digne de tonte louange , et qui faites des prodiges? — Vous avex élendn Totre main, et la terre les a dévorés ! »
Ces cbanta religieux remidissaient le souterrain, et se mêlaient aux voix tumultueuses des vagues, pour couvrir les derniers cris des mourans.
A Textérieor, les débris de larmée royale se réunissaient autour du corps de M. de Carmaing. Les fugitifs arrivaient sans armes, sans enseignes, sans chefs, tout souillés de boue et de sang. D'Hauterive, blessé, était porté par dee soldats ; d'Honous avait été tué ; le maréchal lui-même avait perdu son épée en traversant les eaux; en apprenant la fin malheureose de son fila, le
comte d*Anbijonx tomba mort : il venait ce i^tsidre l'unique héritier de son nom. Un seul incident vint faire diversion k la consternation générale : on vit venir, an milieu d'un groupe de soldats, an homme fortement garrotté avec des écharpes, des baudriers, et retenu encore par plusieurs bras vigoureux. Un cri de triomphe s'éleva , quand on reconnut Jean-le-Parricide. Malgré sa blessure, et n écoulant que son aveugle haine, il setait laissé emporter trop avant à la poursuite des fuyards 11 avait déjà de Fean jusqn a mi-corps , comme TAchille de rUiéde, qu'il frappait enccre des coupa terribles autour de luL Enfin , en heurtant contre une pierre submergée , il était tombé : plus de trente ennemis s'étaient jetés sur lui et l'avaient maîtrisé malgré ses efTortf. Son visage avait repris dès ce moment son immobilité accoutumée.
— Un gibet et une corde pour le Parricide ! dit le maréchal avec dédain.
Lefaronche sectaire ne répondit pas an mot. Les sol* dats firent avec lenteur les apprêts de son supplice , il ne pamt pas s'en occuper. Un noyer s'élevait au bord do précipice y une des plus hantes branches fut chargée d'un nœud coulant, et le chef des huguenots y fut suspendu. La mort n'ajouta rien à la hideuse expression de ses traits.
Quelques moinena s'écoulèrent L'armée royale commença sa retraite. L'artillerie ouvrait la marche , puis venaient les restes de l'inlanterie dn haut et du bas I^nguedoc , la cavalerie suivait Lartdferie et la cava* lerie semblaient en bon état, malgré le tems aflreux qu'elles avaient essayé pendant plusieurs heures , mais l'infanterie était dans le plus complet désarroL 'Toutes ces troupes se retirèrent en silence , et l'on n'entendit plus devant l'ouverture de la caverne que les cliquetis de la pluie , le mugissement de la Rise débordée , le murmure lointain dn pieux concert des hérétiques et le bruit sonrd d'un cadavre insensible qui se balançait M Tant
Henri Sàm i^M.
LE CLOiïRE DE SAM-ÊTIEIE DE TOULOUSE
Sur Vnn des côtés du chosor de la cathédrale de Toulouse. Existait autrefois un vaste cloître formant nu carré parfait, dont chaque cété avait plus de 120 pieds de longueur. Un colonnade en marbre en formait le pourtour et soutenait des arcs a plein-ceintre décorés avec la plus grande recherche. Au milieu du vaste es-
S(l) Cet arUcle faisait partie do JITt»^ du Midi, dont la ibIicatioB a été suspendue par suite de racqoi»iiioo que . Paya en a fsite pour réteindro. ( i^. du D, )
pace formé par cette colonnade, paraissait nne fontaine
soutenue par huit tronçons de colonnes de marbre noir
antique, qui avaient fait partie d'un monument dont on
a plus tard retrouvé , sur le sol même , les importantes
ruines. A chaque angle du cloître un bloc de marbre
blanc formait on pilier changé de bas-reliefs. L'un de
I ces piliers avait d un côté l'image du prince des apô«
I tr&s , et on lisait au-dessus de sa tête les mots SA NO
: TUS PETRUS; de laulre côté éuit la figure de saint
I Saturnin, de ce premier évoque de TooloasOi qui se-
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Ion rexprestton d*an poète moderne , sema des temples en passant sur le sol des Tectosages, et qui reçut la palme do martyre an*pied du Capitole de cette ville antique. On lisait sur- le bas*relief ces. deux Tora léonins :
ECCX SaTTININTS QTBIf MISBIAT OIDO LATOITS y PaO rOFVLI CTBA GONCBSSrr ET STA JVBA.
On doit remarquer en passant que le premier de ces vers était aussi inscrit sur un bas-relief qui représentait ce saint évéque, au-dessus de Tune des portes de Tadmirablo basilique qui lui est consacrée (1), ce qui pourrait porter à croire que l'un et l'autre monument dataient de. la même épocjue. Au-dessous des pieds de saint Saturnin , qui tenait une crosse dans sa main gaucbe , on lisait ;
CVETA TBABIT QV08 lECTA IBfirr FAIS VLnMA PVNGfr.
Snt on autre pilier on avait représenté saint Exupère f l'un des successeurs de saint-Saturnin, et de l'autre côté un diacre tenant dans ses mains* un calice avec nn voile ; au-dessus étaient ces deux vers :
SaCSAHENTA PAIAT WA PONTIFICIQVB MINISTBAT OfFBBT vas VITSEVH f VUflKEVMQUB CANISTEVM.
Dans la galerie de l'est s'ouvrait un magnifique portail à plein-ceintre; orné de larges bas-reliefs qui représentaient les apôtres, et qui donnait entrée dans des chapelles décorées avec luxe et dans des bétimens où étaient i^acés et la chancellerie et le réfectoire. Les sculptures de ce portail , et le portail lui-même , étaient l'ouvrage d'un artiste nommé pilabert. Sur le plinthe de la figure de saint Tbomas il avait gravé ces roots : GiLABBiTcs^m Fxcrr, et sur celle de l'image de saint André on lit encore :
▼im KON mGBlTVS MB CBLAVTT 6ILABB1TVS (2).
^'aî pu pénétrer pour la première fois , en 1804 , dans le vaste cloître de Saint-Etienne. J étais bien jeune encore, mais le sentiment que j'éprouvai est encore présent a ma pensée. Des colonnes et des arcs abattus jonchaient la terre et se mêlaient à de tristes restes arrachés à des sépulcres entr*ouverts. I^s. images de la destruction et de la mort se multipliaient devant moi, et je n'eus pas d'abord assez de résolution pour esquisser rétrange spectacle qui s'offrait à mes regards attristés.
L'aspect de ces vastes ruines était i la fois mélancolique et majestueux ; les toitures n'existaient plus , des fleurs brillaient sur les chapiteajux mutilés, ainsi que sur les arcs à plein-ceintre , ornés d'oves , de perles et de symboles religieux ; kurs teintes variées contrastaient avec les teintes sombres imprimées par le temps sur les feuilles monumentales de Tachante et
(1) On lisait sur ce monument :
Bece Saturninus quem mberat ordo latinos, Cùm doçct Antonium , non timei eiitium.
(2) Ces dlfférenltl sculptures ooi M réublies en leur étal primitif dans fune des galeries du Mu»ée de Toulouse, d'après les dessins de fauteiu de ce Mémoire. Mosaïque du Midi. — 3' Année.
sur les saintes images. Des excavations , pratiquées en 1794 dans les quatre galeries , en avaient ébranlé les élégantes colonnades. On avait alors troublé la paix des tombeaux y pour y rechercher les cercueils en plomb que Ton y croyait déposés, et que le géme révolutionnairo voulait transformer en projectiles menrtriera. A l'heure aôme où je parcourais cette enceinte désolée 9 on enlevait les terres voisines de la surface. Soumises à une opération chimique, on allait. en retirer le salpêtre qui devait lancer la mort dans les rangs
Et les oasemens? ohl jamais l'atroce oubli de ce que l'homme vivant doit à Thomme qui n'est plus , n'a autant afOigé Hwn cœur; et kéanmmns j'ai vu , pendant trente années , briser les sépulcres et disperser au loin les derniers restes des générations éteintes. Tout le sol du préau qui, autrefois, reçut.anssi d'innombrables s^ltures, était couvert d'ossemens. Ils formaient des monticules; et, semblables à je ne sais quels fossoyeurs introduits dans l'une des compositions de Shakespeare , les ouvriers employés aux fouilles des galeries, chantaient d'horribles refrains; en jetant d^s crânes desséchés sur ces autres débriç , que pendant huit siècles la religion avait confiés à la terre consacrée.
tTne longue suite de tableaux , curieux pour l'histoire de l'art , étaient points snr les murs et environnés de larges cadres en pierre on en brique^. La plupart représentaient des scènes tirées des livres samts. Ici c'était le Sauveur trahi par l'un de ses apôtres , qu'environnait dans le Jardin des oliviers une troupe de {,uerriers dont les armures rappelaient celles des chevaliers du quinzième sièale. Plus loin Jésus-Christ terminait son dooloarenx sacrifice : sa mère et le disciple bien-aimé étaient au pied de la croix; an loin on voyait le mont de Sien , les tours et les palais de la cité déicide ; le soleil se voilait , et les témoins du supplice du iuste revenaient vers leurs demeures , en frappant leurs poitrines et en disant comme lé Cenlenier : « En vénte\ eehti^ étaû lefUsde Dieu (1). v^
Sur le mur, au-dessus duquel s'élève la Bibliothèque du Clergé, on remarquait surtout deux vastes tableaux. Le premier avait déjà beaucoup souffert ; il représentait un choc de cavalerie; les combattans portaient aussi les armés en usage au 15* siècle : les enseignes de l'un des deux parlis étaient blanches et chargém d'un aicle noir surmonté d'une croix d'or. Sur les étendards de couleur de pourpre de l'autre parti, était peinte une louve. Une rivière traversait le champ de bataille, un pont joignait les deux rives; mais ce pont s'écroulait sous Tes pieds des fuyards. Au loin , sur des montagnes , était une ville. 11 n'était pas difficile de reconnaître dans ce tableau le combat de Constantin contre Maxence. L'aigle surmonté de la croix, qui était apparue au premier empereur chrétien environnée des mots : In hoc signo vineee, indiquait parfaitement l'armée du fils de Constance Chlore; la louve » dessinée sur les autres diapeaux , annonçait celle de Maxence. Le fleuve qui traversait le champ de bataille était le Tibre; le pont brisé sous les pieds aes vaincus,
(1)SL Math. xxxTii, 54; St. Marc xv, SO; St. Lus XXIII, 47, 48.
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était le pont MîWius , et la vUlo dont les tours et les temples paraissaient à Thorizon , était Rome. Il y avait da grandiose dans cette composition : les tètes étaient pemtes avec soin , les détails d'un fini précieux (1).
L'autre tableau, da même côté, avait encore plus soufTert des mutilations modernes que des outrages du temps : des parties entières étaient âK^cées. On y voyait aussi des guerriers à cheval , et dans le lointain une ville dont l'enceinte était défendue par de hautes tours.
De nombreuses épitaphes formaient une zàne funèbre autour des murs du cloître. Les unes, et c'étaient ^ général les plus anciennes, étaient gravées sur de petites tablettes de marbre , et d'autres sur de simples briques. Celles qui appartenaient au 15«, 16' et 17* fiècles avaient des cadres élégans; les dernières étaient, f .resque toutes , inscrites sur de larges dalles de marbre noir.
L'une de celles qui devait le plus exciter la curiosité était dédiée à la mémoire de Raymond Scriptor , prêtre et chanoine de la cathédrale de Toulouse. On disait qu'avant d'entrer dans l'ordre des frères prêcheurs , îl était connu sons le nom de Costiran , qu'il avait fait ^ des vers en langue romane et que c'était à cause de .«es écrits que dans la suite il fut nommé Scrt]p(Of. Etant allé à Avignonet, suivi de trois* autres Inquisiteurs et de quelques particuliers, il fut assailli, dans le château du Comte , par le bailli du lieu , nommé Raymond d'Alfaro, qui l'égorgea, ainsi que ceux qui l'avaient accompagné. Ce meurtre fut commis en 1242. Le corps de Raymond Scriptor , porté à Toulouse avec ceux des autres martyrs, fut enseveli avec honneur. On mit Rernard , clerc de Raymond , dans le tombeau de celui-ci (2).
Parmi les plus curieux monuroens des ecclésiastiques qui avaient reçu la sépulture dans ce cloître, je pus distinguer l'épitaphe du chanoine Rernard , mort en 1117 (3), et le petit bas-relief inscrit d'Aymeric, chanoine , chancelier et maître de l'œuvre , ou Operor rius de l'église de Toulouse, décédé le 14 des kalendes d'août 1282. Sur ce dernier marbre (V)«n a représenté
(1) Une portie de ce tableau eiistaft encore il y a six ou sept années; on a achevé de le détruire en perçant une fenêtre dans le mur sur lequel il était pefnt.
(2) Voici rinscription gravée sur la petite tablette de marbre placée au-'dessus du tombeau :
111 : KAL : IVMI : OBIIT : R : SCRIPTOR : SACERDOS KT : CANONICVS ISTIVSLOCl : ET: ARCHIDIACONVS VlLLiË LONGUE : QVI ; FVIT : liNTEFECTVS : CVM INQVISITORIB : UiERETlCOR : APVD : AVI GNONET : ANNO : DOMIM : M : CC : XLII : ET : CVM BËRNARDO : EIVS : CLERICO : QVI : gËPELlTVR CVM : IPSO.
(3) La voici : Anno ab iocarnatione Bomini millesîmo centesimo decimo septimo V, idus septembris, luna vigeginia prima, obiil Bernardus, sacriaa, canooicus sancti Stepbani .
Hic sunt in fossa Bernardi corporîs, ossa ,
Quid pctiit lite coelestts pF8:mia vile ,
Quîd luerim, quondam, non quid sim si bene cernîs ,
Fallcils, 0 lector, qui Christo vivcrc spernis,
£sl libi mors lucrum si moriendo socierfs ,
Fciicitcr vives iterum....
(4) Il est, ainsi que le précédent « conservé dans le Musée daniiquités de Toulouse , créé par Tauteurde cet article.
le Christ placé dans une gloire et tenant le globe du monde, A sa gauche est Aymeric , accompagné de son ange gardien ; à droite l'âme d'Aymeric , sous la forme d'un enfant, est offerte au Seigneur par le même ange; dans la partie inférieure du monument, Aymeric est étendu dans l'attitude de la mort. Ce bas-relief est l'un des mieux conservés qui nous restent da xu^* siècle.
Un tombeau en pierre, chargé d une longue inscription , et qui renfermait les restes de Rertrand du Clusd, chanoine do S*t. -Etienne et prieur de Sauvimont , était placé près du petit monument d'Aypoeric : il datait du 15* siiclc , et le st^Ie emphatique de rinscrîption indique à peu près la même époque où Ton donnait aussi , dans une cpilaphe , le titre de Prtrtee des poètes à l évéqoe de Toulouse, Pierre du Moulin (1). Ici du Qusel est nommé Prince ou Monarque dans le droit civil et le droit canon (2). C'était alors une manière d^xprinier le vrai talent ou les grandes connaissances de ceux dont on voulait célébrer les louanges. On crut d'ailleurs ne pas avoir assez /ait pour ce savant , et un cénotaphe lui fut élevé dans la- chapelle de la Sainte Croix. L'inscription gravée sur le tombeau l'avait été aussi sur ce cénotaphe que l'on a caché, il y a environ deux années, sous de nouvelles constructions.
Des mausolées recouverts de grandes Gguresen pierre apparaissaient encore ça et là. Dans la galerie de droite un chevalier, armé de toutes pièces , étajtlcoocbé sor un sépulcre en marbre des Pyrénées. Sor sa cotte n'armes était sculpté un écu de gueules , bordé d'azur à 1 epée croisée d'or , en bande. C'était l'un de ces Villeneuve , si connus dès tes temps les plue recalés du moyen-âge : preux chevaliers dans les guerres saintes, serviteurs dévoués des comtes de Toulouse , et dont la race, perpétuée jusqu'à nos jours , a ^onné tant de preuves de Gdélité à la fbi promise. Déjà , en IK-?, un Pons de Villeneuve était en même temps Sénéchal du souverain de Toulouse et Capitoul. Plus loin était une autre statue sépulcrale représentant Haymond de Puîbusque , armé de toutes pièces. Il était sorti de cette ancienne famille qui subsiste honorablement encore, et qui est çntrée 49 fois dans le Capitoulat. Comme I^ Villeneuve, les Roaix , les Isalguier, elle montra Uni le cas que l'on faisait au moyen âge de la magistrature municipale, destinée à défendre les droits du peuple
(1 ) Le monument sur lequel cet évéque est représenté a été arraché par nos soins à la destruction , et est conservé dans fe Mu^ée : on y lit celte inscription :
Hoc quiescit tumulo urbis Toloss^ dignissimus archipcnul Pelrus de Molendlno , nobilis génère , arlium magister , ulroque jure Hcentiatus....ac Lingiié Occitanas £U^gis vice caocellariiis et Poëtarum monarctia , qui , anno Domini CCCC. LI. Doininiis iu X P O ( Christo ) lenia octobris bcalo fiue quievit.
(2) Voici Tinscription de Bertrand du Clusel :
Clauditur astricto. Doctor Berirandus in antro. Salvimonle prior. Sedis canonicus hujus , Religione sacer. Cluselli clara propage.
Ciijusfqina viget scriptis. Logumille monarcha, Canonis et sacri. Sed pape auditor H annis Bis dénis Tulsit. Sludii oecus ilte legendo. . Canonis edocuit sericm prcclara suorum Nobilitas cl foma manct celcbranda per orbem.
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toDtre les inva^^ions da pouvoir. I.a cotte d*armes de Rajmond de Puibasque était cbaiffée d'un écu de gaeules au lévrier passant, d'argent , accolé de sable. Sa lance avait été long-temps attachée a la muraille, derrière le tombeau : en 1705 elle n'y paraissait plus.
Mais d'autres illustrations réclamaient aussi le respect et le culte des souvenirs dans ce cloître où les pmndeurs de la terre recevaient la consécration de la religion et du temps. Du côté où Ion avait peint l'image de Saint-Etienne, était Tépitaphedu savant commentateur de Vitruve , de ce Guillaume Philander qui, par ses profondes connaissances et ses cents , a tant contribué à cette révolution artistique , qui nous a donné, Y&T I étude et Timitation heureuse et libre des anciens , le ft}le gracieux que Ion remarque dans tous les mo- Dumens de la Benaùsauce, Protégé par George d Armagnac , évoque de llhodez , et depuis cardinal , il le suivit dans son ambassade à Venise. Il mourut à Touloase en 1565. près do son Mécène , et le cardinal lui fit élever un monument que nous avons sauvé de la (fraction (1). Là étaient aussi I historien de Henri II, Tierre Paschal , jnort dans nos murs la même année ou I hilander cessa de vivre (2), et 1 historiographe de Henri lY et de Louis Xlil , Pierre Mathieu , qui avait, en 1621 , accompagné son prince au siège de Montauban (3).
Un autre monument, placé dans le mur du côté de ta Libliothèque y près tie la porte du cloître et non loin
;f; Voici Tépitaphe placée sur ce monument :
(ïttilleimo Pfailandro Castllonaeo, civi Roroano ciimiâ , Eradiiione, acdoctrinà singulari. Virlute nobfli. Sciciilià Claro , pietate insigni. Religione non aliéna. Morum SuavUate facili. Aoimi candore conspfcuo. Sensu ei Omnes probo. Anliqultatis et ardiitectnra; peritiss Famcq. ceSebritate eiiam citeris note. Quin in studiis Littcranim mullisunnis coosumptis. Dum antiquorum ly onumenta evolveret Ac se anagnosien îlluFt. Gard. Anneniaco praberet. Tandem aitrilis virib. CoqMHÎs leni suspirio vium efflavîi. Georg. Cara* Armeniaco fidebss. anagnosUesuâ spe futur» Résurrection is hoc monumenium moestiss. P. C. Vix annos LX.
FlIo rero suo functus X. kl. Mar. An. Do. M. D. LXY.
,2) Oo lisait sur son tombeau :
Petro Paschalio rerum gestarum ab Uenrico II. Galliaruui Rege Scriptori polilissimo antiquae Tirtutis, et Romanae éloquent, ^mulalori praestenliss amici Mo:rentes R. M. P. Vixit annos XLV. Obiii XIIII kl. Mar. An. Posl Christum natum M.DLXY .
(3) L'épftapbe de Pierre Blathteu était placée entre les deux précédentes :
Hofpites aeque gallî , atque externi En Tobis adest Petrus ille Mathaeus liisloriae Gallicae decus , scriptorum suavissimus , Jttrisconsultorum prudentiss, virtanta pieiate Ac mentis integrîtaie quanta vix concipi possii. Qui res observandi studio Ludovic! XH.
Castra secutus ad Monialbanam expediiionem Pestifera febre extinstecus hic terrco deposilo Corpore ; immortalis transfert animum Supra sidéra ann. LVIL act. id. oetob. M. DC. XX. Jo. Baptista fil moestiss. P.
du tombeau de Raymond Scriptor, avait été élevé par les Toulousains au célèbre prédicateur Jean Albin de Seres, « auquel^ nprès Dieu , est deuë, dit Catel (1) , la conservation de la leligion catholicque dans Tcloso , s*estant il tousioui*s opposé, par ses doctes et pieuses prédication.^, a lefTort de l'hérésie qui coromcnçoit pour lors à ietter son venin dans la ville. Sa réputation estuit si grande par toute la France, que j*ay ouy dire à feu M. Genebrard, lorsqu'il m'instituoit aux bonnes lettres , durant ma jeunesse, dans sa maison à Parig, que tant luy que messire Arnaud de Pontac , qui fust depuis evesque de Bazas, deux des grands hommes de leur siècle , ayant entendu la grande réputatioii>de ce vénc* rable personnage , ils vindrent exprès eu la ville de To- Jose pour le voir, sans qu'ils y eussent autres affaires , et aduiut qu'ils le treuuerent et virent mort. Tellement que sen estant retournés à Paris , ils ûrent imprimer son tombeau tant en vers latins, grecs, que hébraïques.... Ledit feu sieur de Seres, avant que mourir . fîst imprimer un livre en françois du Saiut-Sacrement conlre les Luthériens et les Calvinistes, qui fust bien reçeu de tons les hommes doctes. 11 donna aussi au public quelques épistres escrites à des dames pour les confirmer en la religion catholicque , qui feurent si bien reçues dans Paris que j'ay ouy dire à Guillaume Chaudière, marchaufl-libraire , de Paris, quils les avoict faict imprimer huict diverses fois dans un an, ce qui ne lui estoit jamais arrivé en aucune autre sorte de livres. » Ce fut dans une cbapelfe de ce cloître , nommée de sainte Magdelaiue, ou de Catel de la Carapane, bâlio par ses aïeux , que le savant historien dont je viens de rapporter quelques lignes, fut enseveli en 1626. J'ai vu son épitaphe encore placée au-dessus de son tombeau ; mais en 1812 , à mon retour d'au-delà des monts , je ne trouvai plus que les ruines de ce saccllum. L'épitaphe seule avait été portée au Musée où on la voit encore (2).
(1) Voici rinscriptîon gravée sur ce monument :
Joanni Albino dcSere nobiliss. Valsergorum familia Orto viro integerrimo, paiiperum, aegrorumquc Patri pienliss. canonico et arcbidiacono. ac ccclcsînftcc Tolosano sanctiss. qui Tolosanae cathcdrae turbuleiiifs Temporibus prsfectus hacrelioeruni errores facunda Praedicalione scriptisque iinmorialibus convinciiis , CatholicosconGrmans periciitaiitem Tecto.«agun) Hempub. Sartam tectam conscrvuvit srpijes scptcno viiae cnno Cum omnium bonorum mocrore, cuiictorumq. orilinum Luclu vivis ereplo pli Cives guae hoc in îllum Pietaiis et obscrvantiae monument um P. C. Obiit Xlll. caï. seplcm. M. D. LX VL
(2) Guil. de CateH senalor. Virlulc , «rudltionc jusia ox Génère nobilis justus maluil esse quàm videri in Dciim . fi^lc In regem. Obsequio in summos honore, benignilatc in inOiiioi Pietate in patriam, chariiate in suos , comitat?* in
Exleros, dignus longiori vita indignior sempîicrna, Occiiania; in qua luccm acccpcrat hi.<;loria: lucem dcdit.
Vixit ann. LXVI sine invidia, mcriliscaloquam aisic IMaturior , vivere desiit nonis ociobr Quibus et paicr Longa de slirpe, senalor XL. Ab hinc. annis tàm mei meroor Que fatum. Sic cxtinctum est lumen patris lucet vir- Tutis excmplum tolam gentem capit unicus tumu- Lus in aversa miiri parte sub fornicibus a'dis abea opu- Lcnte dotats Hic ilie jacct in pace.
Hoc monumentum i>osuere contra volam pio admodum Parenti, piœ filiœ, Jac. et Marg. de Catel. Valc
mosaïque du midi.
Aujourd'hui la place qu'occupait le vieux cloître do Saitit-Ëtienne, rétrécie d'un côté par une nouvelle rue, envahie en partie par une construction moderne , a perdu tout son aspect monumental. Pendant 800 années , une notable portion des habttans de Toulouse a été ensevelie dans celte enceinte. On y retrouvait encore, vers la fin du iviu* siècle, les souvenirs de la fervente piété de nos pères , et une importante série de roonumens de Thistoire et des arts. Insensibles à tout ce qui fai^t palpiter les cœurs généreux , à tout ce qui entretient Tamour du vrai beau , à tout ce qui donne à lame Tinstinct de sa grandeur et les poétiques ia«pira- ' lions , de jiouveaux barbares ont paru. Ils ont souillé le sanctuaire par leurs délirantes orgies; ils ont bu le sang de ceux qu'ils égorgaient , dans les crânes arrachés par eux au repos de la tombe ; ils ont brisé les saintes '
images , abattu les arcs légers , les colonnes svdtM et élégantes, et elTacé les moniteurs fanéraires qui redisaient si bien le passé. Nous n'avons plas le droit d'accabler de nos mépris les fanatiques sectaires de rislam qui , pour défendre les Dardanelles , transTorroaient autrefois en projectiles les marbres sculptés ce la Grèce antique. Us ne faisaient disparaître du sol oâ ils étaient campés, que les monumens d'un culte quib n avaient point professé et d'une histoire qui n était point celle de leurs pères. On a plus fait en France, et les rares sculptures que'conservent encore nos musées ne sont que des témoins authentiques de ce que nous avons perdu , de ce qui a été mutilé soos nos yeux, de ce que nous n'avons pu arracher aux iconoclastes de notre âge.
Chev^' Alexandre no HteB.
LITTERATURE MÉRIDIONALE
Le 10 juin 1632, année célèbre dans le midi de la France pbr ta mort de Montmorency décapité à Toulouse , Fléchier, qu'on * surnommé depuis llMcrate françaùf naquit à Pernej, petite ville dn comtat Yéjiaissin. Sa famOIe, noble et distinguée, avait joué un grand réle dans les guerres de Provence ; mais le bisaïeul de l'orateur dont nous allons tracer succinctement la biographie , se mit a la tête des catholiques pendant les troubles occasionés par les guerres de religion : il combattit long-temps avec succès contre les protestans. Les frais de la guerre absorbèrent sa fortune; il se ruina complètement, et ses enfans, de gentilshommes qu ils étaient, se virent réduits à faire un petit commerce pour subsister. Le père de Fléchier, simple artisan, fils dun marchand de chandelles, ne put sufÎBre long-temps aux frais d'éducation de son cher Esprit qui dans une simple école de village donnait déjà les plus belles espérances. Heoreosement, son beau-frère le père Heriule Audiffret, supérieur général de la doctrine chrétienne appela auprès de lui son neveu , et ne négligea rien pour développer les grandes dispositions du jeune Fléchier. Il lui donna pour maître le célèbre rhéteur Kichesource, homme démérite, mais si présomptueux qu'il se qualifiait:
(c Modérateur de l'académie des philosophes rhéteurs. »
Cet homme ridiculisé par ses contemporains, ap« pelé par La Serre professeur de galtmaihuu et de miseeee de style , jouissait pourtant d'une grande réputation.
u Son cours d'éloquence , dit un écrivain du temps ,
durait trois mois , pendant lesquels il donnait chaque semaine trois leçons de deux heures cfaacone, à de nombreux auditeurs; il se faisait pajer trois loois. Fléchier ne tarda pas à se faire distinguer parmi ses élèves, et il s'établit entre lui et le maître un commerce d estime et d*amitié qui ne fut jamais interrompu. Le futur panégyriste do grand Torenne, composa en Ihooneur de sou professeur plusieurs petites pièces de vers; j'ai trouvé le madrigal suivant dans un recueil d'anecdotes.
» Cette ^oquence non pareille Que ton livre fait voir avec tant d*appareil, Donne aux prédicateurs un secret sans paidl,
De gagner les cœurs par Toreille. »
Assurément , si le jeune Fléchier s'était boméan leçons du pédant Richesouree, il n'aurait jamais conqû une place parmi les orateurs français. jDoué des plos précieux dons de la nature, il se laissa bientôt guider par son propre instinct; l'éloquence de la chaire, n'avait encore rien produit, car on ne peut mettre an rang de nos célèbres prédicateure , les auteurs des andeu sermons dont l'éloquence burlesque porte la malbeureuse empreinte des siècles de barbarie. La ronte n'était pas encore frayée; Fléchier y entra le premier, il devança les Bossuet , les fiourdalooe et les Ua$sillon.
Entré à Tâge de seize ans dans la congrégation de la doctrine chrétienne, Fléchier fut d'abord emplojéà l'enseignement. Le jeune professeur ne tarda pas à acquérir des droits à la confiance de ses supérieurs, q^
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lui confièrent la cliaire de rhétorique dans leur collège de Narbonno. Sous le beau ciel du midi qui l'avait vu naître » il fit le premier essai du beau talent qui de^ vait le porter plus tard aux plus hautes dignités de l'église. A la mort de Claude de Rébé , archevêque de Narbonne , Fléchier Tut chargé de prononcer loraison funèbre du prélat. Ce genre d'éloquence connu depuis long-temps, n'avait encore rien produit de remarqua- Lie ; la tâche était d autant plus difficile pour le jeune professeur y que la vie obscure d un archevêque n était pas un sujet propre à exalter Timagination. Cependant, confiant en lui-même , peotpétre par obéissance , il se mit à lœuvre; dix jours lui suffirent pour composer et apprendra son oraison funèbre , et de nombreux ecclésiasti€|ues réunis dans la cathédrale de Narbonne prédirent a l'orateur de plus brillans succès dans la carrière ou il venait d'entrer : le succès fut complet, et les oratoriens n*eoront qu*à se féliciter de la nouvelle acquisition qui donnait do si belles espérances pour la gloire de leur ordre. Fléchier resta membre de la congrégation de la doctrine chrétienne tant que son oncle vécut; il devait au vieillard cette marque de reconiEaissance. Mais à la mort du père Audiffret» poussé à Iwat par les exigences do supérieur général qui voulait assujettir ses conlrères à des règlemens plus rigoureux , il quitta définitivement la congrégation et se rendit à Pans. Dans le xvir siècle, tout prêtre , tout militaire qui n'était pas né de famille noble éprouvait les plus grandes difficultés pour parvenir, quel que fût d'ailleurs son mérite personnel, ai Fléchier, en partant pour la capitale , eût emporté quelques vieux parchemins, de vains titres, nul doute qu'on se serait empresse d'accueillir le jeune orateur qui jouissait déjà d'une brillante renommée dans la province de Languedoc; mais il avait pour père un modeste artisan : quelle barrière à franchir avant d'arriver jusqu'à la courl Néanmdins Fléchier ne se laissa pas rd>uter par les obstacles. Déterminé à lutter avec force et courage, sans protecteur, sans fortune, il s'estima très heureux d'obtenir l'emploi de cathéchiste dans une paroisse de Paris. Les études qu'il avait faites sous la direction du père AadifTret son oncle , le mettaient à même de remplir dignement ces modestes fonctions; en effet, de nomoreux auditeurs se pressèrent bientôt autour de sa chaire. Mais les occupations ne suffirent pas à l'ardente imagination, a l'infatigable activité de Fléchier. Un penchant irrésistible l'entraînait vers les belleslettres, et, dans ses momens de loisir, il composait des pièces de vera latins qui obtinrent on succès de circonstance.
C'était l'époque où la jeunesse licencieuse de Louis XIY courait de plaisirs en plaisirs , de fêtes en fêtes; pour charmer les ennuis du grand roi, les artistes, les courtisans, les hommes d'état, mettaient leur esprit à la torture. En 1662, fut célébré le fameux carrousel , dans lequel Louis XIV parut devant toute sa cour dans l'appareil d'une magnificence toute royale Les beaux esprits s'évertuèrent à chanter ces ré. jouissances chevaleresques. Fléchier, déjà connu comme poète latin , composa une description du fameux carrousel , et devint presque en môme temps précepteur de Louis-Urbain Lefèvré de Canmartin , qui fut nommé quelques années après intendant des finances et con-
seiller d'état Fléchier , en entrant dans cette maison, fit un grand pas vers l'avenir; il ne lui manquait qu'un théâtre , et l'hôtel de M. de Caumartin était alors le rendez-vous de plusieurs grands seigneurs. Le père de son élève nommé par le roi pour la tenue des grands jaure , en Auvergne, emmena le précepteur, qui ne tarda pas à se faire remarquer par son amabilité, son esprit et sa douceur. De retour à Paris, M. de Caumartin le présenta aux membres du cercle de l'hôtel Rambouillet. Fléchier, fier de se trouver au milieu des grands littérateurs de l'époque , eut l'habileté de s'y faire des amis nombreux et puissans. Le duc de Montausier , dont le rigorisme sévère n'avait pu d'abord se faire aux manières trop flatteuses du jeune abbé, lui accorda plus tard sa confiance, et se déclara son protecteur.
Cependant les plaisirs du monde , la fréquentation des beaux esprits , ne le détournaient pas de ses occupations ordinaires; il se livrait sans relâche aux travaux de la prédication : il ne songeait pas que les oraisons funèbres seraient un jour le plus beau fleuron de sa gloire. Une occasion des plus favorables pour eommencer nar un coup d'éclat se présenta fortuitement. La célèbre Julie d'Angennes, pour laquelle les littérateura avaient composé la guirlande de Julie, mourut en 1672. Fléchier était alore âgé de quarante ans ; il fut chargé de prononcer rorai.son funèbre de l'épouse de son bienfaiteur; son génie et la reconnaissance ne lui firent point défaut dans cette circonstance solennelle , et le grave Montausier félicita sincèrement le panégyriste d'une femme qui lui avait été si chère.
Le premier pas était fait, la carrière se trouvait ouverte : Fléchier sut la parcourir avec rapidité. En 1675, il prononça loraison funèbre de la duchesse d'Aiguillon , et les critiques les plus sévères ne purent s'empêcher de reconnaître en lui un rare talent pour embellir de tous les charmes de l'éloquence les sujets en apparence les plus stériles. Ce succès fit grand bruit dans Paris ; de grands seigneurs ouvrirent leurs hôtels à l'abbé Fléchier, qui entra à FAcadémie française quelques mois après avoir prononcé l'oraison funèbre de la duchesse d Aiguillon.
L'orateur succédait au savant Godeau, évêque de Vence : la séance fut des plus brillantes; l'Académie reçut le même jour Esprit Fléchier et Jean Racine. L'abbé parla le premier , obtint de grands applaudissemens, et l'emporta sur l'immortel auteur d'Andra^ maotM, dont le discours fut à peine écouté. Fléchier débita ses périodes brillantes et sonores avec la grâce et l'aisance d'un prédicateur habitué à parler en public, et Racine paria avec la timidité d'un homme habitué au silence du cabinet.
De l'académie à la cour, il n'y avait qu'un pas; Fléchier le franchit sans nul obstacle , et le fils d'un marchand de chandelles du comtat Vénaissain se vit fêté par les grands du siècle ; il répondit un jour à un orgueilleux prékt qui lui reprochait sa basse extraction :
« A Totre manière de penser. Monseigneur, je crains que si vous étiez né ce que je suis, vous n'eussiez toute votre vie vendu des chandelles. »
L'estime des notabilités littéraires le consolèrent de
mosaïque du U!DI.
PLECUIF.R.
ces afîronts , qui ne se renoavelèrent pas souvent , parce que les médisans avaient à craindre la verve caustique y les heureuses réparties de Vabbé Fléchier.
Un funeste événement qui plongea la France dans le deuil , fournit à l'orateur une grande occasion pour poser enfin la pierre angulaire de sa célébrité. Le bruit du canon qui venait de tuer le mnrccbal de Turenne retentit jusqu au fond du palais de Versailles ; les restes inanimés du ffrand homme furent déposés dans le caveau royal de Saint-Denys , et Fléchier reçut ordre de travaillera l'oraison funèbre du moderne Duguesclin.
Ce discours, dit M. Durosoir, fut prononcé à Paris dans loglise Siiint-£ustache le 10 janvier 1G76. La, Fléchier s'éleva pour la première fois à toute la hauteur de la parole évangélique, et pour la première fois il put être mis en parallèle avec Bossuet. L exorde de cette oraison est un des morceaux les plus sublimes qui aient été écrits en notre langue; il a surtout l'avantage de convenir au sujet , et d'y entrer de la manière la plus heureuse. Quelle grande idée, en effet, de présenter sous le nom d'un héros de l'écriture-sainte, le tableau allégorique et fidèle du héros de ce discours, à le faire reconnaître avant de l'avoir nommé , dans chacun des traits de cette peinture. Mais pour mieux faire voir quel puissant effet produisit cet exorde sur ceux qui l'entendirent , il faut se rappeler les souvenirs et les allusions qui frappaient les auditeurs. Cet homme , qui donnait à des rots ii^és contre lui des déplaisirs mortels, fesail souvenir de
ce mot du roi dTspagne : « M. de Turenne m'a fait pas* ser de bien mauvaises nuit&; cet homme que Dieu awt mis autour d'Israël comme un mur d airain, n'était-« pas celui qui tout récemment avait calmé les alarmer de la France en dissipant, avec 20,000 hommes, 60,000 impériaux qui inondaient les frontières de l'Alsace ^el menaçaient d'envahir nos provinces? Tous lesaolres traits de conformité ne sont pas moins frappans. Qu'importe, que Fléchier ait emprunté cette belle siinîlitwifi au prédicateur llngendes, fougueux ligueur qui prononça l'oraison funèbre du duc de Savoie? LescritiqiK!^ qui, comme L^iharpe , lui ont reproché cet empnwi. ignoraient sans doute que Fromentières évéqpe d'Aire, avait déjà imité ce beau parallèle dans l'oraison foDcbre du duede Beaufort , qui fut tué au siège de Caodie. Le reste de 1 éloge de Turenne se soutient à celte baoteur; on n y remarque rien de cette afféterie qui, dans les éloges de madame de Montausier et de niadaroe d'Aiguillon, rappelle le fou de Vhôtel do lUmbouillet-
Fléchier avait déjà reçu de Louis XIV les récompenses que ce fier monarque allouait aux hommes de talent. 11 obtint d'abord l'abbaye de saint Severindans le diocèse de Poitiers , puis il fut nommé aumônier de» Dauphine et évêque de Lavaur en 1685.
« Je vous ai fait un peu attendre, M. l'abbé Flw^hicr, lui dit Louis XIV, une place que vous méritiez depa'S long-temps ; mais je ne voulais pas me priver silûl da plaisir de vous entendre.
Deux ans plus lard , Fléchierfuk transféré de l'évéchc de Lavaur à celui de Nîmes. Oo eut beaucoup de peine à vaincre sa répugnance.
« Sire, écrivail-il à Louis XIV, laissez-moi achever l'ouvrage que j'ai commencé, en entretenant et en augmentant les bonnes dispositions où je vois les nouveaux convertis de mon diocèse.
Cédant enfin à de pressantes sollicitations » il accepta l'évéché de Nîmes, dans I espoir qu'il parviendrait à convertir les hérétiques de son nouveau diocèse. Les brillans témoignages de la faveur rojale, lui suscitèrent des envieux ; le maréchal de la Feuillade , le rencontra un jour a Versailles et loi dit avec sa fatuité de courtisan : « — Avouez , M. Fléchicr , que votre père serait bien étonné de vous voHr ce que vous êtes... *
» — Peut-être moins qu'il ne vous semble , répondit ce prélat ; car ce n est pas le fils do mon père , c'est moi qu'on a fait évéque ».
« Naturellement porté à la douceur et à la modestie, M. Fléchier^ dit d'Alembert, dans un éloge académique de ce prélat , répondait avec hardiesse et fermeté aux grands seigneurs de la cour. La modestie est comme la vraie bravoure qui n*outrage personne, mais qui sait repousser les outrages. »
Les vertus cpîscopiiles de Tévéque de Nîmes se déployèrent avec une ardeur, un zèle, digne des temps de la primitive église. La révocation de I édit de Nantes porta la désolation dans plusieurs provinces méridionniiles, dont les populations appartenaient en grande partie à la religion réformée. Poursuivis, mutilés, par le fer do la persécution , les protcFtans portèrent le fanatisme juFqu'à l'exaltation la plus dangereuse, et il était bien diflicilede faire entendre les dogmes du catholicisme à ces hommes aigris par les dragonnades, Fléchier pouvait seul venir à bout de cette tâche, et sa modération lui gagna en peu do temps de nombreux prosélytes. Ses mandemens , ses lettres pastorales , ajoute un des biographes de Fléchier , sont empreints <!e la sensibilité , de Tindulgcnco , qui dirigeaient le rertueux prélat dans la conduite de ce malheureux diocèse. Dans ses écrits, on ne retrouve plus cette élégance compassée, qu'on a reprochée aux autres productions de l'auteur. C'e^t un père qui parle avec tendresse à des enfans égarés , qui les exhorto sans les aigrir. Sa conduite à leur égard est bien méritoire; car il vivait dans un siècle oit la tolérance était condamnée comme do la tiédeur, et presque comme uno hérésie. 1! avait même la conviction comme proi-que tous les catholiques d'alors, que l'instruction n'était pas toujours le seul moyen de vaincre l'hérésie, et qu'on pouvait employer des motifs de crainte pour ramener les protêstans au sein de réglisc.
w Cependant , dit le philosophe d'Alembert, il no se permettait d'essayer de tels moyens que dans les cas ou le succès était assuré ; où les motifs de cruauté devaient servir de prétexte à la conversion des prosélytes déjà persuades , et où Tautorité pouvait venir efficacement au secours de la grâce, son caractère plein de douceur, cédait pour ainsi dii'e, le moins de terrain possible à son zèle pour l'extirpation du calvinisme. »
Il existait une grande ressemblance entre l'évéque de Mmes et l'immortel Fénclon. Comme larchevêque de Cambrai , Fléchicr avait compris que la mission
d'un prélat devait s'accomplir par la persuasion et non par la persécution. Aussi pendant que les malheureux habitans des Cevennes expiaient leurs erreurs sous le sabro des dragons de Louis XIV , la population de Nîmes avait b^uconp moins a souffrir sous la protection de son évéque. Les protêstans du Languedoc bénissent encore hi mémoire du prélat qui se montrait si pénétré du véritable esprit de l'évangile, qui s'opposait aux mesures coercitives de l'intendant Basville, qui voulait la conversion et non la mort de ses diocésains ; il parvint môme a exercer ane si grande influence sur le féroce intendant, qu'il s'écria dans une discussion :
« — M. Fléchier , vous m'avez fait changer du blanc au noir.
» — rites, du noir an blanc, répondit le spirituel évéque. »
Ses grandes occupations ne l'empêchaient pas de sas* surer par lui-même des moindres détails de ladministration de son diocèse. 11 visitait les couvons et les maisons religieuses pour se convaincre si les statuts étaient bien observa. Dans une de ces visites pastorales , il apprit qu'une infortunée religieuse avait été condamnée à passer le reste de ses jours dans une espèce de tombeau en punition d'une faute grave : il demanda les clés de la prison ; s'entretint long-temps avec la jeune récluse et lui pardonna , après avoir sévèrement blâmé la sévérité de l'abbesse. Cette aventure vraie ou supposée , a fourni au poète Chevrier le sujet de sa belle tragédie intitulée : Fénélon ou la religieuse de Combrai.
On se souvient encore du terrible hiver de 1709 , qui réduisit à la mendicité !a plus grande partie de nos populations méridionales. Le diocèse de ni mes fut le théâtre où le fléau exerça ses plus cruels ravages. Fléchier, dans cette malheureuse circonstance, fit revivre l'inépuisable charité des pasteurs de la primitive église; il distribua des sommes immenses ; les catholiques et les protêstans eurent indistinctement part a ses bienfaits; pour subvenir à la disette publique, il refusa d'employer à la construction d'une église, une somme considérable qui fut consacrée à des aumônes.
« Quels cantiaues valent les bénédictions du pauvre ? répondit-il a ceux qui blâmaient son excessive charité... Sommes-nous évéque pour rien ?
Les lettres étaient le seul délassement qu'il se permit au milieu de ces occupations épiscopales. Il devint le protecteur de l'académie de Nîmes , et obtint de l'académie française qu elle voulut bien s'associer cette modeste sœur .de la province. Cette cérémonie si extraordinaire dans les fastes de la littérature française , fut célébrée le 30 octobre 1C92.
Fléchier, déjà courbé sous le poids de ses travaux et de la vieillesse , redoublait de zèle pour consolider sur des bases solides l'heureuse impulsion qu'il avait donnée à l'administration spirituelle et temporelle de son diocèse.
La mtrtle surprit avant qu'il eut terminé cette œuvre si digne d'un prélat dont la gloire littéraire fut rehaussée par l'éclat des vertus sacerdotales.
Esprit Fléchier mourut à Montpellier le 16 février 1720, âgé de 78 ans.
Nos littérateurs ont jugé si diversement le panégyriste de Turenne , qu'il serait trop long de chercher à
mosaïque du midi.
former un faisceau de leurs opinions presque toujours diamétralement opposées. Cependant tons se sont accordés à reconnaître dans Fléchier un rare talent pour la construction de la phrase et larrangement des mots; la langue française lui doit beaucoup sous ce rapport : avant lui , les formes du langage n'avaient ni cette régularité ni cette douceur, ni cette harmonie qu'il sut leur imprimer ; il est sans contredit le premier de nos rhéteurs y et c'est avec raison qu'on la surnommé T/socrate françaù : il a les défauts et les qualités de l'orateur athénien : il abuse de Tantithèse, il joue sur les mots.
« L'amour de la politesse, dit le père La Rue , l'a- » vait saisi dès ses premières études; il ne sortait rien » de sa plume , de sa bouche , même en conversation » qui ne fût travaillé. Ses lettres et ses moindres bil- » lets avaient du nombre et de l'art. Il s'était fait une » habitude, presque une nécessité de composer toutes B ses paroles et de les lier en cadence. »
En un mot Fléchier était né pour perfectionner les petites choses , plutôt que pour la création des gran-
des; chez lui, il j avait plus d'art que de génie; beaucoup de grâce et de souplesse, peu d'énergie; qoand il montait en chaire » il ne savait pas oublier qoe la tribune évangélique différait essentiellement des salons parfumés de l'hôtel Rambouillet Néanmoins, réTéqoe de Ntmes occupera toujours une première place parmi nos orateurs sacrés : émule de Bossuet, il se trooTa deux fois en concurrence avec Vaigh de Meaux: il succomba dans la lutte, mais il combattit honorablement, et composa des sermons que Laharpe met au-dessus de ceux de son immortel rival. Le nom de Fléchier e$t une de nos belles gloires méridionales, et il e«t à regretter qiie la ville de Nîmes n'ait pas élevé un idodoment à son évéque. Lexemble des habitans de Meaux et de Cambrai , sera-t-il imité plus tard? nous le désH rons ; la statue de Fléchier serait un juste tribot payé par la reconnaissance à celui qui protégea NUnes contre les dragonnades , et fit long-temps r^aillir m sa ville épiseopale l'éclat de sa gloire littéraire.
Charles CowàrI
LE lANOIR DE BRESSUIRE.
^IKJm
Le connétable Bertrand Duguesclin venait d'assurer la couronne de Castille au célèbre Henri de Transtamare. Le front encore ceint des lauriers qu'il avdit cueillis dans de glorieux combats , il se hâta de retourner en France pour défendre sa patrie contre les Anglais. Les insulaires se croyaient invincibles depuis la funeste bataille de Poitiers , où ils avaient fait le roi Jean prisonnier. Au connétable Duguesclin était réservée la gloire d'enlever une à une nos provinces à l'oppression des étrangers ; se fiant à sa bonne fortune qui ne l'avait pas encore trahi une seule fois , le héros , sauveur de la France , réunit l'élite de ses braves aux pieds des Pyrénées.
— Mes cousins et amis , leur dit-il, la noble fleurdc-lys brille d'un éclat immortel par delà les monts ; les preux de France ont brisé comme verre les longues piques des soudards de Pierre-Ie-Cruel : nous pourrions rentrer dans nos manoirs, enseignes déployées, au son des fifres et des trompettes , pafce que nous revenons d'Espagne avec bonne renommée; mais nous devons auparavant parachever ce que nous avons si glorieusement commencé, avec l'aide de la bonne Vierge et de monseigneur saint Denys , patron du royaume de France. Les Anglab occupent encore plusieurs de nos provinces : repoussons-les jusque dans leur lie; et
puis nous irons à Pâques-Fleuries , raconter nos exploits à notre bien-aimé sire Charles, cinquième de nom. L'élite de la noblesse de France qui voyait dans le fier connétable un héros suscité par le ciel ponr saover la patrie, répondit à ses nooles paroles par de bruyantes acclamations. On partit le joar même; Duguesclin traversa le pays de la Langne-d'Oc pour ne pas tomber entre les mains des bandes d'Ângl^ terre qui tenaient le Bordelais sous leur domination. Le nom du connétable vola de bouche ea bouche ; gentilshommes et manans accoururent de toutes les province.^ pour grossir l'armée destinée à combattre les étrangers. Victorieux dans plusieurs combats, les Anglais ne purent tenir tète au puissant génie de l'auxiliaire de Henri Transtamare ; Duguesclin se précipita dans le Maine et l'Anjou, chassa devant loi Ie< troupes Anglaises et prit de sa main leur général Grandton, Il poussa ses conquêtes jusqu'aux confins du Poitpu et de la Saintonge. Dans tous ces cooibati qu'on regarderait aujourd'hui comme des escarmouches et Qui décidaient alors du succès d'une campagne , les Français triomphèrent presque sans coup férir. Une terreur panique s'était emparée des soldats étrangers; la garnison de Bressuire opposa seule uaelque résistance aux armes victorieuses du connétable.
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Dans le moyen-âge, la ville de Bressuire qui compte k peine aujourd'hui 1,947 habitans, était une pince forte , défendue par un château. Prise par tes Anglais , pendant la captivité du roi Jean » elle devint un poste si important que le général Grandson en conGa la garde à fir John Backstin , célèbre par son courage et sa férocité parmi les routiers que le Prince Noir avait amenés d'Angleterre, de Normandie et des Marches de Bretagne.
Sir John Blackstin , dit un chroniqueur poitevin, ne tarda pas à saKirer la haine des paysans du voisinage par ses exactions et ses perfidies. Il enlevait les tîllcs des gentilshommes et des manouvriers et les abandonnait à la lubricité de ses routiers. La damoisclle Anne de la Trémouille tomba entre ses mains et fut emmenée captive au manoir de Bressuire; celte jeune fille devint en peu de temps maîtresse absolue du féroce lieutenant du Prince Noir. Sir Blackstin épris des charmes de la damoiselle de la Trémouille, résolut de I épouser et de l'emmener en Angleterre.
— Ueine de mes pensées « lui disait-il souvent, lorsque le roi d'Angleterre , mon gracieux souverain , aura conquis ce beau royaume de France , nous irons à Londres , et je vous épouserai en présence de toute la nobleh.ce de Westminster.
— Attendons encore, sir Jchn Blackstin , répondait Anne de la Trémouille; le connétable Duguesclin est de retour de son expédition contre Pierre de Ca^tille ; hier , un prisonnier m*a raconté ses exploits ; le connétable est déjà maître de tout le Poitou , et demain peut-être il assiégera le monoir de BreSvSuire.
— Je déûe (Jharles de France et son connétable , s'écria John Blackstin; le léopard d'Angleterre n'a qu a ouvrir une de ses redoutables griffes pour écraser à jamais la belle fleur-de-lys.
— Songez-y bien, John Blackstin; le connétable a rallié sous sa bannière l'élite de la noblesse Française; quil agite l'oriflamme; qu'il crie : Montjoie Satnl'llenyt ! et les braves sortiront de sous terre.
— Le roi Jean Gt entendre ce cri le jour de la bataille de Poitiers , belle damoiselle de la 'J rémouille , et pourtant la victoire resta à mon seigneur le Prince Noir.
— - Diea protège la France, sir John Blackstin, répondit la damoiselle en cherchant à prendre congé du chef des routiers.
— Vous voulez me quitter , reine de mes pensées? s'écria le soudard en élreignant avec force une des mains de mademoiselle de la Trémouille; le soleil se couche à peine, n'aurez-vous pas le temps de dormir? la nuit sera si belle I Chantez une de ces ballades qui me font pleurer d'amour, et vous rendent comparable à l'archange saint Michel.
— Une ballade, sir John Blackstin.... Je me rappelle une vieille chanson que ma nourrice me répétait aux jours de mon enfance. Le poète déplore les malheurs d'une jeune châtelaine captive comme moi ; forcée comme moi d'habiter avec un homme qu'elle déteste.
— . Ou enlend-je , damoiselle!.. s'ocria sir John.
— Ne m'interrompez pas, je commence.
« Dans un château do la Bretagne , sous le règne ê du roi Arthur, un chevalier traître au serment de
» courtoisie qu'il avait prêté en ceignant l'épée d'honn neur , retenait une jeune damoiselle qu'il avait priyc ^ en temps de guerre. La jouvencelle pleura beaa- » coup en entrant dans sa prison ; elle conjura lo » chevalier de lui rendre la liberté.
» Le vautour làche-t-il la colombe qu'il a prise dam » l'air , répondit le chevalier discourtois; voqs éles » ma prisonnière, je vous aime, et vous $erei ma » châtelaine.
» Mourir, plutôt mourir, s'écria la jouvencelle.
» Mourir, lorsque fhymen tresse pour voqs ses » plus belles fleurs!
» Quelques mois s'écoulèrent ; Je chevalier, dans » un transport d'amour, s'efforça de triompher de h » vertu de sa captive , mais la jouvencelle était du » plus pur sang de la Bretagne; elle savait qaooe » fille de gentilhomme doit conserver sa robe virgi- » nale blanche comme f hermine ; elle résista, la bonne » vierge la protégea , et le chevalier n'osa plus la per- » sécuter.
» Cependant de nombreux guerriers parcouraient » la campagne, brûlant les haroeaui et lescastels; )} le cruel châtelain en se promenant un jour sur les » remparts de son manoir, vit flotter au loin des ban- » nières de diverses couleurs , il appela sa captive et » lui dit :
» Jouvencelle, reconnaissez-vous ces bannières? Si » je ne me trompe, les chevaliers Bretons viennent j» m'assiéger dans mon castel.
» Je reconnais le pennon de mon frère, répondit » la jeune captive ; il accourt a la tête de ses eheva- » liers, il vient me délivrer, et demain voos serez » pendu à la plus haute de ces tours.
D A ces mots la damoiselle s'éloigna et se ferma » dans son cachot j)our échapper au courroux de m » oppresseur ; elle pria pendant toute la nuit Notre- » Dame de filon-Secours , et le lendemain son frère » entra triomphant dans le sombre manoir : on briw » ses fers et elle épousa son fiancé. »
— Je vous comprends, damoiselle, dit Blacktin; votre ballade est une histoire faite à plaisir; mais je jure par le léopard d Angleterre que le sire de la Trémouille n'entrera pas dans le château deBressaire, et que jamais vous n'épouserez votre fiancé.
Le fier châtelain donna ordre au capitaine de ses routiers de conduire sa prisonnière a son cachot; pi»' il rassembla sa garnison et leur montra do doigt les chevaliers poitevins qui arrivaient à franc étrier.
— Je reconnais la bannière de Duguesclin , dit on routier, c'est le connétable ; nous sommes perdus.
— Perdus! s'écria Blackstin.... Je n'aime pas lj« soudards qui ne croient point à la bonne fortune du roi d* Angleterre, notre seigneur.
Et d'un coup de sa hache d'armes il étendit le routi« mort à ses pieds.
En quelques instans les bannières françaises se déployèrent près des remparts extérieurs du château de Bressuire; on dressa une tente magnifique pourlo connétable, et lorsque l'armée eut établi son camp. un héraut d'armes s'avança vers la grande porte d" manoir.
— Sir John Blackstin, s'écria-t-il, après avoir «nne trois fois do la trompette, au nom de monseigneur
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Dogueselin, connétable de France, je te somme de rendre à Charles cinquième , notre souverain , le château de Bressuire , ou tu seras pendu à la plus haute de f es tours.
— Au nom du roi d'Angleterre , répondit filackstin , je somme le connétable Dugoesclin de partir demain avant le lever du soleil, ou je l'amènerai pieds et poingts liés au palais du Prince Noir à Bordeaux.
— Sir John Blackstin , tu refuses , ajouta le héraut darmef.
«— Je serai fidèle au roi d'Asgleterre, et demain je brûlerai vos tentes. Héraut d'armes, retire->toi, si ta ne veux que la flèche d'un de mes arbalétiers Normands te frappe au cœur.
Le connétable instruit des dispositions du chef de la garnison Anglaise, hâta les préparatifs du siège, et au point du jour le château de Bressuire fut investi de tout côté. Les routiers firent d'abord bonne contenance; Blackstin fascinait ses soldats par son audace et son intrépidité. Le premier sur les remparts , il bravait du matin au soir les traits des a^siégeans , et le connétable avoua que jamais il n'avait trouvé manoir défendu par une garnison plus intrépide; néanmoins les nombreuses attaques des Français décimaient les routiers ; Blackstin lui-même ne se montrait plus si hardi , si entreprenant : ses soudards le surprenaient souvent seul à récart , triste , comme un homme qui , accoutumé à des succès, se laisse abattre par le moindre revers.
Le siège durait depuis trois jours , et Anne de la Trémouille, seule dans son cachot, ne savait rien de ce qui se passait dans 1 intérieur et hors du château. Sir John Blackstin se chargea loi-mcme de lui porter ces heureuses nouvelles ; il entra vers minuit dans la prison, suivi d'un routier qui portait deux torches.
— Damoiselle de la Trémouille, lui dit-il en souriant affreusement , vous êtes née la nuit de la Noël entre onze heures et minuit; vous avez le don do seconde vue : vous êtes prophétesse.
— Que me dites-vous , sir John Blackstin ?
— Vous êtes magicienne; la ballade que vous avez chantée il y a trois jours sur les remparts du château va s'accomplir. Le connétable Duguesclin presse le siège de Bressuire; j'ai perdu la moitié de mes soldats ; demain je serai forcé de me rendre... mais que dis-je? £ir John Blackstin ne capitulera pas , et il sera pendu.
— Ah grand Dieu? fit Anne de la Trémouille. ..vous venez donc à mon se^rours...
— Ne vous réjouissez pas encore, noble damoiselle , Ajouta Blackstin ; votre prophétie ne s'accomplira pas de tout point; je serai pendu comme le châtelain dont parle votre ballade , mais vous n'épouserez pas votre fiancé : vous me devancerez de quelques heures dans .'autre monde ; agenouillez- vous , faites votre prière , ear vous allez mourir.
— Mourir sans revoir mon frère !
' — Et votre fiancé que vous aimez tant, fit John Blackstin en s'elTorçant de rire aux éclats...
Le Routier s'était armé de son épée et il allait frapper la victime tremblante , lorqu'un cri perçant partit de la porte de la prison.
— Arrête, cria le routier qui avait accompagné sir John : ie te demande grâce pour la d^arooiselle.
— Un routier demande grâce pour la victime que
son seigneur veut immoler à sa vengeance , s'écria sir John.
— Grâce, te dis-je, ou mal t'en adviendra...
— Qui est-tu donc?
— Tu sauras mon nom demain; si tu épargnes la damoiselle de la Trémouille lu trouveras peul-élro grâce auprès de monseigneur le connétable Duguesciin.
— Soudard insolent , je vais punir ton audmc.
— Ne joue pas ainsi avec la colère d un gentilhomme, s'écria le routier en changeant tout-à-cuup de rôle et de langage ; je suis Jacques de Cliâtillon , le fiancé de mademoiselle de la Trémouille; pour la sauver je me sois déguisé en routier; j'ai combattu sous ta bannière, et je suis prêt à te prêter serment do fidélité si tu consens à respecter les jours de cette noble damoiselle.
— Non, non, s'écria sir John; je suis trahi , je veux me venger.
— Il faudra me renverser mort avant d'arriver jusqu'à ta victime, dit Châtillon.
Et il se précipita entre la damoiselle et le chef des routiers.
— Enfer et damnation I hurla sir John , je sais que je mourrai demain; le connétable me punira d'avoir défendu vaillamment ce manoir dont la garde me fut confiée par le prince de Galles; mais en rendant le dernier soupir , j'aurai la consolation de voir tomber sous mes coups cette fière damoiselle qui a dédaigné mon amour.
— Ton amour, chef de routiers I s'écria Châtillon.... Ces paroles raniment toute ma rage : nous allons commencer un combat à mort; mademoiselle de la Trémouille appartiendra au vainqueur.
Les cpces des deux combattans heurtèrent l'une contre l'autre ; le sang coula et la victoire resta pendant quelques instans incertaine. Enfin le sire do Châtillon désarma son terrible adversaire et le frappa si rudement à la tête qu'il tomba sans mouvement et presque sans vie. Le vainqueur n'avait pas un instant à perdre ; il se fit reconnaître de la damoiselle de la Trémouille ; lui raconta comment il s'était mis au service de sir John, et lui promit avec serment de revenir aussitôt qu'il aurait ouvert les portes du manoir aux soldats du connétable. •
— El sir John? dit Anne de la Trémouille...
— Le routier est mort, vous n'avez rien à craindre. Il se hâta de sortir ; il trouva toute la garnison dans
un affreux tumulte ; les assiégeans avaient déjà escaladé les murailles extérieures. Pour ranimer leur courage , Châtillon arbora sur une des tours une bannière aux armes de France : le connétable l'aperçut le premier ; dans un transport de joie il s'écria :
— Les nôtres ont déjà pénétré dans la place, après avoir forcé la porte du nord; ne leur cédons ni en courage ni en bonne renommée, car telle n'est pas notre coutume.
— Les troupes redoublèrent d'ardeur, et avant la neuvième heure du matin la porte du midi céda à leurs efforts; ils se précipitèrent dans la forteresse et massacrèrent tcMte^ les routiers. Le connétable fit chercher sir John dont la tête avait été mise à prix ; on ne lo trouvait point, et il désespérait de prendre le lieutenaut
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da Prince Noir, lorsque Châtillon accourut dé la prison suivi d'Anne de la Trémouille.
— Monseigneur le connétable, s'écria-t-il , en se jetant à ses pieds , je suis Jacques de Cbâtilion ; je vous accompagnai au delà des monts , et je servis sous vos ordres pendant que vous guerroyiez contre Pierre de Caslille.
— Comment t'es-tu sauvé? D'où viens-tu? répondit le connétable en donnant l'accolade à son jeune servant d'armes...
— Vous savez y Monseigneur, que le sire de la Trémouille me promit la main de sa sœur à notre retour d'Espagne. Ce brave gentilhomme fut massacré dans son cbâteau par sir John Blackstin , qui amena prisonnière Anne de la Trémouille sa fille. J'ai voulu sauver ma fiancée; j'ai pris du service dans les armées anglaises, déterminé à faciliter une victoire à nos preux de France. J'ai réussi, monseigneur, j'ai été assez heureux pour contribuer à la prise du château de Bressuire.
— Charles , notre sire , vous récompensera , Jacques de Châtillon; maintenant courons à la chapelle du château rendre grâces à Dieu de notre victoire.
— Où est sir John Blackstin, dit un chevalier languedocien...
— J'ai réservé un bout de corde pour pendre le soudard , ajouta le sire de Thouars.
— Sir John est dans la prison du château, s'écria Jacques de Châtillon; mes amis, suivez-moi; si le chef des routiers vit encore , vous le verrez s'agiter au haut d'une potence.
Les chevaliers suivirent les pas de Jacques de Châtillon; après avoir parcouru de longs corridors, ils pénétrèrent dans un cachot ou sir John gisait encore sous le poids de la blessure.
— Le routier n'est pas mort? s'écria le sire de Thouars.
En effet sir John se dressa subitement sur la pointe de ses pieds et menaça les chevaliers avec son épée. Jacques de Châtillon se précipita sur le lieutenant du Prince Noir, lui lia les mains derrière le dos et s'écria :
— Sir John Blackstin , je te disais, il y a à peine quelques instans : faites grâce à la damoiselle de la TrémooHle et vous trouverez en moi un puissant intercesseur auprès du connétable Dugueschn., Tu n'as pas écouté ma prière ; maintenant je suis sourd à tes larmes.
— Je ne te demande qu'une seule chose , dit le routier.
— Parle ; peut-être je te l'accorderai ; que Yeui4a de moi ?
— La mort la plus prompte.
— Tes vœux seront accomplis: cette corde est assez forte et assez longue ; Tiens , viens , sir John , ravisseur de filles, tu seras pendu aux créneaux de ce manoir.
Le chef des routiers entraîné par les chevaliers, sortit au milieu des htiées des soldats français qui l'accompagnèrent jusqu'au lieu du supplice. Sir John vit sans frémir les apprêts de la mort , et expira en protestant de sa fidélité au roi d'Angleterre son seigneur et légitime suzerain. Quelques heures après, Jacques de Châtillon marcha à l'autel avec sa fiancée Anne de la Trémouille ; le connétable assista au festin nuptial Le sauveur de la France ne pouvait cacher sa joie; le château de Bressuire dont il venait de se rendre maître était une des places les plus importantes du Puitou ; il y séjourna deux jours pour se reposer de ses fatigues et repartit pour reconquérir la Saintonge sur les Anglais qu'il repoussa jusqu'aux confins de la Guienne. Le château de Bressuire resta depuis soos la domination des rois de France , et ne fut le théâtre d'aucun événement remarquable jusqu'à l'époque des guerres de religion. Les chefs protestans en hrent alors leur quartier-général. Aussi les habitans eurent beaucoup à souffrir sous le régne de Louis XIV ; la révocation de l'édit de Nantes porta un coup mortel aa commerce et à l'industrie de la petite ville qui ne sortit de son inaction qu'au moment ou éclatèreut les guerres de la Vendée. Elle fut détruite en 1793; réduite en cendres , il ne resta qu'une seule maison et l'église dont le clocher est un des monumens d'architecture gothique dans le département des Deux-Sèv^. Quant au château , il est presque totalement ruiné', et ses nombreux décombres ne servent qu'à attester les malheurs que la petite ville a éprouvés à diverses époques.
Les vieux manoirs du Poitou , comme les châteaux de la Vendée , portent tous les profondes cicatrices imprimées par les troubles de religion et la guerre civile, bressuire n'est plus qu'une bourgade remarquable par une haute tour dont la construction date du moyenâge.
Lucien Moubeàu.
LE lAIRE DE U ROCHELLE.
l'armée ioyalb.
Le cardinal de Richelieu qui gouvernait depuis quelque temps la France à l'ombre du trône de Louis XIII,
et régnait de fait sous le nom de ce faible monarque, hâtait faccomplissoment des grandes choses qui devaient le rendre immortel. L'année iGS8 venait de s*écouler ; elle avait laissé le royaume en guerre avec r Angleterre; en assez bonne intelligence avec les Espagnols , qui n attendaient que le moment favorable
pour lewr fe masque et recommeocer les guerres désastreuses de la ligne ; les hérétiques y depuis la mort d'Henri IV» soulevaient les populations dans plusieurs provinces; l'Europe entière était à la veille de se liguer contre la puissance mal affermie du nouveau roi. Richelieu pouvait seul écarter les malheurs qui menaçaient la ptrie ; il osa l'entreprendre , et le cardinalministre y dominé par son effrajant génie , dit un jour au roi »on maître :
— Sire , les papiers de l'anglais Montaigu et plusieurs autres découvertes font clairement voir que l'Angleterre, la Savoie y la Lorraine, l'empereur, les hérétiques de France ont formé contre nous une ligue ofTensîve et défensive ; ils veulent attaquer par terre et par mer, en Poitou et en Normandie. Le vojage de madame de Rohan à Venise , en compagnie avec le sieur de Caudale, n'avait pour but que d'armer contre votre majesté la reine de l'Adriatique. Le mal est grand , invétéré , je n'y connais qu'un seul remède : hâtonsrnoos de prendre la ville de la Rochelle ; celte ville , entourée de nombreuses fortifications, sera toujours le repaire de l'hérésie : portons le fer et la flamme dans l'antre , et l'hydre du calvinisme y périra.
Les projets du cardinal étaient trop grands , trop féconds en résultats pour ne pas mériter I approbation de Louis XIII ; aussi ce faible monarque , qui ne pot jamais rien faire par lui-même, suivit dans cette circonstance, comme dans plusieurs autres , l'impulsion du ministre. Le siège de la Rochelle fut résolu ; les préparatifs se firent avec tant de diligence ^ que les Rochellais eurent à peine le temps d'envoyer un des leurs vers le roi d Angleterre , pour le supplier de les prendre sous. sa protection, et les assister jusque ce qu'ils fussent délivrés de l'oppression qu ils disaient souffrir. Le monarque anglais promit de les secourir par mer et par terre, jusqu'à ce que les ports de l'île de Ré et ceux d'alentour de la Rochelle seraient rasés ; mais lorsque Fenvoyédes Rocheilab porta ces heureuses nouvelles à ses coreligionnaires, leur ville était déjà investie par l'armée royale depuis le 10 août 1627. • Le roi , le dac d'Orléans , le cardinal de Richelieu , le maréchal de Bassompierre , tous les hommes de guerre les pins distingués prenaient part à ce siège, si mémorable par l'énergique rèsistaifte des Rochellais et les prodiges enfantés par le génie du cardinal. Le puissant ministre de Louis XiU réunit dans sa tente les chefs de l'armée pour leur communiquer ses projets ; depuis long-tempe on n'avait vu assemblée composée de personnages plus renommés : le roi Louis XlII y assista.
— Messieurs, dit le cardinal, vous savez que le roi, notre maître , vous a appelés sous les murs de la Rochelle pour lui prêter secours et main forte pendant tout le temps que durera le siège : la ville que nos lignes de circonvallation cernent déjà de tontes parts , fut toujours et sera long-temps le boulevard de l'hérésie , si nous ne nous hâtons de raser les fortifications qui mettent les huguenots à l'abri de hi vengeance royale.
*— Les Rochellais ont dépêché vers le roi d'Angleterre, qui leur a promis un prompt et puissant secours, dit le duc d'Orléans.
— Le roi de la Grande-Bretagne s'est ligué contre nous , monseigneur , répondit le cardinal : en prêtant
main-forte aux hérétiques , il veut ruiner les affaires de ce beau royaume de France ; mais avec le secours de Dieu et de notre brave noblesse , nous entrerons dans la Rochelle, tambour battant, mèches allumées.
— Que le ciel vous entende , monseigneur le cardinal , dit le duc d'Orléans ; je suis déterminé à répandre jusqu'à la dernière goutte de mon sang pour sauver l'honneur de ma patrie....
— £t de l'église catholique , ajouta le maréchal de Bassompierre , qui , tourmenté par l'ardeur du prosélytisme , voyait dans les Rochellais des huguenots et non des ennemis de la France.
— Le zèle que j'ai toujours montré pour le service du fils de Henri IV , pour le maintien de l'unité catholique , m'a suggéré un grand projet que je vous communiquerai plus tard , ajouta le cardinal ; en attendant, messieurs , veillez sur vos régimens , faites exécuter promptement les ordres que sa majesté daignera vous transmettre, et si je ne me trom^o la Rochelle succombera.
— Quelle ville pourrait résister à une si puissante armée , commandée par le roi de France et par monseigneur le cardinal-ministre , dit Pompée Targon , relui de tous les chefs de l'armée royale qui promettait le plus et fesait le moins.
— M. Targon , répondit Louis XIII , ne promettez pas tant , et que le cardinal ait moins à se plaindre à l'avenir de votre conduite. Messieurs, ajouta le roi, en s'adressant tour-à-tour à chaque membre de l'assemblée, je souffre beaucoup depuis un mois, et mon intention est de faire un voyage à Paris.
— Sire, dit le duc d'Orléans, votre santé est plus chère à la France que toute autre chose, et vous devriez en avoir un très grand soin.
Le cardinal qui savait apprécier l'influence que la présence du roî exerçait sur l'armée , s'efforça de lui persuader que son absence nuirait au succès du siège. Pressé par ses argumens et ses prières, Louis XUI lui répondit :
— M. le cardinal, je suis certain que nul en mon absence ne fera si bien aller mes affaires que moi par ma seule présence : aussi je m'offre à demeurer encore pour empêcher autant que je pourrai à ce qu'il n'arrive aucun changenîent aux travaux si heureusement commencés.
Richelieu né négligea rien pour entretenir le roi dans cette détermination; mais Louis XUI était de ces hommes qui tergiversent dans les plus grandes occasions ; les instances du cardinal lui devinrent suspectes.
-* Vous voulez me retenir malgré moi, M. le cardinal , s'écria-t-il dans une accès de dépit et de colère... ' pourtant je suis seul maître dans le royaume de France ; je partirai , tel est mon bon plaisir, vous resterez ici ; vous poursuivrez le siège de la Rochelle: je vous laisse mon intrépide noblesse, avec elle, il ne vous sera pas difficile d'emporter d'assaut une ville défendue par quelques bourgeois hérétiques.
£t qui attend d'un jour a l'autre une flotte anglaise qui fait déjà voile vers la France sous le commandement du duc de Buckingham , répondit Richelieu.
Rien ne pouvait retenir Louis XUI ; le lendemain 10 février, il sortit du camp de la Rochelle; il ne
mosaïque du midi.
put «empêcher d'admirer la fermeté, la constance de llicheliea qu'il laissait seul aux prises avec une ville bien fortifiée et protégée par une garnison intrépide. Le cardinal accompagna le roi à une distance de deux lieues. La séparation fut des plus tristes; Louis XIII ne put retenir ses larmes et dit tout bas à un homme de sa suite :
— J'ai le cœur si serré que je ne puis parler du regret que j'ai de quitter M. le cardinal, dans la crainte qu'il ne lui arrive quelque accident. Dites-lui de ma part que s'il veut que je croie qu'il m'aime, il ménage sa personne , il n'aille pas incessamment aux lieux périlleux comme il fait tous les jours; qu'il pense en quel état seraient nos affaires si je l'avais perdu. Je sais combien de gens se sont employés pour Tempécher de se charger d'un si pesant fardeau. Mais j'estime si fort ce service que je ne l'oublierai jamais.
— M. le cardinal ne cessera de se sacrifier au bonheur de la France et au service du roi son maître , répondit le sieur de Guton. Pandant que le monarque se dirigeait en toute hâte veis Paris, le gentilhomme revint rendre compte au cardinal de son dernier entrelien avec Louis XIII.
<— Le roi a pleuré , fit le cardinal ?...
— Il m'a bien recommandé de vous exprimer toute sa reconnaissance et ses respects.
— La reconnaissance des rois est si stérile, répondit le cardinal-ministre.
A LA POBTB MAUBBC.
Les Rochellais qui ne pouvaient voir sans crainte l'immense déploiement de forces qui environnait leurs murailles travaillaient nuit et jour pour mettre leur ville en état de défense. Leur zèle était sans cesse ranimé par les discours d'un intrépide bourgeois nommé Guitonqui chaque jour haranguait les correligionnaires du haut de lescalier de 1 hôtel-de-ville. Cet homme doué de cette constance , de cette fermeté qui ne se laissent point rebuter par les plus grands obstacles, qui peuvent s'imposer les plus pénibles sacrifices, et se changer au besoin en abnégation de soi-même , veillait à tout, se trouvait partout, et semblait destiné à devenir le héros providentiel de sa ville natale. Lorsqu'il apprit que le roi Louis XIII avait abandonné le camp de la Rochelle, il courut à l'hôtel-de-ville , et harangua, selon sa coutume , les nombreux spectateurs qui se réunissaient pour se ranimer au feu de sa parole énergique et puissante.
— Mes frères, s'écria-t-il , lorsqu'il eut franchi le perron de l'hôtel-de-ville , le Dieu qui sauva Jérusalem, fa ville sainte, des armes des rois idolâtres, nous a' délivrés de la présence de Louis XIII. Le roi de France est parti pour Paris; il ne reste plus au camp que le cardinal de Richelieu et quelques gentilshommes; la discorde divise déjà les catholiques, et si les Anglais nos auxiliaires n'arrivent bientôt, le siège sera levé sans que nous ayons besoin de leur secours. Rendons grâces au ciel de son éclatante protection; prosternez-vous, mes frères, et prions ensemble.
La foule qui s'agitait tumultueuse , livrée aux transports de son enthousiasme, se calma tout-à-coup;
chacun ploya ses genoux , et les ministres chantèrenf les premiers versets du cantique de Moyse sur le passage de la mer rouge :
— Le Seigneur a renvoyé les coursiers de Pharaon , s'écria Guiton, en fendant la multitude qui se pressait autour de lui , le Seigneur a précipité dans la mer le* coursiers et les cavaliers.
De bruyantes acclamations l'accompagnèrent jusqu'au détour d'une petite rue ; alors seulement Tiulrépide Guiton put marcher à grands pas pour arriver à temps à la porte Maubec.
— Où allez- vous , Guiton? lui dit un gentilhomme huguenot, nommé Vifsouse.
— A la porte Maubec , mon gentilhomme.
— Avez- vous besoin de visiter ce poste t
— Non ; on est tranquille de ce côté ; je vais voir ma nièce Catherine.
— La fille de votre frère Guillaume , si lâchement assassiné par les royalistes...
— Catherine n'a plus de père, M. de Vissonse; h pauvre orpheline a besoin d'un protecteur.
— Elle en a trouvé un bien puissant en vous, M. Guiton.
— Bien puissant, M. de Vissouse...vous vous trompez; je ne suis qu'un pauvre soldat de la religion réformée.
— Vous jouissez à juste titre de Testime de tous les habitans de la Rochelle ; on dit que notre maire doit se démettre de ses fonctions municipales , et il serait à désirer que ce nouveau choix tvmbit sur vous.
— Sur moi, M. de Vissonse... vous braillez... La ville de la Rochelle renferme dans ses murailles deux cents bourgeois plus dignes que moi de présider le conseil de ses échevins.
— On verra plus tard, M. Guiton; s'il ne vous manque qu'un suffrage , vous pouvez compter sur le mien.
Le gentilhomme et le bourgeois se séparèrent à ces mots, se dirigeant lun vers l'hôtel-de-ville , Fautre vei^ la porte Maubec.
Pendant que Guiton marchait à pas précipités pour arriver plus tôt au domicile de sa nièce , la belle Catherine, seule dans soh oratoire, priait avec ardeur; son oraison durait depuis une heure environ lorsqu'elle entendit frapper à sa porte.
— C'est mon oncle, se dit^elle.
La jeune fille s'empressa d'ouvrir. Un jeune homme, le front caché sous les ailes de son chapeau , enveloppé de la tète aux pieds -dans un large manteau d'étolfe brune , entra dans la chambre.
—Ma bonne Catherine, dit-il, après avoir pris place au coin du foyer , je n'ai pu résister plus long-teraps à l'impatience de te voir. J'ai bravé mille fois la mort J'ai escaladé les remparts , traversé les fossés presque sous les yeux des sentinelles, et maintenant je suis le plus heureux des hommes, puisque je te revois; je passerai la journée auprès de toi, et ce soir quand la nuit sera bien sombre, je reviendrai au camp de l'armée royale.
— Malheureux Philippe! malheureuse Catherine; fit la jeune fille en pleurant...
— Malheureux lorsque je suis à tes côtés , lorsqo'ii
nrcst donné d'entendre le son enchanteur de tes douces paroles , lorsque je touche au moment de serrer tes deux mains dans les miennes...
— Je viens d'entrevoir la profondeur de l'abîme dans lequel nous allons nous précipiter.
— Quel abîme, ma bonne Catherine...
, — As-tu donc oublié que tu appartiens à la religion catholique , que lu fais partie de l'armée royale.
— Qu'importe? l'amour est de toutes les croyances: aimée par un huguenot ou par un soldat du cardinal de Richelieu , tu n'en es pas moins adorée I
— Par un soldat du cardinal de Richelieu I s'écria Catherine en reculant saisie tout-À-coup d'un effroi iudicible... Le ministre de Louis XIII a fait mourir mon pauvre père, il n'y a pas encore huit jours; son cadavre pend encore au gibet , et tu veux que je t'aime , toi , soldat du bourreau de mon père !
Philippe accablé par ces terribles paroles que la jeune fille venait de proférer avec un accent des plus déchirans, n'osa répondre, rougit de honte, et resta quelques instans immobile: il n'osait regarder Catherine qui s'était agenouillée pour réciter les prières des morts. Les larmes vinrent heureusement soulager sa douleur , il éclata en sanglots :
— Tu pleures , s'écria Catherine , interrompue dans sa prière...
— Je voudrais verser des larmes de sang , et racheter au prix de la mienne la vie de ton malheureux père : mais le bourreau a rempli son terrible offîce et comme tu Tas dit, le cadavre de Pierre Guiton pend au gibet. Mais suis-je responsable de la cruauté du cardinal-ministre? parce que j'appartiens à Tarmée royale. Le poids de tous les crimes de nos chefs doit-il retomber sur ma tète ? je te le demande , ma bienaimée Catherine , peux-tu m'imputer la mort de ton père?
— Non, répondit la jeune fille; mais je suis bien coupable en aimant un catholique , moi, fille d'un protestant qui a déjà conquis les palmes du martyre.
— Tu me pardonneras un jour...
— J'ai déjà fait grâce...
— Tu m'aîmeras...
— Si je n'étais pas si faible, je t'aurais déjà dénoncé au maire de la Rochelle , et mes frères t'auraient immolé aux manesi de Pierre Guiton.
— Condamné par toi, je n aurais pas la force de marcher à la mort.
Catherine n'était plus auprès de Philippe; elle avait cru entendre la voix de son oncle , et pour s'en assurer ello se hâta d'entrouvrir la porte. Elle le vit monter lentement l'escalier.
— Philippe, s'écria-t-elle en se précipitant vers son amant, Tuis; mon oncle arrive; s'il te trouvait ici, rien ne pourrait te soustraire à sa vengeance.
— La fuite est impossible.
— Impossible! fit Catherine...
— Où me cacher?
— Ici, répondit la jeune fille en montrant à Philippe une petite porte secrète. Mon père priait souvent dans celle petite chambre ; fasse le ciel que son ombre ne vienne pas t'effrayer.
La jeune fille n'avait pas encore fermé la porte lorsque son oncle entra :
— Catherine , je vous avais défendu d'entrer dan-^ cette chambre ; vous savez qu'elle servait d'oratoire à votre père.
— Mon oncle, j'y suis entrée dans l'intention de prier pour le repos de son âme.
— Priez pour votre père , c'est bien ; mais une jeûna fille doit être avant tout obéissante à ceux que la providence a préposés à sa garcle.
— Je ne franchirai plus ce seuil , mon oncle.
— Je vous pardonne; dites-moi, le ministre Silvan est-il venu ce matin.
— Non , mon oncle.
— Il ne tardera pas à arriver, je lui ai donné rendezvous ici.
— Je l'entends qui parle avec Pélronille , dit Catherine.
— Cours à la rencontre du saint homme.
Le ministre entra précédé de la jeune fille, et, après les civilités d'usage, il s'assit dans un large fauteuil à côté de Guiton.
—^Ministre du saint évangile, s'écria le bourgeois, j'ai de bonnes nouvelles à vous apprendre. Savez-vous ce qui se passe dans le camp de l'armée royale?
— Je lignore, M. Guiton.
— Apprenez donc que le roi , fatigué de la longueur du siège, est parti pour Paris; le cardinal reste seul chargé du commandement, et, soit dit entre nous, le génie militaire de Téminence n'est pas très-redoutable.
— Vous vous trompez, M. Guiton; Richelieu est le plus terrible de nos ennemis; je l'ai connu à Paris pendant qu'il n'était encore qu'évéque de Luçon. Depuis qu'il est parvenu au ministère, il nous a fait beaucoup de mal, et un secret pressentiment me fait craindre qu'il n'entre bientôt dans notre bonne ville de la Rochelle enseignes déployées.
— Nous ne serons pas témoins d'un tel malheur , s'écria Guiton.
— Non I Dieu nous aura rappelés à lui. Mais parlons de votre malheureux frère : vous m'avez dit qu'il a laissé en mourant une longue correspondance avec le duc de Buckingham ; ces lettres pourraient nous révéler d'importans secrets sur notre alliance avec l'Angleterre.
— Je cours les prendre , dit Guiton.
Il se dirigea vers la petite chambre dont Catherine avait fermé la porte , non sans en avoir emporté la clé.
— Ma nièce, dit le bourgeois, ouvrez cette porte , la clé doit être entre vos mains.
— Je ne puis, mon oncle; cette chambre sert d'asile à un proscrit , à un catholique.
— A un catholique , fit Guiton Depuis quand
les enfans de Baal so réfugient-ils dans la demeure des fidèles d'Israël? Ouvrez, Catherine; je ne violenii pas les droits d'une hospitalité que vous avez trop géreusement accordée.
— Au nom de mon malheureux père, je vous conjure de ne pas entrer dans cotte chambre,
La pauvre fille , sufToquée par la crainte , peut-être par le repentir , ne put résister h la violence de son émotion ; ses genoux ployèrent , elle ferma les yeux , et resta immobile sur son fauteuil. Guiton s'empressa
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de profiter de sod évanoaissement , coapa le cordon qai tenait la clé de la petite chambre attachée à son COQ , et franchit le seuil ; quel ne fut pas son étonnement quand il aperçut Philippe , I epée à la main.
— Un homme armé , s écria-t-il en reculant d efîroi... Cathenne , Catherine , un assassin dans la chambre de ton père. ^
— Un assassin , M. Guiton , répondit Philippe en remettant son épée dans le fourreau.... Vous n'avez rien à craindre ; tous les soldats de l'armée royale n'ont pas prêté serment à Richelieu de remplir l'office de bourreau.
— Un catholique dans la maison de Guillaume Guiton y s écria le ministre Sil van.... Nous sommds trahis...
— Quel dessein t*a amené en cette maison, dit U bourgeois en s approchant de Philippe.
— Je voulais voir Catherine.
— Tu la connaissais ?
— Je l'aime depuis long-temps.
— Et quels sont tes projets ?
— Je veux l épouser.
— Elle est calviniste , et tu es catholique ; le mariage est impossible, surtout depuis que le roi de l'Vance, par les conseils de l'impitoyable cardinal de Richelieu , livre au fer de la persécution les membres de l'église réformée. Qui t'a introduit dans cet asile ? Comment as-tu connu ma nièce?
— Je la voyais souvent lorsque j'étais au service des écbevins de la Rochelle , en qualité de soldat du guet; depuis j'ai pris parti dans l'armée royale, et k dire vrai , je ne suis pas très dévoué au catholicisme ; enfant de notre bonne ville de la Rochelle , je ne puis retenir mes larmes lorsque je songe aux malheurs dont elle est menacée.
— M. Guiton , dit le ministre Silvan , j'ai un secret à TOUS communiquer.
— Je vous suis; plaçons-nous dans l'embrasure de cette fenêtre, on ne nous entendra pas.
— Que pensez-vous de ce soldat catholique , M. Guiton?
— C'est un trattre.
— Dont nous pourrions nous servir pour avoir des nouvelles de ce qui se passe dans le camp de l'armée royale.
— Vous croyez? H me répugne d en venir à de semblables moyens.
— Vos scrupules sont mal fondes ; peut-on faire la guerre sans le secours des espions. Catherine revient de son évanouissement, le soldat lui parle à voix basse; je suis sûr qu'il l'aime éperduement : promettez-lui la main do votre nièce s'il sert bien nos projets , et soyez certain que ce misérable nous dévoilera tous les projets du cardinal de Hichelieu. Soldat de l'armée catholique, on ne se méfiera pas de lui; sortez avec Catherine, laissez-moi seul avec lai , et je vous réponds du succès de ma négociation.
Guiton se laissa entraîner par les conseils du ministre, et fit signe à Catherine de passer dans l'appartement voisin.
— Mademoiselle , loi dit Silvan , vous n'avez rien à craindre pour ce soldat catholique ; je reste seul avec lui pour lui faire certaines offres; s'il les accepte, si!
vous aime réellement , il ne tiendra qu'à voos deux d'être heureux avant la fin de la semaine. Je sais qoe voos vous aimez depuis long-temps, et M. Gaitoo, cédant à mes instances , consentira à votre mariage.
Le ministre ne se vit pas plus tôt seul avec le soldat de l'armée royale, qu'il loi proposa de se faire fespion des écbevins de la Rochelle ; Philippe qui avait lame élevée, refusa d'abord avec indignation, nais l'adroit Sylvan lui parla avec tant d'entraînement de Catherine , de leur prochain bonheor , que le soldai de farmée royale promit d'abjurer la rcÂigiou calholiqae, et de servir, au péril de sa vie, la cause des réformés.
— On ne pourra pas m accuser de trahisco , dit Philippe ; je suis né a la Rochelle, mon père et ma mère professaient le calvinisme , et si je suis devenu catholique ça été par les instigations des Pères de la compagnie de Jésus. La Rochelle est roa patrie, je dois la sauver des horrears do pillage, de la colère do cardinal.
— Quelle gloire pour vous , mon frère , s'écria Silvan , émerveillé de l'enthousiasme soudain do jeune soldat.
— A mon retour j'épouserai Catherine.
— Vous , simple soldat , vous deviendrez l'époax de mademoiselle Guiton.
— Je suis gentilhomme , ministre do saint évangile : on m'appelle Philippe de Surgères. Il est daa<: l'armée royale de fiers capitaines dont les armoiries s'éclipseraient devant les miennes.
— > Ce n'est pas de cela qu'il s'agît , mon Gis ; gentilhomme ou bourgeois , je vous promets que Catherine Guiton sera votre épouse, si vous remplissez bieavos promesses.
Le ministre accompagna Philippe de Surgères jasques dans l'escalier pour lui donner secrètement ses instructions ; quand il rentra , Catherine et son onrle Guiton s'entretenaient à voix basse. Le bourgeois avait l'air très afOigé des révélations qu'il venait d'entendre de la bouche de sa nièce; le ministre eol beaucoup de peine a le détourner de ses pénibles réflexions.
— Ne soyez pas si triste, lui dit-il; l'amant de votre nièce est de noble extraction : il appartient à la famille des Surgères.
— Les Surgères sont morts dans le sein de l'égliie réformée , s'écria Guiton.
— Le pauvre orphelin s'est fait catholique par circonstance plutôt que par inclination, dit Silvan. M. Guiton , si ce jeune homme est fidèle à son serment, vous lui donnerez votre nièce.
Le bourgeois élaborait péniblement une réponse aux pressantes sollicitations du ministre , lorsqu'un envo}^ des écbevins de la Rochelle, porteur d'un m^sage, entra dans l'appartement.
— M. Guiton, dit-il au bourgeois, les écbevins, mes seigneurs, m'ont envoyé devers vouspoor vous porter cette lettre. •
Guiton rompit le sceau et lut la lettre à voix basse, puis il la communiqua à Silvan.
— Courons à THôtel-de- Ville , dit Silvan; par Luther et Calvin, vous serez maire, M. Guiton.
— Je refuserai cet honneur.
-— François Pontard de Tremillecharais ne refusa pas les ronctions municipales en 1568.
— Le poste était moins périlleux.
— El moins honorable , M. Guiton.
UL
flUITON ÉLU MA»! DB LÀ ■OCBILLI.
Fendant Fabsence du roi , qui» avant son départ, ayait promis de reyenir bientôt au camp de la Rochelle , le cardinal de Richelieu redoubla de zèle et d'activité. Certain que l'Ile de Rhé servirait de pied à terre aux Anglais , si on ne mettait tout on œuvre pour conserver un poste si important , il écrivit à Toiras de mettre dans la citadelle assez de munitions de guerre et de vivres pour alimenter la garnison pendant six mois : I argent commençait à manquer , il consacra ses propres deniers au paiement des troupes , et fit commencer le canal de la Rochelle pour barrer le passage à la flotte anglaise.
Telle était la position de l'armée royale, lorsque Gniton fut appelé à 1 Hôtel-de-Ville ; pendant qu'il se dirigeait vers le lieu des délibérations, il fit rencontre du même Vissouse, qai lavait accompagné quelques heures auparavant lorsqu'il allait à la porte Sfaobec.
Vous allez h 1 Hôtel-de-Ville , M. Guiton , lui dit
le gentilhomme.
J'obéis aax échevins qui m'ont fait l'honneur de
me mander pour prendre part à leurs délibérations.
Siles principaux bourgeois de la Rochelle veulent sauver la ville da pillage , ils vous nommeront maire, M. Gniton. . , .^, ,
A un autre des devoirs si pénibles à remplir,
M. de Vissouse.
A un autre, dites-vous. Pourtant je suis persuade,
( t le plos grand nombre de mes concitoyens partagent mon avis, je sais persuadé que vous seul pouvez régler les affaires de la Rochelle par.le temps qui court L'armée royale ne perd pas an insUnt , le cardinal ne cesse d'exciter les soldats; les travaux du canal s'exécutent avec une rapidité effrayante ; déjà quinze vaisseaux ont été coulés k fond , cinquante de plus et le passage sera entièrement barré. Ua espion m'a dit que Uicheliea, poar assurer le succès de cette digue , veut Taire constroîre une estocade flottante de vaisseaux, attachés ensemble par quantité de cables qui seront entortillés de chaînons de fer, pour empêcher qu'ils ne soient coupés. On a aussi commencé les batteries de Corolle et de Chef-de-Bois , et le long du canal on en place une troisième de cinquante pièces de canon.
Le péril est pressant, s écria le ministre Silvan ;
courons à l'Hôtel-de-Ville , et Dieu veuille que son Saint-Esprit édaire messieurs les échevins et bourgeois.
On n'était plus qu'à quelques pas du palais municipal ; une foule innombrai>Ie se pressait autour ; on avait répandu dans la ville le bruit de la nomination d un nouveau maire. Chaque citoyen qui savait apprécier l'importance d'une pareflle élection était venu assister à ce grand débat; lorsque Gniton parut, accompagné du ministre Silvan et de M. de Vissouse , la multitude se sépara en deux haies pour laisser passage à l'intré- Mo9Aî^vX DU Mioi. — 3< Année.
pide bourgeois, qui depuis le commencement du, siège s'était signalé par plusieurs actions d'éclat.
— Vive Guiton I s'écrièrent les Rochellais.
— Vive l'intrépide défenseur du saint évangile I Ces acclamations unanimes accompagnèrent Guiton
jusques dans l'intérieur de rUôtel-de- Ville; aussi dès qu'il entra , les échevins et les principaux bourgeois se levèrent pour faire honneur à leur concitoyen.
— Messieurs, s'écria Guiton, les cris de joie que je viens d'entendre m'ont fait oublier tous les malheurs que j'ai soufferts pour notre sainte religion ; les acclar mations de tout un peuple sont la plus belle récompense que puisse amnilionner un bon citoyen.
— Et les cris des habitans de la Rochelle trouveront de nombreux échos dans toutes les villes de France qui ont embrassé les doctrines du saint évangile , dit un des échevins.
— M. Gniton nous a rendu le courage ; sans lui nous aurions désespéré de la victoire.
— Le Dieu des armées a veillé sur nous , répondit le modeste bourgeois.
— Dieu suscite quelquefois de grands hommes qu'il destine à préserver ses serviteurs du glaive de la mort.
— Je combattrai pour vous et avec vous.
— Vive M. Guiton I s'écrièrent à la fois les échevins et les bourgeois.
— Vive notre sauveur I répéta la foule qui environnait l'Hôtel-de-Ville.
— Entendez-vous, messieurs? dit un des échevins, la voix du peuple e$i la voix de Dieu.
— Nous voulons M. Guiton pour maire.
Le plus vieux des échevins ouvrit une des croisées de lliôtel-de- ville, et dit à la foule qu'on allait procéder à l'élection. La délibération ne fut pas longue ; tous les suffrages se portèrent sur Guiton.
— Messieurs , dit le bourgeois , presque confus d'une ovation si éclatante, je ne mérite pas un si grand honneur.
— Vive le nouveau maire de la Rochelle 1 crièrent les échevins.
— Dieu sauve M. Guiton , répéta le peuple.
Ne pouvant plus retenir ses larmes, le magistrat nouvellement élu , n'eut pas la force de résister aux pressantes sollicitations des échevins. Certain que toute tergiversation serait inutile , il s'avança vers le perron de î'hôtel-de-ville , un poignard à la main , et cria à ses concitoyens assemblés : .
« -^Je serai maire, puisque absolument vous le » voulez; mais c'est à condition qu'il me sera permis » d'enfoncer ce fer dans le sein du premier qui parlera » de se rendre. Je consens qu'on en use de même » envers moi , dès que je proposerai de capituler , et je » demande que ce poignard demeure tout exprès sur la » table de nos assemblées (1). »
Ces énergiques paroles portèrent à son comble Thenthousiasme fanatique des Rochellais; un grand bruit se fit entendre dans la foule, d'abord des trépignemens, des battemens de mains, des cris de joie , des acclamations ; le peuple était hors de lui-même : on
(1) Historique. Mémoires du duc de Bohan,
mosaïque du midi.
SEEMENT DE GUITON.
eftt dit qoe Diea avait envoyé ane légion d archanges ao secoars de la ville assiégée.
— Vive M. le maire I
— Gloire à notre défenseur I
— Diea conserve le plus fort rempart des églises réformées.
— Vive M. Guilonl
Ces cris couraient de bouche en bouche; les femmes, les enfans , les vieillards assistaient à cette fête patriotique , et quand les premiers transports d'enthousiasme se furent calmés , la multitude chanta en chœur plusieurs psaumes de David , adaptés à la circonstance.
— Vous jurez tons de mourir plutôt que de vous rendre , dit Guiton.
— Nous le jurons, s'écrièrent dix mille voii.
— ' Que Dieu vous protège , mes -amis , et votre maire aussi , dit Guiton , en s'inclinent pour saluer la «multitude qui applaudissait avec frénésie.
L ANNEAU DU. CABOINAL.
Le danger devenait de jour en jour plas iinroioei|ï pour les habiUns de la Uochelle; Richelieu répé^ sans cesse aux officiers de l'armée royale qoaycc lawe de Dieu et le secours du temps il se rendrait roaitre de la ville assiégée. Sur ces entrefaites, Louis aU revint au camp, et sa présence contribua pissammeDi à ranimer l'ardeur des soldats qui commençaient a murmurer. On proposa au roi diverses enlrepnses qu'on n osa tenter parce que le cardinal jugea que '^ succès était impossible.
Le maire de la Rochelle ne négligeait rien des» cùté pour prolonger le siège jusqu a l'arrivée de la flw Anglaise, qu'on attendait d'un moment à l'autre' choisit parmi les bourgeois do la Rochelle douze conseillers , avec lesquels il résolut de partager les soi
mosaïque du midi.
Oi le fardeau de radininistration munici|Nile ; chaque Jour ik tinrent régulièrement leurs assemblées, pour se communiquer leurs plans de défense , leurs projets, leurs craintes, leurs espérances. Un mois s'était éconlé en escarmouches , en sorties inutiles ; la famine commençait à exercer ses ravages parmi les habitans de la Rochelle, le bas peuple souffrait beaucoup. Pour remédier à cette terrible catastrophe, le maire Guiton mit tout en œuvre, vendit sa maison et donna à ses concitoyens Texemple du plus sincère défi intéresssement : mais il prévoyait que ses faibles ressources ne tarderaient pas à être insuffisantes ; il convoqua une assemblée générale.
Au moment où il haranguait le peuple du haut du perron de 1 hôtel-de-ville, un soldat revêtu du costume de Tannée royale se précipita au milieu de la foule ; les Rochellais voulurent d'abord le massacrer, mais Guiton qui avait reconnu l'espion Philippe; s*écria :
— Laissez^le passer; il est à nous: c*est un espion qui vient du camp des ennemis.
Philippe débarrassé des fanatiques qui tenaient leurs poignaitls dirigés contre sa poitrine, monta rapidement l'escalier de l'hôtel-de-ville et entra dans la salle des assemblées :
— Messieurs , dit-il , j*ai rempli Bdélement la promesse que j'ai faite , il y a déjà plus don mois à M. Guiton; je viens do camp de l'armée royale, et je puis vous faire connaître à fond les projets du cardinaL
— Si tu sers fidellement notre sainte cause , répondit Guiton, tu sais quelle récompense t'est réservée.
— La main de Catherine , dit Philippe de Surgèros.
— Écoutez donc , M. le maire , et vous messieurs les échevins. Plusieurs fois on a été sur le point de livrer un assaut général. La Heaume qui a exercé longtemps parmi nous la charge de sergent-majour et qui maintenant sert dans Tarmée royale , a mis en avant le dessein de surprendre le port do bastion des Vases et la porte Saint-Nicolas , et de donner en même temps assaut à la porte des deux moulins par la poterne qui a sa sortie do côté de la mer. Le cardinal a chargé le marquis d'Effiat de faire choix de paysans catholiques et ûdèles. Le marquis s'est servi de quatre sauniers qui n'ont fait d'autre métier toute leur vie que de travailler aux marais près la porte Maubec, et qui connaissent tous les chemins qui condaisent à la grille. A leur retour, ces paysans ont été interrogés par le cardinal lui-même; ils lui ont fait un fidèle rapport dont j'ai pu apprécier l'exactitude. Ils ont dit que pour entrer dans la ville par la porte Maubec on passait sur un pont dormant de sept à huit pieds de largeur, et aussi long après le fossé. Ces sauniers ont dit qu'ils avaient conduit fort souvent des bateaux sur le canal qui descend des sources de Périgny le long de la Moulinette ; qu'en cet endroit le fossé est large de douze toises , et n'a que six pieds de profondeur. M. de Richelieu a récompensé magnifiquement les espions; il a donné ordre à Saint-Germain et à Laforét gentilshommes de sa maison de partir au commencement de la nuit pour s'assurer si le rapport des paysans est véritable^
Voilà tout ce que j'&i pu apprendre , messieurs les échevins de la Rochelle, ajouta Philippe de Surgères; je suis presque certain que l'armée royale se prépare
à quelque coup de main ; qu'on fasse bonne garde ce soir près la porte Maobec.
— Je ne doute pas de la sincérité de vos paroles, M. de Surgères, dit Guiton , qui n'avait pas détourné nn seul instant ses yeux du gentilhomme; mais comme il s'agit peutF-être en cette circonstance du salut de la Rochelle , il faut que la vérité de votre rapport soit confirmée par un serment.
— Je le iure à la face du ciel.
— Étendez votre main sur le livre des évangiles. Philippe ôta ses gants de peau de bufQe , et leva sa main droite. Les assistans furent très surpris de voir briller à un de ses doigts un rubis du plus grand prix.
«Qui vous a fait présent de ce diamant, lui dit Guiton , qui avait conçu quelque ssoapçons sor Philippe en le voyant hésiter pendant qu'il parlait.
— Je le tiens du cardinal.
— Vous nous trahissez donc?
—Je prends le ciel à témoin, répondit Snrgères, qui ne put s'empêcher de pâlir.
— Soldats , dit le maire en se tournant vers quelques calvinistes préposés à la garde de la salle , con* duisez M. de Surgères dans la chambre voisine; je vous suis.
Deux échevins dépoaillèrent le gentilhomme de ses habits; on fit les perquisitions les nlus minutieuses, et on finit par découvrir dans la doublure du ceinturon , une petite liasse de papiers : ils contenaient des instructions pour quelques catholiques de la Rochelle, et notamment pour un prêtre qui habitait une petite maison près la porte Maubec.
— Vous êtes un infâme , un traître , s écria Guiton , et vous périrez de la mort de Judas Iscariote.
Outré de colère et d'indignation il rentra dans la salle du conseil ; les échevins furent d'avis de faire enfermer Philippe de Surgères dans le cachot de l'hôtelde-ville, et d'attendre au lendemain pour le condamner à mort. On venait d'apprendre que les plus habiles pétardiers de la Gascogne et de la Rretagne étaient arrivés au camp de l'armée royale ; que le cardinal fesait fondre à Saintes quantité de pétards , et que le roi déterminé à tout entreprendre pour s'emparer de la Rochelle, avait donné ordre à son ministre de pourvoir à ce qui serait requis. Ces fâcheuses nouvelles exaspérèrent au dernier point les échevins , et Philippe de Surgères entra dans le cachot, bien persuadé qu'il n en sortirait que pour marcher à la mort.
U DOC DB BDCEMGBAM .
Les horribles détails du siège de la Rochelle sont trop connus, pour que la curiosité de nos lecteurs nécessite une énumération circonstanciée des évènemens de chauve jour. Qui ne sait que le cardinal fit tracer autour de la place une ligne de circonvallation de trois lieues, de telle sorte qu'aucun secours ne pouvait arriver pr terre? La mer seule était ouverte aux Anglais auxiliaires des réformés. Six mois s'écoulèrent en combats et ^ les assiégés ne parUient pas de se rendre. ÏJà cardinal résolut idors déformer le port par une digue semblable
mosaïque du midi.
à celle qa Alexandre, roi de Macédoine, fit construire devant Tyr. Le fameux architecte Gabriel Métezeau fut chargé de cette entreprise dont lexécution nous paraîtrait impossible si on n en voyait encore les restes (1). Les résultats de cet immense travail se firent bientôt sentir; les vivres , les munitions manquèrent; la famine devint afTreuse. Les Rochellois envoyèrent plusieurs ambassadeurs en Angleterre; mais le roi irrité de ce que la première flotte n'avait pu pénétrer dans le port de la ville assiégée , refusait de nouveaux secours. Le seul duc de Buckingham qui avait à réparer les fautes de sa première oxpédilion fesait d'immenses préparatifs; il était sur le point de mettre à la voile lorsqu'il fut assassiné à Portsmouth. Un nommé Grossetière porta cette triste nouvelle à ses concitoyens.
— Messieurs , ditnl aux échevins réunis dans l'hôtet-de-ville , j'arrive de Portsmouth , et j'ai vu le duc de Buckingham tomber sous le poignard d'un assassin. M. de Soubise ne cessait depuis quelque temps de Texhorter à mettre à la voile; il lui promit qu'il partirait le lendemain, et l'invita à déjeuner avec lui. Au moment où il se levait de table, le chevalier Thomas Freyard lui présenta un plan à examiner. Pendant qu'il le considérait attentivement , un jeune Écossais, lieutenant dans une compagnie , plongea un long couteau dans la poitrine du duc et se perdit dans la foule. Milord Buckingham mit l'épée à Ta main;
tf — Ah , chien , cria-t-il , tu m'as tué I
Au même instant , il tomba et ne donna plus signe de vie. On a cherché à découvrir la cause de ce funeste attentat ; les perquisitions n'ont eu pour résultats que de vagues soupçons. M. de Soubise ma dit que le roi d'Angleterre n'est pas étanger à l'assassinat du duc de Buckingham.
— Nous venons de perdre le plus fidèle de nos alliés , s'écria le maire Guiton. Nous sommes trahis en France , en Angleterre 1 Grand Dieu , toi qui donnas la force et le courage aux habitans de Samarie , n abandonne pas les réformés de la Rochelle.
On pria publiquement pour le duc; le même peuple, les bourgeois coururent aux armes ; chacun voulait occuper le poste le plus périlleux; le dévouement s*était changé en délire; les ministres prêchaient sur les places, et les combattans exaltés par leurs prédications n'aspiraient qu'au bonheur de mourir martyrs de leur croyance. Le maire Guiton se trouvait partout; on eût dit que cet homme se multipliait ; sa seule présence rendait la résignation aux vieillards, aux femmes et aux enfans.
LB PODBPOINT GBI9.
L'arrestation de Philippe de Surgères fut bientôt connue de tous les habitans de la Rochelle;' la veille du jour fixé pour l'exécution du criminel , une multitude innombrable se pressait déjà sur la place de Téchafaud. Le ministre Silvan qui avait reçu ordre d^aller voir
(1) À marée ba«se , on voit encore les restes de la digue de la Rochelle. C'est un long empierrement qui s'étend de la pointe de Coreille ^ à celle du fort Louis , éloignée d'environ 1,500 mètres ei dool le milieu donne passage aux vaisseaux.
chaque jour la nièce du maire Guiton, commit l'imprudence de dévoiler ce secret a la malheureuse Catherine. La jeune fille n'osa d'abord se livrer à sa douleur; elle avait à craindre l'infatigable surveillance du ministre. Mais aussitôt qu'elle fut libre de s'abandonner à ses transports , elle pleura amèrement.
— Pauvre Philippe I se dit-elle en sanglotlant , ils le tueront
Cette horrible pensée la glaça de terreur ; le désir de sauver son amant lui* rendit l'espérance ; elle appela sa fille Pétronille.
— Ma chère Pétronille , lui dit-elle en essuyant ses larmes , il faut que je sorte à l'instant ; tu m'accompagneras à rhêlel-de-ville.
— Ma bonne maltresse , que votre volonté soit faite; mais il me semble que le moment n'est pas propice pour sortir : la multitude encombre les places publiques et les rues.
— Le temps presse, suis-moi... ma bonne Pétronille, sais-tu si dans cette maison il reste quelque habit d'homme ?
— Un seul, ma maltresse; celui que M. votre père portait la veille du jour où il fut massacré par les catholiques.
— Prends-le et viens avec moi.
Catherine s enveloppa de la tête aux pieds dans fa cape blanche et s'éloigna de la porte Maubec; elle traversa les rues sans être reconnue; arrivée iilhôlelde-ville , elle eut beaucoup de peine à se faire jour jusqu'au perron.
— M. l'échevin dit-elle à un vieillard , où est le cachot de l'hdtel-de-ville ?
— Descendez l'escalier à gauche , répondit l'échevin. Guidée par un soldat du guet, la nièce de Guiton pnrcourut à pas lents l'escalier tortueux; le soldat s'arrêta à la porte du cachot :
— Mademoiselle, dit-il, voici la porte du cacbut : le geôlier s'avance vers vous ; que le bon Dieu vous protège.
— Que venez-vous faire ici , mademoiselle * cria le geôlier d'une voix presque menaçante.
— Je veux voir le prisonnier catholique.
— Impossible, mademoiselle.
— J'ai une permission de M. le maire.
— J'en doute , ma fille.
— Lisez :
Le geôlier prit des mains de Catherine an parchemin scellé aux armes de la Rochelle : dès qu'il reconnut le sceau de la municipalité ,. il s empressa d'ouvrir , alluma un flambeau et accompagna Catherine ju^oâ l'entrée du cachot.
— Dans un quart d'heure je reviendrai , dit-il; hatez-vous , mademoiselle , car si je ne me trompe , r heure de l'exécution n'est pas éloignée.
Catherine et Pétronille ne purent s'empêcher de frémir quand elles se virent seules sous la voâte ténébreuse du cachot.
— Philippe de Surgères 7 cria la nièce de Guiton.
— Une voix de femme! fit le prisonnier... est-ce un ange envoyé du ciel, comme celui qui sauva Daaiel dans la fosse aux lions.
— Je suis la nièce du maire de la Rochelle.
— Catherine I s'écria Philippe.
Et 0 se précipita dans les bras de son amante. Il n'y avait pas un seul instant à perdre : le peuple hurlait déjà hors des portes, et gourmandait la lenteur des bourreaux.
— Le temps presse, dit Catberine en s arrachant des bras de Philippe ; je suis venue pour te sauver.
— Je nai plus aucun espoir, ma chère Catherine; je ne sortirai de ce cachot que pour aller au gibet
— Ne désespère pas ainsi de la bonté du ciel et de l'amour d'une pauvre fille. J ai apporté un costume de soldat huguenot, et je crois qu'à l'aide de ce travestissement tu échapperas à la vigilance du geôlier.
Quelques instans suffirent à Philippe de Surgères pour dépouiller ses habits et revêtir le pourpoint gris de Guillaume Guiton.
— Tu es méconnaissable , dit Catherine.
— La porte roule sur ses gonds ajouta Pétronille. Eoefiet, le geôlier entra et cria par trois fuis :
— Mademoiselle sortez; il ne doit plus rester dans cette prison que le patient et le bourreau.
— Pars, dit Catherine, en embrassant Philippe et que le ciel te protège.
— A demain, mon ange consolateur, à demain si je parviens à me sauver.
11 sortit précipitamment , et le geôlier en le voyant passer, récita ses prières; il crut voir Guillaume Guiton, dont la ressemblance était frappante.
— Mademoiselle , dit-il a Catherine , je crains qu'il n'arrive quelque grande catastrophe à notre bonne ville de la Rochelle; j'ai vu passer l'ombre de M. Guillaume Guiton ; que le bon Dieu tienne son âme en paix et Ini fasse miséricorde 1
Catherine était trop émue pour répondre au geôlier; elle se contenta de glisser dans sa main une pièce d'or, et se bâta de monter le grand escalier. Quand elle entra dans la grande salle de l'bdtel-de-ville, elle vit deux bourreaux qni se dirigeaient vers le cachot accompagnés de quelques soldats. Envain elle s'efforça de fendre la foule pour sortir ; elle se vit contrainte de rester.
— Messieurs, s'écria un des bourreaux, messieurs les échevins , le prisonnier n'est plus dans le cachot.
Le second bourreau entra au même instant avec le geôlier qu'il traîna devant le maire.
— Misérable I lui dit Guiton, qu'est devenu le prisonnier?
— 11 s'est échappé grâce à la protection de Cath^ rine votre nièce. Maintenant , je connais le subterfuge de la jeune fille.
— Tu mourras, puisque par ta faute le criminel est hors de danger.
— Le geôlier n'est pas coupable, cria tout4-coup une jeune fille ; c'est moi qu'il faut punir.
Tous les regards se portèrent vers l'endroit d'où partait cette voix; Guiton reconnut le cri de sa nièce qui courut se jeter à ses pieds :
C'est moi qu'il faut punir , s'écria-t-elle , grâce pour le geôlier.
Guiton détourna les yeux et sortit le cœur navré de douleur.
VU
UN FAIN NOn.
Cependant l'extrémité des Rochellais étant en son dernier point , dit l'auteur des mémoires du cardinal de Richelieu, n'ayant plus d'herbe à manger sur \eurs contrescarpes , de cuir de bœuf ou de cheval , de courroies, de bottes, de souliers, de ceintures de pendans , d'épées , de pochettes dont ils faisaient des gelées avec de la cassonade et des bouillies sucrées pour se nourrir , ils résolurent d'envoyer demander miséricorde.
Le maire Guiton instruit de cette détermination convoqua ses concitoyens a l'hôtel-de-ville.
— Habitansde la Rochelle, s'écria-t-il : lorsque je consentis à être maire , ce fut à condition qu'il me serait permis de plonger mon poignard dans le cœur de celui qui le premier parlerait de se rendre. .
—Nous mourons tous de faim, cria la multitude.
— Pourquoi avez-voos bravé la colère de Louis XIII, si vous ne vous sentiez pas la force d'affronter le martyre ? s'écria Guiton... Je suis votre maire , vous devez m'obéir ; résistons à l'armée royale , jusqu'à ce qu'il ne restera plus dans la Rochelle un homme en état de porter les armes.
Il descendit du perron et se perdit dans la foule qui n'osait murmurer en présence de son premier magistrat. Au détour d'une rue , il rencontra une femme qui lui demanda lauméne et tomba au même instant morte d'inanition.
— La famine décime les malheureux défenseurs de la Rochelle , dit un échevin.
— Pourquoi plaindre cette femme , répondit Guiton ; dans quelques jours nous mourrons comme elle.
— On ne peut pas vous parler de capituler.
— Vous n'avez pas oublié, M. l'échevin , le serment que je fis quand vous m'élûtes maire de cette ville.
— Je m'en souviens , et j'aurai le courage de supporter les horribles tourmens que j'endure, dit le vieillard.
Guiton précipita le pas ; la présence de Catherine à l'hôtel-de-ville , l'évasion de Philippe de Surgères, avaient fait naître dans son ame d'étranges soupçons : néanmoins il trouva sa nièce seule et si faible qu'elle ne put se lever pour le saluer.
— J'ai faiml bien faim! dit-elle; mon onde, un peu de pain ou je meurs.
— Dn pain, Catherine , répondit le maire, je n'en ai pas.
— 11 faut donc mourir ?
Guiton, touché de compassion, nosa parler à sa nièce de la fuite du prisonnier; il s'efforça de la consoler et promit d'apporter le soir quelques alimens qu'il achèterait au poids de l'or. Sa parole fut assez puissante pour calmer le désespoir de la malheureuse Catherine ; content de ce premier succès , il se dispo- , sait à sortir, lorsque Philippe de Surgères entra subitement
— Catherine , cria le soldat catholique , j'apporte du pain.
Il posa sur la table un petit pain noir. La jeune fille, qui depuis plusieurs jours était en proie aux affreux tourmens de la faim, saisit avec
empressement cette grossière nourriture et la porta à sa Douche pour la dévorer.
— La fille de Guillaume mangerait le pain des catholiques, s écria le maire en arrachant le petit pain noir des mains de Catheriae : la mort, plutôt la mort.
— Mon oncle, j*ai bien faim , cria la jeons fille.
— Ce pain a été pétri avec le sang de ton père I
— Je sens un feu brûlant qui dévore mes entrailles.
— Tu mourras comme ton père, comme ton oncle, si Dieu détourne sa main de nous.
A ces mots, Guiton s'approcha de la fenêtre et jeta le pain noir.
— Homme insensible , dit Philippe de Surgères , tu n as donc pas pitié de ta nièce 1 tu veux qu'elle meure I
— Son séducteur ne loi survivra pas, répliqua Guiton; les soldats envoyés par les échevins cernent cette maison : tu ne peux échapper à notre vengeance.
Philippe tira son épée du fourreau et sortit avec précipitation; arrivé à la porte extérieure , il se vit entouré par plusieurs soldats qui le menèrent à THôtelde-VilIe pieds et poingts liés : le soir même il eut la tête tranchée. Guiton assista lui-même à Texécution de rinfortuné gentilhomme , et se promit d'en raconter les moindres détails à sa nièce Catherine. Quand la nait fut venue , il retourna à la porte Maubec ; il trouva la fidèle Pétronille en pleurs.
— Qu'est-il arrivé ? lui dit-il.
— Mademoiselle Catherine est morte.
— Encore une victime I dit le maire en s'eflbrçant de retenir ses larmes. Je suis cause de la mort de ma nièce; le pain noir du soldat royaliste loi eût suffi pour subsister pendant quelques jours; mais il est écrit que tous les défenseurs de la Rochelle doivent périr comme les habitans de Tyr et de Samarie : grand Dieu , protège ton peuple et détourne l'oppression I
CAPITULATION
<f La ville était pleine de morts (1) , dans les chambres, dans les rues, dans les maisons, dans les places publiques; la faiblesse de ceux qui restaient, était 'venue à un tel point, et le nombre de ceux qui mouraient était si grand qu'ils ne se pouvaient enterrer les uns les autres, et laissaient leurs morts gisant a l'endroit où ils avaient expiré , sans que pour cela l'infection fût grande ; atténués par la famine , dès qu'ils étaient morts, ils se desséchaient et ne pourrissaient pas. »
Le conseil de la ville se réunit, à Tinsu du maire, et d'un commun accord il fut arrêté qu'on accepterait les conditions du cardinal de Richelieu. Le 27 octobre 1628 , ils envoyèrent une ambassade au camp de l'armée royale ; le 28 , le traité fut signé , et le lendemain douze députés se rendirent auprès du roi , qu'ils supplièrent de leur pardonner, et de se souvenir des ser-
(1) Mémoires du cardinal de Richelieu, tom. II.
vices qu'ils avaient rendus à Heorî IV, son père. Louis XlII et le cardinal , après les a Voir sévèremeot réprimandés, envoyèrent des gens de guerre pour se saisir du fort de Tadon , des portes , des tours de la Rochelle , des canons et des munitions ; on ne trouva dans la place que soixante-quatre Français et qoatr&vingts-dix Anglais en état de porter les armes; les autres étaient morts de misère et de faim. Le 30 octobre le roi et le cardinal firent leur entrée; le maire, contraint de céder au vœu général de ses concitoyeDs, s'avança à la rencontre du roi avec six archers.
— Dites au maire de la Rochelle, s'écria le cardinal , qu'en punition de sa révolte et de ses méfaits Je loi ordonne de congédier ses archers, de ne plus se qualifier maire , sous peine de mort.
Guiton obéit et s'humilia devant le cardinal-ministre.
— Si vous voulez passer an service du roi d'Angleterre , lui dit le cardinal , je vous donnerai an saafconduit.
« — Monseigneur, répondit Guiton, il vaut mieux » se rendre à un roi qui a su prendre la Rochelle, quà » un autre qui n'a pas su la secourir. »
DftMOLrriON DRS POBTIFICATIOXS DE LA ■OCRBLLE.
I^ lendemain , le cardinal conseilla au roi d'envojer le maire hors de la ville (1) , à cause de la grande inhumanité dont il avait usé envers ses concitoyens, ayant mieux aimé les laisser misérablement périr de faim, que d'avoir recours à la clémence royale, pour mettre fin à leurs misères ; d'envoyer à Niort madame de Rohan , la douairière , comme étant indigne que sa majesté la vit , pour avoir été le flambeau qui avait consumé le peuple. Il fit ensuite démolir les fortifications et murailles de la ville , et ne conserva que le petit fort de la Prée , afin d'avoir toujours une porte assurée pour faire, quand on voudrait, desceodredes troupes dans l'Ile de Rhé.
Le siège avait duré quatorze mois dix-huit jours; douze mille hommes étaient morts de faim : la vengeance du cardinal fut terrible : il abolit à perpétuité l'échevinage et la communauté de la ville.
Cette déplorable victoire avait coûté quarante millions.
Jusqu'au règne de Louis XIV, la Rochelle ne présenta qu'un amas de ruines ; ce prince , comprenant l'importance de sa position , la fit reconstruire et fortifier par Vauban. A dater de cette époque, le cheflieu de la Charente-Inférieure n'a cessé de prospérer.
« Cette place maritime, dit M. Albert Devtlle, est dans une situation très avantageuse pour le comoierce; surVOcéan, au fond d'un petit golfe qui lui ^ d'avant-port , l'accès en est défendu par deux toon d'un bel aspect. En face , les deux lies de Rhé etdOleron , forment une immense rade , dont ^^^^ le pertuis dAntioche : le port est sûr et commode, garanti par une puissante jetée; on y a ajouté» à»^ ces derniers temps , un vaste bassin où les vaisseaux
(1) Mémoires du cardinal de Richelieu,
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Mnt mis en carénage , et où ils reçoivent leurs chargeoiens , quelle que soit lelévation de lOcéan.
L'histoire de cette ville est pittoresque ^ intéressante; les comtes du Poitou , les Anglais, les rois de France la possédèrent tour à tour; mais la plus belle page de ses annales est sans contredit refTrayante relation du fiège qu'elle soutint en 1628.
Puisse-t-elle échapper désormais aux déplorables catastrophes de la guerre civile I si quelque malheur vient encore effrayer ses habitans, que le ciel leur donne un maire aussi dévoué, aussi intrépide qu9 Guiton I
% J.-M. Caylâ.
Dans notre Provence à peine connue de ses enfans , visitée , on le dirait , seulement par occasion , et presque dédaignée par les étrangers ; il est des spectacles d'autant plus ignorés qu'ils sont plus près de nous, et qui n'auraient besoin que d'être connus pour rivaliser de renommée avec ceux auxquels les récits des voyageurs CD ont prêté le plus.
La nature a eu beau déployer ses merveilles, dérouler le grandiose de ses créations, entasser miracle sur miracle; on ne lui en a pas tenu compte , et c'est à peine si de loin en loin quelques voix aussi généreuses que rares , se sont élevées pour chanter un hymne en wn honneur.
Cest qae la nature , comme tout noble ouvrier , • conçu en silence, a créé loin des yeux profanes, et
que pour découvrir son travail, il eût fallu deviner ses mystères , ou les percer à force de persévérance.
Il eût fallu escalader des rochers , gravir les montagnes dont elle entoura son laboratoire , et franchir lee précipices sans nombre à l'abri desquels elle travailla pendant des siècles.
Or le provençal , quoique ne manquant pas du sen-* timent du beau , est naturellement paresseux , et il s*écarte peu volontiers des chemins fréquentés : l'idée de la fatigue l'effraie, et la perspective d'un pèlerinage, le frappant d'indifférence, le fait tomber ne nonchalance a l'ombre de ses oliviers. — Il n'est donc pas étonnant que le chiffre de nos merveilles connues soit très restreint : il est en rapport avec celui des recherches et des découvertes.
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Le défaut de publicité est aussi un ennemi terrible, qui ne contribue pas peu à condamner à l'oubli certaines localités, dont on pourrait faire des pages magnifiques : car, si parmi nous quelque génie seveille, il s'y trouve à l'étroit, et n attend pas que ses ailes soient fortes pour s'envoler vers la capitale , d'où il nous envoie a peine quelques reflets d'une gloire étrangère.
Quelques-uns ont voulu consacrer leurs talens à leur pays, mais tous, peintres ou littérateurs, ont amplement bu à la coupe des dégoûts, des désappointemens et des humiliations : il se sont vus forcés de renoncer à une entreprise qui ne leur donnait que le découragement en perpective , et l'isolement pour récompense (1). — D'autres, et c'est le plus grand nombre , croiraient indigne de Tétincelle de génie que Dieu plaça sur leur fronts, d'en consacrer la plus petite parcelle à dédier à leur pays une couronne de célébrité, tressée avec des matériaux pris dans son sein.
Un jeune artiste an noble cœur et aux généreoses
Sensées, plein de talent , d'amour pour son pays , et e foi dans l'avenir, les comparait à ces villageois érudits, dont l'amour-propre mal entendu leur fait dédaigner tout ce qui n'a pas déjà un cachet de célébrité.— Ils croient fermement, s'écriait-il, qu'il y ait impossibilité de dire quelque chose d'intéressant sur le clocher ruiné de leur église , et s'obstinent à penser que leur pays , précisément parce qu'il est leur pays , ne saurait en aucune manière prêter de l'intérêt à une narration I — Il n'y a rtifn, selon eux.... les barbafesl... Qu'ils se donnent donc la peine de jeter un coup-d'œil investigateur sur les murs de cette église; qu'ils secartent un peu de la grande route; qu'ils tournent la montagne derrière laquelle Us voient le soleil se lever ou se coucher; qu'ils marchent pendant quelques jours, seuls avec la terre et avec le ciel , et alors, peut-être !.. renonceront-ils à leurs préjugés.
Ils trouveront d'amples dédommagemens dans leurs courses , de même qu'avec uif peu de persévérance , et même dans leur église , fût-elle la plus obscure et la plus lézardée du monde I... Un morceau de pierre vulgaire, enrichi par la conception et par le travail des hommes du passé , pourra se trouver sans doute caché dans l'encoignure de son portail mutilé ; dans une niche masquée par de vieux bois ; entre deux colonnettes enfouies sous les toiles d'araignées, ou le long de la frise d'un ordre bâtard... qui sait?.... peut-être, dans l'escalier tortueux du clocher oo dans son poudreux grenier.
Et en effet , ceci a été pour moi une vérité que m'a toujours confirmée la vie errante de ma première jeunesse. Je pourrais parler par expérience de longue date, car le désir de chercher et de voir ce qui était inconnu se développa de bonne heure chez moi.
L'insouciance de l'enfance était le seul bien sous les auspices duquel j'essayais de la vie , que déjà mon œil brillait , et les veines de mon front se gonflaient quand, parvenu au sommet d'une colline, je découvrais un norizon plus vaste, quelques maisons de plus, un coin de mer, on les replis du torrent qui, se glissant à
(1) Les foiu à Tappui de ce que j'avance lont assez nombreux pour me dispenser d'en citer des exemples.
travers la verdure des arbres et des prés , rdoisaitao soleil comme un ruban métallique , ou sdntillait comme les écailles d'un reptile en mouvement
Un rocher de quelques toises de haut , et an arbuste incliné à son sommet ; une tresse de lierre à la jambe d'un frêne , ou courant le long d'un puits ; on ruisseau se laissant choir d'un mur ; le tronc duo arbre frappé de la foudre , ou déraciné par louragao; un grain de sable tant soit peu difTérent des autres; les ailes poudreuses d'un papillon , le vol mjstérieax du ténébriohite , ou la trace lumineuse d'une mouche luisante ; le poisson se jouant dans la transparence de la rivière ; le hennissement du cheval se cabrant sons l'éperon de son cavalier; le coassement des grenouilles dans les herbes du réservoir, ou celui des rainettes aa haut d'une treille ; le gamgui du grillon pendant uoe belle soirée; l'eau qui , tombant goutte à goutte, tinte sur les toits long-temps encore après l'orage; tout enfin , jusqu'au piédestal dégradé aune croix de mission, éveillait en moi des sensations indicibles, qai jetaient sur ma figure d'enfant le sérieux de celle d'un homme.
La possession d'une branche irrégulière, un pea mousseronnée ; la trouvaille d'une pauvre petite concrétion; .l'acquisition d'une pierre tassière, dentelée, ouvragée et déchiquetée comme la façade d'une vieille cathédrale ; la racine fantastique du roseau , un coléoptère bien noir , avec des cornes bien longues, ou avec des tenailles bien redoutables; tout cela était pour moi le suprême bonheur. Que l'on comprenne ma joie, lorsqu'un de mes oncles me fit cadeau d'une belle et énorme typolithe!
Quand , au soir de mes courses dans la campagne, je rentrais avec a' ondante moisson , j'entassais mes pierres de manière à former des grottes; je plantais mes roseaux et mes branchillons dans leurs interstices; je disposais de mes insectes, traversés par une épingle , comme d'un monde créé par moi ; je leur assignais des places conformes à leurs structures et à leurs habitudes , et quand j'avais tout fait , je trouvais à faire encore. — A genoux, devant mon œuvre, comme devant une crèche de l'enfant Jésus, je passais des heures entières à l'arranger et à le déranger, pour l'arranger encore. — Le sanctuaire de ces innoceos plaisirs était un cabinet ouvert à moi seul. Le plancher n'en était pas très solide , et un jour je crus moarir d'angoisse en l'entendant craquer et en le voyant disparaître sous mes pieds avec toutes les richesses dont je le chargeais depuis 28 mois.
La visite d'une caverne de quelques mètres de profondeur, était un événement majeur pour moi; j'en inscrivais la date sur un des murs du cabinet dont j'ai parlé : la veille je faisais des préparatifs immenses, et le lendemain j'avais tout l'orgueil d'un général d'armée, quand, à la tête de quelques eufans électrisés par mes promesses enthousiastes, je marchais au soleil, sautant les fossés, traversant les ruisseaux avec mes bas et avec mes souliers sous le bras , et allant à la découverte d'un nouveau monde. ■;— Quand la terre promise tardait à nous apparaître , à nous trempés et noirs de sueur, et que le découragement venait à gagner mes camarades, alors je les arrêtais brusquement et les faisab asseoir : je priais, je suppliais, et , comme
Criiitophc Colomb y jo leur demandais eiiccre une heure» une minute, un in«Unt de marc lie; m animant par degrés , je leur prodiguais les noms de lâches , et, pour donner plus de poids à mes paroles, j'avais soin de tirer de ma poche une petite lanterne volée à mon père , laquelle devait nous guider dans les profondeurs ténébreuses que nous allions vi.«iter. Je la montrais solennellement , et surtout les petites bougies héroïquement achetées de nos propres et rares deniers; ordinairement mon éloquence ébranlait mes compagnons et Tavais la satisfaction de voir triompher ma cause.
Oh ! que j'étais heureux et fier t.... Je regrette ce temps.
Jean-Jacques confesse que l'aspect d'une simple fleur bleue , TmonJa de joie par la ressouvcnance du passé , et lui fit crier avec eni>rem3nt :
C'est une pervenche!...
Quelque chose d'analogue m'arrivo chaqne fois que le hasard , plaçant la main d'un enfant dans la mienne, me donne l'occasion de le conduire à la campagne où nous attendent ses parens : alors je Tépte , j'attends le moment où , découvrant sa maison à demi cachée .«eus le feuillage, il batte des mains, fa>so une ca- Lriole, et s'écrie :
Nous y vùâà!
J'accueille avec émotion ces trois mots échappés de sa booche enfantine ; ils font vibrer la corde de mes souvenirs, et font revivre, pour quelques instans, to'it un délicieux passé auprès duquel le présent s'effat e y ou se contracte comme un bout de parchemin au contact d'une flamme violente.
Rus tard, quand ma mémoire se fut meublée , que mes idées eurent grandi avec mon imagination , mon ambition devint aus^i plus grande : mes désirs allèrent au-delà de la plus haute montagne, et plongèrent en deçà dune mer bleue , éloignée seulement de quelques lieues, et qui m'envoyait de sa vaste surface ondée, des itincelles d'or, de diamans et d'enthousiasme.
J*étaiâ né, oui, je le sens, pour être voyageur !
Je le sens!... à cette agitation fébrile qui me saisît en évoquant mes souvenirs; je le sens!... aux battemens de mon cœur ; je le comprends !... au malaise inexprimable qui me fait crisper les doigts en écrivant (es lignes. — J'étais né pour courir , vagabonder , me perdre dans les bois , et me retrouver encore pour le raconter.
J'avais faim de sites, comme un antiquaire a faim de tout ce qui est antique , comme l'en tant a faim de lait, comme la jeune fille a faim d'amour, comme l'avare a faim d'argent , comme le riche a faim de grandeurs y comme le mendiant a faim du pain qui hii manque.
J étais né pour être voyageur, et je ne le fus point.
Les plus belles années de ma jeunesse se dépensèrent dans une sorte de couvent , où mon ardente curiosité dut se borner à contempler un cimetière voisin, garni da croix noires comme un champ l'est de blanches marguerites ; clôturé d'un cdté par un mur noir et triste; entouré de l'autre par la marne sîlencieiifie , toujours trouble comme après un orage, et d'une physionomie aussi sèche que les cadavres dormant a ses côtés. — Et quand un peu de liberté me fut donnée, helas...! je me trouvais trop pauvre pour satisfaire mon Mosaïque du Midi. — 3' Année.
amour des voyages; mais s'il ne me fut pas permis d'explorer en grand, de traverser les mers, de parcourir les quatre parties du monde , je voulus du moins tromper mon appétit dévorant , en circonscrivant le cercle de mes désirs; j'étais, certes, bien loin de deviner les jouissances qui m attendaient.
Tn bâton, un carnier, un chapeau à Tépreuve de tous les accidens atmosphériques, et une paire de bottines solidement serrées composèrent tout mon équip^ige. — Le lien natal fut mon point de départ , et partout où mes pressentimens me disaient d'aller , le but de mes courses.
D'abord je visitai de petites chapelles , de saints ermitages , de miraculeuses notre-damcs enrichies d'offrandes et surchargées d'ex-voto , et rien de ce qui dans le voisinage , avait un atome de renommée ne put m'échapper. — Puis... quand, sans calculer la longueur du jour* ni me soucier d'un gîte pour la nuit , j'osai dépasser ces limites trop restreintes et déjà connues , je vis des solitudes à faire naître l'envie de se faire anachorète; des déserts à vous donner l'audace de peser la vie comme un bien nous appartenant , et à vous inspirer l'idée d'un suicide sans remords. — J'entendis le vent courir mystérieusement dans le cœur des forêts inabordables, et mourant de vieillesfe; de la lisière où je m'étais arrêté , j'ai Va de nouvelles générations verdoyer sous leurs pâles squelettes ; je les ai vues, impatientes de voir le jour comme des parricides impatiens de jouir du bien paternel , étouffer sans pitié les arbres vieillards dont la semence leur donna Fêlre. — Forêts moins riches que celles qui ont été décrites par Chateaubriand , mais vierges comme la fleur du matin , et sévères comme* une statue antique mutilce par la foudre.
Je découvris et partageai des misères à faire douter de la bonté de Uieu ; je mis ma main dans la main d'un prêtre au.<si pauvre que le dernier de ses paroissiens; les aimant comme ses enfans, vêtu plus misérablement qu eux , aussi respecté et plus adoré qu'un évêque mitre en tête et diamant au doigt; ne se servant de son autorité que paternellement ; portant un visage halé et des joues creuses ; travaillant aux champs, et revenant le soir avec un fagot sur la tète ; enfin parlant à ses ouailles , beaucoup du ciel et très peu de l'enfer.
J'atteignis des rocs sur la cime blanchie desquels je cherchai vainement la trace de l'aigle; je sautai à pieds joints , dans des crevasses qui ne servirent jamais de tannière au renard ; je me laissai couler dans des abimes où toute végétation était interdite, et où le bruit des cailloux que j'entraînais après moi , se répercutant comme dans un vase d'airain , prenait l'éclat et la majesté du tonnerre. Une torche d'une main , et me traînant sur l'autre, je rampai, comme un reptile immonde , dans des trous , dans des boyaux salis de fange, pour aller regarder les gouttes d'eau tombant des fissures d'une caverne... pour toucher quelques stalagmites de plus , et m'écrier après :
Beau 1... trois fois beau I...
Tout cela s'est passé à quelques pas d'un monde , bourdonnant dans ses cités , jouissant de tout, pendant que la faim, la soif, le vent, la neige, la pluie et la peur des loups me livraient la guerre.
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VILLAGE BE GOaRENS.
Quelques sîlcs me plurent tellement que je criai : infamie!,., de ne pouvoir en faire ma propriété. J'essavai de les dessiner, mais je n'en obtins (qu'une représentation décolorée et insuffisante. — Je sentais trop vivement alors pour songer à coucher mes sensations fiur le papier , aussi les ai-je toujours enfouies au dedans de moi , excepté quelquefois où j'en ai vidé le trop plein dans des épanchemens d'artiste ou de voyageur.
Aujourd'hui qu'un peu de calme a succédé à cette vie d'agitation; je me suis senti pris du désir qu'éprouve le soldat rentré dans ses foyers , celui de parler de ses batailles. Je vais donc essayer de retracer des sites déjà connus , et d'autres qui ne le sont pas encore. Le tout sans plus de prétentions que le portier qui y devinant par instinct les hommes avides de science , 1er arrête au passage , et du doigt leur montre le muséum auprès duquel ils passaient , sans en deviner les richesses.
Heureux 1 si ma tentative fait tressaillir une plume telle que je voudrais la posséder, pour parler dignement du sujet qui va nous occuper.
Plus heureux encore!... si, s animant à mon pâle tacontage, elle veut voir par elle-même , faire peut-être de nouvelles découvertes , et les jeter en style de feu , à la curiosité de nos lecteurs.
Je commence , sans choisir ,. mais prenant au hasard dans l'ample mosaïque de mes souvenirs.
LA VALLÉE DE BAGABKLI.ES ET CHATBAU-TBtT.
Il est entre Brignolleset Draguignan, non loin d'un
joli petit village appelé Carcès , plus près don antre qui a nom Montfort , et tout près de celui de Gorreos, un endroit appelé vulgairement la vallée de Ba^r^^^*- De tous les chemins qui y conduisent, nul oest plus agréable pour lartiste , que celui qoe nous venons d'indiquer. La variété et les accideos de la route la font trouver moins longue , et la préparent par^ datioa au spectacle qui est le but de la course. —C***^ Carcès avec sou pont svelte, ses moulins baignés deao, son château d'historique fondation (1), etsan'Tièrew Carami (2) qui, se bâtant de franchir une digue, w attendre A rgens au passage, Varréte un instant, s J attache , et la suit comme une sœur , qui , se pendant au bras de son ainée , se laisse guider par elle a travers les prairies. — C'est Montfort au front blême, aw ses maisons échelonnées et ses vertes et jolies praijj*^ -r- C'est puis ensuitev Argeos que roncéloyejosqoàuorrens, toujours capricieuse, vagabonde, deatroctive. sauteuse comme un poulia, et empiétant conj^ar^ ment sur le terrain de ses deux rives. — Gorreos »i un village singulièrement bâti, et d'nn aspect plu^ singulier encore. On peut en passant admirer de in^'" fiques arbres plantés majestueusement devant legttsc
(1) Ce château , ou du moins les éféneniens q"]?]^ passés , ont inspiré un long poème à M. 1^?P J^lhte auteur d'un ouvrage sur la provence, orné de'liUW?'!*P°. dues au crayon de M. Cordouan. Cet ouvrage a mi » 9^ que nous signalions loul-à-rhcure. -i.;
(2) On a pu voir Vétymologie de ce nom, dans unep'f^ de vers , renfermée dans la livrafson dé mai 1839.
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A partir de là, la solitude commence, même en traversant des campagnes fort bien coltivées ; Argens M montre par rares intervalles, pais disparaît tout-JH faîL Le site commence alors à prendre an aspect plos saavage ; les terres sont coltivées avec moins de soin ; les mors qai les soutiennent sont plus grossiers ; les croii que l'on rencontre, sont d'an bois à peine équarri, et les niches des Santont (1) sont livrées à un dépérissement déplorable. — Le chemin depuis long- temps est devenu sentier; depuis peu le sentier lui-même se rétrécit de plus en plus , et des montagnes commencent à proBler, à droite, leurs groupes rongeâtres, incultes, railloateuses, ou rarement ombrées par des touffes d'arbres, qui semblent se serrer les uns contre les autres, pour se défendre mutuellement de l'aridité environnante.
L'aspect change ensuite : le sentier dispraU de distance en distance sous une herbe menue et hérissée ; uu ruisseau profond porte la fécondité de ses eaux dans le talweg de la campagne , et à mesure que Ton avance, on passe graduellement par toutes les transitions d'une localité fortement accidentée.
Um murmure sacadé, pareil au bruit du Champagne s'écbappant du goulot d'une bouteille, se fait entendre, et biunlùt après l'on découvre Argens muselée par une digue , qui la contraint de donner une partie de ses eaux au ruisseau dont nous avons parlé. — On lui prêterait presque une volonté, tant elle parait animée , et rebelle à Tobstacle que l'homme lui a imposé. On dirait une nymphe au front indigné , aux lèvres contractées de dépit, et se hâtant de fuir en secouant la chevelure argentée de ses flots roulés en inombrables spirales, et éblouissant la vue par des effets d'optique variés.
Sur la rive droite 8*élève an mur, et du côté de la gauche commence à s en élever un autre : masses verticales, immensément hautes, image presque de l'inûni, et <iui, dans la main puissante qui les a plantées, n'ont jamais été que de minces dalles retournées sur le parvis irrégulier do monde. — Ces murs sont h pic, mais parvenus à une certaine élévation, ils se divisent, . s'échelonnent comme les gradins d'un cirque ruiné. A mesure que l'on avance, leurs pointes semblent monter plus haut , ei le spectacle en prend un aspect plus grandiose.
Argens, il j a un instant, objet principal, devient à peine un détail insignifiant de l'inconcevable panorama qui se déploie aux r.egards étonnés. Sa largeur déjà très modeste , parait mesquine en face des im- Dieo es proportions dont elle est environnée : et, singulier effet d hallucination I on se surprend à vouloir fenjamber comme si elle n'était qu'un petit ruisseau. De même Gulliver, à son retour de l'Ile des géans , se baissait pour embrasser sa femme aussi grande que lui, et prenait toutes les précautions imaginables, pour ne pas se briser la tête au haut des portes qui étaient
(1] On appelle en langage du pays, Santon y ou petits Minis , des images grossières, petotes sur bois ou sur fer blanc , et placées dans la partie cttue d'un pilier de maçonnerie, que Ion bâlit ordinairement 'sur le bord de la roule et le plus souvent à b rencoutre de deux chemins. A mesure que l'on approche de Nice ces sfgncs de croyance m multiplient siogttliirfnient.
beaucoup trop élevées pour craindre un pareil accident.
Que de beautés dans le désordre qui apparaît 1 ici le mur, inexorable partout ailleurs, a senti craquer ses fondemens soos la force d'une catastrophe; sos flancs se sont déchirés violemment et ont livré passage à la lumière : il s'est formé une espèce de rue , dont le sol commençant à la racine des rochers , monte in« sensiblement jusqu'au sommet d'une montagne. Les roches déplacées ont été dans leur chute, triturées en si petites parcelles que le vent a pu en emporter une grande partie , et que ce qui reste encore a disparu soos une couche de terre végétale : quelques blocs pourtant ont dû à leur masse puissante de rester debout sur un lit de destruction. — L'un d'entr'eux est tombé verticalement. Le froissement de sa chute , ou d'autres causes inconnues l'ont taillé , arrondi en forme de tronc de cône , et le hasard , ce grand faiseur de choses admirables, a jeté sur sa partie supérieure et plane, une autre pierre parallélipipédique, chargée de cassures ressemblant à des moulures informes... puis un autre rocher a été placé en travers , destiné a représenter l'entablement de cet édifice sauvage; mais l'ouvrier invisible qui a remué ces masses énormes, semblerait avoir laissé son ouvrage imparfait ou avoir mal pris ses mesures. L'entablement (puisqu'à un entablement nous l'avons comparé) n'est point horizontal : il est obliquement placé, et une entaille régulière, faite on le dirait , à dessein , au lieu de s'adapter contre une des faces do rocher inférieur, brise ses angles k sa surface.
A gauche c'est un autre rocher presque pareil pour la forme à celui dont nous venons de parler. Il a été précipité des hauteurs au pied desquelles il est maintenant adossé obliquement , et sa tète , qui jadis recevait dans le courant de l'année quelques rayons du soleil , e^t maintenant enterrée sous les débris qui lentourenL — Un pin croissait dans ses flancs; comme un ami dans le malheur, il Ta suivi dans sa chute , et l'on crcirait presque qu'une divinité tulélairea vouIm récompenser son dévouement, en la préservant miraculeusement d'une destruction imminente. Placé contradictoirement aux lois de la végétation, sa chevelure resta violemment inclinée vers le sol ; il a réussi à la relever plus fière que jamais; mais un coude fortement prononcé lui est resté , comme le signe ignoble d'un forçat libéré.
Ne poarrait-on pas comparer le rorhcr à un géaqt foudroyé, cachant sa tète dans la poussière qu il m(ird avec rage , et le pin ne semblerait-il pas un de ses bras mutilés qui , se redressant par un mouvement nerveux , menace encore la puissance qui l'a terrassé , et lui envoie sa malédiction dernière?
Nous n'en finirions pas , si nous voulions conscicrer un mot seulement à toutes les beautés de détuilb qui ao fondent dans l'ensemble.
A mesure que l'on avance dans le défilé , la solitudo en devient plus grande , et no contribue pas peu à imprimer à ces lieux un caractère de sévérité , auquel lame la moni6impressionnablo ne saurait échapper. Leur n^aje^té sauvage ne saurait être tempérée par le gazon que l'on foule continuellement sous les pieds , par la richesse des accidens des roc hers tantôt inclinés vers la terre, comme des voyageurs penchés sur le borJ d'un abîme pour en sonder les profondeurs, tantôt verticaux,
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décorés de motis.^6, fefitonnés de lierre , et distillant goutte à goatte, des eaux chargées de matières étrangères» qui les bariolent de teintes rougeâlres comme des taches do\ide de fer, ou de lignes zig-zaguées, et noirâtres comme les veines du charbon de terre.
La largeur que ces murs naturels laissent entr eux , est, en certains endroits, tout au plus do &-5 à 50'". tout s'y est réuni pour en faire un site admirable , non point de ceux qu'auraient aimés Gesncr ou Fiorian^ mais un peu satanique.... et tel que fauraiont choisi, Callot, liotlman, et Ôyron.
Kl en eflVt : famé du voyageur se sent comme à fétroil , opprci^&éc par le manijuc d air, et péniblement af-
fectée du lourd silence qui pèse sur elle , et qu'interronif t à peine le cri de quelque geai fourvoyé. — Tout e>i muet..., et paraît 1 être sous l'effet d'un charme féerique! les arbres paraissent (on le dirait) tristes: le soleil éclaire à peine le sommet des plus hauts rochers de ses rayons, qui , d'en-bas , paraissent pâles et li>idc>-
Argéns, Argens elle-même , naguère si bropnlc,
si pétulante et si agaçante dans sa course, s'est vouée à un silence religieux , et paraît craindre de troubler la profonde méditation , imprimée sur le front de tous les objets environnans.
Ses eaux sont mortes, immobiles et comme lossca sous une main de fer I
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CHKin!f DE BARJOLS.
Seol être vivant devant on spectacle si grandiosement sauvage , lemotion que 1 on éprouve à son aspect, a aussi quelque chose de noble , mais sa trop longue durée vous fatigue : aussi , quand on est sur le point d atteindre Chàleao-Vert, on ne saurait mieux comparer la ^nsatioD que l'on éprouve, qu'à celle d'un homnie venant de visiter une prison ol^ure, et qui sent l'air lui fouetter la Ggare , sar le seuil de la porte où il s'est arrêté an instant pour respirer.
Alors les rochers s afl'aissent , la vallée s'élargit avec joie, le ciel nest pins le même, l'air est plus tiède, la végétation est moins sombre, quelques oiseaux se font entendre, Argens reprend sa folle gaité, et le soleil , libre enfin , vient animer le pajsage , et répandre une bienfaifante chaleur sur vos membres rooitesd'humidité.
Si c'est la rive gauche que vous suivez , vous apert'euez de l'autre côté un petit puits en tuf, et on peu plus loin une modeste croix que l'on dirait j avoir été placée comme on jalon d'espoir sur la route du voya^- Keur attristé. — A droite se dresse une oniqoe maison , largement entourée de belles eaox , et à l'abri d'une colline verdoyante. Elle représente le quart du village de <'?idtcau-Vert , et communique avec le restant placé tJe l'autre côté de la rive , par un pont en tuf jeté sur la
rivière. Avant de le franchir , asseyons-nous sur un de ses parapets , et donnons un coup-d'œil au paysage qui se déploie du côté oppcsé.
D'abord à ganchd et se perdant dans le lointain , le chemin de Barjols; puis de gauche, se prolongeant indéGniment à droite , s'élève une colline rude » rocailleuse et chagrine, au sommet do laquelle les rester d'un antique manoir se dressent misérables , et éparpillés comme les membres d'une famille proscrite. Si le temps a touché rudement la demeure féodale de son aile des- •troctive , on comprend que la main de Ihomme y a pris une large part : et c'est pitié et charme en mêmetemps , que de songer au passé , devant ces ruines , imago- du néant des ouvrages et de la puissance des hommes I
Si vous ramenez votre vue du côté du chemin de Barjols , vous apercevrez une tour servant de pigeonnier, un peu plus à droite la maison curiale; entr'elle et la tour un rocher pyramidal , abrité par la colline ù la hauteur de laquelle, il parait vouloir s'élancer. Audessus de lui tout est ruine; son pied plonge dans le cimetière; le fossoyeur en attaque les racines chaque fois qu'il creuse une fosse, et pourtant son attitude est Gère autant que sa tête est aiguë. — Si vous le regardez au
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soir , quand les oLjels commencent à trembloter , et à prendre mille Ggures fantastiques , il vous apparaîtra comme un esprit rebelle riant de la destruction opérée au-dessus de lui ; riant des bières que l'on y apporte au-dessous y et des chants de ceux qui les accompagnent, riant enjpore des croix plantées sur les tombies, des prières et de lafliction de ceux qui viennent s y agenouiller, et s élançant enfin dans l'air, comme dans son domaine à lui , pour toujours et à toujours.
Ensuite une petite église qui ne se devine à Texterieur que par un mince contre-fort , et par un clocher plus que modeste : puis deux ou trois maisons et Ion a vu tout le village de Chàteau-Vert. — Quelques grottes curieuses se trouvent dans les environs ; mais il serait aussi difficile de les indiquer d'une manière exacte, qu'il serait impossible de les trouver sans guide : il faut frapper à la porte du curé ou de quelque habitant du village.
Toutes les choses dont nons venons de parler ne sont pas inconnues; elle sont même visitées assez souvent; plus d'une fois on y a va le chevalet d'un peintre, et il
est juste de s'étonner que cette vallée n'en acquière pas plus de publicité : mais si l'on veut placer le pied là où le pàtce , allant à la recherche d'une chèvre égarée , la seul placé ; si Ton a le désir de parvenir à des lieax . où il semble que l'on soit le premier à être venu depuis la création , il faut escalader les murs de la vallée de Baguette. Nous n'indiquerons point la manière d effectuer cette ascension ; plusieurs se présentent et nous serions bien embarrassé de dire comment noussomoK*^ venus à bout de faire la nôtre.
Nous nous contenterons de promettre beaucoup do peine, des écorchures sans nombre , des chutes plus o^i moins graves , et au bout du compte le baume d'un» curiosité bouillonnante satisfaite. — NousaJQuteronsun petit avis.
Les vipères sont très communes sur ces hautear« : ayez des bottines allant jusqu'à mi-jambe, oo àes%n^ très d'un bon cuir, pour vous garantir de leur piqûre; que des gants en peau vous permettent de saisir lesafpéritésdes rocs, ou les branches des arbres fans vous déchirer Tépiderme; qu'un bâton ferré, légèrcmcnl rt-
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courbé par le bout voas tienne lieu de croc , lorsqu'il faudra vous enlever des plans inférieurs et vous seeve de point d'appui pour redescendre : portez lunettes de crainte de vous éborgner aux roille petites branches qui \ou8 arrêtent à chaque pas; et ne vous embarquez pas sans vivres et surtout sans eau.
Cest à ces précautions reconnues parfaitement opportunes qae nous devons de pouvoir présenter le croquis d*une vue déjà curieuse sur le papier , et admirable sur les lieux.
Ne se croirait-on pas transporté sur Vemplacemeat d'une vieille cité , dont les ruines blanchissent sans cesse aux intempéries de l'air ? — Sur le premier plan (à gauche) ne dirait-on pas des escaliers taillés exprès » pour arriver sur une place dominant une vallée inaperçue , tant elle est placée dans de basses régions? Ces rochers composés d'assises presque régulières comme des pierres de taille , soutenus de part et d'autre lors de leur cbaie y et formant un hardi arc de cercle , ne ressemblent-ils pas à la porte cintrée d'un monument à Tagonie ? — Ces rocs (sur un plan plus éloigné) composés de lignes verticales et brisées comme des fragmens de quartz y ne singent-ils pas les flèches déliées d'une cathédrale j ou les aiguilles d'un minaret 7 — Ces masses gravées comme de petites tours de briques, semblables
de figure , espacées presque au compas , «t se perdant graduellement dans un lointain bleuâtre , n'offrent-elle pas la vraie perspective d'une série de pilastres, soutenant autrefois une immense galerie maintenant écroulée , et jonchant le sol de ses débris.
Est-ce fœuvre de la nature ou celle du hasard ?
Ces deux mots apparaissent à chaque bout de l'horizon , comme deux points extrêmes. Un être impalpable , invisible comme eux ( et à cause de cela souvent renié ) jette sa flamboyante clarté au milieu de cesdeux pâles météores , créés par nne imagination désordonnée ; et l'homme, après avoir regardé alternativement chaque pomt de ce triangli^jstérieax, voit s effacer sesdoutes : il considère chacun de ces deux points extrêmes , avec admiration , mais seulement comme deux rayons que Dieu (pour frapper le commun des hommes ) voulut mettre à sa brillante auréole ; et c'est devant lui , devant lui
sent qo*il s'agenouille avec le sentiment d'une foi
consolatrice, et qu il s*écrie :
Quelle est donc ta puissance., ê mon Dieu I et qui pourra jamais deviner le mystère de ta création 1
Louis Lrvuvs.
Ancien élève de Técole d'arti et métiers de Cbàloni ( Marne).
SAINTE-HARIE PORBIEIL
BALLADE
Pèlerin centenaire , Presse tes pas pesaos ;
Abrège la prière
Vois , le saini monasière Lève sa tête austère Sur les bois jauoissans.
Les mousses et l'épine Kongent l'antique seuil :
Plus de cloche argentine !
Plus de front qui s'incline !
Plus rien, sous la ruine, Hors la voix du cercueil t
Quand forage bourdonne , Si, rasant le pavé, La feuille tourbillonne *, A cette heure résonne, La plainte monotone Du moine réprouvé.
La nef, vide et sonore, A perdu SCS vitraux :
Dès que le ciel se dore ,
Dans.ses fûts, que décore L'arabe^ue du maure , Chanten; les passereaux.
Le temps, qui tout surmonte, Toulul rhumilier.
Et pourtant on raconte Qu'aux abbés maint vicomte , .
L'œil voilé par la honte A tenu rétrier.
On dit, que Charicmagne De ces murs fut parrain.
Joyeuse, sa compagne , Là bas, sous te montagne.
Battit le roi d'Espagne, MarsUe l'africain.
Pèlerin centenaire , Presse tes pas pesans ;
Abrège ta prière
Vols, le saint monastère Lève sa tète austère Sur les bots jaunissans.
Scevole Béa.
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LES GUIÏÏARDS-PINONS DU PDY-DE-DONE.
Les économistes du xix* siècle , quelques philosophes à utopies sociales , marchant sous le drapeau du phalanstérien Fourier , ont créé rétablissement des cornmuiiautés agricoles. On a crié miracle , on a préné des systèmes plus on moins erronés , et les prétendus novateurs ont reçu le glorieux surnom d'apôtres du socialisme.
Que diront ces chaleureut admirateurs , lorsqu'ils auront lu les quelques lignes que nous consacrons aux Guittards-Pinons du Puy-de-Dome.
Dans une petite plaine, près de lliiers , existaient, long-temps avant la révolution de 1789» de petites républiques, composées de pauvres paysans auvergnats, réunis de temps immémorial pour vivre et travailler ensemble : les rois de France avaient respecté leurs privilèges, leurs constitutions. Un savant voyageur , qui s'occupa beaucoup de statistique française, les visita en 1788; son récit paraîtra d'autant
lus piquant qu'il a devancé do plusieurs années les
lelles tlkéorics du fouriérisme.
« Autour deThiers, dit M. Legrand d'Aussy,sont des maisons éparses , habitées par des sociétés de paysans, dont les uns s'occupent do coutellerie, tandis que les autres se livrent au travail de la terre. Outre ces habitations particulières, il en est d'autres plus peuplées , dont la réunion forme un petit hameau , et dans lesquelles la communauté est plus intime encore. Le hameau est occupé par les diverses branches d'une famille , qui ne contracte ordinairement de mariages qu'entre ses dilTérens membres , qui vit en communauté de biens, a ses lois, ses coutumes, et qui sous la conduite d'un chef qu'elle se nomme et qu'elle peut déposer, forme une sorte de république où tous les travaux sont communs , parce que tous les individus sont égaux. Il y a dans les environs de Thiers plusieurs de ces familles républicaines : Tarante, Barttely Terme, GuiltùTd, Bourgade, Beaujeu, Les deux premières sont les plus nombreuses , mais la plus ancienne ainsi que la plus nombreuse est celle des GuiUards. Le hameau de la famille des Gtûttards est au nord-ouest de Thiers, à une derai-lieue de la ville; il s'appelle Pinon; ce dernier nom a même prévalu dans le pays sur le leur propre , et on les nomme les Pinons. Au mois de juillet 1788 , quand je les ai visités , ils formaient quatre branches ou ménages, en tout 19 personnes, tant hommes que femmes et enfans ; mais le nombre des hommes ne sufGsant pas pour l'exploitation des terres ou pour les autres travaux , il avaient avec eux 1 3 domestiques , ce qui portait la population du hameau à 32 personnes. On ignore l'époque précise où le hameau fat fondé, la tradition en fait remonter l'établissement au XII* siècle. L'administration des Pinon est paternelle et élective; ils s'assemblent; à la pluralité des voix ils élisent un chef qu'ils appellent Maître , et qui, devenu
père de toute la famille, est obligé de veiller à tous les
besoins : tous travaillent en commun à la chose pallique ; logés et nourris ensemble , habillés et enlrelenus de la même manière, ils ne sont plus en quoique sorte que les enfans de la maison.. Le Maures en qualité de chef, perçoit l'argent , vend et achète, ordonne les réparations , règle tout ce qui concerne les moissons , la vendange , les troupeaux. Ce père de famille diffère des autres , en ce que n'ayant qu'une autorité de dépét et de confiance, il en est responsable à ceux dont il la tient , et qu'il peut la perdre de mémo quil l'a reçue. S'il abuse de sa place, s'il administre mal , la communauté s'assemble , on le juge , on le dépose. Les détails intérieurs de la maison sont cooBés à une femme; elle porte le titre de Maîtresse, elle commande aux femmes, comme le miâtre commande aux hommes. Celui-ci a l'inspection générale, jouit du droit de conseil et de réprimande , partout il orcope la place d'honneur. S'il marie son fils , la communauté donne une fêle à laquelle sont invitées les communautés voisinai; mais ce fils n'est comme les autres qu'on membre de la république , il ne jouit d aucun privilège , et quand le perd meurt , il ne lui succède pas, à moins qu'on ne l'en trouve digne. Jamais les biens ne sont partagés , tout reste en masse : personne n'hérite, et ni par mariage, ni par mort rien no se divise. Une Guitlard sort-elle de Pinon four se marier, on lui donne 600 livres en argent , mais elle renonce à tout. Pinon , dans certains départemens , serait regardé comme une ferme assez médiocre , puisqu'elle n'avait à l'époque de mon voyage que trois paires de bœofs, trente vaches et quatre-vingts moutons. Les meubles sont de la plus grande simplicité ; les chaises en paHIe, les lits , les coffres , les armoires en bois de sapin : le Maître seul a une armoire en bois de noyer. »
Telles étaient les bases constitutives des familles républicaines connues dans l'histoire d'Auvergne sous le nom de Guittards-Pinons. Leurs usages, leurs coutumes transmis sans altération aucune de géoéralioD en génération , ne le cèden) point en sagesse politique aux institutions sociales rêvées par nos philosophe?. Une semblable association eût duré indéfiniment; la monarchie, les seigneurs du voisinage n'avaient ose porter la moindre atteinte au système républicain établi par quelque Washington do moyen-ége. Leurs communautés agricoles existaient encore lorsque la révolution française éclata. La grande secousse qui ébranla tous les trônes de l'Europe ne pouvait laisser subsister ces petites républiques. Les Guittards-Pinons ont disparu ; les lois nouvelles tendaient à la ài^ism extrême des propriétés , et à la dispersion des individus. L'histoire de ces vieilles communautés mérite de trouver place dans les fastes du département du P^J' de-Dome.
L. Bbrt
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LE MOINE DE Ft)NTrROIDE.
L'abbaye do Fontfroîde, sitoée à deax lieues et demie aa 8ud-e8l de Narbonne» fot bâtie irers le milieu da onzième siècle. Entoorée de hautes montagnes » à l'abri de tous les vents, assise dans une riante yallée, elle fut plaoée là, grave et silencieuse, loin du bruit des armes, loin des fiefs et des châteaux , comme un refuge contre l'humeur guerroyante des seigneurs suzerains qui se disputaient le Languedoc en l'arrosant du sang de leur vasseauz, comme un asyle où pouvaient vivre en paix les hommes qn'elTrayait le tumulte des camps. UMïhée, enfoncée dans le sein des rochers et des chênes, où on ne la découvrait qu'en l'abordant; tranquille, calme, sunnontée d'un clocher bas et timide qui semblait ne pas oser déceler au voyageur l'existence de l'édifice, elle ofTrait un contraste singulier avec ces châteaux-forteresses, flanqués de tours et dentelés de créneaux , posés audacieusement sur la dme des monts les plus élevés, bruyans, toujours préls à soutenir un assaut , toujours garnis de senti-
Labbaye de Fontfroide dépendait en 1143 de celle de Grandselve, au diocèse de Toulouse, comme il le parait d'après une charte donnée la même année par Ronger, vicomte de Carcassonne, de Rasez et d'Alby , qui exempta alors ces deux monastères de tout cens et péage dans ses terres. Cette dépendance, qui a toujours été la même , donne lieu de croire que ces deux abbayes forent unies en même temps à l'ordre de Ctteaux. Vital , qui éUit abbé de Fontfroide en 1 157 , reçut d'Ermengarde, vicomte^ de Narbonne, la donation du bien de Fontfroide et de ses dépendances.
L'illustre ErmengaHe, cette femme i l'ame virile, qui pendant plus de cinquante ans administra la vicomte de Narbonne avec tant de prudence et de dextérité ; Erroengarde, suzeraine hardie qui, à latdte de ses vasseaux, allait, dans de périlleuses expéditions militaires, expoaer sa blanche poitrine à l'épée de se» ennemis; Ermengarde qui fut si souvent l'arbitre des différends qui s'âsvèrent entre les princes et les grands seigneurs, qui combla de prodigdités les poètes provençaux de son siècle et qui choisit pour son premier ministre un simple chansonnier , Saill de Scola ; Ermengarde est regardée par les écrivains du temjps comme la principale fondatrice de l'abbaye de Fontfroide , où elle voulut être inhumée. Cest par son intercession et son pouvoir qu'en 1189 les moines du monastère de Scinte-Eugénie, située auprès de Narbonne, conjointement avec Guillaume du Lac, leur prieur, se donnèrent d'un commun accord pour fr^s à Bernard, abbé, et à l'abbaye de Fontfroide, avec tous leurs biens. Il est vrai que le monastère de Sainte - Eugénie , qui avait eu titre d'abbaye au neuvième siècle , n'était plus alors qu'un prieuré conventuel et ne possédait que cinq ou six religieux.
Après Ermengarde , Guillaume II, vicomte de Narbonne, est celui qui contribua le plus à étendre l'im- ItoSAlQut DU UiDi. — 5- Année.
portance de Fontfroide. II fonda deux messes par semaine pour le repos des âmes de son a'îeul, d'Aymery son père et d'Aymery son frère, qui étaient enterrés dans la chapelle de l'église. Par son testament, il légua dix mille livres tournois à cette abbaye, au sein de laquelle il choisissait sa sépulture en quelque lieu qu'il mourût Puis , quand ce brave chevalier, l'un des plus valeureux de son siècle, fut tué en 1424 à la bataille de Yemeuil , après que les Anglais eurent retiré son corps des fottés de la place et qu'ils l'eurent exposé à une potence, sous prétexte de le punir de la mort du duc de Bourgogne, dont ils prétendaient qu'il était complice , conformément a ses volontés , il fut inhumé à Fontfroide avec ses ancêtres.
A diverses époques, beaucoup d autres seigneurs du Languedoc enrichirent l'abbaye de Fontfroide de leurs dons et de leurs largesses ; mais , comme Ermengarde et Guillaume, leurs générosités n'eurent pas toujours un but louable et pieux. L'un, pour perpétuer la mémoire de ses exptoîts , voulait que son effigie armée fût placée sur son tombeau, l'autre, croyant par ce moyen passer à la postérité la plus reculée , donnait une lampe d'argent sur laquelle étaient burinés et son nom et ses titres , à condition qu'elle brûlerait éternellement en son honneur. Un autre fondait une chapelle où il voulait être inhumé , en ordonnant que sur sa tombe on gravât une épitaphe pompeuse par laquelle sa bienfaisance serait rappelée aux siècles futurs... Insensés , qui ne prévoyaient pas qu'un jour nn bras formidable renverserait ces robustes eifigies faites pour traverser l'immensité des âges, qu'un soufQe destructeur éteindrait à jamais ces lampes qui devaient brûler toujours, qu'une main redoutable disperserait en éclats ces superbes mausolées 1 Ne savaient-ils donc pas, ces grands seigneurs aux fondations perpétuelles , que rien n'est étemel ici-bas et que l'homme est un capricieux enfant qui brise le lendemain œ qu'il adora la veille?
L'abbaye de Fontfroide était alors dans toute sa splendeur. Comme elle se montrait embellie , la magnifique suzeraine , fière de ses deux derniers abbés , dont l'un fut cardinal et l'autre pape sons le nom de Benoit XH 1 Assise au milieu de ses domaines dont l'étendue égalait celle des fiefs les plus riches, comme elle étalait avec complaisance la miyesté de son édifice qui s'élargissait de jour en jour ! Orgueilleuse de posséder dans son sein les dépouilles mortelles des plus braves gerrier», des plus belles princesses et des plus respectables religieux, comme elle recevait avec présomption les visites des preux chevaliers qui venaient s'agenouiller sur les dallesde son église I C'est qu'alors Fontfroide n'était plus^un obscur monastère, un ermitage isolé; c'était un vaste domaine , une puissance reconnue. Plus d'une fois, les abbés avaient été chargés par le pape de rétablir la paix entre deux illustres princes acharnés l'un contre l'autre. Elle avait son représentant aux États
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do Langoedoc. On la chérissait, on la respectait, chacun voulait avoir une de ses prières ou lui laisser un Fouvenir ; chaque suzerain , chaque noble seigneur la comblait de prcsens, la dotait de privilèges.
Toujours plus puissante, toujours plus riche, labba} c de Fonlfroide prit tour à tour le caractère distinctir des époques qu'elle traversa. Fanatique et superstiticu5e au seizième siècle, elle devint coquette ettolémute sous Louis XIV. Alors les moines cherchèrent à embellir leur solitude par toute espèce dagrcmens; ils ornèrent leurs élégantes terrasses, ils plantèrent do nouveaux jardins et de nouveaux bosquets. Négligeant les questions théologiques, voulant trouver ub Paradis sur cette terre, ils firent de leur abbaye un Eden délicieux, où leur existence s écoulait riante et sereine comme dans un boudoir.
Puis vint le dix-huitième siècle, et, avec lui. Foutfroide devint un séjour enchanteur où se compilaient toutes les jouissances de ce monde. Garni d'arbres et de fleurs , orné de jets d'eau et de prairies , fermé par une belle grille en fer, qui laissait voir dans l'intérieur de spacieuses cours où Teau circulait avec abondance; l'abbajc avait plutôt l'aspect d'une agréable villa que d'un saiiK monastère.
Mais le jour approchait où le peuple français , mé- .prisant ses antiques croyances, renversant ses vieilles idoles, réduisant en fumée les privilèges qui I accablaient depuis si long-temps, ûer, hardi, la poitrine nue, la télé haute, se leva sans peur en poussant un cri qui ébranla tous les trônes. Aveugle dans ses vengeances, il confondit sur ses listes de proscription tout ce qui portait la soutane ou le froc, la mitre ou la tonsure , 1 etole ou le cordon ; et , comme tous les autres moines de la France, les frères de Fontfroide furent chassés, répudiés, pours suivis, et leur demeure livrée à la dévastation, à la rage populaire.
Oh I il me semble le voir le génie des révolutions , pénétrant dans I intérieur de la puissante abbaye , avec SCS mille bras nerveux et ses bouches aux ignobles jurons , aux^ cris assourdissans d'allégresse et de colère , déracinant les arbres, écrasant les fleurs , heurtant les meubles précieux , anéantissant les riches joyaux , frappant du marteau sur les ar<ibesquc8 et les corniches, arrachant les colonnes de leurs bases, dévastant, détruisant en un jour plus que le temps en dix siècles I Ensuite, enhardi par ces premières horreurs, il me Fonible le voir ce vandale inratigable, arrivé dans le chœur de l'église, fouler aux pieds les omemens des autels et de leurs débris dispersés briser les vitraux gothiques ; il me semble le voir s'affubler des habits pontiûcaux en grimaçant uo salanique rire ; puis , pour terminer son abominable profanation, détacher les pierres dos tombeaux et jeter au vent les plus respectables dépouilles... Voyez dans sa fureur effrénée, la* gloire, les talens, la vertu, rien ne le désarme, rien ne l'arrête. Au vent les cendres d'Ermengarde , vicomtesse de Narbonne, Ermengarde la vertueuse, l'héroïque, la juste! Au vent , les cendres de Guillaume II le brave, le magnanime I Guinard, comte de Barce^onne, Marguerite de Montmorency, an ventl Au vent, la dépouille d'Olivier de Ternes, toute percée par les lances des Sarrasins 1 An vent les deux Lara I An vent tous les vicomtes de Narbonne , tous les ab es de Font-
froide, n'importe leur mérite I Qu'est ceci? un cardinal I Cela? un pape I... Oh! alors un soufflet à celui-ci, une chiquenaude à celui-là , et puis au ventl au vent les lambeaux de leurs cadavres!... Que la poslérité ne puisse venir rêver un jour que sur des tombes creuses.
Oh ! frappé de douleur en rappelant ces cruds souvenirs , je voudrais pouvoir déchirer cette page Inrhce d'une histoire si belle. Qu'un grand peuple, honleax de subir un avilissant esclavage, brise enGnscs pesantes chcVincs , c'est bien 1 Que, dans sa vengeance , il punisse de l'exil tcux qui voulaient Ihumilier, c'est bien encore! Mais par piété, pas de sacrilèges I pas do profanations! la pierre du tombeau est cachetée a un sceau mystique que nul n'a le droit de rompre ; la terre est le dernier asile des hommes ; que là du moins ils puissent reposer en paix.... Pas de vandalisme ! l'art est de toutes les époques , de tous les gouvernemens ; respectez donc les objets d'art afin que les générations à venir puissent étudier les œuvres des générations passées^..
Fontfroide n'est maintenant qu'un informe amas de ruines, triste et silenoieux souvenir des siècles qui ne sont plus. Son aspect, autrefois si riant /n'est propre aujoord'hoî qu'à jeter l'âme dans une grave et mélancolique méditation. Le vent seul, un vent froid et lugubre, circule dans ces longs corridors où résonnaient jadis les pas pesans des moines; dans ses salles, témoins d'une si franche gaité , sont couchés paisiblement de timides agneaux. Le lierre a grimpé jusqu'aux ogives des fenè- .très où pendent encore quelques vitraux dentelés qu'a ternis le souffle de la destruction. Ici l'on voit des colonnes sans chapiteaux , là des chapiteaux sans colonnes ; plus loin des voûtes rompues , soutenues par des murailles ignobles et improvisées. D'un côté on rencontre, ouverts à tous les vents, des appartemens ébrérhés comme les rempaKs d'une ville qu'on .assiège; de l'autre, des chambres où l'on ne peut pas pénétrer, parce que les décombres d'un mur voisin en ont obstrué les portes. Sur les terrasses, sur les toits, sur les arcades, dans les cours, dans les cellules, partout le silence de la mort et partout de l'herbe comme sur on tombeau... Oh! si jamais vous portez vos pas dans nos contrées « allez la voir l'illustre décrépite, allez lui donner l'adieu du voyageur. Montez sur le Pech-Bentous, qui abrite son flanc droit , et là , en pensant à ce qu'elle fut aol refois , en la voyant si ridée , si déchiquetée et si paisible , de grâce I laissez-lui un regret ; c'est tout ce qu'elle demande à présent
C'était en 1178. Raymond V, comte de Tonloose, qui voulait s'emparer de la vicomte de Narbonne, venait de se liguer avec plusieurs seigneurs du Bas- Languedoc pour se mettre en état de lutter coi\tre le roi d'Aragon et les vicomtes de Béziers et de Nismes, qui s'étaient déclarés les soutiens d Ermengarde, vicomtesse de Narbonne. Raymond avait dans les ranp< de ses ennemis les plus acharnés contre lui un prince dont il avait presque usurpé les domaines; c'était Bertrand Pelet. Béatrix , mère de celui-ci , lui avait dérobé Ihéritage paternel en mariant Ermessinde, sa fille et sœur de Bertrand , au comte de Toulouse, à qui elle Ct
doiiatioii de tout le conité de Melgueil qui , par droit de naissance, devait revenir à Pelet. Ce dernier, chassé de ses terres , sans ressources , sans pain , jurant de se venger de son usurpateur , sëtail rois sous la protection, du roi d'Aragon, un des plus dangereux adversaires de Rajroond.
- Cependant Bertrand était père d*un enfant de seize ans , appelée Bérengère, qu'il avait eue d*un mariage clandestin avec la fille d*un petit seigneur de Provence. Ne voulant pas exposer une si intéressante créature anx dangers et aox fatigues des combats, il avait demandé pour elle asile et protection à la vicomtesse de Narbonne, dont la cause se trouvait enchaînée à la sienne. Ermengarde , heureuse de rendre service à un de ses alliés, envoya à Fontfroide Bérengère et Gaucelin , son vieux onde maternel , à qui BeKrand Favait confiée , et recommanda an chef de l'abbaye de donner an vieillard et à la jeune fille nn appartement séparé on ils pussent vivre tranquilles.
Vers la même époque, la vicomtesse de Narbonne se voyant sans enfans et n'ajant oas Tespérance d'en avoir, avait adopté pour héntitr Pierre de Lara son neveu , fils de sa sœur Ermessinde et d'Amalric, comte Molina en Espagne. Pierre , frère puiné d'Aymei i de Lara, qn*Ermengarde avait d'abord adopté aussi, et qui était mort depuis peu de temps, avait un autre plus jenne frère nommé Guillaume. <*- Guillaume à peine âgé de dix-huit ans , malgré son caractère Ijouiliant et fougueux, fut condamné par sa tante à embrasser l'état monastique, et entra dans l'abbaye de Fontfroide. Raymond, comte de Toulouse, qui aurait ▼oulu anéantir tous ceux qui pouvaient servir d'obstacle à ses projets snr la vicomte de Narbonne , avait obtenu cette condition de la part d'Ermengarde, dans an traité secret qu'il avait conclu avec cette princesife.
Le jeune Guillaume, forcé d'entrer dans une carrière qui convenait si peu k la grandeur de son Ame , se trouvait à l'étroit dans cette abbaye , dont quelques montagnes escarpées formaient tout l'horizon ; il était gêné dans ce froc qui semblait à ses yeux une mystification cruelle , lui qui aurait voulu courir le monde à la tète d'une vaillante armée, couvert de fer et de cuivre et brandissant un large cimeterre. Oh I comme il sonflrait , le malheureux , quand il songeait à ce qu'il était et à ce qu'il aurait désiré être I Comme la rougeur lui montait au front, comme son cœur sautait dans sa jeune poitrine , quand le récit des hauts faits de quelque brave chevalier parvenait jusque dans sa retraite I II maudissait le sort , il maudissait sa naissance, son rang. Simple vassal, il eût pu suivre le chemin que son imagination lui retraçait si brillant; il eàt pu , soldat obscur, bondir d'aise et d'ardeur sur le dos d'un vigoureux coursier, sentir son sang bouillonner dans ses veines au bruit des mâles et sonores clairons ; et il était moine.... ; moine, lui qui avait de si beaux cheveux noirs, des yeux si vifs, une taille si élégante et si svelte ! moine, avec un cœur de dix-huit ans , un cœur passionné qui se séchait sans gloire et
sans amour ! Ah I cette idée, cette affreuse idée le
dachirait, le rongeait comme un poignant remords, comme un beau rêve sans espoir de réalité.
Aussi il aimait la solitude. Loin du tumulte de l'abbaye» dans un épais bosquet, seul il rêvait souvent,
il rêvait à son bonheur détruit. Il voyait passer devant ses yeux des bataillons bru}ans, aux armes rougies par le sang, ternies par la poussière; il entendait éclater des cris de guerre et de mort , des chants d'allégresse et de victoire ; il admirait dans la mêlée , des chevaux , blancs d'écume, qui hennissaient haletans sous les éperons d'or de leurs cavaliers ; il distinguait dans le lointain des panaches ondoyans qui se ployaient, mouvans et souples, sur les cimiers des casques, comme une colonne de fumée sur le faite d'une cheminée gothique ; et , peu à peu ] fasciné par Je prisme éblouissant de l'illusion, il prenait part au combat, hii aussi; il commandait un bataillon ; par sa bravoure il fixait la victoire ; et, puis une femme jeune et jolie, une femme faite comme un être fantastique, une femme dont les yeux parlaient l'amour, venait étancher son sang , panser ses blessures et poser sur son cœur une écharpo brodée par elle et tachetée des mots d'une tendre devise Mais bientôt, tandis que sa tête s'etaltait au
milieu d'un si enivrant triomphe, la cloche de l'abbayo tintait à ses oreilles , et alors, adieu les pensées de gloire, les épanchemens de l'amour ; rien que la réalité , une désespérante réalité.
Un jour, dans u no do ses promenades solitaires, il rencontra Bérengère , accompagnée de son oncle et do l'abbé. Il fut troublé par la vue de cette jeune fille qui tombait dans son isolement comme un ange consolateur ; de cette jeune fille séduisante et élancée qui avait seize ans , des cheveux noirs et des yeux bl jus , comme le fantôme de ses rêves. 11 lui sembla que sa dernière illusion n'était pas encore évanouie. Oh I qu'il le trouva joli ce visage charmant qui se détachait , blanc et gracieux , au milieu des longues boucles noires qui l'entouraient ! Il sentit à l'instant, qu'à cette adorable créature , était lié le sort de toute sa vie ; il comprit que désormais pour elle serait tout son amour. £b I que de fois un regard, un coup d'œil a suffi pour enchaîner cl jamais les destinées de deux êtres qui jusqu'alors avaient vécu inconnus l'un à l'autre !
Depuis ce jour, Guillaume se crut transporté dans une atmosphère nouvelle. Bérengère fut l'objet de toutes ses pensées , l'idole de son culte ; il l'aima , il cher- ( ha à lui faire deviner qu'il l'aimait ; . puis il le lui dit un jour, et Bérengère qui avait aisément distingué l'attrayante figure de Guillaume, elle qui trouvait sa destinée en harmonie avec celle du descendant des Lara ; Bérengère écouta complaissamment les propos amoureux de Guillaume , et , peu à peu , son jeune cœur, aimant et sensible, s'ouvrit aux tendres sentimens que le jeune moine éprouvait et qu'il inspirait si bien.
Les deux jeunes gens s'aimèrent donc d'un amour brûlant et na!f , pur et passionné , d'un amour qu'augmentaient la solitude et cette espèce d'isolement qui les enveloppait ; ils s'aimèrent comme l'on aime à seize et à dix-huit ans, lorsque pour la première fois on essaie de doux regards, lorsqu'on presse timidement une main qui tremble de bonheur. D'abord ils grimpèrent sur les montagnes qui enserrent Fontfroide , et là , au souffle de la brise qui frémissait dans ses cheveux , au bruit rapide du vent qui frappait sur sa poitrine, Guillaume faisait part à Bérengère de ses projets chimériques ; projets qu'un instant d'exaltation enfantait dans son
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ardent cerveao , et que l'aspect du monastère anéan tissait tout à coup. Ensuite ils trouvèrent le moyen de s'échapper l'un et lautre pendant la nuit et de se retrouver dans on lieu qui paraissait fait pour un rendezvous d'amour.
Derrière l'église, au midi, était une petite coarsans pavés et couverte d'herbe, étroite, allongée, abritée d'un côté par la chapelle , et de l'autre par le mur de clôture. Enfoncée, silencieuse, loin de Thabitation des moines , on y allait par un long corridor qui tenait à l'extérieor 4u sanctuaire. Bérengère et Guillaume avaient choisi pour leuis nocturnes entrevues cet endroit écarté; c'est là qu'ils allaient quand tout était calme à Fontfroîde, donner et recevoir l'amour, et dire et redire encore des phrases bizarres qui auraient paru inintelligibles à un auditeur indifférent.
Un soir, la nuit était des plus obscures , ils s'étaient assis au fond d'un angle rentrant que formait une chapelle intérieure.
— Vois-tu I ma Bérengère, disait Guillaume, ton amour pour moi c'est le bonheur. Oh I ton amour et la gloire, et je ne demanderai plus rien sur cette terre.... Si tu savais combien j'étais malheureux avant ton arnvée ici , combien il me pesait mon cœur 1 j étais dans un enfer. Mais tu m'es apparue un jour, ta douce voix m'a consolé ; tu as laissé tomber sur moi un rayon de tes beaux yeux , et ce rayon a séché mes larmes ; oui , devant toi s'est abîmé mon malheur..... Maintenant je ne forme plus qu'un vœu , un seul vœu ; écoute : cette vie à laquelle on m'a condamné, cette vie tranquille et uniforme, la mémo tous les jours, cette vie me suffoque et m'étouffe ; je ne peux plus la traîner. A présent que je te connais surtout , je désire vivre en homme , vivre pour t'aimer.
Dans ce lieu qui me semble un cachot, surveillé par des regards importuns , mon amour est à la gène et il a besoin de se développer. Pour cela , il ne faut qu'une résolution forto, immuable, hardie, que rien ne puise arrêter, qui s'accomplisse en surmontant tous les obstacles, et cette résolution je saurai la prendre : dans peu je veux quitter Fontfroide , je veux jeter loin de moi cet habit qui entrave mes pas, qui écrase mes épaules; je veux fuir.....
— Fuir I s'écria Bérengère avec effroi , et moi , moi , que deviendrai-je ?
— Es-tu assez forte pour me suivre ?
— Partout , répondit la jeune enfant sans balancer.
— Veux-tu braver les dangers d'une marche périlleuse et fatigante ? veux-tu fouler sous tes pieds délicaU les pierres des montagnes, les ronces des chemins? veuMu t'exposer à passer sans nourriture une journée entière, à boire l'eau de la plaie, à dormir sur le roc..... ? dis, le veux-tu ?
— Avec toi ? toujours.
— Merci. Eh bien 1 nous fuirons ensemble dans
on endroit isolé, au fond de quelque paisible ermitage, nous trouverons un prêtre qui , à la face de Dieu seulement et devant un rustique autel , unira nos deox destinées. Et puis tu seras à moi , toute à moi , à moi pour la vie.
— Oh I quand partirons-nous t
— Demain , si nous le pouvona Mata, prends garde ma Bérengère, quand tu seras ma fiancée , qoand j aorai reçu ta main et ta foi , il faudra nous quitter, nous quitter pour long-temps peut-être.
— Que veux-tu dire ?
— Là-bas, bien loin, aonlelà de la mer, desguei^ riers audacieux partis des rives de la France, moissonnent de nombreux lauriers sur le sépulcre du Christ; devant leurs redoutables enseignes se cooiiw vainco le croissant de Mahomet ; pour eux les combats sont des jeux , les fatigues sont des plaisirs; l'auréole de la gloire remplace à lebrs yeux le soleil de la patrie. Oh ! elle est bien glorieuse leur carrière I et j'irai m'aasoder à leur nobles travaux.
— Quoi 1 tu voudrais aller exposer tes jours I
Oh I non, mon bien-aimé ! on to toerait, et m^i je mourrais aussi , car ta vie c'est ma vie.
— Enfant I crois-tu donc que je veuille porter sans cesse le poids accaUant d'une existence obscure ? Croistu que je consentirai à to donner un nom que nul haotfait n'aura rendu illustre? Ah dérision 1 mieux vaudrait pour moi languir et monrir ici. Si je quitte le froc, c'est pour endosser le haubert, la cuirasse et les brassards, pour me coiffer du heaume, ponr porter un ccu , pour manier la lance.
*^- Par pitié , Guillaume I chasse toutes ces vaines pensées de gloire. Mon amour ne to sulfit-îl donc pas, ingrat 7
— Conçois-tu ma félicité, quand de retour de ma course lointaine , je t'apporterai un cœur qui aura batto sur le champ de bataille, quand je te dirai : Maintenant, ma Bérengère, c'est pour toujours I Dis, cela, n'est-ce pas le bonheur ?
— Ah I oui sans doute , mais un bonheur qui m'aura coûté tous les tourmens d'une absence cruelle, dune absence que je ne pourrai j>as supporter.
— Courage, ma bien-aimée, courage ! Ne brise pas une joie dont l'espoir me fait tressaillir d'avance. Il est si doux d aimer lorsque le cœur est sans regreta, lorsque aucun remords ne ternit la pureté de l'âme 1
— Silence I dit tout à coup Bérengère à voix basse, j'ai entendu du bruit ; et, tremblanto d'inquiétude, elle se retourna vers la porte du corridor.
— Sois sans crainte, nous sommes seuls ici, seuls avec Dieu et la nature. Vois comme la nuit est noire, comme elle est tranquille ce soir ! Le vent est sans haleine, l'horizon sans étoiles. Oh 1 c'est une belle nuit d'amour I
— On nous écoutait, te dis-je ; séparons-nous.
— Déjà I.... je t'en supplie, attends, attends encore
— Assez pour aujourdnui..^. J'ai peur.
Parmi les frères qui habitaient Fontfroide , était on moine de vingt-sept ans, petit, maigre, aux sourcils épais, aux yeux gris, au regard fauve, an teint blafard, un moine comme on en vit plus tard dans les couvons d'Espagne , un moine enfin sur la figure duquel on déchiffrait toute une histoire de fausseté et d'hypocrisie. Cet homme avait été choisi par Raymond, eomte de Toulouse, pour veiller sur la captivité da
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PBÉBE BKRNABD TÉMOIN DU RENDEZ-YOCS DE GUILLAUME ET DE BÉBENGÉBB.
j«aiie Lara , et , toat en témoignant à celui-ci on attachement parfois importun, il étudiait toutes ses pensées, il analysait toutes ses actions; on le nommait frère Bernard.
Sous son froc de bure, dans sa sèche poitrine, Bernard cachait un cœur chaud , actif, horriblement sensible, et il n'avait pu voir les attraits de Bérengère , sans éprouver pour elle une passion d'autant plus ardente , qn elle était concentrée. Partout il suivait la jeune étrangère, partout il avait ses yeux fixés sur elle , mais de loin , mais en cachette , sans quepersonne pût apercevoir ses amoureuses manœuvres. (Tétait hideux vraiment que de voir ce moine à l'aspect repoussant, derrière le tronc d'un arbre, ou dans l'ombre d'âne longue galerie, ou du haut d'une lucarne élevée, attachant des regards où se peignait un épouvantable amour sur une enfant de seize ans, jolie, intéressante, légère, qui glissait dans les allées des jardins, blanche et pare comme un rayon d'une belle lune d'été ; et Bérengère , naïve et candide , étail loin de se douter Que dans cette sainte abbaye un autre cœur que celui
de son Guilhiume avait ressenti le pouvoir de ses charmes.
Bernard, à qui ses fonctions d'agent de Raymond et ses inquiétudes d'amoureux inspiraient une double surveillance, avait facilement devhié l'amour réciproque du jeune moine et de l'étrangère, et une affreuse jalousie troublait son sommeil, égarait sa tête. Depuis quelques jours , il soupçonnait que les deux amans se ménageaient des entrevues nocturnes; désireux de sur* prendre une de leurs conversations, il avait voulu les guetter, et c'était lui qui, au bout du corridor, avait causé le bruit dont Bérengère avait été si fort intimidée.
— Ah 1 il veut s'échapper, disait-il en rentrant dans sa cellule, je l'en empêcherai, moi. L'insensé I il voudrait me l'enlever, elle ; elle dont l'absence me ferait mourir.... Ah I je les suivrais plutôt, oui je les suivrais pour troubler leur odieux lx>nheur. Irends garde, jeune homme, ton amour t'égare, toi qui ne sab point que tu as attaché à tes pas un gardien dont rien ne pourra attiédir le zèle. Le comte Raymond veut que tu meures ici ; eh bien ! il sera content le comte Raymond,
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tu mourras... Une fois, ayant mon entrée en ces lieux , un de mes amis, natif de Grenade, — bon ami, sur maparole 1 — me fit un généreux cadeau.
'En disant cela , le moine ouvrit un placard incrusté dans le mur et en retira une toute petite boîte.
— Cette botte. « Tiens, me dit-il, et si jamais un » ennemi , un rival , un homme plus ambitieux ou plus » heureux que toi, t'embarrasse, une pincée dans son » verre ou dans son assiette , et , dans deux semaines , » plus d*ennemi, plus de rival. » Je te remercie, mon cher ami de Grenade....
Ah I tu veux fuir, jeune fou.... Que je te retienne trois jours, rien que trois jours, et puis tu n'en auras pas la force.
Et le moine cacha la petite boite sous son froc.
— Salut, frère.
— Frère , salut.
— Que Dieu vous garde en paix, voos et son abbaye de Fontfroide 1
— Quel air triste, frère Bernard! où voulez-vous donc en venir ?
— Quoi , vous ne savez pas que les troupes du comte de Toulouse sont répandues sur toutes les montagnes voisines t
— Ah I malheur I se dit Guillaume en serrant ses poings de rage. Bernard le regardait en-dessous.
— Dans deux jours peut-être nous serons assiégés. Que la Sainte Vierge nous protège I Si les armées de la bonne vicomtesse Ermengarde et de ses alliés ne viennent pas a notre secours , qu'allons nous devenir ? grand Dieu I
Le jeune moine n écoutait pas : une froide sueur avait mouillé son front , un horrible souci bouleversait son âme. Cette nouvelle que Bernard lui apprenait, et qui n'était qu'une adroite ruse, détruisait ses projets de fuite . en effet , comment s* exposerait-il à être pris par les soldats de Raymond , son plus dangereux ennemi ? Comment sauver Bérengère des périls qui la menaceraient en tombant entre les mains de cette milice effrénée? 11 était là debout, immobile, attéré, et l'autre moine jouissait en silence de sa peine et de son malheur, et il souriait en contemplant son morne abattement.
— Ce que je vous annonce vous afflige, mon frère : c'est bien naturel ; vous m'en voyez malade de chagrin.
Guillaume n'entendait plu?.
— Qui sait quels sont les projets du comte ? peutêtre vient-il enlever cette jeune étrangère réfugiée ici, la fille du comte de Melgueil.
— Enlever Bérengère , dites-vous I s'écria Guillaume en sortant tout à coup de sa profonde rêverie; mais nous la cacherions nous autres , nous la défendrions si on la découvrait. Quoique moines, n'avons-nous pas du sang dans les veines ?
— Peut-être.
— Mais moi, moi qui suis jeune, moi qui ne crains pas les fatigues, je fuirais avec elle sur les monts, dans les bois, et avant huit jours enfin on viendrait nous secourir.
— Dans huit jours, pensa Bernard, tu naoras pas encore digéré le déjeûner de œ matin.
— Mon frère , ne vous jouez pas de moi ; est-ce bien vrai cette nouvelle? Je vous en conjure ne m'abusez pas.
— L'heure de la prière a sonné, mon frère, adieo. H s'inclina et se retira , en laissant le jeune moine
anéanti et plongé dans des réflexions amères;
Peu de jours s'étaient écoulés , et déjà Guillaume de Lara , victime de la cruauté de Bernard , se montrait languissant et étiolé, comme un jeuçe lis dont la tige a été séchée par les feux d'un brûlant soleil. Insensiblement, la vie s'enfuyait de son débile corps, qai n'était plus qu'une ombre éphémère de ce qu'il avait été jadis. Ridé comme un vieillard, pâle, amaigri, essoufflé , n'ayant plus pour preuves de sa jeunesse qu'un court passé sans avenir, il se traînait en se courbant de jour en jour davantage vers la terre, dans le sein de laquelle il allait bientôt rentrer. Et Bérengère , la tendre Bérengère, étonnée de voir son Guillaume s'en aller dépérissant, tâchait, par son amour, ses caresses et ses soins, de le ramener à l'existence. Impuissant amour I inutiles caresses I le jeune moine fionfirait et se flétrissait visiblement ; et elle , pauvre jeune fille , quand elle était seule, quand son amant ne pouvait pas voir ses larmes , elle pleurait à faire saigner le cœur. Ah I ils étaient bien oubliés maintenant leurs projets de fuite 1 Guillaume ne s'abusait pas ; il sentait a ses atroces souffrances qu'il devait mourir, et mourir à Fontfroide.
Un matin, c'était au mois d'octobre, le jeune Lara se promenait à pas lents dans le jardin de l'abbaye. L'air pur qu'il respirait semblait rafraîchir et dilater sa poitrine haletante ; il se croyait déjà moins malade et plus fort : on espéra une prompte guérison. Bernard vint à lui d'un air béat et compatissant.
— La matinée est douce et sereine, mon frère, douce et sereine comme votre âme.
— Oui, mon frère, mon âme est tranquille; mais mon corps est horriblement agité.
— Que ne m'est-il permis de soulager vos douleurs?
— Je souffre, voyez-vous..., ah I je souffre tons les tourmens de l'enfer.
— Infortuné jeune homme I
On aurait pu voir passer sur les lèvres de Bernard un sourire de vengeance satisfaite.
— ! Que dit-on des troupes du comte Raymond ?
— Grâce à Dieu , nous n'avons plus sujet de craindre ; maintenant elles sont éloignées d'ici.
— Oh I se dit Guillaume avec désespoir, et je nai pas la force de marcher deux cents pas.
— Il y a juste neuf ans aujourd'hui, le ciel était par aussi , l'horizon bien bleu : c'était une superbe fête à Paris I on célébrait un tournoi à l'occasion de la paix conclue à Montmirail.
— Un tournoi I y avez-vous assisté, mon frère?
— Certainement.
— Oh I ce doit être bien magnifique un tournoi I.... Que vous êtes heureux d'en avoir vu I.... Je vous en prie, parlez-moi de ce toprnoi : les dames étaient-elles
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l)e1les , les chevaliers Taloureux t racontez-moi toul cela 9 mon frère.
— Cétait un pompeux spectacle , en eflet» un spectacle qoi vous aurait enivré.
— Je le crois bien , mon frère.
Et Guillaume, oubliant ses souffrances, tendait une oreille attentive aux paroles de Ihjpocrite moine.
— Si vous les aviez vus ces preux bacheliers , ces illustres bannéretsau cœar haut, à la contenance majestueuse et fière , montés sur leurs destriers équipés superbement , s'avancer à petits pas au milieu de la lice bariolée de tapis, de bannières, de banderolles et d'écussons I Si vous les aviez vues toutes ces nobles dames, parées comme en jour de noce, animées, brillantes , agitant leurs écharpes pour enflammer le courage de leurs chevaliers I Puis des héraults , des poursuivans, des rois d*armes, parsemés dans la carrière comme des arbres dans un jardin, et la musique guerrière avec son éclatante harmonie , et ses bruyantes fanfares, et les écuyers vêtus de leur robe brune, et
les pages, et les varlets, et les damoiseaux Oh I
cétait délirant à voir I
A chaque mot de Bernard, le jeune moine sentait f^a tête s'exalter, sa taille grandir, son cœur palpiter d enthousiasme.
— Ce récit paraît vous fatiguer, mon frère 1
— Oh non I non I dites, dites toujours.... ; je suis très-bien.
— La latte fut rude ; car c'étaient des chevaliers à la bravoure éprouvée qui combattaient 11 y eut bien des lances brisées, bien des visières rompues , bien des écus bosselés sous les pieds des chevaux ; plus d'une fois l'arène fut rougie de sang, plus d'une noble dame poussa des cris d'effroi , plus d'une enseigne fut roulée dans la poussière I Mais aussi les sons flatteurs des ménétriers signalèrent des coups d'épée dirigés avec adresse, des attaques valeureusement données et valeureusement reçues, des défenses remarquables, des exploits hardis ; enfin , les voix des héraults faisaient retentir le nom du vainqueur avec emphase , lorsque tout à coup, sur un coursier bondissant, s'élance dans la lice un guerrier leste , fougueux , hautain , armé de toutes pièces ; sa tête était couverte d'un heaume resplendissant , surmonté de trois plumes rouges. Les jeux ne pouvaient supporter l'éclat de son étincellante armure, sur laquelle les rajons du soleil se réfléchissaient éblouissans et rapides , et au bout de sa lance flottait un bracelet de sa belle.... Ce guerrier, que je remarquai avec soin lorsque plus tard il leva la visière de son casque, vous ressemblait, mon frèro; il était jeune comme vous, comme vous il avait des cheveux noirs , comme vous il portait une taille élégante.
— Vraiment , vraiment , mon frère î
Et sur la pâle figure de Guillaume ses prunelles brillaient d'une lueur indicible : vous eussiez dit deux diamans.
— « Je soutiens, dit-il d'une voix forte et sonore, — » c'était votre voix, mon frère , — que ma Bérengère » est la plus belle et la plus aimable de toutes les da- » mes. Y» En prononçant ces mots , il montrait du doigt une jeune et jolie demoiselle « assise sur un des échafauds les plus élevés.
— Bérengère, dites-vous ? elle s'appelait Bérengère ?
— Cétait son nom, mon frère; et, par un baserai incompréhensible , elle ressemblait à la fille du comio de Melgueil.
— Oh quelle singulière coïncidence I.... Achevez, achevez, mon frère, je brûle....
— Ce n'était pas elle , pourtant , j'en suis certain.
— Je vous comprends.
— Alors commença entre le vainqueur du tourmi et le nouveau venu un combat terrible , sanglant , meurtrier, un combat également acharné de part et d'autre.... Ces deux athlètes étaient deux bien braves chevaliers , je vous assure I ils avaient tous deux le bras fort, la main sûre, l'œil vif. Chaque coup causait une blessure , chaque ch€|c une dangereuse secousse ; tous les regards étaient attentifs , toutes les bouches faisaient silence. Au sein de cette foule innombrable de spectateurs , pas un geste , par une exclamation ; on n'entendait que le bruit des lances des deux combattans qui se croisaient et se heurtaient avec fureur...
Le jeune moine, lui aussi, était hors d'haleine.
— Enfin, le chevalier aux trois plumes rouges porta à son adversaire un coup si vigoureux , que celui-ci fut désarmé et désarçonné a l'instant C'est alors que la musique fit entendre d héroïques fanfares, que les héraults crièrent en chœur, que toutes les mains battirent, que tous les pieds trépignèrent.... Quel tnomphe enivrant I quel incomparable triomphe 1 Le vainqueur sauta à bas de son cheval, palpitant et inondé de sueur, et, orgueilleux de sa victdre, il s'avança vers Bérengère pour recevoir de ses mains le prix du combat, prix glorieux auquel le toucher d'une dame donnait |Aus de valeur encore.... Vous souffrez, mon frère?
— Et penser que jamais je ne serai chevalier, que jamais je n'entrerai dans la lice , habillé d'une éclatante armure; que jamais ma Bérengère ne me couronnera I Ah I malheur et déeeplion 1 insupportable
idée I
Et Guillaume, abattu, malheureux, sans force, sans espoir, tomba affaiâsé au pied d'un arbre. Le détestable mo^e s'applaudissait en silence.
Le soleil allait se coucher. Guillaume de Lara, a qui il ne restait plus que le dernier souffle de la vie , avait voulu , appuyé au bras de Bérengère , monter sur le monticule qui est en face de l'abbayç.
— Je n'en puis plusl dit-il hors d'haleine.... ; asseyons-nous ici.
Et ils s'assirent sur un monceau de terre.
— Pourquoi te fatiguer, mon ami? œlte course est trop pénible pour toi.
— Ëh I que m'importe une douleur de plus, à moi que les doblours dévorent 1 Je désirais , seul avec toi , voir finir un beau jour qui sera peut-être sans Icudemain.
La jeune fille se détourna pour sécher une larme.
— Je t'avais consacré ma vie, ma bien-aimée ; mais
le sacrifice n'a pas été grand : elle fut si courte
ma vie I
— Ne désespère pas, mon ami... Dieu ne voudra pas nous séparer ; il prendra notre amour en pitié. — r Vain espoir, ma Bérengère 1 la mort a appesanti
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sur moi son inexorsd)le main ; elle m'étreint , elle m*entraîne.... Si ta savais tout ce que je soafTre I ta frémirais d'y penser.... J'ai toot un enfer dans mes entrailles; cest un martjre épouvantable, inouï.... Que Dieu te garde de la moindre partie de mes souffrances I
— Oh ! je voudrais les partager toutes , je voudrais en prendre pour te soulager.
— Toi, enfant, toi, si jeune, si intéressante, si
faible Oh I non, tu en mourrais aussi, et tu dois
vivre pour penser à moi.... N'est-ce pas que, lorsque je ne serai plus , tu viendras tous les jours poser tes deux genoux sur la froide pierre de ma tombe ? n'estce pas que sur rette pierre chaque matin tu viendras effeuiller des Vurs t n'est-ce pas que tu adresseras au ciel de ferventes prières 7 Tu es un ange , toi , et Dieu t'écoutera avec boa^jé.... Oh 1 dis-moi que tu ne m'oublieras jamais.
— Mot t'oublier, mon Guillaume I....
La voix de Bérengère fat étouffée par ses sanglots. Le jeune moine était tout attendri.
— Je suis fatigué.... Laisse moi reposer ma tète sur ton sein
Et sa tète tomba nonchalamment sur lepaule de sa maîtresse.
. — Je suis bien ainsi : il me semble que le parfum qui s'exhale de ton être arrêtera sur mes lèvres le souffle de la vie, de cette vie qui veut m'écfaapper.... Ah 1 je le sens à présent, il est doux de rendre le dernier soupir dans les bras d'une femme qu'on aime.
La jeune fille ne put plus retenir ses larmes.
'•— Ne pleure pas, enfant : tes pleurs tombent goutte à goutte sur mon cœur.... ; ils me (ont mal.
— Eh bien ! je rirai si tu le veux.
— Jouissons en paix de tous les charmes d'une entrevue qui ne se renouvellera plus sans doute.... Vois comme la nature est calme I soyons calmes comme elle.... Regarde là-bas ce pâle soleil qui s abîme derrière les montagnes : demain il reparaîtra plus rouge et plus brillant ; moi aussi , paie et terne, je me coucherai bientôt , mais moi ce sera pour pe plus me lever.... Ohl mourir!....
— N'au|[mente pas tes maux par des maux imaginaires ; SOIS calme à ton tour.
— Autrefois, t'en souviens-tu, ma bien-aimée? nous grimpions aussi sur la cime des montagnes : alors nous étions heureux, nous voyions devant nous un avenir qui nous paraissait sans bornes.... Ton regard m'enivrait : je te trouvais si belle I et j'étais fort, moi ; je sentais bouillir dans mes veines un sang ardent , un sang pourpre et brûlant de vie..... Toi, tu n'as pas changé : tu es belle toujours ; mais moi , regarde comme je me suis séché 1 mon sang maintenant, c'est de l'eau.
— CHi I pauvre Guillaume I
— Pauvre, dis-tu ? je ne suis pas à plaindre pourtant. Ma dernière heure n'est-elle pas bien douce? VoisI pour lampe funèbre j'ai les rayons d'un astre qui s'éteint, pour lit de moit autant de terre que ma vue peut en embrasser, et pour oreiller ta blanche poitrine.... N'est-ce pas un délicieux instant?
— Assez, assez, je t'en prie 1
La jeune enfant était déchirée de regrets.
— Fasse autour de mon cou ton bras enchanteur....
Je l'aimais bien ton bras ; il est si blanc ! Fixe sur moi tes grands yeux bleus.... ; ils m'enflammaient autrefois : ils sont si brillans et si doux 1 Et ta bouche, qoe je la voie sourire encore une fois , ta jolie bouche I
La naïve Bérengère, pomr contenter les désirs de son amant , exécutait comme un automate tous les mouvemens que Guillaume lui demandait,
— C'est cela : je souffre moins ainsi.... Eooote : j'ai une fantaisie qui me tourmente, une fantaisie de mourant. Pardonne-moi , ma bien-aimée , je vaox la satisfaire : jure-moi que jamais un autre homme ne possédera ton amour, que jamais après moi , ta ne diras à nul autre que ton père : je t'aime.... Jure-le moi, ma Bérengère ; mais prends*y garde 1 ils sont plus sacrés les sermons que l'on fait sur une tombe entr'oaverte.
— Je le jure sans peur à la face de Dieu.
— Ah 1 je mourrai moins mdheareux.... Bérengère I ta main.... La nuit est venue bien vite , on n'y voit plus.... Approche ton visage.... Où ea-ta ?
— Guillaume 1 mon Guillaume I
— Presse-moi sur ton cœur; plus près... , plus près encore.... Ohl....
Le jeune moine saflfaissa sur Bérengère-, et la malheureuse enfant étreignait un cadavre,
Le lendemain la cloche de l'abbaye sonnait un glas funèbre ; l'église était tendue de deuil. Un moine presque enfant, blanc comme son linceul, la figure livide, les yeux demi-dos, les mains jointes sur la poitrine, était étendu mort dans une chapelle illuminée par de nombreuses bougies; à côté du défunt, deux religieux a genoux priaient avec ferveur pour le repee de son âme : et plus tard , quand à la suite d'une longue procession qui entonnait des hymnes lugubres , le cercueil traversa les cours de Footfroide et fut porté vers le cimetière , en vit au convoi un moine sangiottaut, pleurant à chaudes larmes , et qui semblait en proie
à la plus cuisante douleur Ce moine était frère
Bernard.
C'était quelques jours apr&» ; une jenne fille , pâle, écbevelée, les yeux battus, les regards levés vers le ciel , était prosternée sur une tombe dont la terre avait été fraîchement remuée. A la voir ainsi immobile et blanche , on l'eût prise pour une statue qu'un amaot aurait fait placer sur le tombeau de sa jeune maltresse: ello paraissait ensevelie dans une profonde méditation... Tout à coup elle se retourna, frappée par un bruit soudain , et elle vit debout derrière elle un moine qui la contemplait avec amour.
— Est-ce bien toi , dit Bérengère en poussant un long cri de joie 7 Moi qui croyais t'avoir perdu I
Et elle se jeta légère au cou de Bernard.
— Oui , c'est moi , répondit celui-ci tout étonné.
— Que je suis heureuse I.... M'aimes-tu toujours ?
— Ah ! plus que la vie.
— Pas possible.... Et la jeune fille se prit à rire aux éclats.
Elle était folle.
Eugène Cabaxbl.
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HOSPICES DE LYON
Le TojageQr qui parcoort pour la première fois le qaai aoi retient le Rhône dans son lit, s'arrête toat-à- Gonp devant on magnifique bâtiment, dont la façade noble, vaste, régnlière, surmontée d'an dôme n'annonce nollement l'asile de la pauvreté souffrante. Et ponrtant eebel édifice, qui semble en apparence destiné a recevoir les grandeurs du monde, n'est que le dernier refuge des misères humaines. Le dôme massif* qui eicite l'admiration et fait honneur au talent de l'architecte Sooffrot, cette belle rangée de fenêtres, cel pir lîers, ces arceaux , cachent derrière leur magnificence les tristes salles d'un hôpital.
Ceat à juste titre que l'Hôtel-Dieu de la ville' de Lyon , passe pour le plus ancien et le plus bel établissement de ce genre qui eiiste en France. Il fut , diton, fondé par le roi Childebert et la reine Ultrogothe, son épouse, dans un siècle où le christianisme ne s'occupait gnère à assurer un dernier asile aui malheureui. L'archevêque de Lyon fut primitivement chargé de la direction de ce nouvel étaolissement; il s'adjoignit quelques laïques pour le seconder dans ses travaux et dans sa surveillance. Cet état de choses dora six siècles enviroa Les archevêques ne pouvant plus suffire à ces occupations toujours croissantes, confièrent rhospice à différens ordres religieux dont l'administratioD ne satisfit pcMJnt les échevins. Ces magistrats dans l'espoir de remédier à ces abus , se chargèrent de gooner eux-mêmes l'hôpital. Ils remplirent leur mission , a la satisfaction générale jusqu'en l'année 1585. Les guerres religieuses , les troubles qui agitaient la ville leK forcèrent de consacrer leurs soins aux affaires publiques ; ils choisirent quatorze citoyens recoromandables par leur probité et le haut rang quils occupaient dans la ville, et les nommèrent administrateurs de l'hospice. Cette nouvelle combinaison fut maintenue jusqu'au commencement du xvir siècle; vers ce temps les sœurs de charité qui s'étaient érigées en communauté religieuse sous la direction de Saint-Vincent de Paul , se disséminèrent dans les grandes villes de France , et ne tardèrent pas à être installées dans l'Hôtel-Dieu de Lyon. Depuis lors, tout s est amélioré sous leur habile et infatigable direction; de nos jours, cent cinquante sœurs servent les malades, et préparent les remèdes qui sont ordonnés.
« L'entrée principale de l'Hôtel-Dieu de Lyon , dit un voyageur qui Ta visité avec soin , n'existe point telle qu'elle était primitivement. On la refit en 1708. Ferdinand de la Monce qui en donna le dessein , sut tirer parti de l'irrégularité de la situation , et eu fit un morceau d'architecture très-remarquable. La porte extélérieure est ouverte en arcade , accompagnée de deux colonnes doriques qui portent sur des socles et Eootiennent un entablement régnant Le portail est enchâssé dans deux portions de cercle qui se joignent aux bâtimen» daa côtés : il donne entrée dans un vestibule octogone qui dégage dans l'ancien cloître par où l'on va llof ATQim DU Midi. — 3* Année.
aux anciens appartemens. Ce vestibule est voûté en croupe et d«M:ore d'ornemens qui servent à raccordea, d'une manière fort ingénieuse les anciennes voûtes avec les nouvelles.
Au centre de la oour, on voit une superbe croix 4u tet, entourée de saules pleureurs, érigée par les administrateurs et bienfaiteurs de l'hospice, ainsi que paf la sœur Olardên en 1813.
L'intérieur de l'hôpital consiste principalement dans la grande infirmerie à peu près semblable à celle de l'Hôtel-Dieu de Milan. Elle est disposée en forme de croix grecque, ayant 560 pieds de longueur, dans chaque partie de laquelle il y a trois rangées de lits pour les malades. Ces vastes salles sont vulgairement appelées des quatre rangs, où salUi dés fUireux : elles ont 32 pieds de largeur et 25 de hauteur.
Deux de ces rangs sont destinés pour les hommes , et les deux autres pour les femmes. Au milieu de l'emplacement ou aboutissent ces quatre rangs, s'élève un dôme de 36 pieds de diamètre, sous lequel est un autol isolé qui peut être vu des rangs les plus éloignés, mais qui manque absolument de proportion : les prières qu'on y lit chaque jour , sont entendues de tous les appartemens et le prêtre peut être vu de tout le monde à la fois.
En général les lits sont de fer ; on en compte 1800 , en y comprenant ceux des membres de la communauté qui sont attachés au service des malades.
Tant que le nombre des malades le permet, on les couche seuls dans chaque lit.
De la grande salle on passe au dôme principal sous lequel se trouve un grand et bel autel bien décoré. La salle qui forme la continuation du dôme est destinée aux blessés : elle a vue sur le quai du Rhône. On a eu soin d ouvrir dans le.Dôme plusieurs grandes fenêtres, et, pour prévenir les accidens, on a placé un grillage assez serré jusqu'à la hauteur d'environ sept pieds.
La salle des opérations et celle des femmes blessées ne sont point séparées , et c'est un grand inconvénient ; aucune salle même ne l'est ; il serait très utile de les fermer, mais alors l'air circulerait moins librement que dans un vaste espace, et ce serait un mal plus fâcheux que le premier. Cependapt rien n'est plus afQigeant que la vue de cette foule d'hommes réunis dans le même lieu , qui outre les maux dont, ils sont accablés , ont encore le spectacle continuel des souffrances des autres, et entendent sans cesse les cris et les gémissemens que leur arrache la douleur.
Outre les deux salles ci-dessus décrites, il existe, dans la partie la ptys élevée des bâtimens , deux autres chambres appelées chambrée des convalescem. Elles sont destinées à recevoir ceux qui sont guéris , mais qui n'ont pas recouvré leurs forces (1).
On admire surtout dans THôlel-Dieu de Lyon, ajoute
(i) Guide du voyageur en France,
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l'auteur d*un voyage pittoresque , le grand et le petit dôme. Le premier se distingue par sa vaste circonférence, sa hauteur et ses belles proportions. Cette coupole majestueuse, fait Torfice de ventilateur, s élève ao centre d'une salle immense et au-dessus d'un autel de marbre. Le petit dôme à 36 mètres de circonférence ; il domine le point de jonction des quatre salles disposées en croix grecque. Cette disposition , commode pour le service , contribue aussi à la salubrité.
L'hospice reçoit annuellement douze mille malades de3 deux sexes ; on leur prodigue les soins les plus compalissans , les secours les mieux entendus. Les bienfaits de la charité se répandent hors de rétablissement, par les consultations et les remèdes gratuits toujours offerts aux habitans peu aisés qui répugnent à entrer dans r hospice.
» Cet immense bâtiment avec lequel les hôpitaux des grandes capitales de l'Europe peuvent à peine être mis en parallèle , ne suffit puint aux besoins de la population Lyonnaise. Le chef-lieu du département du Uhône renferme encore deux autres hospices.
» La Maiton de la Charité fut fondée en 1531. Cette année la famine fut si grande dans les campagnes qu'arrosent le llhônc et la Saône, que ne sarlianl que
faire des bouches inutiles, les magistrats, les mirent dans des bateaux et les abandonnèrent an courant du fleuve : plusieurs de ces embarcations arrivèrent jusqu'à Lyon, et les échevins, émus de pitié, reçurent er»viron douze mille de ces malheureux. On leur dblribna des vivres, dit Vautour que j'ai déjà cité. Huit nobles bourgeois furent chargés de recevoir les aumônes qui se lésaient pour cela. Cette bonne œuvre fut continuée depuis le 19 mai jusqu'au 9 juillet ; et alors le temps de la moisson ayant rappelé tous ces dénvres à la campagne , le trésorier de cette phiiantrhopiqoe association se déclara détenteur d'une somme de 3^ livres 2 sols 7 deniers. Les principaux bourgeois de la ville se rassemblèrent pour délibérer, et il fut résolu , qu'on continuerait *à l'avenir de fournir les mêmes secours aux pauvres de la ville. En 1613 , on bétit une maison pour loger les nécessiteux ; on leur donna d*abord pour habitation la maison de Saint^Laurent , hors de la porte de Saint-Georges, sur le chemin des Etroits : quelques années après, on acheta un grand espace de terrain qui fesait partie de la place BeUecour, M. de Marquemont, archevêque de Lyon, les cbanoines de la cathédrale, M. d'Alincourt, gouverneur de la province , | losieurs riches citoyens firent des
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dons considérables; réglîse cl l'hôpital forent confia troits à peu près tels qu'on tes voit aujourd'hui.
« Les proportions des bâtîmens de Yhonicê éU îa ChariU ne sont remarquables» ni dans le détail, ni dans Tensemble. La façade s'étend jusqu'à la easerne de cavalerie » vulgairement connue sous le nom de iN'oMxelle Douane : elle est remarquable par son style sévère et sa noble simplicité. Les restaurations de l'entrée principale datent de 1827.
» Dans la partie supérieure du portail , on remarque un bas-relief exécuté par M, Legendre-Hérald : six figures à peu près de grandeur naturelle composent cet ouvrage dont le sujet est la Chariii. Jusqu'à présent , la plupart des peintres et des statuaires qui avaient essayé de représenter cette vertu » s'étaient attachés à la montrer assise, allaitant plusieurs petits enfans placés sur ses genoux. M. Legendre-Hérald a cru pouvoir sortir de la routine. La Charité est debout , le sein gauche découvert ; elle a la main gauche vers Tenfant d*une jeune et pauvre femme qui lui demande l'aumône; de la main droite, elle donne du pain à un malheureux vieillard également accompagné d*un petit enfant que le statuaire a représenté la tête et les jeax baissés : un autre petit enfant est assis aux pieds de la Charité; la tète et les regards tournés vers elle.
» Après avoir visité la maison de la Charité ^ le cœur plein d'admiration pour l'inépuisable philanthropie de la population Lyonnaise , on se dirige vers la place de YAntiquatUe. La s'élevait autrefois le palais des préfets du prétoire, ou gouverneurs des diverses provinces de la Gaule : ce palais fut habité par plusieurs empereurs romains: Claude et Caligula y virent le jour, et la célèbre Antonia y mit au monde l'infortuné Ger-
manicQS. Le palais 6*est écroulé depuis bien des sicr1o9 ; il n'en reste plus pierre sur pierre , et l'emplacement est occupé par un hôpital , moderne palais de la misère, commun à tous, asile de tons les pauvres.
» Il est aujourd'hui consacré à recueillir les malheureux que la débauche on de hideoses maladies séque^itrent de la société (1). Après la révolution de 1789, un monastère de religieuses qui s'élevait sur la place des Aniiquaàleêf fut changé en on dépôt de mendicité , en une maison de santé pour les insensés et les femmes de mauvaise vie. Six cents individus y sont renfermés. Une commission composée de dix notables de la viti j de. Lyon , administre gratuitement rétablissement ; il est desservi par quarante sœurs , vingt frères et quelques employés supérieurs. L hospice des AnUquaiUei renferme près de six cents individus. »
» Les deux succursales de IHôtel-Dien suffiraient peut-être aux besoins de tonte autre ville. Mats la noble cité qui occupe le premier rang .après la capitale du royaume, a voulu se montrer inépuisable en bienfaits que ses immenses richesses lui permettent de multiplier à l'infini. Aussi ses habitans peuvent-ils s'écrier avec fierté qu'ils possèdent on des plus beaux hôpitaux de France. Les statues des fondateurs se voient sur la façade du dôme ; celle du roi Childebert est un ouvrage moderne, mais le nom do roi mérovingien atteste que la fondation de l'Hôtel-Dieu de Lyon date des premiers siècles de la monarchie ûrançaise.
L. Mooifiik
(I) Franet Piitarê$quê, tooi. m.
ÉTUDES SUR LES POÈTES LiTNGUEDOGIENS.
La poésie languedocienne, Tua des plus beaux titres do Midi à la gloire des lettres, arépandu son éclat sor deux époques de notre histoire, oà elle s'est prodnita sous deux formes et avec deux caractères essentiellement distincts et , pour ainsi dire, opposés. Dans la première période, qui est celle du moyen-âge , elle apparaît belle de jeunesse, de grâce, de naïveté, d'exaltation galante et chevaleresque , riche d'espérances que Irajustiee du sort n'a pu tromper qu'à demi, exempte de redMsrche et d*a(Tectation , libre de toute espèce d'entraves , vraiment lyrique el digne en un mot de servir diuterprète aux élans passionnés des troubadours.
Dans la seconde période, qui commence avee la renaissance des lettres, cette poésie, si long-temps in-
dépendante, n*obéit plus, en général, au a des inspi^ rations étrangères ; sa beauté première, a demi effacée pur le temps, se confond avec des agrémens empruntés; elle aussi a subi la loi do vainqueur et s'est humiliée devant l'orgueil de la conqoéte. Si elle parvient encore à plaire, c'est par ses grâces natives que n'a pu étouffer en elle la servitude de l'imitation ; l'heureux naturel du caractère méridional , de l'idiome méridional, la soutient encore et l'empêche de tomber dans un complet abaissement ; ce qui lui donne une nouvelle exîs^ tence, moins brillante à la vérité que la première, c'est ce qu'elle a pu conserver de ressemblance avec elle^néme; do reste, plus d'originalité, plus d'héroïsme, plus d'enthousiasme, mais seulement une reproduction affaiblie, quoique gracieuse et spirituelle, des modèles
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naissans d'one liUératare naguère rivale, déjà soaverainey dont lempire s'étend désormais sar la France entière.
Ainsi f mon sujet se divise naturellement en deox parties y puisqnil embrasse deux époques distinctes; celle des troubadours et celle des poètes languedociens depuis la renaissance.
Si le génie des grands écrivains français, au lieu d'avoir à lutter contre la dureté de la langue d'Oil, eût été appelé , par un antre ordre de choses , à perfectionner le languedocien, la richesse harmonieuse de l'idiome d'Homère ne fàt pas restée sans rivale. ^
Variée, pittoresque, riche en diminutifs, abondante avec précision, piquante avec naïveté, pleine de mignai'dise , de délicatesse et de douceur , suave et riante (omme le ciel de notre Midi, qui la fit éclore, flexible comme la mobile parure de nos paysages, chatoyante comme l'iris qui scintille sur le plumage de nos timides colombes, diaprée de mille couleurs comme l'émail de nos prairies , respirant tour-À-tour le désir ou la langueur de la volupté , la Lan^- d'Oc , primitivement roman prcvençalf est surtout l'interprète des grâces et de Tamour; mais elle peut se plier à tous les tons et s'élever , sans effort , a la dignité , à la pompe majestueuse du sublime , de manière à célébrer avec on égal bonheur les prouesses des chevaliers et les naïves amours des pasteurs, ou le délire aventureux des troubadours.
Il n est pas difficile de se convaincre que le caractère primitif de ta langue d'Oil était loin d'offrir les mêmes avantages : pour une oreille exercée, le cri de guerre du Sicambre résonne encore dans certaines termviaisons très-peu harmonieuses de la langue française, malgré l'heureuse transformation que cette langue a subie sous la plume d'un si grand nombre d'écrivains supérieurs. Quatorze siècles de progrès et de civilisation n'ont pu effacer entièrement de notre langue, comme de nos lois, cette trace de barbarie que l épèe victorieuse de Clovis V laissa profondément empreinte. Les hasards des combats ont fait les destinées du langage comme du pays : la chance des événeroens politiques a tourné contre le dialecte languedocien au profit du picard ; voilà tout. La ville de Toulouse était déjà célèbre par son amour éclairé des sciences et des beaux-àrts, quand Paris n'existait pas encore. Cette vérité, si souvent reproduite, se présente ici naturellementi Aux {>laiues ne Youillé, le sort des peuples qui se disputaient a Gaule et l'avenir de leurs idiomes, fut irrévocablement fixé : Clovis éteignit dans le sang d' A laric l'espoir de la littérature méridionale. 11 est vrai que l'indépendance féodale, sous les C4>mtes de Toulouse et de Provence, retarda de quelques siècles les effets inévitables de la conquête ; mais ce fut par une espèce de phénomène attaché à ce régime, mêlé de tant de bien et de tant de mal.
Ainsi , la préférence accordée k la langue dOil ne fut point déterminée par la considération de sa supériorité sur la langue d Oc , mais par un concours d'événemens essentiellement politiques. De plus, la situation géographique de la France, défendue de tous côtés par des limites naturelles , excepté dans la partie septentrionale, forçait le gouvernement à se nip-
procher de cette frontière continuellement menacée. De là , le prodigieux agrandissement de Paris et sa prédominance sur toutes les autres villes do royaume; de là, le séjour de nos rois dans cette citâ«ou du» ses environs ; de là , le siège du mouvement, le foyer de la centralisation se portant du centrr à la cîn conférence; et, comme une sentinelle avancée, la capitale, pour ainsi dire, debout aux portes méÉies de la France.
A quoi tiennent cependant les destinées des peuples I Si les successeurs de Charlemagne n*avaieiit pas dégénéré, combien les choses eussent changé de face! Reine détrônée, Lutèce aurait vu tomber l'orgueil de ses remparts devant les vieilles tours gothiques d'Aix-la-Chapelle, couronnées do globe impérial ; Lutèce , cette ville si fière , ne serait , toat ao plus, aujourd'hui, qu'un chef- lieu de préfectore à peu près ignoré, qui protesterait avec nous contre le monopole de la centralisation , dont elle n'aurait pas alors le bénéfice; et, supposé que le latin qui était alors en honneur à la cour de Charlemagne , n eût pas prévalu, le génie français, au lieu d'épurer le picard , aurait eu le saxon à débrouiller et à polir.
Depuis le dixième jusqu'au quatorzième siècle, dorant cette période qui comprend une succession non interrompue d'improvisateurs de génie , de rapsodes méridionaux, le nord était plongé dans une obscurité profonde.
La scène française n'existait pas encore, et les chaots du ménestrel avec les jeux divertissans du jongleur étaient le seul théâtre national, théâtre imparfait, théâtre informe, mais qui ne manquait ni d'éclat, ni d'intérêt, ni même d'une certaine grandeor imposante. La veillée poétique, le drame moyen-âge s'emLbdlilde tout l'appareil guerrier dont le seigneur châtdain s'environne. Après avoir éclairé le groupe féodal , oomte ou baron, noble dame, écuyer, pages oo valets, la flamme do foyer projette , en vacillant, ses teintes roogeâtres sor les armures des aïeux , qui semblent se dresser encore terribles et menaçantes aotonr des murailles de l'enceinte gothique. Toot-à-coop, frémit la harpe sonore soos les doigts do scalde du Midi , dout la voix , se mêlant bientôt à ces magiques accords, enflamme tous les cœurs de l'enthoosiasme guerrier. 11 décrit en traits de feo les combats en champ clos, les sièges et les batailles: on croit voir resplendir, aux feux du jour, l'acier des casques et des cuirasses; on croît entendre le choc des lances et des coursiers , l'ébranlement et la ruiné des tours , les cris de mort ou de victoire qui se mêlent aux sons broyans du cor, le clairon des milices féodales. A ces acceos , à ces hymnes chevaleresques, le seigneur électrisé tressaflle, et porte involontairement la main sur la poignée de sa dague , tandis que les traits d'abord immobiles des poursuivans d'armes, ngés en cercle aotoor de loi, prennent, par degrés, one singulière expression de fureur mal contenue, et qu*on croirait sur le poiat d'éclater. Mais , déjà , se dérident ces fronts altiers et presque farouches ; car le jongleur a succédé au musicien, au poète, et l'intermède commence : quelle adresse ! quelle agilité ! quelle verve bouffonne dans cette pantomime si expressive , si variée, si origioalel La galté circule, le rire éclate, la lueur du brasier
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domestique effleare arec mohilUé les visages soarians des jeanes pages; mais rattention de rassemblée redouble : Silence I encore une fois silence I.... Le barde languedesien ressaisit Tinstroment docile , et préludant sur on mode plus gradeux et plus tendre , sonpire le lai d'amour, pour raconter ensuite , dans un gai fabliau, les fraudes adroites de deux amans qui sont d'intelligence pour tromper -un maître ombrageux ou un père jaloux de son autorité. A ce récit naïf, maint damoisel , que le hasard a placé sans doute près de la beauté touchante, orgueil du manoir héréditaire, lui adresse fnrtiyement un regard quelle seule peut comprendre, délices inexprimdi>les du mystère, qui aime à se glisser jusqu'au milieu dn bruit et de la pompe des fêtes, tant les hommes se ressemblent dans tous les siècles 1 Tant les prestiges de la scène encore naissante présageaient les séductions du théâtre, agrandi, perfectionné par les merveîlléft de la civilisation 1
Ce qui caractérise surtout les poètes méridionaux du mojen-^, c'est l'henrense alÛance des talons et de la valeur. Le troubadour était quelquefois chevalier, ou quelquefois homme d*armes attaché à la fortune d'un grand vassal ; et, quand ses mains victorieuses déposaient la lance et le bouclier, pour ressaisir la Ijre, c'était afin de chanter des exploits auxquels son courage 0 était jamais étranger. Rien de senJI>lable ne s obeerve dans les littératures des nations avancées dans la civilisation : les poètes et les guerriers j forment deux classes distinctes, ou qui, du moins, ne se confondent que très-ra^rement ; deux classes également vouées à la gloire, fl est vrai , mais à une gloire diverse, et destinées en un mot , l'une à faire des actions déclat et l'autre à les célébrer. Yojez la Grèce, voyez ritaliè , voyez la France ; Achille a besoin d'un Homère : Eoée d'un Virgile ; Henri IV d'un Voltaire : aux troubadours seuls appartient la gloire d'avoir été à la fois dans les luttes féodales et les chantres et les héros.
Les. travaux historiques, qui assureront k notre siècle une gloire d'autant plus durable qu'elle doit accélérer le mouvement du progrès humanitaire ; ces travaux commencés et soutenus avec tant d'ardeur et de constance, nous ont appris k connaître le moyenâge et à l'absoudre de bien des crimes ou des erreurs qui lui avaient été injustement imputés. Pour moi, dans le point de vue purement littéraire on je me suis placé, je ne puis qu'approuver un gouvernement de cette nature, qui a favorisé de tout son pouvoir le développement des facultés les plus aimables et les plus brillantes de l'esprit humsin.
Mais, de tous les élémens dont se composait le régime féodal, l'institution des cours d'amour est , à mon sens, le plus extraordinaire ; jamais les femmes n'ont rien tenté de plus hardi pour assurer leur émancipation sociale; jamais elles n'ont été plus près de reconquérir par la force de l'opinion publique ce que leur a constamment fait perdre la prédominance des hommes dans les affaires de ce monde. Ces tribunaux extrajodiciaires , mais dont l'autorité était si grande dans l'esprit du temps, le code qui les régissait, la jurisprudence consaci^ par leurs arrêts , tout cet ensemble de législation sentimentale dévoile bien mieux le cœur des
femmes que ne le saurait faire tout l'art des moralistes et des romanciers. Qu'on parcoure, en effet, ce répertoire d'un nouveau genre ; qu'on examine attentivement tous les articles de cette charte galante, qui a proclamé, pour la première fois, l'indépendance du sexe le plus faible; qu'y trouve-t-on T Le mari sacrifié k lamant toujours et partout; l'un possédant la personne et l'autre le cœur; l'amour, la fidélité, lobéissance posées comme premières bases, comme vertus prindpales de ce nouvel évangile; en un mot, un essai du despotisme féminin se trahissant à son tour et luttant avec quelque succès contre une tyrannie bien plus manifeste, bien plus puissante, et surtout bien moins transitoire.
O toi qui présidas si souvent les cours d'amour, et qui fus sans doute l'un des plus aimables législateurs de ce code abrogé, mab non pas aboli; toi qu'on vit successivement 1 épouse de deux rois, dont l'un ne fut jamais k tes yeux qu'un moine, et Fautre qu'un obstacle à tes vœux les plus chers, tendre amante du plus gracieux de nos troubadours, Eléonore d'Aquitaine, tu n'accordas que trop bien, il est vrai, ta conduite avec la témérité de tes opinions; mais si dans tes erreurs, tu ne craignis pas de prodiguer trop souvent , hélas ! le double avantage de fa puissance et de la beauté, ce fut du moins pour couronner laniQur et le génie.
L'enthousiasme de l'amour , cet enthousiasme purement instinctif, donne k la poésie languedocienne de cette époque un caractère de force et de vérité qu'il est peut-être impossible de surpasser, non que ce genre de mérite ne soit balancé par des imperfections qui ne sont, il faut l'avouer , que trop frappantes. Le même fond de pensées et de sentimens qui a inspiré les troubadours se retrouve avec une exécution plus savante et plus parfaite dans les littératures traditionnelles dont l'ongine remonte à l'antiquité grecque. Le cœur de l'homme étant toujours le même, la forme seule a pu changer, et c'est uniquement sous ce rapport qu'il est essentiel de distinguer les poésies des troubadours des ouvrages du même genre qui appartiennent à des époques de perfectionnement : la vérité, l'énergie du sentiment, le luxe des images, la spontanéité du trait, l'incorrection du dessin , je ne sais quoi d'incomplet , de heurté et presque de sauvage , tels sont les signes caractéristiques auxquels il est facile de reconnaître la muse moderne ou romantique; tandis que la justesse et Félégance des proportions, la perfection des détails, la richesse et l'à-propos des développemens, le choix des termes et des figures, une téménté prudente, une sorte de symétrie jusque dans le désordre même, tous ces attributs du génie dompté par la raison, et soumis au frein des régies, sont également ceux de la muse classique. Un air de jeunesse et de fraîcheur embellit la première ; la seconde se fait admirer par l'édat et par la régularité de ses traits : celle-là s'abandonne sans réserve à toute l'indépendance de la pensée; l'essor de celle-ci n'est que trop souvent comprimé par l'esprit d'imitation ; et , pour tout dire en un mot , l'une semble obéir aux seules inspirations de la nature, et l'autre se montre plus docile aux exigences de l'art
A une littérature k part, comme l'est celle des troubadours, à une littérature sans modèle, sans tradition,
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el qai semble ne tenir par aacan lien an passé ni à l'avenir , à nne littérature qui apparaît au milieu du mojen-âge, dont elle est la fidèle expression» comme l'obélisque du désert élégamment élancé vers les cieux, mais dont la beauté majestueuse et solitaire n'excite plus que Tadmiration et les regrets du voyageur , à une littérature originale il fallait une spécialité dans son application , il fallait des genres créés pour elle et par elle , des formes , des combinaisons artistiques , nouvelles, inattendues; c'était le Tenson, espèce de dialogue où l'on agitait des questions de controverse amoureuse» conformément aux usages de l'époque; c'était le SirvêtUe^ pièce satirique divisée d'ordinaire en couplets ; c'était le W plaintif et le gai Fabliau; c'était enfin la Nouvelle et la Ballade , qui fleurissent encore de nos jours aussi bien que le Roman, cette épopée, ce tableau sans cesse renaissant de la société moderne, ce nouveau monde ajouté au monde de la littérature et des arts» ce rival du théâtre, ce délassement de tous les âges, et de toutes les conditions, le triomphe surtout et les délices des femmes , le commentaire ingénieux , le flambeau de l'histoire , et qui, naguères, vient de ressusciter sous la plume de Walter-Scott le moyenâge, avec ses créneaux et ses cathédrales, avec ses tournois et ses carrousels , avec ses mœurs si naïves et si fortement tranchées^ en un mot avec toute sa pompe chevaleresque.
Le temps , qui perfectionne les institutions politiques et les monumens des arts, ne saurait guères leur rendre toutefois cet éclat^ cette fraîcheur de jeunesse qui entoure le berceau des peuples. Quoi de plus touchant et de plus auguste à la fois que les assises du bon roi Saint-Louis dans le bois de Vidcennes ! Quoi de plus gracieux que les luttes littéraires sur des tapis de fleurs et de verdure! Gardons -nous de rabaisser jamais la justice et la poésie improvisées sous un chéoe et sous un ormeau , car c'est la vraie poésie et la bonne justice.
Du moment où l'académie des jeux floraux , la société du Gai Savoir, bannit de son sein la langue maternelle pour adopter la langue française ; du moment où elle répudia l'héritage de gloire que lui avait transmis la première, dans les poésies des troubadours el de Clémence Isaure elle-même , cette société célèbre consentit à descendre au second rang, an lien dé se maintenir au premier, dont la possession lui était pleinement assurée, soit par l'antiquité de son origine, soit par l'avantage incontestable d'avoir à diriger une liltérâtorc, qui entrait déjà dans la voie du perfectionnement, d'une littérature qui avait traversé avec éclat la première période de son existence, l'âge d'or de la poésie lyrique; tandis que sa rivale , dans le timide essor d*une tardive aurore , luttait encore avec assez peu de succès contre la rudesse de la langue d'Oil , si fortement empreinte d'un caractère de barbarie.
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LacaMmie des jenx floraox , eo 6*opponiiit arec pei^ lévéranee à la pottsaneemoiiarcbique, poor défenare, iiottr «Huaerer la nationalité de la langue d'Oc , aorait trafaiUé plaa efficacement qn'on ne le croit à iBsnrer lindépendance de noe provinces méridionales.
Que d'aotree se bornent à considérer 1* Académie ihmçaise comme nne institution parement littéraire; ^nr moi , je la regarde comme le trait le pins caractéristiqae da despotisme da cardinal de Richeliea , comme Tacte de son ministère qui a ea la plus grande portée politique. Certes, il faudrait être homme de peu de sens pour D« voir dans le dictionnaire de lAcadémie française , ce grand niveleor da langage , cet autre code civil des Français y qu'une œuvre d'émdition et de critique littéraire.
L'universalité de la langue est one chaîne de fer dont se sert la centralisation pour garroter la France entière ao profit de la capitale.
De grands souvenirs semblaient toutefois devoir nous défendre de cette invasion de Tidiôme septentrional. Deux puissantes reines , qui avaient reçu la naissance sons notre beau ciel» Constance, épouse de Robert^ et Béonore » qui s*unît k Loois4e-JeQne , parurent à la cour de France environnées d*an brillant corlège de troubadoora , qui firent naHre le goût de la poésie sur cette terre » depuis si féconde en grands poètes , mémorable époque d'initiation littéraire, où l'avantage appartient encore tout entier à la muse languedocienne, et qui noos montre dans l'éclat de ses premiers essai.' Tongine de la civilisation française. Quelles sont les vicissitudes des choses humaines! LEurope nous payait alors un jaste tribut d'admiration ; à notre exempte , l'Italie avait des troubadours , le nord de la France des trouvères; tout suivait Timpul^îon que nous avions donnée anx arts de l'esprit. De ceLo glorieuse influence que nous reste-il aojourdhuiT rien qu'un souvenir immortel. L'anéantissement de la féodalité fut l'extinction de la littérature méridionale ; l'unité monarchique fut mortelle à l'essor de la pensée créatrice dans nos contrées. 1^ centralisation a commencé par le despotisme rojal et a été définitivement organisée par la camaraderie.
L'histoire Ta suffisamment démontré : monarchie et centralisation sont deux choses intimement unies entre elles; république et uniforme répartition do tous les avantages sociaux , sont deux choses également inséparables. Un roi puissant , une cour brillante , forment un centre d*attractioa qui appelle dans son sein , avec une force irrésistible, tons les talons, toutes les richesses , tonte la substance de l'état ; et pour accumuler tous les prodiges des arts et de l'industrie sur un point do territoire, dépouille et appauvrit tout le reste. Dans la France monarchique, un homme de génie appartient avant tout à la capitale, qui Tadopte , qui s'en empare, et qui rencbalne pour jamais dans ses murs : c est à peme si l'on daigne se souvenir, à sa mort , de sa véritable patrie , et consigner dans son article nécrologiqoe le nom de la province on do département où il reçut le jour. De là un pr^ugé aussi ri&ule qu'injuste, un préjugé que le monopole parisien exploite tous les jours a son profit , avec un dédain superbe poor toutes les productions qui n'ont pas eu le bonheur d'éclore sur les bords de la Seine. La centralisation politique est
moins exclusive, moins partiale, moins tyrannique, il s'en faut bien, que la centralisation littéraire : en matière de légalité , un provincial est un citoyen français ; en matière de goût , û n'est qu'un barbare. Dans les républiques et les états confédérés, au contraire, chaque cité un peu importante brille d'un éclat qui lui est propre , et qa'on voudrait en vain lui ravir on partager avec elle , et il n'en est aucune qui ait sur toutes les autres le privilège de la gloire des arts; le mérite j reçoit par tout d'utiles encourageroens , et ce qu'on doit regarder comme préférable, j est l'objet de l'estime et de l'admiration publiques ; inappréciables avantages qui le dispensent habituellement de chercher ailleurs les récompenses dues à ses heureux efforts. Qu'ai-ie heèoln de rappeler ici la rivalité des sept villes de rancienne Grèce, qui se disputaient l'honneur d'avoir vu naître Homère, de signaler ensuite Thèbes si fière d'avoir été la patrie de Pindare, et Lesbos qui ne craignait pas d'opposer les grands noms d*Alcée et de Sapho a ceux des plus beaux génies d'Athènes 1 Qu'ai-je besoin d'évoquer les souvenirs de l'histoire littéraire de ritalîe moderne et de montrer la gloire de l'Arioste, se réfléchissant tout entière sur la cour de Ferrare , que ses beaux vers rendirent à jamais célèbre, tandis que, pour consoler le Tasse des horribles persécutions
3 ni abrégèrent ses jours, Rome, si long-temps l'arbitre u bon goût , ne sut lui réserver que la déception d'un triomphe posthume T
11 me serait facile d'étendre cette nomenclature à la confédération germanique, cet imposant débris des institutions politiques du moyen-âge, aux Etats-Unis d'Amérique et à la Suisse; je me borne à une seule observation qui renferme, selon moi , l'argument le plus décisif contre la centralisation , soit littéraire , soit gouvernementale : la Grèce libre a plusieurs dialectes, le monde soumis aux Romains parle la même langue, celle do ses maîtres.
Le régime féodal , tjrannique dans Tordre politique, fut vraiment républicain sous le rapport Uttéraire; ces mille petits despotes qui torturaient leurs vassaux , honoraient les lettres , en protégeant les troubadours. Ils réparaient à leur égard les torts de la fortune ; ils les attachaient à leur personne et les admettaient dans leur intimité; ils faisaient plus encore, ils attribuaient uniquement à leur exaltation poétique des aveux souvent téméraires , qui offensaient la chasteté do leurs épouses ou la pudeur de leurs filles; et, plus indulgens dans leur puissance bornée et à demi barbare que ne le fut Auguste lui-même, arbitre du monde civilisé, ils couvraient d'un pardon généreux les mêmes fautes qui coûtèrent tant de pleurs à Ovide, et le firent exiler chez les Sarmates des bords de l'Euxin.
Parmi cette famille brillante de troubadours , de poètes ingénieux, qui ont su immortaliser la langue romane, apparaissent des célébrités rivales des plu^ rares génies de l'école classique : Bertrand de Barn peut être proclamé le Tyrikée fôodal; Bambaud d^Orange rappelle quelquefois l'élégante précision et l'épicuréisme d'Horace; Bernard de VenUidùwr est le Tibiûie de notre Occitanie ; Pierre Vital en est le Properee^ et Clara d*Anduxe ne me semble pas indigne d'être comparée à la tendre amante de Phaon. La différence des époques et des écoles une fois ad
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mise, ce rapprochement ne doit pas être considéré comme une vaine recherche, on artifice do style, mais comme Texpression de la vérité. Qa on me dise si, en parcourant les poésies de Bertrand de Bam^ on ne croit pas entendre retentir la trompette guerrière dont les sons se mêlent confusément aux cris des combattans et aux hennissemens des chevaux ; qu'on me dise si la délicatesse, la grâce ou le délire de lamour le plus tendre , ne respirent pas dans les vers de ce Bambaud d'Orange , qui maniait le luth des troubadours avec autant d'habileté que la lance des preux; do ce Bernard de Ventadourf amant aimé d'EU<more d'Aqyùaine; de ce Pierre VikU, que son imagination romanesque précipitait quelquefois, dans des entreprises aussi brillantes qu insenséss ; qu'on me dise , enfin , si les accords brùlans de C2ara df'ilnduxtf n'éveillent pas dans les cœurs la même sympathie que les accens passionnés de la muse de Lesbos.'
Quoi de plus animé, de plus héroïque, de plus éclatant que les chansons guerrières de Bertrand de Bom , vicomte de Hautefort !....
Si la poésie languedocienne était aussi connue qu'elle mérite de l'être, j'aurais considéraUement abrégé l'apprédatîon de ses beautés; mais elle a besoin de produire ses titres de gloire pour recouvrer sa popularité, car elle fut souvent contrariée ou mêine arrêtée dans son essor; telle qu'une eau bienfaisante et limpide , qui rencontre , non loin de sa source, un abîme où elle s'engloutit , ou plutôt semblable à un arbre vigoureux et plein de sève qu'on art ennemi condamne à ramper en espalier, quand la nature l'avait destiné à élever majestueusement sa tête verdoyante dans les airs.
Le tableau que je viens de retracer suffira peut-être pour faire apprécier le génie méridional dans leclat de ses premiers essais : ce qui distingue surtout ce génie de celui de l'antiquité, c'est une tendance aujourd'hui généralement reconnue vers un ordre d'idées plus nobles, plus élevées, plus épurées, moins asser-
vies à l'empire des sens et de la matière; c'est la seorre inépuisable du sublime, la gloire éternelle de la religion chrétienne, je veux parler du spiritualisme. Ce principe , autrefois renfermé dans la phâoeophie de Platon et devenu de nos iours. une y enté pratk|Qe, a changé la face du monde et des arts. Le Génie du Christiameme de M. de Chateaubriand , ce monnmeot immortel, aussi admirable dans le genre auquel il appartient , dans la haute critique, que XEtfrU du bu, dans la législation, que V Emile dans la philosch phie , a proclamé, a consacré l'influence de ki croyann évangélique dans le domaine de la pensée créatrice. S'il est vrai , comme il l'a soutenu , que les écrivains du siècle de Louis XIY , instinctivement soumis a celte influence , lui aient dû souvent les plus beaux traits de leurs chefs-d'œuvre, lors même qu'ils adoptaient par qd esprit de système le merveilleux du paganisme , combien cette observation n'a-t-elle pas plus de force et de justesse , si l'on en fait l'application aux chants des troubadours, de ces poètes musiciens, les Orphies et les Linus de la France, de ces véritables maîtres de gai savoir, qui , dédaigneux ou ignorans du passé, se livraient sans étude et sans art à linspiralion de la muse chrétienne, et qui s'honorant d'être tonr4tour les chantres ou les émules des preux chevaliers, avaient pris la même devise : Dieu , le ilôt , Ue Damet! La critique contemporaine a rendu d'édatans hommages à cette littérature primitive de TEorope, interrompue , mais non pas anéantie par l'imitation exclusive de l'antiquité , et qui, depuis quelques années, a semblé renaître pour rajeunir la littérature française et pour lui rendre , avec ses grâces naïves , son enthousiasme chevaleresque et son idéalisme chrétien , ce lâiractère de vérité , de nationalité, doQt la gloire n'est pas toujours le dédommagement , et dont Q eât été à désirer sans doute qu'elle ne se fût jamais dépouillée.
Théodore Abadib.
ARNAULD DÉ HARVIELL.
HISTOIRE DU XII- SIÈCLE
A peu de distance de la ville de Castres, sur la rivière d'Agoût , dans les gorges formées par les montagnes , qui vont se réunir aux premières terrasses de la Montagne-Noire, s'élevait, dans le douzième siècle, unanti- Îne château , situé dans les domaines de la maison de 'rencavel. Cette maison, la plus puissante de la province après la maison de Toulouse , possédait les vicomtes de Béziers, de Carcassonne , d'Alby et de Razès. Nous voyons par les actes et les chartes qui nous
ont été conservés, que les seigneurs de Trencavdt possesseurs d'un immense territoire, qui renfermai, dans ses limites un grand nombre de dtés populeuses, conservèrent toujours une tendre prédilection pour la ville ou plutôt pour le petit bourg de Buriats, qoi existe encore et qui est renommé pour rexcelleoce des fraises que Ton cultive dans ses vallons, qu'arrosent la eaux limpides de l'Agoût. Dans leurs testamens, les seigneurs de Trencavel disposaiei^t ordinairement du bourg
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el an territoire de Borlats, en faveur d'une épouse chérie, d'un fils bîen*ainiéy dune fille objet de leur vive tendresse. C'est au pins cher de leurs enfans qu'ils léguaient le champêtre manoir. Placé dans un lieu solitaire, ses vieilles tourelles s élevaient sur la crête des rochers, dont les cimes étaient ombragées par des forêts que la cognée ne mutila jamais ; à ses pieds, l'Agoût en serpentant , mêlait son murmure aux accens de loiseau du printemps, et formait de petites Iles dont la verdure contrastait avec les rochers et les lianes noircis de la montagne. Telle est encore cette solitude dont les sites agrestes et Kaf pect enchanteur rappellent à certains égards les vallées et les montagnes de la Suisse.
Cest dans ce lieu charmant, mats sauvage, que vivait dans les dernières années du iir siècle , la vicomtesse Adélaïde, fille de Ravmond V, comte de Toulouse, femme de Roger P'^ vicomte deBéziers, de Carcassonne, d'Alby et de Kazès, et petite-fille du roi de France Louis4e-Gros. Sa mère, Constance de France, avait été mariée en premières noces à Eustache de Blois, fils d'Etienne, roi d'Angleterre. Apès avoir été couronnée dans Londres en 1152 avec son époux, du vivant du roi Etienne, conformément aux usages pratiqués dans CQ siècle , Constance eut le malheur de perdre son mari , qui mourut dans un temps où les révolutions qui agitaient l'Angleterre , tillaient lui ravir une couronne, que I heureux chef de la race des Plantagenêt enleva pour jamais à la maison des ducs de Normandie. Veuve couronnée d'un prince qui ne s'était pas assis sur le tr6ne, Constance revint à la cour de France. Elle était alors dans tout léclat de la jeunesse et de la beauté. Vingt princes se montrèrent Jaloux d'obtenir sa main. Les grands vassaux de la couronne, rebelles à 1 autorité rojrale, et qui, les armes à la main, combattaient ponr faire de 1 empire français une république de princes feudatairee , en résistant aux armées du monarque qui assiégeait leurs redoutables forteresses , semblaient réclamer un vasselage plus doux : les seigneurs de Montfort, de Nesie, de Conci, portèrent souvent dans leurs tournois les couleurs de la dame dont le père leur faisait redouter sa valeur sur les champs de bataille. Enfin , après avoir été sollicité par tout ce que la France avait de plus nobles princes et de plus vaillans chevaliers. Constance épousa en secondes noces Raymond V, comte de Toulouse.
Les Toulousains célébrèrent le mariage de leur seigneur, par des joàtes et des tournois, qui attirèrent une affluence considérable de nationaux et d'étrangers, et qui durent inspirer k la princesse qui était l'objet de ces fêtes magnifiques une haute idée de l'amour et du dévouement qu'éprouvaient pour leurs souverains les peuples sur lesquels elle venait régner. Si de funestes pressentimens pouvaient s'offrir â la pensée, lorsque le cœur est ému par l'image du bonheur et par la vue d'un peuple empressé d'en faire jouir les êtres chers à sa reconnaissance, la fille infortunée de Louis-le-Gros aurait sans doute laissé échapper quelques larmes au milieu de ces fêtes brillantes. Mais quelle triste et fatale connaissance de Ta venir aurait pu lui annoncer les infortunes de sa vie dans ces jours d'allégresse, et lorsque les arts, les plaisirs et la galanterie s'empressaient de réunir tous les moyens de lui plaire? quelle voix pro- IlosAlQvB DU Midi. — 3' Année.
phétique et cruelle eàt osé annoncer a la sensible Constance, qu'à la fleur de son âge, délaissée par son époux, elle irait dans une solitude profonde, consumer les belles années de sa vie dans les ennuis d'un amour malheureux I
Les premières années de leur mariage furent heureuses, mais le comte de Toulouse s'abandonna bientôt a son goût pour les plaisirs, que son âge et les séductions dont il était environné ne loi permettaient guère de vaincre. On passerait sous silence des désordres qui s'allient souvent dans une jeunesse ardente et fougueuse a des qualités honorables, et môme aux plus nobles inspirations du cœur, si ces désordres n'avaient compromis le bonheur d'une auguste princesse, que ses vertus et le souvenir du diadème qu'elle avait porté rendaient si digne des égards et des respects de son époux. La cour de Rome retentit des plaintes d'une reine dont des courtisanes avaient profané le lit; la cour de France fît craindre les armes et la colère d'un roi qui ressentait vivement les injures faites à une sœur tendrement chérie; mais ni les menaces du roi Louis-Je-Jeune, ni les censures du pontife romain, ne purent rétablir la bonne intelligence entre les deux époux. Tandis que la fille de Louis-Ie-Gros cachait ses infortunes dans la solitude de Burlats , et qu'elle allait même jusque dans la Palestine chercher dans les consolations religieuses un adoucissement aux amertumes dont elle était abreuvée, Ravmond se livrait à de nouvelles amours.
Une fille était née de leur mariage; les malheurs de sa mère semblèrent présager les siens. Tendrement chérie du roi de France, Louis-le-Jeune, son oncle, elle fut mariée, en 1171 à Roger F^ vicomte de Béziers, d'Alby ; de Carcassonne et de Razès. C'est en considération de ce mariage, que Louis-le-Jeunc écrivait à Roger les lettres les plus affectueuses, et qu'il lui fit don du château do Minerve. Mais cette union , formée sous d'heureux auspices, ne fut pas plus fortunée que le mariage de Constance. Pendant les cruels momens de sa séparation avec Raymond, Constance avait habité le château de Bifriats; c'est au milieu des rochers de cette solitude, qu'une fille des rois de France nourrissait ses ennuis. Adélaïde, née dans ces lieux sauvages, conserva toute sa vie une tendre prédilection pour l'antique manoir ou elle avait reçu les premières caresses maternelles. Dans la suite, lorsqu'une conformité de malheurs lui rappelait la destinée de sa mère, elle aimait à pleurer dans les mêmes lieux où Constance avait pleuré. Dans les âmes tendres, la tristesse fait fermenter l'amour. Adeîaîde l'éprouva ; belle , la réputation Je sa beauté attira auprès d'elle, une foule d'adorateurs qui briguèrent à l'envi le bonheur de lui plaire. On était alors dans les beaux jours de la poésie provençale; c'était le siècle des troubadours et des chevaliers, qui parcouraient les cours et les châteaux en chantant l'amour et les dames. Nulle part ils n'étaient accueillis avec plus de distinction qu'à la cour de Raymond V , père d'Adélaïde. C'est à celte cour que se rendaient des diverses provinces d'Espagne , de Franco et d'Italie, tous ces chevaliers, modèles de grâces et de courtoisie , qui ont fourni l'idée de ces caractères chevaleresques que les poètes et les romanciers ont tant célébré depuis, et que les contemporains des preux avaient admiré au milieu des fêtes galantes et magni*
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Tiques que ce bon prince donnai^ dans le château Narbonnaîs , cette antique habitatioD des comtes de Toulouse, dont il ne reste que de vieux débris et quelques tours délabrées. Celui qui saurait nous représenter avec leurs vives couleurs , avec la variété et la magniGcence de leurs costumes , avec la grâce et la franchise de leurs manières ces essaims de belles et de chevaliers qui embellissaient ces demeures féodales ; celui-là seul serait capable de peindre avec Gdéiité, cette cour guerrière, aimable et voluptueuse. Aussi célèbre dans les temps féodaux , que la cour de Louis XIV le fut dans le siècle le plus renommé parla politesse et le bon goût y la cour de Raymond Y devint le modèle sûr lequel se formèrent les cours des rois d'Aragon , des comtes de Poitiers, des seigneurs de Montpellier, et de ce Thibault, comte de Champagne, si connu dans le siècle suivant par son amour romanesque et les inconstances 'de sa vie. Là brillaient dans leurs beaux jours les seigneurs de Sauve et d'Anduze; les seigneurs de la maison de Baux ; les Guillaume de Sabran, les Ikrmond de Posquières, les Simiane, les lloquemaure, les Villeneuve, les Castellane; àicard, vicomte de Lautrec, Isarn, de Dourgne; Jourdain, de Ville; Arnaud dé Durfort. Les plaisirs et le goût de la poésie provençale, étaient les liens de ces brHlantes réunions. Au milieu de cette jeunesse, vive et passionnée , venaient prendre place ces chantres joyeux et galans qui marchaient à la suite des princes en chantant les louanges des belles et des chevaliers; ils chantaient en s accompagnant de la viole , de la mandore , de la citole, de la guitare ou de la lyre. A peine avaient-ils paru sur le seuil de ces brillantes demeures , qu un murmure flatteur les annonçait à rassemblée, impatiente de les^ entendre. Les distinctions les plus délicates étaient la récompense de ceux qui excellaient dans l'art de trouver; car il faut convenir , que si l'antiquité considérait les poètes comme des hommes divins y nos bons aïeux ne furent pas éloignés de partager cette espèce d'idolâtrie. Les seigneurs, les princes et les rois eux-mêmes se montrèrent jaloux d'entrer en partage de cette gloire poétique, souvent préférée aux avantages de la naissance. On pense bien que les femmes, ces objets presque continuels des vers et des hommages des troubadours , ne restèi'ent pas indifférentes pour un art qui célébrait l'empire qu'elles exerçaient. Parmi celles qui cultivèrent la poésie provençale avec le plus de succès , il faut placer au premier rang la comtesse de Die , qui épousa Guillaume de Poitiers, fils naturel de Guillaume IX, duc d'Aquitaine. Éprise de Raimbaud, prince d'Orange , elle déplora les infidélités de son amant dans des vers qui auraient dû ramener à ses pieds l'ingrat dont elle avait à se plaindre, puisque troubadour luimême , Raimbaud ne pouvait être insensible aux accens passionnés de l'amour et de la poésie. C'est encore aux inspirations de Tamour, que Clara d'Anduze et Adélaïde de Porcairagues furent redevables des poésies charmantes qui firent les délices de la cour des seigneurs de Montpellier. Ces nobles et grandes dames dédaignaient quelquefois l'amour des plus puissans seigneurs pour écouter les vœux d'un simple troubadour. Les rois eux-mêmes, moins fiers de la couronne royale que du laurier poétique , oubliaient les pomoes du trône et leur préféraient la gloire des lettres. Tel
fut Richard Cceur-de-Lion ; Richard , le plus vamab. des guerriers , et le plus héroïque des rois , mais dont les muses, objets de ses prédilections, ne purent ni calmer les fougueux désirs, ni tempérer Fardent et irascible caractère; tels furent Alphonse et Pierre, rois d'Aragon , dont la cour fut l'asile des poète? pro^ vençaux , et qui firent eux-mêmes des vers qui ont fait inscrire leurs noms parmi ceux des troQba<)purs les plus célèbres. Les grands faits-d'^rmes et la vie aventureuse de ces poètes conronnés , étaient le plus souvent les sujets de leurs chants. Abandonnant le soin de leurs états , on les voyait courir par tnonU et par vaux , pour aller dans les cours étrangères , dans de simples cbâteaux , et jusque dans les plus humbles gentilhommières , visiter la beauté dont la renommée était veoue jusqu'à eux. Confondus dans la foule des chevaliers, qui tous briguaient à Tenvi le bonheur d*étre préférés par la châtelaine , ils s efCorçaient de jnériter son amour par mille soins délicats et galans , et , assis autour du foyer antique , ils égayaient les longues soirées d*liiver par des ,ballades et des fabliaux. Après avoir fait le charme' de ces demeures féodales par leurs chansons et leurs récits d'amours, ces chantres joyenx ne craignaient point de s'exposer dans les entreprises les plus périlleuses pour aller chercher des aventures merveilleuses et de nouveaux sujets pour leurs chansons. Les pèlerinages lointains avaient surtout un singulier attrait pour nos troubadours. L'un (1), éperdàment amoureux de la veuve de Gautier, prince de Galilée, mariée en secondes noces à Raymond XI, comte de Tripoli, passait la mer pour avoir la satisfaction de contempler des charmes qu'il avait entendu céléhrer par des pèlerins revenus de la Palestine; arrivait malade auprès de cette princesse qu'il n'avait jamais vue, et mourait de saisissement à son aspect. Un antre (2) accompagnait l'empereur Frédéric l" dans la croisade, et, comme un nouveau Tyrtée , marchait une lyre à la main à la tête des phalanges guerrières. Raymond de Miraval, épris tour à tour de la dame de Pénanlier, femme d'un seigneur de Carcassonne; de la vicomtesse de Minerve, et de la belle Adélaïde de Boissezon , les célébra dans des vers qui obtinrent de si grands applandifsemenf, que, sur ses seules louanges, le comte de Toulou», le comte de Foix , et le roi d Aragon, se déclarèrent leurs amans et leurs admirateurs.
Un sentim^ent plus profond , un amour* pins discret et peut-être plus heureux » inspira Arnaud de Marvicil , dont la solitude de Burlats gard^ encore le souvenir. De doux loisirs, de belles, eaux, l'aspect d'une nature sauvage et pourtant riante , le délire des vers , la présence de l'objet aimé , tout semblait concourir au tonheur de Marviell. Adélaïde, cette fille des rois, sensible au langage enchanteur des enfans.des muses, et oubliant la fierté du. sang dont elle étaijt issue, abandonna son co&ur aux séductions de Tamour I Marviell fut auprès de cette princesse ce que le Tasse fut» plusieurs siècles après, auprès d'Êléonore de Ferrarc. Épris des charmes d'Adélaïde, Marviell ressentit comme le Tasse le bonheur d'être aimé; mais, comme le Tasse, il éprouva aussi combien eist cruelle l'infortune causée
(1) Geoffroi Rudcl
(2) Pierre Vidfil.
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UARVIELL CUANTANT SES VKRS AUPRÈS if ADÉLAÏDE DE BCRLATS.
par les tonrmens de l'amoar I Coavrant d'abord d'un voile poéliqoe l'expression de ses sentimens , il s'aperçut bientôt qu'Adélaïde n était pas insensible à son amoar. Enhardi par l'heureux succès qu'obtinrent ses vers, Marviell laissa échapper de son cœur ces accens passionnés que l'amant inspire au poète, et que le poète seul n'eût jamais su trouver. La vicomtesse ne le désapprouva pas, nous dit l'auteur de la vie de Marviell, ft elle le eov/Chla de bienfaits; ce qui V encouragea à faire de nouvelles chansons, qui témoignent au il avait de grandes qualités et de grands défauts, Marviell jouis- ^it d'une félici té parfaite, lorsqu'un rival parut; ce rival était Alphonse 11^ roi d'Aragon. Les pnnces de la maison d'Aragon , célèbres par leurs exploits contre les Maures , qui dans le xir siècle possédaient encore une partie considérable de l'Espagne , passaient souvent lesFvrénces pour visiter des princes leurs alliés, et
pour chercher du secours contre les MusuUnans. Unis par des alliances en par des traités à la plupart des maisons souveraines du Midi de la France , ils acquirent plus tard la seigneurie de Montpellier, qu'ils conservèrent jusqu'à la Gn du règne de saint Louis. Alphonse était magnifique, généreux , mais enclin à la jalousie ; il laissa lire sur son front les ombrages que lui causait Marviell. Eloigné de la cour de sa bicn-aimée par la jalousie du roi d'Aragon , Marviell se retira d'abord à la cour de Guillaume de Montpellier. Son infortune toucha le cœur de Guillaume; mais ni les soins de l'amitié la plus délicate, ni le commerce des muses, ne purent dissiper les ennuis du poète. Triste et solitaire au milieu des plaisirs d'une cour galante et empressée à lui plaire, Marviell regrettait les bois et les rochers de Burlats ; ces lieux inspirateurs étaient sans cesse présens à sa mémoire. Le souvenir dé ses plaisirs
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passés se retraçait continuellement à sa pensée; ce souvenir cruel , attaché à son cœur côrome un trait empoisonné, irritait sa douleur. Dans son délire il formait des projets qu'il abandonnait aussitôt : tantôt il prenait la résolution de s ensevelir dans un cloître , et tantôt il jurait d aller chercher au milieu des périls de la guerre une mort qu^il semblait ardemment désirer. Il était dans cette disposition d esprit, lorsqu'une fatale nouvelle arrivée d'Orient, annonça à la France les désastres que les chrétiens venaient d'éprouver en Palestine.
Guy do Lusignan, roi de Jérusalem, et Raymond do l'oulouse , comte de Tripoli , venaient de perdre contre Saladin, la bataille de Tibériade. (1) La perte do cette bataille entraîna la perte du royaume de Jérusalem , qui, pendant quatre-vingt-huit ans, avait été gouverné par neuf rois tous français d'origine. Il serait difficile de peindre la consternation qui se répandit chez les nations chrétiennes à la nouvelle de ce lamentable événement. Le pape mourut de la douleur qu'il en ressentit ; les rois de France et d'Angleterre suspendirent leurs querelles pour ne s'occuper que des moyens de secourir les chrétiens d'Orient. Guillaume, archevêque de Tyr, passa les mers et vint solliciter les monarques de l'Europe. La troisième croisade fut résolue. L'empereur Frédéric Barberousse , qui devait trouver la mort dans le Cydnus, dans ce même fleuve de Cilicio d'où Alexandre fut retiré mourant ; l'empereur Frédéric , à la tête de cent cinquante mille combattans, se mit en marche et traversa l'Allemagne, la Hongrie, la Trace, TAsie-Mineure. Les rois de France et d Angleterre , instruits par l'expérience des précédentes croisades , résolurent de faire le trajet par mer ; ils allèrent s'embarquer, Philippe à Gênes, et Richard à Marseille. Enrichis par les expéditions maritimes auxquelles ils s'étaient livrés depuis que les croisades avaient mis en communication l'Europe et l'Asie, les Génois et les Marseillais avaient équipé des flottes qui couvraient la Méditerranée. Marseille fut la seule ville de la France méridionale où il régnât un esprit assez entreprenant, et où il y eût assez de moyens pour rivaliser avec les villes d'Italie, et tirer parti des croisades pour le commerce et la navigation; elle eut des factoreries dans toutes les villes de la Palestine. Marseille eut assez de vaisseaux pour transporter à la Terre- Sainte toute l'armée anglaise de Richard Cœur-de-Lyon. La nation qui devait être un jour la dominatrice des mers vint demander aux descendans des antiques Phocéens, de conduire ses guerriers sur la trace effacée de ces mêmes flots qui avaient porté autrefois les flottes de la Grèce et de Tyr.
Les armées de France et d'Angleterre rassemblées dans la plaine de Vézelai en Bourgogne , marchèrent de concert jusqu'à Lyon, où elles se séparèrent. L'armée française prit la route de Gênes et l'armée anglaise celle de Marseille. On distingua les croisés par des couleurs dilTérentes; on donna une croix rouge (2) aux Français, une blanche aux Anglais
(1) 4 Juillet 1187.
(2) Lés Français et les Anglais changèrent les couleurs pendant les grandes guerres des xiv* et xv siècles. Les rois d'Angleterre ayant arboré la couleur rouge, comme prêlendam au tr6nc de Frence, les Français prirent la couleur blanche , qu ils ant loujours co.iserviJc depuis,
et une verte aux Flamands, car les Flamands formaient une nation à part, commandée par Philippe, comte de Flandre. Les brillans Aquitains et les ardens Provençaux accoururent en foule et vinrent grossir les rangs de deux armées qui marchaient sous mille bannières différentes. Les Aquitains, sujets du roi d'Angleterre, descendirent vers les côtes de la Provence pour s'embarquer à Marseille, tandis que les Provençaux allèrent à Gènes joindre les drapeaux de Philippe- Augnstoi
Au bruif de ces formidables armemens, Manriell, s'arrachant à sa mélancolie, annonça à Guillaume Fa l'ésolution de s'enrôler pour la croisade. Plusieurs seigneurs croisés venaient d'arriver à la cour de Montpellier; on distinguait parmi eux les comtes d'Aveone et de Clermont , et les sires de Vendôme et de Montmorency ; ils allaient à Marseille s'embarquer sur une galère qui devait les conduire à Gènes. A la vue de ces vaillans guerriers , revêtus de leurs brillantes armures, et portant les couleurs de leurs dames, Marviell s'abandonne à l'enthousiasme chevaleresque que la présence et les discours de ces preux excitent dans son àme; il jure de les suivre et de partager leurs dangers. Peu de jours suilBrent aux apprêts de son départ; ilfit SCS adieux à Guillaume, 6^ , l'image d'Adélaïde dans le cœur, il se résolut à livrer sa vie aux caprices d'une mer orageuse, dont les tempêtes étaient moins à craindre pour lui que les tempêtes qui s'élevaient dans son cœur ," plus profond et plus orageux que les abîmes de l'Océan.
Le lendemain du jour de Pâques de l'année 1190, il partit de Montpellier avec les sires de V^endôme et de Montmorency ; trois jours après ils arrivèrent à Marseille. En arrivant , ils virent les campagnes voisines couvertes de l'armée anglaise ; ils descendirent à Marseille chez les religieux de l'abbaye de Saiul-Victor. Ces pieux solitaires accueillirent les illustres voyageurs avec cette hospitalité pleine de franchise et de candeur qui distinguait les hommes des anciens jours. A la veille de son départ pour son grand vayage d'outre-mer, Marviell alla aux pieds des autels adresser sa prière à Dieu. En pénétrant dans le sanctuaire, il éprouva cet ap<usement des troubles du cœur , que les chrétiens ont souvent éprouvé sous les voûtes de nos vieilles basiliques. Prosterné devant l'image de la Vierge, il invoqua les saints patrons de la France; il pria pour son roi , pour le succès de nos armes et pour celle qui le forçait d'abandonner sa vie aux tribulations et à la fortune inconstante et orageuse du croisé.
L'armée mit à la voile. La mer était unie commft une glace, et la flotte s'éloignant lentement de» côtes de la Provence, permettait à Marviell de prolonger une délicieuse rêverie. Silencieux et les yeux fixés sur le rivage , il contemplait ces caps et ces promontoires lointains quf portaient sur leurs sommets quelques chapelles rustiques et dos donjons délabrés. En les voyant se perdre et s'effacer dans l'horizon , à mesure que le navire avançait dans la haute mer, Marviell éprouvait je ne sais quel sentiment triste et délicieux ! à la fois : si l'effort qu'il venait de faire pour vaincre sa passion lui causait une satisfaction intérieure, l'image de la patrie absente commençait à jeter dans son
mosaïque du midi.
âme an trouble mè\é d'amertume. Il apercevait déjà lesiiesdHjèreSy ou les Iles dOr, séjour enchanté, oà les oraiig«>rs et les citroniers exhalent des parfums que la brise des mers répand an loin sur la surface des eaux y et dont il devait bientôt faire une triste comparaison avec les plages inhospitalières et les déserts brùlans de la Syrie, il salua en passant les Iles de TEnos : là vivaient ces doctes et modestes bénédictins, qoi , blanchis dans les travaux de la science comme dans les exercices delà piété , avaient défriché nos terres avant de défricher notre littérature. Presque indifférens pour les évéoemens du siècle, ils ne vivaient en quelque sorte qoe dans les siècles passés; ils cultivaient »)Q5 faste, à Fombre des cloîtres, les lettres dépouillées pour eux des prestiges de la gloira. Marviell fut frappé de ce calme de la vie monastique, de ce silence profond qui n était interrompu que par le bruit des vagues qui venaient se briser aux pieds des rochers sur lesquels étaient bâtis les murs du monastère : image de rame du sage qui oppose une digue aux débordemens des passions. L'Ile de Corse s'élevait à sa droite et présentait l'aspect d'une énorme pyramide formée par les montagnes , qui , à la faveur ({e 1 eloignement , fie groupaient comme si elles avaient été adossées les unes contre les autres. Dans ce moment on signala la flotte génoise qui portait l'armée française ; Marviell tressaillit en voyant le pavillon de France et les nobles couleurs qui brillaient suspendues aux mâts des na- Ti^e^; d'Avenne, Clermont, Vendôme et Montmorency se montrèrent impatiens de saluer la galère royale que montait Philippe-Auguste. Les flottes anglaises et française firent leur jonction près de l'Ile de Capraja et non loin de cette lie d'Elbe on la plus grande renommée des temps modernes, devait un jour ressentir toute la haine de la jaloose Albion. Les flottes réunies suivirent les <^tes de la Ligurie , des états de I église ; et quelques jours d'une navigation qui fut plusieurs fois contrariée par les tempêtes , les portèrent sur les côtes de la Sicile.
Le sang français régnait en Sicile, comme il avait régné à Jérusalem, comme il régnait encore à Antio- <^he, à Tripoli, à Edesse, et comme il régna dans le siècle suivant, dans 111e de Chypre, à Constantinople , à Athènes , à Thèbes, a Corinlhe , à Argos. Tancréde , de cette race de chevaliers normands qui fit pâlir les prodiges de la fable devant les faits avérés de l'histoire, Tancréde, Gis du vaillant Roger, gouvernait Id Sicile. Les flottes réunies abordèrent au port de .\fcs«ine, an des plus, vastes et des plus beaux de la Méditerranée, et qui peut contenir plus de mille vaisseaux. Les armées débarquèrent, et les deux mo- R<irques séjournèrent plus de six mois à la cour de Sicile. Durand ce séjour , pendant lequel les rivalités ^ans cesse renaissantes de Philippe et de Richard firent plqsieurs fois courir aux ai mes des guerriers que les intérêts de la guerre sainte avaient pu seuls réunir sons les mêmes bannières , Marviell , déplorant les désordres des croisés , et fuyant les intrigues et les plaisirs de la cour de Sicile, entreprit un voyage dans l'intérieur du pays, et, Pline nouveau, il voulut contempler de près le terrible phénomène <^3nt la nature épouvantait les habitans de ces contrées.
£q parcourant les belles campagnes de la Sicile,
dans la plus belle saison de l'année , Marviell sentit se réveiller au fond de son cœur des idées et des sentimens qui n'étaient plus en harmonie avec la situation de son âme. Le tableau d'une nature riante, qui a tant d'attraits pour r homme livré aux délices d'un amour heureux- et paisible , fait ordinairement éprouver une douloureuse impression à celui dont le cœur est agité par des passions violentes. Le spectacle de la mer soulevée par les tempêtes et celui de la terre bouleversée par les volcans, voilà quels étaient les tableaux qui plaisaient à Marviell I Assis sur le rivage, au milieu des ruines d'un vieux temple et au pied de colonnes brisées, il écoutait le bruit des vagues qui venaient se briser sur la grève, où il suivait de l'œil la course du navire qui, battu par l'orage, lui offrait une triste image de la destinée de .1 homme ici-bas.
En suivant la route de Messine à Catane , Marviell fut frappé des innombrables débris qui se présentaient sans cesse aux regards du voyageur : les débris de l'architecture grecque et romaine contrastaient partout avec la fraîcheur des paysages et la richesse des moissons. Le clocher gothique et l'obélisque de l'arabe s'élevaient ensemble mêlés aux grands arbres des forêts. Que de peuples divers avaient passé 'sur ces mêmes rivages maintenant visités par les croisés 1 Les Phéniciens, les Grecs, les Carthaginois, les Romains, les Goths, les Arabes, les Normands, avaient tbur-à-tour civilisé et dévasté la belle Sicile! Que restait-il pour attester le passage de tant de peuples fameux? des ruines, qui, entassées par les siècles, gisaient confondues dans les champs de la Sicile , comme la poussière de tous ces peuples reste à jamais confondue dans la terre commune!
En approchant de Catane, Marviell marchait lentement, contemplant d'un œil effrayé cette tefre profondément crevassée, et encore toute ébranlée par les secousses qui avaient mis à. nu ses vieui fondemens. La lave, semblable au torrent enflammé, s'était répandue dans les. campagnes et dans plusieurs parties de la ville. Il voyait à sa droite l'Etna dont le sommet était couvert de nuages et d'une épaisse fumée; a sa gauche, ses yeux erraient sur l'immensilô des flots qui baignaient la côte. Dans 1 intérieur de Catane , il s'arrêta devant plusieurs beaux édifices, reste de la grandeur romaine; il admira les ruines d'un grand théâtre, et les débris de plusieurs temples, jadis élevés en 1 honneur du paganisme , et qui avaient été changés en églises chrétiennes. L'habit et l'armure du croisé dont Marviell était revêtu , et la langue provençale qa'il parlait et qui était si agréable aux oreilles des Siciliens, lui méritèrent une bienveillante hospitalité dans une ville où vivaient des familles françaises venues à la suite du vaillant Roger.
Après quelques jours de séjour à Catane, Marviell se remit en route, et, dirigeant sa course au nordouest, il traversa des campagnes que la lavç avait inondées , les yeux Gxés sur celte montagne isolée et énorme dont le sommet est souvent couvert de neige , pendant que le feu brûle dans ses flancs. Des collines verdoyantes et entourées de lave , élevaient leurs pyramides couvertes d'arbustes, au milieu de cette matière informe, hideuse, et dont l'écume blanchâtre , durcie par le temps, formait mille figures bizarres.
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Arrivé au pied de l'Etna , Maryiell remarqua qoelqaes rfiapelles chrétiennes, et, plus ioin , la cellule d'un vieux ermite qui depuis quarante ans priait et jeûnait dans ce lieu de désolation. Sa longue barbe descendait jusqu'à sa ceinture ; sa té(c chauve était blanchie par les tribulations et le malheur ; ses jeux caves annonçaient toute laustérité de sa pénitence. Vêtu d'un sac, et les reins ceints d'une corde, il marchait nu- pieds , appuyé sur un bâton blanc , semblable au bourdon des pèlerins. En voyant 1 homme de Dieu , Marviell tomba aux genoux du saint > et lut demanda sa bénédiction. Le vieillard conduisit le croisé dans sa cellule; il lui offrit des fruits cueillis sur les arbres voisins , et l'engagea à prendre quelque repos sur la natte qui était étendue (levant eux. Le soleil africain , alors au milieu de sa course, lançait des rayons brûlans sur les flancs de la montagne aride , pendant que les cris aigus de la cigale retentissaient autour de la demeure de IVrmite.
Lorsque Marviell, après un court sommeil > se leva de sur sa natte , il vit le saint agenouillé au pied d un crucifix. L'ermite adressait à Dieu une fervente prière pour le voyageur qui était venu le visiter dans sa solitude. A peine leut-il terminée, qu'allant s'asseoir auprès de Mc^rviell : O.mon fils, lui dit -il, quelle triste curiosité a pu vous conduire aux pieds du mont Gibel (1) , car votre accent mannonce %ue vous n'êtes point né dans les champs de la Sicile , mais vers les rives. du Rhône ou de la Durance? Pourquoi avez-vous renoncé aux douceurs de la patrie, aux saintes affectations de la famille, aux attraits des champs paternels , pour venir contempler ces convulsions de la nature , qui font la malheur des habitans de ces contrées? — Mon père , répondit Marviell , l'étranger que vous voyez devant vous n'a point entrepris par un vain motif de curiosité un voyage au mont Etna. Je suis un soldat de Jésus-Christ ; enrôlé sous les bannières de la croisade, je vais en Palestine offrir le secours de mon bras au\ guerriers qui ont juré d'afrranchir le saint sépulcre. Les rois de France et d'Angleterre , armés pour une si juste cause , après s'être embarqués pour la Syrie , ont été forcés par la tempête de relâcher sur les côtes de la Sicile ; ils ont abordé à Messine , et je profite du séjour qu'ils doivent faire à la cour de Tancrède pour visiter des lieux qui seront désormais moins fameux par les terribles phénomènes de la nature , que par les austérités inouies de votre pénitence. — Que me dites-vous donc , ô généreux croisé ! s'écria l'ermite saisi d'une vive douleur. Le saint sépulcre ne serait-il plus au pouvoir des chrétiens? I épée de GodelVoy de bouillon ne serait-elle plus suspendue aux voûtes du temple dépositaire du tombeau du Sauveur du monde? Quels événemens inattendus, quels désastres soudains ont donc alTligo lÊglise de Jésus-Christ?
Marviell raconta alors à l'ermite les derniers événemens dont la Syrie avait été le théâtre , la défaite des armées chrétiennes à Tibériade , les succès de Saladin et la perte du royaume de Jérusalem. Le vieillard ne put s'empêcher de verser des larmes en écoutant ce lamentable récit; il voulut parler, mais les sanglots vinrent étouffer sa voix. Après quelques momens de sl^
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lence, il s'écria : Vos jugemens sont justes, d moo Dieu , et nos larmes n'ont pas encore désarmé votre colère. Si les restes d'une vie consacrée à la pénilence pouvaient vous être offerts en expiation des ioiqoîlés dont vous poursuivez la vengeance, frappez, ô mon Dieu , et que votre indigne serviteur poisse mériter de mourir avec l'espoir d'obtenir en mourant le pardon de ses frères I Marviell soutint le vieillard dans ce rude combat qu'une foi si vive livrait à une nalare si alTaiblie et à une existence si débile; il s'efforça de calmer cette imagination épouvantée; il comprit que fermile avait besoin de chercher dans la prière les secours qoe lui refusaient les stériles consolations humaines; il wrlit , et alla chercher le guide qui lui avait été désigné pour le conduire an sommet de la montagne et an cratère du volcan.
Bientôt ils se mirent en marche et s'avancèrent sur un sol ébranlé et retentissant , recouvert d une cendre encore fumante. D'énormes quartiers de roche, lancés par le volcan , s'offraient i leurs regards avec l'empreinte du feu dévorant qui les avaient noircis et dispersés en éclats. De hauts sapins couvraient de leurs tristes ombres quelques parties de cette terre désolée. ils gravirent la montagne sans entendre le chant d'an cuu oiseau ; et, après trois heures de marche, ils arrivèrent au sommet. Marviell s'assit au bord da cratère, et ses intrépides regards mesurèrent l'énorme profondeur du gouffre. Le cratère, dominé par unroclierp)ramidal, a plus d'une lieue de circuit et sept cents pieds de profondeur. La couleur générale du gouffre était celle d'un charbon éteint. De ses abîmes sortaient par intervalles des flammes mêlées d'une épaisse fum' chargée de matières sulphureuses, pendant que le }<ommet de là montagne , exposé à un froid excessif, offrait le tableau d un hiver sembhible à un hiver des Alpes. Ce spectacle, d'une nature si extraordinaire, lit éprouver à Marviell cette surprise mêlée d'une joie inquiète et confuse , qui , en moditiant les dispositions de son âme, permit quelque distraction àsadauleur taciturne. Mais la préoccupation causée par une afferlation profonde, un instant dissipée par un accident imprévu , par un spectacle soudain , revient bientôt à ses habitudes tristes et rêveuses» La tête penchée sor le gouffre, Marviell , après un court relâche à .«es mornes ennuis » s'abandonna à ces douloureuses impressions qoi rendent limage de la mort agréable et chère aa maiheoreux qui soulfre. Un instinct de douleur semblait lui dire qu'il j aurait un affreux plaisir à plonger dans ce gouffre, lel l'ainant de Julie» au milieu des rochers de la Meilleraje, les }'eux fixés sur la profondeur des ali|mes que les Alpes formaient à ses pieds» invoquait cette mort désirable, mais U nommaà Juiii et nf ^' luù plus mourir.
Détournant enfin les yeux du gouffre i et les portant autour de lui , Marviell les laissa reposer sur le magnifique Fpectade qui s'offrait à.sa vue : à sa droite, " voyait se dteuler et se perdre dans un lointain confus les riches campagnes de la Sicile; à sa gauche, il son vait les mouvemens onduleux de cette mer fameuse qw baigne les côtes de la Grèce et de l'Italie, et qui vit passer sur ses flots les plus grands personnages de 1 antiquité; devant lui , les régions et les montagnes de 1 Afrique se confondaient avec les derniers naages quu
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apercevait k Ifaorizoa Cette scène imposante où la nature imprimait toute sa majesté , arracha Marviell à sa Hoire métancolie. Les faits de Thistoîre accomplis sur les lieux présens à ses regards , vinrent se présenter ea fottle a sa mémoire. Insensé que je suis! s'écriait-il, les niémes mers que je vais traverser pour échapper aux soufTrances et aux égaremens du cœur, les sages, les législateurs de l'antiquité les traversaient jadis pour aller s'instruire des rocBurs , des lois et des coutumes des peuples , pour régler le sort des nations , ou pour accomplir d'illustres destinées 1 Régulus les traversait pour aller, esclave de ses sermons, chercher une mort afTrcose dans les cachots de Cartbage; Caton, pour déchirer ses entrailles dans les murs d'U tique , et descendre an tombeau avec la liberté de Home; César, pour conquérir le monde; Germanicus , pour recueillir les bénédictions des peuples !
En rappelant à sa pensée ces grands faits de This* totrc, Marviell se sentit humilié; il était honteux de n'éprouver qoo des infortunes vulgaires et des faiblesses communes ; il descendit précipitamment de la montagne. Le soleil couchant dorant alors de ses feux les collines de la Sicile , plongeait dans les flots azurés de loccident; un calme délicieux régnait dans les airs. En descendant de l'Etna, Marviell crut ressentir la température de trois régions difléreutes : la région la plus élevée, celle qu'il venait de quitter, lui avait offert le tableau d'un hiver rigoureux ; la seconde région , celle du milieu, occupée en grande partie par une foret , était d'une température admirable; l'air y était cnihaumé de mille parfums qu'exhalaient les plantes aromatiques dont elle .était couverte; enfin, la troisième région, qui s étendait au pied de la montagne, lui fit éprouver les chaleurs étoulTantes de la zone torride. L'ermite attendait le vojrageur sur un plateau qui formait une des premières terrasses de 1 Etna; il avait préparé un régal champêtre et un lit de repos pour le pèlerin. Les étoiles brillaient dans le firmament, et la lune éclairait de sa pâle lumière les lieux d'alentour. Le solitaire conduisît le croisé dans sa cellule; ils s'assirent autour d'un quartier de roche qui servait de table , et sur laquelle bràiait une lampe qui répandait une faible clarté sur la figure vénérable du serviteur de Jésus-Christ. Marviell et son hôte observé* rent long-temps ce silence profond qae la solitude et des pensées austères inspirent nattirellement a des hommes graves.
L'ermite, prenant enfin la parole : Eh bien! mon fils , lui dit-il, vous venez de visiter des lieux que les hommes ne parcourent jamais sans élever leur pensée vers cette puissance cachée qui a placé des foudres au sein de la terre comme elle en a suspendu au-dessus de nos tètes. Ces convulsions et ces ébranlemens de la terre qui ont frappé nos regards ne sont que de faibles marques de cette main invisible qui lança les globes dans l'immensité des cieux. Qu'a voulu la sagesse divine, en nous donnant le spectacle de ces éruptions afTreuses, de ces catastrophes terribles? Elle a voulu , à mon fils, nous montrer une faible image des ravages
Îo'exercent les. passbns dans les âmes chrétiennes, fae sont les désordres des élémens, si on les compare aux désordres et aux tempêtes qui s'élèvent dans le cœur de l'homme? Jeune homme, votre front, couvert
de nuages comme le cratère dn volcan , m'annonce as sez oue votre âme cache un mystère qui ne peut échapper a la pénétration que m^ donne une longue expérience des choses de la vie : j'ai ressenti comme vous les troubles du cœur, comme vous, J'ai été en butte aux orages des passions humaines. Sous mes cheveux blanchis, et malgré les larmes de componction et de repentir que je ne cesse de verser, le souvenir de mes égaremens me fait encore éprouver ces amertumes affreuses , qui seraient intolérables si la sagesse infinie du Dieu que je sers ne m'avait depuis long-temps ins^ pire la résolution de les expier dans les pratiques de la pénitence chrétienne. Crojez^moî , mon fils , ces passions heureusement inconstantes , mais qui , dans des âmes d'une certaine trempe, prennent quelquefois possession de l'homme pour tonte la durée de la vie, ces passions dégradent la créature lorsqu'elles n'ont pas la force de la ramener vers le Créateur.
Le vieillard cessa de parler, et Marviell, portant ses mains à son visage comme pour cacher ^ ^ rougeur qui le couvrait , et poussant un profond soupir : Il n'est que trop vrai , mon père, dit-il : vos yeux ont pénétré dans les profondes et mystérieuses pensées que ma bouche n'avait point révélées. Ma résolution est prise : je vais chercher dans les agitations des camps , dans les fatigues et les dangers qui environnent la vie du croisé, un remède aux tourmens d'un amour désormais sans espoir. Déjà les préparatifs de la guerra sainte ont suspendu les SQufTrances les plus amères dans un cœur dont les blessures saignent eneora : j'ai la vive espérance que vos ferventes pnères et la protection des saints patrons de la France , que je ne cesse d'invoqaer, achèveront de guérir ce cœur malade et brisé. En achevant ces mots, sa tête, comme affaissée par le poids de sa douleur , se pencha sur sa poitrine , et ses mornes et tristes regards attachés à la terre vinrent expirer aux pieds de l'ermite. — Jeune guerrier, s écria- le vieillard , ne vous laissez point abattre par l'excès de la douleur : l'excès de la douleur noorale produit sur rhomme les mêmes effets que les passions criminelles; il le rend insensé , il éteint dans son âme le feu sacré qui annonce dans la créature Tonvrage de Dieu , et qui fait d'un^être infirme et souflrant de sa nature, ce rei de la création qui ne doit jamais oublier la noblesse de son origine et sa sublime destination t Ces paroles inspirées furent comme un baume salutaire qu'une main habile verse sur uno plaie douloureuse : elles portèrent le calme dans l'âroe de Mar-* vieil. L'ermite profita de cet heureux moment pour l'engager à faire prendre un peu de repos à son corps fatigué ; il lui avait préparé une couche formée de feuilles de platane. Avant de se livrer au sommeil , ils s'agenouillèrent ensemble aux pieds dn crucifix placé dans une niche taillée dans le roo qui formai! une des parois de la cellule, et, confondant leurs tribulations et leurs espérances, ils portèrent jusqu'au trdne du Tout -Puissant ces prières du chrétien qui mettent la fragilité humaine sous la sauvo-gasde du Très-Haut
Le lendemain , lorsque les premiers rayons du jour frappèrent les sommets du mont Etna , la voix de* Termite réveilla le voyageur. Le saint avait passé une partie de la nuit en prières. Lorsqu'il fallut se sépa-
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rer de Marviell, iUe pressa long-tempa dans ses bras et lui donna sa dernière bénédiction. Le croisé reprit la route qu'il avait suivie pour se rendre au pied de la montagne, et revint à Catane. En entrant dans la ville y il remarqua des groupes nombreux qui s'étaient formés dans les rue^ et sur les places ; on s'y entretenait des nouvelles arrivées du camp des croisés : les dissensions avaient éclaté entre les chefs de la croisade ; les Français et les Anglais, campés autour de Messine, avaient plusieurs fois couru aux armes pour vider des querelles sans cesse renaissantes. L'impétueux Richard, bravant l'autorité du roi de France , son suzerain , avait voulu arborer son étendard sur une des tours de la ville ; Philippe l'avait fait arracher. Marviell arriva à Messine au moment où les deux 6ers monarques, entourés de lelite de leurs guerriers , allaient s'élancer pour commencer le combat. Ardent , irascible, plein d'une fierté insulaire , le i;)nonarque anglais semblait menacer en cédant , et sa fougue venait mourir aux pieds du monarque français , dont le calme , l'intrépide fermeté et la dignité imposante imprimaient le respect et la cra'ule : telle une vague écumante vient pendant l'orage se briser contre un roc sourcilleux qui oppose sa barrière aux mugissemens de la mer. Enfin, quelques sages guerriers , dont la prudence sut opposer un frein aux passions déchaînées , parvinrent à rétablir la concorde, et lintérôt delà cause commune imposa silence aux rivalités nationales.
On prépara les voiles , et l'armée se disposa à quitter la Sicile : l'embarquement dura plusieurs jours. Marviell eut le bonheur de se retrouver sur la même galère avec les comtes d'Avenues et de Clermont, avec les sires de Vendôme et de Montmorency, qu'à son départ de Franc» il avait rencontrés à la cour du seigneur de Montpellier. Ces nobles rejetons de nos familles historiques éprouvaient pour le poète provençal cet attachement mêlé de tendresse que le guerrier ressent pour ces hommes divins, dontja lyre a des cordes pour toutes les émotions de l'âme ; pour ces hommes divins qui chantent tour à tour les plaisirs de famour et ceux de la victoire , et dont l'art merveill-'»ux sait doubler les joies de la terre et tempérer les jmerlumes de la vie.
Les galères génoises qui portaient l'armée française sortirent les premières du port ; la flotte de Richard mit â la voile peu de jours après. La navigation ne fut pas heureuse : le peu de connaissance qu'on avait alors de l'art nautique rendit la traversée lente , pénible, périilense; le pavillon de France sillonna tristement ces mers de la Grèce, aujourd'hui si fréquentées et si connues de nos marins. Les pilotes inexpérimentés ne connaissant point l'usago de la boussole , qui ne fut découverte que dans le siècle suivant , n'osaient s'écarter des côtes et. perdre la terre de vue. Si le temps était nébuleux , on jetait l'ancre et on attendait que le soleil on les vents eussent dissipé les brouillards pour continuer la route. La flotte traversa ainsi les mers qui séparent la Sicile du Péloponnèse. En sortant du détroit de Messine , elle remonta au nord , côtoya les rivages de l'Italie. Arrivée à l'extrémité de la terre d'Otrante, elle dirigea ses voiles vers les côtes d'Epire, salua en passant les lies célèbres de Corfou , d'Ithaque , de Sainte-Maure, de Céphalonie^ de Zante, admira
les coteaux fleuris de la Messénie , lieux environnés de poétiques illusions, et qui n'oublieront jamais les noms d'Homère , de Nestor et de MénélasI Elle se trouva presque arrêtée sur ces mêmes rivages de Navarin, qui fument encore du sang chrétien , mais qui brillent de tout l'éclat d'une récente victoire (1) qui assure à jamais la liberté des Grecs et le triomphe de la croii.
Richard , qui ne s'était mis en mer qu'après le départ de Philippe-Auguste, confiant sa fortune aux voiles marseillaises, n'avait point suivi la route tracée par la flotte française. Impatient de se signaler par une conquête , il avait dirigé ses navires vers file de Chjpre : il s'empara de cette Ile , et la donna à Guy de Lusignan , qui avait perdu le royaume de Jérusalem après la funeste bataille de Tibériade. Chypre , cette lie fameuse dans Fantiquité par ses sages lois , et qui forma long-temps un royaume particulier gouverné par des princes de la dynastie de Ptolémée , rois d'Egypte; Chypre devint alors un fief de la couronne d'Angleterre.
Philipfie arrivait en Syrie pendant que Richard préludait par un grand fait d'armes à la conquête que, nouvel Alexandre, il se proposait de faire de l'Asie. Bientôt les deux monarques se trouvèrent réunis pour agir de concert sous les murs de Saint-Jean d'Acre. D» plumes plus éloquentes que la mienne ont raconté dans ces derniers temps les événemens de ce siège mémorable qui dura trois années entières. Vous les avez racontés avec l'austère simplicité des anciens , grave historien (2) des croisades, qui, pour rendre votre récit plus digne de la majesté du sujet, êtes allé à la fin de vos jours chercher des inspirations sur la terre des prodiges, et abreuver votre muse dans les eaux du Jourdain I Vous les avez racontés avec la grâce de votre sexe et la touchante mélancolie d'une âme préoccupée d'une funeste destinée, ingénieuse et modeste Cottin , qui sûtes nous distraire des horreurs de la guerre et de la fatigante monotonie d'un long siège par letabjeau de l'amour chaste de Mathilde, de l'amonr orageux de Malek-Adell Pourrai-je t'oublier, chanlra écossais (3), toi qui joignis l'enthousiasme du Barde à l'harmonie du vieil Homère I Pourrai-je t'oublier, lorsque l'Europe éplorée porte aux pieds de ton cercueil le tribut de son admiration et de ses regrets! L'âme héroïque de Richard a tressailli au fond de son mausolée, en admirant les peintures que tu as tracées de sa valeur chevaleresque ! Nouvel Achille , il a dû s'applaudir d'avoir trouvé un nouvel Homère !
Saint-Jean d'Acre, l'antique PtolémaSs, cette ville dont les remparts à la. fin du dernier siècle arrêtèrent la fortune du conquérant de l'Egypte , prête à s'élancer sur les trônes 'de l'Asie, et qui, dans les derniers événemens de la guerre de Syrie, en tombant au pouvoir d'Ibrahim -Pacha, a ouvert à l'armée égyptienne lo chemin de Constantinople ; Saint-Jean-d'Acre , lorsque les croisés se présentèrent sous ses murs, était d'un tiers plus considérable qu'il ne l'est aujourd'hui Les Sarrasins enfermés dans la place avaient juré de défen-
(i) Victoire navale de Navarin , gagnée par les Fraoçab, sous les ordres de M. de Rîgny , en Octobre 18S7.
C2^ M. Michaud , de f Académie Française. (3; Walter-Scott, dans son Richard «n PaUstint.
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Ire la viik comme le lùm défend ton antre emangkuUe', Depuis deux ans ils soutenaient les assauts les plus meurtriers; mais les dissensions qui affaiblissaient les chrétiens d'Orient , avaient retardé la chute de Saint- JeannfAcre. L'arrivée des rois de France et d'Angleterre allait accroître les dangers de la cité musulmane. Outre les troupes françaises, anglaises et flamandes, une armée d'allemands conduite par Conrad , duc de Sooabe , qui avait pris le commandement après la mort de l'empereur Frédéric son père » s'avançait du c^té de la Cilicte, et venait d'arriver sous les murs d'Antioche, Les différons corps de l'armée chrétienne se réunirent , et marchèrent contre Saladin qui s'approchait des remparts de Saint-Jean-d'Acre pour secourir cotte ville.
Les chrétiens et les musulmans furent bientôt en présence. Marviell , placé dans un des corps qui combattaient à l'aile droite, et presque sous les jeux de Philippe-Auguste, contribua par sa valeur à s'emparer de la colline sur laquelle était la tente de Saladin. Que Dieu reste neutre , et la victoire est à nous ! s'écriaient les preux de la France. Vous combattiei à leur tète , gardiens du saint Sépulcre , yaleureux chevaliers du Temple, et vous leurs dignes émules, chevaliers de Saint-Jean (1) , qui pleins de foi et d'héroïsme ne viviez que prier, conibattre et mourir 1 Marviell, bravant les cimeterres musulmans, et se jetant au plus fort de la mêlée, chercha long-temps une mort glorieuse; noais la mort , qui atteint le lâche fuyant dans les combats , respecte le brave qui affronte les traits de l'ennemi. Tingt fois sa lance renvoya dans les rangs musulmans les éclats de ce brillant soleil d'Orient , qui répandait les flots de sa lumière embrasée sur cette scène de carnage et d'horreur I vingt fois^ couvert de sang et de poussière , il s'élança au milieu des redoutables escadrons , qui faisaient jaillir le sable et le feu sous leurs pas! Déjà l'élite de nos braves et la fleur de la chevalerie française avaient jonché de leurs cadavres ce champ de bataille si ardemment disputé I Tant de constance et d héroïsme l'emportèrent enfin. Saladin ordonna la retraite, et l'armée chrétienne alla investir Saint-Jean-d'Acre.
ÏAs troupes des différentes nations se rangèrent autour de l'enceinte de la ville ; elles formèrent autant de camps séparés. De tous cutés on se livra avec ardeur aux travaux du siège; on contruisit des machines de guerre, des béliers , des catapultes, de hautes tours roulantes qu'on faisait mouvoir avec une peine infinie. Ces tours étaient en bois, revêtues d'argile et couvertes d'un cuir trempé dans le vinaigre. Au moyen de ces tours, des guerriers d'élite placés dans les galeries qui régnaient tout autour de c^ masses mobiles, combattaient de près les Sarrasins placés sur les remparts , tandis que les assiégés prévenaient les assauts par l'audace des sorties, renversaient les ouvrages et incendiaient avec le feu grégeois les machines construites par les ingénieurs chrétiens.
Mais les dissensions qui avaient tant de fois éclaté entre les chefs de la croisade , se renouvelèrent sous les murs de Saint-Jean-d'Acre.. Le marquis de Monl-
fi) Les chevaliers de Sainte Jean ou les Hospitaliers, qui furent dans la suite les chevaliers de Rhodes, et plus tard les chevaliers de Moite.
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ferrât et Guy de Lusignan se disputaient le trône de Jérusalem. Richard appuyait les prétentions de Lusignan, et Philippe celles de Montferrat. Toute l'armée se partagea entre les deux compétiteurs. Des provocations continuelles et des combats singuliers étaient tous les jours les résultats de ces funestes divisions. Saint- Jean-d'Acre respira à la faveur de cette guerre intestine qui troublait le camp ennemi. Mais la joie que les musulmans firent éclater, fit enfin comprendre aux chrétiens combien étaient fatales ces dissensions qui compromettaient le salut de l'armée. Les assauts recommencèrent avec plus d'ardeur; de leur côté, les Sarrasins firent des sorties plus vives, plus impétueuses. Ce fut dans une de ces sorties , que le roi de France enveloppé et cerné de toutes parts, était au moment de tomber au pouvoir des Sarrasins, lorsque l'élite des preux, de Nesie, Sargines, Châtillon , Yendôme, Montmorency, s'élaocent an milieu des ennemis , et font on rempart de leurs corps au monarque français , qui voyait déjà les glaives musulmans suspendus sur sa tète. Marviell était eoos sa tente, lorsque le cri d'alarme vint retentir à ses oreilles; il vole, et sa hache d'armes à la main , il se fraie un passage à travers les rangs ennemis. 11 arrive auprès du roi ; de NesIe et Châtillon venaient d'expirer à ses pieds , en repoussant le fer des Sarrasins. Beaux jours de la chevalerie, où lamour pour leurs rois avait chez les Français toute la ferveur d'un culte I qui saura célébrer dignement cette ardeur héroïque qui consumait les guerriers de la France I Sargines, Vendôme, Montmorency sont fiers de mourir comme de Nesle et Châtillon 1 Marviell combat à côté d'eux; leur sang versé pour sauver les jours du roi, se mêle et rougit cette arène , où ils combattent comme des lions. Tout cède à l'excès de leur courage ; ils délivrent le monarque , et le cri de Montjme et Saint Denis , qui passe de bouche en bouche , annonce â l'armée que ce jour vient de sauver la fortune de la France.
Quand le combat eut cessé, ^larviell se 'dérobant aux éloges que le monai*que distribuait à ses libérateurs, se retira sous sa tente. La, pendant que tout reposait dans le camp, solitaire et pensif, il méditait les écrits des Sages , oii il répétait les chants d'Homère et de Tyrtée. Ce passage subit des agitations de la guerre, au repos d'une vie studieuse, plaisait à cette âme ardente et passionnée , et le son de la trompetto guerrière n*exaltait jamais plus vivement son âme , quo lorsqu'il venait l'arracher à sa rêverie profonde; il s'élançait alors , ivre de périls et de gloire et le premier a l'assaut, il frayait un passage aux guerriers qui le suivaient.
Cependant les assauts tant de fois renouvelés n'avaient pas encore épuisé la constance des assiégés; mais les ingénieurs français étaient parvenus par des travaux souterrains k miner une tour qu'on nommait la tour maudite; bientôt, elle s'écroula avec fracas, et ouvrit en tombant une large brèche. Une capitulation fut signée , et Saint^Jean-d'Acre fut remis au pouvoir des chrétiens. Philippe et Richard firent leur entrée dans la ville , et s'en partagèrent le commandemenL Tels furent donc les faibles résultats de la troisième croisade. Une armée de cent mille combattans qui pouvait prétendre à la conquête de l'Asie, et qui pouvait
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renverser la puissance de l'islamisme, en fut réduite à se contenter de la possession d une ville mosnlroane. Jérusalem , dont la délivrance avait été lobjet des armemeiDs de la chrétienté, Jérusalem resta au pouvoir de Saladin , et l'Europe consternée apprit avec douleur que les immenses sacrifices qn elle avait faits n'avaient servi qn a faire verser inutilement des flots de sang chrétien dans les plaines de la Sjrrie.
Mais Vardeur belliqueuse de Richard était loin d*étre satisfaite. Ce prince dont le nom seul répandait l'épouvante dans les campagnes de l'Asie, parut indigné qu on voulût borner le cours de ses cenquétes; il se résolut à rester en Sjrie. On connaît ses exploits , son retour , son naufrage , ses aventures , sa captivité dans une forteresse de l'Autriche et l'avide et cruelle vengeance de l'empereur Henri Y I , qui le retint prisonnier pendant plusieurs années afin d'obtenir une forte rançon. Mais les muses, ces divines consolations, que Richard avait souvent invoquées dans les palais, comme au milieu du tumulte des armes; les mases n'oublièrent point leur nourrisson (1) dans les jours de l'adversité ; elles versèrent des consolations inespérées sur tant d'héroïques infortunes. L'Europe ignorait la destinée de Richard : un ménestrel français, pinçant un jour de la harpe près de la forteresse où était enfermé le roi , fut entendu par l'infortuné monarque qui ajant reconnu un air qu'il aimait, prit sa harpe à son tour , et répondit au ménestrel sur le même ton. Tous les cœurs généreux intercédèrent en faveur de l'illustre captif. Sa mère Eléonore d'Aquitaine fit un appel à tous les rois de l'Europe, contre le barbare oppresseur qui avait fait charger de chaînes le vainqueur de l'Asie, et Richard fut enfin rendu à la liberté.
Philippe, moins animé de passions héroïques que son imprudent rival', s'était montré impatient de revenir en France après la prise de Saint-Jean-d'Acre. 11 ramena la plus grande partie de ses troupes, ne laissant en Syrie qu'un corps de dix mille hommes, sous les ordres du duc de Bourgogne. Marviell , par son courage et son dévouement , s'était acquis des droits à la bienveillance de son souverain. Philippe voulut se l'attacher par des honneurs et des emplois ; le poète accepta comme un bienfait l'amitié d'un grand homme , mais il conserva son indépendance. Durant la traversée, admis dans l'intimité du monarque, il dissipa les ennuis du voyage par ces chants de guerre et ces récits d'amour qui se mêlent si naturellement aux aventures merveilleuses. Il revit avec transport cette terre de France, que l'homme revenu des régions lointaines no revoit jamais sans émotion , et fidèle à la gloire et au malheur, il osa déplorer les infortunes de Richard, à la cour même de Philippe-Auguste.
Mais de plus tragiques douleurs et des malheurs plus lamentables étaient à la veille de peser sur sa destinée. Le ciel du midi de la France se couvrait de noirs orages : une guerre d'extermination, que l'histoire a désigné sous le nom de Croisade contre les Albigeois , allait étendre ses ravages sur les campagnes du Languedoc. Quelle fut la cause de cette guerre atroce, où ses hommes indignes du titre de chrétiens, prétendirent
(1) Richard cultiva la poésie provençale, à l'exemple de plusieurs princti de son temps.
venger la cause du ciel? L'ambition qui dénaturant une religion divine, en fit un instrument de colère, d« venge.* Qce et d'oppression, f^ christianisme, si essentiellement humain et charitable ; le christianisme, cette religion du cœur fondée parle plus doux, le plus aimant, le plus pacifique des législateurs, inspira cependant les plus épouvantables fureurs. Mab ces guer • res, où l'homme égorge l'homme avec un fer sacré, mais cette ardeur d'imposer ses opinions, et de les faire triompher par le glaive, n'ont jamais été commandées par le divin fondateur du christianisme ! Jésus sor le calvaire , et les martyrs au milieu des tonrmens et des supplices., avaient assez hautement annoncé aux hommes que le chrétien peut mourir, mais qu'il ne doit point égorger ses frères pour l'honneur de la foi !
Le crime d'hérésie , que Rome moderne imagina sans doute pour surpasser l'horreur que le crime d? lèse -majesté avait produit dans Rome antique, le crime d'hérésie venait d'être imputé par le pape Innocent 111 aux principaux seigneurs du midi de la France. A leur tète étaient Raymond VI, comte de Toulouse, et Roger II, vicomte de Béziers, d'Alby, de Carcassonne et de Razès. La bulle d'excommunication, lancée par le pontife, était allée soulever dans la chrétienté tous ces hommes nourris dans le trouble et les désordres , et qui étaient impatiens de faire tourner à leur profit les événemens d'une guerre qui devait être féconde en désastres. La bulle leur promettait des indulgences pour les engager à se croiser contre les hérétiques. Ils se présentèrent en foule, car ils savaient qu'il y avait aussi des terres et des seigneuries à gagner en s'enrôlant sous les bannières de la croisade. Leur armée, grossie par la foule des aventariers, des malfaiteurs , des gens sans aveu , et qui avaient coovert la tache d'ignominie que le crime et la débauche leur avaient laissée par cette large croix de drap rooge qu'ils portaient cousue a leurs habits ; lenr armée marchait sous les étendards du farouche Simon de Mooifort; elle inonda les campagnes du Langaedoe et lint mettre le siège devant Réziers. La vîtle succomba après une vive résistance : des milliers de femmes , d'enfans, de vieillards, qui avaient cherché on refuge au\ pieds des autels, furent les premières victimes immolées à la fureur des croisés. Béziers fut mis à feu et à sang , et l'incendie allumé par des mains forcenées éclaira la marche des horribles satellites de Montfort , qui s'avancèrent vers Carcassonne. Le vicomte Roger s'étaif jeté dans la place pour la défendre; il était jeune, brave, magnanime; il avait résolu de s'ensevelir sous les ruines de cette ville fidèle... Infortuné jenne homme! il tomba dans un piège que lui dressa le barbare Moofort, et mourut empoisonné dans une des tours de Carcassonne.
Au bruit de tous ces désastres, lorsque Béziers fumait encore et que Carcassonne épouvantait les villes voisines par le spectacle de ses malheurs , la vicomtesse Adélaïde était partie de Burlats pour aller partager les périls de son fils. Lorsqu'elle arriva k Carcassoone, elle ignorait le destin du dernier rejeton de la maison de Trancavel ; elle avait espéré que ses supplications loi obtiendraient de Montfort un sauf- conduit pour entrer dans la ville. Mais Montfort était déjà en possession des tours de Carcassonne. Lorsqne la mère de
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sa victime se présenta devant lui , le barbare lui montra le cercueil dans lequel reposait le corps de Trenravel. Sans larmes» sans proférer un soupir, en proie à ces douleurs maternelles qui n ont point d'exprèsfions , l'infortunée eut à peine la force de se traîner jusqu'à ce corps inanimé, que la terre allait bientôt engloutir ; elle se laissa tomber sur la coucbe funèbre doù elle ne devait plus se relever, et une lente et cruelle agonie vint éprouver la résignation de cette femme chrétienne.
La renommée, qui se platt a raconter les événemens sinistres et les catastrophes tragiques, n oublia point de les annoncer à l'infortuné Mar vieil , retiré à la cour de Philippe-Angùste, et livré à de noirs pressenti mens. U accourut , se présenta aux portes de Carcassonne , et n'obtint d'entrer dans la ville qu'en se revêtant de l'habit du croisé. Adélaïde touchait à sa dernière heure ; la foule se pressait dans les églises pour assister aux prières des agonisans. Le lendemain , nn long cri de douleur retentit dans l'enceinte dévastée de la cité des Trencavel : Adélaïde venait d'expirer. On Gt les apprêts des funérailles. Marviell suivit le convoi conibodo avec les pauvres et les serviteurs de la grande dame dont la dépouille mortelle était arrosée ^es larmes des raaiheureox. Parvenu sur le bord de la fosse, lorsque le bruit sourd , lugubre et déchirant que font les premières pellées de terre que le fossojeur jette sor le cercueil vint retentir au fond de son âme brisée, il lui sembla que cette fosse était une parte gvt donnait êur Véternùé,
Inronrevable instinct' de la douleur qui porte sans cesse l'homme à accroître des idées et des impressions que la sensibilité heureusement bornée de notre cœur teod au contraire à affaiblir et à diminuer! L'aspect de cette tombe, qui renfermait tout ce qu'il avait aimé, ne parlait pas assez énergiquement encore à cette âme livrée à des émotions déchirantes I Le malheureux voulut éprouver si la présence des lieux qu'avait habités la femme qui n'était plus, pourrait donner une dernière secousse a cette existence déplorable qu'il traînait ici-bas: il revint sur les bords de l'Agoût. Lorsqu'il arriva à Burlats, les montagnes projetaient dans les vallons de longues ombres, et la cloche de l'église Saint- Pierre appelait les paroissiens à la prière du soir. La triste nouvelle de la mort de la vicomtesse Adélaïde s'était répandue la veille et avait produit l'efTet d'un coup de foudre. Les bons villageois accouraient de toutes parts autour de leur pasteur pour s'enquérir des derniers instans de leur dame bien-aimée. Le vieux curé ne savait leur répendre que par des larmes. Maintenant , ils allaient ensemble implorer le Dieu dont les miséricordes sont infinies. Marviell se glissa dans la foule qui s'avançait vers l'église , et dont les gémisseroens et les cris plaintifs se mêlaient an lugubre tintement de la cloche qui résonnait sous les voûtes de l'église gothique; il tressaillit en revoyant ces vieux murs, ces vitraux colorés qui retraçaient les faits des anciens jours, ces pierres usées par la prière, et qui couvraient la cendre des trépassés. Mais k l'aspect du banc seigneurial , où dans les grandes solemnités il avait vu la vicomtesse Adélaïde environnée des hommages de $es vafsanx, et qui, vide maintenant, était couvert d un long crêpe, f^ douleur devint déchirante; étouf-
fant ses sanglots, et prosternant son front dans la poussière, il se laissa tomber sur la pierre froide, qui couvrait des dépouilles plus froides encore. Le prêtre entonnait alors le cantique de la mort. Marviell crut assister aux épreuves de ce jour terrible et solennel , où la trompette qui sonnera l'heure du jugement dernier retentira dans les demeures souterraines qui voient lever du cercueil ronger une chair et des ossemens qui doivent pourtant se ranimer. En sortant de l'Eglise, il s'avança vers le châteanila cour était déserte, les murailles délabrées, une des tours s'était écroulée, et la toiture du donjon féodal couvrait de ses débris les ronces qui croissaient aux pieds de ces murailles solitaires. Un vieux serviteur était resté seul avec son chien fidèle dans la demeure de ses anciens maîtres. L'ami de l'homme, le modèle de la fidélité, le chien reconnut aussitôt l'ancien habitué du château; il vint, en bondissant de joie et de tendresse, lécher les pieds de celui dont les mains caressantes avaient autrefois laissé tomber de sa table quelques parcelles des mets qu'on lui servait. Ainsi le croisé, de retour des terres étrangères, retrouvait dans les lieux témoins de ses anciennes félicités tout ce qui remue vivement des entrailles humaines, la solitude, les ruines, le malheur et la fidélité I Mais quel silence, quel abandon dans ces lieux jadis animes par des rêves charmans et de brillantes illusions! Semblable à une homme dont la raison est égarée , Marviell marchait à grands pas dans ces salles spacieuses et retentissantes. Pour calmer l'agitation qu'il éprouvait, sa main s'était portée sur sa poitrine, comme pour arracher de -son sein le trait dont la blessure lui donnait la mort. Une sueur froide coulait de son front, et le sang ruisselait sous ses doigts. Un profond accablement succéda bientôt à ce sombre désespoir. Ses forces anéanties par le combat intérieur que se livraient des passions orageuses et concentrées, le plongèrent dans ce calme léthargique , image du sommeil éternel ; des pleurs coulèrent de ses yeux , et il ne sentit plus que cette mort de l'âme pire cent fois que les orages du cœur.... Ovous, êtres infortunés qui, après une perte irréparable et cruelle, êtes allés visiter des lieux qu'embellissait le présence d'un objet aimé, vous les avez connus ce dégoût de la vie , cet ennui du coeur, ce vide affreux, qui répandent leurs amertumes sur une existence flétrie 1
Cependant l'absence de Marviell avait été remarquée par ses amis; sa disparution dans la nuit qui suivit la cérémonie des funérailles avait excité leurs alarmes. Le comte de Provence qui était à Carcassonne le jour de la mort d'Adélaïde , et qui avait été témoin de la douleur convulsive de Marviell, lorsque le cercueil fut descendu dans la fosse, ne perdit pas un instant pour découvrir les lieux où il pouvait avoir porté ses pas. Il fit tons ses efforts pour l'arracher à sa mélancolie. Ses pressantes invitations le ramenèrent enfin ; il le conduisit en Provence : mais il s'aperçut bientôt que rien ne pouvait dissiper la douleur profonde d'un malheureux résolu a fuir la société des bommesr il le laissait errer à son gré sur les rochers et dans les bois d'alentour. Le pâtre des montagnes le rencontra souvent dans les lieux solitaires , où il allait s'asseyent au bord des eaux pour écouter la chute des torrens. Il languit encore quelques années, et s'éteignit comme
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TOMBEAU DE M ARVIELL.
en voit seteindre une lampe qui a long-lemps brûlé près des tombeaux. Plus de deux siècles après, du temps do roi René, on voyait encore sa tombe au milieu des hautes herbes d'un cimetière abandonné, situé sur le penchant des premières collines qui dominent la ville d'Aix. On dit qu*one main amie avait
gravé sur la pierre tumulairc des vers que le ccor avait dictés , et que les muses 6rent croître le laorier du poète à côté do Tif funéraire qui protège la cendre des morts.
Maituiê.
NOTRE-DAIE DE BETHARRAN.
La pieuse coutume des saints pèlerinages se perd de jour en jour ; on ne trouve plus dans des sentiers détournés de vieux et jeunes pèlerins , armés du bourdon , ia ceinture aux reins , se dirigeant vers une chapelle dédiée à la bonne Vierge. La foi s'est presque éteinte au milieu du tourbillon de notre civilisation
dont nous sommes si fiers ; le pajsan est deveno ph'^ losophe ; il ne croit plus , il discute , et il sooiil dep*l>^
2uand on lui dépeint les mœurs si simples, si candides e nos aïeux. Néanmoins il est encore quelques provinces où les usages du vieux temps ont résisté ^i>^ booleversemens des révolutions ; dans notre Midi oo
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trouve encore qudqiies yestîges de foi primitiTe : mais c'est principalement dans les vallées qui s'étendent aux pieds do versant septentrional de la chaîne des monts Pjrrénéens qu'il faot chercher les dernières lueurs du flambeau qui vacille et semble près de s'éteindre pour se ranimer peut-être et briller d'un éclat nouveau. Les populations du Béarn ont conservé leur type, leur caractère distinctif : dans les villages , on voit aujourd'hui , comme au xvr siècle , les images de la l'ierge ou des Saints suspendues aux murs enfumés des chaumières.
Oui ! j*aime ce Béarn avec ses mœurs antiques
Et sa simplicité (1); Ses chants en vieui nalois , pareils k des cantiques , Ses hommes pleins a honneur, d'Ame et de vérité !
J'aime i revoir encor la chaumière du pâtre ,
Où fon prie avec foi.
Où Taleul pour ses fils sofpend auprès de l'Atre Une image du Christ , un portrait du bon roi.
D'un côté y ce magique aspect des Pyrénées ,
De Fautre , le château Où le bon roi pas$a ses premières années , La rivière du Gave et la ville de Pau.
Et pan, de toutes parts , aui flancs de la montagne ,
Des troupeaux , des bergers ; Des bois de chêne vert , des maisons de campagne , Et des jardins de fleurs, et de riants vergers !
Plusieurs mooumens consacrés par les chrétiens du moyen-âge au culte de la Vierge Marie sont encore debout ; le marteau des révolutions les a mutilés ; mais la piété des bons paysans s'est empressée de réparer les dégâts ; les chapelles votives, les oratoires, les vieilles croix plantées aux angles des quatre chemins sont maintenant des points de réunion pour les pèlerins. Il n'est pas de province, je dirai même pas de village , qoi ne montre aux étrangers quelque endroit consacré par de pieuses croyances, sorte de palîadntm, autour duquel se groupent les hommes de piété et de foi. Le Béarn , ce pays si pittoresque , aux traditions à la fois chevaleresques et religieuses, possède plusieurs chapelles vénérées depuis longues années par les habitans de la Navarre. La plus célèbre est la chapelle de Betharram. On ne sait rien de bien certain sur son origine, maison ne peut douter qu'elle existât déjà vers le commencement du xi* siècle. Les chroniques de nos vieux paladins vainqueurs des Maures , les légendes des saints anachorètes , font mention de cet hermitage.
« C'est une miraculeuse légende k racconter, dit » M. Dugenne (2) , que la fondation de cette chapelle » dédiée à Notre-Dame. Ecoutons ce que dit une vieille » chronique :
» Es mention dens un libre, que une neyt d'hyber » un nauler pnya suber la montanhe grise , ab un » homme que eigt no conexe ; et homme by apparexec > tôt l'hyber ; mes l'hyber lo engloti tôt vivent, encore
(1)X. Marinier.
(2) Pm
) Panorama hitt<niqu€ et descriptif de Pau et de tes environs, p. 418.
» que habosse suber eigt la imatge de Notre-Dame ; » perço que eigt ère impie et maladit , et lo nauler » menx pecador que eigt, fo saub, et fé.édificar au » pée de quere montanhe la egleisy de Betharram. »
V II est dit dans un livre, que, pendant, une nuit » d'hiver, un marin monta sur la montagne grise avec » on homme qu'il ne connaissait pas ; et cet homme lui » apparut tout l'hiver ; mais l'hiver l'engloutit tout » vivant, quoiqu'il eut sur lui l'image de Notre-Dame; » parce qu'il était impie et maudit, et le marin, moins » pécheur que lui, fut sauvé, et fit bâtir, au pied de » cette montagne, l'église de Betharram. »
M. Bataille de Pontacq a expliqué d'une autre manière l'origine de Betharram , dans un poème béarnais couronné par la société archéologique de Béziers.
Qnoan lou Gabe , en hraman, dits adiQ k las pennes , Y s'abance , k pinnets, à trahé boys et prats , Quédiséren que craing dé rencontra cadéoas Sas bords de mille flous oundrats.
AQ hou temps deos Gastous, ue héroye Capère Counsacrade peQ poplé k la May dcQ boun Dio , La qui touts ans dé foueing lous BeUrraimès(i) appère , Qu'ère déyk ségude aU bord deQ grand ArriO.
Mes n*ère pas labets coum adare noummade , N'ère pas Betharram : queb'bouy donne racounta , Lous mes «mies , quia hou la Capère estréade DeQ noum qui tien despuchença.
Brin au dessus dé la Capère , Ue hilhotte deûs embirous Houléyabe» bibe y leOyère,
Y qu'empiéabe sa tistère
Dé las mey fresques de las flous.
Moun-BiQ ! la héroye fleurette Quis'mirailbe hens lou crtstaQ , Hens km cristaU d'aquère ayguetie ,
Y ta bribente, y ti clarette Qoi ha hagna lous près de PaQ.
Per la coueObe ère s*esdébore ; Lou pè que faslengue y que eat..
Gooyats ! la terrible abeoture I Lou Gabe à farrouyouse allure Que la s'emhoulégue au capbat.
La praQbotte eilhéha soun âme A la qui sab noostes douions :
Dé tire cadou hère arrame D'auprès deQ loc oùn Nouste-Damc Adyode lous sous serbidous.
Y, chenss*abusa, lamaynade Séseich , en Tentreigned pla hort ^ La branque peQ CeQ embiade : Per aquet mou][en ey saQbade Y douçamen miade aQ bord.
(I) Nom que l'on donne à ceux qui vont en pèlerinage â Betharram.
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Ditt de you ! puin es marfaDdide !
Quin trembles dé relh y dé poa 1 Dé ta raQ blangue gounido , Y dé touDS peas Touode limpide, En gouiéyao > muilbe lou soQ.
« Chens boste ayde, qa'èrl pergude , - » Ça dits-ère, — Reyoe deQ Cea !
» Arrés n'a bist quoan souy cadude ; » Mes bous, qui m'abet entenude , M U*abet adyudade aûtâ-leû,
» Boune May, partout quens'démoure i> La tendresse dé boste amoa , » Quoan rouliabi capbat Tescourre , » Qu'abct dat ourdi à la cassourre » Qu'cmbiesse ue arrame enta you.
» Youb'ofTri dounc ma bère arrame ; » Que lab*di'paQsi sus Tattta ; » Y-mej que ey bot en moun ame » Qu*aci dabau bous , Nouste-Dame , » Gnaût beth arram que lusira.
La Gapère despuch estou fort ren«umadc.
AU miey detts ex-voto dé soun riche trésor, Que byn enter las mas d'un imatye sacrade L'Quffrande du beth arram d*or,
D*aquiO, lou noum deQ loc. Souben , loueing dcQ hourbari , Oun que s'y ba guari dé toute passiou , £n retrempan soun ame att pensa salutari
DcQs turmens qui per nous patl lou saUbadou.
Courret tÀ Betharram , hilhoU de la Nabarre , Poplés de la Gascougne y deQs bords dé TAdou : La Bierye à Betharram non hou yamey abare DeOs trésors dcû dibin amou.
Voici, en vers élégans, la traduction que M. G. Azàïs a faite de cette naïve et gracieuse poésie :
Quand le Gave , quittant les rochers pour les plaines , S'élance , en bondissant, dans les bois , dans les prés , Ou dirait qu'il a peur de rencontrer des chaînes
Dans les toulTes de fleurs dont ses bords sont parés.
Au bon temps des Gaston , une chapelle sainte Qu'à la Mère de Dieu , bâtirent nos aïeux , Ouvrait déjà , non loin du Gave, son enceinte Aux nombreux pékrins accourus to ces lieux.
Il n'avait point alors ce modeste ermitage Le nom de Betharram inscrit sur son fronton. Fils du Béarn , je vais dans votre vieux langage Vous conter d'où lui vient ce nom.
Près du toit où la Vierge veille.
Une fille des lieux voisins , Vive, leste comme une abeille , Allait, remplissant sa corbeille Des fleurs que moissonnaient ses maini.
Oh ciel ! quelle fleur séduisante LA, se mire au cristal de l'eau , De celte eau pure et transparente Qui ,. suivant sa rapide pente , Baigne en passant les pieds de Pau I
Pour la cueillir, elle se presse
Son pied glisse.... Jeunes garçons, Ombragez vos fronu de tristesse T....
Le Gave, qui bondit sans cesse, L'emporte dans ses tourbillons....
La pauvrette élève son Ame Vers celle qu'émeut le malheur....
D'auprès des murs où Notre-Dame Vient eu aide à qui la réclame , Soudain tombe un rameau sauveur.
La jeune fille , qui se noie , Saisit , en fétreignant bien fort , Ce rameau que le ciel envoie , Qui sous son étreinte Se ploie , Et la soutient jusques au bord.
Oh ciel ! que te voili tremblante !
Tes dents craquent sous le frisson !
De ta robe blanche collante L'eau goutte à goutte ruisselante A tes pieds mouille le gaxon.
V Sans votre aide j'étais perdue, » Dit-elle alors, Reine du ciel; » Ma chute , nul ne l'avait vue ; » Mais vous, qui m'avez entendue , » Etes venue à mon appel.
» Votre amour» 6 douce patronne , » Pour nous toujours veille d'en haut : M Quand l'eau m'entraîne et m'environne, » Au chêne, votre voix ordonne » De m'envoyer vite un rameau.
» O vierge, je vous fais hommage » De ce rameau qui séchera ; » Mais, sur mon Ame, je m'engage » A mettre aux pieds de voire image, » Un rameau qui toujours luira.
La Chapelle depuis fut de tous vénérée. Parmi les ex-voto de son riche trésor.
On voit briller aux mains de l'image sacrée L'offrande du beau rameau d'or.
De li le nom du lieu... Loin du bruit de la ville , LÀ de ses passions se guérit plus d'un cccur ! Et l'Ame s'y retrempe à la pensée utile
Des tourmens que pour nous endura le Sauveur.
Courez A Betharram , enfans de la Navarre , Peuples de la Gascogne et des bords de l'Adour ; A Betharram jamais la Vierge n'est avare Des trésors du divin amour.
« La chapelle de Betharram , ajoute M. Dugennc (I), fut livrée aux flammes en 1519 pendant les guerres
(i) L'ouvrage de M. Dugcnne est empreint d'une originalité remarquable: c'est un recueil d'anecdotes curieuir< , formant une statistique historique -et lopographîque du Béaro.
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CHAPELLE DE BETHARRAM.
de religion. Reconstraite 60 ans après, par M. de Salestes, évéque do Lescar, lors du rétablissement de la religion catholique , le culte de la Vierge y fut réintégré par un prêtre, le même qui fonda à Paris le Calvaire du Mont-Valérien. La première procession qui s'y rendit , se composai^ de 5,000 personnes ; elle était conduite par le curé de Nay, et six de ses prêtres marchaient accompagnés de la musique de leur église. Après les désastres des calvinistes, vinrent pour la chapelle de Betharram ceux de 93. A cette époque, on renversa tontes les images, on brisa tontes les statues, on dispersa , on détruisit le Calvaire. Depuis ont enfin cessé le£ mauvais jours , et ia chapelle est encore sortie de ses décombres. C'est une chose fort curieuse qu'un pèlerinage à Betharram. Lorsqu'arrive le jour ou quelque grande solennité appelle un concours plus empressé de fidèles, vous voyez tontes les routes de Saint-Pé, de Pontacq, de Bizanos, encombrées d'une foule de paysans vêtus de leurs habits de fête; qui chantent tout le long du chemin des psalmodies et deis cantiques. Hommes et femmes qui composent ces caravanes de pèlerins, portent a la main leur chaussure, qu'ils ne remettent que toutes les fois qu'il s'agit d'entrer dans une ville. Les hommes ont leurs vestes et un petit paquet accrochés au bout d'un bâton noueux;
les femmes ont leurs robes relevées par devant pour faciliter leur marche : tout ce peuple naïf chemine d'un air joyeux et couche quelquefois pèle mêle, à la belle étoile. On assure^que cette dernière particularité, quoique patriarchale , donne souvent prise plus tard aux propos médisans de la veillée. L église de Betharram s'aperçoit «d'une assez grande distance. Son portique a pour gardiens les quatre statues des évangélistes, surmontées par l'image gracieuse de la Vierge Marie. A droite, vous apercevez le Calvaire, où Pierre coupe paisiblement une oreille à .Malchus , où Judas fait une grimace horrible, où les flagellateurs dont l'un est poussé par Satan, tirent la langue au Christ après l'avoir battu de verges. Toutes ces stations qui contournent autour d'un monticule rapide et sont espacées, au milieu, de verts bosquets, forment une promenade délicieuse, terminée par un plateau , où , auprès de la grande chapelle du Calvaire, est adossée une maisonnette d'ermite. Ce religieux est le surveillant du lien saint. 11 est vêtu d'une robe de bure ; il couche sur un lit de fougère, et. comme nos anciens anachorètes, auprès de la cryche remplie à l'eau du torrent , il contemple cette inscription peu épicurienne ; tV faut faire pénitence» L'intérieur de l'église est d'une richesse éblouissante ; mais le chœur, la nef et les bas cêtos
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sont décorés dans le goût tout-à-fait espagnol et forment un mélange bizarre de dorures et de couleurs. Les murailles sont entièrement tapissées de tableaux , de cariatides gigantesques et & ex-voto plus on moins naïfs ; des deux côtés du maître autel , sont quatre colonnes ou des anges grimpent au milieu d'un feuillage de pampres. Le buffet d'orgues est d'une grande beauté. La voûte représente le ciel , dans lequel figurent la lune, le soleil et les planètes. Des saints, des martyrs, des prophètes et des madones, de toutes les grandeurs, de toutes les formes, complètent le paradis moyen-âge. I^s jours de grands pèlerinages , des échoppes disparates s'élèvent à la hâte aux abords de l'église, et là sont étalés pêle-mêle, chapelets, rosaires , joujoux , comestibles et agnus. l>e pauvres mendians, tout couverts de plaies et de baillons, cherchent dune voix lamentable à attirer sur eux la commisération publique. Ailleurs, ce sont des ophtalmiques qui, appuyés sur le bras d'un guide , se dirigent en tâtonnant vers la fontaine des Aveugles ^ placée malheureusement sur une pente glissante, où une excellente vue serait chose fort utile pour ne pas se laisser choir dans le Gave. De grandes dames toutes parées, des élégans du jour et de jolies grisettes, se promènent au milieu de ce bazar, du sein duquel s'élève un murmure confus de cantiques, d'éclats joyeux , de cris de douleur. Tandis que les pèlerins parcourent les sentiers tortueux du Calvaire , on entend retentir sur la pelouse le violon et le galoubet des ménétriers. Tout cela forme un mélange fort singulier de choses religieuses et profanes. »
En visitant la chapelle de Betharram (1) , située dans la région la plus pittoresque du monde, la plus féconde en beautés, en richesses de tous les genres, on se sent dominé par un sentiment religieux ; l'esprit se reporte aux temps on l'ardente foi des aïeux éleva près des montagnes un oratoire où les paladins couverts de leurs armures , les évéques vêtus de leurs riches chasubles, s'agenouillaient à côté du manant et de la jeune fille des vallées.
O vous qui venez tous les ans passer la belle saison sous le ciel de notre France méridionale I si vous parcourez dans toute sa longueur la chaîne des Pyrénées» ne partez pas sans visiter la Navarre : arrêtez-voas quelques instans au château de Goarraze, où sécoalèrent les premières années d'Henri de Béam : puis, suivez la route qui va droit aux montagnes , traversez le village d'Igon , et qu'un pèlerinage artistique, si nou religieux , vous conduise jusqu'au Calvaire de Betbarram : si vous portez le berret national , si vous avez la physionomie tant soit peu méridionnale, vous entendrez peut-être quelque jeune fille, rieuse, folâtre, et jolie , vous répéter dans son idiome, ces vers de M. Bataille do Pontacq :
Courre t la Betharram , hiibols dé la Navarre , Poplés de la Gascougoo y deus bords de l'Adoii ; La Bierge à Betharram nou hou yameyabare DeOi trésors de& dibio amou.
Théodore Delpt.
(1 ) L'historien Marca , dit qu*en langue hébraïque, Betharram signifie maison du Souverain^ du TrèS'Bamt . maison d'éminenes $t ds grandeur.
LA CHAISE DE lOLIÈRE A Pi
On ne se doute pas aujourd'hui , que les gouverneurs des grandes provinces , ne partaient jamais de Paris sans emmener avec eux des artistes, des poètes, dont ils se déclaraient les Mécènes. Le prince de Conti, gouverneur de Languedoc, comptait parmi les gens de sa suite un nommé Poquelin de Molière , alors perfonnage inconnu , et qui devait plus tard remplir du bruit de son nom l'Europe littéraire. Le jeune poète préludait aux chefs-d'œuvre de la comédie moderne ; il obtint , du prince de Conti , l'autorisation de les jouer sur un théâtre, construit à la hâte à Pézénas.* On lit encore dans les archives de la mairie , Tordre donné par le prince au conseil municipal , pour qu'ils fournissent au a sieur Poquelin de Molière des char- » rettes à l'effet de transporter lui , sa troupe , et les » décorations de son théâtre dans les communes voi- » sines , où il allait donner des représentations de » ses pièces, i»
A Pézénas , vivait alors un barbier nommé Gély, g and conteur de nouvelles et que les malins de l'endroit comparaient au barbier dont parle le satyriquc
Ju vénal. Poquelin de Molière avait choisi sa boutique pour son rendez-vous habituel : chaque jour, après M)n diner , il se dirigeait vers^ modeste demeure de maître Gély, pour se distraire et apprendre les nouvelles de la province : maître Gély n'ignorait rien , et racontait avec une aimable loquacité qui charmait les loisirs de l'Aristophane français. Le barbier professait une vénération profonde pour Molière : il avait dans sa boutique une chaise réservée, sur laquelle personne n'o^iil s'asseoir en l'absence de M. Poquelin. Cette tradition n'est pas assez avérée pour qu'on y ajoute foi ; cependant, elle nous a été transmise sans contestation aucune , et on montre encore à Pézénas la chaise dis Molière : elle appartient aujourd'hui à M. Brun, un des descendans d' Astruc , qui se fait un plaisir de livrer aux curieux cette relique artistique... Vraie on fausse, («i tradition de Pézénas prouve incontestablement que le:» grands hommes laissent des souvenirs ineffaçables dans les pays qu'ils ont habités.
Henri Nicole.
VADAME DE POIPADOVR.
JBANNB POISSON.
Je vais esquisser les principales scènes de la vie d'une femme qui résuma à elle seule le siècle de Louis XV , siède infâme , âge de feu pour les mœurs, pour les gens de bien, âge dor pour les courtisannes, les maîtresses royales et les roues de Versailles. Nommer la célèbre marquise de Pompadour , c'est rappeler 1er aventures gakntès que les Narcisse de ïOÉil-de- BcBuf savaient si bien varier pour cbarmer les ennuis, les diégoûls du monarque le plus débauché qui ait jamais occupé un trône. Et pourtant cette femme qui régna pendant quelques années sous le nom de son royal amant , qui fut toute-puissante comme la Maintenon sur la fio du règne de Louis XIV , partit de bien bas pour arriver au faite des grandeurs.
Vers fan 1720, radmioistration des vivres des armées comptait au nombre de ses commis, un pelit homme, grêle, timide, presque ridicule, qui servait souvent de jouet à ses nombreux collègues. l'Ius d'une fois , les bauts employés avaient voulu congédier le grotesque personnage; mais une fée invisible déjouait leurs projeta, et François Poisson conserva toujours son modeste emploi. Le pauvre commis avait eu le bonheur d'épouser une des plus jolies femmes de Pa- Pans, et sous le règne de Louis XV , on n'avait rien à craindre quand on pouvait produire à la cour une jolie protectrice. La haute finance se fesait surtout remarquer par sa ponctualité à imiter les débauches du roi. Les deniers de létat qu'ils détournaient à leur gré , servaient à séduire les femmes des honnêtes bourgeois qui n'osaient se plaindre et trouvaient des consolations dans l'espoir de quelques emplois lucratifs. Madame Poisson peu habituée à la rigidité des Aiœurs , ne résista pas long-temps aux soUicitatioiMi de. M. de Tourneheim , fermier-généraL Ce gentilhomme normand vécut presque publiquement avec la jeune dame dont il protégeait le mari; cette scandaleuse union venait d'être conclue, lorsque l'épouse du commis Poisson accoucha d'une fiUe qui reçut le nom de Jeanne-Antoinette. Le fermier-général, de plus en plus épris de la jolie bourgeoise, poussa l'imprudence jusqu'à s'arroger une paternité fort équivoque. Poisson fut assez complaisant , ou plutôt assez lâche pouf éupporter cet aflront.
— M. le commis, lui dit la fermier-général , je suis dans l'intention de demander pour vous un emploi plus élevé; je n'y mets qu'une seule condition : je ferai élever la petite Jeanne comme, ma propre fille.
Poisson depuis long-temps avili par ses honteuses obséquiosités , n'eut ffu^de de refuser une si scandaleuse proposition. Jeanne fut transportée à 1 hôtel de M. de Tourneheim. Son père putatif ne négligea rien pour son éducation. Dès son plus bas âge, la petite Jeanne montf o$Aî<2vB ou Midi. — ^ Anucç.
tra les plus heureuses dispositions ; des maîtres habiles furent appelés pour achever ce que la nature avait si heureusement commencé. Leur jeune élève ût de rapkdes progrès dans les belles-lettres, U musique, la dédamation, le dessin, la gravure sur cuivre et sur les pierres fines. Le fermier-général était enchanté ; dans les réunions les plus brillantes, il ne manquait jamais de produire sa protégée qu'il appelait sa fille. Jeanne Poisson se fesait déjà i^arquer par une figure charmante, une tournure parfaite, et surtout par Tart de se mettre avec nu goût exquis. Ces dons de la nature, plutôt que ses rares talens, lui valurent en peu de temps les adorations des gentilshommes qu'elle voyait chaque jour dans les salons du riche financier, son père adoptif. Jeune, légère, frivole, elle fesait à peine attention aux soupirs de ses nombreux adorateurs. Cette fille, née dans la mansarde d'un pauvre commis, élevée, par le plus grand des hasards , dans le palais d'un fermier-général ne connut jamais la médiocre fortune sous les auspices de laquelle M""* Poisson l'avait mise au monde. Son berceau fut environné des pompes du luxe le plus raffiné ; elle fit ses premiers pas sur do moelleux tapis. Aussi , se montra-t-elle plus tard très circonspecte, très difficile quand il fallut faire un choix parmi ses prétendans.
— Jeanne, ma jolie, ma. petite Jeanne, lui disait souvent le fermier-général , je veux te marier.
— Me âarier ! répondait la jolie pupille , je suis si jeune encore!
— Réponds-moi avec sineéritt; parmi les gentilshommes que ie vois dans mes salldns, ne s'en trouvet-il aucun qui ait fait battre ton cœur t
Jeanne Poisson se prit à rire comme une folle , embrassa le fermier qu'elle n'appelait plus que son cher , son bon papa; puis, fesant la moue de la manière lu plus agaçante , la plus gracieuse, elle lui répondit :
^- Aucun; tous vos gentilshommes sont des fats qui aiment les jolies femmes , comme j'aime les fleurs si fraîches, si belles que vous avez la bonté de m'offrir quelquefois.
— Tu changeras d'avis, ma bonne petite Jeanne, dit le fermier-général... Connais-tu mon neveu?
— M. d Étioles.
— Un des plus riches gentilshommes de Normandie.
— Je l'ai à peine remarqué !
— Tant pis : ce soir je lui ordonnerai de te saluer , et demain tu me diras s'il te plaît.
— Oui , mon papa, et je vous jure d'avance que jo donnerai à M. votre neveu la préférence sur tous les gentilshommes de France et de Navarre.
*Le soir,, la réunion fut des plus brillantes ; le jeune d'Étiolés, prévenu par son oncle, fit ses complimens à kl belle Jeanne Poisson et obtint l'insigne faveur de danser avec elle. Les habitués soupçonnèrent dès-lors les projets du fermier-général, et, le lendemain, il
mosaïque du midi.
MADAME DE POMPADOUR
n était bruit dans Paris qae du mariage de la fille aàoptive de M. de Tournebeim avec M. d'Êtioles. Cependant y rien n était encore plus incertain ; le fermier-général osait à peine s'informer de l'impression que la première entrevue avait produite sur Jeanne Pois.<:on.
— Tu connais maintenant mon neveu, lui dit-il d'une voix émue, tant il craignait un refus.
— Mon bon papa^ répondit Jeanne, M. d'Étiolés est un gentilhomme charmant; vos grandes dames disaient tout bas qu'il est gauche, timide comme un paysan de %sse-Normandie ; mais je n'ai pas eu de peine à me convaincre que M. votre neveu est un homme
desprit, d*un extérieur agréable, ce qui vaut miest que les manières prétentieuses des gens de coar.
— Il te plaît donc?
— Je l'aime déjà.
— Et tu l'épouseras?..
— Quand vous voudrez, bon papa ; il ne (ionique vous qu'on m'appelle demain M*"*" d Étioles.
MAnAME n'ÉTIOLBS.
M. (lÉlioles sortait de sa province lorsqu'à son if-
mosaïque du midi.
ri¥ée à Paris, le fermier-général son oncle lui jeta pour ainsi dire dans les bras, la plus joli«, la plus aïmabîe femme de la Capitale. Le jeune époux fesait profession d'ane régularité de mœurs inconnue â la cour depuis que Louis XIY et son petit ûls Louis XV avaient rois les maltresses en honneur. Il aima sa femme de l'amour le plus passionné; prévenances, soins , petits égards, tout fut poussé jusqu'au dévoilement, jusqu'à l'abnégation de sot-méme. Une pareille conduite captivait le cœur de la jeune dame qui se voyait , comme par enchantement, en possession d'une fortuuo brillante, de titres honorables, du droit d'entrée à la cour. Pendant la première année de leur mariage, les deux époux vécurent en parfaite intelligence ; M""® d'Étioles aima quelque temps son mari ; elle lui devait tout, et la reconnaissance lui (osait un devoir de mener une conduite irréprochable. Malheureusement, perse- Yérer dans le bien était alors chose presaue impossible* Environnée d'hommagies, de séductions. M"** d'Étiolés cessa bientôt de se contraindre , et se livra à la frivolité de son caractère : elle était mère, elle était épouse ; cette double qualité lui imposait les plus saints devoirs : la bonne fortune lui tourna la tète; elle flnit par se persuader qu'elle était destinée aux plus grandes choses, et suivant la première impulsion de lu vanité, elle franchit la barrière qui la séparait encore de la corruption de Versailles. Néanmoins, son mari ne se désista pas du tendre attachement qu'il lui avait voué; il supportait ses caprices, se pliait à ses fantaisies, allait an devant de ses moindres désirs : M""' d Étioles ne s'y montra plus sensible , et elle osa dire à son époux :
— M. d'Étiolés, vous m'aimez trop; vos prévenances nous exposeront k la risée de la cour ; vous oubliez que vous nétes plus en province, et qu'à Paris les personnes qni fréquentent le beau monde ne s'amusent plus à roucouler comme d'innocentes tourterelles.
— Puis-je trop aimer une femme aussi jolie que toi....
— Jolie, oui très jolie ; je me souviens que ma mère me disait souvent : a Ma fille tu seras un jour un morceau de roi (1). »
Ces dernières paroles durent convaincre M. d'Étiolés des malheurs qui étaient à la veille de troubler sa vie conjugale. Mais il dissimula, et résolut d'attendre avant de condamner sa femme. D'ailleurs M*»* d'Étiolés n'était pas encore criminelle; les fêtes, les plaisirs, le luxe, les soins de la parure absorbaient tous ses instans. Artiste par caractère , elle réunit dans ses salons les illustrations de la cour et de l'académie. Voltaire , le plus fécond génie de son siècle lui dédia, des vers ; plusieurs auteurs mirent leurs livres sous sa protection ; les hommes les plus émlnens dans la robe et 1 epée ployèrent lenrs genoux devant la reine du jour qui , une année auparavant , n'était que M'^^ Poisson , lille d'un pauvre commis , adoptée par M. de Tourneheim. l^l"'*- d'Étiolés se mit bient^^t à la hauteur de sa nouvelle position; son instruction varice , son aptitude aux beaux-arts la mettaient à même d apprécier les philosophes, les poètes et les artistes qui formaient sa petite ccur. Vantée, adorée, comblée d honneurs^ elle ber-
(1) Historique.
çait son imagination exhallée des ré vos d'un avenir plus brillant; elle devint inquiète, soucieuse; quand elle pouvait se soustraire à ses admirateurs , elle restait long-temps seule à méditer ; l'ambition la rongeait au cœur, et elle répétait souvent l'infâme prédiction de sa mère :
« — Ma fille, tu seras un morceau de roil »
Cependant , ce dernier cri de la vertu prête à succomber, se fit entendre encore au milieu du tumulte des passions. Elle hésitait ; elle rougissait d'elle-même , elle tremblait à la seule idée d'avouer sa faiblesse. Elle feignait d'ignorer qu'une femme est perdue dès qu'elle est indécise, et se surprenait très souvent à désirer la royauté fia pœrUbutf qui avait cldtuié d'une manière si brillante la vie romanesque de M*"* de Maintenon. Les choses en étaient là, lorsque, dans une de ses réunions , Quelques gentilshommes de la cour annoncèrent la mort oe M"** de Châteauronx.
— M"^ de Châteauroux est morte , s'écria M** d'Etioles...
— Oui, Madame, répondit un cadet de Bretr.gne ; la dernière des trois sœurs Mailly a laissé vacante la couche royale du roi Louis XV.
— La place sera bientôt prise...
— Binet , le premier valet de chambre du roi , est un habile pourvoyeur, ajouta le cadet de Bretagne....
— Binet est mon parent, s'écria M*»® d'Étiolés avec colère... et vous êtes bien msolent d'oser calomnier un homme que le rm honore de son affection.
M"* d'Étiolés était rouge d'indignation ; elle sortit brasquement du salon, et, les convives si étrangement congédiés, se retirèrent presqu'en môme temps sans mot dire.
LB PBBUIBR VALET DB CBAMBBB DU ROI
Un écrivain a dit qu'il n'y a pas de grand homme aux yeux d'un valet de chambre; devant lui chaque soir, chaque matin.
Le masque tombe ; Thommc reste El le héros s'évanouit.
Si cet axiome est d'une vérité peu contestable en parlant des princes en général , il l'était surtout dans les appartemens secrets de Louis XV. Que devait penser son premier valet, lorsque la majesté royale, dé^ posant le manteau de pourpre qui voilait sa hideuse nudité, laissait voir nn cadaxro usé par la débauche , courbé sous une vieillesse précoce. Ah ! maître Binet, si, comme les valets de chambre de nos grands seigneurs, vous aviez été possédé de la manie d'écrire des mé~ moires, vous nous auriez révélé de scandaleuses aventares. Qui pourrait dire par combien de bienfaits votre maître acheta votre silence!...
Ce Binet, proche parent de la famille Poisson, était très puissant dans le palais. M™" Châteauronx le redoutait plus qu'un ministre. Ce fut à ce personnage que M*"* d'Étiolés s'adressa pour l'exécution d'un projet qu'elle méditait depuis lung-tenips.
— Mon cher parent, lui dit-elle, je sais que vous avez de longues conversations avec le roi.
HOSAU^UE DU MIDI
— Tous les soirs, «ivant de s'endormir, il me parle d'afTaires , comme si j'étais son premier ministre.
— Savez-vous s'il est dans l'intenlion de ehioisir une autre femme qui succède à M""* de Châteauroax.
— Louis XV est si blasé, ma chère parente , qu'il n a pu être fixé par aucune des beautés que lui ont fournies la cour et la haute magistrature.
— C*est bien... je croyais, répondit H"* d'Étiolés, un peu embarrassée et presque honteuse, d'avoir ainsi dévoilé ses desseins.
— Je comprends, s'écria Binet, après quelques in.«tans de silence , vous vfmlez voir le roi... Je ne vous cacherai pas qye je suis Fagent secret de ses plaisirs... Comptez sur mon dévouement Je vous indiquerai les jours , les heures et les lieux de chasse de sa majesté, SCS promenades; je vous introduirai au château les jours de grand couvert.
Le valet de chambre tint parole ; M""* d'Étiolés fut de toutes les fétcs de la cour. Elle ne négligea rien pour fixer l'attention du monarque par Télégance recherchée de sa mise et de son équipage. Quelques mois s'écoulèrent ainsi, et elle n'avait pas encore obtenu un regard ; elle s'en plaignit amèrement à Binet.
— Ma chère et jolie parente, lui répondit le valet de chambre, vous en serez pour vos frais de coquetterie et peur vos courses, si je ne me mêle de cette afTaire : vos agaceries n'obtendraient aucun résultat ; laissezmoi agir; je vous rappellerai au souvenir de sa majesté.
Binet voulait à quelque prix que ce fût obtenir pour M"** d'Étiolés les faveurs de la couche rojale; il espérait ainsi augmenter son crédit : aussi ne laissa-t-il pas échapper la premiire occasion.
— Binet, lui dit le roi avant de se mettre au lit, je suis bien fatigué de voir tous les jours de nouveaux visages, sans trouver une seule femme à laquelle je puisse m'attacher. 11 n'est pas de mince bourgeois dans ma bonne ville de Paris , qui soit plus contrarié que moi en amour.
— Sire, sécria le valet de chambre, je connais une belle dame que je croirais digne de votre «n'ection rojale , si elle n'était pas ma parente et mariée ; elle vous aime éperdùment, mais elle tient aussi à ses devoirs.
— Je n'ai jamais vu cette belle dame.
— Vous l'avez rencontrée très souvent, sire, dans vos chasses au bois de Sénart.
— En effet, je me rappelle l'avoir vue..> Binet, je t'ordonne de me procurer un entretien secret avec ta parente.
Aussitôt que le roi se (pt endormi, le valet de chambre courut annoncer cette heureuse nouvelle a M"'' d Étioles. Le lendemain, îl la conduisit au palais par une porte dérobée; le rui passa la nuit avec elle, et la congédia dès qu'il fut jour. La parente de Binet attendit impatiemment pendant un mois un nouveau rendezvous; allarmée de l'indifféreiKe du roi, elle fit part de ses craintes à Binet.
— Patientez, ma jolie parente, lui repondit le valet de chambre , le roi vous rappellera.
— A-t-il rappelé M"** de Lauraguis, la présidente Duportail et tant d^autres dames qu'il n'a plus revues? 8 ccria M"** d'Étiolés...
— Tout espoir n'ei>t pas perdu ; je parlerai de vous au roi , sitôt qu'une occasion favorable se présentera , dit Binet. «
Le moment tant désiré ne se fit pao attendre loni;. temps; Louis XV avait pris l'habitude de ae livrer avec son premier valet de chambre i des causeries intimes, mais toujours vagues; dans on do cea entretiens, il lui demanda par hasard des nouvelles de sa parente.
« — Ah Sirel sécria le valet, M"« d'Etjoles ne » fait que pleurer : elle n'aime sa majesté que pour » elle-même, et nullement par ambilîeo , ni par inlé- » rét ; sa position est brillante, sa fortune considéra- » ble. Sans son amour poar sa majesté elle serait beo- » reuse.
» — Ehl bien, si cela est, je serai charmé de lare- » voir. »
Ce se^rond rendez-vous était décisif : dès ce jour, M*"* d'Étiolés se rendit plus fréquemment au palais, et son mari connut bientôt son déshonneur. Il mit tout en œuvré pour ramener sa femme qn*il aimait tendrement , à ses devons d'épouse : elle résista aux prières, aux menaces, et M^* d'Étioleç, pour se soustraire à ses reproches , courut à Versailles où en avait déjà préparé pour elle do riches appartcmens. M. d'Étiolcs commit l'imprudence de se plaindre hautement de U conduite du roi : un matin, à son lever, un gentilhomme du palais lui annonça :
« Que le .roi l'exilait a Avignon , et lifl défendait d'en » sortir. » /
— On m'exile , s'écria d'Étiolés *,' parce que j*ai condamné le conduite d'un roi qui fe fait un jeu d'enlever les jolies femmes è leurs maris!
Forcé d'obéir, il prit la route du Comlat Vénai.'^sain où il ne resta pas long-temps; il obtînt la permUsion de retourner à Paris; le roi le combla de faveurs, lui donna des sommes considérables et appaisa aim'i 5«i colère conjugale.
— Vous obtiendrez ce que vous voudrez pour vous et pour vos amis, lui dit-onde la part du rui; on AObs défond seulement de fréquenter les lieux ou vous poui riez rencontrer votre femme.
D'ÉtioIcs méprisait son épouse ; du mépris à l'iodirférence, il n'y a qu'un pas; aussi supporta-t-il avec offcz de résignation ce qu'il appelait sa caUutnpIir conjugale. Il n'exista plus entre lui et la maîtresse é^ Louis XV que des relations épistolaires; mais la favorite s'appelait toujours M'^* d Étioles , et le roi exigea qu'elle abjurât jusqu'au nom de son mari. Jamais momarque ne trouva femme plus prompte à lui obéir. Ln fille du commis Poisson avait vu plusieurs de ses rcvcs se réaliser; elle enviait des titres, elle ne mettait plu> de bornes à son ambition.
LA MABQUISE OB POMPADOUQ.
<c Les historiens contemporains, dit M. Dufej, (de r Yonne) , ne sont pas d'accord sur le portrait qu ils oot fait de M"*' de Pompadour, que l'on ne peut-comparcr à celle qui lui succéda que sous le rapport des sommes énormes qu'elle a coûtées à l'état. 11 y a de la Pooipttdour
à la Dobarry toute la distance qai sépare one bourgeoise spîritaelle et de bonne comfMgnie, d'une gnsetle parvenue et du plus mauvais ton. M. de Lévis refuse à M"** de Pompadour une figure expressive ; il est démenti sur ce point par tous les auteurs contemporains. L'abbé Soulavie que l'on accusera' peu de flatterie , et qui a tracé d'une manière sévère le tableau de sa vie politique et privée , la peinte dinsi , dans ses belles années :
N Outre les agrémens d'une belle figure pleine de «ivacité, M"** de Pompadour possédait enrore au suprême degré, l'art de se donner un autre genre de figure; et cette nouvelle composition également savante était un autre résultat des études qu'elle avait faites des rapports de son âme et de sa physionomie. Ce ton langoureuiL et sentimental qui plaît à tant d'individus , ou qui platt an moins dans beaucoup de circonstances , à tous les hommes sans exeeption, M"^ de Pompadour savait le créer, le manier et le reproduire au besoin, an pcHnl qu'elle avait ce qu'on a le moins a la cour, et que récriture, appelle \edmd£s lannes : mais , ce don , la dame ne l'avait que comme les comédiens habiles en présence d*uii public observateur de limpression qu'ils éprouvent LiHiis XV a cet égard était le public de M-' de Pompadour.
Comment donc poovait résister i leropire d'une telle comédienne un roi nul et apathique, quand cette femme était, suivant les circonstances, ou même à son gré , belle et jolie tout à la fois. Ces difTérens caractères étaient , au besoin , des variétés de son visage : elle était à fa volonté, superbe, impérieuse, calme, friponne, lutine, sensée, curieuse, attentive, suivant qo elle imprimait à ses regards , sur ses lèvres , sur son front, telle inflexion ou tel mouvement; si bien que sans déranger (1) l'attitude de son corps , son visage était nn parfait Protée. Elle se multipliait pour plaire à son royal amant : elle se travestissait, suivant les circonstances, en jardiùière , en sœur grise, en fermière , en princesse. Ses lèvres étaient pâles et flétries, suite de la triste habitude qu elle avait contractée de les pincer et d^ les mordre. Ses yeux étaient châtains et brillans , ses dents très belles , ses mains parfaites : elle avait inventé les négligée que la mode avait adoptés, et qu'on appelait les Râes à la Pompadour, dont les formes semblables aux vestes turques, pressaient le cbu ; elles étaient boutonnées an dessus du poignet , adaptées à l'élévation de la gorge et collantes sur les hanches (2).
Louis XV ne pouvait rien refuser à l'adroite Syrène qui trouvait chaque jour de nouveaux moyens pour l'enchanter; il allait même an devant de ses désirs. Dans un moment d'expansion , le roi lui dit avec cette bieuveillance , cet abandon qu'il savait si bien affecter.
— Mon amie, n'étes-vous pas latigoée de vous entendre toujours appeler M"** d'Étiolés.
— Sire , je voudrais oublier jusqu'au nom de mon mari pour ne plus penser qu'à votre majesté 1
(1) L*abbé Soulavie, Vie Politique et Privée de M<»« de Pompadour.
(2) Les Eobct i la Pompadour ont été reproduKes par M»' Mars dans la pièce intitulée : laSuiied'un .liai; presque lobies les actrices ont suivi rciPiri>le c • rbabile comédienne du -ûcatrc français.
— Si on vous accordait un beau titre, des terres....
— Ce serait un nouveau bienfait ajouté à ceux que j'ai déjà reçus de votre munificence royale.
— Eh bien , ma bonne amie , demain vous aurez nn nom dont les grandes dames de la cour seront jalouses.
En effet, le roi s informa de ses ministres s'il n'y avait pas en France quelque terre sans héritier mâle.
— Sire, lui fut-il répondu, il est dans le Bas- Limousin un marquisat dont le dernier héritier mâle est mort en 1710. C'est la terr^ de Pompadour.
— Pompadour , répondit le roi... Cest un beau nom ; M*^* d'Étioles, demain â votre petit lever on vous saluera marquise de Pompadour.
La volonté de Louis aV fut promptement exécutée, et, quelques jours après, on ne pariait plus dans les salions de Paris que de la marquise improvisée. Son royal amant lui donna des sommes énormes pour faire bâtir, dans le Limousin, le beau château de Pompadour, qui est encore regardé comme une des premières constructions du xviu* siècles.
LIS PETITS SOCPBRS.
Ces éclatantes faveurs irritèrent la jalousie des grandes dames de la cour , qui ne purent voir sans dépit une femme de basse finance , une petite bourgeoise , préférée aux demoiselles des plus nobles familles de France. La Pompadour trembla un instant devant cette coalition féminine; mais donée de nette présence d'esprit qui fait prévoir les dangers et donne les moyens d'y échapper elle prit adroitement son parti.
— Les grandes dames me jalousent, se dit^lle ; il n'est qu'un seul moyen de les appniser : fesons leur partager nos faveurs, et notre crédit; ouvrons leur nos salons^ et , si je ne me trompe , les plus irritées s'empresseront de grossir ma cour.
Le moyen réussit au-delà de fos espérances; elle se vit fêtée, adorée; en un tnot elle devint preequé reine de France. Mais de nouvelles craintes ne tardèrent pas a troubler son bonheur. Elle connaissait l'inconstance de Louis XV; elle tremblait è la seule idée d'une disgrâce. Dans cette difficile circonstance, elle eut recours au valet de chambre Binet qu'elle avait choihi pour 80D conseiller intime.
— Mon cher parent, lui dit-elle, il me semble que le roi n'est plus si empressé : s'il cessait de m'aimer, je mourrais de douleur et de segret.
— n est un moyen d'enchaîner l'humeur capricieuse de Louis XV , répondit Binet : il faut le distraire , l'arracher à ses préoccupations. Je sais que letiquette de la cour le gène , qu'il aime les réunions intimes. Que chaque soir soit marqué par un petit souper , chaque jour par un concert , par une partie de chasse.
M"^ de Pompadour trouva le consed bon. Alors, dit M. Dofey (de l' Yonne), commencèrent les spectacles des petits cabinets. La mattressede Louis XV choint lesacleurs , les actrices, les premiers danseurs et chanteurs parmi lesnptabilités de la cour. Des théâtres s'élevèrent dans les châteaux de Versailles et de Belle-Vue. M"** de
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CHATEAU DE POMPADOUR
Pompadour jouait les principaux rôles dans h remédie et l'opéra. La troupe, dont elle était directrice, fit louverture le 20 décembre 1747, par le Mariage fait et rompu , comédie eu trois actes de M. Dufresiiy , et par le ballet d'Ismène. La favorite débuta le 30 du même mois, par le rôle de Lise, dans la comédie de \ Enfant Prodigue, et celui de Zénéïde dans la petite pièce de ce nom. Ces speclacles se continuèrent sans interruption, les bivers suivans jusques vers le milieu de Tannée 1753.
Une grave indisposition de M'"* de Pompadour suspendit les représentations qui ne furent plus reprises , parce que Louis XV avait dit à un noble duc...
— Mon clicr cousin, ces fêtes, ces spectacles, ces petits soupers , ces concerts , ces voyages , ces revues, ces plaisirs me fatiguent et ne peuvent me distraire.
— Je suis perdue, s écria la Pompadour, quand on on lui répéta ce propos conûdentiel.
Mais comme elle n'était pas femme à perdre courage, elle résolut de tenter de nouveaux moyens. Elle s'adressa comme par le passé , à son parent Binet ; mais celte fuis le valet de chambre se trouva pris au dé|H)urvu.
— Vous n'avez pas un conseil à me donner , s ccna la favorite!
— Tous les genres de séduction ont été épuisés.
— Il me reste encore un puissant moyen qui, je 1 espère , déjouera les intrigues de mes rivales.
— Je ne devine pas , dit Binet.
— Je le crois bien, ajouta la Pompadour; il faut être femme pour cela ; ce moyen dont vous ne révoquerez pas en doute refficaci té , c'est l'habitude (1).
— Je sais pourtant que le roi aime le changement; comptez vous même celles qui vous ont devancée.
— Je ne ferai pas comme elles , répondit la marquise. Elles étaient a.«îsez folles pour s'inquiéter des infidélités du roi; je n'y ferai pas seulement attention, je me résignerai au rôle modeste , mais plus sûr , d'-4mie nécessaire^
— Si vous persistez à suivre la ligne de conduite
(1) La maréchale de Mirepoix, disait à la Pompadour* «( C'est votre escalier que le roi aime ; il est habitué à le mon tiT, à le descendre ; mais s'il Irouv.iil un autre femme à qu" il parlerait de sa chasse, de ses affaires, cela lui serais égii au bout de trois jours.
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)ae vous vous êtes tracée, dit Binet, votre trône est inébranlable.
— J'ai déjà mis ma résignatii»n à leprenve; n'ai-je pas va sans jatoasie, M*^ de Romain obtenir do prince un rendez-vous nocturne? et M"*' de Coissir qui m'aurait peut-être supplantée, si elle avait eu l'adresse de ne pas se livrer si facilement.... Mon parti est pris; je suis bien déterminée à jouer mon rôle jusqu'à la fin.
LA PAIX DE
Changeant toat^-coup de tactique et de genre de vie , M"« de Pompadoar résolut de ne plus s'occuper que des affaires de l'état ; la science politique ne lui était pas absolument inconnue ; douée d'une heureuse mémoire, d'one perspicacité peu ordinaire, elle avait retenu quelques mots dea hommes d'état avec lesquels elle avait été long-temps en relation. Louis XV se laissa tromper par ce prestige ; la favorite lui persuada farilement qu'elle était très versée dans la diplomatie , et, à la suite d'un long entretien, le roi dit en riant, à un ambassadeur :
— Il s est opéré un miracle ; de favorite , M*^ de Porapadour a été transformée en ministre.
Il ne prenait pas encore la chose au sérieux ; mais la Pompadoar l'habitua si bien à sa nouvelle influence, qu'on choisit son boudoir pour j délibérer sur les affaires les plos importantes de Tétat et de TËurope. La favorite fit entrer an conseil l'abbé de Bernis qu elle appelait son Pigeon pattu (1). Elle choisit les ambassadeurs , les généraux , les ministres. Louis XV finit par se persuader qu'elle était très habile. Les guerres d'Allemagne agitaient alors tous les cabinets européens. L'impératrice Marie-Thérèse désirait beaucoup conclure on traité de paix avec la France ; mais le conseil des ministres s opposait avec fermeté à une transaction peu honorable pour la gloire nationale. Le premier ministre de l'impératrice voyant que tout espoir était perdu de ce^ cvlé , eut recours à un expédient qa il JQgea beaucoup plus sa r; il connaissait' la fierté, les prétentions de M"' de Pompadour ; convaincu qu'en flattant sa vanité , on obtiendrait d'elle tout ce qu'on voudrait, il détermina l'impératrice reine à sacrifier sa dignité rojale aux exigences de sa position; Marie- Thérèse entra parfaitement dans les vues de son premier ministre , et dans une lettre qu elle écrivit à la favorite de Louis XV , elle l'appela sa chère et bienaimée cousine.
M*"' de Pompadour lut et relut cette lettre; la montra à toute la cour, et employa son influence à faire changer le système politique de la France. L'ambassadeur de Marie -Thérèse reçut ordre de son auguste maîtresse de. flatter en toute circonstance l'orgueil de M°^ de Pompadour. Ces flagorneries officielles eurent pour résultat le honteux traité de 1756; le cardinal de Bernis, quoique dévoué corps et âme à sa protec-
'1) La Pompadour s'amusait à donner des sobriquets à ceui qu'elle affectionnait Elle appelait Moras son gros cochon. Paulmy-d'Àrgenson sa petite horreur, et le cardinal de Bernî, son pigeon p^ttu.
trice n osa pas accepter la solidarité de ces transactions qui mettaient les trésors et les «rmées de Ici France à la disposition de l'Autriche, son éternelle ennemie.
— Vous êtes un ingrat, s'écria M""* de Pompadour; j'ai travaillé pour vous avec trop de zèle , et maintenant vous vous révoltez contre votre bienfaitrice.
Ces paroles sorties de la bouche d'une femme accoutumée à se venger ne laissèrent plus au cardinal aucun doute sur sa disgrâce. Elle ne tarda pas à éclater; le diic de Choiseul , dévoué à la maison d'Autriche dont il était né sujet, remplaça au ministère Tarchevéque d*Albi. Le traité de 1756 porta bientôt ses déplorables fruits ; on choisit pour commander nos armées , des généraux inhabiles; les troupes furent mises en déroute a la bataille de Bosbach ; les ministres dilapidèrent le trésor; la France se trouva tout-à-coup couverte de honte, ruinée et presque tremblante devant l'étranger. Tels furent les résultats de l'iufluence de M"** de Pompadour.
L8 CONVOI DE LA HABQUISE
Cependant la favorite conserva pendant quelques années son empire sur son royal amant. Louis XV ne pouvait plus vivre sans son amie ; il avait besoin de ses conseils , de sa galté pour faire diversion à sa tristesse habituelle. De temps, en temps de nouvelles maitresses étaient introduites au château et congédiées de môme; la Pompadour, fidèle k son plan de conduite , feignait d'ignorer les amours clandestines du roi. D'ailleurs elle était trop habile pour ignorer que le pouvoir de ses charmes était usé. Atteinte d'une maladie qui fut longue et douloureuse , elle sut régner dans s n boudoir; on fit bien courir le bruit que Louis XV, pour se délivrer d'une maltresse dont il n'osait se défaire ouvertement , la fit empoisonner ; mais il est certain que si le monarque eut recours à ce moyen , le potson fut bien. lent. Tout porte à croire que les jours de la marquise de Pompadour ne furent point abrégés par un si lâche attentat. Sa beauté n'eut qu'un éclat passager ; elle vieillit avant le temps ; la mort de sa fille Alexandrine qu'elle voulait marier avec le duc de de Fronsac, lui porta un coup funeste : néanmoins, elle assista, selon son habitude, aux délibérations des ministres, jusqu'au commencement do mois d'avril 176^. Mais alors elle s'alita, et ne pressentant que trop sa fin prochaine , elle se fit transporter de Choisy à Versailles. Elle légua la plus grande partie de ses biens à son frère Marigni qu'elle avait fait nommer surintendant des finances ; dans son testament, se trouve aussi un codicille ainsi conçu :
« Je supplie le roi d'accepter le don que je lui fais » de mon hôtel de Paris , étant susceptible de faire » le palais d'un de ses petits fils. Je désire que ce soit » pour monseigneur le 'comte de Provence. »
Cette femme qui avait présidé pendant plusieurs années aux orgies de Versailles , demanda les secours de la religion quand elle comprit que sa dernière heure était venue. Elle se confessa au curé de la Magdelaine , paroisse de son hôtel à Paris , et reçut les derniers
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eremens avec les sentimens de dévotion d'une sainte Glle qai aurait passé sa vie dans un eloitre.
— Qae Dieu Tdos reçoive dans son paradia, H"* la marquise , s'écria le caré de la Magdelaine en s'éloigaant do lit de mort.
. —No partei pas encore, M. le cdré, répondit la marquise avec sang-froid; un moment, nous nous en irons ensemble.
En prononçant cei paroles , la fevorite de Louis XV rendit le dernier soupir le IS avril 1764 (1). Elle eut le privilège réservé aux seules personnes de la famille royale, & mourir dans le palais. Le jour même elle fut transportée sans bruit, sans pompe, à son hôtel de Paris, et Louis XY vît passer aun «il sec le convoi de sa favorite : il se contenta, dit-on de sécrier : « Sic tramii glma mundt,* ainsi passe la gloire du » monde. »
Telle fut l'oraison funèbre que Vamant prononça sur le convoi de sa favorite qui venait de mourir les rênes de l'état à la main.
La plupart des historiens se sont montrés ou trop Févères ou trop îndulgens envers M°^ d^ Pompadour ; les uns en ont fait une Poppée compagne assidue des débauches d'un autre Néron. Les autres n'ont vu dans la favorite de Louis XY , qu'une noble et fiére Aspasie qui encouragea les arts, les lettres, les sciences,
frotégea les philosophes , et soutint de son patronage œuvre des encyclopédistes , qui mirent au rang de sss plus belles actions 1 expulsion des Jésuites. Les louanges des philosophes lui attirèrent les plus sanglans reproches des vieillards qui avaient assisté aux cérémonies religieuses par lesquelles M"** de M aintenon avait clôturé le règne de Louis XY. Le plus grand crime
(1) Le mois d'avril , dit un Biographe , fut toujours fatal eux mattressef des rois de France. Diane de Poitiers, maîtresse de François I«r et de Henri II mourut le 26 avril. ; GabrieUe d'Bslrées, maîtresse d'Henri IV, le 9; M»* de Maiutenon le 15 du même mois.
qu'on puisse imputer à la mémoire de la Pèmpadoar, sont ses prodigalités qui vidèrent si souvent les trésors de letat.
« Les registres secrets de Louis XY , qui ont été découverts depuis , et publiés à l'occasion du procès de Lduis XYI, et dont îauthentidté n'est point contestée, énoncent les sommes payées par le trésor à M** de Pompadour, et à son frère le marquis de Marigni, en 1762 et 1763. Elles s'élèvent pour les deux années à 3,US6,000 livres. Elle avait reçu du roi en 1749, un hôtel à Fontainebleau, la terre de Créci, le cbâteau d'Aulnai, Brinboritm sur Bellevue, bâti pour elle a graftds frais : les seigneuries de Marigni et de Saint- Kémi; en 1762, un hôtel k Gompîègne, on hétel à Yersaiiles, Ihermitage qu'elle céda ensuite à LmiisXV, qui y établit le' fameux wre mtx cerfs , la terre de > Hénars, Thôtel d'Êvrenx fr Paris : cet immeuble coàta 800,000 francs. Louis XY fit en outre compter au frère de M"^ de Pompadour le 7 mars 1773, 150,000 francs pour rente viagère, le 11 juillet de la môine année, aussi pour rente, viagère, ^00,000 francs, et le même jour pour Taider à payer les dettes de M"*' de Ponptdour , 230,000 francs (1).
Que de millions sacrifiés aux caprices, i l'insatiable avidité d'une femme 1 Quand on lit le récit de ces prodigalités , on sent la plume s'échapper de la main; on n'a plus la force d'écrire, et on ne nent s'empêcher de maudire la mémoire de la coupable favorite, qai, semblaL4^ à une avide sangsue , s'efforça d'enlever à la Froiice jusqu'à son dernier lambeau de prospérité.
La tonib« de la Pompadour a été foulée aux pieds des passaus ; mais les lauriers que les poètes du xtiii* siècle déposèrent sur le cercueil de leur protectrice ont reverdi , et leur ombre tutélaire protégera peut-être un jour le dernier asile de U royale oonoibîne, cootre la juste colère de la postérité indignée!
(1) Dufey (de 1 Voone).
J.-H. Catla.
LE PAS D(] SOUCI
L'ancienne province d^ Rooergue est encore hérissée des châteaux de la féodalité; les ruines de ces manoirs attestent les richesses immenses et la puissance des seigneurs qui les habitèrent. Le castel de CoMimmU ou Calmon près d'K«palion , présente surtout à Fadmiration des étrangers des débris majestueux. Les sires de Calmon étaient de hauts et puissans suzerains. Les chroniques parlent sans cesse de leurs exploits en guerre, de leurs larcins en amour. Une vieille tradition a conservé une naïve ballade intitulée le Pas du Soueù L'endroit où se passa la scène est peu éloigné d'Emlion. Le poète a choisi pour héros un seigneur de Calmon , et pour héroïne une jeune fille nommée Adélaîs.
BALLADE
A quel pas es lou oas d«1 Soucy ; Sapios 0 jouinos nibetos ; A la biergés digues mercy , ^ El jamay n'y passait souletos :
Un jour lou comte de Caimoun
INguec à la joufn* Adalisso;
(( En très jours vendray d^Espalioun ;
» Garda t'en bien la souvoninsso ;
» Siras al pas des amous ,
» Lay le faray mile poutoas , '
» Un carcan d'or mettray sur ta coalfgllo j
» Rappclo t'en amourousetto. »
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FMguei al pM de lu arnoof Aquela Uq jouIo* Adalino ; Mes rei non Teoguel d'Espalioun »
Si Dou qui la vieillo eouiredtsso.
Que diguee : « Lou mous de Calnioun » « Ara n*ca pat piui d*aquets dmniii; » Tes podes plo torna coulelto. »
El moorlf aoalé amourousello.
Aqod paa et lao Pat del Soucy , Sapias o jmiloos flllietot ; A la biergéa digues mercy Bljamay ny pasMU soulettoi.
Le iMiroo Taylor dans son voyage piUoresqne et romanlM^ dans l'ancienne France, a traduit heureuse» ment celte jolie et dilicionse killade (1).
Ce pas est le Pas du Souci Sacnex cela, jeunes fillettes; A la Vierge dites merci, El o*y passex jamais seulcttci.
Un jour le comte de Caimon IMtà Ujeene Adébis; « En trois jours Tiendrai d'Kfpalion; « Gardes en bleu la sourenance ; » Tu seras tu Pas de$ Amourt , » Là le Tcrai mille baisers
(1} Yojaçc du bsron Taylor; protlnce de Roucrgue.
» Tn collier d*or mettrai sur ta collerette » Rappelle-t'en amoureusetie. »
Cette tant jeune AdélaTs Elle fut ou Pa» dét Amourt i Mais rien u'arriva d'Efpalion, Sinon la TîeUle messagère Qui disait : « Ce monsieur de Caimon » N*est maintenant plus de ce monde »
M Tu peux t'en retourner seuletle. »
El mourut notre amoureusctlc.
Ce pas est le Pas du Souci Sachez cela, Jeunes fillettes; A la Vierge dites merci , El n'y passez jamais seulcltei.
Ces strophes si simples , si gracieuses ne sont pas le seul souvenir qui nous reste des sires de Caimon qui furent puissans seigneurs et guerroyèrent en Palestine; l'histoire de leur famille est consignée dans les annales du Uouergue; mais le peuple ne la rotinalt pas ; il ignore peut-être le nom des châtelains qui firent bâtir le manoir dont il admire les ruines ; mais ancnn paysan ne s'arrête an Pas du Souci sans réciter la naïve ballade sur les amours du sire de Caimon et de la belle A délais ; ce petit poème a toute la grâce, toute la fraîcheur des tentons et dcsfabiiaua; du moyen-âge.
Théodore Delpy,
MOEURS DES LÉZARDS
Les anciens naturalistes > égarés nar les changemens que l'âge fait subir aux conteurs des lézards , avaient multiplié f bien au-delà de la vérité , les espèees indigènes de ce genre de reptiles. M. Dugès, dans un travail présenté à rAeadémie des Sciences, et inséré dans les Annales des sciences naturelles (1^9), a montré qu*il n'existait réellement en France que les espèces «nivanles : LOcellé (L. Ocellata) , le Vert (L. Viridis) , le Véloce (L. Velox), TEdwarsien (L. Edwarsiana), le L des murailles (L Hnralis) , et celui des souches (L Slirpîum). Ayant en occasion de suivre de près les moeurs de ces animaux sur un individu que j'ai eu huit mois en ma possession , j'ai pensé que mes observations personnelles , jointes aux détails donnés par le naturalbte do Montpellier , et ceux qni avant lui ont traité le même sujet, pourraient présenter un ensemble complet et capable de mériter l'intérêt.
Virgile a dit quelque part :
Nunc cantu crcbro rumpunt arbusla cicad9| Nunc eliam in geltdâ fede lacerta lalct. UoSAîQVB DU UiOi. —3* Année.
Ce dernier vers du poète romain no saurait s'appliquer indistinctement à toutes les espèces du genre lacerta. L'Ocellé, par exemple, non-seulement supporte très-bien les plus vives chaleurs de nos climats méridionaux , mais paraît même les rechercher ; elles seules semblent pouvoir donner à ses mouvemens cette rapidité qui les caractérise. Au moindre abaissement do température il devient paresseux » ses membres, comme engourdis » semblent jouer avee diJiicullo* M. Brongniart rapporte , qu'étant en Espagne il on trouva plusieurs engourdis dans un vieux tronc d'olivier; les ayant empcrtés pour les observer, il remarqua que ceux qui étaient restés exposés au froid de la nuit périrent , bien que la température se fût à peine abaissée au-dessous de zéro; tandis que ceux qu'il avait placés dans sa chambre ne tardèrent pas à sortir do leur assoupissement hyemnal. Aussi, dès que les premiers froids se font sentir, ce lézard s'enfonce dans un terrier pour ne reparaître qu avec la belle saison. M, Dugès fait remarquer que les jeunes sont les premiers h se dégourdir, et qu'on les voit au printemps.
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venir ao bord de leur trou , pour achever de reprendre aa soleil toute leur vivacité. Le Yéloce , TEdwarsien, redoutent également le froid; aussi ces trois espèces apparlicnnenl-clles presqu exclusivement aux contrées méridionales de l'Europe. Le Muralis, au contraire , parait redouter une chaleur trop forte. Dans nos climats il panitt pour ainsi dire tout Ihiver, et on le voit dans cette saison, par un beau jour , mais sur le bord de son trou , s'étendre aux rayons du soleil. Dans les climats plus froids, il est dos premiers à paraître au printemps; mais dès que i été commence à brûler les campagnes » il disparaît presqu entièrement. M. Dugès pense qu a celte époque , il pourrait bien -tomber dans un engourdissement comparable à celui que la chaleur fait éprouver à certains animaux. Cette espèce se trouve également au midi et au nord de l'Europe. Le lézard des souches parait fuir la chaleur encore davantage. Très-commun dans les environs de Paris, sur les glacis de Strasbourg, j'ai souvent re^ marqué qu'il disparaît pendant les grandes chaleurs ; mais alors on le retrouve assez souvent le soir ou le matin. Cette espèce est rare dans le midi de la France.
Le lézard vert semble tenir le milieu entre les espèces que nous venons de nommer, sons le rapport de la température dont il a besoin. Rare à Paris, dans le nord de la France où je n'ai eu occasion de le voir qu'une seule fob , il commence à se montrer fréquemment à partir de Lyon , et habite toutes les contrées méridionales de l'Europe. C*est un individu de cette espèce que je capturai, lorsque je faisais mes éludes au collège de Tournon. C'était vers la fin de l'automne , et je pense que l'attention que j'avais chaque matin de le mettre dans mon sein , ne fut pas un des moyens les moins utiles parmi ceux que j'employai pour l'apprivoiser. Bien qu'il demeurât pendant la nuit dans une chambre fortement chauffée 16 heures par jour, malgré le coton en rame dans lequel je l'emmaillotais, pour ainsi dire, tous les soirs, je le retrouvais le lendemain dans un état presque complet d'engourdissement ; mais ^u bout de quelques instans , il ne tardait pas à recouvrer son agilité.
Tous les lézards en général , se creusent ane retraite, sous la forme d'un boyau de un à deux pieds de profondeur, à voûte légèrement surbaissée, dévié latéralement ou de l)a8 en haut vers le milieu de sa longueur. Mais l'âge et l'espèce des individus influent sur le choix de la localité qu'ils préfèrent. Ainsi le Muralis semble prendre plaisir à se rapprocher des hommes : il se loge près de nos habitations , dans les lieux Jes plus fréquentés, pourvu qu'une muraille en pierre rèche, tapissée de quelques touffes d'herbe, lui présente des retraites nombreuses et une proie abondante <et facile. L'Edwarsien au contraire habite de préférence les lieax montagneux et stériles, ou une plage sablonneuse et présentant quelques touffes de plantes marines. Le Vert fréquente les haies , les buissons , les herbes touffues qui avoisinent les ruisseaux. Il aime, dans son jeune âge surtout, à se percher; on le trouve souvent sur les saules qui bordent une rivière. Par contre l'Ocellé choisit les lieux secs. 11 creuse son terrier dans une terre sablonneuse, lorsqu'il est jeune; plus tard I il s'établira dans un saMe dur, entre deux
couches de roche calcaire, et sur one pente rapide fortement réchaufTée par les rayons du soleil du Midi.
C'est dans cet asile péniblement préparé à laide de leurs griffes et de leur museau , que les lézards passeot l'hiver dans un engourdissement complet. Souvent on les trouve réunis et serrés les uns contre les autres, état passager de société qui se retrouve chez beaucoup d animaux qui hivernent , entr'autres les serpens à sonnette. Quelquefois*, on les a vus ainsi réunis avec des crapauds, ^t ce fait peut expliquer peut-être ces histoires qui ont cours dans plusieurs endroits sur l'amitié qui unit ces deux reptiles. C'est aussi vers ce terrier que le lézard se précipite au moindre péril. Oo sait combien est grande la rapidité de la coarâe de ces animaux , lorsque les rayons du soleil qu'ils semblent recevoir sur leur corps avec tant de plaisir , leur ont donné toute l'agilité dont ils sont susceptibles. L'Edwarsien, en particulier, s'élance an moindre bmit avec tant de vitesse, que l'œil peut à peine le suivre. Selon M. Dugès, à qui nous devons la connaissance de cette espèce, on dirait un gros insecte voUint ras de terre. Dans cette course rapide , surtout lorsqu'elle a lieu sur un terrain couvert d herbes épaisses ou de broussailles» la longue queue de nos sauriens est bien loin d'être embarrassante. Us s'en servent comme d'un cinquième membre en lui faisant exécuter des ondulations latérales Dans le saut , c'est encore elle qui , en se courbant et s*étendant brusquement à la manière d*un ressort qui se débande, leur permet de faire des bonds assez étendus. Malgré la brièveté de leurs membres, j'en ai vu s'élancer ainsi à plusieurs pouces au-dessus du sol ; mais aussi la queue se rompt quelquefois dans TefTort violent qu'il font dans ces occasions.
C'est encore à l'aide de la queue que les animaux dont nous parlons se meuvent à la surface d'un liquide. Ce mode de progression, refusé naguère aux lézards, bien qu'observé depuis long-temps chez l'Iguane, nécessite de leur part des mouvemens très pénibles; aussi sont-ils bientôt fatigués, et ils ne tardent pas à se noyer si la terre n'est pas à portée. An reste, on dirait qu'ils sentent le danger au point de ne pouvoir so diriger; car j'en ai vu souvent qui, placés dans l'eau à un pied du rivage , se dirigeaient dans un sens tout opposé. Voici comment, chez eux, s'exécute la natalion: ils ramènent les membres vers le corps , les doigts allongés f et impriment des mouvemens d'ondulation à la queue et au tronc lui-même, en môme temps qu'ils sa penchent alternativement à droite et à gauche, sans doute afin d avoir plus do prise sur le liquide. M. Mo« (]uin, qui un des premiers a signalé ce singulier mouvement , remarque avec raison qu'il ressemble entiè* rement à celui qu'exécutent les sangsues dans les mêmes circonstances.
La nourriture des lézards est assez variée. Les in* sectes, les lombrics, les mollusques terrestres en font la base. On a long-temps douté qu'ils aimassent le fruit* Mais M. Brongniart assure avoir rencontré des Mura- Ib suçant des raisins. Us boivent en plongeant leor langue dans le liquide et la retirant brusquement. Gessoer avait fait cette remarque , en voyant un de ces animaux s'abreuver de l'urine d'un enfant. Au reste , bien que capables de prendre nne assez grande quantité de nour^ riture h la fois^ ils peuvent, comme la plupart des rep-
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tilcs, rester fort long-temps sans manger. Val mont d6 Baumare assure qu'ils supportent fort bien un jeûne de J8nM)îs.
M. Dugès s*est assuré qu'ils avaient un goût trèsprononcé pour les œufs, même pour ceux de leur propre espèce. Il a yu plusieurs lézards Ocellés qu'il conservait chez lui , se nourrir avidement des œufs pondus par une femelle. Leur ayant jeté des œufs de couleuvre déjà altérés par un commencement de putréfaction, as furent également dévorés; les lézards les avalaient tout entiers, et quand ils venaient à se rompre, leur substance était léchée ou lapée à la manière d'un liquide.
Le Viridis que j'ai nourri pendant long-temps en captivité, mangeait presque tout ce qu'on lui offrait, à moins que ce ne fût un mets salé; il aimait particulièrement le miel, les confitures et le lait, qu'il lapait avec beaucoup de rapidité. Les fruits bien mûrs étaient aussi pour lui une véritable friandise. Lorsqu'on lui donnait une grosse cerise on une prune, il coraraenç<'ît par Texaminer dans tous les sens , la flairant ou la tàtant avec son museau , puis il la saisissait entre ses mâchoires. Alors, élevant fortement le cou , il pressait le fruit tofitre le 60], en jnéme temps qu'il serait do manière
a y faire ane ouverture. C'était par là qu'il introduisait sa langue, et , en très peu de temps le parenchyme avait disparu. Quand on lui donnait des morceaux petits et sans noyau , il les avalait : il en faisait de même de petits lézards de muraille que je lui donnais; je lui en ai vu avaler qui avaient près du tiers de sa longueur. Mais ce qu'il préférait à tout, c'étaient les mouches. En apercevait-^l une à quelque distance de lui, il se mettait doucement en marche, élevant du temps à autre la tète , comm? pour voir si elle n'était pas envolée : arrivé à la distance d'un pied environ , il s'éiifnC'ait comme un trait et manquait rarement son coup. Après ses repas, que j'avais scm de rendre toujours abondans, il devenait lourd et paresseux, et buvait alors volontiers de l'eau pure ou de la salive qu'il paraissait aimer beaucoup.
Ses digestions étaient assez promptes, et il rendait ses excréraens au moins deux fois par 2^ heures.^ Dans l'acte de la défécation, il relevait sa queue en arceau , la pointe appuyant toujours sur le sol , écartait les jambes de derrière et faisait sortir lo rectum, de manière à ce qu'il formât une saillie d'une à deux lignes. Los excrémens une fois rendus, il jetait sa queue de côte et se mettait à marcher lentement eiv
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frottant son ouverture analo contre le sol comme poor ressayer ; ce n'était qu'après avoir pris cette précaution quil faisait rentrer linteslin. Du reste, il était fort propre ; il ne salissait son gîte qu'à la dernière extrémité. Dès que le besoin se faisait sentir, il m était presque impossible de le retenir dans mon sein où il demeurait volontiers habituellement. L'expérience des premiers jours , faite aux dépens de ma chemise , m'eut bientôt mis au courant de ce que signifiait cette agitation.
L'amour est pour nos sauriens, comme pour tant d'autres animaux , une affaire sérieuse , un sentiment impérieux qui les fait sortir de leur caractère. Selon Valmont de Baumare, les mâles se battent souvent pour une femelle. Le combattant resté maître du champ do bataille , demeure fidèle h celle qu'il a conquise souvent aux dépens de sa queue. Des ce moment f ils vivent ensemble , et ils ne s'éloignent guère l'un de l'autre. Pendant les caresses qu ils se font vers le mois d'avril, ils s'entrelacent à la manière des serpens, et semblent ne former qu'un corps à deux têtes. Les œufs sont déposés dans les fentes d'un rocher, dans un terrain sablonneux et exposé aux rajons du soleil dont la chaleur doit les faire éclore. auvent plusieurs femelles se réunissent pour pondre dans un même lieu. M. Dngès rapporte qu'un témoin digne de foi , trouva dans un creux de rocher une trentaine d'œufs de lézard des murailles , dont ; la portée est tout au plus de 7 ou 9. Ces œufs, > dont la longueur égale environ un douzième de celle de la mère , sont revêtus d'un enveloppe semblable à du parchemin mouillé, et présentent une particularité fort remarquable; c'est qu'ils augmentent graduellement de volume, au fur et à mesure que le petit lézard qu'ils renferment se développe. Cet accroisheroent peut aller jusqu'au double de leur diamètre primitif.
Bien que, parfaitement formé et présentant déjà tous les caractères principaux qui ont servi à caractériser les espèces, le petit lézard, au sortir de l'œuf, ! est bien lom d'ofTrir ces couleurs vives et si brillantes chez l'Ocellé, le Viridis, le Stirpium, dont il se rouvrira plus tard. En général, elles sont ternes, on | du moins pâles , souvent traversées par des raies di- i versement disposées. Ces difTérences qui s'effacent suc- ! ressivement avec l'âge, persistent beaucoup plus long-temps chez les femelles que chez les mâles , et ont induit en erreur bon nombre de naturalistes, entr'autres Daudin , qui a porté à 1^ le nombre des espèces qui vivent en France, tandis que M. Dugos n'en a reconnu réellement que 7 , auxquelles il a rapporté tous les individus décrits par Daudin, Edward, ' J>onnaterre , Latreille , etc. Si je ne craignais d'être • justement taxé de présomption en opposant mes souvenirs d'enfance aux recherches de ce célèbre naturaliste , je dirais qu'il doit en exister une 3® sur j les bords du Rhdne; du moins, un des individus i|ue je pris dans le parc du collège de Tournon , présentait des caractères tellement tranchés, qu'ils me frappèrent vivement. C'était indépendamment de sa couleur d*an brun rougeâtre semée de taches lie de vin , la forme déprimée de la tête , la longueur du museau et la gracilité de la queue. On sent du re^fe
combien je roe méfie de ces observations faîtes sor kf bancs du collège.
C'est entre les écailles et répiderme , que se (mm le pîgmentnm , auquel les Kniras doîveot ces tnkm, qui, dans quelques espèces, brillent d'an â ridie éclat. Aussi quand l'épidenne se détadie, psat^Ni j apercevoir des traces des élégantes broderies qui dfr* corent ces animaux. Cette mue a lieu deux fois par m chez les lézards en liberté , au printemps et es aotomne. L'abondance de nourriture , une tempéntora toujours chaude, peuvent les multiplier, ao pdnt, d'avoir lieu presque tous les mob. C'est, do moins, ce que j'ai observé sur celui que j'ai eu si long-temps sm les yeux.
C'est à Faide de la langue et du ronseaa que la lézards paraissent explorer les corps voisins qai attii rent leur attention. Mais indépendamment de ceUe sensation qui parait être on véritable toucher, leur peau , bien que couverte d'épaisses écailles, est sessiLle au moindre contact. Une mouche , une foonni, qui vient à se poser sur leur queue, est nsM chassée par un brusque mouvement Mon Viridis était très-sensible au chatouillement exercé le long da feutre, et surtout vers le plis de l'aine, avec les barbet d'une plume. On le voyait alors avancer par petits bonds brusques et saccadés, comme pour échappera une sensation à la fois agréable et pénible.
L'ouie est développée chez ces reptiles; ils enteadeat, è plusieurs pieds de distance, le bruit d'âne feuille agitée par le vent , le bourdonnement d'une noiKk Bien plus, leur oreille, quoique dépourvue d'appareil propre à réunir et renforcer les sons, parait saseeptiUe de les distinguer. On a dit depuis long-temps qoe on animaux aiment la musique* Les Iguanes qai se rap* prochent si fort des lézards y sont, à ce qu'on prétend, tellement sensibles, que le chasseor n'a qo'i siffler un air gai et mélodieux pour pouvoir l'approcher, saai crainte de le mettre en fuite. Ce fait, que je conoais* sais , me fit faire plusieurs expériences assez carieoseL Lorsque ayant mon Viridis dans mon sein, feotrais dans une salle oh on jouait de qoelqn'instrument, il s'agitait sur-le^hamp, et venait montrer sa jolie lela au-dessus de ma cravate. Si je le posais à terre, il » dirigeait vers le point dToii venaient les sons. Parai les divers instrumens, la flûte et le flageolet paraissaient surtout lui plaire. Le bruissement des dmbal», le tintement du chapeau chinois le fesaient tressaillir, tandis qu'il demeurait insensible au bruit sourd de la grosse caisse. On voit que, si quelques voyageorsoat exagéré le dilettantisme de nos reptiles, ils a ont di moins pas tout inventé.
La portée de leur vue s'étend assez loin. ÀTertisde rapproche d'un ennemi , on les voit relever la tête et le devant du corps, fixer leurs yeux sur lui, prêts à s'enfuir s'il s'approche , et ne les détourner qoeo le voyant s'éloigner tout-à-fait. Us le distinguent soaveot à plus d'une portée de fusil. Cette faculté de visieo tient, chez eux , au grand développement de fiqpjMral oculaire, qui présente en quelque sorte réunis, l0> caractères des yeux des poissons et des oiseaux.
L'odorat paraît peu prononcé chez eux , bien qn'ib semblent quelquefois flairer un objet avec le boot do museau. Néanmoins on les voit souvent creuser b
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f terre poaraUeîiidre des lombrics dont lolfaction leur a prabablemeol indiqué la présence. Ponr mettre les " fosses nasales à Tabri de la terre qui poorrait j péné- ' trer dans cette opération , les narines sont garnies de ' dein Talvnles semblables à celles des ophidiens, s'ou* ' yrant de dehors en dedans et ponyant intercepter tonte > commonîcation avec Tintérienr.
I D'après ce qne nous avons dit , en parlant de la nonr* ' ritore des léiards, nul doute que le goût ne se trouve I chez eux à un assez haut degré de délicatesse. Nous avons fait observer qn ils ont des préférences; souvent I lorsque mon lézard rassasié de fruit ne voulait plus I j toucher , il prenait avec avidité le miel ou toute autre matière sucrée. Il quittait tout pour une mou* I che, et jamais je ne l'ai vn refuser ce mets si délicat i pour lui. D'un autre côté, M. Dugés, ajant mis dans t la gueule de quelques-uns de ces reptiles une subs- I tance amère on acre , les vit sur-le-champ faire effort pour la rejeter et se débarrasser ainsi d'une sensatbn I pénible on désagréable. On peut donc dire qu1l y a i (hez en distinction de saveurs, préférence et par suite I gourmandise.
I Les lézards ont la vie très-dure; on les voit souvent I à demi écrasés se mouvoir encore pendant long-temps, r et pour les achever il faut leur casser la colonne ver- I tébrale. Personne n'ignore que la queue , séparée du tronc, continue pendant plusieurs minutes à se courber r en tout sens ; qu'elle semble se reposer quelques ins- ( tans, comme si elle était fatiguée, pour reprendre I ensuite ses mouvemens, soit spontancmont , soit au I moindre contact, [..es tronçons du corps lui-même sem- I blent, lorsqu'on les sépare, jouir d'une vitalité en- I tièrement indépendante. Enûn l'animal décapité continue à vivre pendant plusieurs jours. Il conserve le 1 sentiment , et ce qui est fort remarquable , l'harmonie «les mouvemens. Si on le tourmente, il retire ses membres et s éloigne de plusieurs pas par des mou- I vemens de locomotion très bien coordonnés. Cependant 1 énergie vitale paraît très-faible chez les lézards. La tête séparée du tronc, meurt au bout de quelques instans, bien que renfermant un cerveau assez développé. Les poisons les plus faibles les tuent d'une manière aussi sûre que rapide. C'est ainsi qu'un lézard adulte et plein de vigueur perd la vie , peu d'instans après avoir mordu les parotides d'un crapaud , quoique l'humeur sécrétée par les glandes de cet animal soit à peine venimeuse , comme l'ont prouvé les expériences de Laurentie. M. Dugés explique ces faits contradicloires au premier aspect, en attribuant I apparence d'énergie vitale que l'on observe chez les lézards à une particularité d'organisation , plutôt au a une activité surtibondante du système nerveux. Il a remarqué que les nerfs de la cinquième paire naissaient flun faisceau fibreux et d'un blanc pur , parfaitement distinct des cordons antérieurs et postérieurs de la moi Ile épinière. Ce faisceau, suivi par le naturaliste de Montpellier dans toute la portion cervicale, règne probablement tout le long de la moelle , et sert à communiquer, à cet organe tout entier, les propriétés de ce nerf éminemment sensitif.
Lorsque, par suite de quelqu'accidcnt , la queue d'un lézard vient à se rompre et à se détacher, on voit se former sor la plaie une croûte épaisse qui ne
tombe qn an bout d'un temps assez long ; i sa chute , on remarque nn bonton conique, dont l'axe coïncide avec celui de la quene, et dont la base, en augmentant chaque jour , égale la largeur dn tronçon. Ce bouton, composé d'abord d'une matière homogène, dense, grisâtre, recouvert d'un épiderme noirâtre et a peine distinct, ne tarde pas a s'organiser d'une manière plus complète. La peau se prononce et se couvre de petits verticilles d'écaillés; au centre se forme un cartilage d'abord pen distinct de la masse charnue qui l'environne, mais qui s'en distingue de plus en plus , s'allonge et se creuse d'un canal rempli par une expension du rachis. Les muscles nouvellement formés ^'adhèrent que faiblement a ce cartilage; ils sont aussi moins réguliers , quoique tout aussi forts que les primitifs. Du reste , dans cette seconde quene, on ne retrouve jamais de vertèbres osseuses. La pean en est en général plus terne que celle du reste dn corps, et le cône qu elle forme, est moins allongé que celui de la véritaUe.
L'on rencontre souvent des lézards è deux ou plosieurs queues. M. Dugès, bien qu'il ne les ait pas disséquées, a pensé, d'après leur apparence extérieure, qu'elles étaient de formation toute récente. Telle est aussi l'opinion émise par Marchand, dans une communication faite à i' Académie des sciences. Cependant Lacépède parle des vertèbres renfermées dans l'une des deux queues, vertèbres qui ne pouvaient appartenir qu'à la queue primitive, hiquelle aurait permis par une rupture incomplète le développement d'un appendice caudal accessoire. M. Moquin-Tandon a d'ailleurs été témoin d'un fait semblable. Il paraîtrait donc que, dans certains cas, les nouvelles queues pourraient coexister avec l'ancienne. Mais M. Dugès n'a pu , malgré plusieurs tentatives , réussir à déterminer les circonstances dans lesquelles les choses se passent ainsi; toujours les lézards, dont il avait à demi rompu la queue, en ont achevé la séparation, au bout de plus ou moins de temps , par leurs moar vemens.
Le lézard est en butte aux attaques et aux embûches d'une foule d'ennemis. Les oiseaux de proie et les serpens surtout leur font une guerre acharnée. A l'aspect de ces derniers , ils sont frappés d'une terreur si grande qu'ils oublient leurs moyens de défense ordinaires, leurs griffes et leurs dents, armes qoi dans les grandes espèces ne laissent pas que d'être redoutables. Ils ne songent même pas a fuir et attendent leur ennemi les yeux fermés , comme si , sentant qu'il leur est impossible d'éviter le danger, ils voolaient du moins s en épargner la vue. C est au moins ce que M. Dugès a vu plusieurs fois; quelques auteurs , au contraire , prétendent qu'ils se défendent courageusement et triomphent souvent de leur adversaire. Quand ils échappent aux périls qui les environnent , leur vie se prolonge assez long-temps , bien que Pline, les voyant disparaître tous les ans avec la chaleur , ait cru qu'ils ne vivaient que six mois. L'abbé Bonnaterre parle d'un lézard vert , qu'on vit , pendant plus do vingt ans, sortir tous les jours du même troa pour venir se chauffer au\ rayons du soleil.
Malgré ce que nous venons do voir , le lézard est loin dctrc toujours timide. Les grandes espèces et
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surtout rOcellé' attondent bravement an chien de chasse, le poursuivent même , et lui font de profondes blessures avec leurs dents disposées en scie et leurs grands ongles recourbés. Le Viridis, le Stirpium, fujent à la première vue d'un ennemi; mais s'ils se sentent poursuivis et au moment d'être atteints , ils se retournent, se redressent sur les jambes de devant, et t élancent sur lui à un ou deux pieds de distance, en faisant entendre une sorte de soufflement. Une fois qu'ils ont saisi un chien par le museau ou la jambe, ils ne lâchent prise que très-difficilement ; j'en ai vu à qui il fallait casser les reins pour dégager un caniche qui m'accompagnait souvent dans mes promenades; aussi ce dernier se garda-t-il bien , après quelques • expériences , de chercher à les saisir quand il les avait forcés à la course; il se contentait de tourner autour d'eux en aboyant, dès qu'il les voyait s'arrêter et se mettre en défense, en ouvrant vers lui une gueule qu'il avait reconnue être vraiment à redouter. Au reste , ils ne sont nullement venimeux , et toutes les histoires , débitées sur le danger de la morsure du lézard ne sont que des fables inventées par une espèce de terreur superstitieuse.
Malgré sa timidité, le lézard peut être facilement apprivoisé. Mon Viridis, au bout de quinze jours, était parfaitement habitué à sa nouvelle existence , et ne témoignait pas la moindre envie de recommencer sa vie sauvage. Il était extrêmement docile, ne cherchait pas à s'éloigner , et souvent il m'est arrivé pendant l'étude de le parquer entre quelques livres sur le bureau où je travaillais. 11 s'y tenait tranquille, occupé à faire la chasse aux mouches qui venaient se poser dans cette enceinte. Souvent aussi je m'asseyais dans nn carré do gazon qui faisait partie du parc du collège ; mon lézard , placé entre mes jambes croisées , ne cherchait pas à s'évader, bien que le grand air et 1 herbe dans laquelle il se trouvait, dussent réveiller en lui l'instinct de la liberté. Pourtant je n'ai pas remarqué chez lui un haut degré d'édncabiiité. Je n'ai
jamais pu lui apprendre à reconnaître mon eoap de sifflet ou mon appel. Seulement lorsqo'fl était placé à l'extrémité d'une table , et que je frappais légèrement à l'autre bout , il s'approchait sur-le-champ , mais c'était chez lui pure curiosité. Ce sentiment paraissait très développé chez lui. Lorsqu'il était étenda an soleil , dans Q^t état de demi-sommeil auquel ces animaux semblent se plaire beaucoup , il suffisait de remuer près de lui une feuille sèche ou un morceau de papier, pour qu'il vint de suite savoir ce que c'était; pois fl regagnait gravement sa première place.
La chair du lézard est blanche , et c'est, dit-on , un mets assez délicat. Quelques personnes mangent les grosses espèces en Provence. M. Brongniart rapporte avoir vu , dans un temps de disette , les Andalous s'en nourrir presqu'uniquement et s'en trouver fort bien. Tontes les parties de son corps étaient autrefois employées en médecine , et de nos jours encore , nn médecin américain , M. Fierez et le comte de Ségur , lui ont attribué des propriétés merveilleuses. Selon ce dernier, l'usage de sa chair aurait délivré l'Amérique espagnole d'un fléau terrible, la peste de Carthagène. C'est une nouvelle qualité a joindre à la longue liste des propriétés dépuratives, excitantes, analeptiques, aphodrisiaques, anticancereuses, que lui ont prêtées les savans des siècles passés. Au reste , son emploi en médecine paraît fort ancien , et l'on voit dans la collection de Stoch une agate onyx, représentant un lézard , avec ces mots : Luminà KEsirroTA. La ressemblance bien éloignée qu'il a avec le serpent , Fa de tout temps fait mettre au rang des ingrédicns nécessaires à la confection des philtres et maléfices. Et de dos jours encore, les Kamtschadales le regardent comme un espion des puissances infernales. Dès qu ils en aperçoivent un , il s'efforcent de l'atteindre et de le bâcher en morceaux , persuadés que s'il vient à lenr échapper Os mourront infailliblement dans Tannée.
A. DE QuATREFAtSES»
ESQUISSES D'UN VOYAGE DANS LES PYRÉNÉES
Nous avions perdu de vue le rocher de Foix ,
flanqué de ses trois tours inégiiles ; l'Ariége , cachée parmi les arbres qui recouvrent le sol de la vallée profonde qu*au>dessou8 de la route la rivière s'est creusée à travers les dépôts de cailloux roulés par ses eaux primitives, faisait entendre de loin en loin quelques murmures , image d'une âme accusée par le remords au milieu des pompes du monde. Il y avait sans doute dans le ton brumeux de l'atmosphère quelque chose qui disposait aux rêveries ; car nous marcliions dcpui» plus d'une heure sans hasarder une parcle. Noire iiUimité, avec nous-roémes|, n'avait été interrompue que par les sarcasmes des passans, que provoquait la bizarrerie de notre
costume. Bientôt , nous primes la route de Livclaoet : c'était vers Saint-Paul que nous dirigions nos pas.
C'est un joli village que Saint-Paul , avec sa double rangée de maisons à un étage qui bordent le grand ^ll^ min , avec sa petite église bien propre , et son cimetière que l'on traverse pour entrer dans le temple, comme pour rappeler que Dieu est placé entre le moode et l'éternité.
Quel était le but des deux étrangers , qui demandaient un guide pour les diriger vers la montagne de Tabe? c'est coque chacun se demandait. £tions-nous des géographes t on pouvait le penser , car, munis de bonnes cartes, nous nommions les moindres lieux, et, comme
ks cbassears de chamois , nous connaissioiis les passages dilBciles. D autres noas prenaient poor des médecins ambulans , venant faire nos provi.-'ions de racines Hlutaires ; nne pioche que je portais en gaise de bâton y et nos boites de fer-blanc autorisant cette supposition. Mais bientôt nous fumes déclarés chercheurs d'or , et il ne fut bruit dans le village que de la hardiesse, ou mieux eocore, de la témérité de deux imprudens qui allaient visiler le petit étang de Saint-Paui (1) et les lacs placés sur les pentes du Saiut-Barthéleray. L'ouvrage de Charpentier, sur kgéognosie pyrénéenne, relié en maroquin rouge, quon nous avait vu feuilleter, fut pris par plusieurs curieux , qui , sous divers prétextes, s é- Uieot introduits dans l'auberge, pour un livre de sorcdlerie. Les commérages allaient bon train ; et qui , à Saiot-Paol , oserait hanter les devins et les sorciers t Aussi, malgré lofTre d'un fort salaire , nul guide ne se préseotaîU Un homme dans l'âge s oITrit à la un ; il Toolait nous accompagner jusques auprès du petit étang; mais il ne consentait pas à aller jusque-là. — 11 j a donc de grands périls à risquer pour atteindre ce lieu ? lui dis-je. Aucun cours d'eau considérable ne s odre sur le passage; à peine si en quittant la coume du val (2) de fielmonty anrons-nons à reprendre quelquerois baleine eo gravissant la crête qui sépare ces deux beaux sites. Les ours sont rares dans vos montagnes , et, vieux pâtre, vous ne craignez pas les attaques des loups. — Oh 1 ce n'est pas cela qui me retient , me Gt-il : je sais qu'en neroplojant que les moyens naturels vous arriverez sans dangers, après sept heures de marche, au petit étang ; mais écoutez : chacun tient à sauver son âme , et rien ne me dit que vous n'iriez pas me vouer au diable ; car en fesant un prix avec vous je vous appartiendrai jusqu'à notre retour ici : on ne trompe pas un vieillard I
Etions-nous éveillés? — Veuillez vous expliquer, brave homme; que craignez- vous? — Mais il n'eut pas le temps de nous répondre: sa femme l'enlrulna, soutenant que, pour tout l'or du monde , elle ne voudrait pas voir partir son mari avec des gens qui savaient lire dans le grand Agrippa,
£h bien 1 que vous en semble ? me dit mon compagnon de voyage : nous voilà sorciers , des âmes perdues. Voyez-vous deux pauvres naturalistes , à une autre époque, accusés de sorcellerie , brûlés vifsgcomme deux bétes féroces, sur la place de Saint- Paul, à la grande joie et satisfaction des habitans. Ëclaircissous celte aventure; voyons un des notables du lieu.
Chaque village, quelque petit que vous le supposiez , a son homme à part , archiviste vivant, qui, au besoin, vous dirait l'histoire de tout le pays. Saint-Paul avait le sien; nous ne l'avions pas deviné, lui venait à nous. Nos questions ne le surprirent point, il les devançait; il nous dit l'effet que notre présence avait fait naître : nous étions de vraisdamnés, allant au petit étang remplir DOS boites de fin or dûment monétiséà telle date que nous choisirions. Nou apprîmes alors que ce point géographique était regardé dans le pays comme le rendez-
(1) Bans les Pyrénées on nomme quelquefois impropreiDcni étanQi lesUct placés sur ks monts. Celui ci est désigné sous le nom à^Mslngnm» ( pclil étang ).
i^ Tète de vollie : c'est fendroit où elle prend naissance.
vous de tous les diables de la contrée ; que l'un d'eux y avait fixé sa résidence , et qu'en prononçant telle formule satanique, inscrite, avec tant d'autres, dans le livre d'Albert-leUjrand, on pouvait se donner le plaisir de voir apparaître la divinité du lieu.
— Parbleu , l'aventure est bizarre I des histoires do démons, des sorciers en 1833 ! Mais quel est donc l'esprit des peuplades pyrénéennes? — Elles se composent de gens qui ont de la poésie dans l'âme , mon ami , dis-je au docteur D. ; mais une poésie que ni vous ni moi ne comprenons plus ; c'est toute la mythologie du moyenâge. Ici c'est la fée du vieux donjon , qui fait mourir la jeune fille poitrinaire , le démon familier qui enrichit le paysan parvenu. Vous expliquez le météore lumineux qui passe dans l'air, tandis qu'il trouble le cœur de 1 amant qui l'aperçoit le soir , en revenant de visiter sa prétendue ; le chant nocturne de l'orfraie vous fatigue par sa monotonie, il empêche de dormir toute la famille dont le vieux père est malade ; vous faites rosser votre chien qui, la nuit, hurle d'amour; il mettrait en émoi tout le village qui croirait trouver dans ces cris , si tristement prolongés , des présages de mort. — Oh 1 vous ne feriez pas ainsi l'éloge de toutes les capricieuses rêveries des montagnards , s'empressa d'ajouter l'hon^ néte marchand, qui venait de nous donner les premiers détails, et tenez, voici justement qui me vient a propos» vous pourrez en faire votre profit : une croyance populaire répandue dans nos montagnes, c'est que si Ton vient à jeter un bloc de pierre dans le petit étang, des nuages épais, rcpandautune odeur suffocante de soufre s'en élèvent tout à coup au milieu des éclairs et des éclats do tonnerre; c'est un orage qui parcourt la contrée eor lu ravageant.
11 y a peu d'années que deux étrangers montèrent aux lacs deXabe; ou les prit pour des chercheurs d*or ; le lendemain , ils descendirent ; mais les prairies que la veille ils avaient laissées riches de leur verdure étaient flétries , les récoltes avaient été détruites , une grêle affreuse était venue s'abîmer sur nos riches vallées. On ne manqua pas d'attribuer aux manœuvres de ces curieux paisibles, ces terribles événemens, et si quelques personnes moins crédules, n'eussent pris soin de les prévenir à temps , ils auraient certainement succombé sous la fureur du peuple superstitieux.
Ce récit ne nous effraya point ; nous persistâmes dans notre projet et nous demandâmes s'il ne se trouverait personne dans Saint-Paul qui osât se lier à des médecins-botanistes qui voyageaient dépensant de l'or» ne songeant guère à en recueillir. Quelques plantes, ra-< massées sur la route et conservées dans nos boites » vinrent appuyer notre dire, et tandis qu'on essayait de notre savoir médical , en nous consultant sur la pro» priété de quelques berl)es des montagnes , deux jeunes gens se présentèrent pour nous accompagner.
Voyez l'habitant des montagnes gravbsant les sen* tiers les plus rapides , se balançant sans efforts sur ses jambes musculaires qui semblent plier sous lui, tandis que nous, gens de la plaine, nous nous raidissons comme sur nos promenades publiques , me disait mon ami , que son embonpoint forçait de temps en temps à prendre baleine, satisfait qu'une occasion de discourir s'offrit à lui et d'avoir un prétexte pour se reposer. Puis, c'était une plante inconnue à recueillir > la chute
mosaïque du midi.
d*une cascade à admirer, un effet de paysage à observer, plas souvent un appel fait à la gourde spiritueuse. En allant ainsi , nous arrivclmes au sommet de la ligne habitée, de celle que les travaux de l'homme ont sillonnée, et qui porte le cachet de sa domination. Le dernier champ était semé de seigle, encore un peu vert. Un paysan robuste que nous rencontrâmes en chemin , portant une faucille dont la lame était cachée dans une gaine de bois qui prenait le contour de son tranchant allait en faire la moisson. Vieux soldat de lempire, il disait les merveilles de la grande époque et comptait les édiûces de plusieurs villes, en nous désignant du doigt , perdue au loin sur le penchant de la montagne, sa maison au faite incliné, entourée de rochers nus , s ns yoi.<inage. IJi , il avait retrouvé sa vieille mère, et depuis, deux beaux enfans y avaient reçu le jour ; il était lié par le passéet l'avenir.
Nous avions dépassé la zone de sapins qui , sur les pentes des monts , tracent de loin une écharpe noire semblable à la ceinture dont on entourait les domaines féodaux et les églises de village à la mort des anciens seigneurs. Quelques pins isolés se montraient de loin , comme jpour égayer ce triste paysage de leur vert jaunâtre. Un sentier, à peine tracé, indiquait que l'homme régnait encore en ces lieux; il conduisait, en effet, à la cabane des vachers , espèce de petit chalet appuyé contre un rocher exposé au midi , dont le toit recouvert de gazons venait se confondre avec la pelouse qui lentourait. On dirait un nid de troglodjte dans le creux d'un vieux chêne , avec ses mousses que Ion ne sait
Eoint distinguer de celles qui croissent au pied de farre séculaire.
Au milieu de ces immenses solitudes , l'homme sentil le besoin de se cacher, de rétrécir son horizon? On le croirait , en présence de la cabane des vachers de Saint^Paul, qui n'a vue que sur un bois de hêtres , tandis qu'a quelques pas se déroule le plus magnifique passage.
Si dans vos courses , sur les hantes montagnes , vous avez rencontré le rosage avec ses feuilles rouillées en dessous , vous avez dû caresser d'un bien doux regard ses jolis bouquets de fleurs d un rose si tendre. Oh I n'arrachez pas l'arbuste à son pays natal , il languirait dans vos jardins; car il veut les grandes élévations, lui enfant des rochers. Son aspect nous fit apercevoir que nous étions placés à 2,0(K) mètres au-dessus du niveau de la mer. Nous gravîmes quelques pics escarpés et une heure après, nous nous reposions sur le bord d'un ruisseau qui naît à quelques toises plus haut et dont les sinuosités se dessinent sans bruit sur un fonds de verdure. Là, notre herborisation devint plus productive : sur un tertre , recouvert de mousses dont chaque feuille retenait une goutte de rosée , croissaient péleméle, comme pour se faire valoir mutuellement, la grassette aux fleurs bleues capuchonnées , la saxifrage étoilce, la blanche pamassie, et, plus rapproché du courant , le rosolis avec ses feuilles rondes couvertes de poils glanduleux distillant une liqueur visqueuse et sucrée , appât perfide i Tinsecte qui vient s'en abreuver : car , ainsi que la dionée d^Amérique , il retient captif, sous ses doigts mobiles , l'imprudent qui les irrite.
Une montagne parce d une riihc végétation nous sé-
parait encore du petit étang. Des nuages qui, en se glissant le long des rochers, s'avançaient vers nous, nous décidèrent à atteindre le plus tôt possible le bat de notre course. Nous devions y trouver d'ailleurs un asile pour la nuit. — Nous saluâmes le lac de Saint- Paul , espèce de mare aux eaux limpides , placé au milieu d'une vallée qui , non loin de ce lien fameux , se termine en s arrondissant. Au levant, des masses de roches nues, que les avalanches ont sillonnées, s'élèvent perpendiculaires; rentrée était barrée par des vapeurs épaisses qui , se repliant sur elles-mêmes, semblaient devoir s'arrêter la.
Cet espace ainsi limité, où croissaient rares, quelques touffes d'arbustes, était d'une majesté imposante, rehaussée d'ailleurs par les croyances populaires qui s'y rattachent. Chacun de nous éprouva de I inquiétude pour notre imprudence à risquer de passer une nuit sans armes et en habit d'été au milieu d'une atmosphère glaciale , dans un lieu que nos guides connaissaient à peine. Nous leur laissâmes le soin de découvrir la cabane qu'ils nous avaient annoncée. Plus d'un quart-d heure se passa en vaines recherches. La nuit ne semblait pas devoir arriver de sitôt , mais nous savions aue sur les hautes régions, le jour tombe tout-àcoup. Nous nous dispersâmes , et bientôt l'on de nous cria : cabane ! cabane I comme les matelots crient : terre 1 à l'aspect du rivage impatiemment attendu.
Notre surprise fut gmnde à la vue du gîte qai nous était oflert. Depuis long-temps abandonnée , la cabane était sans toit ; un rocher qui s'élevait incliné du milieu d'une pelouse, formait une de ses parois; desqnai^ tiers de roche jetés sans ciment figuraient un second mur qui se réunissait à angle aigu au premier. Le devant de cette enceinte, d'ailleurs très-étroitci , était bâti de la même manière. Des rochers enfumés , un tronc d'arbre à demi brûlé, annonçaient qu'autrefois elle avait servi d'asile. Le sol était recouvert d'une couche de rameaux de rosages, dépouillés do leurs feuilles. Il fallut donc songer a s'abriter pour la nuit, à faire nos provisions de bois , en empruntant aux arbustes qui nous environnaient leurs branches des$c- : chées. Le sorbier des oiseaux , qui , après avoir paré de ses grappes de fleurs blanches les allées de nos jardins, les orne en automne de ses fruits d'un jaune orangé , ce eompagnon de l'homme jusque dans les régions les plus voisines des pôles , vint à notre secours: grâce à un de ces arbres que la foudre on les vents ' avaient abattu, nous refîmes le toit de notre cabane, que nous recouvrîmes de mottes de gazon , à la manicro des bergers.
Puis, lorsque tout fut noir autour de nous , que le | torrent du Val seul murmura ses brisemens monotones, j que le vent se tut à travers le feuillage , il me fut doux de penser au désert , de rêver, en tisonnant notre foyer agreste , à la liberté primitive , de comparer le luxe de la vie sociale à la pauvreté de la hutto du sauvage. Durement assis, brûlé d'un côté, gelé de l'autre, sans provisions , je me dégageai bientôt de tout le poids de mes souvenirs , pour livrer , à un avenir imaginaire , ma vie du lendemain.... Vinrent ensuite les causeries amenées par notre position. Nous fîmes raconter au plus âgé de nos guides toute la longue histoire du petit étang placé a quelques pas de nous : le jeune moala-
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gnard, en nous en disant |es p?odigcs , se soulevait à demi, de temps en temps, pgur jeter «n regard sur le lieu de la scène, pe^du an ipiUeu de l'obscurité qui DoQS embrassait.
Il arriva enfin ao dénouement. (Il parlait d*un homme qae les anciena da pa^Fs avaient connu , qui avait fait un pacte avec le diable.) Ce dernier , forte de céder à one paiasance supérieure , avait témoigné de sa présence ; mais pour le dominer entièrement , il fallait se nisir de lai et le vaincre à la lutte. Vapeur légère , il avait échappé aux mains de celui qui se dévouait ; flamme bleuâtre, trois fois il avait parcouru les bords da lac; revêtant des formes pha mat^ieHas, Il vena^ de s'offrir soosla figure d'un jeune taureau noir, ^nar** qoé au front d'une étoile argentée qu'armèrent bientôt des comea menaçantes. Plusieurs fois Tintrépide montagnard a enteq^a autour de lui des bruita elTrajans , rien ne répenvaeCe; jasqo^à ce qtt*enfin , après des efforts inouïs, il force Tesprit infernal à lui demander qoaifiM*. L'homme exigea que les trésors de la montagne loi fussent livrés ; le démon , lui , obtint son âme. Marché hocriblel ajouta le guidîe , et il était debout, qui fut coDcln comme mmoît sonnait à Thorloge d^i village. Je tirai ma goontre^ j-accnsai la même heure: leeontevrse signa.
Ce nécH Tenait de jeter de l'inquiétude dans l'esprit des deux jeunes, gens. Pour moi, retrouvant dans le fonds de la fable do berger une^>rigine antique, je récitai , à délhttt des vers de Virgile , ce passage Je son inmortjBl iraidttctear :
« A rhewre où les troupeaux goûtent le frais de Tombre ,
9 le guiderai tes pas vers une grotte sombre ,
» Où sommeiller IMeaflortl ,diitèin des flou.
j» Là , tu knrpceodras^ns le; bc as du repos.
B Mais à peine on faitaque, il fuit , il prend la forme
8 D'un tigre furieux, d'un sanglier énorme ;
B Serpent, il s'entrelace , et Tanimal rugit :
» Ccst an .fen qui pétiMe , un torrent qui mugit. »
Un qnart-d heure plus tard, le sommeil exerçait for nous tons son heureuse influence. A^ notre réveil, I horizon était en feu. Déjà , un premier rayon a^ait franchi la barrière que les nnages formaient au-dessoufi do soleS. lia furent rapides ces quelques instans qui nuos permirent de suivre le -développement de cotte pompe matinale. Après quelques minutes, la scène était devenue triviale; c était celle de la vieille. Noos levâmes notre camp pour gravir d'autres monts. Mais arant de quitter la colline hospitalière , nous voulûmes, à titre de souvenir, recueillir quelques-unes des prodadiotts qui nous entouraient. Le rocher qui avait servi à nous abriter, nous fournit la joubarbe des montagnes et un petit orpin à fleurs blanches , dont les ronttes entrelacées semblaient se prêter un mutuel Mcovs SOT ce sol aride. .I>an8 un fente oreîssait la poteatille alpine , avec ses ieuilles si iolîmeol découpées et si^adeuaiçipeQt soyeuses op desaoaa; jla .potenlille dorée opposait ses fleurs jaunes et luisantes à onphjteame nain qui élevait ses téies bleues au-dessus des aazons fleuris du gaillet de Villars. Puis les arbastes hissaient vide un ^rand espace «arroodi : là venaient se reposer, la nuit, les troupeaux. Cet espace, si reaserré sur ces masses gigantefqoes , portât HosAlQcB DO Midi. — 3' Année.
le cachet deja^préiomce de l'hoiiui^ C'est qu'il eu est des plantes comme des ammaax : ^uelqu€is-uu«s aemblent rechercher la servitude M .le ^'QÎsinage des 4ieux habités. Les végétaux qui croissaient, là formaioot un groupe à purt» une iipécialité au ifijUcu deJa .végétation qui caractérise I03 h^uUis çégious. JLa patiaiM^a des Alpes y étalait ses larges feuilles, le bonhenri y croissait vigoureux ; lortie dioîque , potagère pour les Italiens, et dont lecorce peut être convertie en fil , comme celle du chanvre , s'élevait à côté du chardon a grosses tètes, si commun dans les vallées, le long des chemins : telle uno tribu de plantes exotiques que le hasard aurait portée dans ce lieu.
Ce que j'avais. attribué à un simple accident sur la montagne de Saint-Paul , est un phénomène général , du ao passage des troupeaux, qui s'offre partout à l'œil de l'observateur : toot^ les fois que vous rencontrez une cabane , la pelouse qui l'environne est marquée par cette population. ^e$ alentoucs fie ces huttes bâties à la hâte, ont donc leur florute spéciale. Le soir, le botaniste instruit de cette particulfirité , ^nisé de fatigue «t «raignant de ne pouvoir jgagner un asile avant^la fin du jour , sent son cœur' renaître a l'espérance en apercevant de loin ces plantes , si peu intéressantes aiilopra » car il est assuré d'avoir un gîte pour kl. nui t.
Adieu , vallée aux poétiques souvenirs, disions-nous en saluant d'un doruier Te^ar4 ce^ ilieux que nous quittions pour arriver au sommet de Tabe. Mais déjà un spectable nouveau retenait notre admiration muette. Cesiou^es que nous avions .vias ae lever , qui , somblaUos a des flots silancioiix , ts'ét^ieat roulés à noiro suite , nous apparurent comnw) une mer ioMnense , s'étendant sans bocpos par^ioià les monts qui s'inclinent vers la plaine ; au n^idi seulament les pics déchiquetés de la chatne centrale figuraient un littoral et dodonaient des:born^ à cet océain do vapeur. La tête du Moat-Vallier s^paraiasait isolée , 411 loin , ainsi qa'une lie autour de laquelle seraient venus s'abattre des flots éblquia«aas , ,ppf)r mieux ftiire,refiMrtir ies tei«tes.sombres /de ses contour^ escar|)és.
Kous marchions ^jv une «or^ a dooMe indinaiaoïi dont Je faite recouvert ,do gispet, jgramiaée dure et luisante, devenait ^n passag<e difficile. A L'endroit le plus élevé, «enmlrait. une «noix grossièrement faite a l'aide de quelaues quartiers de roche. L'aspect de ce monument , ooot Jes aspéirités disparaiss«(ient de loin était imposant; i) aooibl^t dice que le christianisme avait pris possession mâipe des déserts. Aux lieux où les anciennes peiJi^as pyrénéennas Avaient taillé de^ autels à leurs divinités païennes, les pâtres de -nos jours ont placé JÎa %urp du Christ ;. eux aussi , rodoutant les influences fnfiiestes des élémens qui là régnent en mtilires, trouvent des çoasalatiooa an a'agenouillant devant la, croix, ^uejes or^^os ne respectent .pas toi^ours.
Quoique les .nuages fussai^t;tr^pr,ès devons et rendissent la course dangereux, nous voulions acriver>au .$ajntiBarthélemy., g^antesque masse de granit,. surgissant aja--^s&us .dos terrains de tranaitions; visiter .^s. pentes r^apides^à demi couvertes de neige, et recueillir de nouvelles chroniques ;çur Jes lacs qui JiwariMS- .si^t les s^iurces •d^i^rjand.Lbecs; .niai^ nos g]aides.a*é-
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tant refasés à aller plus loin, nous ne pûmes point admirer tontes les béantes natarelles de Tabe, qui sîgniûe Tabor dit Olhogarajj à cause des merveilles qu'elle renferme.
Nos habits furent mouillés lorsque , en descendant , nous traversâmes les vapeurs qui nous séparaient de
ce monde qui venait de nous être révélé pour la première fois. Au-dessouSy le jour était sombre; le soleil que nous quittions radieux ne s*était point levé pour les habitans des vallées.
J(-B. NovuT.
CLÉ8ENT JAROT, A CA&ORS
LHÔTELLERIB DV CBAND ODRS.
De laibériste ils iii*ODl donné le nom ,
ga*à droii ce soit, je leur réponds que non. Dther poor moi des cieqz nW descendu ] Lnlher en croix n*a poÎQl été pendu Pour mes péchés ; el tout bien adrisé , Au nom de lui ne suis fK>inl baptisé ; Baptisé suis au nom qui Unt bien sonne, Qn^au son de lui le Père Éternel donne Ce c(u'on requiert ; le nom tant tout-puissant Qn*il a rendu tout genou fléchissant.
(Clément Harot ; JÉ'pK/r». )
Quatre gentilshommes , par une froide matinée du ineis de novembre , parcouraient à pas prédpités les sinuosités d'une ancienne route, tracée, dit-on, par les Romains sur la pente escarpée des collines qui avoisinent la ville de Cahors ; un brouillard épais couvrait le soleil d'nn voile impénétrable , et les nobles voyageurs, confiant à leurs écujers le soin de leurs palefrois, devisaient sur les affaires du temps , sur les nouvelles du jour.
— J aperçois la tour de la cathédrale , s'écria tonta-couj) Gaspard de Théraines; nous arriverons à Cahors a midi précis, heure solennelle du dîner.
— Thémines est toujours aflamé comme un soldat allemand, dit Guillaume de Vassal.... Foi de gentilhomme, je n'ai jamais connu de sergent d'armes plus glouton que lui.
— Trèvô à ces beaux discours, sire de Vassal, répliqua Thémines; votre parole n'est pas assez puissante pour me convertir; ne connaissez-vous pas le vieux proverbe : ventre affamé n'a point d'oreilles.
— Il s'agit "bien de dîners et de festins, mes cousins» ajouta Saint-Alvaire du Vigan; écoutez-moi donc un instant; j'ai joyeuse nouvelle à vous apprendre; François i^ de nom , notre seigneur, est de retour de aa prison de Madrid*, il a séjourné à Toulouse où il a vénéré les reliques de Téglise Saint^Saturnin ; à l'heure qu'il est, le roi de France se réjouit et fait chère lie dans son château de Cognac.
Les gentilshommes s'étaient arrêtés pour écouter le discours de Saint-Alvaire; quand il cessa dé parler, ils partirent tous par un éclat de rire et se moquèrent du maladroit conteur de nouvelles.
— Pauvre Saint-Alvaire I s'écria le baron de Saint-
Clair.... dame Renommée nft s'est pas fatiguée pour lui....
. — Saint-Alvaire nous raconte des nouvelles qo» nous connaissons depuis quinze jours , ajouta Gaspard de Thémines; c'est comme s'il nous disait qne Pharaon , roi d'Egypte, s est. noyé dans la mer rouge avec son infanterie et sa cavalerie.
— Ne riez pas tant, h^ax sires, répliqua Saint- Alvaire; il est bien permis à un gentilhomme qui nest pas sorti depuis dix mois de son castel , d'ignorer ce qui se passe dans la chrétienté. Je croyais que la délivrance de notre sire n'était pas connue de vous; j'étais fier de vous l'annoncer; car, par le blason de mes pères , il n'est pas de châtelain en France qui désire plus ardemment que moi, le triomphe de la noUe fleur-de-lys.
— Si Saint-Alvaire n'est pas un heureux conteur de nouvelles, dit Guillaume de Vassal , j'atteste qn'O est bon français.
— Oui , oui , firent les gentilshommes.
En ce moment ils arrivaient dans la plaine; ils s'élancèrent sur leurs palefrois, et, un quart-d*heore après, ils entrèrent dans la vieille cité de Cahors. L'hôtellerie du Grand Ours était alors le rendez-vous de toute la n&blesse du Qoercy ; la cave et le gibier de Marc Lavaysse étaient renommés vingt lieues à la ronde , et Ihôlellier , qui avait fait les campagnes d Italie, sous le roi Louis XII, savait égayer ses nobles convives par des récits de prouesses et. faits d'armes. Guillaume la Trufle, son palefrenier, petit homme difforme et joyeux comme un bossu , servait de jouet aux écqyers, et pendant. que les maîtres riaient à table, les valets s'amusaient aussi dans récnrie. Les quatre gentilshommes dont je viens de parler, forent accueillis avec les égards et les prévenances qu'on devait à de nobles et généreux habitués.
— Guillaume la Truffe , dit Saint-Alvaire au vieux palefrenier , les convives seront-ils nombreux à dîner?
— ^ Non , seigneur, répondit Guillaume; nous n'avons dans l'hôtellerie qu'un ciselenr italien, nommé Ganfanelli.
— Des peintres, des ciseleurs, des architectes et des poètes, fit Gaspard de Thémines.... On ne voit que ça en France, depuis que François d'Angoulémt notre sire , dépense ses plus cbers derniers à pajer au poids de Ter les chefs-d'œuvre de ces italiens.
— J« ne TOUS ai paii parlé d*an aatre étranger, ajouta GoiUaame la TmfTe... On rappelle maître Qément; il a la barbe kngae et trèa noire; il porte un pourpoint aerré comme «ne c6te d» maille.
— Ceet un gentilhomme langoedocien-oa nayarraia, dit Goillanme de Vaaul.
— Vous avez deviné , beau sire de Vassal : il arrive de la cour de la reino Marguerite , sœur de notre roi: maître Lavaysse m'a dit qu'il est très expert en poésie.. •
— Hâtons-nous donc, mes cousins , s'écria le baron de St-Qair: nous rirons, je vous le jure, car nous allons dîner avec la fleur des beaux esprits de France , avec maître Qément Marot.
Lbs gentilshommes répétèrent à voix basse le nom do poète y et suivirent le baron; en entrant dans la salle à manger ils demandèrent à l'hôtellier où était maître Clément.
— Dans la chambre voisine, mes seigneurs, dit Marc Lav^fsse; il devise avec Ganfanelli le ciseleur; si vous voulez attendre un quart-d'heure , vous dînerez avec ce cher nonrridson des doctes ^œurs.
— Nous attendrons, répondit Gaspard de Thémines.
Les seigneurs prirent place autour d'un grand feu , et s'entretinrent k voix basse sur le rappel inattendu du poète exilé.
Pendant qu'ils s'efforçaient de découvrir la cause qui avait détemriné la justice royale à pardonner à maître Qément y condamné par les docteurs de Sorbonne, le poète , senl avec Ganfanelli , écrivait une lettre dont il relisait toutes les phrases avec un soin qui approchait de l'inquiétude; il plia tout-à-<oup le parchemin » et j apposa son sceau.
— Mon cher Ganfanelli» dit-il au ciseleur, vous entrerez dans la maison que je vous ai montrée ce matin...
— Dans l|i rue qui avoisine la cathédrale t
— Oui, mon cher ciseleur; vous demanderez à parler à une jeune fille qui porte le nom de Marguerite ; vous lui remettrez celte lettre que vous cacherez dans ce livre d'heures,
— Si je ne me trompe, voici les armes et le blason de la reine de Navarre, dit le ciseleur, après avoir examiné la couverture du riche vélin.
— Soyez discret, Ganfanelli ; vous savez que Merrare, le messager des dieux, tenait secrètes les âventu-* res des imroorteb; revenez bientôt, et vous me direz si Marguerite a pleuré en lisant ma lettre.
Maître Clément ouvrit la porte qui le séparait de la salle à manger, et salua respectueusement les gentilshommes qui se levèrent en présence du poète. On se mil à table sans proférer une parole. Le poète fut le premier à rompre le silence.
— Messeigneurs, dit-il, vous êtes tous gentilshommes de la province du Querci ; vous connaissez sans doute la ville de Cahors?
— La ville de Cahors qui vous élèvera un jour des statues, maître Clément, répondit Guillaume de Vassal; vous ôtes notre Homère, notre Tyrthée et notre Anacréon : Nous tenons tous à grand honneur de dîner avec le poète honoré de la royale faveur de François K
-y Qui s'est battu à la journée de Pavie comme un intrépide chevalier , à cété de Galiot de Genouillac.
— L* Achille do l'armée française fit Marot... ^£t maintenant sénéchal du Querci, répliqua la
baron de St^lair.
Maître Clément, presque honteux des éloges que lui prodiguaient ses nobles commensaux, resta quelque temps interdit ; mais recouvrant bientôt son sang-froid habituel , il détourna habilement le sujet de la conversation, raconta sa vie aventureuse pendant qu'il était page du seigneur de Vîileroi, et puis valet de chambre do Marguerite de France, duchesse d'Alençon; les dangers qu'il avait courus dans les guerres d'Italie ; les persécutions de la Sorbonne qui l'accusait d'hérésie, et l'avait exilé.
^ Soyez plus prudent à l'avenir, maître Clément, dit Gaspard de Thémines, et vous trouverez en François I**" un puissant protecteur.
— Je me méfie de messieurs de Sorbonne, répliqua le poète ; quand je songe aux sombres prijsons du Châ* telet, mes cheveux se dressent; je tremble qu'il ne m'arrive encore quelque malheur.... Mes beaux seigneurs, ne trouvez-vous pas que je sens le brûlé?
— Rassurez-vous, maître Clément; on ne doute plus aujourd'hui de votre catholicité, et dans tous les cas, le roi s'interposerait entre vous et les sévères docteurs de la Sorbonne.
— Séjournerez-vous long-temps à Cahors > maître Clément , dit Guillaume de Vassal ? n'irez-vous pas voir messire Galiot de Genouillac , votre compagnon d'armes et votre ami?
— Je verrai le sénéchal du Querci.
— Ce soir il donne une fête aux demoiselles de Cahors ; vous y verrez la plus accorte jouvencelle du royaume de l'rance; elle a nom Marguerite.
— Marguerite I fit Clément Marot , qui ne put comprimer sa première émotion...
— La demoiselle est orpheline, ajouta Guillaume de Vassal; elle n'a jamais connu son père ni sa mère; on dit qu'elle est fille d'une princesse; et mille* bruits divers courent sur sa naissance mystérieuse. Une main invisible loi prodigue l'or et les bijoux; elle vit avec la magnificence d'une poissante châtelaine; elle est d'une admirable beauté , et le jeune Hébrard de Saint- Sulpice, aspire au bonheur de devenir son époux.
— Ce malheureux Hébrard de Saint-Sulptce , s'écria Gaspard de Thémines. La fortune le contrarie toujours; il aime la belle Marguerite, et la jouvencelle ne veut pas de lui ; elle lui préfère un peintre , un poète nommé Jehan de Gourdon.
— Préférer un peintre à un gentilhomme issu d'une des plus nobles familles du Querci I dit Saint-AIvaire... Quelle folie I qu'en pensez-vous maître Clément ?
— Si le peintrevst habile, et le gentilhomme inconnu parmi les chevaliers français , la jeune fille a fait un bon choix , en préférant l'artiste au châtelain.
— Ah I ah I maître Clément , firent tous les gentilshommes , un pareil langage ne convient pas à un poète qui a passé la plus grande partie de sa vie à la cour du roi de France.
Les nobles convives chuchotèrent entr'eox; le poète pour couper court aux épigrammes qu'on lui lançait a voix basse , proposa de passer quelques heures à jouer.
mosaïque du HIM.
— &fM«eîgttédn , 8écri»4-ily j'ai^îve d'Italie ;* j'apporte uno bourse pleine de pièces- d'or qiir n'ont pas vu le soleil , depuis mon départ de Feitare ; far ré^la de les exposer ai» grand air; si vous voulez, œesseignéurs» je le» livrerai an baeard dé' qoeiqM coops de dés.
— Noos acceptons le défi , maître Clément , répondit Gaspard deTbéminee.
Chacun prit place autonr d ane table ronde , et la salle à manger fàC métamorphosée en un breton improvisé.
Il'
LB ^ômirr.
A bref prier; c*6iit Cahors en Qaerey , QitfB Je lâisiii pour fenir quei^re icy Mille maUieiirs ; aaïqnelf ma dleiniée M'avait sabmis ; car une matioée N'a janl dix ans, en France fns mené là oà depuis me suis tant poormené,
g tief oubliai ma langue maternelle i grossemem apprini la paternelle y Langue françoise est grands eours estimée Laquelle enfin quelque peu sVst limée ; Suâf aèt le fer François premier de nom , Dont le savoir excède le renom.
C'est Te seul bien que i*ar acquis < n France , llepnis vingt ans en labeur et souffrance.
( Clément Maamt ; Poime de VMnftr. )
— Avouez 9 maître Clénfeift , <|ne si vone êtes heureux au jéto, vottS avez été bien malheureux à la oour , dit Gaspard do Thémines en vidant son escarcelle sur la table.
— • Je voudrais perdre avec vous , antant d'or cfu en possède la républiquede yenise,et n'avoir jamais quitté la noble cité de Cahors.
— Vous gagnez encore^ s'écria Thémines... à nù antre plus heureux que moi.
— Je prends ta place , dit Guillanme de Vassal ; il ne sera pas dit qu'un poète a Vaincu un jenfilfaonme» fort au jeu, soii on amonr , soit en champ clos.
— Des jonenrs plus ^usés , des céladons phis entreprenans, des eembattans aussi intrépides que vous , oht demandé grâce i mettre Clément ^ répondit le poète.
La chance , d'aiwrd sthenreuse pouf maître Clément, tourna enfin contre lui; Guillanme de Vassal , plus hardi que Gaspard de Thémines , hasarda cent pièces dor , qui loi restaient encore, et parvhit à vider l'escafcellè do Clément Marot. Heureusement pour le poète , Ganranelli , parut sur la porto de la salle; Ma<» rot comprit que son message était rempli.
— > Sans quelques instans je reviendrai, messèignenrs, dît-il anx gentilshommes ; j'ai à parler d'une im^rtante alTairo avec le ciseleur italien.
— Assez pour aujourd'hui, maître Clément, répondit Guillanme de Vas al ; demain , si vous voulez , nous recommencerons le combat à outrance.
— A demain , beaux seigneurs , fit le poète.
Il ferma la porte derrière loi , et se dirigea vers la « heminéf , près de laquelle Ganfanelli avait déjà pris place.
— Gaufunelli , dit le poète , as-tu vu Marguerite T
— J'ai ^ dn angn , msè madone, ttte divinité, ré pondit le dseleur.
> •^Enthousiaste! fir maRyd* CfémenC mipatienté, je ne te demande pas tk MaiigiMrife est joKe... je vm . savoir seulement ,> si Uf as Mnpli motf nMssage.
— Doutez-vous de mon exactitude', ikMfIre dément !.. J'ai i^mis t«lrë lefltre k la déttioîseile ; j'ai tq ses beavx yeux se moniltor'de lai^mcfe ; j'ai> entendu les sonpirs qui s'échappaient dti se poitrine djpf^essée par la douleor, ov parla joie.
-^ Elle a doiie pleuré'^
— Et moi anssi , maître Cléman0; il fandMif avinr un cœur d'airain, pour ne pSIS élreénMi par nne veîx « tonthantel — Il est à Cahersy ^ael-elle éerlée... « Je » le verrai! je pourrai l'embrasser , il- serrera «antre s son sein sa pauvre Margnerile. J'irai wm jeter i » ses pieds ; je le conjurerai de me soiilFtraîre aux péril sécntionsdnébrard de Saint-Solpice ; je hii dirai que » diBpuis ma plue tendre enfance , j'aimte JélMU de p Goordott. <c
— Jehan de Gonrden , s'éeria , maître CâémieiM... ^* Un peintre, nn poète renommé dans le pajg»
ajouta Ganranelli. Je l'ai vu chez Margnerile ; il veut voua parler , il a suivi mes pas , et H ne tardera pisà arriver.
^ Que véot-^il de moîl
->* Obtenir Itf main deMargnerite.
•-- Puts-je en disposer î
-^ Vous voulez me csicher nn secret que Vm su découvrir , maître Qément , dit le ciseleur. 1^ belle Ma^ Jueritè , après avoir In votre lettre , Va meMrée à éhan de Gourdon , en lui disant : regardez , mon hienaimé , ctette lettre est démon père.
•^ Silence , GanfanelN !...
La porte venait de s'ouvrir, et le peintre IremManl , la tète baissée , se jeta aux pieds du poète.
— Ganfanelli , dit Clément Mamt, laissaz-aniis seuls pendant quelques instans; veillez à ee que fnrsoOtte n'entre ici.
Le ciseleur s'éloigna , et se posta en sentineila à la porte.
^- Relevez-vous, jenne homme ^ dit CltesM If ami, en fesant signe au peintre de s'asseoir sur tHifanteuiU côté de lui. Que demandez-^oust 'fi snitf étranger, vons ne me connaissez pas.
«^ Vous êtes le père de Marguerite.
— Qui vous Ta dit 1
— J'ai hi veire lettre ; j ai pressé Sttf toéê lèvres le nom glorieux de rmimtfrtel poète de la France ; je sois venu joyeux, plein d'espoir, vons demander la maia de votre fiH?.
— De ma fille.... Marguerite vons aimé i elle t
— ' 8a bouche a prononcé des sermons qui ne seront jamais ^ iolés.
— No savez-voos pas que messire Héhrard de Saiol- Snipice doit être son éptiutt ?
— Vous coni^ntiriez h cette union, grand Dise I je suis bien malheureux , s'écria Jéhën de Goordoa.
— Vous nétes pas gentilhomme... Quc4s sont tos titres ?
— L*amour des beaux-^rts et la gloire que feepèro acquérir.
-^ Bien, j^une homme! s'ériia Clément Marot, en
MOSAïQVE m mm.
«rrtHt \& pdfHtre dnis ses bras ; allez dtereh^r vos phif eanr , et aile teiiè ; TOospeiadrez deTintf moi , et si je reeeimais en teos rînspîraiioB dw artiste, Hargne^ rite sera ToCre iancée<
lébaB de Gevrém , ne se pMsédaot plv» dé joie , Oborot à son logtt , et revint ({oeilqiies ÎDstan» après , armé de pied eo cap^ il prépara ses ceuleorsy dîspesa ses pinceaux , et suspendit une toile.
— A Teeuvre , mon afloî , Ini dit Qément Marot
— Jaî choisi pour sujet du premier tableau que je compose sons vo» jeux^ l'image chérie de celui qui peut seul assurer mon bonheur : je vais peindre le poète de la France , le père de. Marguerite.
Une demi- heure suffit à léhan de Uourdon pour esqnfeser la léte de Clément Marot; en peu de temps les tràts (feirkireiit plus distinfcls, et le poète apparut sur la toile, le froift eemt du laurier immortel, les jeux enAammés |^r Fmapiration , Vos lèvres légèrement contractées , la barbe noire et totffTne , les épaules à peme eoofertc^ d'metoge romaine.
—Admirable! admirable I s^écHa' maître Clément... par Apollon et les neuf sœurs, vous êtes un grand artiste,/éban de Geurcfan.
GanTaaaili, ISitîgtté dtf réh» paasif qu'il jouait à la porte, rentra au moment où le poète s extasiait deraftt MO portrait
CIÉHENT MVROT.
— I^es^moi, Ganl^nelK, s*écria mettre Clément ; si ce' portrait ne fn*ait pas honneur à vos fameux peir.tresdltalie.
^^Ceat la nature prise sur le fait, rendue avec une exprefBÎo» admirable.
-^-léhan de Gourde», peut-il prétendre à la main do Marguerite t
---11 pourrait épouser une princesse, répondit lo ciseleur.
Proûtant du moment eu GanfanelU examinait le portrait de plus près, le poète, dit à voix basse à Jéhande Gourdon.
— Maître Jehan, ce soir je serai au logis de Marguerite à la neuvième heure ; sojez fidèle au rendezvous, et surtout gardez-vous de dévoiler le secret que le hasard vous a fait connaître.
Le peintre et 1^ ciseleur sortirent ^semble, et maître Qément passa le reste de la journée à écrire plusieurs lettres qn il devait envoyer au. roi François K', à la reine de JSavarre, à la daçhease de Ferrare.
afÊQ riEUBS DK ITS.
J^abandoiinaî sans «voir commis crinM , Llngralo France , ingrate , ingralîssîme , M son poète; et en la déiatwant , Fort gprand regret a» vînt mon ccnir blesatiH; 'lu mens , Marot j grand regret tu sentis , Quand lu pensas à les enfanU petits.
( Clément Mabot y Èpllrt 4 Françm J^r. )
Marguerite Fut et relut en pleurant de joîe, la îeltro qui lui révélait enfin une partie du secret de sa naissance ; elle la cacha soigneusement à darae Bérengère sa gouvernante; mais aussitôt que Blancheflear, fille d'un bomrme de loi de Cabors , et sa compagne cBérie, vînt lui rendre visite sur le sonr, elle s'enferma avec eNe dans son oratoire, et hii fit comtattre son bonheur.
— O Blanchefleor, ma (an! douce amie, la bonne Vierge a eu pflié de moi, s*écria-t-eRe : je connais maintenant le nom de mon père; je lo verrai avant la dixième heure; on ne m'appellera plus Marguerite Torpbekine.
— Je te disais bien qu'un jour viendrait où ce mystère Ce serait dévoilé, répondit Blancheflear. Connais-tu aussi le nom de ta mère?
— Non , s écria Marguerite en poussant on profond soupir^
— Puisque tu as retrouvé ton père , le ciel te rendra aussi aux caresses de colle qui la première te pressa sur son sein.
— Que la bonne Vierge t'entende, Blanchefleur, et que tous les saints du paradis intercèdent pour moi.
La bonne , la naïve, la fidèle Bhincbefleur prit part aux transports de joie de son amie : Les deux filles, au cœur ardent comme deux chérubins, belles comme les vierges que le pinceau de Raphaël fixa sur la toile, s'agenouillèrent ensemble dans l'oratoire de Marguerite , et récitèrent leurs oraisons à notre Dame-des- Horhers, de tout temps vénérée par les habitans du Querci. Leur prière était à peine terminée, lorsque
mosaïque du midi.
Marguerite entendit au bruit à la porte extérieure.; ao même ioslant ^ dame Bérengère entra dans l'oratoire.
— Damoiselle Marguerite , dit-elle à voix basse , il y a ici deux étrangers qui veulent vous parler : j*ai tout fait pour les congédier ; je n'ai pu réussir.
— Malheureuse , fit Marguerite en s élançant hors de l'oratoire, vous refusiez l'hospitalité à mon pèrel
— A votre père? s écria dame Bérengère. Qtfentends-je I sommes-nous encore au temps des miracles 1
Pendant que Bérengère manifestait sa surprise par les exclamations les plus incohérentes et les plus bizarres, l'impatiente Marguerite parcourait à pas précipités une grande salle à l'extrémité de laquelle se trouvait une petite chambre , sorte de parloir où de nobles servahs d'amour, avaient obtenu quelquefois le rare bonheur d'un court entretien avec la belle orpheline.
Marguerite , aussitôt qu elle eût ouvert la dernière porte, s'arrêta un instant, jeta un regard sur les deux étrangers ; pour la première fois elle voyait son père , et pourtant elle n hésita pas : Elle courut vers le poète qui la reçut dans ses bras, la serra à plusieurs reprises contre son sein, et mêla ses larmes aux larmes de. sa fille. Lorsque ce premier transport fut un peu calmé, maître Clément s'assit dans un large fauteuil , et prit Marguerite sur ses genoux.
— Ma fille chérie! douce amie de mon âme , dit le poète en glissant ses doigts sous la toque de velours qui cachait la noire chevelure de Marguerite ! tu n'espérais pas voir ton père aujourd'hui.
— Le ciel nous envoie le bonheur au moment oi!i nous ne l'attendons pas , répondit la damoiselle :
— Tu viendras avec moi à la cour de France? — Oui, mon père, mais vous emmènerez aussi Jehan
de Gourdon que j*aime...
-—Plus tard, tu sauras si j ai pour toi une tendresse vraiment paternelle ; maintenant , laisse-moi goûter le bonheur de te voir, de t'entendre, de t'embrasser.
— Et ma mère... Serais-je assez heureuse pour la connaître, pour lui dire que mon enfance et les premières années de ma jeunesse ont été bien tristes , parce que sa voix chérie ne retentissait pas à mes oreilles, pour me consoler.
— Ta mère , fit maître Clément... Tu sauras plus tard... Je ne puis te dire.
— Vous ne voulez pasi dit Marguerite, en passant ses deux petits bras autour du cou du poète...
— Dis-moi , Marguerite, répondit Clément Marot... Ne portes-tu pas suspendu à ton cou un sachet mystérieux ?
— Long-temps j'ai gardé cette précieuse relique: Dame Bérengère , ma gouvernante , me disait que le sachet serait ouvert lorsque j'aurais atteint ma dixhuitième année; les ordres de ma mère ont été fidèlement accomplis, le sachet n'a été ouvert que Tan dernier, la veille de Pâques fleuries.
— Tu Tas ouvert 1
-^ Mon père, j'avais atteint ma dix-huitième année.
— Qu as-tu trou>é dans le sachet?
— Une croix formée de cinq fleurs-de-lys en or. Dame Bérengère me dit que c'était un témoignage
certain d'une noble et haute origine.
^ Oui , Marguerite , celle qui t'a portée dans no sein, est puissante parmi les plus grandes daines, reine des ris , des grâces et des jeux dans toutes les cours qu'elle veut embellir de sa présence.
— Dame Bérengère m'a parlé souvent de Diane de Poitiers , la douce amie de François I'' de nom , notre sire, et de Marguerite de France , duchesse d'Alefiçon.
— Que te disait-elle?
— Que ces puissantes dtmes me combleraient on jour de bienfaits.
— Dame Bérengère te trompait, ma chère Marguerite.
— Je n'ai pas ajouté foi à ses paroles. Clément Marot craignant de trahir un secret qu'il
avait promis de garder inviolablement , entraîna sa fille dans la grande salle et lui parla ^u tendre ainoor que Jehan Se Gourdon lui avait voué comme à k seule et unique dame de ses pensées. Le souvenir do jeune peintre fit sourire l'heureuse Marguerite qui ne songea plus à questionner le poète sur le nom de sa mère.
— Tu épouseras Jehan de Gourdon , s'écria maître Clément; tu es ma fille, seul j'ai le droit de tlmposer ma volonté.
— Jehan oqj^ime depuis trois ans ; pour me plaire, il est devenu peintre et poète : voyez ces tableaai, mon père ; celui-ci représente messire Cahot de Ge nouillac , aujourd'hui sénéchal du Quercy , commaodant les artilleurs à la bataille de Pavie; celoi-là re-
K résente François d'Angouléme dans sa prison de ladrid.
— Et cette petite toile que je distingue i peine dans Tombre?
— C'est mon portrait.
Maître Clément s'approcha avec un flarobeaa et examina attentivement ce petit chef-d'œuvre, créé sous la double inspiration, de l'art et de l'amour.
—Jehan de Gourdon mérite d'obtenir ta maia, Marguerite, ma fille, si tendrement chérie et adorée, s'écria le poète.
— Monseigneur le sénéchal veut que j'éponse messire Hébrard de Saint-Sulpice, son parent
— Rassure-toi , je connais Galiot de GeoooiUac,^ combattis sous sa bannière à la journée de Parie ; n se souviendra de Clément Marot que François d'Angooléme a comblé de ses faveurs royales , qui sait à U fois, chanter les exploits du plus grand roi du monde, et occtr^ ses ennemis dans un jour de bataille. U sénéchal du Querci donne ce soir une fête aux darnoiselles de Cahors, tu y viendras avec moi; Jehan de Gourdon y sera aussi; va, ma douce Marguerite, J> te parer de tes plus riches atours ; il faot que la m du poète de François l'' soit belle parmi les belles.
— Que de bonheur en un jour , mon père I skt^ Marguerite. Vous me faites espérer que m<meip^' le sénéchal du Querci consentira à mon mariage avec Jehan de Gourdon I Courons à la fête, mon père; one nouvelle vie commence déjà pour mol I
DEUX STATCBTTES.
Or, adieu donc , noble dame , quf oiet D'honnetteté toujours aytsc let mutes.
Adieu , par qui les muses désolées , Son? enles fois ont été coosolérs , Adieu , qui Toir ne les peuli en souffrance. Adieu, la main qui de Flandres en France , Tira jadis Jean le Maire Leigeois Qui l'âme STait d*llomère le grégots !
( Clémeiit Màrot ] tfUn à U^ de Soukùt. )
Cependant le broit coarait dans la paisible cilé de Cahors, que maître Clément Marot, le poète du roi de France , était descendu à Thôtellerie du Grand Ours , et qo*îl assisterait à la fête du sénécbal du Querci. Galiot de Genouillac^ qui ne s'attendait guère au bonheur de posséder un si illustre convive., n en fut pas plutôt instruit qu'il se transporta au logis habité par dame Bérengère et damoiselle Marguerite. Suivi de cinquante hommes d*arme8> il voulut honorer publiquement lé favori de François 1'', qui plusieurs fois dans les guerres d'Italie , avait joué le double rôle d'Homère et de Tyrthée.
— Sojez le bien venu , maître Qément , s*écria le vieux guerrier en donnant au poète l'accolade fraternelle.... Vous arrivez enfin , cher nourrisson des neuf sœurs I j*avais prévu que François P'^ notre sire, vous rappelerait de î'exiL
— Je viens des pays de Navarre y seigneur sénéchal, et dans quelques jours je partirai pour Paris.
— Marguerite de France est toujours belle comme madame Vénus, la mère des grâces?
— Toujours digne des adorations des plus galans et intrépides chevaliers de France et de la Langued'Oc.
— Elle vous a acceuilli cohime uii frère?
— Elle a été ma divinité protectrice.
— Et les Muses.... vous sont-elles toujours fidèles?
— Les chastes sœurs m ont consolé dans tous mes malheurs.
— On est votre fille Marguerite ?
— Elle vient vers nous , seigneur sénéchal ; vous seul connaissez le mystère de sa naissance : je vous conjure, par tout ce que vous avez de plus cher, de garder ce secret.
— Ne dontez pas un seul instant de ma discrétion , maître Qément : par le temps qui court , il est tant de choses que nous devons couvrir d'un voile impénétrable aux regards du vulgaire.
Marguerite, parée de ses plus beaux habiU. resplendissante d'or et de pierreries, s'inclina respectueusement vers le sénéchal, sitôt qu'elle fut assez près pour être entendue; puis elle livra à son père une de ses blanches mains, et partit avec lui pour se rendre à la fôte de monseigneur Galiot de Genouillac. La fleur de la noblesse du Querci, s'y, trouvait déjà réunie; les gentilhommes étaient vêtus de petits justaucorps de velours , enrichis d'or, d'argent et de pierreries ; chacun voulait surpasser ses rivaux en magnificence : mais le plus beau, le plus jeune , le plus noble de tous ces chevaliers , était Hébrard de Saint-
Sulpice; plus d'une gente damoiselle, au long corsage, soupirait secrètement pour lui; les plus riches, les
eus puissans châtelains, eussent voulu lui donner urs filles en mariage. Mais le jeune Hébrard se montrait insensible à toute courtoisie; il ne voyait, il n'aimait que Marguerite l'orpheline; étonné de ne
Ks l'apercevoir dans la salle du bal , il s'approcha de anchefleur, sa compagne bien-aimée, et lui dit à voix basse :
— Damoiselle Blanchefleor, savez-vous si Marguerite viendra à la fête de monseigneur le sénéchal ?
— Elle y sera , messire, répondit Blanchefleur
Mais la voici , *s'écria-t-elle en se dirigeant vers la porte,
Marguerite entrait dans la salle, s'appuyant légère^ ment sur un des bras de son père; elle marchait avec une grâce, à la fois si simple, si naïve et ci voluptueuse, qu'il n'y eut qu'un cri d'admiration pour la saluer et l'accueillir. Hébrard de Saint-Sulpice ne fut pas des derniers à lui offrir ses hommages ; mais quel lie fut pas son étonnement quand il se vit presque lepoussepar la damoiselle; long-temps il la poursuivit (le ses r^fards courroucés, puis, poui^ cacher sa douleur et son indignation , il s'assit a une table de jeu ; la fortune ne lui fut pas plus favorable que l'amour. Un accident inattendu vmt mettre le comble à son désespoir. Ganfanelli, le ciseleur italien, avait été invité à la fête par le sénéchal; pour lui témoigner sa reconnaissance, il. lui offrit deux statuettes, si bien modelées, exécutées avec tant d*art , que maître Clément lui-même, si sévère quand il s'agissait de prononcer sur un chef-d'œuvre , embrassa Ganfanelli :
— Monseigneur , dit le ciseleur au sénéchal , jo vous offre ces deux statuettes; Tune représente le grànd-maltre d'artillerie de François P' , assis sur un canon : il est vêtu a l'antique, comme le dieu Mars, et défie les ennemis de la France.
— Je vous sais gré de votre courtoisie, maître Ganfanelli, s'écria Galiot de Genouillac, ému jusqu'aux larmes : je garderai cette statuette, qui sera transmise de père en fils à mes derniers descendans ; et celle-ci, ajouta le sénéchal, après avoir examiné la seconde statuette : Qui représente-t-elle ? Est-ce Vénus, Pallas, Junon, ou quelque autre divinité de la fable?
— Non, monseigneur; c'est Marguerite, fille de maître Clément Marot, mon glorieux ami, et le cher enfant des Muses françaises.
Le sénéchal chercha des yeux la belle Marguerite; il l'aperçut enfin au milieu d'un groupe de damoiselles; il l'appela et lui remit la statuette :
— Ce petit chef-d'œuvre vous appartient, damoiselle Marguerite; vous devez le garder soigneusement.
— Non , seigneur sénéchal , répliqua maître Clément ; je veux que Marguerite donne sa statuette au chevalier , gentilhomme ou bourgeois qui a su conquérir son cœur.
— Ceci me rappelle l'histoire du berger Paris , dit le sénéchal.
— Les rôles sont intervertis, seigneur, répondit Clément Marot ; ici c'est la femme qui va donner la pomme de la discorde.
Marguerite presque tremblante, les yeux baissés , hésita long-temps; Hébrard de Saint-Sulpice était à
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rÉDBO JDE LAS BARCAS ASSASSINANT JÉHAM DE GOURDON.
ses cMés , il attendait son arrêt de TÎe on de mort.
-—Jehan deGoitrdon^ cria Marguerite, approchez : Yons m'avez donné mon portrait , je Yons donne ma slatoette ; qoe ceci soit le gage de notre étemelle union.
Les assitans restèrent ranets de surprise; Hébrard de*6aint-^lpice disparut dans fa foule.
«— Mon cousin , dit-il à Gaspard de Thémioes, j'avais un peintre pour rival, «t je -suis vaincu.... Vous se- Mnderez mes projets de vengeance.
DANS JLORâTOIlIB.
.Là Tut percé loutrOutre rudement ^Le bras île cfl qui t^aime loranmeat ; ^îon par le bras dont il ha de coolome De manier ou la lance ou la i>luroe , Amour encor le le garde et reserTe , Et f«r escrialt Tcuft que de loing te serve.
( Clément Marot ; Première Élégie. ) Nétouianl plus quo son dépit et sa colère, Hébrard
deSaînl-Sulpice réunit tousses compagnons d'ameset^ plaisirs, pour les consulter, aurles moyens qu il deyait employer pour-tirer wm terrible ^«ngeanoe du mépris de Marguerite. Les uns disaient , que la joUe «rpheiiM ne valait pas la peine 'qu'un gentilhomme , mU son esprit à la torture et son épéehors du fonvraair; lesaatres affirmaient qiie<xafipiird.de Thémines avAÎtM^mtxagé» qu'il fallait venger rbouMur de k noUeaie du Onora* Gaspard suivit ce dernier 'conaeil : -il emmena GuiiUune de Vassal , le baron deJSaînt-Qair, 4)t'q«iel<|iBes aalrts desesaoÉîs à son logis, aîtaé pvèsde lat«inr d« pape Jean. On.délibéra long-temps, «t au lever 4b soleil , k sénat occulle^n avait encore pris aucune détormioatioik Cependant, Gaspard de TbéauHM6nAvait|MiS;ienoocéà ses funestes projets, et voyant q«e -ses coiinpignoBS tergiversaient, îl les congédia sons <prétei te qQ!îl ^vait besoin de dormir. Dès qui! se vit m«1, il «[enveloppa de la tête aux pieds de sa casaque; milHaîre » otse diri^ «pas précipités vers les Baditmif espèce 4e faubourg» inlect alors oomme aiyouvd bni , habile (parJa popuiaca Bansnne des rues les pins tortaeiisos, les flusboueosts, les plus obscures, s»élevait u«e maison d';assez belle ap-
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parenee» maison maudite, maison devant laquelle les vieilles femmes ne passaient jamais > sans se signer dévotement ; elle servait d*asile à un espagnol , nommé Pedro de Las Barcas , marchand aragonais ruiné , qui remplissait à Cahors , les ignobles fonctions de valet du bourreau. Rarement on frappait à la porte de Pedro de Las Barcas ; aussi fut-il très étonné , quand il vit entrer un genlilhomme.
— Que la Sainte Vierge et les anges du paradis , vous soient en aide, monseigneur , loi dit-il , en s inclinant presque jusqu à terre... Le valet du bourreau peutil quelque chose pour vous?
— On ma dit , que pour une forte somme d*argent , to ne craindrais pas d'assassiner un homme. ..
— Monseigneur na qu'à m'acheter, je jure, par les plaies du Christ , que je lui appartiendrai corps et âme.
— Ta frapperas sans crainte...
— Monseîgnear veut rire sans doute... H peut être tranquille; ce n*est pas pour la première, ni pour la dernière fois, que Pedro de Las Barcas aiguise son st)let.
— Cinq cents écus au soleil , et tn me suivras,
— Marché conclu , monseigneur.
— Gonnais-tu la maison de maître Clément Marot ?
— Elle est habitée aujourd'hui par Marguerite lorpheline, et la jeune Glle aime un peintre nommé Jehan de GooitloB.
— Cest le peintre qu* il faut immoler i ma vengeance.
— Un peintre ! le combat sera bien inégal : partons , monseigneur.
— Je te donnerai une armure de chevalier pour qa on ne te reconnaisse pas.
— Peu m*importe, monseigneur; le valet du bourreau est au-dessus de la calomnie.
Gaspard de Thémines et Pedro de Las Barcas se dirigèrent vers le palais du pape Jean, et le gentilhomme donna au valet du bourreau de quoi s'armer de pied en cap. Pendant que Je malheureux Gaspard hâtait ces funestes préparatifs, la belle Marguerite, seule dans son oratoire, rendait grâces au ciel de son bonheur inespéré. Sa robe nuptiale , son voile blanc comme la neige, sa jolie tête encadrée dans un bonnet de soie verte, tout contribuait à lui donner laspect d'une de ces beautés que nous rêvons dans les premières années de notre jeunesse , et que nous ne retrouvons jamais sur cette terre. Elle avait prié long-temps ; elle laissa son livre d'heures ouvert sur son prie-l)ieu , et 8 assit sur un petit tabouret.
— Jehan m'a promis qu'il viendrait prier avec moi,
3 dit-elle à voix baf oublié son serment
sqn ..Je
fe dit-elle à voix basse... Je l'attends encore... Aurait-il
Le jeune peintre frappait à la porte de Toratoire au ■noment oà Marguerite prononçait ces dernières paroles. La jeune fille se hâta d ouvrir, et Jehan deGourdon ne put maîtriser un premier mouvement de crainte religieuse en entrant dans ce petit sanctuaire éclairé par nne lampe d'argent
-^ Je commençais à désespérer, lui dit Marguerite... Je crojais que tn ne viendrais pas.
— Ne t*ai-je pas promis que je viendrais prier...
—J'ai dontéde la sincérité de ton amour; pardonne MôsaTqui du Midi. — 8^ Année.
. moi, Jehan, mondoux ami, et prions ensemble la Viergf pour que notre mariage soit heureux.
Les deux fiancés s'agenouillèrent, et jamais eoicdP plus
Eurs, dIus ardens ne s élevèrent vers le trône de la leine aes anges.
I —Je suis sans crainte maintenant, dit Marguerite... tu sais, Jehan mon doux ami> que mon père nous marie demain.
^ J'en ai reçu la promesse, répondit Jehan; maître Clément a déjà donné des ordres pour les préparatifs de la fête nuptiale; j'entrevois le bonheur, et une voix secrète me dit à chaque instant que je n'en jouirai pas. La nuit dernière, j'ai fait un rêve ^fîreux. Un spectre couvert de fer se précipitait entre toi et moi y et j'ai senti le fer d'un poignard pénétrer dans mon cœur.
—Tu te laisses effrayer par nn vain songe, dit Marguerite en plongeant les deux mains dans les noirs cheveux de son fiancé...
— Je n'y pense plus maintenant que je suis avec toi , ma douce et tendre amie. Recommençons la prière que nous avons coutume de réciter tous les jours , car il me semble que je suis au moment d'un très ( rand péril.
Pendant qu'ils récitaient dévotement leur eraison , la porte de Toratoire s'ouvrit avec grand bruit : un homme apparut couvert d'une lourde armure , le visage caché sous la visière d'un casque. Jehan de Gourdon se leva saisi de frayeur :
—Marguerite! s'écria-t-il, voilà le fantéme que j'ai vu la nuit dernière.
«- Achève ta prière, eune homme, dit Thomme aux armes noires ; demande pardon a Dieu , car tu vas mourir.
Un large poignard étincela dans sa main.
— Qui es-tu, cria Jean de Gourdon, en reculant d'eCTroi?
^ Pedro de Las Barras.
—Le valet do bourreau...
— Qui a reçu cinq cents écus au solei! pour t'assassinerl
An même instant une lutte acharnée s'établit entre Pedro de Las Barcas et sa Victime. Jehan résista d'abord à son terrible adversaire, qui parvint enfin à lui porter un coup mortel , et le renversa expirant a ses pieds.
Marguerite immobile et debout près de son prie-Dieu, contemplait en frémissant cette scène épouvantable : elle n'avait pas la force de proférer .n seul cri ; \\^s une larme ne coulait de ses yeux : ses roffards fixés sur la victime et sur l'assassin, exprimaient a la fois f horreur et la démence : lorsqu'elle vit le bourreau prêt à franchir k) seuil de l'oratoire, elle fit nn dernier eflurt d'énergie et lui cria :
— Lâche assassin de Jehan de Gourdon, qni es*tu ? Dis-moi ton nom pour que je le livre à Topprobre et <i la malédiction?
—Pedro de Las Barcas, répondit froidement le valet du bourreau.
— Qui t'a envoyé ici ?
-*Un odUi et poissant seigneur , qui ma bien pajifr.
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— Hébrard de Saint Suipîce? s'écria Marguerite... Malheur à lai! roalbear à moi... Paix éternelle à Jehan de Gourdoa!
LB DÉPAar.
Si qu*à Dîea rends grâces un millîoB , UoBC j*aî attrinl la ville de Lyoa , Où j'espérais à Parriver transmettre An roy François humble salut en mètre.
Conclud estait ; mais puisqu'il en est hors , A qui le puis-je ? et oois-je adresser fors? A toy qui tiens par pi^udienoe loyale , Icy le lien de sa Bailleur royale.
(OémakiMkWT, PoèmeauemrimaldeT&wfwnL)
Aussi lui que l'assassinat de Jehan de Gourdon fut connu dans la ville de Cabors» lé aénéchal se mit luiméme a la tête de ses hommes d'armes et fit les plus exactes perquisitions. Ses eflbrts et son zèle n aboutirent à rien; Pedro de Las Barcaa était déjà hors des frontières du Querci » et le valet do bourreau seul aurait pu révéler les moindres circonstances du criaie ; Galiot désespéré , se rendit à rbôtellerie du Grand Own où il trouva Clément Marot plongé dans la plus profonde douleur.
— Maître Clément , lai dit-il , je B*ai pa découvrir l'assassin de Jehan de Gourdon; avez^vous vu Marguerite votre fille?
— La pauvrette 1 elle ne m'a pas reconnu : en proie à un délire effrayant» elle appelle à grands cris son malheureux fiancé.
— Vous n'avez ancsn soupçon» maître Clément? — Aucun, 8eigneur*sénéchal.
— Et le crime restera-t-il impuni?
— Celui qui frappe de Vépée périra par Féfie, a dit le Seigneur : puisse la colère céleste poorsoivre le meurtrier et ses descendans jusqu'à la dernière postérité.
— Demain nous célébrerons les funérailles de ce pauvre Jehan de Gourdon ; vous y assisterez?
— Avec Marguerite , ma fille.
En effet , le lendemain il y avait affluence de gentilshommes et de bourgeois dans la cathédrale de (> hors ; les uns y étaient venus dans le dessein de prier pour le repos de l'âme du défont ; les autres , poor être témoins de la cérémonie ; mais le plus grand nombre avait cédé au désir de voir le poète Clément Marot. Quand il entra dans le sanctuaire» suivi de » fille , enveloppée de la tête aux pieds d'un large voile noir, tous les regards se tournèrent de ce côté. Marguerite eut assez de force d'âme pour prier josqu'à la fin de la cérémonie funèbre ; mais au moment où les fossoyeurs enlevèrent le cadavre de Jehan de Gourdon, elle s'évanouit entre les bras de Blancbefleur , sa compagne inséparable....
Quelques heures s'écoulèrent pour elle dans U tristesse et le désespoir; sa douleur se calma enfin, et se changea insensiblement en résignation : son père voulait l'emmener à la cour ; elle s'y refusa.
— Aucun lieu ne m'attache au monde, fit Ujeooe fille; je veux' consacrer le reste de ma vie â prier poor Jehan de Gourdon , mon fiancé.
Marguerite se fit religieuse de l'ordre de Malthe, qui venait d'être fondé par dame Galiote de Genouillar, sœur du sénéchal du Querci. Le poète Clément MaN se hâta de quitter Cahors, pour poursuivre le cours de sa vie aventureuse, qu'il devait terminer misérablement à Turin , en 15i4 » à l'âge de soixante ans.
J.-M. Catu.
COSnilES DES PEUPLES DE PROVENCE.
Faire des recherches sur les costumes d'un peuple , dépeindre les diverses modifications que les véteraens ont subies pendant plusieurs siècles , c'est étudier l'histoire do cette même nation , entrer dans sa vie privée pour qu'aoeune nuance n'échappe à l'observation. La saye des Gaulois, la toge Romaine, les soutanelles du moyen-âge, les justaucorps de la renaissance, les perruques poudrées du xvii* et do xviir siècles, ne sontils pas autant de signes représentatifs qui nous rappellent la transition d'une époque à une autre, d'une civilisation vieillie à une civilisation plus jeune. Assurément celui qui chercherait aujourd'hui la variété des costumes ailleurs que dans la classe jouvrière, chez, le peuple , ne tarderait pas à renoncer è des explorations qu'il verrait sans fruit. Les révolutions , ou pour mieux dire la civilisation a tout nivelé ; de nos jours , les cos-
tumes sont à peu-près les mêmes dans toute l'Europe. Le peuple seul, fidèle aux vieilles traditions, o'a pas encore renoncé aux insignes de sa nationalité; dune province à une autre province, d'un village I un aotre , le costume , le langage, les mœurs» ne sont plus les mêmes. Mais c'est surtout dans la Provence qa<jn trouve cette diversité d'habillement, modifiée de nulle manières; à Marseille» on distingue au coston» id homme du deuxième» troisième, ou quatrième arrondissement. Sur ce point» comme sur beaucoup d'autres, l'imagination provençale ne se truavcra pas cocoreen défaut
Remontons k l'origine de la civilisation niéridîonnale.
Les monumens de l'antiquité gauloise deyieonenl de jour eh jour si rares» qu'il est presque impossible d'avoir des notions sur le costume des Liguneos
mosaïque du midi.
qui habitaient la Proveace avant VinTasion de It colo- Die phocéenne ; mais toot porte à croire qa il ne différait pas de celai des antres nations de la Gaule. Noos savons par Diodore de Sicile, que les Liguriens portaient les Irayei et la saye; que les vétemens étaient de peau de mouton on de bête fauve; ils les fixaient sur leurs épaules avec nn os ou une cheville de bois. £n hiver on mettait le poil en dedans, et en dehors, durant la belle saison. Les chefs ne portaient d'autres marques distinctWes que des anneaux et des haussecols d'une sorte de pierre ollaire qui est encore très commune sur hi côte du Var. Bientôt les Phocéens, fondateurs de Marseille, modifièrent les usages du pajs et firent adopter aux Liguriens le costume grec Les Romains arnvèrent ensuite et imposèrent aux vaincus leurs lois, leurs usages, leurs vétemens. Les Marseillais obéirent à regret; et en prenant la toge romaine, ils conservèrent dl>8tinément leur allure grecque , type d'élégance et de bon ton. Les barbares vinrent à leur tour pour renverser et détruire; pendant plusieurs années de guerres désastreuses , de misère , ne calamités , chacun se vêtit de ce qu'il trouva sous la main ; le clergé seul conserva la toge romaine , et les gentilshommes ne donnèrent plus aucun soin a leurs vétemens. Ils se couvrirent de fer de la tète aux pieds : ils adoptèrent les habits courts, et en poussèrent lexiguité jusqu'au point de paraître ridicules dans les cours étrangères. En 998, dit M. le comte de Villeneuve, Constance , fille de Guillaume I"' comte de Provence, partit d* Arles pour aller épouser Robert , roi de France. Les seigneurs de sa suite avaient des habits si courts et si serrés, que toutes les formes étaient parfaitement dessinées. Leurs bottines semblaient collées aux jambes. Us avaient rasé non -seulement la barbe, mais encore la moitié de la tête. £n nn mot , ils excitèrent la galté des seigneurs français qui les prirent pour des baladins. Les comtes de fiarcelonne firent disparaître ce costume ridicule, et y substituèrent celui de leur pays. Les lois somptuaires des xii* et xiii* siècles, les statuts des républiques d'Arles et de Marseille renferment de longues descriptions de costumes d'hommes et de femmesu Mais nous avons hâte d'arriver à notre bat qui est de faire connaître les vétemens actuels des peuples habitaiis de la Provence ; nous ne voulons pas nous égarer dans le dédale du moyen-âge ; qu'il nous suffise de dire que sous tes princes de la maison d'Anjou, les modes françaises et italiennes changèrent le costume catalan. On adopta les chemises de toile , la culotte â jarretière, le pourpoint, la toque an lieu du bonnet, les bas tricota, les collerettes et les manchettes (1). La soie qui se tirait d'Italie, et qui avait été fort rare, devînt si commune sous François P' j que le pariement d'Aix rendit un arrêt en 15ii, pour en restreindre l'usage aux classes les plus élevées. Quant aux classes moyennes , quoiqu'elles fussent plus on moins infloencées par les mode , françaises , elles n'en conservèrent paiB moins jusqu'à la révolution des traces du costume national Ces traces effacées aujourd'hui dans les classes aisées et dans la population des villes, se remarquent encore chez le bas peuple et dans la campagne. Ce costume diffère non seulement de celui des
(1^ Statistique de« Bouches-du-Rhôoe , p. 265.
autres provinces, mais encore il Q*e&t pas le même dans tout le département.
« Le costume ordinaire du peuple k Marseille , et dans le premier arrondissement , est le pantalon large, le gilet court, une veste ronde avec le collet droit et bas , une cravate de soie pendante et nouée par devant , le col de la chemise rabattu sur le collet de la veste, chapeau rond, et souliers de peau blanche. Ce costume leste et gracieux est celui des abbats , des joueurs de tambourin et de la jeunesse marseillaise. Les femmes du bas peuple ont adopté depuis quelques années un costume qui leur sied très-mal; la taille des robes est si hante qu'elles semblent voûtées. Une particularité du costume des femmes de cette classe , est une robe piquée, qui se compose de petits carrés d'indienne de toutes couleurs et de dessins variés, assemblés et ajustés sans ordre ni symétrie. Cette singulière robe se met dans le grand négligé; elle fait toujours partie du trousseau , et toutes les jeunes filles la mnt avant de se marier. Les artisannes et les couturières ont en général utie jolie tournure , sans avoir rien de particulier dans leur costume. Les femmes , à Marseille et dans les environs , se font remarquer par la justesse et la propreté de leur chaussure, ainsi que par la blancheur et la régularité de leurs dents. Les femmes du quartier de Saint-Jean ont conservé le busqué, le courton on casaquin à longue et large taille, la robe courte, en indienne à grand ramage ; les pantoufles , la coirfe haute et plis^ , et la Coquette qui est une espèce 4e pluchon. Ce costume, qui date du
POISSONNIÈRE A LA PRCUFSSION DE S. LAURENT
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XVI* siècle, est presqoe abandonné anjourdliai; cependant on le voit reparaître toutes les années anx processions de la paroisse Saint-Laurent.
» Les femmes du (erroioti , . ou da territoire de llarseille , se fesaient naguère remarquer par un chapeau de feutre noir, à coiffe ronde, en forme de champignon , bordé d'un large galon dor, avec des crépines pendantes sur les bords ; ce chapeau rois un peu de côté et attaché sous le menton , se pidçait sur un bonnet de mousseline, avec un double rang de dentelles : c'est une mode venue d'Italie ; les paysannes du Terradûu ont quelque ressemblance avec les Contandxnes de Florence. Aujourd'hui ce costume est moins commun qu'avant la révolution ; mais il s'est encore conservé dans plusieurs familles, et ce serait un juste sujet de regret s'il venait à être abandonné; il est presque exclusivement dévolu aux jardinières et et autres femmes de la campagne.
JAEDUflÈEB DES ENVIRONS DE MARSEILLE.
1 Le costume des hommes n'a rien de particulier dans le deuxième et le trobième arrondissemens de I^Lirseille. Les fermiers des M(u portent , comme ceux des environs d'Âix, la culotte courte; les guêtres de peau remontent sur la culotte. La veste est longue, mais ronde , le gilet est croisé sous la cravate ; on en voit encore quelques-uns avec le chapeau tricorne,
mais la plupart ont le chapeau rond k large boni La artisans se font remarquer par un surtout croisé , qui descend jusqu'aux genoux , et par un chapeao blanc d'4ine forme particulière. »
-^z^^rzT^
PAYSAN DU 2* ARRONDISSEMILVT.
Les environs de Marseille sont peuplés de pécfaears et de mariniers; c'est dans cette classe prindpalemeot que le costume frappe les étrangers par son ongioaiité, et par sa ressemblance avec les costumes italiens. Les pécheurs de Mazargues sont beaux à voir lorsqse, immobiles sur la grève , la tète couverte do bonnet napolitain , les pieds enfermés dans de larges et looré sabots , les jambes recouvertes de bottines en étofle à larges raies , ils fument gravement leurs pipes e& attendant l'heure de la pèche. La veste ronde, la cnvate négligamment nouée , la ceinture aux reins; oa dirait à les voir qu'ils sont encore au temos de Mazaniello rêvant la délivrance de leur patrie Cependant les pécheurs de Marseille s'occupent peu d'aiïaires politiques , et si parfois ils s'arment du poignard ce n'est pas pour opérer une révolution.
Nous terminerons cet aperçu par une dernière citation de M. le comte de Villeneuve.
« On donne le nom de costumes, jnropremat dài ProvençatUD , à tous les vètemens en usage en Provence, dont la ville d'Aix éUit la capiUle. L'habillenent da paysan provençal diffère de celui du peuple marseiilai^' Il consiste en une culotte courte de gros drap oa de
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PECBEUH DE MAZi^RGCES ET DU QDARTIEB SAUrr-JEAN.
Teloors de colon : eette culotte qui s'appelle encore leù ^oi tient par ane boucle à la ceinture : elle est oQverte sur le genou et ne s'attache point; de gros fionliers ferrés, des guêtres de peau, sans bas, atta- ^^ sur le genou avec une jarretière rouge; un gilet fortloDg et ample, une veste qui boutonne juste et Mrrée sur la poitrine , une cravatte serrée autour du ^^Q) 00 bonnet rouge et par dessus un chapeau bordé de vcloors noir. Ce costume est en général celui de totts les paysans provençaux du vieux temps; dans les fn^iroQs des villes, il commence à être rare : la jeanesse a adopté de préférence le pantalon et la veste ^dci mais elle a conservé la ceinture , qui a été introdoite en Provence par les Catalans. Le costume ^ femmes n'offre rien de particulier : l'hiver , elles P<^Dt une robe de demi-drap , couleur de la laine ^rote. Le chapeau est de feutre l'hiver, et de paille, l^é; elles ont le manteau d'indienne avec la capuche fort large; il ne reste presque plus rien de caractéris- ^Qe. Mais sur les frontières du i^"* arrondissement , du côté de l'Ouest , à Saint-Chamas , à Istres, Pélissanoe. Salon , ou remarque un changement de eostome, qui se rapproche, de plus en plus, de celui <fAries; ce changement a lieu principalement chez les femmes. Elles portent , l'hiver , la robe de drap brune et fort hante , et l'été une robe d'indienne. La robe ^t toujours un peu courte; des bas de filoselle, et
des souliers attachés autour de la jambe avec des rubans; un justaucorps de soie noire, ouvert sur le devant ; une collerette de mousselme plissée , et fixée tout autour de l'ouverture de la chemise, se rabat sur le justaucorps ; un mouchoir des Indes très clair , un bonnet de mousseline , serré autour de la tête par un ruban très large, qui se termine au devant par une espèce de grande cocarde , dont les bouts sont relevés et forment comme une aigrette. Ce costume flatte beau* coup , mais il est un peu maniéré , surtout depuis qu'il a subi l'influence des modes nouvelles; car autrefois il était plus simple et moins recherché : encore cette recherche est-elle bien moins sensible à Salon qu'à Arles.
FEMME DE SALON ET DES ENVIRONS
B On peut observer que dans le 2^ arrondissement, comme dans le premier, la plupart des pièces du vêtement sont d'origine catalane ; mais là , le costume retient cette teinte patriarcliale qui est inséparable de la vie agricole , taudis qu'ici, il a pris les formes plus ladites et plus élégantes qui annoncent l'influence du commerce et de rindustne. On dirait que le costume catalan , devenu national en Provence, comme le langage, a repris, à Marseille, quelque chose de cette Grèce qui fut son berceau, et quau contraire, à Aix, le laémecustume s'est rapproché des Saliens, qui avaient été lfi> premiers habitans du pays. Si vous assistez à un bal champêtre
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da territcire de M«r$eîlle, oa de la vallée de l'Ho* veanne , vons yous croirez transporté aux lies de TArchipel ; tandis que dans les pays compris entre TArc et la Durance , on semble reporté aux mœurs simples et agrestes des premiers babitans de la Provence. Aussi ces dernières perdent de jour en jour et finiront bientôt par disparaître , tandis que les autres se répandent de plus en plus et finiront par envabir toute la Provence. »
Maintenant suivons jusqn a â Arles Tauteur da la savante Suilùtique dês B<mche9Hiu^Rhônê ; il ne nous sera pas dilficile de glaner dans cette intéressante excursion.
« Les femmes d'Arles portaient dans an tempe an costume particulier qui avait quelque analogie avec celui des dames romaines. Ce costume qui , pour la ricbesse» variait selon les conditions » avait toujours à
tu près les mêmes formes. Une robe d'indienne fondlanc y avec des branchages et des flenrs imitant la nature, serrait le corps sans aucon pli , s élargissait aux hanches et descendait toot droit sans se draper, jusqu'à mi-jambe. Le corsage de cette robe, coupé carrément à la naissance du sein était sans manches et ressemblait assez à la tunique que les dames portaient à Constantinople dans les derniers temps de l'empire d Orient. Un tour de gorge de mousseline oo de dentelle sortait de loa vertare de la robe; une pointe de mousseline bordée de dentelle, découpée en rond sur le derrière, connue dans un temps sous le nom de modesU, venait se nouer sur le sein avec ane large rosace de rubans, et les bouts étaient fixés à la ceinture de la robe, qui étaient attachés sur les reins avec une agrafe, comme la zona (ceinture) des dames romaines. Sur la robe était une espèce de pelisse appelée drolet ou droulet, sans collet , ouverte de devant , coupée droit le long des aisselles et tombant sur les hanches. Ce drolet, était delà même longueur que la robe, avait desman ches terminées au-dessus du coude et ornées de manchettes semblables autour do la gorge. La taille, dans les premiers temps, était formée par des plis fixés à la ceinture. Ao-dessoos, le drolet se prolongeait presque jusqu'au bas de la robe, et finissait par une coupe en demi-cercle. Le drolet était bordé dans tout son contoor par une bande d'étoffe couleur do pourpre, on par one foarrure. La chevelure relevée en toupet, retombait d'arrière en chignon. Une espèce de voile , le pluehan ^ entourait la tête en passant sous le menton , et formait an nœod sur loreille gaoche. Le pluchon était bordé de dentelles qui pendaient sur le front et les joaes. Des bijoux très riches achevaient la parure et lui donnaient beaucoup d éclat. Ces bijoux consistaient en une croix d'or, surmontée d'un papillon, le tout garai de diamans on de pierres fines , et suspendu au cou par ane chaîne; des pendans d'oreille fort grands et assortis ; des bracelets d une forme antique très^remarquable et des bagues à tous les doifts. Avec ce costume, les artésiennes portaient des bas de soie blancs, et des souliers d'étofTe emboîtant le pied jusqu'à la cheville , avec des talons fort hauts et des boucles d'argent ou d'or.
B Tel était le costume ancien ; il a subi depuis de nombreuses altérations. La robe devint de la même étoTTe que le drolet. On mettait par devant un tctbiier
PEMBiE D'ARLES. (Costume ancien. )
remplaçant la partie visible de Tanciemie robs , ^ montant jusqu'à la gorge. Le drolet eut la taillefoniM par trois coutures et deux petites basques flotUstes. Au liea de pluchon, on mit une pointe de moeifieliM en couleur, nouée sous le menton. Plus tard, leifwmes de la campagne y ajoutèrent un chapeau à peopitf semblable à celui des paysannes de Marseille; eofiale drolet a été totalement abandonné par la génératioD actuelle , et les femmes ont adopté un costume à peu prif sembldble à celui de Salon , qui se rapproche ds cdâ des femmes de Catalogne, et qui a été imité par b Languedociennes »>.
« Un fait historique et assez important surgit nalurellement de l'étude des divers costumes des habitaoi de la Provence. En comparant entr'elles, les trois fiiltt de Marseille , d'Aix et d'Arles, il est aisé devoir qoeU première décèle son origine grecque par son lan^i ses coutumes et ses mœurs ; qae la seconde plos dii»tement soumise à toutes les dominations qui ont peso âur la Provence, se ressent de ce mélange apporté dau ties usages par tant de peuples difTérens , sans avoir perda pourtant un certain caractère national qui remonte aux premiers âges , et qui a résisté à toutes 1^ révolutions; enfin que la troisième, est celle qui s'est le plus identifiée avec Rome, et que seule peot-étre <laos l'époque actuelle , elle peut encore reproduire quelqofi lambeaux de Tancien costume des dames romaines. •
HOSAIQCE DU MIDI.
Lorsque dods décrîrMis les mcrars des Proyençaax , il nous sera facile de démontrer la Yérité de ces rapprochemens liistorîqaes. La terre do Proyence est une des plus belles proYÎnces da royaume de France; ses villes^ ont joué un rôle bien glorieux dans la civilisation ancienne; Marseille avec sa colonie de Phocéens , Arles avec ses proconsuls romains» Aix avee ses troubadonrs, groupés autour du trône du bon roi René , ne connaissent pas de rivales en gloire. Leur ciel est presque tontours pur; leurs babîtans ont conservé un tjpe parti-
culier, e(qQ*0Q diercheraft vainement ailleurs; leur costume est original » poétique , comme leur histoire. La Provence est la terre classique des plaisirs , des jeux , des divertisseraens. L'étranger qui assiste pour la première fois à une fête publique , qui voit danser les jeunes 6lles d'Aix ou de Marseille , croit entendre les pas cadencés des vierges napolitaines qui dansent le voluptueux/onéiaii^o aux pieds du Vésuve.
Hippolyte YiviBi.
FÊTES POPDUIRES A MARSEILLE.
Les habitans de Marseille conservent encore certains usages transmis aux peuples de Provence par les Phocéens, et plus tard par la civilisation romaine. Sur les bords de la Méditerrannée on retrouve des types frappans d'origine grecque. Le langage , le costume , les mœurs > les fêtes publiques , tout rappelle une civilisation primitive qui a disparu au milieu du cahos du mojen-âge; quelques coutumes transmises plus ou moins fidèlement de siècle en siècle, sont les seuls vestiges d'une splendeur , d'une puissance qui fut éclipsée , depuis long-temps, poui* faire place aux constitutions d'une génération nouvelle. Les jeux , et les divertissemens publics portent une empreinte d antiquité d autant plus originale qu'on la retrouve rarement même dans nos provinces roéridionnales. Le jeu de la Targue 86 célèbre encore annuellement à Marseille. Nous empruntons è M. le comte de Villeneuve, auteur de la statistique des Bouches-do-Rhône , la description de la Targue, telle qu'on la célébrait autrefois.
« La Targue est le nom qu'on donne en Provence k la joute de mer. Cest de tous les jeux qui se font dans le pajs« le plus magnîGque et le plus imposant. — La Targo est usitée à la Ciotat, Cassis , Marseille, Martiques, Arles et Tarascon, soit dans les fêtes patronnales, soit dans les occasions solennelles. Marseille étant le lieu du département où cet exercice se fait avec le plus d'éclat , nous nous y plaçons pour la description que nous avons à faire et qui servira de tjpo à celle des autres pays. On forme dans le port une vaste enceinte avec des barques et des pontons, sur lesquels on construit un pavillon pour les autorités et les personnes de distinction. De chaque côté du pavillon, sont des gradins formant un amphithéâtre destiné aux dames et aux personnes qui reçoivent des billets. L'enceinte est sous la surveillance do capitaine du port qui n'y admet que le vaisseau des prod hommes, ceux des jouteurs
et quelques autres destinés k recueillir les vaincus , oo à porter secours en cas de besoin. Les bateaux jouteurs sont des bateaux de pêche dits Eyssagos : ils sont en nombre pair, équipés chacun de huit rameurs, d'un patron et d'un brigadier. Ils sont divisés en deux flotilles, distinguées par des couleurs. Les bateaux sont peints en blanc avec des bandes de la couleur qui leur est attribuée. I>es rameurs sont aussi en blanc , avec des rubans de la couleur et des chapeaux de paille. A l'arrivée des bateaux Jouteurs sont placées des espèces d'échelles appelées Tintatnoi , qui saillent en dehors d'environ trois mètres par l'extrémité supérieure. Le sommet de l'échelle est terminé par une planche fort étroite sur laquelle le jouteur se tient debout. Il porte à la main gauche un fouclier de bois, et il tient de la droite une lance terminée pour un bouton ou une plaque. Tous les ports de mer sont admis à fournir les candidats pour la Targo; ils se font inscrire au bureau des prud'hommes , et joutent d'après les rôles d'inscription. Les tambourins sont placés dans les bateaux et exécutent des airs nationaux propres à exciter les combattans. Indépendamment de cette musique nationale , il y a dans l'amphithéâtre la musique militaire, qui joue chaque fois qu'il y a joute, comme pour proclamer le triomphe du vainqueur. Les prud'hommes sont les juges du combat; ils sont dans leur bateau, revêtus du costume de cérémonie , qui est l'habit noir, avec le manteau de soie, et le chapeau à la Henri IV. « Tout étant disposé, deux bateaux se détachent et rament avec le plus de vitesse possible l'un contre l'autre : les patrons ont soin d'éviter l'abordage , mais ils se rapprochent assez pour que les deux jouteurs puissent se porter mutuellement un coup de lance. Le plus faible est précipité dans la mer et gagne, tout honteux à la nage, te premier bateau qu'il rencontre. Quelquefois le jouteur perd sa lance ou son bouclier ; dans
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ce cas il «8t «gaiement forcé de céder sa place à an autre. Tous les joutears qui sont parvenus à faire tomber trois fois de suite leurs rivaux , sans tomber euxmêmes, sont proclamés fratrés , c'est-à-dire candidats. Au coucher du soleil aucun nouveau jouteur ne peut entrer en lice. Les fratrés ont seuls droit de paraître et de jouter entre eux. Alors seulement le prix est disputé. Celui qui a renversé tous ses concurrens est proclamé vainqueur. G)nduit parles prud'hommes, il est présenté aux magistrats , ou , dans les circonstances extraordinaires y à la personne en l'honneur de qui se donne la Targo, Les mariniers improvisent une chanson en l'honneur du Vainqueur , et ils le promènent en triomphe dans toute la ville. On répète «encore à Marseille, le premier couplet d une de ces chansons improvisées à la Targo qui fut donnée au comte de Provence en 1777. .
Qu*a gagna la Targo ?
N'es patroun Cayoou; De vin de la Marego Bughen tous un coou ; A-n aque ou targaTré, Dur cooin*un pejrar, Qu'a munda lel frairé Buouré din la mar.
Qui gagne la Targue?
Cefit patron Caillou;
De vin de la Malgue Buvons tous un coup :
Pour lui vidons nos verres , Lui qui d*un bras de fer, Envoya les frères.
Boire dans la mer.
La pompe qui accompagne cette joute , la mnltitada prodigieuse des spectateurs qui entoure lenceinte, les fanfares et lés tambourins qui excitent an combat, ou qai célèbrent le triomphe , tout concourt à rendre magnifique et imposant ce spectacle, qui rappelle leèwnanachiet des anciens. La Targo n est pas une naamachie romaine, mais une naumachie grecque. Tout concourt à faire présumer qu'elle a été apportée par les Phocéens, et que Marseille, qui n avait pas d'amphithéâtre comme les colonies romaines , suppléait aux exercices des arènes par le spectacle non moins imposant des joutes sor mer. »
L'opinion émise par M. le comte de Villeneave noos parait d'autant plus probable, qne Marseille a été dans tous les temps une ville à physionomie grecque ; les peuples qui habitent les bonis de la Méditerranée eurent pour aïeux les hardis aventuriers de la Phocide; ils ne pourront jamais oublier leur glorieuse origine; dans leurs jeux, dans leurs fêtes revivra éternellement le souvenir de leur mère patrie !
L. Mooarfi
LA FiTE DU SOLEIL. DANS LES HAUTES-ALPES.
Les récits des premiers navigateurs qui visitèrent le Nouveau-Monde , sont pleins de description , consacrées aux fêles que les Péruviens célébraient en l'honneur du soleil. Sous le ciel de notre France méridionale , le flambeau du jour ne sourit pas à la terre avec cet amour qu'il semble vouer aux riantes vallées deCusco. Dans les gorges des Pjrénées et des Alpes, plusieurs villages sont privés pendant plusieurs jours de la vue du soleil ; aussi les habitaus attendent-ils impatiemment le retour du printemps. A cette époque si désirée , dans plusieurs localités on se livre à des réjouissances , qui tiennent à la fuis des fêtes religieuses du paganisme et des ''érémonies péruviennes.
« Il existe dans la commune de Guîllanme-Pérouse , dans les Hautes-Alpes , dit un voyageur (1) , un village nommé Les Andrieux , dent les habitans sont privés pendant cent jours do la vue du soleil , qui reparaît le 10 février. Ce jour est marqué par une fête singulière. Dès l'aube, quatre bergers l'annoncent an son des fifres et des trompettes; chacun des habitans prépare nneomelette. Le plus âgé, qui prend en cette occasion le titre
(1) Almanaehdes Boutes* Alptt, 1822' — Statistique du Hautes- Alpes , par M Feulet.
de vénérable , les réunit sur la même place où , leur plat d'omelette à la main, il forment une chaîne et exécutent autour de lui une farandole ; ensuite , précédés des bergers qui continuent à jouer de leurs instrumeas tous se rendent en cortège sur un pont de pierre, situé à l'entrée du village. Là , chacun dépose son omelette sur les parapets du pont , et se rend dans un pré voisin, où les farandoles recommencent , josqu au moment où arrivent dans la prairie les premiers rayons da soleil. A lors les danses cessent , chacun reprend son omelette et loffreà l'astre du jour. Le vénérable, tête nue, tient la sienne baissée entre ses deux mains. Dès que la clarté du soleil a brillé sur tout le village , on retourne en cortège sur la place , on reconduit le vénérable ihex lui , et chacun rentre dans sa maison , pour manger l'omelette en famille. La fête se continue , dure le reste du jour et se prolonge même dans la noiL >
Cette réjouissance patriarchale qui rappelle la simplicité des mœurs primitives, se termine toujours sans bruit , sans querelle ; on y danse la bacchurer, espèce de danse pyrrhique, qui s'est conservée surtout dans l'arrondissement de Briançon.
Frédéric Nicoli.
SIOSAIQUE DU MIDI.
Quand on parcourt pour la première fois les quais qui retiennent dans leur lit les eaux de la Saône et du Hb6ae, l'imagination et la Yue sont subitement frappées du Diagni6que panorama qui se déploie dans toute l'étendue de l'horizoa. D*un autre côté le Rhône roule ses flots bleus 9 comme le ciel sous lequel le fleuve prit naissance. Son cours majestueux et précipité, participe du caractère des monts » sommets culminans de TËurope , où mille torrens se réunissent pour le former. La Saône, modeste comme une épouse qui va bientôt se jeter dans les bras de son Gancé y laisse couler paisiblement une eau verte , comme les campagnes quelle arrose , comme les collines qui s'y réfléchissent , tiède comme les belles vallées qu elle parcourt. Il est difficile de trouver on plus beau point de vue que la jonction de ces deux vastes cours d'eau. I^ vojageur s'arrête longtemps à le contempler; puis, poursuivant le cours de ses riantes investigations , il s'éloigne à petit pas de la ville, remonte à une demis heure au-dessus de Lyon pour voir l'Ile Barbe , si célèbre dans les chronique méridionales , et se dirige vers le port de la Feut'llee,
Ce port , dit un auteur qui a beaucoup écrit sur le départemeut du Rhône , est la station ordinaire des Bêches^ petits biiteaux munis de cerceaux , recouverts d une toile qui servent à conduire les voyageurs ou les babitans de Lyon à l'Ile Barbe et dans les campagnes environnantes. Ce sont ordinairement des femmes qui exercent la profession de batelières dans toute la partie de la Saône , qui s'étend depuis le port do la FeuUlée y jusqu'à I lie Barbe. Ces batelières sont des femmes de tout âge , ou des jeunes filles souvent remarquables par leur beauté , qui aident à leurs mères , et qui même, quelquefois, conduisent seules à deux rames ; leur habillement est blanc, d'une propreté recherchée, et ressemble à peu près , à celui des paysannes do Lyonnais , à l'exception de la coilTure , qui est un grand chapeau de paille , orné d'un ruban, noué sous le menton. Les jours de dimanche et de fête , toutes les batelières sont assises sur le parapet du quai , à la file les unes des antres, cherchant à deviner au costume et à la démarche des passans , s'ils arrivent pour faire une pfomenadesur la Saône; elles les engagent , les pressent par des phrases caressantes et sonores , et leur vantent les agrémens d'un voyage par eau. Des familles entières on des sociétés d amis se placent dans ces bateaux , les uns pour se promener sur la Saôùe , d'autres pour se rendre a leurs campagnes. Souvent des amateurs s'y embarquent pour faire de la musique , et parcourent ordinairement , avec des bateaux éclairés où l'on place des pupitres, toute cette belle partie de la rivière qui s'étend de llle Barbe à Lyon. Le mouvement de* tontes ces Bêches illuminées, d'où partent des sons agréables , produit un effet délicieux.
Depuis quel'fues années , un beau pont suspendu , joignant les deux rives de la Saône , ajoute aux agrémens de nie Barbe et facilite les pèlerinages artistiques et les parties de plaisir.
UosaTqi'S du UiDi. — 3' Anncc.
Car, à deux époques de l'année , dit M. Penn (1) , à Pâques et à la Pentecôte, l'Ile Barbe est un but de promenade vers lequel se dirige une partie de la population de la ville de Lyon , et des campagnes environnantes. On élève alors sous les arbres qui ombragent la pointe de l'Ile , un grand nombre de tentes où s'établissent , comme dans les fêtes foraines , des marchands de comestibles , des orchestres , des jeux , des dansée : raflluence y est prodigieuse; la rivière peut à peine contenir I immense quantité de barques qui la traversent , la montent et la descendent continuellement. Les quais àe» AuguHinM , àc Saint^BenoUy Ù9 Serin , et les chemins qui bordent les deux rives de la Saône , sont couverts de gens à pied , à cheval , de carrioles et de briilaiis équipages. On ne peut voir sans intérêt cette foule d'habitans , de tout rang , de tout sexe et de tout âge, se dirigeant sur uu même point , et s'y livrant à la plus franche gaîté.
L'histoire de l'île B^irbo e^t célètNne dans les chroniques et légendes lyonnaises. Sous la domination gauloise, lorsque les Druides arrosaient de sang humain les autels de leurs dieux, lile Barbe fut, dit-on, un lieu consacré à la retraite des prêtres de Teutatcs. La , s'élevaient sous de verts ombrages, des écoles renommées dans la Gaule orientale; dans des grottes inaccessibles aux rayons du soleil, de jeunes sacrificateurs s'exerçaient à immoler sans frémir des victimes humaines. Pendant les belles nuits d'été , les Druidesses , vêtues de blanc comme lès Velléda de la vieille Arniorique, remontaient , dans des barques légères , (es ondes tranquilles de la Saône, en répétant en chœur leurs chants mystiques. Plus tard, lorsque la ville de Lyon prit part aux bienfaits du christianisme, l'Ile Barbe abandonnée par les prêtres des faux dieux , servit d'asile aux disciples des premiers apôtres de l'Evangile. Lorsque Septime-Sévère alluma dans toute la Gaule le feu de la persécution , les chrétiens de Lyon qui eurent le bonheur d'échapper aux massacres ordonnés à l'occasion des fêtes décennales, se réfugièrent dans l'Ile où gisaient épars les débris des temples païens. £tienne et Péregrin , si célèbres dans l'histoire de la primitive église y appelèrent leurs frères, et le nombre de leurs prosélytes augmenta de jour en jour. L'Ile Barbe fut bientôt peuplée de ces malheureux proscrits; on y fonda une abbaye qui fut richement dotée par la roi Dagobert et son fils. Le monastère prospérait a l'ombre do la protection royale que les Mérovingiens ne cessèrent de lut accorder. Mais l'invasion des Sarrasins fut pour les chrétiens de l'Ile Barbe une époque bien funeste. Les barbares pillèrent l'abbaye > incendieront les habii?itions et mirent tout à feu et à sang. Le savant Leyc^erade fit reconstruire le monastère et y ajouta de nombreux et vastes édifices. Charlemague, pendant ses expiditions dans le midi de la France, voulut voir l'abbaye de 1 lie Barbe et fit exprès un voyage k Lyon :
(i] Notice géographique de Vile Barbe; în 9r. Paris 1820.
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VUE DE LILE BARBE
ce puissant monarque fut enchanté d une habitation située dans une île si tranquille et si agréable.
« Mon père , dit-il au célèbre moine Alcuin , cette » lie est un lieu de paix et de délices ; ici, on peut vivre » loin du tumulte du monde; père, je viendrai êou- B vent dans cette riante solitude, me reposer des fati- » gués du trône et oublier les embarras de la souve- » raine puissance. »
L'empereur déterminé à accomplir ce projet aussitôt que les affaires de ses vastes états le lui permettraient, donna de& ordres pour qu'on lui préparât une habitation particulière ; il chargea Alcuin de rassembler une belle bibliothèque. Ce précieux trésor resta intact dans Tabbaje jusqu eu Tannée 1562. Les calvinistes s'emparèrent de l'Ile Barbe , pillèrent et brûlèrent la bibliothèque qui renfermait sans doute les chartes des rois mérovingiens et des premiers carlovmgiens. Depuis cette époque , le monastère n'a pas recouvré son ancienne splendeur; néanmoins, plusieurs rois de France ont visité ces antiques constructions qui datent des premiers siècles du christianisme.
De nos jour» , Ttle Barbe a douze cents pas environ
de longueur , et trois cents dans sa plus grande itgeur ; la nature et l'art se sont plu à embellir ce fo^ tune séjour. Environnée de collines qui forment m» vaste et riant amphiléàtre, lUe parait, aa prenwf aspect , placée au tond d'un vallon arrosé par des eau paisibles comme celles d'un lac. La Saône ^^^ avec amour autour de de l'Ile Barbe; ses flots semble» la caresser , et lui ramener les beaux jours du pnj" temps, lorsque l'hiver règne encore sur les bords du Rhône. Au milieu, s'élève l'antique abbaje; une ^ de SCS vastes bâtimens se cache mystérieusement ^ des arbres ; l'autre se montre au-dessus de belles œa** ses de verdure, et offre un point de vue très-pilt<>r^ que. Tant de souvenirs historiques et religieux * rattachent à ce petit coin de terre, au'aucon ^^J^ ne quitte Lyon sans avoir visité rlle Barbe. n»[ l'étranger, ce court trajet est une sorte de péieriDâg*» pour les lyonnais c'est une partie de plaisir, sortoo aux fêtes de Pâques et de la Pentecôte. A cette epj^ nue de l'année , l'île Barbe réalise la poétique et rian» description de l'Ile de Calypsol
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FRAGMENS HISTORIQUES
m iim iÈùm m umm avant u bévouitioii w m.
Qaand le désordre des finances , répoisement de l'état et la multitude des abus rendirent nécessaire et légitime la révolution de 1789 , l'ancien régime dut disparaître tout entier , car ses moindres parties étaient solidaires du tout et responsables de la soufTrance universelle. Sans doute, on rencontrait encore dans la société d'alors quelques débris imposans de la grande liberté du Diojen-âge; mais avilies, défigurées par les attoHchemens du pouvoir absolu, ces institutions n'étaient plus que des noms vides , des souvenirs impuissans. Ce qu'il y a de mieux dans mon royaume , disait le faible mais bon Louis XVI , c*est l'administration des iotendans et celle des pays d'Etat, et il avait raison. Cependant, ces formes mêmes ne purent trouver grâce devant l'Assemblé Nationale, inflexible instrument des nécessités révolutionnaires. C'est qu'en effet elles s'étaient souillées dans la corruption générale des mœurs et des lois; c'est que les intendances n'étaient plus que le prix de l'intrigue, le jouet de la faveur, le marche-pied des jeunes maîtres des requêtes qui prétendaient à de plus hautes dignités; c'est que les Etats, dans toutes les provinces qui en avaient conservé, étaient devenus une représentation inutile et fastueuse, une sorte de comédie dérisoire où l'on se moquait du peuple en lui prenant son argent ; c'est que le sot social, inégal et mouvant, avait besoin d'être bouleversé de fond eu comble pour se niveler, s*affermir, et supporter l'édifice nouveau de la constitution publique. La Constituante s'est malheureusement trompée sur quelques questions, et ses erreurs ont amené les excès de 1793; mais à coup sûr, quand elle a brisé les pompeux mensonges qui cachaient de bien tristes réalités , elle n'a mérité que la reconnaissance et les applaudissemeos de la postérité.
Aujourd'hui que Fœuvre de destruction est finie, et que quarante ans de révolutions ont assez fouillé la société française^ pour en extirper jusqu'à la racine des anciens abus , nous pouvons sans crainte jeter un regard en arrière, et nous demander si dans toutes ces ruines qu'on nous a faites, il n'y aurait pas quelques inatériaux encore sains pour des constructions à venir. Tout n'était pas mauvais, bien s'en faut, dans cette œuvre des siècles qu'on appelait du beau nom de monarchie française; œuvre informe, mai^ grandiose, où le travail des temps et je ne sais quelle force de cohésion avaient tout rattaché, tout confondu, sans ordre, sans liaison, mais non pas sans puissance. Ce qu'on appelait alors des privilèges, nous le nommons aujourd'hui des droits; et la seule différence de ces deux mots explique
assez la différence des deux systèmes. Mais en modifiant le principe , l'essence et le but de certaines formes constitutionnelles du passé, il serait peut-être facile de les adapter avec succès à l'ordre actuel des choses , et parmi ces institutions à rajeunir figurent sans con* tredit au premier rang les États-Généraux du Languedoc.
Car les libertés publiques ne sont pas neuves sur notre sol méridional ; elles y ont même précédé les Francs, dont le nom pourtant signifie libre , et qui n'ont dû qu'à cet heureux privilège Ihonneur de donner leur nom à la nation tout entière. Tacite nous apprend , il est vrai , que les guerriers germains formaient dans leurs forêts des assemblées nationales; mais d'autres assemblées plus régulières avaient lieu en même temps dans les villes du midi de la Gaule sous la domination des Romains. Quand ces provinces furent cédées aux Visigoths, ces barbares y trouvèrent un ordre public, un code, des lois, des municipalités, des conseils provinciaux , une liberté organisée. Les souvenirs d'Arles et de Narbonne font foi de ces réunions annuelles, où les députés des villes venaient délibérer sur les affaires publiques. Les Visigots respectèrent les lois établies dans la Narbonnaise, et leur plus grand roi, Alaric, fit faire une interprétation ou bréviaire du code théodosien quj régissait la contrée.
Quand les armes de Clovis eurent triomphé des Visigoths de Toulouse, le droit germanique des vainqueurs vint encore une fois se briser contre le droit romain des vaincus. A l'indépendance sauvage et inquiète du Sicambre, le Gaulois du Midi opposa la législation écrite et savante qu'il avait reçue de ses premiers conquérans. Les rois de la première race reconnurent instinctivement cette distinction; ils se qualifiaient de chefs des Francs et du peuple romain : Franecrum et populi ro^ mani principes ; et en effet , les Francs n'étaient guère encore qu'uue horde campée ; les Gallo-Romains formaient un peuple. Le droit romain survécut parmi eux à toutes les invasions, à la conquête des Sarrasins comme aux guerres sanglantes de Charles Martel et de Pépin : tant une société assise et constituée a en elle d'élémens de force , de résistance et de vie ! De là cette dilTérence essentielle entre le nord et le midi de la France, qui s'est prolongée jusqu'à la r>!volution de 1789 : dans le nord, le droit coutumier, traditionnel, la loi person» nelle du barbare; dans le midi, le droit écrit, philoao» phique, la loi réelle ou territoriale de Théockose et de Justinien.
Ceptndant, àcêté du pouvoir civil ilVétait fomié an
autre pouvoir, celui de l'Eglise, car la société chrétienne était alors puissamment organif ée. Elle se défendit par la seule influence de sa supértorité morale contre les conquêtes de la force, et parvint bientôt à exercer dans l'état l'autorité delà discipline sur le désordre et de l'esprit sur la barbarie. Les évéques, dans ces temps primitifs, étaient ordinairement élus par le corps des prêtres, et les abbés par les moines : les chefs du clergé étaient donc les reprcsentans légitimes de cet ordre nombreux et respecté. Dès le temps des Visigoths , on voit les prélats composer presque à eux soûls les assemblées générales de la nation , et ce privilège était dii à leur rang, à leur importance dans I opinion, a l'éclat de leurs lumières et à la signification sociale de l'élection ecclésiastique.
Bu sixième au dixième siècle, l Aquitaine et la France furent tantôt réunies sous la même domination, tantôt séparées. Les deux nations se mêlèrent par leurs luttes mêmes : un peu de la féodalité du Nord parvint à s implanter dans le Midi, pendant qu'un souvenir des villes municipales de la province romaine allait déposer dans la France proprement dite le germe fécond des communes. L indépendance de la race méridionale se releva enfin parles rois d'Arles, les comtes de Toulouse, les vicomtes deNarbonne et de Béziers; mais l'organisation militaire que Charles Martel avait imposée à toutes les parties de son vaste empire se perpétua en Aquitaine comme ailleurs par l'hérédité des fiefs, et Ion vil figurer un nouvel ordre, celui des seigneurs, dans les assemblées publiques, ou plaids , du pays. Ces assemblées ne furent jamais interrompues, quelle que fût l'intensité de la barbarie; seulement, du sixième au dixième siècle , la liberté des villes subit quelques obscurcmment , et il ne parait pas qu'elles aient été représentées durant celte période.
Mais Ihistoire nous a conservé le souvenir d'une assemblée tenue à Narbonne en 1080, ou assistèrent des évéques , dos seigneurs , avec tous les citoyens de Narbonne, beaucoup d'autres citoyens de la province et un nombre infini de pe*iple. Depuis ce moment nous retrouvons toujours les bourgeois des villes au nombre des ordres on états de la centrée. Quand une horrible extermination, masquée du nom pieux de croisiide contre les Albigeois, vint détruire pour jamais la nationalité méridionale, Toulouse, Montpellier, Narbonne, et les autres villes du Midi, jouissaient à la fois d'une grande puissance et d'une glorieuse liberté. I^es négociations achevèrent ce que les armes avaient commencé : le comté de Toulonse fut réuni à la couronne de France; mais sa représentation nationale lui fut conservée comme une compensation de ce qui loi était ravi. Son dernier comte , Raymond , reconnut dans son testament , par une clause spéciale, ces précieuses libertés; mais le premier législateur qui régularisa sur ce point l'antique usage fut saint Louis, dans des ordonnances datées de Saint-Gilles en juillet et août 125& , et dont tous les historiens du temps ont soigneusement reproduit le texte. Ce fut alors que la nouvelle province annexée au royaume reçut le nom de Langue d'Oc , par opposition à la langue d'Ouy ou du Nord , car la différence des idiomes avait surtout frappé les conquérans.
Telle fut l'origine des Etats-Généraux du Languedoc, ainsi iKUUnés parce que les trois ordres ou états
du pays, le clergé la ncblefse et la bourgeoisie, j étaient représentés. Etablis par les Romains , consertée par les Visigoths, modifiée par les progrès de r£gii<e et de la féodalité , cette institution ne reçut une forme stable et définitive jque de la législation de saiot Louiç. ^ Elle servit, sans contredit, de modèle aux Etats que I Philippe-le-Bel convoqua pour toute la nation au corn- l mencementdu quatorzième siècle. Ainsi, après avoir j prcbableiiienl déterminé par l'exemple de ses franchies | municipales le grand mouvement de lemancipation des l communes, le Midi dota encore la France entière de | ces grandes assemblées nationales qui ont été l'origiM de nos libertés actuelles.
Le Languedoc était divisé en trois sénéchaussée:, celle de Beaucaire, celle de Carcassonne, et celte de Toulouse; les trois fénéchaux étaient les représentans de l'autorité royale auprès des Etats. Le roi ne pouvait imposer sur la province aucune rente, taille, subside, ou autres charges, sans l'exprès consentement des Etats; les Etats devaient aussi être consultés poortoo- Ees les questions commerciales , comme par exemple I importation ou l'exportation des grains; enfim, leurs illributions étaient essentiellement financières : et , en •ITet, qu'est-ce que les droits, sinon la sauve-garde des intérêts?
Tous les rois de France confirmèrent les privilèges reconnus par saint Louis ; il en vint même plusieurs en Languedoc pour ouvrir eux-mêmes les Etats-Généraoï. [^ malheureuse prison du roi Jean, et la paix encore plus déplorable de Bretigny , fournirent à cette assemblée l'occasion de montrer par de grands sacrifices son .Ktachemenl à la royauté. Mais l'usage d'envoyer des gouverneurs généraux dans la province s'étant plus lard établi, et cette charge ayant été successivement donnée au duc d'Anjou, frère de Charles V, et au duc de Berry , oncle de Charles VI , ces princes s'y arrogèrent un pouvoir presqu'absolu, el leurs horribles exactions exaspérèrent le peuple qui se révolta plusieurs fois et ne put être contenu que par la force.
La constitution des Etats fut même altérée durant le règne désastreux de Charles VI : la noblesse et le clergé s'en étaient retirés, el le tiers-étal seul y figurait le plus souvent , sans doute pour que l'avidité du gouverneur pût s'exercer sans obstacle sur le plus faible et le plus méprisé des trois ordres. Mais en rétablissant son royaume, Charles VII rétablit aussi les Etals do Languedoc sur l'ancien pied; seulement, comme pour se racheter d'avance des déprédations à venir, on adopta le scandaleux usage d'accorder des gratifications considérables aux gouverneurs , aux commissaires du foi, aux princes du sang et aux grands officiers de la couronne , essayant ainsi de prévenir par une concession honteuse le plus criant des abus. Mais le voisinage de la corruption est contagieux : les principaux membres des Etats imitèrent bienl<)l l'exemple des officiers de la couronne , el ce fut à qui se ferait la meilleure part dans la dilapidation des deniers de la province.
Le système de finances publiques se transformait à à cette époque. Parmi les commissaires de Charies Vit aux Etats , on remarque souvent le nom de ce fameoi Jacques Cœur , dont l'immense fortune attesta l'habileté dans la nouvelle science économique. Malgré l'accroissemcnl constant des impôts sous Loais XI, 1^
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(uinzième siècle fui une époqae de prospérité pour le lOin^uedoc, grâce à la bonne organisation de Chares Vil et aux immunités accordées par Charles VIII. L importance des Etats s'aocroissaît de plus en plus; ils s habituaient à porter dans toutes les affaires la plus grande vigilance» à défendre les droits et les intérêts du pays; les traités de paix leur étaient soumis pour être ratîGés. En 1522, ils adressèrent au roi François l" des griefs et remontrances ^uî furent trèsbien reçus par ce prince» et qui déterminèrent en leur faveur un édit perpétuel qu-on appela depuis la grande Charte du Languedoc. Le désastre de François- P' à Pavie excita un deuil général dans la province, les Etats s'imposèrent volontairement de grands sacrifices, et lé roi , reconnaissant , les récompensa par de nouvelles favenrs.
Mais le temps était venu ou le fléau des guerres civiles et religieuses devait s'abattre sur la 1* rance entière et particulièrement sur le Languedoc. L'hérésie fesait de rapides progrès dans la province, et tout en multipliant leur doléance sur la vénalité des charges, la non-résidence des évéques et la pesanteur des impéts, les Etats supplièrent souvent le roi de sévir contre les religionnaires. Ces imprudentes demandes ne furent qoe trop exaucées. La persécution commença sous (^li«irles IX ; ceux de la religion prirent les armes pour se défendre ; la guerre (ut sanglante , et la paix fut plus siinglante encore : c'est pendant la paix qu'eut lieu le massacre de la Saint-Berthéidmi. Sous Henri 111 , le désordre fut porté à son comble : il j eut à la fois deux gouvernemens et deux assemblées d Etats dans la province, les uns pour la ligue, les autre pour le roi; le Languedoc se déchira de ses propres mains, et tous les fléaux à la fois, la guerre , la famine et la peste désolèrent ce malheureux pajs. Enfin, à favènement d'Henri IV, l'épuisement des partis ramena Tordre et la tranquillité. Ce ne fat pas pour long-temps. Au commencement du règne de Louis XIII , de nouveaux troubles religieux ameikèrent le roi dans la province : il y parut les armes à la main, s empara de plusieurs villes, et repartit en laissant après lui le cardinal de Richelieu. Ce ministre , dit un historien , augmenta par sa présence le nombre des fléaux dont Dieu voulait affliger le Languedoc. Il avait fait rendre par le roi un édit qui établissait dans chacun des vingt-deux diocèses de la province un bureau ou siège d'élection : on appelait ainsi dans les pays sans Etats les offices établis pour la répartition et le recouvrement des imputs. C était bouleverser d'un seul coup tous les usages établis en Languedoc pour la levée des deniers royaux , et détruire an profit du pouvoir absolu l'antique liberté. A celte violation inouie de leurs privilèges , les Etats assemblés à Pézenas , répondirent par une protestation vigoureuse. Le cardinal leur fit enjoindre de se séparer incontinent; ils obéirent, après avoir reçu, dit le procès-verbal, la bénédiction de l'archevêque de Nar- ^ane , mais sans céder un seul de leurs droits. Cette généreuse soumission, au milieu même d'une invincible résistance , ouvrit les yeux au roi : il révoqua , deux ans après, Tédit des élus et rétablit les Etats du I^ngoedoc Mais l'implacable Richelieu eut soin d'y mettre des restrictions qui rendaient cette concession à peu près illusoire. . "
Depuis François h^\ le gouvernement de Languedoc était dans la maison de Montmorency. Henri de Montmorency , fils du grand connétable de ce nom , fut irrité des nouvelles entraves que le cardinal opposait tous les jours à l'exercice des libertés de la province. Les Etats avaient pris le 22 Juillet 1632 une seconde délibération qui déclarait insupportable la servitude des élus , et vexatoires les conditions qu'on avait mises à leur suppression. Montmorency souscrivit à cette délibération fameuse , et prit les armes pour la soutenir. Lâchement abandonné parle frère du roi, qui était venu le tronver en Languedoc , au premier bruit de sa révolte , il fut pris au combat de Castelnaudary , jugé et décapité à Toulouse. Le roi fit en personne l'ouverture des Etats à Béliers. Le gnrde-dcs-sceaox Chàteauneuf , prononça un long discours en 1 honneur de Richelieu , et sans prendre l'avis des Etats , le roi fit lire et publier en leur présence un édit qui exigeait pour la suppression des élus , une somme de 5 millions», et qui augmentait démesurément pour l'avenir les charges de la province. Dès ce moment , le projet de l'ambitieux ministre fut accompli, les franchises du Languedoc avaient été abattues avec la tête de Montmorency.
L'édit despotique de Béziers ne fut pas même exécuté dans ses dispositions principales. Tous les ans , c'étaient des exactions nouvelles : en 1633, nne imposition extraordinaire de 100,000 livres, levée de la pleine autorité du roi pour la fortification de Narbonne; en 1635, la création arbitraire de nouveaux offices, dont les Etats ne purent se racheter qu'au moyen de grosses sommes d'argent; en 1638, 1639, 1640, 1641 , des impositions exorbitantes pour la subsistance des gens de guerre; en 1642, des dépenses pour la continuation du port d'Agde , afin de faire piaùir au cardinal de Richelieu; et tous les ans, les gouverneurs avaient soin de déclarer que c'était là leur dernière infraction aux privilèges de la province , et les Etats adressaient au roi des remontrances inutiles contre la levée de toute imposition non consentie ainsi que sur Ténormité des charges dont on les accablait. Enfin , dit le baron Trouvé, historien des Etats de Languedoc, la province se trouvait tellement épuisée de dettes et de subsides , que des communes entières désertaient le pays après avoir fait abandon de leurs biens.
Heureusement , les liens du pouvoir se relâchèrent pendant la minorité de Louis XIV. 11 y eut des séditions dans le Languedoc ; les Etats enhardis refusèrent les nouveaux sacrifices qu'on leur demandait ; le sang coula dans une émeute à Montpellier. Le gouvernement de la régente céda , comme tous les gouvernemens faibles, et^ en 1649, l'édit de Béziers fut révoqué : les Etais reconnaissans accordèrent au roi an million^ I^ province fut si heureuse de se retrouver en possession de ses privilèges , que les troubles de la Fronde n'y eurent aucun retentissement. I^s Etats luttèrent avec énergie contre les ambitieuses prétentions do parlement de Toulouse, qui voulaient s'arroger la souveraineté en matière de finances, car c'était alors l'époque des plus grandes prétentions des parlemens ; mais ces dissensions pacifiques furent les seules qui agitèrent momentanément le Languedoc. Au milieu de la France en feu, ce pays demeura toujours fidèle à
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raatorilé royale. Aussi, en 1659 , Loois XIV majeor confîrma-t-il par une déclaration célèbre la réyocalion de Pédit de Béziers.
La plus parfaite harmonie régna dès-lors entre ce grand monarque et les Etats du Languedoc. Ce qui caractérise entre toutes les dominations , la domination absolue de Louis XIV , c est qu'elle fut consentie par lamour et l'admiration de la France. La nation était si fière de son roi , si profondément convaincue de la supériorité de son gouvernement , qu'elle trouvait à la fois bonheur et gloire à s'identi6er avec lui. Chez les hommes de génie du temps , ce sentiment devint un culte. Les £(ats de la province cédèrent à toutes les volontés de Louis , et leur obéissance n avait rien que de libre et de spontané : comment résister à un prince qui savait donner à la fois à son peuple tant de puissance et de prospérité? Le Languedoc prit sa part , comme toute la France, des bienfaits inouis qui marquèrent le commencement de ce règne ; mais l'excellence de l'administration des Etats y donna un plos grand essor aux travaux publics que partout ailleurs ; la grande province et le grand roi s'entendirent dans tous leurs projets de bien public , et le canal des Deux- Mers ne fut pas le seul produit de cette heureuse intelligence.
Des revers et des fautes remplirent les dernières années de Louis XIV. Le Languedoc fit des efforts extraordinaires pour soutenir la monarchie, et ces efefforts l'épuisèrenf de nouveau. Lorsqu'on 1749, Louis XV rendit un édit portant établissement dans tout le royaume d'un nouvel impôt appelé vingtième, le contrôleur-général des finances donna directement des ordres pour en assurer la levée dans le Languedoc. L'archevêque de Narbonne s'opposa au recouvrement , déclarant que les privilèges des Etats avaient été violés. Ceux-ci s assemblèrent à Montpellier, au mois de janvier 1750, et une députation présidée par l'archevêque de Toulouse fut envoyée au roi pour lui présenter les réclamations do la province. Le roi , mécontent , suspendit les Etats , et ordonna la perception du vingtième d'après les rôles qui seraient dressés par l'intendant. Cette suspension dura deux ans , et ne cessa que lorsque les Etats eurent consenti à l'établissement du nouvel impôt sous la condition néanmoins qu'ils en dirigeraient la répartition.
De 1750 à 1789, rien ne marque dans l'histoire des Etats du Languedoc, sinon les grands ouvrages commencés et quelquefois achevés par eux. L'ouverture de nouvelles routes et le perfectionnement des anciennes; la construction des ponts de Lavaor et Gîgnac ; les canaux de Beaucaire , de Cette et de Narbonne, le canal dit de Brienne et tout un système pour améliorer la navigation de la Garonne; les ouvrages des ports de Cette, Agde et la Nouvelle; et, dans un autre ordre de travaux , les quais de Toulouse, l'entrée de cette ville du côté de la Guienne et la place du Peyron de Montpellier : tels sont les grandes entreprises que les Etats poursuivaient avec ardeur, quand la révolution vint changer les destinées do la France.
Le Languedoc offrait à cette époque, dans sa composition même, une image du désordre général de la monarchie. Formée de deux mille huit cents communes et de près de doux millions d'habitans , cette province
était en disproportion avec la plupart des aotres gMvernemens de France. Elle n avait pas d'ailleurs entre toules ses parties cette puissance de cohésion, qui i fait et qui fait encore la vivace unité de quelques antres provinces. Bornée au Midi par les petits pays de Fài et de Nébousan , qui avaient leurs Etats particuliers, elle s'étendait démesurément vers le Dord-est, aox bords du Rhône et jusqu'aux portes de Lyon. Des moBtagnes du Puy aux plages de Narbonne , ce nom collectif de Languedoc n'était en réalité qu'une crèaljea administrative, une circonscription puremeut goui-ernementale , assez semblable à celle de la Pruss« d'anjourd hui , où, sans tenir nul compte du génie des popilations et des divisions naturelles du territoire , la coo- <pôte et la politique avaient seules formé de plusieurs pays différons un tout sans ensemble et sans harmonie. Aussi , quand l'Assemblée Cons^tuante vint brider le liao Factice qui réunissait toutes ces unités en une seole, chaque fraction suivit librement son attraction partienlière , et la décomposition fut prompte et décisive, li j a encore une Bretagne, une Normandie, une Qampagne, une Bourgogne, une Alsace, une Lorraine, on l)auphiné , une Provence : il n'y a plus de Languedoc.
Toulouse était la première ville de la province, et Montpellier la seconde. Les universités des deux viiies étaient également célèbres, mais l'une pour la jurisprudence et l'autre pour la médecine. A Toulouse résidaient le parlement et le gouvernement militaire; à Montpellier , T administration financière et la Cour d» Comptes. Narbonne était le principal archevêché. Dans l'origine, les Etats se réunissaient indifféremment dans toutes les villes de la province, et principalement à Toulouse , Montpellier , Carcassonne, Béziers et Pézenas; mais dans les derniers temps de leur existence, il se tenaient habituellement à Montpellier, dans la grand'salle de rUôtel-de-Ville. La province portait pour armes de gueule , avec une croix vidée , clecfaêe et alésée d'or, que l'on nommait aussi croix de Toulouse; pour ornemens extérieurs de Técu une couronne de comte : cet écu était accolé de deux palmes desioopie attachées avec un lien de gueule.
La division de la province en trois sénéchaussto s'était conservée depuis le treizième siècle , mais dk avait perdu de son importam^e. Les sénéchaussées $e subdivisaient ellofr-mémes en diocèses > et les diocèses en communes ou municipalités.
La commune était formée par l'association des pnn priétaires taillables d'une localité, c'est-à-dire desbabitans possédant des biens ruraux compris au cadastre, sans distinction d'ordres : les impositions étant réelles et non personnelles en Languedoc , tout possesseur duo bien rural , qu'il appartint à la noblesse , au clergé, ou au tiers-état, était assujetti à la taille.
Les communes étaient administrées par un conseil politique et des consuls. Le conseil politique se renouvelait lui-même , et par moitié , tous les deux an& C'était à lui qu'appartenait le choix des consuls, sauf certaines conditions de taîllabilité. Dans les grandes villes , le conseil politique était lui-même électif.
,La circonscription des diocèses était tout économique : ils n'avaient de commun que le nom avec les circonscriptions ecclésiastiques. Us étaient administrés par des assemblées diocésaines, autrement appelées At^
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iiettet, et des syndics. La disiÎDctioii des trois ordres reparaissait dans ces assemblées : le clergé j était représenté par l'évéqae , la noblesse par des barons, et le tiers-état par les députés des manicipalités qui avaient le droit d'envoyer à l'Assiette. La constitution des diocèses de Mende , du Yivarais et du Puy était différente de toutes les autres : ces diocèses avaient leurs Etats particuliers. Dans quelques autres, il n'y avait point de baronnies ; tout dépendait des coutumes locales. Les syndics étaient choisis par les assemblées diocésaines. Leur mission était de surveiller l'eiécution des délibérations de l'assemblée.
La réunion des vingt-quatre diocèses formait la province. Elle était administrée par les Etats-Généraux et les syndics-généraux. Ces syndics étaient au nombre de trois, un pour chaque sénéchaussée ; institués par les Etats , leur charge était à vie ; ils ne pouvaient la perdre que par mort , démission volontaire , forfaiture ou incompatibilité. Ces oiBciers représentaient la province en l'absence des Etats, veillaient à la conservatk>n de ses privilèges, préparaient les matières dont l'assemblée avait à s'occuper, etc. Cette institution des syndics est fort remarquable; c'était sans contredit l'établissement le plus libéral de l'ancien régime.
Voici maintenant quelle était la composition des Etats- Généraux :
Pour le clergé, les archevêques de Narbonne, de Toolouse et d'Albi ; les évéques de Lodève , Agde , Monlauhan, Alet , Comroinges , Montpellier, Castres, Mende, Mirepoix, Saint -Pons, Lavaur, Rieux, Béziers, Carcassonne, le Puy, Nîmes, Saint-Papoul , Viviers , Uzès et Alais : en tout trois archevêques et vingt évéques ;
Pour la noblesse , le comte d'Alais , le vicomte de Polignac, un baron du Yivarais, un baron du Gévaudan , les barons d'Avéjan, d'Ambres , d'Ilautpoul , de Baijac, deBram, de Cailus, de Calvtsson, de Pierre- Bourg , de Castelnau-d'R^ttrétefonds , de Castries , de Florensac, deGanges, de Lanta, de Mérinville , de Mirepoix , de Murviel , de Saint-Félix, de Tomac , de Villeneuve ; en tout un comte, un vicomte et vingt et un barons;
Pour le tiers-état, soixante-huit votans et quarantesix voix , ainsi qu'il suit : i^ Les capitouls , premiers consub, maires, seconds consuls, lieutenans de maires, et députés des villes épiscopales ; â'' les députés des diocèses; S*" les syndics des diocèses de Toulouse, Narbonoe, Yélay, Albi , Gévaudan et Saint-Papoul.
Le clergé tenait le premier rang , la noblesse le second , et le tiers-état le troisième. L'archevêque de Karbonne était le président-né des Etats ; en son absence, l'archevêque de Toulouse ; en l'absence de celuici, l'archevêque d Albi , et en l'absence de tous deux, le plus ancien des évéques.
Pour les prélats et les barons , le droit d'entrée aux Etats formait un privilège attaché à leurs titres et à leurs terres. Pour les prélats , ce droit était considéré comme provenant en quelque sorte de Dieu ; pour les barons, c'était une émanation de la puissance royale qui l'affectait par lettres spéciales scellées du grand sceau, à une seigneurie située dans la province. La dignité de baron des Etats faisait partie de la propriété du sol : elle était susceptible comme lui de vente , donation ou
legs, et constituait une valeur particulière de 80 à 100 mille livres.
Les évéques et les barons, comme personnellement appelés, pouvaient se faire représenter, les uns par leurs vicaires-généraux, les autres par des gentilshommes prouvant six degrés de noblesse. Mais les membres du tiers, représentans eux-mêmes, ne pouvaient pas être représentés.
Dans le Yivarais douze baronnies , et dans le Gévaudan huit, entraient aux Etats chacune à leur tour. Il en était de même des villes du second ordre dans les diocèses; elles envoyaient chacune un député par tour, à l'exception de Gignac, Pézenas, Clermont, Marvéjols, Castelnaudary , Yalentine et Fanjeaux, qui nommaient tous les ans les députés des diocèses de Béziers, Agde , Lodève , Mende , Saint-Papoul , Comminges et Mirepoix. Le diocèse du Puy n'envoyait pas de députés; les villes de Comminges et de Montauban n'en envoyaient pas non plus.
Ce gothique édifice ne put pas résister en 1789 à Texamen sévère porté par la nation sur toutes les formes de son gouvernement. Même en admettant la distinction féodale des trois ordres, aucun de ces ordres n'était réellement représenté. Les vingt-trois évéques formaient bien le corps épiscopal de la province; mais tout le clergé n'était pas dans le corps épiscopal , et d'ailleurs, si l'on voulait faire représenter cet ordre par ses chefs, il aurait fallu, comme dans l'origine, admettre les abbés et les prieurs des principaux monastères. Le clergé séculier l'avait emporté, il est vrai, dans le développement de la société française du moyenâge, sur le clergé régulier; mais les ordres religieux n'étaient pas encore détruits.
Les vingt-trois baronnies ne formaient pas non plus toute la noblesse ; les barons titulaires n'étaient même pas les chefs réels de Tordre. Ils se disaient les héritiers des premiers feudataires de la province, mais depuis huit siècles tout avait bien changé , et leur importance relative avait nécessairement subi de grandes révolutions. 11 y avait d'ailleurs quelque chose qui choquait la raison dans cette dignité déterminée qui se transmettait, non plus par le sang , mais par le sol, c'est-à-dire, par ce qu'il y a de plus étranger à la personne. Sans doute la propriété en général est un grand élément d influence sociale; mais non telle ou telle propriété.
Quant au tiers-état , c'était bien pis : les maires et consuls des villes épiscopales entraient aux Etats par le seul fait de leur charge , et cette disposition eût été certes fort louable si les charges elles-mêmes avaient été conférées par les citoyens; mais dans la plupart dos villes , les évéques et les seigneurs nommaient aux offices municipaux , et dans les autres le système d'élection était combiné de manière à ne produire que des nobles ou des créatures des nobles. Ensuite la plus grande inégalité régnait dans des droits qui auraient dû être égaux , ou du moins distribués suivant le nombre et l'importance des populations. Telle ville qui députait aux Etats était beaucoup moins considérable que telle autre qui n'y députait pas. Les unes envoyaient deux représentans , les autres un seul , sans que rien , sinon l'antique usage, vint justifier cette différence. La très-grande partie des localités était sans repré-
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senUtion direcle, ec partant sans infloence immédiate.
Qa*étaît-ce donc qu une assemblée qui ne représentait ni le clergé y ni la noblesse y ni le tiers-état 1 Et , st nous pénétrpns pins au fond des choses , qu'était-ce qu'une assemblée où le tiers-état n'avait pas plus de voix t|ué \e clergé et la noblesse réunis *t Gela âait bon quand les prêtres et les seigneurs possédaient à peu près seuls la science et la richesse ; mais depuis que de nouvelles lumières et de nouveaux intérêts avaient créé de non veaux droits , il s'était formé quelque chose ! qui n'était ni le clergé, ni la mMesse , ni le tiers-état , mais la nation /c est-à-dire la réunion de tous les hommes édairés et directement associés à la chose publique.
La discipline intérieure des Etats n'était pas moins SQrannée que leur composition. Le président prenait place dans un fauteuil nchement orné, sur une estrade élevée de trois degrés, et sous un dais de velours bleu garni de galons et de franges d'or. Les évéques étaient assis à sa droite et les barons à sa gauche : les évéques prenaient rang selon la date de leur sacre. Parmi la noblesse il y avait quatre places fixes , la première pour le comte d'Alais , la seconde pour le vicomte de Poligoac, la troisième pour le baron de tonr du Yivarais, la quatrième pour le baron de tour du Gévaudun; le reste de la noblesse prenait rang selon la date des réceptions. La maison de Lévis-Mirepoix , dont le chef portait le titre de maréchal héréditaire de la foi y protestait tons les ans contre cette disposition qui la confondait parmi les autres baronnies : formalité d'autant , plus poérile, que ceini qui l'accomplissait savait \ d avance qu'elle demeurerait sans résultat.
Au pied du fauteuil du président, autour d'une grande table couverte d'un tapis de velours bleu brodé en or , siégeaient les trois syndics généraui , deux greffiers et un trésorier, officiers de la province; dans le plain-pîed de la salle , et an-dessous des bancs supé* rieurs occupés par la noblesse et le clergé , régnait un antre banc élevé de deux pieds, formant le tour des trois côtés dn carré : là se plaçaient les députés des villes épisoopales, à l'exception des cinq premières, dont les députés avaient un banc à dossier qui fermait le carré. Un capitonl de Toulouse et un ancien capitoul que la ville députait avec lui occupaient le milieu du banc, vis-à-vis le président des Etats, et, de part et d'autre, snr le même banc, les députés de Montpellier, de Carcassonne , de Nîmes et de I^arbonné. Derrière ce banc en étaient cinq sans dossier pour les députés diocésains qui prenaient place chacun selon le rang du diocèse qu'il représentait : le tout offrait un aspect assez imposant, et ce qu'il y avait de mieux ordonné dans les EUts , c'était la salle de leurs délibérations.
Les plus minutieux détails de l'étiquette étaient réglés d'avance avec un soin scrupuleux. Le goût pour la représentation hiérarchique, qu'une sorte de fureur d'égalité nous fait trop négliger de nos jours, était poussé dans l'ancien régime jusqu'au ridicule. Ce n'était pas tout d'assigner à chaque ordre et à chaque membre sa place dans les Etats , d'élever de quelques pieds le siège du clergé et de la noblesse , de distinguer entre les bancs à dossier et ceux qui n'en avaient pas , on savait encore combien de marches il fallait descendre MosAÏQCB DU Midi. — Z" Auuéc.
pour aller an-devant des commissaires do roi , où devait «'arrêter le clergé, où la noblesse, où le tiers, où les syndics généraux ; et toutes ces misères étaient discutées avec plus d'importance que les plus hautes questions de l'administration.
L'ouverture des Etats avait lien d'ordinaire vers la fin de Novembre : la session durait quarante jours ; mais les commissaires du roi avaient le droit de la prolonger. Le premier jour , qui devait être un jeudi , discours des commissaires du roi et du président des États ; le vendredi , vérification des pouvoirs ; le samedi, prestation da serment; le dimanche, messe solennelle du Saint-Esprit et procession du SaintSacrement, auxquelles toute l'assemblée assistait; le lundi, rapport sur le cérémonial : là finissaient les opérations préliminaires des Etats. Le mardi , les commissaires du roi exprimaient les demandes de la couronne et se retiraient; puis l'assemblée délibérait, se divisait en commissions , examinait les affaires des sénéchaussées sur le rapport des syndics généraux , discutait le cahier h présenter au roi , etc. Le plus ancien évêque de Tordre du clergé prenait la parole le premier , et ainsi de suite. Le vote avait lieu par tête , et les décisions étaient prises à la pluralité des suffrages.
La session commençait par le vote du don gratuit, et se terminait par celui de la taille , du taillon , et des autres impositions de la province. On appelait don gratuit la somme accordée au roi par les Etats à titre de présent , ou pour mieux dire , comme prix annuel de leurs privilèges. Les Etats y mettaient pour condition principale que nulles impositions ne pourraient être levées* sur la province sans leur consentement , et les commissaires acquiesaient au nom du roi à cette condition ; de sorte que ce prétendu don n'était en réalité qu'un marché entre le roi et la province. Depuis 1690, le don gratuit était de trois millions. De nos jours ce ne serait pas acheter la liberté fort cher; mais trois millions valaient alors beaucoup plus qu'aujourd'hui. Le total des deniers royaux > taille , taillon , vingtièmes , droits abonnés , capitation , etc. , ne s'élevait en 1789 qu'à près de treize millions.
Les deniers provinciaux n'étaient celte même année 4ue de 1,624,720 livres ; pour frais d'administration des Etats 272,420 liv. ; pour encouragement aux sciences, aux arts et à lindustrie, 128,330 liv.; pour travaux publics , 1,071,216 liv. , pour rentes et intérêts d'emprunts, 152,7S5 liv. On conçoit peu au premier abord comment , avec des ressources si restreintes , la province a pu exécuter de grands travaux et se distinguer même par sa magnificence ; mais quand on songe à la misère du peuple avant la révolution, et conséquemmeut au bas prix de la main-d'œuvre, ces ' résultats paraissent à la fois moins étonnans et moins admirables. Quant aux 272,000 liv. affectées aux frais des Etats , leur distribution donnait lieu tous les ans aux plus honteux gaspillages. Il y avait des gratifications pour chaque membre , des honoraires pour le président, des épices pour toutes les commissions, des indemnités pour le gentilhomme qui portait à la cour la délibération du don gratuit , pour la grande ambas» sade t|ui présentait au roi le cahier des doléances de la province : enfin, les membres des Etats s'étaient habitués à considérer leur titre comme une bonne affaire ,
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dont ils tiraient fans scrupule tout l'argent qu'ils pouvaient.
Immédiatement après la tenue des Etats , les assemblées diocésaines étaient convoquées pour faire lassiette ou la répartition des impositions du diocèse. Cette opération avait lieu sous les yeux d'un délégué des commissaires qui avaient présidé pour le roi aux Etats de la province. Ces assemblées diocésaines n'étaient rien par elles-mêmes : on ne les considérait en quelque sorte que comme des sous-commissions des Etats.
Tout cela ne se pratiquait que pour les contributions directes ; les Etats ii'exerçaient aucune action sur les autres. Le total des impôts directs payés par la province en 1789 était de ^iS^,415,731 liv. , deniers royaux et provinciaux réunis ; mais 1 ensemble des contributions du Languedoc, tant directes qu'indirectes, s'élevait , selon MM. Necker et de Calonne, à trente-sept millions.
Celle organisation politique et économique du Languedoc , où nous avons pu remarquer tant d'abus , était pourtant supérieure à tout ce qui existait en France avant 1789. Celait là du moins une constitution incontestable et réelle , tandis que dans l'oubli général des traditions et le cabos des prétentions contradictoires , on doutait alors qu'il y eût môme jamais eu en France une constitution nationale. L'institution des Etats-Généraux du Languedoc ne lirait pas seulement son origine des Romains , elle avait encore été perfectionnée par les plus jgrands rois de la monarcbie française , saint Louis, Charles Vil , François 1"^ et Louis XIV. L'œuvro de ces législateurs d'une province avait servi de modèle aux assemblées provinciales que Neckér voulait établir dans tout le royaume, et Ton en trouve encore des traces sensibles dans l'organisation actuelle dcf; conseils-généraux et d'arrondissement.
Pourquoi donc les Etats- Généraux du Languedoc ont-ils disparu de la société française? Parce que d'abord leur constitution était fondée sur le privilège, et qu'ensuite le premier besoin de la révolution était de créer une France compacte, une nation. En détruisant tout ce qui s'opposait à lirrésistible progrès des idées et des faits , l'Assemblée Constituante a fait son devoir; en effrayant de reconstruire sur un nouveau plan l'édiûce écroulé ,• nous ferions peut-être le notre ; et quoique d'autres provinces, telles que la Bretagne, la Provence et la Bourgogne, aient eu aussi des simulacres d'Etats, ceux du Languedoc , comme les mieux constitués , devraient être particulièrement étudiés et reproduits.
Quand les préjugés et les abus sont profondément enracinés , ils se refusent à admettre de simples réformes, et rendent nécessaires ces convulsions sociales qu'on appelle des révolutions. Ainsi, quand la noblesse du Languedoc demanda à être représentée dans les assemblées de la province par des mandataires de son f hoix , et non par vingt-trois barons héréditaires , cette f âge et naturelle prétention fut repoussée par les Etats comme une atteinte criminelle à leur constitution. Ainsi encore , quand il fut question pour la première fois daiis les conseils de la couronne de donner à l'administration française plus d'harmonie et d'uniformité par une nouvelle division du territoire, l'esprit étroit de localité protesta contre une amélioration qui était devenue inévitable. Plus la résistance est opiniâtre,
plus l'effort et puissant pour la briser. L'assemblée qai n'avait pas voulu admettre la représentation réelle a été dissoute ; les provinces qui avaient refosé de se fcBdre sans seconsse dans la grande unité, ont été vio- i lemment fractionnées en départemens. Deux forces éminemment révolutionnaires, l'égalité civique et la centralisation administrative , ont déblayé la société française de tous les débris que quatorze siècles y avaiwf accumulés.
Il n'y a plus, Dien merci, ni séparation des ordres, ni distinclion entre les biens nobles et les biens ruraax, , ni baronies d'Etats, ni évéchés privilégiés, pas plos , que de provincialisme exclusif et de vieilles haines féodales. II a fallu bien du temps et du mal pour en venir là; mais enfin toute vie est devenue la vie corn- , mune , et l'on ne trouve plus que des Français en France et des citoyens dans l'état 11 n'est pas à craindre que des abus si bien efTacés se reproduisent d'euxmêmes. Or le régime administratif que la révolutioo a imposé à la France , régime en quelque sorte tout militaire , n'était bon que pour une époque de guerre et de vengeance : qu'il disparaisse donc avec elle , et que les vieilles franchises reviennent au jour , puisqu'elles sont enfin en harmonie avec l'ordre universel. Toute leur rouille s'en est allée dans le frottement terrible de ces derniers temps; il ne leur restera plus, si vous les renouvelez, que Ténergie primitive de leurs origines , tempérée par l'action bienfaisante et pacifique de la civilisation.
Les départemens sont de trop petites fractions, relativement à l'étendue totale du sol national. Les anciennes circonscriptions sont également vicieuses ; mais il serait facile de corriger le présent par le passé, et réciproquement. On a proposé de diviser la France eo douze provinces parfaitement égales d'imporlance ou détendue, ayant chacune leurs Etats particuliers, sous l'autorité d'une assemblée supérieure , formée des députés de toute la nation ; et cette division serait eo effet la meilleure pour asseoir solidement les libertés locales , sans nuire à la sainte unité que la révolulioo nous a léguée. Il faudrait soigneusement consulter sar ce point les vœux des populations et les configurations du territoire ; c r il est vrai en fait que la oommonauté des intérêts a déjà créé plusieurs de ces provinces en dehors des combinaisons politiques. Il soffirait ca quelque sorte de constater et de nommer. Toute h ligne des Pyrénées, par exemple, forme natnrellemeBt la base d'un triangle dont la pointe vient tomber audessus de Toulouse : ce serait là le nouveau Languedoc. L'unité territoriale de ce beau pays n'a pas besoia d'être démontrée. Las anciens Etats y avaient préparé de$ travaux publics qui seraient probablement repris ou remplacés par les nouveaux : les ports de Bayonae et de Port-Vendres , les canaux des étangs et des Pyrénées , les travaux pour la navigation de l'Ariége, de la Garonriè et de TAdour, les grandes voies que le génie de l'Empereur voulait ouvrir dans les montagnes qui nous séparent de la Péninsule , tout eda ne dépendrait plus d'une volonté négligente et lointaine. Le pays s'administrerait lui - mémo , et il en serait de même de toutes les autres provinces.
Car la représentation nationale aurait gagné en în»porlancc et en réalité : plus le mandataire est rappro-
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thé da commet tant , plus la volonté da commettant est comprise et exprimée par le mandataire; plos le nombre des représentans est considérable , pins il y a de chances pour qoe tons les intérêts et tons les l>esoins soient représentés; plus enfin le territoire à administrer est circonscrit et limité, nias Tintelligence complète des localités est exigible de 1 administrateur. Or, si an lieu de se concentrer à Paris entre les mains de trois ou quatre cents votans, les attributions actuellesde la chambre des dépotés s>xerçaient par douze assemblées locales composées chacune d'une centaine de députés, le tout sauf révision d*nne chambre unique, représentative de Tanité nationale , tous les avantages de Tordre actuel seraient conservés et de plus agrandis. Ce ne serait pas changer le principe , ce serait l'appliquer plus rigoureusement. En effet le nombre oes électeurs s étendant toojours, le nombre Aas élus doit s étendre aussi, car toute représentation cesse dés qu'un trop grand nombre est appelé au choix d'un seul , et Texp^ rience a prouvé que Télection indirecte ou à plusieurs degrés n'est pas une véritable électiod. La bonne politique dans on pays libre est d'associer à la chose publique le plos grand nombre possible de citoyens. Si toutes
les nécessités avaient une expression légale dans l'état > les révolutions , qui ne sont que l'expression d'une nécessité hors de Vordre établi, cesseraient naturellement.
Le Languedoc a déjà doté la France entière de son régime municipal et de ses Etata-Généraux du quatorzième siècle; il nous a conservé, au travers des siècles et des booleversemens, le droit romain, cette raison écrite qui fait maintenant la base de notre législation , et dont la révolution a substitué les sages principes aux coutumes barbares du droit féodal. Il serait étrange que cette même province, poursuivant son apostolat d'ordre et de liberté, renoovelàt encore aujourd'hui par ses antiques exemples le système chancelant de la représentation publique;, elle prendrait là une belle revanche de la guerre d'extermination que le Nord lui a toujours faite : tomber par la force et se relever par l'esprit , ce serait une gloriease destinée. Et ces résultats n'ont heureusement rien de commun avec aucun des partis qui divisent aujourd'hui la France : rétablissement des assemblées provinciales peut avoir lieu sous quel gouvernement que ce soit.
Léonce de LAVBtaïf s.
VOYAGE DANS LA HAlITE-AlIVERGNe.
La contrée qui forme aujourd'hui le département da Cantal , fesait aotrefois partie de la province d'Auvergne; ses habitans subirent pendant plusieurs siècles 1 influence de hi métropole, et l'histoire de la Haute- Auvergne se trouva liée à toutes les vicissitudes de la grande province. Nous avons déjà esquissé dans la MonOqwe du Midi {\) , les principaux faits , les principales époques de ses annales. Aussi, nous borneroos-noos maintenant à parcourir plutôt en voyageur qu'en historien, les villes, les villages, les châteaux , les manoirs de la Haute-Auvergne. En visitant rapidement le département du Cantal, nous entraînerons avec nous le lecteur d'événemens en événemens , et la curiosité ne sera pas émoussée par la monotonie , compagne inséparable des essais historiques.
D'ailleurs, le pays que nous allons parcourir est si riche en sites pittoresques , en beautés de toute espèce que la nature a jetées à pleines mains dans ses profondes vallées , sur les sommets escarpés des plos hautes montagnes I Quand on a vu les plaines brûlantes de la Provence, les bords si accidentés du Rhêne, les rives toujours fleuries de la Garonne, on trouve une admirable
(l)iVofal4tM^ tomes.
diversion dans le spectacle qoe présente dans le département du Caotal, la nature tantôt sauvage, tantôt parée de toute sa grâce, de toute sa magnificence. Aux pieds des montagnes volcaniques s'étendent de riantes vallées : près des roches arides, s'élèvent d'épaisses forêts : à côté des vieilles tours du manoir crénelé, la flèche d'une vieille église soutient dans les airs la modeste croix de fer que le montagnard salue de loin en récitant dévotement sa prière : l'œil attristé par des ruines, est (jut-à-coup réjoui par Taspect riant d'un village, dont les maisonnettes ff>nt suspendues comme autant de Chalets aux flancs de la montagne f
«t Le département du Cantal, dit un voyageur dont nous avons analysé le récit , est hérissi^ de montagnes qui composent la majeure partie de son sol. La principale est le Cantal, connue des anciens sous le nom de mon$ CeUanm, Le mont, dont l'énorme base s'étend du Nord au Sud dans une longueur de trois lieues , est environné d'audacieux rivaux d'une étonnante élévation , quoique subordonnée à la sienne. Ces énormes aspérités réunies dans un rayon de moins de trois lieues de diamètre , sont autant de cônes aigus qui s'élèvent avec audace au-dessus des hautes montagnes dont elles sont environnées, et qai ne sont peut-être que leurs débris.
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L'escarpement de ces cônes rend lenr accès presque impraticable. Quand on considère du village des Chmres le Fuy-de-Gr^f entièrement coupé à pic de ce côté, tandis qu en face le plomb du Cantal 8*élance jusqu'au nues avec une égale raideur , Taspect menaçant de ces formidables escarpes répand dans Tâme une involontaire terreur: on est tenté de fuir; on oublie presque que le globe les supporte. Mais après ce premier mouvement, si la curiosité innée dans l'homme, réveille sa témérité , et qu'il parvienne , par exemple , au sommet du Puy-^Griau , c'est alors , qu'avec plus de raison , il est permis de trembler. A peine le plateau que l'on trouve à la ctme , a-t-il six pied de large. Le moindre étourdissement, l'espèce d'ivresse où plonge l'immehsilé qui se développe sous vos yeux » cette vibration qu'éprouvent les jambes à la suite d'une longue et pénible montée, la moindre distraction , le plus léger faux pas, peuvent vous précipiter au fond des abtmes ouverts à vos pieds. On est vraiment suspendu entre i«i vie et la mort.
« La nature semble communément traiter en marâtre les hautes montagnes, et ne composer leur draperie que des attributs lugubres et majestueux de sa sévérité et de son courroux. C'est ce qu'elle a fait à l'égard du groupe le plus élevé du Cantal. Mais les montagnes inférieures, et les plateaux qui lui servent d'appendices , ont été plus favorisés. Quoique couvertes de neige , pendant cinq mois de l'année, elles se parent de verdure à la Lâlle saison , et offrent d'excellens pâturages. L herbe la plus riche , le gazon le plus touffu les tapissent : les violettes , les hyacinthes , les muguets sâivages, les marguerites de tout genre, les princerolles, les œuillets champêtres, éraaillent et parfument, à l'envi , cette verdure délicieuse dont la délicate saveur appelle, au printemps, les troupeaux avides d'en jouir. Mais ce n'était pas assez de ces dons, et, plus généreuse encore , c'est là qu'elle a caché ces plantes , ces iimplei salutaires dont le baume a plus d'une fois rappelé à la vie le montagnard mourant. Cette région est semée de petites maisons appelées ^immt, servant de demeure, après la fonte des neiges, aux bergers char^ gés de la garde des vacheries et de la manipulation des fromages célèbres, connus soos le nom de fromage du CanlaL
tf La plupart des vallées offrant l'aspect le plus agréable; vivifiée par des rivières et des sources qui jaillissent de toutes parts, la végétation s'y développe avec une étonnante vigueur : des bosquets, des haies vives, des clôtures de toute espèce, et des chemins, divisent et subdivisent , à l'inGm , cette terre couverte de riches moissons, de prairies verdoyantes et éoMillées de fleurs : des jardins et des vei^ers entourent les habitations modestes, mais propres , et dominées par le clocher du villagb , par les ruines d'anciens châteaux forts, souvent aussi par des rochers énormes, à la dme desquels est une chapelle ou un hermitage. Tous ces objets sont, par les souvenirs qui s'y rattachent, autant de dieux Pénates qui ramènent sans cesse l'Auvergnat voyageur au sein de sa patrie, et qui le console dans son exil momentané (1).
(1 ) Voyage dam la Baute- Auvergne ; par une Société de gens de lellrcs cl de géographes.
Cette courte et rapide description de l'aspect général qu'offre à l'attention du voyageur la région comprise autrefois dans la Haute-Auvergne, description faite à vol-d'oiseau, n'est qu'une faible esquisse, qu'un croquis informe de ce magnifique panorama. Parcourons noo^ mêmes cette belle partie de l'ancien royaume des Bituitus , arrêtons-nous sous les remparts de chaque ville pour en étudier l'histoire ; reposons-nous à la porte de tous les châteaux pour connaître lés noms des fiers paladins qui les habitaient ; asseyons-nous sur le seuil des antiques monastères, nous découvrirons peot-étre sur les dalles les noms de quelques célèbres cénobites , et les filles du village nous répéteront , dans leur langage naif, ia légende d'une jeune religieuse qui ç'ensevelit dans le clottre par dépit d'amour, et y mourut eç odeur de sainteté : puis , nous demanderons aux villes les noms des grands hommes i{ui ont vu le jour dans, leurs eaceintes....
Voyez-vous quelques maisons agglomérées à i horizon sur ce platée basaltique? c'est Saint-Floor, c'est la vf'2/tf notih?, la vieille cité construite comme un phare sui le roc escarpé et coupé à pic. Les matériaux dont se compose le sol décèlent une terrible histoire; tout porte à croire qu'un torrent de matières enflammées, sorti des flancs volcaniques des monts du Cantal , parcourut une espace de cinq lieues, s'arrêta où il trouva une obstacle à son cours, s'y refroidit, et laissa une énorme masse de basalte , curieux monument de l'une des plus grandes convulsions du globe. Bientôt les eaux courantes dégarnirent le terrain qui avait servi de digue au torrent volcanique; la masse basaltique résista et se maintint à peu près telle qu'on ia voit aujourd'hui : sa hauteur aundessus du sol est d'environ soixante-seize pieds ; pour monter du faubourg à la ville, on a pratiqué dans le roc, autour de la montagne un fort beau chemin ou rampe. On ignore l'époque des premiers établissemens laits sur ce rocher ; on sait seulement que dans les temps anciens , il était désigné comme un lieu de rendez-vous ou un signal pour les voyageurs égarés. Saint-Flour (I) ne s'accrut ^uère avant l'époque ou le pape lean XXII érigea la ville en évéché. Le nombre de ses habitans augmenta par la suite; mais la triste cité, fNivée de lavas, construite atec les débris vomis par les volcans, a été hn^^temps appelée par les montagnards la tèile Ifûte, la ville noire, £lle eut beaucoup à aoufl'rir en 1793; ils'j opéra des changemens qui ont tourné à i'avMitage de la localité. Saiut-Flour possède aujourdliui plusieurs édifices publics remarquables et sa posiâoB est à la fois majestueuse et pittoresque ; mm hâtons-nous de quitter la ville épisoopale, après avoir salué les nân» de ses nobles enfans : Pierre Con4él qui fut président du grand Conseil sous François I^ , iknretle du Belloy l'auteur du Siège de Calttis, Partons; U tille noire nous servira de phare dans notre excursion.
Laissons le village d'Alleuse avec les raines de son vieux manoir qui servit long4emp8 d'asile «di fameux Mérigol Marcel, capitaine & routiers. Auriac et son beau château , Brezous et sa voie romaine, Chaliers et son antique seigneurie, ne doivent paa nous arrêter, nous avons hâte d'arriver à Ckanéei'Aiguei dont ic»
(1) Voyage dan4 la Haute- Auvergne ^ par Legnnd.
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eaax minérales appelées Cahntei aquw par Sidoine Apollipaire, étaient déjà fameuses au v* siècle; la ville est petite ; elle renferme trois cents maisons et pourrait au besoin recevoir cinq à six cents étrangers.
L'arrondissement de Mauriac présentera peut-être à notre imagination des points ae vue moins tristes que les cônes basaltiques de Saint-Flour. Déjà nous apercevons sur la rive droite de la Dordogne les ruines do l'antique château de Mirbmont , où Madelaine de Saint-Nectaire, Veuve de Guj de Sainl-Exapéris » soutint un long siège en 1574; plus loin est le joli bourg de Fortangbs, situé dans la plus belle des vallées du Cantal. Sur une petite éminence on aperçoit les ruines du châteaa ou naquit la belle duchesse de FontaDges une des maîtresse de Louis XIV ; en moins de deux heures nous arriverons à Mauriac , petite ville connue dès l'an 377 y époque à laquelle l'empereur Gralien j fit construire un palais pour s'y délasser des fatigues de l'empire et j jouir des plaisirs de la chasse. Avant de partir, entrons dans l'église gothiauedeNotre- Dame-des-Miracles y fondée, dit-on, par Théodéchilde, fille de Clovis , et (1) reconstruite vers le commencement du xni* siècle. Sur une des collines qui avoisiuent la ville, se voient encore les restes de l'antique chapelle de Saint-Marj ou Marins ap6tre de la Haute- Auvergne. Le village de Meallet avec sa grotte où vécut Saint-Calupard ; Riom-es-Montagnes avec ses urnes cinéraires 9 ses médailles romaines; Scorailles avec sa forteresse , connue dans l'histoire sous le nom de Castrum Scorallwn, qui résista long-temps aux armes de Pèptn-le-Bref ; Sartiges, d*où l'œil embrasse la chaîne des montagnes qui s'étend du cantal au Mont- Dore, sont les sites les plus pittoresques de l'arrondissement de Mauriac, et les lieux les plus célèbres dans 1 histoire de la province d'Auvergne.
Lat ville de Murât bâtie au pied du mont Cantal sur la rive droite de l'Alagnon , ne doit pas rester inaperçue aux jeax du voyageur, quelque pressé qu'il soit d arriver à Auriliac le chef-lieu du département.
« Murât, disent les géographes que j'ai déjà cités , est la ville la plus mal-propre du Cantal. Elle est défendue des vents du nord et du nord-ouest par des roches basaltiques composées de colonnes prismatiques qui ont depuis quatre jusqu'à quarante pieds de longueur, et qui, vues de loin, offrent l'aspect d'un jeu dorgue. Son château fort qui avait titre de vicomte fut confisqué par Charles VI, sur Renaud II , vicomte de Murât, au profit de Jean, Seigneur de Flsle: le comte d'Armagnac la posséda jusqu'à sa mort, arrivée en U77. Louis XI s'empara alors de la forteresse de Murât et la fit raser de fond en comble. Reconstruite vers la fin du xvi® siècle, elle fut démolie en 1633, pendant les guerres contre les protestans. Cette opération fut longue et di^^pendieuse ; la ville fut souvent exposée par le jeu delà mine qu'il fallut employer pour (aire sauter les fortifications.
» A une lieue de Murât le petit villag^e deMeissac offrira à notre curiosité artistique l'éoôrme rocher de Laval presqu'entièrement taillé à pic : mais suivons la route d'Aurillac à travers les monts du Cantal.
fi] Mauriac a vu naître phisteors hommes célèbres ; Mat Odilon , abbé de Clunv ; Tastronome Chappe ; Vacher de f ournc mine membre ue plusieurs assemblées législatives.
tt On marche d'abord entre deux chaînes de rochers; on s'élève ensuite vers les hautes régions, à travers la forêt de Liorant , dont les sombres sapins attirent la vue de ce côté , tandis que le bruit des cascades retentit sur tous les points. On doit parcourir cette route à cheval , pour bien jouir du spectacle imposant qu'elle présente. C'est une allée tortueuse tracée au milieu de gorges effrayantes , et qui suivant toujours le pied des montagnes, en fait parcourir toutes les sinuosités et offre aux yeux mille contrastes. Après avoir franchi le pas de Compain, passage fameux dans le pays; après avoir cent fois mesuré de l'œil , tantôt avec frémissement, tantôt avec admiration, les crêtes chenues d'énormes aspérités, et les abîmes profonds qui sont à leurs pieds, on arrive sous la douce influence de l'air du midi, dans des vallons rians , frais , couverts de bois verdoyans, arrosés par la Cére, dont le bruissement n'est plus celui d'un torrent, mais le cours d'une onde pure, qui va caressant les fraîches prairies qu'elle fertilise. Arrivé dans cette belle vallée, l'esprit se repose des volcans, des enfers, des orages, des eaux furieuses, et de la triste verdure des sapins (1). »
L'agréable position d'Aurillac , les eaux de la Jourdanne, la vallée pittoresque qu'elle arrose, l'aspect riant de la ville dissiperont entièrement les idées tristes qui nous ont assaillis pendant tout le temps qu'a duré notre voyage. Un peu au-dessous de la ville , la vallée de la Jourdanne s'élargit insensiblement et s'unit au vallon de la Cére; l'œil est enchanté, tout lut sourit , et les extrémités des chaînes du Cantal qui apparaissent au nord et à l'ouest , rendent le tableau plus riant , plus pittoresque : la ville s'élève sur une côte à pente douce et dont la Jourdanne baigne le pied. Les historiens n'ont pu jusqu'à ce jour préciser l'époque do son er^ne ; quelques auteurs la font remonter à Marcos-Aurélii;s-Antonius ; mais l'opinioa la plus vraisemblable est celle des cfaroDÎqoeors qui disent que la fondation d'Aurillac ne remonte pas au-delà du ii* siècle. L'ermite Saint-Géraud , issu de la noble maison d'Auvergne , fit dit-on, construire, sur la colline, un monastère de l'ordre de Saint-Benoit. Après la béatification du Saint , plusieurs maisons s'élevèrent en peu d'années autour du monastère , et les abbés successeurs de Géraud prirent le nom de comtes d'Aurillac. Quelques auteurs affirment que la ville comptait déjà de nombreux habitans lorsque saint Géraud s'y établit avec ses religieux; saint Odilon , abbé- de Cluny, contemporain do saint Géraud et qui a écrit sa vie, assaro que ce prince était né à Auriliac. La ville existait donc déjà, et cela paraît si vrai qu'à l'époque de la fondation de l'abbaye on comptait à Auriliac quatre églises ; Saint* Benoît, Saint-Lazare, Saînte-Marie-Madelaine etSaiut- Clénoent , oh fut inhumé le comte Géraud , père de Saint-Géraud , mort long-temps avant ladite fondation. Si enfin l'on remonte au principe des grandes habitations, on trouvera aussi que la position d'Aurillac est la plus avantageuse de la Huuto-Anvergne, et que par conséquent les colons s'établirent de préférence dans cet endroit Quoi qu'il en soit de l'antiquité de cette ville , il est certain que l'abbaye fondée par saint Gé« raud , était une des plus célèbres et des plus riches du
(1) Relation de la Haute- Auvergne ; par Rcynaquei.
mosaïque du iMIDI.
VUE D'AURILLAC et du CHATEAU SAINT-ETIENNE,
roraamc. £lle fat sécularisée parle fspe Pie IV, ea 1561 , et on y avait établi primitivement une école qui fut une des plus renommées de France (1).
Plus tard la ville fut alTranchie; elle nomma ses magistrats municipaux qui prirent le titre de consuls et qui eurent pour successeurs des magistrats royaux. Les guerres civiles et religieuses ont nui long-temps à Taccroissement d Âurillac. Pendant le xiv* et le xv« siècles, l'Auvergne eut beaucoup à souffrir des bandés de routiers que les rois d'Angleterre avaient disséminées dans toute la France. Après quelques années de paix , Aurillac devint le théâtre des cruelles dissentions des catholiques et des protestons; la Jigue fut une époque de calamités pour la capitale de la Haute- Auvergne qui fut prise et reprise huit fois» Aussi , de tons ses anciens monumens , il ne reste que Téglise de Saint-Géraud qui faisait partie de Tancien monastère , et le châteao Saint-Etienne qui domine la ville à Foaest; encore ne reste-t-il des temps anciens qu'une tour carrée ; les autres'parties sont plus modernes. Cette grosse
^1) Statistique du Cantal^ iSil.
tour forme sa masse principale qui est irrcgalière et dé( répite. Ce châteao , ancienne habitation des m^ d'Auvergne , a soutenu plusieurs sièges , et a été saccagé à diverses époques.
La forteresse est aujourd'hui divisée en deoi parties, les bâtimens qui les unissaient, ayant été démolis : du faite de la tour , on voit toute la vallée de ^ Jourdanne , à l'extrémité de laquelle s élèvent les disfi neigeuses du Cantal. Quand on a visité ces beaox rates de l'antique demeure des comtes d'Auvergne^ m connaît à proprement parler toute la ville aocieQoe; il faut excepter néanmoins quelques églises; fabbaje des bénédictins située dans le faubourg de Boois» l'église de Notre-Dame- des-Neiges, édifice da xiii*à^ de, orné de beaucoup de tableaux et dont la roàteest très belle (1).
La ville moderne est petite pour sa populatioo; m^ elle est généralement bien bâtie , quoique mal percée, mal pavée , sombre et désagréable à parcourir : be«reusement, la plupart de ses rues étroites et tortaeos^
1 (1 ) Guide pittoresque du voyageur en France.
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)Dt arrosées par dos ruisseaux qai entretiennent la ropreté et assainissent l'air.
Le plus grand des édifices d'Aurillac est le collège y )rmé de qaatre corps de logis et d an beau pavillon: /hôtel de ia préfeclore est petit mab élégant. L'hôtele-Ville, avantagensement situé sur la place du même lom , est spacieux , et la façade est décorée des bustes le douze de nos principaux écrivains. On remarque lussi la halle au blé, précédée d'une place où l'on voit m beau bassin de serpentine de deux pieds de diauètre; la salle de spectacle; le pont sur la Jordanne ; a colonne élevée pour perpétuer la mémoire de M. de Montyon , dont le nom est justement révéré dans la rohtrée; la grande place du marché; I hjrppodrome , situé à un quart de lieue de la ville , destiné aux courses de chevaux y auxquelles concourent tous les déparpartemens du Midi (1).
Le commerce , l'industrie , les fabriques prospèrent depuis plusieurs années à Aurillac, et préparent un brillant avenir au chef-lieu du département du Cantal : dans quelques années, cette ville naura rien à envier aux autres métropoles de nos contrées méridionales , et son histoire confondue avec les annales de la pro* vioce est féconde en beaux souvenirs (2).
Avant de terminer notre excursion , visitons l'antique chàteaa du Cariât, qui passait pour un des plus anciens manoirs de France , et la plus forte place
(1) Dictionnaire itaiittique du Cantal; par I>éribierdu Chàtelct. — France Pittomque. — Guide du f^oyageur.
{2j Attrillac camp le parmi ses célébrités : Saint Géraud , le pape Sylvestre II, le proresfeur d'bébreu Jean-de-cinq Ârhn» , Piganiol de la Force , auteur d'une Description de la France, le général Destaing, qui sMlluslra eu Egypte, en Italie; le général de division Bclzons, mort en Russie.
d'Aquitaine. Sous Charleroagne, il était le chef-lieu héréditaire d'une comté , et on assure que long-temps avant , sous la domination romaine , il fut possédé par la famille prétorienne de Farréol. Les historiens en ont laissé de longues et pompeuses descriptions , et le petit bourg a été à diflérentes époques le théâtre de grands drames historiques. Clovis , Louis-le-Débonnaire , les Anglais , les Armagnacs , Nemours et Louis XI , assiégèrent tçur-^-tour , prirent et saccagèrent le château de Cariât. Plus tard les catholiques et les religion naîres se disputèrent ce magnifique manoir dont ils firent une place de guerre. Mais écartons ces souvenirs de guerre pour ne voir dans le château de Cariât qu'un lieu d'exil, où Marguerite de Valois, première femme d'Henri IV , expia les scandales de sa mauvaise coaduite. Les ruines gothiques rappellent encore I héroïsme de madame de Morera qui s'empara de la forteresse , et ne la rendit qu'en échange de la liberté de son mari , arrêté par ordre du roi.
Le beau ciel du vallon d'Arcambie > le doux Climat de Maurs fetiennent long-temps les étrangers dans cette petite ville qui fut long-temps le chef-lieu d'une des quatre prévôtés de la Haute-Auvergne. Vic-sur- Cère , avec ses cascades , ses plateaux couronnés de verdure , ses eaux minérales , est aussi un charmant séjour ; mais notre vojage est trop rapide pour entrer dans les détails que nécessite ce genre d'exploration ; les mines immenses du Cantal sont déjà bien loin d'arriver à nous ; la nature grandiose et pittoresque dis- Saralt , nous ne voyons que les montagnes boisées du louergue et los collines grisâtres du Haut^uerci.
Ernest Briançon.
LE BAGNE DE ROCHEFORT
Per me si va tra la perdata ^nte ; Lasciaie ogni iperanza , toi ch'entrato !
Le Daktb. ( Ditùia Comedia. )
Au commencement du xvir siècle, un vieux château que le roi Henri HI avait donné à un de ses officiers, une chétive bourgade qui s'était formée dans les marais autour du manoir féodal, occupait l'emplacement où on a construit depuis la ville de Rochefort. En 1664» Louis XIV, pressé par les instances de ses ministres qui comprenaient de quelle grande utilité serait un Tort militaire sur cette partie des côtes de la France, en ordonna la construction. On resta long-temps indécis sur le choix du lieu. Soubise attira d'abord l'attention des commissaires royaux; mais le duc ne voulut céder à aucun prix ce terrain qui lui appartenait. Les ingénieurs remontèrent le cours de la rivière, cherchant un autre endroit propre à rexéculion des projets du roi;
la petite ville de Tonnay-Charente , son agréable position, la profondeur de la rivière , son port déjà commode et très-fréquenté , plusieurs autres avantages réunis furent regardés par les ingénieurs comme autant d'élémens de succès pour l'entreprise dont ils avaient été chargés. On se mit à l'ouvrage: les travaux étaient déjà avancés , lorsque le duc de Montmartre refusa de vendre Tonnay-Charente ; les établissemens qui avaient été commencés furent transférés à Rochefort.
En moins d'une année , le vieux château , le petit village , disparurent ; les marais furent desséchés , et quelques édifices s'élevèrent sur los bords de la Charente. On commença à creuser le port : les travaux que nécessita la création de la villo projetée furent prodi-
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ffieux, elles dépenses immeoses. Lefféme militaire ne 8 était pas encore créé, sous Louis XlVy les innombrables ressources dont il se sert aujourd'hui pour triompher de tous les obstacles, et pour vaincre la nature ellemême. Néanmoins, les ingénieurs et les commissaires royaux , surmontèrent heureusement les difficultés du foi , et un an plus tard , les capitaines des navires étrangers qui vinrent prendre leur chargement de cognac a Tonnay-Cbarente , ne virent pas sans surprise , sans admiration, la ville qui selait élevée, comme par enchantement, sur la rive droite de la rivière. On travaillait sans relâche, et Vauban entoura de fortifications l'enceinte de la nouvelle cité.
Fille de Louis XIY , la ville de Rochefort jouit encore de toute la grâce , de toute la fraîcheur de la jeunesse : e*est une des villes de France , les plus propres, les plus jolies; c'est la plus moderne, la plus régulièrement bâtie et la mieux percée : les rues sont droites, larges et bien pavées , et presque toutes se coupent en angle droit; une d'elles qui sert de marché, et conduit à l'arsenal, est bordée de peupliers. Les maisons sont toutes bâties avec une élégante simplicité , mais elles êont en général peu élevées, ce qui les rend peu impofantes; peu de constructions particulières attirent lattention des étrangers ; les édifices publics sont grands et beaux. Au centre de la ville , est la Place d'Armes régulièrement carrée, bordée de chaque côté d'une doublé rangée d'ormes , dont la longueur est de deux cents pieds : on y remarque une belle fontaine » décorée d'un frontispice qui porte deux statues gigantesques dont le travail est médiocre. Elles représentent la Cha-rente donnant la main à l'Océan. Plusieurs autres fontaines publiques reçoivent les eaux de la rivière, qui y sont conduites par une pompe à feu ; elles servent à l'arrosement journalier de la ville, et y entretiennent la propreté , sans laquelle Rochefort serait inhabitable.
Hors de la ville, et sur un terrain élevé où on arrive par une belle avenue, se trouve Vhôj^al de la Marine, formé de neuf bâtimens isolés qui s'alignent autour d'une vaste cour; placée au centre, cette cour est fermée par une grille en fer reposant sur un parapet, bordé d'un large fossé, dont l'eau se renouvelle à volonté. Les principaux bâtimens contiennent 1,200 lits, distribués dans de belles salles parfaitement aérées. On remarque encore la belle rotonde de l'amphithéâtre de chirurgie, le cabinet d'analomie , la pharmacie et le jardin de botanique; Yhêpàal de la MartM est le plus b^au bâtiment de Rochefort. La ytomenade des remparts est très agréable; quoiqu'on ny jouisse pas d'un vaste horizon , ni de la vue de la mer qu'on n'aperçoit pas, malgré sa proximité. LEcole de la Marine renferme tous les grands établissemcns , ateliers et magasins destinés à la construction, à l'équipement et à larraement des plus gros vaisseaux de ligne. Les hangars ou chantiers couverts sous lesquels on construit les vaisseaux à trois ponts , étonnent par leur grandeur, leur élévation et leur légèreté; les bassins de construction, par l heureuse idée de forcer la mer à venir y chercher les vaif seaux. Le bâtiment de la Corderie est vaste, imposant par son étendue, et étonnant par la sévérité de son architecture : sa longueur est de 1,200 pieds, et sa largeur de 2fc. Le port de Rochefort c.a le troisième port militaire de France; peu de ports ont une
aussi grande profondeur; elle est de vingt pieds à ma rée basse , et de près du double à marée haute ; 1& plus gros vaisseaux de ligne y sont à flot en tout tempsw Plusieurs forts défendent l'embouciiure de hi Chareotf et en protègent les arrivages. De grands sacrifices ont été faits pour assaim'r Rochefort ; mais on n'y a réussi qu'imparfaitement; malgré le dessèchement des marais, la stricte propreté de la ville, et l'abondance des eaux dont elle est pourvue , les mois d'été y sont encore insalubres. En 1834, et pour essayer de diminuer la mortalité parmi les troupes , on a fait camper, pendant les grandes chaleurs, la garnison de Rochefort, sous des tentes, à une demi-heure de la ville; le camp était placé surla colline de Pijarre (1).
La ville de Rochefort dans son ensemble, surtoal lorsqu'on l'aperçoit du bateau à vapeur, en arrivant de Saintes , offre l'aspect le plus riant et le plus varié ; les beaux arbres du jardin public , la tour du télégraphe marin, les mats des vaisseaux de ligne qui stationnent dans la Charente, les vastes chantiers de construction , charment la vue des étrangers : la propreté des rues, de longues files de maisons neuves, de jolies places , augmentent encore l'illusion. Hais tout-à-coop le regard est ofTusqué par des hommes coilTé du hideux bonnet rouge ; on frémit en entendant le bruit lugubre et presque cadencé dés longues chaînes que ie> condamnés traînent dans leur marche pénible. Leurs traits sont livides, leur regard est sombre et presque menaçant ; leurs corps paraissent tombés aous le poidi d'une précoce vieillesse; ils inspirent à la fois l horreur et la pitié : ces hommes , ce sont les gaUrûnt ou forçats.
Des gardiens connus sous la triste dénomination de gardes chiourmes , autrefois ar^auziru , sont préposés a la garde de Tinfâme troupeau, toutes les fois que U chaîne sort pour le travail ; ils ont pour vêtement one informe capote de drap gris, et pour arme un briquet ou un bâton.
Lorsque , pour la première fois , on voit passer des forçats dans les rues de Rochefort , on se bâte de s'informer 011 est la sombre demeure de ces infortunés qui ont tout perdu , même l'espérance : allez an bagne ^ vous répondent les personnes que vous questionnez , allez au bagne; vous y verrez la prison et le lieu de repos des forçats.
Toussé par le vif instinct de la curiosité, vous parcourez dans toute sa longueur la plus belle me de Rochefort , pour vous arrêter devant un magnifique portail décoré d'emblèmes maritimes , sur la fri«e duquel vous lisez en grosses lettres : ARSENAL.
Vous vous attendez à voir le redoutable guichet s'ouvrir au premier signal; mais la consigne est plui sévère à la porte de l'arsenal de Rochefort que sur les remparts d'une ville assiégée; avant d'entrer, il faut obtenir une permission du capitaine - commandant. Muni de ce laissez-passer , vous franchissez en£n la barrière; un garde-chiourme se présente à vous, et, dans l'espoir d'une modique rétribution , il s'offre à vous servir de guide.
Devant vous s'élève un moulin à planches dont les
(\) Guide du voyageur — France Pittoresque — Blémvin pour servir à IBistoire de Rochefort ; par M. lliooia»
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VUE DU PORT ET DU BAGNE DE ROCHEFORT
larges ailée sont presque toujours en jnouvement; à quelques pas plus loin , coule la Charente , sillonnée , (iheore en heure, par des bdtimens marchands, et couverte très souvent de vaisseaux de guerre dont les hauts mais dominent tous les édifices de la ville. La vaste étendue du port est occupée par divers bâtimens, par les chantiers, par les divers ateliers, par les navires en construction ; de distance en distance 00 aperçoit les forçats, les uns, occupés à divers travaux , les autres , allant et venant sous la conduite des gardes-chiourmes , sortes de démons , compagnons inséparables dé ces damnés : à droite , est le bagne proprement dit; il se compose de deux corps de bâliniens alignés et très spacieux ; ils peuvent contenir 2,400 condamnés ; mais le nombre des forçats est presque toujours moindre.
L intérieur du bagne do Rochefort, dit M. Appert , est à peu de chose près comme celui de 'loulon, excepté toute fois les localités flottantes, qui ny existent pas. Le bâtiment e.<t assez beau , mais on retrouve le vice principal des établissemens de ce genre , qui confond beaucoup trop de criminels dans une même salle : dans l'arsenal ^ les travaux sont moins compliqués qu'à Toulon»
MosAïoiB DO Midi. — S' Anne»».
Les récompenses journalières produisent un bon effet sur les condamnés, lorsqu'elles sont distribuées avec justice; elles consistent dans la cessation de l'accouplement , dans remploi de fers plus légers , dans Fa distribution de postes plus doux, qui procurent quelque argent, en gratifications semestrielles, accordées par le conseil d'administration de la marine, aux détenus qui ont réuni à une bonne conduite le plus de zèle et d'aptitude pendant les travaux.
Les punitions de simple police autres que celles prévues par les lois sont :
l*" Le retranchement du vin pour un jour seulement, excepté dans la saison caniculaire.
2" Le ramas, les menottes, le cachot, la souche et la garrotte :
3 ' La privation des douceurs accordées ;
La remise en couple pour un temps plus ou moins long
Les fautes les plus ordinaires au bagne, sont : les vols, linsubordination , les tentatives d'évasion, les voies de fait envers les camarades , les déguiseroens , laltéralion des cfrots d habillement , les trafics d'objets défendus , la confection d'outils propres à faciliter les évasions > les jeux de hasard , les lettres qu'ils appel-
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lent Cirfassiennei ie JérmaUm ou pseudonymes, tendant à escroqaer de l'argent a des individus crédules.
Le mouvement journalier de la chiourme est ainsi réglé au bagne de Kochefort.
Au coup de canon de la Diane, on commence à déferrer la /a(ft^titf et ensuite XdiCQnttQne; au son de la cloche de \ embauchée^ la chiourme sort des salles; la visite des fers et la fouille se font avec attention, et la chiourme est envoyée sur les travaux :
Le !«' mars , la chiourme rentre dans les salles à 11 heures et demie; chaque homme reçoit sa ration de vivres.
A une heure an quart, la chiourmo sort des salles el est renvoyée sur les travaux : elle rentre toujours une demi-heure avant la débauchée des ouvriers.
Chaque homme reçoit à la rentrée du soir 48 centilitres de vin (la ration sans travail ne comporte pas de vin. )
Dq l*' avril an 1^' novembre , la chiourme sort des salles à une heure trois quarts après-midi; du 1*' novembre, au 31 mars, la chiourme sort des salles è sept heures un quart, et rentre à trois heures du soir; toujours une demi-heure avant la débauchée des ouvriers. La rentrée totale de la chiourme est annoncée par le son de la cloche ; alors , chaque sous-adjudant de garde fait compter les hommes de la salle; cette mesure est nécessaire , et se fait à la rentrée du matin comme à celle du soir.
Au coup de canon de retraite, l'appel nominal se fait dans les salles ; une heure après, les sous-adjudans, chacun dans sa salle donnent un coup de silflet pour i^nnoncer le silence, qui a lieu peu de temps après , et qui dure jusquau lendemain.
L'habillement dos forçais da bagne de Rochefort est déterminé par lordonnance du 5 février 1823, et le règlement ministériel de la môme date. Pendant les 4 mois d'hiver, le condamné porte un pantalon de drap rouge, une casaque de la même étofle ; pendant Tété, on lui donne deux pantalons de toile à la placd de son pantalon d'étofTe; il a deux chemises, une paire de guêtres , un bonnet et une vareuse pour l'hiver.
Lorsque les forçats sont mis en liberté , ils reçoivent un chapeau ciré, une chemise neuve, un pantalon, nn gilet rond en drap brun , une paire de guêtres, une paire de souliers ; Tété , le pantalon est de toile au lieu d'être en drap. Après cette statistique si exacte et si fidèle de la vie du bagne, on ne lira pas sans éprouver quelque émotion le tableao de ses tristes habitans, vigoureusement tracé par M. 1 héodore, Page qui reçut mission spéciale de visiter les bagnes de France en 1827 et en 1828.
« — Un peuple hideux est sorti et s'est formé de .tontes pièces de Técume de nos sociétés; il s'attache comme une lèpre, à la civilisation moderne; on en trouve des dépôts sur plusieurs points de nos frontières maritimes , où nos lois Tenchainent et l'ont réduit à la condition d'un troupeau de bêtes de servitude. L'infamie est le lien social des individus qui le composent ; elle a brisé en eux la fraternité qui les liait à leurs premiers concitoyens, et leur a donné de nouveaux frères , une nouvelle religion , une nouvelle patrie ; car , au degré de l'échelle sociale ou ils sont tombés , j'infamie de tous n'est plus finfamie de personne;
l'ame qui les inspire est la haine des lois existantes, le désir de nuire à ceux qui s'y soumettent. Cm hooh mes ( puisque , malgré la flétrissure que leur imprime la société , ils sont hommes encore aux yeox de la nature ) , ont nn nom commun ; on les appelle foirçaU ou galériens; le bagne est leur patrie adoptive. Quand un voyageur vient visiter nos grands arsenaux maritimes, son oreille est tout d'abord frappée d'un bruit de chaînes lentement traînées sur le pavé; ce bruit sinistre l'accompagne partout : sur les quais , sons les voûtes des édifices où s'exécutent les travaux du port, le cliquetis de la chaîne tombe en cadence avec le brait du marteau qui brise la pierre ou de la rame qui fend l'eau ; puis , a chaque pas , il rencontre des hommes vêtus d'une manière étrange et accouplés deux à deni; un lien de fer les uni^, rivé par chacune de ses extrémités à la cheville de leurs pieds : des souliers informes , un pantalon en laine jaune , une ch«nise rooge bigarrée de jaune et marquée de numéros divers , on sale bonnet avec une plaque de plomb numérotée, td est leur accoutrement; et l'étranger qui s'arrête devant le passage de ces bandes d'hommes enchaînés ne demande pas même leur nom à son guide ; il a reeonoo les galériens , il a lu leur condamnation , travaux forcés ^ dans les deux lettres T. F. , imprimées sur le dos de de leur chemise. Un premier sentiment de pitié ou de douleur s'éveille au fond de son ame, quand il voit ie garde, chargé de ramener au parc ces êtres, accélérer leur marche avec le bâton , et , semblable au chien da berger qui rêde en grognant autonr du troupeau , rallier par d'effroyables menaces ou par des coups le traînard qui s'écarte des rangs; mais, s'il fixe nn instant son œil sur toutes ces figure iiâlées et bronzées, il franil involontairement sous leur regard oblique et fauve; si pitié s'efface et fait place à la crainte ou au dégoàt; c'est que tous portent sur le front un stigmate de réprobation et de haine invétérée : c'est qu'il pressent ïn^ tinctiveroent que cette borde de brigands • au miliea mémo du châtiment qu'ils subissent , ne cherche dans la nature entière que de nouveaux moyens , de nouvelles occasions de crime.
« — Une fatale destinée préside à la vie do ^'c^: au sortir de la cour d'assises , on le pousse vers nos ports, emprisonné dans une chaîne de fer qui lui serre le cou et la cheville du pied , et , par un e^lb^aoch^ ment latéral, lie le poignet opposé à tout le sjstéme; arrivé au point de sa destination , ce premier et sévère lien est brisé ; on lui arrache ses vêtemens , dernier souvenir de la société qui le répudie ; il endosse Foniforme dégradant du forçat On lui jette au hasard on compagnon, qui doit partager sa chaîne, son sommeil, ses travaux , sa nourriture , son repos, soo existence de tous les instans; on le marte... épousailles étrangesl une chaîne de fer, rivée sous le marteau de rexécvteur, est la bandelette sacrée du mariage du forçat, un garde-chionrme est son dieu d'hyménéel... et alon. s'ouvrent devant lui les grilles du bagne. Sayez-voss ce qu'est le bagne? un vaste édifice, dont l'intériear est divisé en longues salles, au milieu desquelles s'élève un double lit de camp : là , chaque couple trouve un anneau qui l'arrête comme un animal pns au piège , une botte pour renfermer sa couverture, on espace de deux mètres carrés pour s'étendre et dormir;
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SCENE DE FORÇATS JOUANT AUX CABIES
à la suite de ces galeries , une diapelle , un hôpital , puis , par dessous , d'autres galeries souterraines , des cachots humides et impénétrables. D'épais barreaux de fer en ferment toutes les ouvertures , de nombreuses haîonneltes en défendent rapproche, et, sur toutes les avenues de ce repaire redoutable, la société a braqué des (^usiers chargés à mitraille pour j maintenir la paix. Le roi de cet empire est le commissaire du bagne ; son sceptre est un fouet ou un bâton , son armée le corps des gardes-cbiourmes , organisé en compagnies; ses sujets, an nombre de plusieurs milliers, sont le rebut de toutes les classes. Cest dans ce séjour maudit que vient se naturaliser le forçat. Si cette terre ne lui est point étrangère, ou, pour me servir du langage consacré des habitans, s'il est vieux fagot, il se voit à l'instant entouré, serré, embrassé, porté en triomphe par ses anciens compagnons ; il raconte ses courses vagabondes, ses hauts faits , sa gloire et sa chute ; il termine par une nouvelle méthode de tromper Yargousin. Mais si le condamné apparaît pour la première fois dans cette enceinte de bannis, si son nom n'y a pas encore été apporté par la renommée , s'il est bcis verd, en un mot , ou jeune fagot ^ fl subit un interrogatoire , et on l'initie à la morale dn lieu, morale brûlante comme un
fer rouge , et dont l'horrible langage trouve le moyen d'éveiller un dernier rayon de pudeur an front même de rhorame qui a laissé toute honte sur la sellette des assises. Ihns les enseignemens qu'il reçoit, tout remords s'efface; il prend confiance en lui-même; la réprobation universelle cesse de peser sur son ame ; il trouve des amis, des frères, car , je le répète , Tin famie n*a pas de nom au bagne , et son ame se façonne et se trempe complètement dans cette atmosphère du crime. L'existence ne lui est point un fardeau : il a toujours une pierre pour reposer sa tête, un toit qui l'abrite contre l'injure des nuits pénibles de l'hiver; une providence infaillible lui apprête chaque jour une nourriture simple, mais sufusante; son travail , comme celui de l'esclave, est moins une fatigue qu'une distraclion ; est-il malade t la charité chrétienne lui ménage tous les adoucissemens de l'humanité; une réunion d'hommes de son choix remplace pour lui l'intimité de la famille. Combien de paysans sont condamnés à une destinée plus âpre ! Que lui manque-t-il ? la considération publique? mais la flétrissure a muré son cœur contre le regret de cette perte : là liberté? c'est un trésor inestimable , mais l'imagination en rehausse lé prix ; tous les hommes habitués à la vie claustrale di-
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roDt qu'il est bien facile de s en passer. Le soir, quand il est rentré , il soupe , cause et badine , puis , au coup de sifflet d'un adjudant de chiourmes, il se tait et s'endort. C'est au milieu de ses ébats du soir qu'il faut étudier le forçat ; ses causeries sont des cours complets de vol et d'assassinat , le récit de forfaits inouïs , et tout cela fait d'une voix rauque et sauvage , car il faut qu'elle traverse les aigres vibrations de la chaîne ; il n'y a que là qu'on entend des sons ou plutôt des cris de cette nature; son badinago fait peur; on craint toujours que du poids de ses fers il ne broie la tête qu'il semble caresser ; mais le lourd balon du garde de service plane sans cesse sur lui et prévient tout dénouement tragique. Parfois, ces scélérats fameux s'apostrophent et engagent une conversation à tue-téte : ce sont les héros. La tourbe idolâtre se lève attentive ; l'assassin, le faussaire, le voleur de grands chemins , le suborneur atroce , se chargent tour à tour de peindre la société, sa justice et ses lois: l'alTreux tableau que celui de notre monde pris du point d^ vue du bagne I Si quelque grande image saisit l'auditoire , si quelque inspiration a éclaté capable de dissoudre tous les liens sociaux d'une nation, un murmure profond et flatteur, des rires tels que nulle part ailleurs oreille humaine nen entendit, un hosannah de l'enfer, emplissent l'air; le bagne devient une serre-chaude dont le souffle dér vore le dernier germe de vertu.
« — La langue qu'on parle là a son dictionnaire et sa grammaire , argot dégoûtant , plein de comparaisons l'angeuses , où étincellent aussi d'effrayantes métaphores, des onomatopées terribles.
« — Si le bagne était peuplé de crimes de courage, si tous ces démons se vouaient au désordre par un pacte sacré , le génie du mal qui s'appuierait sur eux aurait un pouvoir irrésistible : mais là tout est ignominie et lâcheté ; le fanatisme , la vanité , l'énergie abandonnent bien vite l'homme dans les chaînes ; la trahison mine tout , c'est le grand levier du gouvernement de leur chef. A Taide de quelques prîmes offertes à la délation, il se tient au courant deâ plus sourds complots. L'esclave abruti que 1 on nomme un forçat se borne à une existence retrécie : il cherche à résister à l'action continuelle de longues privations. L'honnête homme , qui juge des mots du galérien par son imagination et sa propre sensibilité , ne voit pas tout ce que ces âmes ^ cmousssées savent se créer de ressources dans leur dégradation ; il résume d'un seul coup-d'œil les souffrances de toutqune vie, les grandit, et son cœur se tort devant la réflexion : « Ah I si j'étais réduit à cette misérable condition 1 » Le forçat sent autrement ; l'abrutissement brise en lui la vivacité du désir; le cercle de ses plaisirs et de ses douleurs est très petit ; pour lui , la pudeur et l'honneur ne sont plus uie barrière ou un aiguillon ; les coups de bâton ne réveillent pas son orgueil , il ne les mesure qu'au taux de la douleur physique. Mais toute son apathie disparaît au flair d'une mauvaise action ; ses yeux sont des crimes ; il va quêtant sans cesse le conscrit ou le voyageur badaud, pour lui escamoter sa montre et son argent ; il s'agit de p/umer Votson , et alors il déploie une adresse et une activité prodigieuses : cependant, il ne résiste pas à la menace des coups de corde quand il est découvert; le vol, au bagne, n'est qu'un délit de discipline. Quand un
navire désarme , il faut les voir rMer par bandes aox environs, se précipiter comme des corbeaux sur les immondices que les matelots jettent en dehors : ils j déterrent des morceaux do cuivre ou d'acier. Si quelque malheureux chat tombe au milieu de la honle : « Tayau sur le griffoni» et, en un clin d'œil, lapaoTre bête est assommée , écorchée, mise en civet Sorvient-ii une grande catastrophe, l'âme du forçat, avide démo tiens fortes , s'élève et semble se purifier : on n'ooLlieFa pas que quand Sidney Smilh vint incendier nos vaisseaux à Toulon , ce furent les forçats qui sauvèrent l'arsenal. Pendant le choléra, au moment où la peur fesait oublier les devoirs les plus chers , c'était eox qui ramassaient et enterraient les cadavres; ils jouaient avec la mort, et comme alors ils étaient l'objet de soins particuliers, dans leur reconnaissance diabolique, ils criaient: «Vive le choléra! » Dernièrement, quand l'incendie du vaisseau à trois ponts le Troeadero, éclata à la porte de leur bagne et l'enveloppa d'un toorbilion de flammes, ils brisaient leurs chaînes comme du verre, couraient au danger , et mille témoins oculaires 1 attesteront, laissaient bien loin derrière eux, pour le zèle et l'intrépidité, tous les ouvriers du port et les soldats. Nul d'eux ne s'est enfui , et , en général, l'évasion des forçats est assez rare : il no leur suffit pas d'avoir franchi l'enceinte de l'arsenal , il leur faut de l'argent pour gagner un asile. Parfois , nos lois pénales leur donnent le spectacle d'un drame sanglant exercé sur eux-mêmes; elles élèvent une guillotine danslintérieur du bagne, et tranchent la tête de quelque galérien au milieu de ses silencieux compagnons : c'^t ainsi que l on leur inculque le principe de l'inviolabilité du garde-chiourme.
— A l'expiration de leur châtiment, l'autorité leur donne 12 fr. pour se procurer un vêtement; le pécule qu'ils ont amassé dans leurs années de captivité leur est payé à domicile. Mais le bagne est nn tourbilloo qri absorbe tout ce qui a mis une fois le pied dans sa sphère d'activité. Que fera le forçat libéré? objet des craintes ou des dégoûts de tout le monde , il ne peut que rarement trouver du travail pour exister ; la société le fone à la guerre , et il va de nouveau , entraîné par une force invincible, peupler le bagne, qui ne lâche que rarement sa proie pour long-temps.
n — I^ martiagedu bagne n'est point indissoluble : souvent, deux existences antipathiques se trouvent fixées à la même chaîne; de là, d'effroyables haines, des querelles, des luttes qui aboutiraient à de sanglautes conclusions; alors le divorce est prononcé; d'autres ooions se cimentent, le même lien étreint le vieux scélérat relaps et retors, et l'adolescent, novice encore au crime, dont les traits sont à peine dénaturés par l'atmosphère du bagne. Ces combmaisons sont les plus favorables: le contact de la faiblesse et de la force , de la frakbeur de la jeunesse et des rides du crime vieilli, forroesouvent un heureux couple.
» — Nulle femme n'entre au bagne : nulle, excepté la religieuse hospitalière qui s'est dévouée à toutes Ifê agonies de Ihumanité; là, il y a des passions doalle nom seul tuerait la pudeur.
» — Quand une grave maladie saisit le forçat, on prêtre, l'aumonier de l'établissement, l'assiste dans ses derniers momens : s il meurt, on l'enveloppe dun
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linceul , mais la tombe ne recueille pas sa dépouille mortelle. La terre serai! trop légère aa banni de la société: son cadavre, étendu sur la pierre d'une salle d*anatomîe, exerce le scalpel d*un étudiant en médecine.
» — Ainsi vit , ainsi meurt le galérien. » .
Quel tableau effrayant I quelles coulenr^^l quelle énergie! et pourtant le bagne est plus affreux encore qu'il n est possible de le dire. Lorsqu'on entre dans ses longues salles , infectes par les mauvaises odeurs de la nuit , mal éclairées ; lorsqu'on a compté les grabats avec leurs cbaloes, on a la poitrine péniblement oppressée. Mais c'est surtout pendant la nuit que le bagne est hi* deux. Fîgarez-vous deux salles très longues , chacune avec deux rangées de grabats; 1,500 condamnés, le rebut, la honte de la société , couchés sur leurs lits de
douleurs , ne pouvant faire le moindre mouvement sans être au même instant éveillés par le bruit de leurs chaînes; quelques lampes suspendues de loin en loin , comme des torches funèbres; deux portes de fer près desqu'vlles veillent sans cesse les gardes-chiourmes , cerbères placés par la justice humaine, sur le seuil de cet enfer, et vous aurez une faible idée du bagne (1) de Rochefort.
Hippoljte ViviEB.
(1) Le bagne, 8*îl faut en croire quelques chercheurs d*origine , Tient de Titalien bagno , parce qu'à Constantinople il y avait des bains dans les prisons d'esclaves , auxquels ont succédé les galériens.
TROUBLES DE LA FJRONDE A BORDEAUX
Les grandes villes furent dans tous les temps jalou* SCS de leurs droits municipaux; pour défendre les privilèges consacrés par des siècles, privilèges de famille , de foyer, elles ont bravé la colère des H)is, et de ces tristes débats ont surgi des guerres civiles, guerres foojours sanglantes, toujours criminelles, toujours fécondes en déplorables représailles.
Une agglomération d'hommes qui a joui pendant long-temps des larges immunités que les Suzerains du moyen-âge accordaient quelquefois aux grandes cités, contracte des habitudes de liberté, et ce qui ne fut d'abord qu'une faveur, devient une propriété , par une sorte de droit de prescription. Dans les vieilles annales de nos provinces , il n'est pas rare de trouver de longs récits de séditions , de troubles , d'assauts , de massacres , de catastrophes qui eurent pour cause première le désir , la ferme volonté de conserver les franchises municipales. L'histoire de ces insurrections est devenue depuis quelques années le principal objet des éludes auxquelles se livrent certains hommes qui cherchent à découvrir les faits partiels de l'histoire des' provinces , pour en former plus tard le grand Caiscean des annales françaises; assurément, le champ sera large et la moisson abondante , si les ouvriers ne manquent pas pour les recueillir : sous le ciel du midi où l'amour de l'indépendance s'est toujours développé avec plus d'intensité que dans le nord. Les grandes cités du Languedoc et de l'Aquitaine jouirent, plusieurs siècles aprcs rinvasion des Romains, de nombreux et glorieux privilèges que les rois de France respectèrent de gré ou de force. Parmi les fièrc^ municipalités qui déployèrent
eo diverses circonstances nne grande fermeté pour le maintien et la conservation de leurs prérogatives , la ville de Bordeaux occupera toujours le premier rang. Munieipe sous la domination romaine, la capitale de la deuxième Aquitaine sut défendre plus tard sa liberté contre les barbares qui se disputèrent la Gaule méridionale : les rois francs ne purent y affermir leur puissance et, avant la chute de la première race, on vit se développer le germe des franchises municipales. La suzeraineté des ducs de Guienne, ne fut point un fardeau pour les Bordelais , et la domination anglaise , si funeste aux autres provinces , fut pour les habitans des bords de la Gironde une époque de prospérité. Les rois d'Angleterre ne se fixèrent jamais a Bordeaux , et la vieille municipalité , n'ayant pas à craindre la surveillance de ses maîtres , devint presque in<)épendante comme les grandes communes de Flandres. Les choses subsistèrent en cet état jusqu'au jour ou le léopard d'Angleterre fut repoussé de la Guienne et prit la fuite en rugissant de fureur. Charles VU, envoya à Bordeaux le comte Dunois son lieutenant , qui , au nom du roi de France : jura sur les £vangiles de conserver les privilèges , libertés, lois, coutumes , observances de Bordeaux ; mais le serment fut bientôt violé. On établit un parlement dans la province de Guienne, et cette cour royale eut mission de lutter contre le pouvoir municipal. En moins d'un demi-siècle elle accapara les suffrages ne la haute bourgeoisie qui se sépara du peuple, et prépara ainfi la ruine de la commune.
Cependant , la municipalité bordelaise , semblable à
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on arbre qui a pris de fortes racines , qui croît sur on sol fertile > et orave pendant plusieurs siècles la fureur des ouragans, luttera plusieurs années encore contre les envahiissemens du pouvoir royal , et l'ascendant tout-puissant de l'unité nationale : en vain , les guerres civiles et religieuses se liguent pour saper sa constitution ; en vain , le maréchal d'Albret , exécuteur d*une sentence de mort contre la commune de Bordeaux, fait abattre les murailles de la capitale de Guienne ; les Bordelais , héritiers de la noble fierté de leurs ancêtres prendront les armes , lorsque sonnera Theure du péril ; ils s arrêteront devant la vieille tour de leur
Jiôtel-de-ville , et, en contemplant oe monomentoà demeure encore suspendue la cloche municipale, ils se souviendront que leurs pères ne craignirent pas à» verser leur sang pour conserver leurs frandiises moaicipales ; ils marcheront sous la bannière de rinsorraction , devenue pour oux on devoir , et Louis XIV, Loois XIV le grand roi y dont la volonté fait toat piier# se verra contraint à renvoyer le cardinal Hazario soo foorbe ministre , à pardonner aox rebelles et a proiDettre , avec serment , de conserver les privilèges doat ils ontjoui sous tous les rois de France.
Entendez-vous les longs tintemens de la docbe de
] hôtel-de-vîlle (1) ? c est le tocsin qui appelle le peuple aoi armes. Le canon de la fronde a déjà retenti dans ta province de Guienne et le duc d'Epernon créa* ture de Marie de Médîcis est devenu l'objet de TeiLécration publique, t Avant de décrire les principales scènes do drame connu dans l'histoire de Bordeaux sons le nom de club de l'Ormée , il faut prendre les choses de plus haut, et remonter k Torigine de leiaspération qui pendant plus de deux ans fit couler le sang k grands flots dans une des plus importantes villes de France.
I^s Bordelais eurent beaucoup k souffrir de la sévérité des édits royaux pendant les guerres de la Ligue : plusieurs séditions qu'on aurait pu calmer en employant de simples mesures de haute police attirèrent sor la capitale de la province de Guienne , la vengeance delà cour. Le cardinal de Richelieu, non content d'exiger des BcM^elais de nombrenx renforts ponr les travaux du siège de la Rochelle, inonda la ville de ses espions, et les principaux habitans ne purent se soustraire que par une soumission aveugle k la politique soupçonneuse du cardinal-ministre : plus tard le duc d'Epemon fat investi du gouvernement de la province; ses exactions, ses discussions avec le premier président et les autres membres du parlement laissèrent bientôt entrevoir les malheurs qu'entraînerait la rapide promotion du favori de ta reine-mère.
La province était depuis long-temps accablée d'impôts; les esprits se disposaient insensiblement à la révolte qui éclata enfin à l'occasion d un nouvel impôt sur les hdteliers et cabaretiers, qui refusèrent de payer la taxe imposée , et se rassemblèrent en armes dans le cimetière de Sainte-Eolaiie. Le vieux duc d'Epemon parvint k calmer cette première révolte , se retira en Angleterre, et revint quelque temps après • en France où il mourut dans un âge très avancé. Le duc de Lavalette prit le nom de son père , et lui succéda dans le gouvernement de la province de Guienne; de nouveaux démêlés ne tardèrent pas à s'élever entre le jeune gouverneur et les Bordelais. Le duc d'Epemon fit construire une citadelle à Libourae. Les jurats s'assemblèrent à Vhôtel-de-ville, et les hostilités commencèrent de part et d'autre; la municipalité bordelaise leva des troupes, Vairesfut assiégé et Camblanes tomba au pouvoir des insurgés.
Pendant que les deux armées étaient presque en présence, le marquis d'Argenson arriva à Bordeaux pour négocier la paix : On discuta sur les propositions qui ne furent pas acceptées, parce que les Bordelais déclarèrent qu'ils ne consentiraient à aucun traité de paci6cation tant que le duc d'Epemon serait gouver-
(1) Cet édJGce fut construit è Tépoque de la domination anglaise et porta d*abord le nom de Tour Saint-Jamês, Cette dénomination et cette origine ne doivent pas réveiller un sentiment pénible; la Guienne était échue par droit d*hériUge à la maison des Plantageoet , et les Bordelais ne se laissèrent jamais traiter en vaincus par des Suzerains étrangers. La commune de Bordeaux ne fut jamais plus puissante qu*à celte époque. Ce monument quelle éleva se composait d*abord de quatre tours *■ il était surmonté d*un lion doré. La cloche municipale dit encore aux Bordelais leurs joies et leurs alarmes, et annonce aux jours d'élection qu'ils ont des devoirs ik remplir.
{Àïhum du voyageur à Bordeaux, n. T2).
neur de la province. Néanmoins, les négociations furent reprises quelque temps après, et le conseil de ville, désespérant dobtenir ce qu'il demandait, ordonna de continuer les préparatifs de guerre. Le peuple dont l'impatience ne pouvait se plier à de si longues tergiversations, se révolta de nouveau et, dans le tumulte do rémeute, le premier président du parlement: fut maltraité. , /
— Nous voulons qu'on démolisse la citadelle de Libourae , criait la foule, qui se pressait sons les fenêtres de rhôtel où était logé le marquis d'Argenson.
L'envoyé du roi publia plusieurs ordonnances qui furent toutes infructueuses. Les Bordelais marchèrent en armes sur Libourae et résolurent deprendre cette ville d'assaut. Les troupes que le duc d'Epernon avait réunies sur ce point, livrèrent bataille aux insurgés et les taillèrent en pièces. La nouvelle de cette défaite répandit une terreur panique parmi les habitans de Bordeaux et les partisans du duc d'Epernon se livrèrent aux transports de la joie la plus frénétique. Le parlement ne prit point part à la frayeur générale; il se réunit en séance solennelle, et ordonna qu'on fit des levées ponr remettre au complet le régiment dont le commandement fut confié an marquis de Lusignan. L'archevêque fut en même temps chargé de négocier la paix , et se rendit à Castres ou il eut une entrevue avec le duc d'Epernon : il ne put rien obtenir; le gouveraeur devenu plus insolent depuis l'affaire de Lî- . bonrne, accueillit si mal les députés bordelais que le conseil de ville résolut de résister jusqu'à la dernière extrémité. Le duc ne craignit pas d'entrer dans Bordeaux ; mais les craintes que lui inspirèrent les murmures, les cris des habitans, le forcèrent à sortir en toute hâte, et , pour se venger de cet affront, il fit publier une ordonnance par laquelle il imposait une taxe sur les paroisses et sénéchaussées du ressort, pour la subsistance de ses troupes. Ces vexations augmentèrent fexaspération des Bordelais, et le peuple commença à se réunir en assemblées tumultueuses. Pendant que les orateurs de rues discouraient sur les places publiques, appelant les Bordelais aux armes, le parlement fit partir pour Paris le jurât Ardant avec ordre de négocier la paix auprès du roi.
Le député bordelais avait été devancé par les émissaires du duc d'Epernon, qui était alors en grande faveur auprès du cardinal Mazarin. Le roi ne voulut pas même accorder une audience an jurât Ardant et à ses collègues, qui furent relégués à Senlis. Le duc obtint gain de cause contre le parlement qui fut mis en interdit D'Eperaon , qui ne doutait plus de sa toute^uissance, se rendit à Bordeaux, avec le comte deComroinges, délégué pour faire exécuter l'ordonnance royale. Chose extraordinaire , et qui se voit rarement dans le temps des guerres civiles, le favori de Mazarin, le gouverneur , ne fut pas insulté par le peuple qui se contenta de crier :
— Vive le roi et le parlement 1
Il ne fut pas long-temps à se convaincre qu'il lui serait impossiole de mettre à exécution l'interdit lancé contrôle parlement. Le peuple, instruit des projets de la cour contre ses magistrats, courut aux armes; de nombreux rassemblemens s'effectuèrent dans toutes les rues, sur toutes les places publiques, et le ducelTrayé,
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prit eecrèleineQt la fuite avec quelques cavaliers. Furieux du peu do succès de son voyage» le duc s'en prit aux jurats qui eurent la faiblesse de le calmer. Les milices bourgeoises conçurent. bientôt des soupçons; les postes furent doublés à rHôtel-de-Yille » et le jurât La Barrière, accusé d'entretenir des relations secrètes avec les épernonnistes , fut tué d'un coup de fusil, au moment où il montait à cheval pour se rendre à sa maison de campagne. On nomma trois nouveaux jurats, et pour mettre la ville à labri de toute surprise , on mit des gardes à toutes les portes : on se saisit du château du Hâ; on fît des barricades et des retranchemens, surtout du côté du Château-Trompette : on arma des vaisseaux et des chaloupes; en un mot, on ne négligea aucun des préparatifs que nécessite la crainte d'un siège. Le peuple qui brûlait d'en venir aux mains avec les épernonni^tes , éclata bientôt en murmures contre Tinertie du marquis de Lusignan. Ce général sortit enfin de sa léthargie, et il remporta plusieurs avantages sur le gouverneur de la province de Guiennc. Vers le même temps, le marquis de Sauvebœuf arriva du Limousin avec quatre cent recrues qu'il emmenait au secours des Bordelais. Le duc d'Epernon, persuadé que les Bordelais ne tarderaient pas à mettre a l'épreuve le courage et l'ardeur* des troupes auxiliaires, ordonna à du Haumont , commandant du Château-Trompette , de taire à la ville tout le mal posi^iLle. Le 22 août , de grand matin, du Haumont fît pointer se^ canon.<, ruina plusieurs édifices publics, enlr autres l'église des Augustins , et le couvent de Sainte-Catherine.
Les bourgeois, furieux de se voir exposés nuit et jour au feu de l'artillerie du Château-Trompette , résolurent d'emporter dassaut cette forteresse. Le marquis de Sauvebœuf et le conseiller Despagnel examinèrent la place , et le siège commença des deux côtés : Sauvebœuf attaqua le bastion, qui commandait la rivière , et Despagnel s'attacha à une tour carrée qui dominait la ville et la campagne. L'attaque fut poussée avec la plus grande activité, et la cour, craignant de perdre ce dernier boulevard de la puissance royale, chargea le maréchal du Plessis-Pralin, de renouer les négociations avec les Bordelais. Ce nouveau négociateur ne fut pas plus heureux que le comte de Comminges; la guerre continua de part et d'autre, et les milices bordelaises fîreut payer chèrement aux épernonnistes leur vicluire de Libourne. Le péril devint si imn'^.inent, que le parlement envoya quatre députes au maréchal du Plessis- Pralin. Le bruit ccurut, vers le même temps, que les affaires de Bordeaux avaient été accommodées en cour, et le duc d'Epernon , étonné d'un changement si subit, résolut de faire un dernier effort pour soumettre les rebelles; il projeta d attaquer, le même jour, les postes de la Ba!>tide , de Saint-Seurin et de Bacalan : il se chargea lui-même de la première attaque , le marquis de Navaille devait faire la seconde, et le comte de Dognon la troisième. Les bourgeois en vinrent aux mains le lendemain avec les troupes roy«iles , et le duc se posta sur la montagne de Cypressat , pour être spectateur du combat. LesBordclais déployèrent une si grande intrépidité sur tous les points, que les troupes royales furent repoussées, après plusieurs heures d'un feutrés vif. En vain, le comte deDognon, ne pouvant plus espérer de secourir le duc , tourna toutes ses forces con-
tre Bacalan; il ne put résister à la fusillade des milices bourgeoises, perdit quatre cents hommes, et la division qui attaquciit la Bastide, sous les ordres du duc d'Epernon , perdit courage. Le duc frémit ea voyant son armée en déroute, et arrêtant un des fuyards, gentilhomme réputé intrépide, il lui dit avec colère :
« — Eh I monsieur de Marin , où est donc 1 honneur?
« — Monsieur, répondit rofGrIer , riionrieur est à la » Bastide , où les généraux Ik)rdelai6 combattent en » personne. »
Le duc assembla son conseil de guerre sur les hauteurs de Cypressat : pendant qu'il excitait ses officiers harassés de fatigue ou blessés a recommencer le combat le lendemain, d'Alvimar, maréchal de bataille des armées du roi , apporta la nouvelle que la paix avait été accordée aux liordelais, à la sollicitation du prince de Condô. Le parlement s'assembla pour entendre la lecture des ordres du Roi , qui fut faîte en présence des marquis du Sauvebœuf , Théobon , Lusignan et d'Aubeterre (1). Les frondeurs et les royalistes regardèrent cette paix comme un grand bienfait, et les Bordelais envoyèrent en otage, à Blaye, pour gage de leur soumission et de leur obéissance, les conseillers Boucaut, Dussault, Mosnier et trois jurais; I>e duc d Epernon voyait avec regret se terminer ainn une guerre dans laquelle il avait espéré jouer un rôle beaucoup plus honorable que par le passé. D'Alvimar, cédant a ses instances , procéda lentement à l'exécution du traité.
Sur ces entrefaites, le baron de Vatteville, envové du roi d'E'^pagne , arriva à Bordeaux ; le parlement • refusa d'alxtrd de lui ouvrir les portes de la ville , n\sk il avait tant à craindre des nouvelles émeutes, que l'envoyé espagnol entra presque avec les honneurs du triomphe dans Bordeaux. Cette réception parut à Doplessis-Pralin un prétexte suffisant pour différer le désarmement du duc d'Epernon et l'éloignement des troupes royales. Les Bordelais étaient en alarmes ; on se refusait a commencer la démolition de la citadelle de Libourne , et le duc d'Epernon parcourait toujours ta campagne à la tète de ses régimens. On apprit en même - temps la détention du prince de Coudé que b ville de Bordeaux regardait avec raison comme son plus zélé protecteur , et le nom du cardinal Mazarin ne fut prononcé qu'avec exécration. Aussitôt que les bourgeois et le peuple eurent entendu la lecture d'une lettre de la princesse de Condé qui leur demandait une retraite pour elle et pour son fils , ils répondirent qn ils la recevraient à bras ouvert ; l'avocat-général Pavie, que le parlement avait député dès le coromenconient des troubles, s'était laissé gagner par les offres de Mazarin et do la reine mère : il voulut retarder et empêcher l'entrée de la princesse ; les jurats firent fermer les portes; mais le peuple s attroupa le vingt-neuf mai, sur les neuf heures du matin , brisa les portes à coups d« haches , et jura d'exterminer ceux qui s opposeraieot à rentrée de la princesse. Quand les magistrats parurent pour empêcher cette violence , on les força de crier: — Vive le roi et les princes I point de Mazarin I
La princesse informée de ce mouvement populaire,
(1) nistoire des mouvemens de Bordeaux Llv. 4, cbap. 7-
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ao liea de coucher à Lormon , prît an léger repas , traversa U rîvière, et parut devant Bordeaux à trois heures après-midi. Les vaisseaux de la rade étaient tous pavoises » et la princesse mit piod à terre aux acclamations redoublées d*une multitude innombrable el enthousiasmée. Elle eut beaucoup de peine à traverser la foule pour monter dans un carrosse qui devait la conduire à l'hôtel du président Lalanne. Des cris de joie retentissaient encore dans toutes les rues lorsque d'Âlvîmar entra aussi dans Bordeaux , porteur des ordres de la cour contre la princesse de Condé. Le peuple eutra en fureur à cette nouvelle , et d'Alvimar eàt été massacré si le marquis de Lusignan ne lui eût donné a^ile dans son hôtel.
Le lendemain de son arrivée, la princesse de G>ndé se rendit au palais avec le duc d'Enghîen son fils : elle enlra dans la grand'chambre , tenant son fils par la main; son premier mouvement fut de se jeter à genoux ; on fen empêcha.
Le président DaIBs répondit à la princesse que la cour prenait part à ses malheurs , et la pria de se retirer pour laisser la liberté de délibérer sur sa requête. Les votes des magistrats furent souvent interrompus par les vociférations du peuple qui environnait le palais, et ne cessait de crier :
— Vive le roi et les princes I à bas Mazarinl.. Vivent messieurs du parlement I
La délibération fut favorable à la princesse; le parlement lui accorda protection et sûreté dans Bordeaux , à la seule condition qu'elle vivrait en bonne et fidèle sujette du roi de France.
La princesse se retira chez elle après avoir obtenu expédition de larrét, et le lendemain , suivie du jeune duc d'Enghien, elleralla remercier ses juges. Elle écri- >it en même-temps aux ducs de Bouillon etr de Larodiefoucauld qui l'avaient accompagnée jusqu'à Lormon , qu'il'' pouvaient venir à Bordeaux. Ces deux seigneurs fortement compromis dans les troubles de la Fronde , se rendirent aux Chartrons où ils furent accueillis par la foule qui sëcria qu'elle égorgerait les membres du parlement et les jurats, s'ils s'opposaient à leur entrée dans la ville. La princesse sollicita les magistrats en leur faveur, et après de longues délibérations, il fut arrêté que les dacs entreraient dans la ville avec toute la noblesse qui les accompagnait , et prendraient logement dans un des quartiers.
Lalarme fut grande le 23 juin; le bruit courait que le chevalier de la Valette voulait assiéger le faubourg Saint-^urîn : on sonna le tocsin, et les membres du parlement furent si effrayés qu ils sortirent ["q palais avec précipitation. Le président Daffis fut HLsulté par le peuple qui criait :
— Mort à Dafusl c'est un mazarin; quil retourne à Toulouse sa patrie I •
Le président fut sauvé par lavocat-général Dus- ^olt, et pour appaiser la haine des bourgeois, il signa , quelque» jours après, larrét qui fut rendu par le parlement contre le duc d'Epernon et ses adhérons. On forma an conseil de guerre dont les membres furent choisis parmi les chefs de la grande et de la petite Fronde (1). On s'occupa d abord de l'île de Saînt-Geor-
(i) On a[^]aK grande FTond$ le parti des exaltés et petite ^'oiuU, \^ frondeun modérés.
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ges qui était au pouvoir des royalistes; elle fut prise après un siépe de quelques jours par Goubineau et I)escoms capitaines dans les régimens de Sauvebœuf et de Lusignan; les poètes, les orateurs et surtout Bonnet, curé de Sainte-Eulalie , célébrèrent cette expédition avec une emphase ridicule. Le duc d'Epernon se mit en mouvement pour réparer cet échec; mais aceusé à la cour par le maréchal de La Meilleraye , il fut rélégué à Loches , et les Bordelais se trouvèrent momentanément délivrés d'un ennemi qui avait hérité de la vieille haine de son père. Ces succès ranimèrent le courage des frondeurs; mais la princesse ne pouvait plus suffire à lentretien des gens de sa maison , elle attendait impatiemment des nouvelles d'Espagne. Grande fut sa joie quand elle apprit que le baron de Baas avait fait charger quatre cent cinquante mille francs sur trois frégates qui étaient déjà à l'embouchure de la rivière. Dom Joseph Ozorio, envoyé du baron de Vatteville, fut reçu dans Bordeaux aux acclamations de la multitude. La princesse ne put dissimuler son mécontentement , lorsqu elle apprit , le lendemain , que Dom Ozorio n'avait apporté que quarante mille écus; le parlement et les jurats conçurent des soupçons sur les intentions de l'envoyé espagnol; on tint plusieurs assemblées qui n'aboutirent qu'à exaspérer les frondeurs. La princesse, mécontente du parlement, fesait courir le bruit qu'on l'empêchait de distribuer les sommes dont elle était dépositaire. Ces insinuations furent bientôt répandues dans toute la ville par les exaltés du parti ; le peuple s'attroupa , et le U juillet, les mécontens se portèrent vers le palais; les magistrats étaient en délibération; le procureurgénéral, entendant les cris la multitude, mit la tête à une fenêtre , et vit qoe le peuple assiégeait le palais. Quelques officiers sortirent et ordonnèrent aux turbulens de se retirer, sous peine de la vie : le rassemblement se dissipa ; mais les frondeurs revinrent bientôt à la charge, et les magistrats firent fermer les portes du palais, en attendant que lajnrade leur en-> voyât des secours pour les soustraire a la fureur du peuple. Pendant qu'ils étaient en proie à de terribles perplexités , de grands cris se firent entendre hors de la salle ;
— Vive le roi I vive la princesse I vive le prince de Condé et le duc d'Eoghien ! répétait la foule.
La princesse entra quelques instans après : . Le président Daffis la remercia au nom du parlement et lui donna à comprendre que la cause de tous les troubles était la protection qu'on lui avait accordée.
— « Messieurs, dit-elle aux magistrats, je vois » bien ce qui vous tient. Voiis ne seriez pas fâchés » que je fisse retirer la populace, et que je vous sau- » vasse du péril qui vous menace tous : mais la petite » vanité gasconne vous empêche de m'en prier. Je vous » entends, ajoota-t-elle, en voyant plusieurs membres » sourire en signe d'approbation; hé bienl je vais » faire mon possible pour vous tirer d'embarras. »
Elle sortit à linstant, dit Thistorien Don de Vienne (1). Le peuple ne voulait point la laisser passer; ce ne fut qu'à force de prières, qu'elle se fit faire place: elle traversa la grande salle, en passant au milieu de plus de
(1) HiUoire de Bordeaux, p 393.
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deux mille cpées. Quènà elle fut sur le perron , elle aperçut le jurât Pontac qui ordonnait de faire une décharge; alors, elle se mit è crier :
« — Vivent le roi et les princes I »
Prenant un ton d autorité, elle défendit aux deux partis de tirer, et dit :
« — Qui m'aime me suive. »
Les jurats entrèrent ensuite pour assurer le parlement que tout était tranquille: chaque officier se retira dans sa maison à huit heures du soir : ainsi se termina la journée du 11 juillet , dans laquelle, le parlement de Bordeaux , montra uno grandeur d'âme et une fermeté romaine. Mais la résistance qu'il avait d'abord opposée aux exaltés de la Fronde , lassa bientôt l'énergie des magistrats; le 13 juillet, le président Daffis fut circonvenu , et le parlement signa larrét d'union avec les princes. Le cardinal Mazarin , déclaré perturbateur du repos public , forcé de quitter la frontière , conseilla au roi de faire un voyage en Guienne, pour y rétablir son autorité.
La princesse de Condé apprit cette nouvelle avec d'autant plus de plaisir, quelle désirait depuis long-^mps voir le parlement contraint à se déclarer plus ouvertement pour la cour ou pour la Fronde. Elle fit courir le Lruit que Mazarin arrivait à la tête d'une armée pour châtier les Bordelais, célébrer, è Saint-André, le mariage d'une de ses nièces, avec le duc de Candale , et maintenir le duc d'Epemon dans son gouvernement Elle supplia le parlement de lui permettre d'armer ses partisans , et de repousser la force par la force. Une assemblée générale fut convoquée, le^O juillet, à THôtelde-VilIe. Les héros de la grande Fronde parlèrent avec leur exaltation accoutumée , et chaque orateur accabla des injures les plus grossières le cardinal Mazarin et ses adhérons. Le parlement lui-même, rendit un nouvel arrêt favorable k la princesse. On reçut vers le même temps deux lettres du roi, par l'intermédiaire du maréchal de la Meilleraye, et on procéda à l'élection des nouveaux jurats. Les troupes qui avaient devancé le roi ne restèrent pas inactives. La Meilleraye s'empara de Vaires, et emmena prisonnier le commandant Bichon. Les Bordelais , sincèrement dévoués au parti des princes, ne purent résister à l'ascendant de la majesté royale , et le parlement , dès qu'il apprit que Louis XIV était arrivé a Libourne,lui envoya des députés pour lecomplimenter ; le président Pichon fut chargé déporter la parole. La reine leur fit un accueil gracieux ; Mazarin qui , pendant tout le temps de l'audience , se tint constamment derrière le fauteuil du roi , ne fut pas mémo salué par les députés bordelais : le nom du cardinal était en exécration dans toute la province de Guienne. La réponse du roi fesait espérer aux frondeurs des conditions de paix honorables pour les deux partis : malheureufement , I illusion ne fut pas de longue durée; au moment où on délibérait, à l'Hôtel-de-Ville, un courrier qui arrivait de Limoges dit qu'en passant a Libourne, il avait vu Bichon, commandant du château de Vaires , pendu sous la halle de lu ville. Cette nouvelle changea subitement les dispositions des esprits ; •n parla de représailles , et le fort tomba sur un gentilhomme nommé Canot, capitaine dans le régiment de Navailles. Le parlement, qui n'avait plus à transiger-, déclara de nouveau le cardinal Mazarin ennemi
de l'état. L cniinence n avait pas à redouter l'arrêt de proscription lancé contre lui ; mais les nouvelles qu'on recevait de Paris , devenaient de jour en jour plus alarmantes, et le rusé italien s'occupa , dès ce jour , à trouver une occasion favorable pour sortir de la Guienne : on employa de part et d'autre la voie des négociations; mais ce moyen était impuissant entre deux partis qui se défiaient l'un de l'autre.
Les Bordelais se tenaient sur leurs gardes, fesaient des préparatifs de défense, dont ils eurent bîentêt besoin ; en effet y le 23 août 1650, on vît paraître plusieurs régimens sur les hauteurs de Senon et de Cypressal.
— Les troupes royales viennent assiéger Bordeaux , criaient les bourgeois et le peuple.
On tint un conseil de guerre ; on délibéra si on irait è la rencontre de l'ennemi , au lien de l'attendre ; mais on se contenta de renforcer le poste de la Bastide, et d'y envoyer du canon, pour -éloigner les troupes royales. Le lendemain , le maréchal de La Meilleraye reçut ordre de livrer bataille anx Bordelais , qui remportèrent une victoire complète , et poursuivirent les royalistes jusqu'au pied de la colline de Cypressal. Délivrés de ce péril , les Bordelais redoublèrent de vigilance ; les jurats publièrent une ordonnance qui portait , qu'à dater du 28 août, chaque maison de la ville fournirait un homme, paur travailler aux fortifications.
Jamais , dit l'historien Don de Vienne , ordonnance ne fut exécutée avec plus de promptitude et d'allégresse. La princesse elle-même et une troupe de dames qui l'accompagnaient , allèrent chacune avec un petit panier, porter de la terre afin d'encourager les travailleurs. Les ducs de Bouillon et de Larochefoucauld qoi dirigeaient eux - mêmes les travaux , avaient soin de procurer des rafralchissemens. Le jeune duc d'Engfaien était monté sur un petit cheval , et allait sans eesse d'un endroit à l'autre. Partout où il passait, c'étaient des cris de joie et des acclamations continuelles. Le premier soir, la princesse fit promener les dames sur la rivière , dans une galère , où elles trouvèrent une collation magnifique. Elles furent saluées par tous les vaisseaux qui étaient dans le port , auxquels les acclamations du peuple qui couvrait le rivage servaient d'écfao.
L'enthousiasme des frondeurs s'était changé en fanatisme; on travailla jour et nuit; on éleva un retranchement depuis l'extrémité du faubourg Saint-Seurin jusqu'à la porto Dijaux ; on fortifia aussi les faubourg^ de Sainte-Croix , de Saint-Julien et les Chartrons jusqu'ti Bacalan. On s'attendait à être assiégé par l'armée royale. Les accommodemens proposés par le cardinal Mazarin n'étaient pas de nature à rassurer les partisans de la princesse de Condé : il voulait jeter la discorde parmi les frondeurs , il ne put y réussir ; et, dans son dépit, il fit rendre un arrêt du conseil contre le parlement ; qui répondit par de nobles et énergiques remontrances.
L'apologie des Bordelais produisit an grand eflet dans le conseil royal; cependant le cardinal Mazarin toujours fidèle à sa tactique , ordonna au maréchal de la Meilleraye d'attaquer le faubourg Saint-Seurin. Fjb premier choc ne fut pas favorable aux royalistes ; les bourgeois les tajilèrent en pièces, et le régiment da duc de Bouillon les poursuivit loin de la ville. Le cardinal , témoin de ce premier échec, «^hftngea le plan d'at*
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(aqiw; l'année marclia sur une seule cotonne , avec ordre de forcer tontes les barricades. Les vétérans s'avancèrent presque jusqoa la demi-lune. L'alarme devint générale dans Bordeaux ; on sonna le tocsin à tous les dochers, et, à ce funèbre rappel , le peuple accourut en armes. Six raille femmes , disent les mémoires du temps, 'entre lesauelles étaient des personnes de qualité , armées de broches, de haches, et de tout ce qui leur tomba sous la main, voulurent partager le danger. Les dncs mirent les compagnies en ordre de bataille sur la place qui est devant la grande porte Saint-Seurin. Le combat s'engagea avec un égal acharnement de part et d'autre, et la victoire resta incertaine. I..es Bordelais opposaient SOT tons les points une héroïque résistance, et Monstri ne put réussir dans une première tentative contre les Chartrons. Tous les bourgeois furent enréginnentés, et les crieurs de IHôtelnde-Ville publièrent à son de trompe que tout habitant de Bordeaux eût à se rendre aux places darmes dès qu'il entendrait le tocsin.
Les assiégeans excités par le cardinal Mazarin presfaient vivement les travaux du siège; on attaqua la demi-lune de la porte Dijaux. Le siège dura jusqu'au 10 octobre , et les Bordelais n'avaient encore perdu aucune de leurs positions. Ils résolurent enfin de détruire en plein midi les travaux des royalistes. La princesse de Condé , informée de cette détermination , he rendit aa quartier où les troupes devaient défiler , pour les ODcourager par sa présence et par ses discours gracieux.
a — Allez , dÎFait-elle aux ofliciers et aux soldats, » allez, intrépides défenseurs de vos privilèges, dune B pauvre femme et de son fils; repoussez les soldats » dé Mazarin.
Le combat fut rude et opiniâtre; parmi les officiers qui périrent sur la tranchée , les historiens du temps vantent beaucoup le jeune Vigier qui reçut à la. tête on coup de feu. Les poètes célébrèrent ce jeune héros de la r ronde.
De nombreux échecs portèrent le. découragement parmi les troupes royales ; Mazarin voulut faire encore une dernière tentative du côté du jardin de l'arihevécbé; mais les assaillans furent encore repoussés, et le cardinal , désespérant de réduire Bordeaux , engagea le parlement à envoyer des députés au roi. Six magistrats et six bourgeois se rendirent à Bourg on la cour séjournait depuis son arrivée en Guienne. On convint d'abord d'une trêve de dix-huit jours , qui fut renouvelée à son expiration. Les dames du parlement de Bordeaux écrivirent aux dames du parlement de Paris une lettre où brille tout le feu de l'imagination gasconne; dans les guerres civiles les femmes veulent toujours jouer un rôle quelconque.
Cependant les conférences ne discontinuèrent pas; le plus grand obstacle était la mise en liberté des princes, et le renvoi du duc d'£pemon. Ce dernier article fut enfin ajouté à la déclaration, et le président Latrène, chef de l'ambassade, s'empressa d'annoncer cette heureuse nouvelle à ses concitoyens; la princesse de Condé reçut un passeport pour se retirer en Anjou , et deux jours après , voyant qu elle ne pouvait plus rester à Bordeaux, elle partit accompagnée des vœux, des adieux , des larmes des Bordelais.
Le roi fit publier qu'il viendrait à Bordeaux , le 5 octobre, et le conseil de ville ordonna de magnifiques et brillans préparatifs pour sa réception ; au jour marqué, les canons qui était placés en batterie le long de la rivière saluèrent la galère qui portait le roi, la reine, et le cardinal Mazarin. Louis XIV entra dans la villt) aux cris mille fois répétés de : vive le roi î et le jeune monarque fut surpris de trouver un si sincère enthousiasme parmi ces mêmes bourgeois que le cardinal Mazarin lui avait dépeints comme des rebelles incorrigibles. Le 13 oct<^re, les jurais donnèrent un bal dans la grand'salle de l'archevêché; toutes les dames de la ville y assistèrent , et le roi dansa un menuet avec la présidente Latrène. Le séjour de Bordeaux lui plaisait , il n'y resta pourtant que dix jours; le duc d Orléans lui écrivit que sa présence était nécessaire à Paris , et le cortège royal se rendit à Blaye sur une galère magnifique , équipée et pavoisée aux frais de la municipalité bordelaise.
lout paraissait tranquille après le départ de Louis XI V , et Bordeaux jouit d'un mois de calme et de paix. Vers la fin de décembre, les gardes du duc d'Epernon qui vivait relégué à Loches firent quelques dégâts : les gens sensés s'en occopè-ent peu ; mais les exaltés de la Fronde commencèrent à sonner l'alarme , et le parlement, pour prévenir de nouveaux troubles , se crut obligé de rendre un arrêt par lequel il fut défendu aux maires , aux jurats et consuls des villes du ressort du parlement de Guienne, de reconnaître le duc d'Epernon pour gouverneur de la province. Cet arrêt calma les mécontens qui ne tardèrent pas à se livrer aux transports de la joie la plus vive , en apprenant que le prince de Condé, le prince de Conti et le due de Longueville étaient sortis du Hâvre-de-G race, tandis que Mazarin , ne pouvant plus tenir tête à ses nombreux et poissans ennemis , quittait le royaume. Le peuple bordelais reçut ces nouvelles avec un enthousiasme qu'il serait difficile de décrire; il fit des folies sans nombre, et préluda aux mascarades du carnaval ; on publia des mazarinades et des archmaxarinades; on fit des Mazarins de paille et de toile peinte, qu'on habillait de la façon la plus grotesque , et qui , après avoir servi de divertissement , étaient brûlés par le peuple sur les quais et les places publiques.
Sous l'inspiration de ces saturnales politiques, les Bordelais écrivirent aux princes une longue lettre pouf les féliciter de ce qu'ils avaient enfin recouvré leur liberté. Le parlement ne s'opposait pas à ces démonstrations qui n'avaient en elles-mêmes rien de dangereux ; mais il eut bientôt à défendre son honneur attaqué par les auteurs de libelles et de pamphlets. Un historien a dit que la guerre de la Fronde fut une guerre d'épigrammes et de chansons. Les Bordelais , plus exaltés que les Parisiens ne se contentèrent pas de chanter, et l'intrépidité des milices bonrgeoisee repoussa souvent les régimens de l'armée royale; ils avaient aussi leurs chansonniers dont la verve intarissable accabla de sarcasmes le duc d'%ernon, le cardinal Mazarin, et les magistrats qui n osaient pas prendre ouvertement parti pour les minces. Les libelles, les pamphlets se transmettaient de main en main , et le peuple les lisait avec d'autant pins de plaisir, qu'H y trouvait de virulentes satires contre m fersonnigta
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ÉGLISE SAINTE-EULALIE
qui! abhorrait; an de ces Pamphlets intitulé le Cwré bordelaùf eat aartoat an succès de vogue; c'était la biographie du fameui Bonnet , curé de Sainte-Eulalie (1). Vif et intriguant, dit Thistorien Don de Vienne, ^»ui8 Bonnet, originaire de Poitiers, entra d'abord Jbns la congrégation de l'Oratoire ; pins tard il offrit ses services an cardinal de Sourdis archevêque de Bordeaux ; il entra dans ses démêlés avec le parlement et publia divers écrits dans lesquels il avançait
(4) Il Mi souveel hïi mention de Tégllse Saint-Eultlie dans rhistoire dtt ttoublet de U Fronde à Bordeaui. Nous ferrons bientôt let frondeurs ten^r leurs issemblées sur une plateforme qui était du cété ;de 8ainte*EuUlie et qu'on appelait l'Ormée ou l'Ormiire , à cause des ormeaux dont elle était
riantée. Ces assemblées prirent de là le nom de Club de Qrméê.
des propositions contraires & Fautorité royale et qdi furent jugées scandaleuses et séditieuses.
Cependant Henri de Béthune successeur du cardinal de Sourdis , n'hésita pas à donner k rex-oratorien la cure de Sainte-Eulalie, alors une des plus importantes de Bordeaux , parce que cette paroisse et celle de Saint-Michel , étaient de temps immémorial le centre de tous les rassemblemens populaires. Le nouvel archevêque, naturellement porté à la paix , ne témoigna pas grande estime au curé Bonnet qui en fut vivement piqué; il se tourna du côté du parlement et s efforça de mériter le titre de chef de parti; il prêcha dans le jour où les habitans de Bordeaux firent sepment sur les autels de Saint-André et des autres paroisses, de s'unir contre le duc d'Epemon et le cardinal Mazarin. « Son église, dit un mémoire du temps, était une halle
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• pour assembler les faetieQx; son eoniessîonnâl» Mme 9 mine; sa chaire use HMchine contre rautorilé royale; » sa langue on glaive pour mettre en pièces le gouver^ » neraeut, et son presbytère un magasin de toutes b sortes d'armes. » Son xèle lui fît donnor une place dans le conseil de guerre, et, il se décidait toujours pour les partis les nlus violens; il prêchait jusques dans les rues et dans les maisons ; il parut , les armes k la main , au siège de Libourne où il fut fait prisonnier;
00 le vit plus tard k l'attaque de la Bastide ; il prononça
1 oraison funèbre du marquis de ChambarcL L'an-hevéqoe n'ayant jamais voulu excommunier te ducdEpernon et le cardinal Mazario , fut obligé de sortir de la ville, et le père Bonnet se trouva à la tète des factieux; quelque ennemi du parlement fit son apologie, et les pamphlétaires de la Fronde se réunirent pour composer le Curé bordeîaù.
Ces satires populaires eurent beaucoup de vogue , parce qu'elles attaquaient de» hommes haut placée , bien connus; d^ailleurs les auteurs ne ménageaient ni les insultes, ni les quolibets, ni les plaisanteries, ni les jeux de mots , et la Fronde de Bordeaux n'a rien à envier sur ce point aux /acttmu, àux faridondaines des frondeurs parisiens. Quant an curé Bonnet , que , les écrivains dévoués au cardinal , ont dépeint comme un dangerenx agitateur de la multitude , on doit le considérer seulement comme un homme d'une imagination exaltée, qui prit la défense du peuple quil croyait outragé : Sous une monarchie absolue, son rôle fut trop restreint pour être grand et noble ; sous un gouvernement monarchique , le curé de Sainte^Bulalie eût été un tribun dangereux par l'ascendant qu'il exerçait sur la foule.
Pendant que le pariement perdait un temps précieux à frapper d*anathème des pamphlets dont il exagérait rimportance , les frondeurs convoquaient des assemblées secrètes. Le duc d'Epernon , de son cêté , intriguait pour rentrer dans son gouvernement. Ces bruits donnèrent occasion à une nouvelle émeute , et le parlement , pour prévenir des désordres plus graves , députa au roi le président Gourgues , pour obtenir des explications sur la conduite de l'ex - gouverneur. La cour , qui avait aussi à craindre les frondeurs bordelais , nomma le prince de Gondé gouverneur de la province de Guienne. On exigea pourtant du prince qu il renoncerait à ses liaisons avec mademoiselle de Chevreuse ; et lorsque les conditions furent stipulées , le nouveau gouverneur partit pour Bordeaux. 11 y arriva le 22 de septembre 1651 , et ne voulut point qu'on lui Ht d'entrée : il se donna à peine le temps de se recoser dans fbôtel qu'on lui avait préparé dans la rue du Mirail , et se rendit au palais pour remercier te parlement*
Le président Daffis répondit au prince au nom du pariement, et quelques-uns des magistrats, qui avaient hésité jusqu'alors à se jeter à la frcmde, se déclarèrent baotement contre Mazarin , dont on annonçait le procbain retour. Les députés Qu'on avait envoyés à Paris, arrivèrent le lendemain de rentrée du prince dans Bordeaux ; ils annonçaient que la cour était mal intentionnée à regard du nouveau gonvemeur , et qu ils n'a\ aient pu obtenir la faveur de saluer le roi. Le parlement , séance tenante, déclara, que les intérêts de la conipapagnie demenraient unis à cen des princes, et qu'on
enverrait une seoende ambassade au roi , pour lui faire de très humbles renumtranees. Les députés partirent quinte jours après, et les magistrats, pour ne laisser aucun doute sur leurs intentîoBS, pour justifier leur conduite , écrivirent om lettre i tons les parlemens du royaume.
Cette circulaire , dont on fit lecture au peuple , excita le plus vif enlhousiasme: pour les frondeurs bordelais, patrie, religion, roi , gloire, honneur, tout s'était personnifié en monseigneur le prince de Gondé : chaque jour, la foule, presque idolâtre, se portait vers son le-gement de la rue du Mirail, et ne se retirait qu'après avoir vu le prince , qu'elle regardait comme son unique sauveur. Les chansonniers, les auteurs de libelles, s'évertuèrent à chanter ses hauts faits ; les feseurs d'anagrammes se mirent aussi à l'œuvre, et en décomposant le nom de Louis de Bourbon, ils trouvèrent qu'il signifiait, bon bourdelois. Le prince ne doutant plus de son influence , ne garda aucune mesure ; il ameuta les frondeurs contre le parlemoit , dont il croyait avoir à se plaindre , depuis son arrivée. Le roi, instruit de ces menées, résolut de marcher en personne contre Louis de Bourbon ; il partit de Paris , mais un événement imprévu l'obligea a retourner sur ses pas. Les menaces royales n'elfrayèrent pas les Bordelais, dont le dévouement, au prince de Gondé, dépassait toutes les bornes. Aussi , firent-ils éclater leur vive douleur, lorsque le prince leur annonça que les ducs de Beaufortet de Nemours, le rappelaien^à Paris, où sa présence était nécessaire. Il partit, en effet, d'Agen avec le prince de Conti , le jour des Rameaux 16» Suivi de quelques gentilshommes , il prit la route de l'Auvergne , espérant trouver dans province, asile et protection contre la vengeance de la cour. Quelques jours après son départ, la princesse, son épouse, accoucha , à Bordeaux , d'un enfant , dont le chevalier de Todias, premier jurât, fut parrain, et la duchesse de Longueville marraine. Il reçut , sur les fonds baptismaux , le nom de Louù de Bordeaux (!)•
Cependant, le prince de Conti, peu satisfait de jouer le second rôle dans les troubles de la fronde bordelaise, depuis le départ du prince de Gondé, chercha à se faire un parti. Actif, adroit, caressant le peuple, il n'eut pas de peine k j réussir : ses émissaires allaient de me en rno, de maison en maison, disant aux frondeurs, que le parlement n'agissait pas de bonne foi , et que parmi les membres de cette compagnie, plusieurs étaient disposés à favoriser le retour du cardinal. Ces bruits se répandirent rapidement; la multitude se montra d'au-» tant plus disposée à y ajouter foi , <^u'elle détestait l'influence des magistrats. Les prinapaux agitateurs de la Fronde, proposèrent alors d'élever une barrière aux prétentions, aux mauvais desseins du parlement; de lutter de puissance à puissance; de tenir aussi des as» semblées. Ce projet fut adopté avec acclamations, et on choisit, pour lieu de séances , la plate-forme de lOrmée, près de l'église de Sainte-Ëulalie. Dés ce jour, les assemblées populaires, dans lesquelles on n avait jusqu'alors observ' aucun ordre, devinrent régulières; et ce tribunal, érigé par la démocratie, corn-
(1) Cet enfant ne vikut pas.
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mença à prononcer des senteDceSy qoî forent toojonrs exécQlées sans délai.
Cette assemblée » dit Don de Vienne , fat composée d*abord de cinq cent membres; ils établirent une juridiction qui fut appelée la chambre de lOrmière , qui prononçait sui les objets les plus intéressans , et dont les sentences étaient sans appel : quoiqu'ils ne reconnussent point de chef, ils témoignaient plus de défférence àceux qui se signalaient par la hardiesse deleuYs projets » et la témérité de leurs entreprises ; ce fut ce [ai fit donner à Yillars , Tun d*entr eux , une compagnie le quatre-vingt gardes. Mais celui qui, par ses excès, s'acquit la plus grande considération dans le parti des Ormistes, fut Dutéreste, qui déboucher était devenu solliciteur de procès, digne chef d'une faction si exaltée : il commanda pendant plus de deax ans dans Bordeaux, avec une autorité souveraine. Le prince de Conti , luimême , était obligé d exécuter ses ordres.
Les Ormistes ne mirent bientôt aucune borne fleurs exigences, à leur audace ; ils bravèrent les arrêts da parlement, dont l'influence diminuait chaque jour. Les magistrats se repentirent , mais trop tard , d'avoir embrassé de gré ou de force la cause des frondeurs ; ils furent les premières victimes des collègues de Dutéreste, qui les menaçaient, chaque jour, du dernier supplice , s'ils refusaient de prêter la main à leurs projets de rébellion. Le parlement , par la faiblesse de ces décisions, s'aliéna les deux partis; les royalistes Taccusèrent de fomenter les troubles de la Fronde, les Ormistes lui fesaienl un crime de sa modération. Le 10 décembre 1651 , le roi lança contre cette compagnie on arrêt d'interdiction ; mais les lettres furent interceptées par les espions de fOrmée et brûlées devant l'Hôtel-de- Ville. On publia à Blaye une seconde déclaration , dont la copie fut remise à l'avocat-général Dassaut. Ce magistrat parvint à calmer les alarmes , les scrapoles de ses collègues ; on se contenta de faire de très humbles remofUranees au roi ; les officiers de la ville et do ressort de la cour continuèrent l'exercice de leurs charges , et , pour mettre le comble à ce premier acte de désobéissance, on déclara le cardinal Mazarin et ses adhérons, criminels de lèze-majesté, et perturbateurs du repos public. Le parlement espéra calmer par ces concessions la fureur des Ormistes ; Sutéreste et ses collègues crurent , pendant quelque temps, à ces démonstrations patriotiques; leurs assemblées devinrent moins fréquentes, et la ville jouit d'un calme momentané. Dutcreste craignit de perdre l'influence qu'il ne pouvait exercer que pendant les troubles; il convoqua de nouveau l'Ormée. Le parlement ordonna aux jurats de s'y opposer , mais I)utéreste harangua les séditieux , qui se réunirent en très grand nombre sur la plate-forme de Sainte-Eulalie , armés d'épées et de pistolets. Les jurats envoyèrent nn des officiers municipaux , et le procureur-syndic , pour connaître le motif de cette réunion :
— Dites à messieurs du pariement , s'écria le boucher Dotéreste, que les bons bourgeois et le menu peuple de Bordeaux , se sont réunis à l'Ormière , pour délibérer sur les dangers qui menacent la ville : nous voulons chasser quelques personnes suspectes, entre lesquelles sont plusieurs membres de la cour. Ce joor-là, TOrmée tint sa féance/iQi dora josqo'i la
noit; le lendemain , les jurais revinrent a la charge : ils furent plus heureux que la veille; à la première sommation, l'Ormée se sépara, et Dotéreste se contenta de remettre au procoreor-syndic on papier cacheté. On opina d'abord poor savoir si ce billet serait reçu; il ne fot ouvert qoe deux jours après par le conseiller Lestonnac ; c'était une liste de proscription lancée par les Ormistes contre plosieurs membres do pariement : elle fut regardée comme non avenue.
Les chefs de l'Ormée ne cessaient de fomenter lirritation des mécontens. Le président Picbon étant allé un jour chez la duchesse de Longoeville, y troon un grand nombre des factieux de rOrmîère. 11 les salua gracieusement ; mais les émissaires de Dotéreste le menacèrent en criant :
-~ Pichonest on hypocrite, Picbon est un EpemoDnîste, un Mazarin.
Des vociférations, ils en vinrent bientôt aux voies de fait; le 1'" mai , ils employèrent la violence pour forcer les conseillers Salomon , du Bernet et M ontesqaiea à sortir de la ville; il se tint plusieurs assemblées à ce sujet chez le prince de Conti et au palais : fOrmée se montra implacable.
— Je ne comprends rien a la constance do parlement, disait Dotéreste; cette compagnie nous a fait connaître, dans plusieurs circonstances, qu'elle partegeait nos idées ; elle a signé le traité d'union avec les princes , nous n'avons plus aucun ménagement à garder avec ces magistrats.
Ces paroles de l'orateur de l'Ormée ameutaient le peuple. Il secoua insensiblement le joug des magistrats qui avaient favorisé ses premiers mouvemens. Le palais resta fermé depuis le 15 mai jusqu'au 25; cet interrègne effraya les Ormistes, qui promirent de rendre au parlement le respect et la soumission qoi lui étaient dus. Ils ne furent pas fidèles à leur promesse, car , le jour même, ils chassèrent de la ville neuf officiers du parlement; aussi les vacations du palais durèrent jusqu'au 7iuin, et le 13, il y eut a ÏHMde-Ville une assemblée des Cent trente , pour aviser aux moyens de rétablir le calme. Toutes les mesures étaient insuffisantes; la sédition gagnait de quartier en quartier, et les factieux tournèrent les armes contre leurs frères. Le 24 juin, les milices du faubooif Saint-Michel attaquèrent celles du Cbapeau-Rooge, de Saint-Rémy , et brûlèrent une maison près de la porte de Médoc. Le prince de Conti lui-même, ne fot pas à l'abri des insultes des chefs de TOrroée; Dotéreste lui donnait souvent les qualifications les plos insoltantes, et le prince subissait patiemment les conséquei»ces des troubles populaires. L'emprisonnement d'ao des factieux , nommé Dinouard, donna lien à de nouvelles scènes de désordre, et, le 22 octobre, on jeta dans les prisons de l'Hêtel-de- Ville un pauvre serrurier, qoi n'avait pas voulu inscrire son nom sur le grand livre de FOnnée. Les propositions d'amnistie, faites par le comte d'Harcourt , général des troupes do roi dans la province de Guienne, furent refusées à l'unanimité, et le parlement, qui depuis plus d'un an cédait à la force des circonstances , rendit un arrêt concernant l'administration de Tétat : le retour da cardinal Mazarin avait soulevé toute la France, et les imprécations des Bordelais contre Téminence furent
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onanîmes. Le roi et ses ministres parurent très mécontens du nouvel arrêté; Louis XIV avait vaincu la fronde à la bataille du faubourg Saint-Antoiae ; le prince de Condé 8*était retiré à letranger. Ces nouvelles si alarmantes n efTra^èrent pas les Ormistes ; ils se réunirent au nombre de mille , et jurèrent de mourir plutôt que de recevoir dans leurs murs le cardinal Mazarin. Le parlement partageait leur haine contre le premier ministre ; mais le moment était venu où ceux de ses membres qui n'avaient pas quitlé Bordeaux se verraient contraints à obéir aux ordres du roi. Le 8 octobre parut une déclaration qui transférait le parlement à Agen, en laissant néanmoins dans Tin-
terdiction plusieurs magistrats , plus spécialement dévoués au parti des princes.
Les Ormistes étaient au cofhble de leurs vœux ; ils n'avaient plus à craindre l'influence du parlement, qui, souvent , les avait contrecarrés dans leurs projets. Depois long-temps • ils entretenaient des intelligences avec î Rcpagne : non contons de cet appui , ils envojèreni deux députés à Cromwel , pour implorer le secours de l'Angleterre ; mais cette démarche fut désapprouvée par le plus grand nombre des chefs de rOrmière, et les deux députés furent honteusement chassés de la ville.
Pendant que les frondeurs usaient de toutes sortee
mosaïque du Mmi
de moyens pour mettre Bordeaux en état de soutenir un long siège , le cardinal Mazarin résolut de s'emparer de la place par ruse. II fut servi dans son projet par un cordelier nommé Faure , qui parvint à établir des intelligences dans la ville, par l'intermédiaire des religieux de son ordre. Le père Itbier , gardien du couvent de Bordeaux , lui promit de coopérer au succès de l'entreprise. Il parvint à s'attacher quelques chefs de rOrmée; il apprit de la mère Angélique, supérieure des religieuses Carmélites, et sœur de Villars, que son frère leur offrait d'introduire les troupes royales dans Bordeaux , si on voulait lui assurer la place de procureur-syndic de 1 hôtel-de-ville, quarante mille écus, et une amnistie générale. Le cordelier , investi de plusieurs pouvoirs , promit au nom du roi ; le succès paraissait assuré , lorsque Villars , tourmenté par le remords , effrayé peut-être par les bruits qui couraient sur un complot , découvrit tout «u prince de Conti. Le père Itbier fut arrêté» et comparut devant le tribunal de rOrmée, qui le condamna à une amende honorable , et à une prison perpétuelle. On le promena dans les rues et les carrefours de la ville , la corde au cou; le bourreau se tenait derrière lui , et on lui avait mis sur le front un écriteau avec ces mots » en gros caractères:
TBAITBB A SA FATR».
L*humiliation du père Itbier produisit un mauvais effet sur le peuple, déjà mécontent des excès des Ormistes ; quelques personnes ne craignirent pas de parler de soumission au Roi ; on arbora un drapeau blanc sur la porte du Caillau (1) , et un autre de la même couleur sur le clocher de Saint-Michel où flottait depuis deux ans l'étendard rouge des Ormistes» Le fougueux Dutéreste se livra aux transports de la fureur la plus violente; mais il n était plus en son pouvoir de maîtriser TélaQ do jpeuple qui commençait a éprouver les horreurs de la famine et demandait la paix à grands cris. Un des paréos do père Ilhier fut mis à la question ; on chassa de la ville la mère Angélique ; le président Daffis , les conseillers Desbordes et Lasteinau furent conduits au fort du Hé.
Cependant l'armée royale » commandée par le duc de Vendôme , fesait de nj^ides progrès : le duc de Caudale s'était déjà emparé de Bergerac» de fiaxas » de La Réole, de Langon, de Cadillac, et campait à une demi-lieue de Bcgle. Ces succès n'empêchèrent pas la cour d'offrir une seconde fois aux habitans de Bordeaux amnistie pleine et entière : les Ormistes refusèrent , et chassèrent de la ville les curés de Saint- Pierre, de Saint-Hémy, de Saint-Siméon , le prieur dea Jacobins, le gardien des Capucins qui exhortaient les bourgeois à ouvrir leurs portes aux i-oyalistes. Le
(1) La porte du Caillau fut construite en Thonneur de Charles YIII , quelque temps après la bataille de Fornoue en 1494. On j voyait la tiatue du jeune Aoj , qui ne fut renversée qu'en 1789*
duc de Vendôme outré de l'obstination des Ormistes , assiégea Lormon , qu'il emporta presque d'assaut , et fît des préparatifs pour cerner Bordeaux sur tous les points. Il se tramait en même - temps une nouvelle conspiration contre l'Ormier , mais elle fut découverte par le vigilant Dutéreste ; et Filhot » trésorier de France à Montauban, qui en avait été le principal instigateur , subit les plus cruels traitemens. Pour ranimer le courage de leurs partisans , les principaax meneurs de l'Ormée eurent recours aux pompe? de la religion , et , par leur ordre , on fît une procession solennelle; ils voulaient , disaient^ils, rendre grâces à Dieu de^ la délivrance de la ville.
Les généraux des troupes du roi ne perdaient pas on seul instant ; la citadelle de Bourg et la ville de Libourne tombèrent en leur pouvoir, et après la reddition de ces deux places» Bordeaux se trouva bloqué de tous côtés : la famine eottmeac* bientôt a se faire sentir , et le jpeuple mormara hâfitement. L'arrivée du comte de Fiesque» envoyé d« roi d'Espagne, les exbor atîoos du prince de Conti ne purent détourner les bourgeois bien intentionnée de leur déterminatioa à accepter l'amnistie royale : soixante-treize députes se réunirent à larchevéché» le 20 juillet, pour demander la paix au prince de Conti , à la princesse de Condé et a la duchesse de Long ueville. A trois heures de I après-midi, le drapeau blanc flottait sur les clochers de la ville. On demanda trois jours de trêve, et le prince de Conti» intimidé par ces démonstrations, se rendit à la Bourse , pour dîeclarer qu'il renonçait à l'alliance espagnole. Le traité de paix fut enfîn concla à lOrmon , le 30 juillet» et, trois jours après, les généraux des troupes du roi entrèreiit dans Bordeaux. Ils publièrent ledit damniatie: Ikitéreste fut seul excepté. On lui trancha la tôle» qui fat mise au bout d'un pieu» et attachée au haut d'une tour qui était à Textrémité de l'Ormée. Ainsi périt ce fougueux agitateur, qui, de bouclier, s était élevé au rôle de tribun. Ses complices, Traucars» Blarn et Désert, se sauvèrent en Angleterre : le prince de Conti obtint la grâce de Villars. La princesse de Coudé et le duc d*£nghien partirent le i août» et se retirèrent à Castillon, en Médoc.
LOrmée n'était plus; ce grand drame populaire, sublime et eHrayant essai dëmancipation communale, se termina par un Te Dewn chanté à Saint-André, par un sermon du père Itbier, et par an brillaot souper que les bourgeois donnèrent au dac de Vendôme. Néanmoins un drapeau rest it encore aux ennemis de la centralisation du pouvoir royal; c'était la tête de Dutéreste , clouée au pilori. Les tribuns de TOrroée se réunirent souvent pendant la nuit près de Sainte- Eulalie ; ils promirent vengeance à leur complice : mais l'heure du grand bouleversement, rheure do peuple n'avait pas encore sonné I
J.-M. Cati4.
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ANECDOTE SDR LA VIE PRIVÉE DE HIRADEAU
Peo de penoniiM ignoreot avjoard'hai les traits ^ncîpaqi de la TÎe de Mirabeau, même de sa yie privée, qoi fut si agitée et si orageuse, et dont ses ennemis ont si fort noirci le tableau. Mais il est des traits remarquables et caractéristiques de cette yie qui ne Mmt pas connus, et cest une bonne fortune pour le public que de les apprendre, même lorsqu'ils peuvent le fsure connaître sous des rapports moins avantageux; car si les contemporains , jaloux des grandes réputations qui se forment sons leurs yeux , jugent ceux qu'elles élèvent avec une injuste sévérité, et dissimulent leurs services pour ne faire ressortir que leurs torts, dans le lointain delà postérité, au contraire, les torts des grands bommes s*aperçoivent à peine, et elle place sur le devant du tableau leurs grandes qualités et leurs services, dont elle exagère les couleurs brillantes plutôt que de les alTaiblir.
Mirabean , comme cbacun sait , eut pour principal ennemi l'auteur de ses jours. Le prétendu ami des boronaes fut un père avare , jaloux et dénaturé. Son extradition de Hollande et sa captivité à Vincennes , qui pouvaient lui devenir si funestes , puisqu'un arrêt le condamnait i perdre la tête, furent en partie lootrage du marquis de Mirabeau. Prévoyait-il , lorsqu'il le persécutait, ses destinées brillantes, et la jalousie d'un talent qu'il avait deviné, ne fut-elle pas la cause de sa baine acharnée contre lui ? Je n'hésite pas à le croire : il est des parties si honteuses dans le cœur d» l'homme, surtout de celui qui enveloppe ses vices d'une triple couche d'hjpocrisiel
L'ami des hommes donc avait donné le baiser de paix à son fils, c'esi4-dire, qu'il avait fait trêve k ses poursuites contre lui Mirabeau , pour remplir les conditions de cet accommodement transitoire , s'était confioé dans le Limousin ; il s'était établi pour quelque temps chez le comte du Saillant , son beau-frère , dont la terre qui portait œ nom était à quelques lieues de Lûnoges.
Son arrivée dans le vieux château seigneurial fut un érénement pour le pays. Les nombreux hobereaux des environs , qui avaient souvent entendu parler de lui, chez son beau-frère, comme d'un homme fort remarquable par ses talens et par la vivacité de ses passions y s'empressèrent de se rendr<) au Saillant pour contempler un être pour lequel leur curiosité avait été vivement excitée. La plupart d'entr'enx étaient des diasseors qui ne connaissaient guère que le nom de kura diiens, et ches lesquels on aurait inutilement
cherché d'autre livre que l'Almanach loeat des foim et des marchés , où ils se rendaient très exactement , pour passer le temps, parier de leurs alfaires, faire grosse chère, humectée de gros vin d'Auvergne, et terminer ordinairement leurs parties en se mettant dans le même état que le patriarche qui inventa la vigne.
Le marquis du Saillant, plus avancé que ses voisins , avait vu le monde : il était k la tête d'un régiment , et son château pouvait alors passer pour le Versailles du haut Limousin. On s'y rendait d'asses loin , et Dieu sait quels originaux , quelles tournures on y rencontrait , et quelles conversations on y entendait 1 II faudrait , pour s'en faire aujourd'hui une idée, avoir vu les jeunes nobles Limousins arrivant pour la première fois de chez eux dans les régimens, pour y porter l'épaulette et l'épée.
On peut juger de la figure que faisait Mirabeau , homme instruit , aimable , supérieur dans tous les genres, qui déjà avait eu des aventures, au milieu de ces sortes de nomades qui semblaient, sur plusieurs points, n'être encore qu'au premier degré de la civilisation. Il était, au Saillant , comme un vrai météore tombé des nues; sa complexion épaisse et vigoureuse, sa large tête presque difforme , dont le volume était encore plus que doublé par une coiffure haute , boursoufllée, et ressemblant k un haut piton pyrénéen; ses gros traits profondément sillonnés , mais spirituels, mais animés; son œil, où se peignaient les passions tumultueuses de son âme ; sa bouche , dont les mouvemens exprimaient tour à tour l'ironie , le dédain , l'indignation, et souvent aussi la bienveillance, son costume propre , mais exagéré , et ressemblant un peo k celui d'un charlatan; cet ensemble extraordinaire, en un mot, étonnait nos campagnards, lors même qu'il ne parlait pas.
Mais lorsque son organe sonore se faisait entendre , et que son imagination, échauffée par un sujet inté* ressaut, donnait k son éloquence un baut degré d'énergie, les bons gentilhommes pensaient être en pré« sence d'un dieu ou d'un diable , et étaient tentés les uns de se jeter k ses pieds , et les autres de faire le signe de la croix et de se mettre en prière.
Souvent, alongé dans un large et antique fauteuil, Mirabeau contemplait lui-même, en souriant, ces hommes qui lui semblaient primitifs , tant il y avait de simplicité , de franchise et de rudesse dans leurs manières. U écoutait leurs conversations qd rontaisnl
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ordÎDairement sur la chasse , sur les exploits de Tayaut, de BrifanU oa de JupUer; sur Texcellence de lears chevaux y dont ils Tantaient la race et les qualités. Mirabeau entrait dans leurs Yues , prenait part à leurs succès , causait récoltes , châtaignes, bestiaux , améliorations , et les enchantait par son ton de familiarité et de bonhomie.
Mais lennui le gagnait souvent. Pour s*en garantir et faire de l'exercice, après ses occupations du cabinet , il s'armait d*an fusil , à la mode du pays, mettait un livre dans sa carnassière , et allait ainsi faire de longues promenades dans toutes les directions. Il rentrait ordinairement tard. Les effets de nuit lui plaisarent : ces belles forêts de châtaigniers qui couvrent le Limousin , les vastes prairies ou de superbes races de bestiaux prenaient leur pâture; ces eaux vives qui sillonnent dans tous les sens ce pays pittoresque, élevaient son âme et plaisaient à son imagination. 11 rentrait ordinairement long-temps après le soleil couché , à l'heure du souper, et c'était pendant et après ce repas, si agréable autrefois à la campagne , qu'avaient lieu les conversations dont il faisait presque tous les frais; mais dans lesquelles il avait l'art de provoquer des objections afin de les combattre avec une force de logique et une énergie qui étaient pour lui des leçons auxquelles peu lui importait que ses auditeurs s'intéressassent ; et par lesquelles il ne cherchait qu'à exercer son génie et son éloquence.
U aimait surtout à discuter des matières de religion avec le curé du lieu , et sans montrer une trop grande incrédulité, il faisait contre certaines croyances, contre certaines prétentions de l'Eglise , des raisonnemens auxquels il était impossible au pasteur de répondre, et qui étonnaient les nobles Limousins qui n avaient entendu jusqu'alors que les prônes de leur curés ou les sermons de quelques moines mendians peu éclairés , mais ayant une foi vive et implicite daus la morale et les d<^mes de l'Eglise. La hardiesse de Mirabeau les confondait; quelques-uns étaient ébranlés , mais le plus grand nombre étaient fort tentés de le considérer comme un missionnaire de Satan , envoyé au Saillant pour les perdre. Le pasteur ne désespérait pourtant pas de le convertir.
Il fut bruit alors dans le pays de quelques arrestations qui avaient eu lieu à une certaine distance du château. Quatre ou cinq personnes, en revenant des marchés , avaient été sommées de livrer leur bourse , et toutes s'étaient exécutées, aimant mieux sacrifier une légère somme que de s'exposer au hasard d'un combat dans un pays coupé de ravins et couvert d'une végétation épaisse , très-favorable aux entreprises des brigands. Ces bruits cessèrent pendant quelque temps; mais ils recommencèrent bientôt après; on n'obtenait 'aucun édaircissement sur les auteurs de ces voies de fait; ceux qui en avaient été les victimes n'avaient osé les dénoncer à la police.
Un ami de M. du Saillant arrivant un soir, une heure après le coucher du soleil , chez ce seigneur , en revenant d'une foire , montra un air très-préoccupé , ee qui étonna d'autant plus les habitans du château et les voisins qui s'y trouvaient , que M.*** était ce que Ton appelle vulgairement un boute-en-train, un joyeux convive. Ses saillies gasconnes avaient même le pou-
voir de distraire Mirabeau de ses rêveries,- ce dont la campagnard était très-fier. La bravoure da personnage n'était pas très-bien établie; cependant, comme tous les poltrons, il parlait souvent de ses exploits, mais on pouvait rire ouvertement de ses victoires. M. da Saillant , curieux de connaître le sujet d'un tel changement chez son ami , le prit en particulier après le souper, et l'ayant conduit dans ane pièce séparée, il chercha â lui arracher son secret — Non, non, disait M. ^*, vous ne le croiriez pas, vous prétendriez qae je vous fais un conte, et nous nous brouillerions peot-étre à ce sujet. — Peste I lui dit M. da Saillant , c est donc bien sérieux T je suis donc intéressé dans votre préoccupation? — Pas précisément vous , mais.... Que veat dire ce mais, serait-il question de M"« du Saillant! Expliquez-vous. — Pas le moins du monde; H"^ do Saillant n'est pour rien là-dedans, mais.... — MaisI mais I vous m'impatientez avec vos mais ; avei-voos juré de m'intriguer avec vos réticences T DilesHDMÎ ce qui se passe, que vous est-il arrivé t — Riea, ooo rien; c'est sans doute la peur. — La peur? et deqaoi, de qui ? De grâce, mon cher ami, ne me laissez pas plus long-temps dans l'incertitude. — Vous le Todei? — Je fais plus, je l'exige de votre amitié. — flé Hm, j'ai été arrêté à une demi-lieue de votre châteao. — Arrêté ! comment, par qui? — Arrêté comme oo arrête : on m'a couché en îoue, on m'a demandé ma bourse , je l'ai jetée, et j'ai piqué <ks deux ; ne o'eo demandez pas davantage. -— Poarqooi donc? je Yen tout savoir; avez- vous reconnu le voleur? ^lléUil nuit , je n'ai pu parfaitement le reconnaître»... Je ne puis assurer..^ dépendant il me semble. — Que tou a-t-il semblé , qu'ave»-voas cm voir ? — Je n'oserai jamais vous le dire. -^ Dites, dîtes, est^^» que yo» voudriez soustraire un coupable à la justice? — Nos, mais si le coupable était.*.. —Serait-^ mon fils, f exige que vous me le nommiez. — U m'a semblé reconnaltiv votre beau-frère. — Mirabeau I — Lai-même, mais sans doute je me suis trompé , el comme je voos le disais, la peur.... — Ce n'est pas possible. — N» certainement. — Mirabeau vooa a arrêté I c'est use chose impossible ; oui , oui , voos vous êtes trompéi :— Certainement — Ne parlons plus de eette folis» rentrons et soyez gai comme à votre ordinaire oo f vous croirais fou. — Je vais faire en sorte qo'fl ne pîraisse rien. Et tons les deux rentrèrent dans le saka k un léger intervalle l'un de l'autre.
M. *** chercha et parvint à reprendre ses manièfei habituelles. M. du Saillant voulait ne pas pmlti]* préoccupé, mais cela lui fut impossible. Ce qu'il veoi^ d'apprendre travaillait sa tête dans tous les sens, il ne pouvait l'éloi^er de sa pensée. Fatigué, ne pouvant plus y temr, il aborde de nouveau M. ***t ^> après de nouvelles questions , il fat convenu entre eoi que M. de *** ferait, sans affectation, part à la «w d'une partie oonvenne pour tel jour , à laquelle il «» convié , se proposant , après avoir joué son >«•> * revenir coucher au SaUlant, où il arriverait fen » neuf heures du soir. La chose eut lieu comme ils l** valent convenu. L'ami de M. du Saillant ^""^ !J moyen de placer cette espèce d'avertissement sans awj tation; il eut ce|M)ndant Inen soin qu'il fàt eowo^ de Mirabeau, qui, en ce m<»nent, uisait une pin*
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^échecs avec le curé da liea. La conversation continua ensuite comme à lordinaire.
Huit joars après ( il y eut un fermier d'arrôté dans riotervalle ). M. de *** arriva au château un peu plus tard qu'il n'en était convenu. M. du Saillant était sur les épines. Mirabeau n était pas rentré : le temps était orageux , et Ihorizon sillonné d'éclairs. La pluie comneuçaità tomber. La porte de la grande cour s ouvre, M. du Saillant accourt , un homme entre : c'est l'ami alteuda avec impatience. Du Saillant l'aborde comme il descendait de cheval , et , avant que le palefrenier eût le temps d'arriver : — Hé bien I lui dit-il , j'ai été arrêté : c était bien lui , je l'ai reconnu. — Ils ne dirent pas un mot de plus dans ce moment Mais lorssue le palefrenier eut prb le cheval de leurs mains , Al. de *** conta à son ami ce qui venait de lui arriver. On lui avait ordonné, comme la première fois , de jeter ^ bourse. L'homme qui lui faisait cette demande était placé derrière un gros arbre. Un éclair avait fait distinguer la moitié de la personne. M. de *** ayant voulu pousser le cheval contre lui , le voleur avait fait quelques pas en arrière, et le couchant enjoué, lui avait ^l dune voix forte et qu'il n'avait pu méconnaître : Pasiez votre chemin , ou tous êtes mort. Une nouvelle
clarté avait parfaitement dessiné le personnage , et il avait va distinctement Mirabeau, que sa voix lui avait fait reconnaître. Craignant qu'il ne Ht feu sur lui s'il avançait, il avait tourné bride aussitôt, et avait gagné le château.
M. du Saillant lui recommanda le plus grand silence sur tout cela , et surtout de ne pas paraître préoccupé. M. de *** entra dans le salon , et M. du Saillant ordonna à son valet de chambre de venir l'avertir dès que Mirabeau rentrerait, mais sans rien dire à son beau-frère, et de manière à n'exciter l'attention de personne. Une demi-heure après , Mirabeau rentra ; il était mouillé. II monta dans son appartement, ordonna qu'on lui apportât à souper chez lui , fit prévenir son beau-frère qu'il ne se mettrait pas a table , et se coucha aussitôt après qu'il eut soupe.
On soupa au salon comme à lordinaire. Seulement M. de *** affecta un peu plus de galté encore que do coutume. Et chacun s'étant retiré, M. du Saillant monta seul dans l'appartement de son beau-frère. 11 le trouva, dormant profondément, et le secoua fortement pour le réveiller Hé bien, qu'est-cel qui va
làl que me voulez-vous! cria Mirabeau, en ouvrant les veux, ht regardant son hôte, qui le regardait avec
DigitizecTby
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des yenx Goorroacéfl. — Ceqaeje veuxl peux-ta me le demander ? Je veax te dire que tu n'es qa^an misérable 1 — Beau compliment , en vérité. Il valait bien la peine de m'éveiller pour me dire des injures. Retiretoi, et me laisse dormir. — Peux-tu dormir» après ta mauvaise action? dis, où as-tu passé la soirée? pourquoi n'es-tu pas venu te mettre à table en rentrant? — Jetais mouillé, fatigué, harassé, Forage m'avait surpris. Es-tu content? Ketire-toi, et me laisse dormir. Prétends-tu me faire jaser ainsi toute la nuit ? -» Je veux que tu m expliques ton étrange conduite. Tu as arrêté M« de *** à tel endroit? C'est la seconde fois que cela t'arrive , je n'en saurais douter : il t'a reconnu. Tu t'es donc fait voleur de grand chemin ? — Est-ce que tu n'aurais pas été à temps de me dire tout cela demain matin ? Quand il serait vrai que je l'aurais arrêté , qu'en résullerait-il? — Que tu es un misérable I — Et que tu es un sot , toi , mon cher du Saillant. Penses-tu que ce soit pour lui voler son argent que j'ai arrêté ce pauvre hobereau? J'ai voulu le mettre à lépreuve , et m'y mettre moi-même. J'ai voulu connaître le degré de résolution qui était nécessaire pour se mettre en contravention formelle avec les lois les plus sacrées de la société. L'épreuve est dangereuse , je l'ai faite plusieurs fois, j'ai été content de moi; mais ton ami n est qu'un poltron. Prends cette clé , ajouta-t-il , en lui remettant la clé de son bureau , qui était sur son guéridon, ouvre mon bureau , porte-moi le deuxième tiroir de gauche. Du Saillant interdit , en voyant un tel sang-froid, et maîtrisé par une force irrésistible, car Mirabeau lui parlait avec fermeté , va chercher le tiroir et l'apporte. Il contenait , enveloppées dans des papiers séparés , neuf bourses , les unes en cuir, d'autres plus élégantes, en soie. Chaque paquet portait une date : c'était celle du jour où elle avait été enlevée , et le chiffre de la somme qu'elle contenait. — Tu vois, lui dit Mirabe >u , que ie n'ai voulu retirer aucun bénèGce de mes actions, il ne faut pas être timide, mon cher ami, p^«ur arrêter sur nn grand chemin. Un soldat n'a pas besoin d'autant de courage pour se battre à fon rang. Tu n'es pas homme k me comprendre; ainsi je n'essaierai pas de me rendre plus îhtelligtble. Tu me parlerais d'honneur, de religion, vrais épouvantails pour la partie simple et niaise de la société, mais qui n'ont jamais arrêté une résolution ferme et bien raisonnée. Dis-moi , du Saillant : lorsque tu mènes
ton régiment an feo , pour eonqaérir nue pmiatt, sur laquelle celui que ta appelles ton maître n'a aoem droit, penses-tu faire une meilleure actioo que k mienne , en arrêtant ton ami , et en lui demandant a bourse? — J'obéis sans raisonner. — Et moi, je raisonne sans obéir, lorsque l'obéissance me partit omitraire à la raison. J'étudie tontes les positions aodalM, afin de pouvoir les apprécier. Je ne néglige pas cell» même qui sont en opposition formelle avec l'ordre établi, car l'ordre établi n'est qu'une oonventioD, que l'on peut changer, quand elle est reconnue maoTaisa Une telle étude est dangereuse, mais elle est néc»saire à celui qui veut bien connaître la valeur des hommes et des choses. Tu vis en dedans de la loi, qo'elie soit bonne ou mauvaise. Et moi je Tétudie, et je cherche à acquérir la force nécessaire pour la combattre, si elle est mauvaise , lorsque le temps sera veoo. — Mais c'est donc un bouleversement que tu veux?— Je ne le veux ni ne le désire; mais si l'opinion le bit, je le seconderai de tout mon pouvoir , et dans ee cas ta entendras parler de moi. Adîea , je te quitte demaiOf mais par pitié, laisse-moi dormir.
M. du Saillant, pétrifié, sortit sans mot dire, et le lendemain de très grand matio , Mirabeau était ea route pour se rendre a Paris , où de nouveaux éTéoemens devaient l'obliger à revenir en Provence (1).
J.-B.-A. d'Aldécuiu.
(4) Cette anecdote faisait partie des renselgnemeDi rooraii à M. de Galiliane, avocat-général au pariemeot de Profoce, qui parla contre Mirabeau, dans son procès en léparatim contre sa femme ( MU« de Mariarnague ). Oa la lai iviit donnée dans fiolérêt de M"« Mirabeau, pour faire coonalm aux magistrats la moralité du personnage. M. de Galiuue ayant suivi les Bourbons en émigration , rentra avee m en 18J4. Il eut un emploi administratif dans la nuifoo de Louis XVIII. Etant un jour à déjeuner avec lui cbes le bv-
nuis de B notre ami commun, il nous raconta cette aDe^
docte telle que je la rapporte, à quelques légères circoasUBCA prés, car n*en ayant conserré le souvenir que dans mnémoire, il est possible qu'elle m'ait desserri dansqodqoei petiu deuils. Mais rien n'a été changé dans le fond; eUene frappa trop vivement pour en avoir pu oublier les drcon»tances principales. J'ignore si M. de Galitxane existe encoie; s'il vit, il pourrait attester que îe n'écris ici que ce qu'il ib'« raconté lui-même comme étant de la plus exacte vérité.
{Note du Rédacteur)
LE PALAIS DES ARTS, A LYON
Il n'est pas de ville en France qui ait joué dans l'histoire ancienne et moderne un réle si brillant que celle de Lyon. L'origine de cette grande cité se perd dans la nuit des temps; les historiens nont pu jusqu'à ce jour déterminer l'époque précisée de sa fondation , et leurs divers récits se réduisent à des hypothèses plus on moins vraisemblables. M. Augustin Thierry ,
dans son Btstoire des Gaulois , explique ainsi roiigioe de Lyon, qui fut, dit-on, fondé par le consul Ludas Munatius Plaucus. ,
« De graves dissentions domest-ques s'étant élevées dans les murs de Vienne, durant les guerres de Ccsar et de Pompée, une partie des habitans avait chase l'autre. Réfugiés sur les bords du Rhône , près da
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ion conilaent avec la Satoe, hi bannis Viennois j yéeorent long-temps campéË dans des cabanes oo sons des f enlM. L'umée qui suivit la mprt do dictateur ,
le séciA forma le projet de les coloniser et de leur bâtir une demeure ; il chargea de ce soin le gouverneur de la province, Plancus, dont il redoutait et voulait occuper l'esprit turbulent. A l'endroit ou la Saône se jette dans le Rhône, sur le penchant d'une colline qui le borne à l'occident , était situé un village Ségusien, nommé Lugdunwn : Plancus s'en empara, le reconstruisit, et en fit une ville, où il établit les exilés. Plus tard , Auguste , charmé de la beauté du site , j attira une colonie militaire. »
La nouvelle colonie prospéra si rapidement, que l'empereur Auguste en fit la capitale de la Gaule Celtique , et j séjourna trois ans avec Tibère. Dès ce moment, Ljon devint une métropole presque rivale de Rome, et fut le point de départ des quatre grandes voies militaires qui traversaient les Gaules. Caligula , Claude et les proconsuls, dépositaires de la toute-puissance impériale , y firent construire de magnifiques aqueducs et d'autres monumens. Dans une seule nuit , le plus terrible incendie, dont la mémoire des hommes ait conservé le souvenir, anéantit cette magnifique cité, mais Néron la fit bientôt renaître de ses cendres; Trajan, Adrien, Antonin et plusieurs autres empereors, concoururent dans la suite au rétablissement de sa puissance et de sa prospérité. Lugdunum compta au nombre de ses enfans l'immortel Marc-Aurèle , le fougueux Caracalla, le faible Claude, l'infortuné Germanicus, dont l'empire romain pleura la mort prématurée. Les Ljonnais , que des liens si sacrés attachaient à Rome, prirent part à la gloire et aux revers de la grande métropole , jusqu'au moment où le trône des Césars s'écroula sous la massue des barbares. Régénérée par le christianisme, la capita|^ de la Gaule Celtique eut beaucoup à souffrir pendant plusieurs siècles des invasions des peuples conquérans, qui se disputèrent les belles provinces du midi. Vers le même temps , elle vit naître dans ses murs , Sidoine Apollinaire, un des plus célèbres écrivains du v« siècle ; saint Ambroi6e4e-Grand , le plus satant des pères de l'église d'occident. L'antique LugduMim trouvait toujours dans ses habitans assez de courage , assez d'énergie, pour réparer les plus cruels désastres; mais la métropole romaine était déjà dépouillée de sa magnificence ; le farouche Attila avait détruit tous les monumens élevés par les maîtres du monde.
Notre intention n'est pas aujourd'hui d'analjser la grande période historique de la ville de Lyon; un précis , même le plus rapide , si nous le continuions jo£qo'aux temps modernes, serait un trop long préliminaire pour notre notice sur le Palaù des Arts. Qu'il nous suffi.ce donc d'avoir indiqué les sources principales de la puissance, de la splendeur, de la gloire de Lugdumtm : arrêtons-nous , après avoir posé la pierre qui nous servira plus tard de point de départ , lorsque nous décrirons les grandes époques de \ Histoire de Lyon, Franchissons plusieurs siècles, et arrivons subitement au jour où des savans, mus par un sentiment patriotique , formèrent le projet de recueillir les débris des monumens anciens et les chefs-d'œuvre modernes des beaux-arts, pour anir ainsi, par an brillant et éternel MosAîQoB DU Midi. — 4* Année.
hy menée, le passé et le présent, ad eonvlent déjà l'avenir à leur banquet de gloire , a immortalité. Ces savans, ces citoyens reoommandables conçurent le plan do Palais des Beauœ^Arts.
La ville de Lyon renfermait depuis long-temps dans son enceinte plusieurs églises , monumens d architecture religieuse élevés à plusieurs siècles d'intervalle. Son HôteUde-Ville , entièrement terminé en 1655, passait pour le plus bel édifice de ce genre qui existât en France. Le palais-de-îustice , les bâtimens du collège, la bibliothèque publique, ne laissaient rien à désirer; la patrie de Philibert Delorme , de Perrache, de Rondelet , si célèbres dans les fastes de l'architecture française , était décorée de magnifiques constroctiens; et pourtant les savans, les aichéologues demandaient inutilement un édifice digne de recevoir dans ses grandes salles les chefs-d'œuvre des beauxarts, les précieux débris de l'antiquité romaine et gauloise. Leurs vœux furent enfin écoutés; on résolut de construire un musée : un architecte du xvir siècle, M. de la y oisinière , avait prévenu, sans y songer, les desseins de la municipalité Lyonnaise. Le couvent des religieuses de Saint-Pierre , bâti magnifiquement sur ses dessins, parut à la commission très-propre à remplir le but et le projet qu'on voulait mettre à exécution ; le choix fut dès-lors définitivement arrêté , et on inaugura le nouveau musée sous le nom de Palais des Arts.
Vers le commencement du vi« siècle , lorsque Lyon était encore capitale du royaume de Bourgogne , Godesigelle et la reine Teudelinde , son épouse , consacrèrent des sommes considérables k des œuvres pies; ils firent construire plusieurs églises et monastères. Sur l'emplacement qu'occupe aujourd'hui la place des Terraux, gisaient, éparses, les ruines dune abbaye de religieuses, fondée dans les premiers temps du christianisme. Teudelinde détermina son époux a subvenir aux frais immenses que nécessitait la reconstruction de l'ancien monastère. Ce saint asile , consacré au nobles damoiselles , ri aux filles du bas peuple qui se vouaient à la vie religieuse, fut rebâti avec une magnificence royale. La nouvelle communauté prospéra jusqu'au commencement du viii« siècle ; les Sarrasins venus d'Espagne s'emparèrent alors de la ville de Lyon, renversèrent ses églises, ses murailles, détruisirent une partie de ses maisons , et passèrent au fil.de lépée un grand nombre de ses habitans. L'abbaye de Saint- Pierre ne fut point épargnée ; elio fut démolie de fond en comble , et les timides cénobites tombèrent entre les mains des barbares. Un demi-siècle plus tard , la protection et les bienfaits de Charlemagne rendirent à Lyon une partie de sa prospérité : il fit relever ses ruines et établit une bibliothèque dans le monastère de l'Ile Barbe. Touché des merveilleux récits qu'on lui fesait sur l'ancienne abbaye de Saint- Pierre , sur les vertus des saintes filles qui l'avaient habitée pendant plusieurs années , il ordonna la reconstruction de l'antique monastère. Ce magnifique édifice subsista jusqu'au xvii« siècle; les échevins et l'archevêque, voyant qu'il tombait presque en ruines , le firent rebâtir, et M. de la Volsinière traça les dessins des nouveaux bâtimens.
« Ce vaste et magnifique édifice , disent les aqteors
mosaïque du midi.
PALAIS DES ARTS A LYON
du voyage mttoreêque en France , qui a les apparences 4u palais d'un prince et non d'an monastère , est compote de quatre grands corps de logis , qui forment une ooor dont on a fait un beau parterre , orné dans le centre d'une statue d'Apollon, placée sur un autel antique. La façade principale, qui donne sur la place des Terraux , est embellie de deux ordres d'architecture en pilastres , le dorique et le corinthien ; on troisième ordre en atlique s élète au milieu et accompagne un belvéder à l'italienne , qui domine sur tout le bâtiment , et qui contribue beaucoup, de même que la balustrade qui surmonte l'entablement, à donner «ne grande apparence à toute celte façade; mais la rogoUrité malheureusement ne s'y trouve pas , et les ordres sont absolument hors de proportion, il manque beaucoup de choses pour terminer cet ouvrage ; toutes les sculptures sont encore à tailler, et il devait y avoir un fronton à chaque extrémité. L'intérieur répond à l'apparence do dehors. La cour est entourée d'un por^ tique solidement voàté, et dont le dessus forme une terrasse découverte, bordée d'une balustrade de fer. An centre de cette cour , ombragée de deux cêtés par des arbres , un autel antique porte l'inscription d'on yatn de Jonios Srlvaiios Mélamon , receveur augas-
tal : on a élevé , au-dessus de cet autel , ooe statue en marbre blanc.
» M. Artaud a mis un soin infatigable à rassembler autour des portiques plusieurs morceaux d'antiquités, dont la découverte est le fruit de ses nombreases r^ cherches. Les regards s'arrêtent sur un grand nombre d'inscriptions propres à piquer la curiosité. On j remarque un autel taurobolique , élevé par les Ljonoas à Antonin-le-Pieux ; un autre taurobole, objet doi vœu de deux dames lyonnaises pour le suecès des armes de Septime-Sévère , contre Albin son compélileor à l'empire ; un sarcophage à deux corps en miAn grec, orné sur les parties latérales de trophées comptas de haches d'armes et de boucliers; une inscriptiM tumulaire en caractères grecs ; une ooloooe miJtiaira qui rappelle le nom de l'empereur Maxime; desaatds ériges en l'honneur des mères augustes , de toos kf dieux , de Sylvain , etc. ; un dppe élevé aux nia» d'Oppius Placidns , le premier des aruspices qai fwtfl partie du collège des prêtres d'Auguste ; une iosmption honoraire à Sextos Ligurius , et une autre à Th bérius Antistius; un grand nombre de pierres tamolaires; des inscriptions en l'honneur des sevirs aogo^oi du temple d'Auguste ; des fragmens de statoei d ^
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Ecolptares; des masqaes antiques; des amphores» des urnes cioéraires , etc. , etc. ToQs ces roonuroeos précieuic de Thistoire de Ljon attirent la curiosité des artistes et des savans.
h Dans le Palais des Arts sont établis : le m usée èes tableaux, le cabinet des médailles , le musée lapidaire y la galerie des plâtres antiques , le dépôt des pièces mécaniques pour la fabrication des étoffes de soie , la bibliothèque du conservatoire , l'école gratuite de dessin » et diUérens cours.
j» On parvient à la grande salle du musée par un très bel escalier» où l'on voit une belle inscription en lettres d'or» qui est un des monumens historiques du progrès des manufactures de soie à Lyon. Cette salle est un très beau v<'iisseau pavé en carreaux de marbre, et divisé en trois parties par des arcs élevés à plein cintre; le plafond, orné de rosaces, de difTérens compartimens et de peintures d un bel eJTet, est absolument plat et sans aucun point d'appui sur des pilastres ou des colonnes , ce qui est contraire à toutes les règles àa goût. Cest dans la grande salle du palais que se trouvent tons les tableaux qui composent le musée. A l'entrée» sont des tableaux de fleurs de Van Huysam, Tan Broussel, YanderKabel, Berjon, Boni et autres artistes distingués. A la suite sont les tableaux d'histoire de plusieurs grands maîtres des écoles i(alicDoe /vénitienne, napolitaine, hollandaise et flamande, parmi lesquels nous citerons : le grand tableau de 1 Adoration des Mages , par Rubens. — Les sept Satreroens, par le Poussin. — L'Assomption de la Vierge, par le Guide. — La Prédication de saint Jean et le Baptême de Jésus-Christ , par l'Albane. — Moïse sauvé des eaux, par Paul Véronèse. — L'Ascension du Christ, par Pérugin. — Un portrait de chanoine, par A. Carrache. — L'Adoration des bergers et l' Invention des Reliques, par Philippe de Champagne. — La Circoncision , par Guerchin. — Saint Luc peignant la Vierge, par Giordano. — Plusieurs tableaux du Tintoret. — Les Vendeurs chassés du temple , par Jouveoet. — L'Adoration des anges, par Stella. — Le Christ à la colonne, par Palme. — Saint François d'Assise, par TËspagnolet. — Un Clair de lune, par Bidault. — Le Tournoi de Duguesclin , par Kevoil , etc. , etc. On y voit aussi plusieurs tableaux que l'on doit à l'habile pinceau de M. Bonnefond : entre autres la Visite du propriétaire , le portrait en pied du célèbre mécanicien Jacquart , dont la perte récente a été îivement sentie.
» Au fond de la galerie de tableaux se trouve le cabinet des antiques et des médailles, dans lequel on a transporté , depuis la formation du musée , tous les JQagnJGqoes souvenirs des Romains , qui étaient épars chez différons particuliers , ainsi que ceux qui ont été découverts dans diflérenles fouilles. On y voit la fa- 'meuse Table de bronze, découverte en 1529 sur la colliue de Saint-Sébastien , et qui contient en partie la harangue que prononça l'empereur Claude devant le sénat de Rome , pour faire accorder à la ville de L}on le titre de colonie ; un fragment d'une cuisse de cheval en bronze doré ; un bas-relief en marbre , représentant un s<icriGco : ce morceau fort remarquable décorait autrefois la porte de l'église de l'ancien château de Beaujoau. C'est^ lors de la démolition de cette
église qu'il a été transféré au musée , une partie du tableau d'une mosaïque en relief, représentant l'Espérance ; une statue de Vénus en marbre ; des tableaux en émail; un modèle en relief du temple dlsis, à Pompéia ; des ouvrages en ivoire ; plusieurs monumens du moyen-âge, tels que le vase de la Mère folle, des armes, des émaux, un plat et une aiguière de faïence, un calendrier servien, des flèches, des casse-téte, des haches en pierre, etc. — On voit aussi, dans quatre armoires d'un beau travail , une grande quantité de figurines grecques, égyntiennes, romaines: elles sont d'une rare perfection. On y trouve également des lampes de diverses formes, des vases de verre antiques, des instrumens civils, religieux et mi'itaires, etc. , et une collection de médailles en bronze et en argent. On remarque encore au musée une momio enfermée dans une caisse chargée d'hiéroglyphes.
» Le pavé de la salle du musée est o)'né de quatre mosaïques antiques : la première, découverte dans le jardin Macors, à Ainai, en 1800, représente une des courses de chevaux et de chars chez les anciens. La deuxième provient des fouilles faites à Sainte-Colombe ; on y voit une lutte de l'Amour et du dieu Pan. La troisième représente à peu près le même sujet , et à été extraite d'une maison de la montée du Gourguillon, en 1822. La quatrième vient de Saint Romain-en-Gal ; ou y voit Orphée pinçant de la lyre. Une cinquième doit être placée au musée; elle a été découverte à Vienne, en Dauphiné. On la restaure en ce moment.
» Dans un pavillon , du côté de la rue Clermont , M. Richard avait établi sou atelier de peinture. La décoration en est élégante ; on y voit , de cet ingénieux artiste , plusieurs tableaux d'un grand prix. Tout près de là est la bibliothèque de l'école de dessin et la salle de réunion de la Société des amis du commerce et des arts. On y remarque un échantillon d'étoffe qui représente un fragment de la mosaïque des jeux du cirque.
» Le cabinet de M. Artaud, directeur du musée, qui se trouve sur la terrasse , à droite , offre une collection rare et précieuse de médailles et d'antiques ; on y admire un poignard en bronze de la plus haute antiquité, et des statues en marbre.
» Le deuxième étage de la façade , sur la place, des Terraux, est destiné à l'école de dessin; la salle est d'une grande étendue. Cette école a déjà fourni des élèves du plus grand mérite. Les professeurs ont chacun un cabinet qui communique à la galerie ; celui de M. Grobon renferme plusieurs de ses tableaux. A l'extrémité de cette sallo sont placées des copies en plâtre, moulées sur les originaux des statues d'Apollon, d'Antinous , de Laocoon, de Vénus et d'autres chefsd'œuvre des arts.
» On trouve dans ce palais une sallo qui sert aux leçons de chimie, une autre aux leçons de physique.
» L'Académie, les Sociétés d*agricuUure , de médecine , de pharmacie , et le Cercle littéraire s'assemblent dans les salies voisines.
A Le palais des Arts devient tous les jours plus digne de son nom par les embeilissemeus qui s'y ex^ cutent. On dispose actuellement tout le second étage de 1 aile occidentale de l'édifice , au-dessus du cabinet d'histoire naturelle, pour une galerie des antiques. Il a fallu disposer en une seule galerie une suite d'ap*
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Sartemens : ce travail dinicîle a été fait soas les ordres e M. Chenavard^ architecte. Des colonnes corinthiennes font lornement de cette galerie, qui est terminée par un rond-point, éclairé par le haut, et où doit être placé le Laocoon. Des parties de inur ont été eonservées, mais séparées par des ouvertures qui permettent à Tœil de percer dans toute la longueur de celte belle galerie ; les murs sont peints eu griotterouge composé ; les colonnes , _ les entablemens et le plafond sont blancs. Tous les ornemens ont été exécutés par M. Baume , jeune sculpteur , et les peintures par M. Perlet , peintre-décorateur du Grand-Théâtre. Les plâtres des plus belles statues antiques seront placés dans celte galerie, où les élèves de l'école de sculpture viendront s inspirer par la vue des formes admirables et du caractère gracieux ou sublime des belles statues ffrecques. Ces plâtres sont encore déposés au premier étage du palais des Arts , du côté de la rue Clermont. Il est présumable que , lorsqu'ils auront été placés à lear destination , on commencera les travaux qui doivent faire de cette partie de l'édifice une seconde galerie du musée des tableaux.
» On a ouvert en 1828, le cabinet d*histoire Tiatorelle, que le maire faisait disposer depuis quelques années, sur le côté droit de la galerie où se trouve placé le musée. Ce cabinet, artistement
rangé , contient un grand nombre de placards reofermant des oiseaux , des végétaux , des minéraux. Les collections sont loin d'être complètes , mais elles s'aog. mentent de jour en jour, et tout fait espérer que ce cabinet renfermera des richesses en -ce genre, qui le classeront au nombre des plus curieux. On y voitdeax lions , dont l'un est mort aux Rrotteaux , en l'année 1827; il appartenait à une ménagerie ambuiaate. Deux placards contiennent la géologie du département du Rhône ; plusieurs minéraux ont été découverts dans lenceinte même de Lyon. »
Cette notice très exacte, quoique succinte, peot donner une idée de la perfection , de la variété des chefs-d'œuvre que renferme le musée de peinture et de sculpture, de la richesse du musée des antiques. La municipalité Lyonnaise a conçu et exécuté I heureux projet de réunir dans le même édifice tout re qui appartient aux arts ; il serait difBcile de trouver un plus beau palais , et lorsqu'on a parcoam ses vastes salles, on sort à regret , persuadé que dans aucune ville de province il n existe pas de musée plus riche, plus varié que celui de Lyon; l'édifice est magnifique, et c*est à juste titre qu'on lui a donné la glorieuse dénomination de PALAIS DES ARTS I
Hippolyto ViviEif
LES NOCES D'IIN SQl'ELËÏÏE.
NiaBA SUM SKD F0BM06À.
N'eêt-ce pas chose affligeante de voir comme pasjtBt les choses les plus dignes de la vieT Fleurs et jeunes filles ireurent sous le vent , du soir au matin , et dans ce monde , à la face changeante, on ne sait où refoser ses regards , où fixer ses affections. Dure nécessité pour rhonnéte homme de se voir enlever tous ceux qu'il airoel Dure nécessité pour le méchant de se voir lui-même dépérir ! C'est d'ailleurs un travail si pénible de vivre 1 II faut à chaque instant coudre un lambeau de vie à un autre lambeau, pourpre ou haillon; il faut aller pas à pas , haleine par haleine , jusqu'à la tombe qui nous attend. Aussi, ne me parlez plus è moi de jPe« choses qui finissent, car elles me torturent sans fruits d'espérance et de regrets. Parlez-moi de la mort, cette amie véritable qui nous sauve de tout, et comme ane bonne mère vient nous endormir dans la tombe , qui est notre second berceau.
Parmi toutes les aventures de nait qui se déroulent, noires et lugubres, à l'imagination des enfans, ma mémoire en conserve surtout une qu'on m*a souvent racontée. C'est la fin prématurée d'une jeune fille enlevée de œ monde à quinze ans. Le vieux prêtre, du dio-
cèse de Pamiers qui m*en a transmis la mémoire, disait la jeune fille heureuse, et la mort charitable, car il comprenait la mort.
Et pourtant, au premier abord, il semble qu'à cet âçe, et lorsqu'on est belle, on a quelques droits à II vie , quelque raison de l'aimer : qu*eussiez-vou8 dit encore si vous aviez vu l'enfant qui devait mourir 1 C'était un besoin irrésistible do sourire et de respirer un air frais. Légère de soucis , elle se livrait avec abandon à toutes les espérances, comme si elle se fù' jetée dans les bras de sa mère. Autour d elle, en elle-mèrDe, elle possédait tout ce qui rend heureux : la vie débordait son cœur.
Un jour , c'était le soir , elle rentrait dans sa demeora après la promenade. La nuit était douce et mille petits insectes bourdonnaient de toutes parts. La jeune Glic était heureuse, elle aussi , du calme et de la fraîcheur de la nuit, et je ne sais quel besoin secret lui fit fiever sa voix innocente au milieu de ces voix. Mais aa sein des ombres, errait un spectre atteotifàsauTerde la vie celui qui a déjà trop souffert, oucfeloiau^** il reste trop à souffrir; ce spectre si redoutable qa« notre frayeur arme d'une large faux; ce pâtre farouche qui mène devant lui le genre humain, et dévore une a one son troupeau uo victimes. Il entendit une voix «>nocente, et demeura surpris qu'il pût y «▼«' ^
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chants de joi6 en cette grande vallée de pleurs. Bientôt ia jeune fille passa devant lui. Sa démarche , ses moindres gestes, en elle tout exprimait le bonheur. Le spectre la regarda et la trouva belle. Aussitôt elle se sentit troublée jusqu au fond de Tàme; elle eut froid et ne chanta plus. Tandis qu'elle s'éloignait, le spectre demeura rêveur, songeant à cette enfant qui n'avait pas mérité de vivre. Le vent ne pouvait agiter les plis pesant de son manteau ; ses pensées , qui absorbaient toute fca vie , le laissaient dans l'immobilité et le sileoce : on eàt dit un jeune homme surpris d'une première pensée d'amour. £t lui aussi sentait naître l'amour dans ses os glacés; une espérance ardente fermentait dans ce crâne nu. D revoyait cette image riante et fraîche passer devant lui , et ses longs bras , ses mains décharnées se portaient machinalement de- Tant lui comme pour la saisir.
De retour en sa demeure, la jeune fille s^était remise de sa frayeur ; elle dormait. Calme et riante , elle respirait sans effort; on eût dit quelle reposait soQs faile d'un ange. Tout-à-coup, elle se réveille en sursaut, saisie quelle est d'une secrète frayeur, se dresse et regarde autour d'elle. Tout était calme: elle va retomber dans sa couche; mais voilà qu'une lueur lai apparaît dans le fond de sa chambre. Elle regarde, étonnée; la luaiière se meut, et ses yeux égara, ouverts su/ l'objet qui l'effraie, voient avancer sans bruit de pas et don seul mouvement une ombre informe qui se grandit à mesure qu'elle approche. Elle n est plus qu'à deux pas, et la jeune fille, morte d'effroi, ne peut appeler au secours. Un bras mince et décharné «)rt du milieu d'un linceul et s'alonge vers une table pour poser la lampe. L'enfant distingue à sa pâle lueur nne tête livide, un crâne; le linceul tombe, c'est un squelette immobile , se dressant devant elle de toute sa hauteur. Pas de mot mystérieux , pas de souffle ni de geste, rien de la vie : seulement, il commençait à se pencher insensiblement vers elle , mais la voyant tomber sans force sur son lit , il croisa ses bras et n'approcha plus.
Ainsi, la jeune fille, face à face avec le squelette, restait immobile sous la puissance de ses regards. L'as^ pect étrange du spectre l'enveloppe , la tient close dans sa frayeur comme dans une prison. Froid et pénétrant comme un glaive , son œil la trouble jusques au fond de l'âme. Pendant ce téte-à-téte qui saisit d'horreur la jeane fille ^ le squelette engage avec elle un silencieux entretien et lui fait subir ses pensées par la seule force de ses regards. Une voix secrète lui disait : a Enfant , y> se peut-il qu*un ami t'effraiel trouvez-vous la mort p si hideuse parce qu'elle vous sauve de tant de maux? » Ecoute : ce n'est pas moi qui tue , c'est la vie ; l'air B que vous respirez, vos joies, vos peines , tout cela B vous use et vous flétrit. Après la vieillesse et la défi crépitude, quand je vous reçois dans mes bras, tout » meurtris et brisés , que vous resterait-il si je vous » laissais aller de chute en chute , et si je fermais cruel-
• lement la tombe, votre dernier asile? Calme-toi
• donc , enfant , je veux te délivrer. Quel dommage ce > serait que la vie pût altérer ta beauté ou ton inno- 1 eeoce 1 Oh I viens loin de ce monde à la face chan 1 géante, car il est des choses si pures et si belles, I qu elles ne méritent pas de vieillir. Tu as peur du
» spectre parce qu'il est décharné, parce quil dort » dans une tombe. Ecoute, enfant, le spectre t'aime; » écoute , il y a des plaisirs au fond du sépulcre. Notre » amour n'est pas une flamme passagère , un délire » qui étourdit; notre amour, c'est la paix et le silence, » et nous sommes unis comme Teau glacée des fleuves » l'est au rivage. Viens donc , ma bien-aimée , car je » suis seul dans ma tombe ; viens , il le faut » Et en même temps, il achevait de se pencher sur elle; son ■crâne nu descendait vers son jeune front; ses deux mains tombèrent sur le chevet , la lumière s'éteignit , et la jeune fille sentit se poser sur ses lèvres deux dents froides qui se heurtaient : premier baiser , gage d'amour.
MORITURA PDELLA.
Après un grand orage | les fleurs courbées et renversées dans la fange par le vent et la pluie, gisent décolorées et mortes sur le sol qu'elles embaumaient
Ohl qu'elle était pâle la jeune fille, lorsque sa mère vint le matin à son lit pour la réveiller I Ses yeux si purs sont égarés et troubles; ses cheveux noirs, qui tombaient de chaque côté de son front dans une simplicité virginale, sont en désordre comme les rameaux d'un arbre brisés et courbés par le vent ; s<i bouche gracieuse est sans sourire : la jeune fille est flétrie comme l'herbe des champs qu'on coupe le matin et qui le soir est desséchée.
Sa mère, ses amies, chacun s empresse autour d'elle ; mais les embrassemens maternels ne la réchauffent plus : elle pleure, et quand on lui demande pourquoi, elle sent une main froide qui se pose sur ses lèvres et qui l'empêche de parler. Pour la distraire de sa douleur, on propose des fêtes, des bals, on fait passer sous ses yeux la peinture riante des plaisirs qu'elle a tant aimés ; on essaie de la ramener à sa vie première , de la séduire. Mais qu'est-ce donc que les fêtes pour les plaies profondes du cœur!
Autrefois, que de rêves brillans avant le jour, que d'espérances de bonheur! Elle en aurait rêvé bien à l'avance, et l'apprêt de ses ajustemens, la toilette, le départ, tout cela aurait troublé son âme d'une émotion croissante. Lorsqu'avant d'entrer dans la «die • elle aurait entendu le son des insirumens , aussi doux que la voix de son amant qui l'appelle , elle aurait tressailli, elle aurait senti son ame lui échapper, pour aller au devant de tous ces bruits joyeux. Aujourd'hui elle va , insouciante de ce qu'elle doit voir , hors de celui qu'elle aime et de celui qu'elle craint.
Tout a pris un air de fête : les guirlandes de fleurs, les robes blanches, les yeux et la bouche des femmes, tout a son sourire. On se baigne dans une atmotiplièro . voluptueuse et chaude, pleine de parfums et de sous enivrans : on dirait qu'à tous ces plaisirs les moindres fibres se dilatent et qu'elles sont iroissées par ces sons amoureux. Ah ! comment supporter les regards pénétrans de ces femmes si belles , demi-nues et pudiques. On admire avec quelle grâce leur chevelure se marie à la blancheur de' leur cou, comme une frise élégante à la colonne d'albâtre. On suit leurs pas li-* mides, on aime à les voir, fatiguées, haletantes.
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LE QUELETTE INVITANT LA JEUNE FILLE A DANSER
mettre dans leurs manières cet abandon qui les embellit ; et , plas sédoisantes encore par le désordre loger de leur chevelore et de leurs vélemens, essuyer mollement la sueur de leur front et de leur visage , dont les couleurs renaissent plus vives sous leurs mains. Le bal se ranime. C'est l'air commun, lair aimé, celui qui a les honneurs du bal, celui qu'on redemande. Alors tous les regards brillent, cest comme une bonne nouvelle : on se lève , on sourit , on $*agite : on dirait une brise légère , qui vient dans les bois troubler le calme du soir et agiter tons les rameaux. Cet air aimé , quand les mille voix de l'orchestre le jouent dans la salle , devient lame et la vie de cette foule brillante : vos mouvemens , votre haleine , les élans de votre cœur , en vous tout sent la cadence ; vous êtes transporté , ravi et délirant sous le charme des sons.
Cependant, an milieu de la fête, on vit une jeune fUle se tenir à l'écart , triste et muette. Pâle et immobile, comme les statues de marbre blanc qui pleurent sur les toncbeaux ; elle autrefois si fraîche et si animée au milieu de ses amies', on dirait qu'elle n'ose pas accorder un regard à celui qu elle aime. Il lui offre sa oiain pour la valse, et elle se détourne len-
tement comme pour consu/ter sa mère. Mai; poorqooi ce mouvement convulsif ? pourquoi ce cri î Cest qacffe a vu le spectre qui la surveille, et ne veut pasqu>ik éprouve rien de la vie ; il est toujours là , debout derrière elle, et lorsqu'elle veut croire à Faveoir K s'élancer vers lui , le spectre se montre pour l'arréief. L'enfant voulait danser, elle aussi, comme sesoonpagues; elle s'était levée pour donner la main à lasi de son cœur; mais c'est le squelette qui saisit et sem! cette main; il entraîne la jeune fille au milieadels salle et la force de valser avec lui.
Alors, les flambeaux pâlissent insensiblement; ov lumière sépulcrale jette sur la foule une teinte sombre, les fleurs tombent fanées , les toilettes brillantes ?« changent en linceuls , le sourire meurt sur tootes b* bouches , et les figures rieuses et colorées deviennes* des faces livides; une bise froide pénètre par les craséos ouvertes et chasse l'air tiède et parfumé du bal- L'orchestre , au lieu de ses mélodies saaves , fait entendre des chants lugubres et lamentables, qni plenreat pour des morts , et chacun demeure interdit et wrpns de voir la jeune fille les bras tendus, les yeux OT^^f^j tourner ainsi autour de la salle , comme si elle eta dans le vertige. Ils ne voyaient pas» eux, \es^
maÎDS sèches qui prônaient sa laiHc fine , et que le spectre valsait avec elle en la pressant sur son sein décharné, II passait en souriant devant son amant et 6a mère ; il semblait leur dire : « Cette jeune fille si belle ]» esta moi y à moi seul, n Puis il la déposa sur le parquet, pâle, immobile et froide.
On la relève» on l'emporte, on la croit atteinte de folie. Tandis qu'on se consulte pour la guérir de son déh're , elle revient à elle-roôme ; elle est mourante et ses jeu\ n ont pas de regard. £n vain on la questionne sur son mal, sur ce quelle éprouve, elle se tait. Sa mère se demande si l'amour ne se serait pas trop emparé de cette ame jeune ; elle lui prt^xise de l'unir à celui qu elle aime , et lenfant se prend à pleurer. On croit alors avoir touché la plaie de son cœur ; et, après quelques jours de soins , on fil des apprêts , on appela des amis, on lui montra ses ajustemens. Elle ne put I s'empêcher de sourire, du milieu de ses larmes, a I rimage si douce de son bonheur ; mais elle n était pas encore calme , elle ne voulait pas qu'on la laissât seule pendant la nuit , et le jour , ses jeux égares erraient autour d'elle comme préoccupés d'un objet inconnu.
On arriva cependant jusqu'à la veille du jour qui devait la livrer à son époux ; elle avait fait effort pour Fc réjouir. La tète pleine d'amour et d'espérance , elle oubliait presque ses frayeurs; soit fatigue , soit convalescence , elle s'endormit , tandis qu'on s'entretenait autour d'elle des plai^rs du lendemain. Pour ne pas la troubler y on la laissa seule, on s'éloigna.
VENI DB LIBANO, 8PON8À , VBIVl COBONABBR».
Les heures sonnaient pendan la nuit , et la jeune lille dormait encore. Je voudrais toujours entendre sonner les heures : elles sont dans le temps comme ces pierres placées de distance en distance sur les chemins pour indiquer au voyageur l'espace qu'il a parcouru. J'aime à entendre sonner les heures; elles nous savent oublieux de uotre destinée , et , comme des amies , elles viennent de momens en momens nous frapper sur l'épaule et nous rappeler au devoir.
Tandis que la jeune fille était étendue sur son lit , calme, mais affaiblie, le squelette entra. Il vit une robe blanche et teus les ajustemens apprêtés pour le lendemain ; il tourna les yeux vers la jeune fille qui dornuiit, et un sourire aigu , strident, s'échappa à travers ses dents froides et serrées, comme le vent de I hiver qui siflle à travers les branches nues d'un arbre ou les fentes d'une masure en ruine. L'enfant avait compris la présence du squelette, car un frisson avait parcouru son corps;, elle s'était éveillée; mais die n'osait pas ouvrir les yeux. « Lève-toi, ma fiancée, lui dit-il, » et sa main osseuse saisit la main de la jeune fille. Il fallut le voir, se lever di: lit , et le suivre.
Il la conduisit devant une glace , et lui-même il essaya de la parer de ses ajustemens. La pauvre jeune fille , bien qu'elle obéit en tremblant , se souvenait au fond de son aroe qu'ils étaient pour le lendemain. Le squelette semblait considérer avec quelque plaisir les grâces de son corps; il promenait sa main glacée sur le sein de l'enfant, et ce sein se desséchait. En se
promenant sur son front y ses (Toigis y formaient des rides; un reste de frakheur disparaissait de ses joues, et tous ses charmes s'efTaçaient insensîMemeut , comme tombent une à une les feuilles brillantes d'une fleur. Et cependant,, malgré sa pâleur, ses grands yeux noirs , quoique un peu caves , et ses traits amaigris n'avaient pas perdu leur beauté. Le squelette la regarda avec plaisir quand elle fut parée; puis il se rapprocha d'elle, l'enveloppa dans son lincenl, et ils marchèrent ensemble et passèrent par la nnit comme une seule ombre.
C'était pendant l'hiver : l'obseurité était profonde, et le vent qui soufflait avec force agitait les portes ouvertes du cimetière et les faisait battre avec un bruit sourd. Ils étaient attendus : tous ceux qui dormaient en ce lieu , leur dernier sommeil , étaient là , debout , immobiles, attendant la fiancée. On ne pouvait distinguer quelle avait été leur condition à leur langage on à leurs vétemens ; ils étaient tons muets , et ceux qui avaient encore attachés à leurs os quelques restes de pourriture , secouaient avec horreur ces vils lam* beaux de la vie. Quelques lampes , placées à terre , éclairaient l'assemblée : la lumière pâle venait frapper leurs jambes grêles, tandis que leurs têtes hautes se distinguaient à peine dans l'obscurité.
Alors la jeune fille tombe à genoux sur la pierre d'nn tombeau, et prie les mains jointes, sans oser détourner la tête. Le squelette lui enlève son voile et sa couronne qu'il jette à l'écart ; il met sur ses épaules son linceul froid et lourd comme des glaçons , et dé* couvre sa belle chevelure qu'il laisse flotter au vent. Quelques-uns d'entre les morts se courbent à terre, et creusent nne fosse avec leurs ongles , sous les yeux de la jeune fille. Us remuaient la terre et y plongeaient leurs bras nus; sans se parier, ils s'entendaient à l'accomplissement de cet œuvre, et tous les apprêts se faisaient dans un profond silence.
Bientôt l'on entendit des chants lugubres et des voix plaintives et gémissantes comme le vent. Les morts chantaient lentement ces mots :
l)e quoi sert à l'homme de vivre?
Sa deslinée est de nous suivre :
Le boBuf tombe au bout du sillon.
Malgré le jour et la rosée , La fleur par le vent est brisée , LMierbe se meurt dans le vallon.
• Jeune fille, ton ciel se voOe; Il n'y brille pas une étoile :
Rien ne viendra te secourir.
La mort te choisit pour pâture.
Le vent est froid , la nuit obscure :
C'est un beau moment |)our mourir.
Après ces chants, un silence profond; on n'entendît plus que les portes du cimetière qui se fermaient on s'ouvraient à grand bruit. La jeune fille, immobile , osait à peine respirer ; on voyait seulement de grosses larmes couler sur ses joues pâles, et sa poitrine se gonfler de soupirs. Après ce silence, les chants recommençaient encore plus tristes et plas lamentables :
te
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O mort mystérieuse et douce I Nuages noirs que le Teot pousse , Arrétez-Tou8 sur cet autel.
Et TOUS , amei des morts errantes Au sein des ombres transparentes , Bntourei cet ange mortel.
Pauvre jeune fille égarée , Qui Tiens ici toute parée Au lieu de te couvrir de deuil; Quitte la robe nuptiale , Pour revêtir le linceul pAle , Pour te coucher dans le cercuei).
Un silence plein d'horreur succéda à ces chants. La jeune Glle comprit que l'heure suprême était venue : elle allait être renfermée dans la terre pour ne plus en sortir , et séparée pour toujours de ce qu elle aime , comme une chose oubliée. Le squelette la prit par la main 9 et lui dit, en lui montrant la fosse profonde que les morts avaient creusée devant elle : ma bien aimée, voilà notre lit liuplial. La jeune fille recule; mais le squelette descend le premier et la tire avec eflbrt pour lentralner dans la tombe; les morts la poussent vers lui pour lobliger à céder; quelquQ^uns étendent le linceul au fond du sépulcre, d'autres se préparent à le combler aussitôt qu'elle j sera descendue. Mais alors un instinct puissant se réveille dans son ame, un besoin impérieux de vivre, une force qui naît de sa crainte, la raniment tout-à-coup. Sa robe blanche flottait suspendue à des ronces ; elle se détache , puis elle est emportée hors de l'enceinte. Cette image de liberté la séduit : elle s'échappe des mains du spectre et fuit vers la porte du cimetière ; elle va franchir le seuil , mais la porte se referme devant elle avec un bruit effroyable, et la pauvre enfant est forcée do fuir dans Tenceinte devant la troupe des morts qui la poursuit.
Ils poussaient des sifQemens aigus, ils grinçaient des dents , ils tendaient leurs longs bras et leurs mains crochues pour la saisir; mais sa frayeur la rend encore plus rapide, et elle longe ces murs infranchissables sans trouver une issue. On vit au-delà , on marche libre et sans crainte, on a devant soi un avenir, et elle ne peut rentrer dans ce monde qu elle aime ; elle s'épuise en efforts inutiles, elle veut vivre, elle veut s'échapper, mais les forces lui manquent, elle tombe; et le squelette la traftie comme une proie aux bords de la fosse ouverte. Elle est sur le point d'j tomber ; mais elle s'attache aux genoux du spectre , elle s'écrie : Demain I demain I grâce I pitié jusqu'à demain 1 Laissezmoi revoir ma mère , je ne veux l'embrasser qu'une fois ; laissez-moi revoir le soleil levant , le jour , et je mourrai contente*, je mourrai demain 1 Le squelette leva les épaules de pitié, et quoique mécontent des pleurs de la jeune fille, il la ramena vers la maison paternelle, et s'assit à côté d elle pour attendre jusqu'au lendemain.
▲PEBI MIHI, SOROR HEA, IMMACULATA MBA.
L'enfant se disait : « Ici je suis plus en sûreté ; ma mère ne me laissera pas mourir. » Bien que son ennemi
' muet demeurât immobile à son cdté , la vue de la maison paternelle la rassurait , et elle atteodait avec impatience le moment où viendraient ses amis et sa mère pour se sauver dans leurs bras.
Bientôt, en effet, ceux qui l'avaient laissée endormie revinrent avec des flambeaux. Ce n'était plis le trouble de TefîTroi , c'était le désordre ée l'agonie : b jeune fille, qui souhaitait leur arrivée, put à peine I^ reconnaître. A la voir ainsi délirante, f ible, humide d'une sueur froide , enveloppée d'une pâleur livide comme d'un linceul , ils comprirent tons qu'elle allait mourir , et ils s'écrièrent : Pauvre jeune fille 1 pauvrr enfant! Mais le squelette, caché derrià« les rideaux , levait les épaules de pitié et riait en sHence de leurs larmes.
L'agonisante voulut sortir de l'appartemeol , et fat se mit en œuvre de satisfaire cette dernière envie qœ lui donnait le malaise et la crainte. Sa mère et c«iii qui l'entouraient voulurent la prendre dans leurs bns pour l'emporter; mais à peine ils essayaient delafoolever, qu'ils virent au fond du lit se lever et apparaître insensiblemelit une face inconnue, le squelette. Di fond des cavités qui creusent son crâne , brillent deax points lumineux sous son front, regards ardeos qai lancent l'effroi; ses mains crochues s'allongent poor saisir la jeune fille et la retenir sur son lit de mort
Alors nul qui puisse le regarder face à face et loi résister. Les amies de la jeune fille s'enfuient en criant; l'amant s'éloigne, sa mère seule reste peur la défendre: Sa mère la cache et la presse dans ses bras comne pour la renfermer une seconde fois dans son sein; et cette femme, furieuse et tremblante, se jette à travers ses craintes pour enlever son enfant et le saover de b mort Mais le squelette avait posé sur elle ses roaios de fer qui ne s'ouvrent plus une fois fermées sur leor proie. La pauvre mère , épuisée do l'effort qu'elle soutient, ne peut plus serrer son enfant sur sa poitrine: pâle, les bras ouverts, elle chancelle; le squelette la pousse du pied, et elle va tomber horsderapparlemeol
Alors la jeune fille se trouva seule avec lui sans aacun espoir de secours. Il se pencha vers elle pour loi parler et pour la première fois il imita la voix homaiiie; mais au milieu de ces paroles connues , le squelette mêlait des mots étranges qu'elle n'entendait pas, des moto lugubres et sonores; des gestes animés accompagnaieit son discours, et, à chaque parole, on entendait cliquer ses dents et les articulations de ses os. 11 disait à la jeune fille :
« Enfin les époux sont seuls. 0 ma bien-«imée, oablie les tiens , oublie ta mère , oublie la vie ; périssent tous ces ornemens d'un jour , et ce corps qoi m'empêche d'aller jusqu'à ton âme. Commençons ces doux embrassemens qui ne doivent pas finir. Us t'ont dit que le dernier soupir est douloureux : qu'en savent-ils? Il j a mystère avant comme après la vie» et les hommes ont oublié le naître, et ne savent pas le mourir. »
Ceux qui connaissaient la jeune fille et se rappdaie&l tout ce qu'il y avait de grâce et de bonheur autour d elle, ne la revirent plus ni aux danses, ni à l'églL^e; ils sr souvenaient d'elle comme de ces images cèleAes qn nous sourient en passant dans nos doux rêves : on ne sait qui les envoie , d'où elles viennent, ou elles passent I. Latour (de Saint-lbars).
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ANTOINE DE BLEGIER ,
POÈTE ET PHILOSOPHE DU XW SIÈCLE
Aidom$ de Bhgier niquît i Carpentras, le 23 jain 15^, de Sébastien de Bhgier^ jarisconsulte estimé, qui deTÎnt plus lard vice-recteur do Comtat , gooTerneur de Raîaooy et de Marie de la SaUe: il fat leor nooad fila.
Destiné A atuvre une savante carrière, Antoine fut envoyé très jeune à l'université de Toulouse» où, par ton aptilnde et son application , il se Gt distinguer : il j fut reçu naltre-èe-arts, licencié en droit Mais létode abatnite de la jurisprudence ne l'enipécha pas de M livrer è la cnltore des belles-lettres; son goût pour la poéeie se manifesta à Toulouse, et il songea à cooqoérir qaelqa'ane des trois fleurs que les tnahUê" ntwn de l'antique académie des Jewc^FhrauXf successeurs des Trod»adoars, ofirait à la noble ambition des jeunes poètes. AnUfine de Bleaùst cbanta lee Mervme$ ôe la Provence» Il obtint YEglantine , des mains de M. le président Bertrandi^ ainsi que Blegier luimême nous rapprend dans la dédicace d'un de ses ouvrages. 11 j a là pourtant une sorte d'anacbronisme qui me parait inexplicable. Mais comment contester un fait établi par un tel témoignage? Blegier devait savoir qui lai avait remis cette honorable fleur ; et cependant il est positif que Jean Bertrand, dit Bertrandif premier président du parlement de Toulouse , à la sollici- , tation é^Anne de montmorency , fut nommé par Franr < foû /*, le 22 novembre 1536, président au pariement ! de Paris; Blegier n'avait alors que onze ans. On trouve j bien un antre Jean Bertrand , sieur de Catourie, qui | fut premier président après lassassinat du fameux | Etienne Durantt, en 1589, et le prix obtenu est do 1548. Il faat supposer que Bertrandi , étant venu revoir sa famille, se trouva à Toulouse, le 3 mai 1568, pour la distribution des prix, et qu'il assista k la fête des fleurs, célébrée tous les ans par l'académie floréale.
> Après avoir parlé de cette circonstance , qui flattait jQstement son souvenir, voici en quels termes Antoine de Bhgier rend compte de sa vocation poétique : « En D poursuivant l'étude des lois dedans Toloee , ardent » désir m'incita , comme agité par Destinée et formé n par le don de Minerve • de réciter au consistoire » (des juges poétiques) devant l'assemblée, ChanU^ » Boyaux f appartenant i la philosophie naturelle et J» plusieurs autres poésies, k cette fin de cueillir la » fleur d'Eglantine, prix d'honnenr et d'argent au • jardin de dame Clémence. »
Remarquons en passant que voilà presque on contemporain de Clémence Jsawre, qui constate son existence, tant contestée diins le xviii* siècle par la sotte vanité de quelques capitools. — Clémence vivait en 1500; il n'y avait donc que 48 ans^ tout au Mosaïque do Midi. — 4' Année.
pins, qu'elle avait doté Tacadémie de ces nouvelles fleurs. Blegier n'avait alors que 21 ans; il eu avait 26, quand il publia : La magnifique et triomphante enirée , faiU à très Hhutre et très vuissant prince Alexandre Famée ( Famèee)y cardinal d Avignon , et mite en rithme françoite par M. Antoine de Blegier; imprimée à Lyon, par Marc Bonhomme, 1553.
Il avait composé cet ouvrage à la prière des consuls de Carpentras, qui lui en avaient fait faire la demande par MM. de Boys et Jean-BaptitU Centenar, juge de la même ville. Cet ouvrage contient des particularités remarquables, et entr'autres ce passage, qui ne eera pas sans intérêt pour l'histoire de la poésie : « J'ai » versifié de telle sorte, dit-il, que les deux premiers » vers finissent par une rime masculine et les deux » suivans par une rime féminine , et ainsi de suite. » Cétait avoir fait faire un grand progrès k l'harmonie. Il est certain que Clément Marot, qui vivait presque à cette époque, mais qui était né 31 ans avant BlegieTf ne sasservissait pas souvent à cette règlo, quoique Ménage ait prétendu que c est à lui que nous en étions redevables.
Jusqu'alors la carrière de cet auteur avait été aspez agréable; mais comme il s'occupait aussi des sciences phjsiques, qui dans ce siècle étaient regardées par un public ignorant comme surnaturelles, parce qu'oit supposait qu'on ne les acquérait que par un commerce impie avec le Génie du mal, il fut accusé de magie. Le titre de séminariste du collège d'Annecy , à Avignon, qu'un acte de 1565 donne à Antoine de Blegier, ne le préserva pas de cette accusation , qui fut mcine quelquefois prodiguée à de pieux ecclésiastiques.
Antoine plaidait contre son frère François do Ble-» gier, sur lequel paraissaient s'être rapportées toutes les prédilections paternelles. Une preuve trop sensible lui en fut donnée l'année suivante : son père, s'étaynnt du soupçon de magie, le deshérita en 1566. Blegier de la Salle , surnom distinclif, augmenté du nom de «a mère qu'il chérissait vivement, se consola de cette infortune par les charmes de l'étude et les richesses du savoir. Quelques années plus tard , il publia un Discours, touchant quelques prodiges advenus au cmnlc Venaissin, in-12, imprimé k Lyon eu 1574. C'est dans cet écrit qu'il a rappelle le sujet de ses premiers chants à l'académie des Jeux-Floraux*
Après cet opuscule, qui malgré le mot de prodige qu'on voit dans le titre, n'est pas sorti de la plume d'un magicien, on ne retrouve plus aucune tnuc do cet auteur, que Lacroix du Maine, dans sa BilHalhcq-ie Française , appelle mathématicien et philosoj.he. U peut encore avoir vécu un grand nombre d'annéci^, puisqu'il n'avait que 47 aus; mais ses ouvrages n'ont
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pas échappé an ravages du temps, qnt dévore tout sur sa route. Habeni ma fata Itbelli; ce qai signifie: ^'il y a sowoêfU une funeste destinée pour les livres , ainsi qae pour les hommes 1
11 y a ici à faire on rapprochement assez piquant : comme poète, Antoine de Blegier naquit peu après Maroi, et resta au dessous du spirituel valet de cham-
bre de François I*'; comme prétendu sorcier » fl précéda d'un demi-siècle le célèbre Urbaùi Grandier, sans toutefois être aussi malheureux que luL
Adrien Li Roux »
Auteur des Voyages ( prose et vert ] ioM la Banlieue de Paris.
OISEAUX DB PBOIB NOCIIINES DU IIBI DB LA FIIAKCB.
Les oiseaux de proie vivant de rapine et de cadavres, sont parmi les oiseaux ce que sont les carnassiers parmi les mammifères. Ils constituent deux familles distinctes sous les dénominations de diurnes et de nocturnes. Les premiers se livrent à leur instinct féroce pendant le jour, tandis que les autres ne quittent leurs retraites profondes qu a Theure où le soleil est descendu au-dessous de rhorizon, pour y rentrer aussitôt que le crépuscule du matin commence à paraître. Ceux-ci doivent seuls nous occuper dans cet article.
Après le rapide mouvement imprimé dans ces derniers temps à toutes les branches de l'histoire naturelle, îl reste encore un vaste sujet d'études, k peine indiqué, qui, rempli convenablement, ouvrirait d'immenses trésors h ta science. Je veux parler des recherches qui Cloraient pour but d'arriver à connaître les inombrabies harmonies nocturnes, et qui nous initieraient aux scènes si diverses de ce grand drame, qui a pour acteurs les végétaux et les animaux , et qui est joué à notre insu. Heureux celui, qui dédaignant les routes battues , s'appliquera à ouvrir les feuillets encore vierges de ce second tome des œuvres du Créateur.
En restant fidèle au titre de ce fragment de l'ornithologie de notre midi, voyez combien 1 histoire des ^*seaux de proie noctures est digne de fixer l'atiition.
Tout dans leur structure dévoile leur singulière exis- ;ence. Leurs formes sont disgracieuses et repoussantes; leur physionomie insolite éteiine par sa laideur et trahît leurs passions cruelles; leur plumage est sombre et triste; leur vol, peu puissant, est léger et tel que leur habitude de ruses le rend nécessaire; leurs yeux gros et très-saîllans sont entourés d'une colleretle de plumes frisées; ils ont les pupiles fortement dilatées, de telle sorte qu'ils se dirigent sûrement dans l'obscurité ; pendant le jour, les organes de la vue sont dune sensibilité telle, qu'ils paraissent éblouis et entie- * rement offusqués par le grand jour; ils ont les oreilles grandes, ce qui leur permet de saisir les moindres bruils au milieu du silence des nuits; leurs serres fortes et leur bec crochu caractérisent surtout leurs habitudes; enfin, leur voix est si triple, leurs chants si plaintifs, même lorsqu'ils veulent exprime p l amour, que non-seulement les animaux dont ils font leur proie frcmissciil en les oniendant, mais que I homme ne peut se défendre d'un scnlimenl deffroi, lorsque, au
milieu des nuits, leurs sons lognbreB viennent frapper son oreille.
Les oiseaux de proie nocturnes sont peu nombreux; on eu compte environ soixante-six espèces, dont dix en France, et sept seulement dans nos contrées méridionnales. Parmi ces oiseaux , les uns ont la tête smmontée de deux aigrettes de plumes en fonne d oreilles, tandis que les autres en sont dépoarros; de là les deux groupes que l'on a établi dans cette famille: les lUbws qui portent aigrettes, et les eàowtUs qui n'en portent pas.
LBS Hnous.
t. Lb GiAHD DOC, que les poètes dédiaient a Judoo, peut être appelé avec raison , l'aigle de la noit ; c'est eo effet le plus fort de tous les oiseaux qui fuient la laroière du jour* 11 a vingt-deax pouces de longueur. Ses aigrettes , élevées de plus de deux pouces , sa tête , la dessus des ailes et du corps sont variées de fauve , ds roussâtre et de noirâtre ; les i>lumes des narines sont blanchâtres et terminées de noir, celles de la face sont mélangées de roux, de noir et de gris; la goigc esl blanchâtre; le devant du cou et de la noitrine sont noirâtres et roux; le ventre est coupé de raies longitodinales et de bandes transversales noirâtres; les pennes des ailes sont brunes, roussâtrcs a l'exténear, fauves à fîntérieur , et rayées de noirâtre sur les cdtés; les deux pennes intermédiaires de la queue avec des raies noirâtres et roussâtres. L'iris des yeux est couleur de safran; le bec est noir, et les ongles noirâtres, j ^ I
La femelle est constamment plus grande et a les couleurs du plumage un peu plus sombres»
Cette espèce, commune dins nos montagnes, est assez rare dans nos plaines; elle se tient dans les lieax élevés, habitant les trous des rochers oa les vieilka tours abandonnées. Elle se perche rarement sur les arbres. Ses yeux supportent mieux que quelques antres espèces la lumière du jour; le grand duc sort de sa retraite un peu avant le crépuscule du soir , cl volant assez bas il commence sa chasse qu'il continue pendant la nuit et jttsques au lever du soleil. Les jeunes lièvres, les lapins, les taupes, les mulote, les souris, etc., sont souvent sa pâture; il avale les peUts ammaox entiers , après leur avoir brisé, avec son bec, la télé et
mosaïque du midi.
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kt M» et to boni de qoelqoes heures , il vomit les poils, les 06 et la peaa pelotonoés dans son estomac par petites nuttMS arrondies. A défaut de cette proie , il se îelte sur les chauves-sonris , les serpens, les lézards, les crapaads, les gros insectes.
Tool le monde connaît les cris ordinaires du grand dac : hubcu, houbau, bouchon; quand il a faim, il prononce prouchou d'un ton très haut et très fort , et le lait durer long-temps.
On trouve son nid dans les cavernes des rochers ou dans des trous de hautes et vieilles masures, rarement dans le creux d'un arhre : il a à peu près trois pieds de diamètre et est composé de petites branches e boi s sec, entrelacées de racines souples, et garni à Vintérieur de feuilles. La ponte est de deux à trois œufs d^un blanc grisâtre et de la grosseur d'un œuf de poule.
11 paraît que, malgré ses formes lourdes, le grand duc jouit d'une grande puissance de vol ; car souvent à l'heure du crépuscule il s'élève assez haut , et soutient avec avantage le choc de nombreuses troupes de corneilles qu'il disperse, et parmi lesquelles, il parvient même à faire <ks captures.
Cet oiseau servait autrefois dans la fauconnerie pour faire la chasse au milan. AGn de rendre, dit-on, sa figure encore plus extraordinaire, on lui attachait une queue do renard ; et , lorsqu'il se posait dans la campagne, le milan qui l'avait aperçu venait se placer auprès de lui pour satisfaire sa curiosité, et donnait ainsi au chasseur le temps de s'approcher assez pour le tirer.
2. Le moyen duc est de tons nos hibons le plus commun ; 11 a de douze à treize pouces de longueur ; ses aigrettes fort développées, sont d'un fauve brunâtre; les plumes de la face sont blanchâtres et terminées de noir; la tête et le manteau sont variés de brun, de roux et de blanc; les couvertures supérieures de la queue sont roussâtres et mêlées d'un peu de brun; la poitrine et le devant du cou sont bruns et roussâtres ; le ventre est parsemé de taches et de zigzags bruns; les ailes , la queue et les plumes des tarses sont brunes et roussâtres; le bec et les ongles sont noirâtres. L'iris est d'un jaune rougeâtre.
Cet oiseau , quoique répandu , habite de préférence les montagnes, se logeant dans le creux des rochers; en hiver, il descend dans la plaine et sapprocho doa
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iiabitations; dans Yéi& il y est rare. Il se nourrit de petits mammifères et d oiseaux : c est à cause de celte circonstance qu'autrefois , surtout, on s*en servait pour attirer les oiseaux à la pipée.
Le cri du moyen duc est fort plaintif : Clowcloud ; il se fait entendre de très loin. Il en pousse un autre aigro et soupirant , qu'on attribue à l'effort des muscles pectoraux , qui dans ce moment entrent en contraction.
11 fait rarement un nid, la femelle venant pondre quatre ou cinq œufs blancs et ronds dans on vieux nid de pie , de buse , ou de tout autre gros oiseau : lés petits naissent couverts d'un duvet blanc «^
Cet oiseau a l'habiludo de faire des gestes bizltrres, que les anciens caractérisaient de satiriques, moins saliiicos; ils consistent en de fréquens tournoiement de cou , en des mouvemens de tète en haut et en bas , à des craquemens de bec , en des trépidations de jambes, et en des mouvemens de pieds, ddnt ils portent un doigt tantôt en arrière , tantôt en avant.
3. Le Hibou brachiote a les aigrettes fort courtes, et apparentes seulement lorsqu'il les redresse. Il a treize pouces de longueur; les plumes rayonnantes qui entourent ses yeux , sont noires à leur naissance , ensuite blanches, et marquées à la circonférence de petits points noirs, bruns et jaunes. La tétç et les parties supérieures et inférieures du corps of-? frent des taches longitudinales noires, sur un fond jaune d'ocre; les ailes, qui excèdent la queue, sont blanches en dessous , aVec trois ou quatre bandes brunes; la queue, d'un jaifne plus pâle, a quatre ou cinq de ces bandes et sa bordure est blanche. Le^ jambes sont emplomées jusqu'à l'origine des doigts ; le bec et les ongles sont noirs, Tiris est jaune.
La femelle a les cdiileurs da plumage plus ternes, ' et les taches noires larges.
Cet oiseau , qui est rare , se tient dans les rochers , les carrières, les vieux bâtimens abandonnés, recherchant toujours les lieux les plus solitaires , et préférant le pays de montagnes à la plaine. Il fait la chasse aux petits quadrupèdes , et détruit un grand nombre de rats : sous ce rapport , il nous rend de grands services dont nous ne savons pas lui tenir assez de compte. Au printemps, il fait entendre, jour et nuit, la syllabe gout^ prononcée d'un ton assez doux; quand il doit pleavoli' , il change de cri , et semble dire : goyou.
La femelle ne bâtit pas de nid , elle dépose ses œufs dans des trous de rocher on de vieille muraille ; ils sont au nombre de trois , totalement blancs , parfaitement ronds , et de la grosseur de ceux du ramier.
4. Le Scops est le plus petit de nos hibous; il n'a que ^pt ponces de longueur : on l'appelle aussi Prit duc; Son plumage ofTre nn mélange agréable de gris , de roux , de brun et de noirâtre, le brun dominant dans les parties supérieures et le gris dans les parties inférieures. Des raies longitudinales noires y sont tra- Tersées par des lignes brunes vermiculées ; les pieds sont couverts , jusqu'à l'origine des doigts, de plumes d'un gris ronssâtre, mêlées de taches brunes; le bec et les ongles sont bruns, l'iris est jaune. L'âge apporte quelques dissemblances dans les couburs da plumage de ce hiboo et dans leur distribution.
Cet oiseau n'est pas commun , qooiqo'îl soit asMi répandu. Il habite le creux des vieux arbres, où il fait aussi son nid , la femelle y pondant deux à quatre œufs blancs et arrondis; il se nourrit de mabls, de souris, de musaraignes et d'insectes coléoptères. Quoiqu'on en ait dit , il ne parait pas certain que le stops se livre plus à l'habitude des voyages que les autres espèces de la même famille.
LES CRdUBTTBS.
5. La Hulotte on Chat-huant a été long-4enip! la objet d incertitude parmi les naturalistes. BuJToo a décrit le mâle sous le nom de huiote et la femelle fioos celui de chat-huant. Cet oiseau est long de quaturze à quinze pouces ; les deux sexes sont partout couverts Je taches longitudinales brunes, déchirées sur les côtés en dentelures transverses; ils ont, en outre , sur les plume», scapulaires , et vers le bord aotérieor de l'aile , des taches blanches assez larges.
Ce qui a contribué à faire regarder les mâles et les femelles comme des espèces différentes,^ c'est que le fond du plumage, d'un brun grisâtre dans le niilei est rousf âtre -dans la femelle , à laquelle les jeoôes do Tannée ressemblent; l'iris est toujours brun, les ongles couleur de corne et le beç yerdâtre.
Les bois sont la demeure ordinaire de ces oiseau; ils passent la journée entière an fond des crçux des vieux arbres, ou perchés sur une branche, au plis fourré des buissons; à l'entrée de la nuit, ils quiltèot ces retraites pour faire la chasse aux petits oiseaux, aux taupes, aiix rats, aux grenouilles et aux gros insectes coléoptères. Us établissent rarement leurs nids dans des arbres creux, préférant s'emparer de ceux que les pies et les geais ont abandonnés; la femelle y pond quatre ou cinq œufs blanchâtres et de forme arrondie.
Le cri da chat-huant est effrayant dans le sileoco de la nuit : il ressemble au hurlement du loup, et semble exprimer les sjUabes AoAa, AoAo, MM^t houhou , hauhoulunL
6. L'Effraie , que l'on nomme aossi chouette des clochers, diffère des oiseaux de proie nocturnes, qœ nous venons de faire connaître, par son bec droit josques vers le bout, tandis qu'il est arqué vers la poiaifl dans les autres. Cet oiseau a treize à quatorze pouces de longueur ; ses yeux sont entourés d'un grand certia de plumes blanches, effilées et soyeuses; ïms &X noirâtre; le bec , blanc à son origine, est brun a a pointe. Son dos est nuancé de ftuve et de ceodréoa de brun , agréablement piqueté de points blancs, enfermés chacun entre deux points noirs; son ventre est tantôt blanc, tantôt fauve, avec ou sans rooncbetures brunes. Sa queue , blanche et pins eoorte que les sues, a cinq bandes brunes; ses pieds sont cooverts dos duvet très court, quî est plus rare sur les doigts. La femelle a , en général , des teintes plus claires et pias prononcées.
Cette espèce , très répandue, se plaît dans les lieux habités ; elle vit au sein des villes , se reliraol pendant le jour dans les tours, les clochers, dans les greniers des fermes. Lorsqu'elle en sort, après le coocber a soleil, elle semble plutôt faire des colbotes que voler,
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^9qu à ce qn'elle ait fH'îs un certaîn équilibre. Elle f<<il sa Dooiriture favorite des rats et des souris; elle fait donc eoaUoiiellemeDt la ffoerre à ces ennemis domestiques , dont elle nous dSivre, ne nous demandant que de la laisser eu possession des lieux abandonnés , où elle s'établit; c'est là aussi que la femelle pond, sans nid , cinq à six œufs blanchâtres et d'une forme allongée; les petits naissent couverts d'un duvet blanc très épais.
On prétend, quen automne» les effraies vont visiter , pendant la nuit , les lacets tendus pour prendre des bécasses et des grives , pour faire leur proie des oiseaux qui y sont suspendus. £n hiver, on en trouve souvent cinq ou six réunies dans des trous de vieilles murailles, où rapprochées , elles se réchauffent mutuellement.
Cette chouette, la plus commune de toutes dans DOS contrées , doit son nom d'effraie à ses soofflemens che , M, cheu , ehùm , et à son cri lugubre : grei , gre , cret. Ce souflement ressemble à celui d*un homme qui dort la bouche ouverte.
7. La Cbkv^b a huit pouces de longueur , les parties supérieures sont d'un gris brun, avec de grandes taches blanches de forme irrégulière; la poitrine est d'un blanc pur , et les parties inférieures d'un blanc roossâtre, avec des taches d'un brun cendré; ces taches sont couvertes d'un duvet blanchâtre, et des poils blancs rares recouvrent ses doigts. Le bec est d'un brun blanchâtre, et l'iris très petit est jaune. La femelle diffôre du mâle par des teintes un peu noires, vives, et par des taches roussâtres sur le cou.
Cette chouette est moins commune que l'elTraie ; elle habite rarement les bois, établissant son domicile dans les masures écartées des lieux peuplés, et dans les ruines d'anciens édifices abandonnés. Elle semble avoir une prédilection toute particulière pour Jes ^lises isdées et les cimetières ; le peuple l'appelle ots€att de moH ou de cadavre , s imaginant qu'elle présageait la mort des malades , parcequ'elle se sera perchée par hasard sur la maison qu'ils habitent.
Elle voit pendant le jour , beaucoup mieux que les autres oiseaux du même genre , et elle s'exerce même quelquefois à la chasse des hirondelles et des autres petits oiseaux ; elle plume, avant de les manger, ceux dont elle s'empare, et ne pouvant avaler en entier les souris et les mulots , die les déchire avec le bec et les ongles;
Elle niche presque à nu, dans des trous de rocher ou de vieilles murailles, sous les toits des tours o« des vieilles églises ; sa ponte est de quatre oo cinq œufs arrondis. On exprime le cri qu elle jette en volant , par les mois pou, pou.
Les oiseaux dàtmet ont une antipathie naturelle, Instinctive, contre les oiseaux de nuit, qui sont leurs plus cruels ennemis; aussi, s'il arrive que l'un de ces derniers quitte son repaire pendant lo jour, il est bientdt entouré d'une nuée d'oiseaux , qui arrivent de
toutes parts, et Tentourent comme pour jouir de son embarras, l'éclat de la lumière le forçant à prendre une attitude embarrassée et grotesque; enfin, assailli au milieu des cris divers de cette multitude courroucée , il finit par payer de la vie son imprudence ; ce n'est plus le tyran de la nuit, avide de sang , portant partout l'enroi et le carnage, c*est une victime laissée sans défense.
La connaissance de ce fait singulier a donné Tidée de la chasse qu'on nomme v^e. On sait que la pipée consiste à faire choix d'un arbre de médiocre élévation, dans des bois de haute futaie , à portée d'un taillis de deux ou trois ans : on abat les branches les plus proches du tronc qui paraissent superflues ; on n'en conserve qu'une certaine quantité que Ion dépouille de tous leurs rameaux josques vers leur extrémité , ayant le plus grand soin de laisser à cet arbre la tète de verdure la plus touffue que l'on a pu trouver. Il faut aussi autant qu'il est possible , que les branches que l'on con- >erve ne soient point placées dans une position perpendiculaire les unes au-dessus des autres; mais, dans leur trajet d'élévation , les supérieures doivent coïncider avec les vides qui se trouvent entre les inférieures» On fait de distance en distance , et d'avant en arrière > sur les branches que Ton a dépouillées de leurs ra* meaux, des entailles, dans lesquelles on place une p^ tite branche d'osier, à laquelle on a donné le nom de glmu , parce qu'effectivement elle est enduite de glu dans toute son étendue , jusqu'à un décimètre près de son plus gros bout : on incline ces gluaux le plus prèa possible les uns sur les antres , et on en garnit ainsi tout l'arbre.
Lorsque l'arbre est ainsi préparé et tendu, on élève, une petite loge au bas du tronc Cette loge n'est antre chose que quelques branches de verdure qne l'en a amoncciéea de manière à pouvoir sa tenir dessous le moins incommoBément possible : on y isénage quelques ouvertures, afin de ramasser, sans ea sortir, avec on petit râteau de bois, les oiseaox qui, après s'être englués sur l'arbre, tonbent tout antear et souvent sur Itloge.
On ne doit jamais commencer cette chasae qn'ane heure au plus tôt avant le coucher du soleil ; et ce n'est que quand cet astre a disparu de dessus l'horizon, que l'on contrefait la voix de la chouette. C'est à ce moment qne les merles, les grives, les geais, les pies, et la nombrense tribu de becfins, etc. , acodurent ea feule pour harceler l'oiseau de nuit qu'ik croient entendre, et que, dans leurs diverses évolutions, qne leur.colère anime, ils se prennent sur l'arbre : lorsque l'on tient l'un d'eux et surtout un geai, qu'on fait crier, tous les autres aocourent avec une aorte d'acharaernent et de furenr, parce qu'ils croient qu'il est tondw dans le^ serres de la chouette; ils vent et viennent ea foule, ils crient à. tue-léte, s'élancent étouidlmeat sur les gluaux et ea tombant poussent de nouveaux cris, qui attisent vers ;ee lieu tous leufs semblables.
J.-B. NouLsr.
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HISTOIRE DE LA VILLE ET DES COKTES DE FOlX.
Ce roc cambré ptraK, par nalore H par Ife ,
Ce roc de Tarascoo hébirgea quelquefois , Les géanis qui couraient les montagnes de Foix Dont tant d'os cicessifs rendent sûr ténurignage.
( Oloagarat , Hùtoire deê êomies de Foix, préface.)
L'époqae de la ibndatioa de Foix est inceHaine, comme rorigine de la plaparl des andettnes cités de la Gavle méridionale. L»& premiers historiens cédant a lemr penchant irrésistible pour les récits roerveillenx 9 environnèrent d'une auréole mythologique le berceau des moindres peuplades, la fondation des plus petîtee villes. Les chroniqueurs du pays de Foix se montrèrent trop fidèles à imiter leurs devanciers, et les faUes pyrénàiques ne le cèdent en rien aux prodigBS racontés par nos vieux romanciers. Le Judicieux mais trop ccédnle Olhagaraj luinnéme se laissa trèssouvent entraîner par le plaisir de raconter des événemens presque rnihiénleux, creyaiit ainsi rehausser la gloire du pays dont îl écrivait l'histoire.
« Ceux qui ont recherché, dit l'historien des comtes de Foix (1), le berceau et la naissance de cette puissante maison 9 en écrivent diversement. Silius Italicus raconte en son septième livre comme histoire, que le grand Hercule ayant vainco Anthée, Bosiris, Gérion, s'arrdta anr le oBVfeat» de ees monts , où il visita un roitelet qui commandait parmi ces bois et affreux déserts, nayant pour son priais ou poor son louvreqne Tantre de TWascon, on il vivait roi, monarque et eontent.
» Ce roi avait une fiHe nommée Pyrène, de l'amonr de laquelle Hercule fut aussitdl épris , et pipé par l'i* magipatien de la vehiplé, charmé par cette passion démesurée, comme Antiedras par la beauté de Stratenice, il enleva la jeune ^e. Pyrèoe se voyant grosse , traversée de l'adversité, erre vagabonde par les monts, enfin c est la proie «des bétes ftirooehes qui la déchirent Hercirie ayant choisi ess lieux, comme Tabri dee tempêtes de la vie passée, ébranlé ad rédt des malheurs de I^rènè qoitta ces monta; poor gage de aon aflection il y laissa son neveu Fuxée d'où les Pustieni tirent leur origine. Zuingoeros, en son grand théâtre, parie ainsi de Pyrène : La fille de Bébrix nommée Pyrène fut rendue mère par Hercule aux Pyrénées > et d'icelle les montagnes ont pris leur nom. »
Le savant Olhagaray en mettant , en tête de son his-
(1) Histoire des comlcs de Foix, Béorn et Navarre. Préface, p. 11.
toire, ce récit merveilleux qui avait coure de aon feinp$, semble ne pas y ajouter foi , et cherche même à combattre l'opinion des chroniqoeore et des légendaires. L'historien dos comtes de Foix était trop judideoi, connaissait trop bien rarehéologie méridionale poor sériger en propagateur des origines mythologiquesL 11 ne pouvait éclaircir complètement la question, parce qu'il vivait dans nn siècle où les études hîstonqaes n'avaient pas encore fait de grands progrès. Mais d'aatres après lui , sont parvenus à résoudre le proUéme.
« D'Ëxpilliet plosieure autres géographes, dit M. Napoléon Gallois , font honneur de la fondatioa de Foii à des émigrés phocéens contemporains de ceux qni fondèrent Marseille sur le rivage de la Méditerranée. Ces étrangère auraient donné à la ville qu'ils élevaient an milieu des Pyrénées le nom de leur mère patrie , PAoeée, d'oà par corruption on aurait fait Fnxmem. La trident qui se voit dans les armes de la ville , et qni n'appartient qu'à des peuples maritimes et navigateors, les noms empruntés à la langue grecque qu'on retrooTe dans le dialecte des habitans de Foix, semblertieat appuyer cette opinion. Quoj qu'il en soit , ces Phooéees auraient bien vite oublié le génie actif et commerçant de leur nation; car le premier signe de vie que donnent, dans rhistoire, les habitans de Foix et des environs, est le massacre de levéqae saint Volnsien dam lev'siècle. »
L'opinion du géographe d'Expilli est la plos génén* lement répandue. L'histoire du pays de Foix, soos la domination phocéenne est ii peu près inconnue : tout porte à croire que les diverses tnbus pyrénéennes s» somnirent sans résistance à Tinfloence des nonveaoi venus, et firent un pas vere la civilisation que les Romains devaient perfeetiiNiner plos tard. Ba effet, les proconsuls ne se virent pas plutM maîtres de la Narbonnaise , qu'ils poussèrent leure conquêtes jusqu'aux Pyrénées , cherehant ainsi à établir une comnMim'catioa directe entre lem*s colonies d'Espagne et celles qu'ils venaient d'établir dans la Gaule méridionnale. Le territoire compris par la suite dans le comté de Foix, eat long-temps Rome pour métropole, et sous l'empereor Honorius, il fesait partie de la Gaule lyonnaise. A la domination remaine succéda celle des Yisigots qni ob-
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tinrent da faible et noDchalant Honorîus» la possession de la Goîenne et da Languedoe. Ils chassèrent les Vandales d'Espagne , les forcèrent à se réfugier au-delà des Pyrénées y et fondèrent un rojanme dont Toulouse fut la capitale. Le pays de Foix^ et les autres régions pyrénéennes en firent partie.
«r Deui cents ans après, dit M. Oscar Mac Carthy, ces régions pyrénéennes tombèrent au pouvoir des Francs, pour obéir ensuite aux premiers ducs d'Aquitaine, anx Sarrasins, aux comtes de Toulouse, et passer enfin sons l'autorité des comtes de Carcassonne.
B Le brare et pieux Roger , fnn deux , parvenu à Qoe longue TÎeillesse, fit le partage de ses domaines entre ses enfans.
• Laine, Raymond, eut le comté de Carcassonne , avec une grande partie du Rasez et du pays de Queille, la cbâtelainie de Saissac, le Minervais.
» Bernard eut le Conserans , le Comminge et le pays de Foix; il fixa son séjour à Foix. Dès-lors cette ville eDt ses comtes particuliers. Cet événement , placé par quelques historiens en 1062, a été fixé par Marra en 1012. On voit, d'après cette répartition, que les domaines de Bernard comprenaient la plus grande partie du départerorut de l'Ariége et une portion de celui de la Haute-Garonne. Il y réunit le Bigorre par son mariage
avec Garsinde , fille du comte de ce pays qni le lui apporta en dot. De ce mariage naquirent trois fils, Bernard , Roger , Pierre et deux filles. L'atné eut le Bigorre qu'il transmît a ses descendans; le second le comté de Foix , où il régna sous le nom de Roger l*^ ; le troisième fut comte de Conserans. Quant aux deux filles, Garsinde et Stéphanie, Tune épousa Ramire, roi d'Arragon, et l'autre Garcins, roi de Navarre : de sorte que la postérité des comtes de Carcassonne , régnait à la fois sur les deux versans des Pyrénées. Tout le pays situé sur les deux rives de TAriége , depuis le confluent du Lers avec cette rivière, jusqu'à Paicerda , en Espagne , dépendait de la maison de Foix. Le conHé divisé en haut et bas pays avait pour limite commune le Pas de la Barre , a une demi-lieue au-dessus de Foix . Les points les plus iroportans étaient d'un oAté, Foix , l'arascon , Ax , le château de Castelpenent , celui de Lordat, dont il existe encore quelque! ruines, cramponécsnux rochers qui dominent la vallée de l'Ariége : de l'autre, Pamiers, Saverdun, Mirepoîx , Lézat , le Mas d'Azil , Mazères avec son châteaa, résidence favorite des comtes.
» Tel fut le domaine dont Roger II, hérita à la mort de son père en 1050. A cette époque, l'auréole do gloire et de puissance qui environnait le trône des califes d Es-
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pagne commençait h pâlir; le comte de Foîx profita de cette révolution , pour asseoir sa puissance au pied de l'immense boulevard qui le protégeait contr*eui. Devenu , par sa position > comme la sentinelle avancée de l'Europe chrétienne , il prit souvent part aux guerres de ses voisins d'Espagne contre les Maures.
» Roger l\\, son successeur et son neven, perta la guerre dans le comté de Carcassonne » possédé par Er* mengarde sa cousine, tutrice de BérnardrAtton ', son fil£ U réclamait la possession de ce domainiii: coqnme fief masculin. Leurs démêlés duraient ,|liÂpbi^ liDraque la voix de Pierre rfrmtittf reten' ~ les chrétiens à la délivrance du kogerlll. jn'9Tait.p|g|sd'ej|(ipyB«J 10959 il contint avec Epmenigi i^ans postérité , lé survivant ^ l'héritage de l^awire. Des flots^ taient vers l'^^ie. Au nombre^ de la France figurait le comtV motif le poussait à cet acte de pi nication lancée contre lui par le i crime de simonie, c'est-a-dife. -^^ ,r«»^;~.,,
,««w, y)^fif.y
des biens ecclésiastiques. Uanathème
Sourtant Roger ne se dessaisit pas de sa proie. Il crut onner le change à Dieu et à son vicaire , en prenant une part active à la croisade. On accepta son épée, mais on le laissa partir sans lui donner fabsolution. On ne trouve dans IHùtorre des Croisades , aucune trace de ses exploits. Pamiers seul, dont il jeta les fondemens à son retour , nous fournit une preuve de son séjour en Orient, en rappelant le nom de la ville d'Antigone, Apamea , capitale de la seconde Syrie. Roger termina ses jours en 1121, sous le règne de Louis-le-Gros. Uil an auparavant, il avait acheté son pardon en fesant à l'église de riches donations. Roger IV lui succéda dans le comté de Foix. De 1141 à 1222, ce comté eut pour seigneurs , Roger-Bernard 1^' et Raymond-Roger; ce dernier accompagna Philippe-Auguste à la Terre Sainte, en 1191, se signala à la prise d'Ascalon, et au siège de Saint-Jean-d'Acre. De retour en France avec le monarque , il prit parti pour les Albigeois, fut battu en diverses rencontres et dépouillé de ses états : il se disposait à les reconquérir, lorsqu'il mourut en 1222, laissant cette tAche à Roger-Bernard H dit le Grand , qui releva la splendeur de la maison Roger V, son fils , qui prit possession du comté en 1241 , eut pour successeur en 1264, ROger-Bernard 111, un des meilleurs poètes du xni* siècle, souverain plus favorisé des Muses que de la fortune. Très jeune, il vit commencer la guerre entre les princes de la maison de Foix et d'Armagnac , et se ligua ensuite avec ses voisins contre Pierre 111 , roi d'Aragon qui le fit prisonnier; l'heure de sa délivrance fut celle de le mort de son heureux vainqueur. Après lui, Gaston I<^, son fils atné, continua la guerre contre la maiaiBi d'Armagnac. — « Ce prince , dit Olhagaraj, était inimitable pour sa diligence: tantét il était en Béarn , tantôt à Foix pour ouïr les plaintes de ses sujets. Car étant d'un naturel si expéditif , il n'était satisfait qu'en voyant ses sujets contons. Il était exact sur les paresseux et négligens , et ne pouvait voir ni supporter en sa cour, état ou maison, un homme oiseux. Il tenait lœil de près sur la justice , à laquelle présidaient des gens recommanda lilcs par leur probité et
savoir. Pour mieux être informé de la candeur de ceai qu'on loi mettait en avant, il fesait, en divers lieux et carrefours publics, planter des affiches par lesquelles le peuple était sommé sur sa conscience, s'il savait rien contre la personne élue on la magistrature, qui fol indigne de la charge qu'on lui donnait, qu'il vint à la déclarer et révéler. Cette forme donnait terreorà ceux qui entraient en charge, les avertissant tadtemeotà adviaer à faire bien leur devoir, »
Ceitta sollicitude qui fait honneur à la mémoire de Gastoàl% ne le détourna |)as de ses projets deven-
feancè contre le comte d'Armagnac : mais le roi de rance qui avait à craindre une nouvelle révolte des flamande, s'interposa entre les deux rivaux dont iles-
Ïlr^it iDD besoin un puissant secours. Le comte de ^ QÎxmisl'ndSii Paris par Philippe>»le-Bel , mouralprès 5 de "^^'toise , et son corps resta plusieurs jours expo» çrjjoivjni^^gn^^ catafalque dans l'église des-Augustins. :^|^&<mixti» d*ArmagiUic crut d'abord avoir trouvé an
iâneoi|ayprâl%^.^ en possession do comté
»^^^;^]bai$ iès principaux seigneurs rej^èreot ]4e%>1^âi^tes du dernier comte , et (jaston II fut procfatn^ans oèstaclOi Ce jeune prince éftousa Êléonorede Comminges beaucoup plus âgée que lui. « Cette rirbe et noble héritière, dit Olhagaray, s'estima très-heureuse d'épouser si brave et si magnifique seigneur; aussi elle lui porta un tel respect qu'elle se rendait le patron d'humilité et de modestie. 'I outes ses paroles n'étaient que témoignages d*amour qu'elle lui rendait plus en son absence qu'en sa présence : lorsqo'oa lui parlait de ce mariage, elle s'écriait : ittou tabnie eertan que îou comte de Foux dégous estar mon manif w la sperari a naxer, a Si je tenais pour certain que le comte de Foix doit être mon mari , je l'attendrais qoaud même il serait à naître. »
Gaston II vit mourir quatre rois de France, et prit part aux guerres des Anglais ; il se signala au flêge de Tournai , et s'y distingua par sa bravoure ju»|oau jour où Jeanne de Valois obtint une trêve deseseouemis. Quelques années plus tard, le comte de Foix combattit sous la bannière de Philippe de Valois à la déplorable bataille de Crécj , et fut du nombre de ceux qui se sauvèrent à Bray avec le monarque français. Les troubles que les Anglais ne cessaient de fomenter dans les provinces méridionnales , le forcèrent à reT^ nir dans son gouvernement de Guienne; Philippe de Valois lui rendit la vicomte de Lautrec pour paj^ trente sept mille huit cent quarante deux livr^ quii avait employées en cette guerre. Gaston jouissait d^ d'une brillante renommée; pendant son séjour à Or^ thez , il reçut une embassade des rois de Castille et d'Aragon qui le priaient de leur prêter son secoure contre les Maures. L intrépide paladin passa les monLs et les Maures éprouvèrent bientôt les terribles effets de sa bravoure. Blessé dans un combat , il survécut peu de jours , et ses barons mouh chagrins et è^f transportèrent sa dépouille mortelle à Orihez. Béonore inconsolable de la mort de son époux, désira qu'il fut enseveli dans le couvent de Bolbonne; les funérailles furent célébrées avec grande solennité (13i4).
Éléonore de Comminges fut nommée régente du pays de Foix pendant la minorité de Gaston. Maiswcntôt le jeune comte donna des marques de cette luiclu-
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gence précoce qui Gt augurer à ses vassaux qu'un nouveau paladin était sur le poiot de 8*élancer dans la carrière des armes. Les flatteurs furent chassés de la cour de Gaston-Pboebus.
« En prenant la conduite de ses sujets , dit Thistorien Olhagaray» Phœbns prit aussitôt la cuirasse , et s'accoutuma à la porter aussi aisément que le pourpoint : prince d'un naturel , vif, prompt et actif; mais la modestie et la prudence assaisonnaient cette promptitude avec autant de grâce qu'il se rendait non moins Yéuérable en la contenance de son corps, qu'admirable en son esprit. On voyait en lui une grave et douce maiestéy en un beau corps grand et robuste: et craignant être importun on trop pesant de cbarnure, à lâge de seize ans , fesait beaucoup d'exercice. »
L'occasion de déployer ces heureuses et rares dispositions ne tarda pas à se présenter; la vieille antipathie des deax maisons de Foix et d'Armagnac sulûsistait avec ses péripéties de haines et de fausses réconciliations. Gaston fit des préparatifs en cas d'attaque de la part de son rival, assura ses places dans tonte l'étendue de ses domaines et prit nour devise , toqoo t sy «Ausos : itmehet-^ d tu o$e$. 11 traversa les Pyrénées pour secourir le roi d'Aragon contre les Maures , et acquit dans eette guerre , dit un historien , « plus de réputation que seigneur qui y fut » de retour dans son comté de Foix, il prit part, pendant quelque temps, aux guerres désastreuses des Anglais. Le xit^ siècle fut un âge de fer pour la France ; Gaslon-Phœbus resta dans son gouvernement , persuadé que la fleur-de-lys serait entièrement déracinée par les griffes du Léopard d'Angleterre ; peut-être avait-il aussi beaucoup à craindre de l'ambition et de la mauvaise foi du comte d'Armagnac. Enfin la guerre recommença vers la lin de 1303 entre ces deux ennemis irréconciliables.
« Cette guerre avait eu un sort furt inégal (1) ; car dans toutes les occasions où ils en étaient venus aux mains, d'Armagnac avait été battu. 11 avait mérae été fait prisonnier deux fois , et deux fois il avait été mis à une grosse rançon qu'il avait payée. Environ ce temps-là (car les historiens de Foix , ne marquent pas précisément l'année ) le comte d'Armagnac, outré de ses disgrâces passées, et ne songeant qu à les réparer, assembla tout ce qu'il put lever de troupes sur ses terres, et envoya défier Gaston, lui assignant le jour et le lieu du combat. Ce lieu était Bonrepos. Gaston accepta le défi et ne manqua point de s'y rendre au jour assigné avec ses troupes. Le comte d'Armagnac qui s'était campé près de Alirepoix avec ses troupes, soit qu'il crût ses forces inégales à celles de son ennemi, ou qu'il se défiât de la fortune qui lui avait été toujours contraire, au lieu de marcher contre lui, tourna vers Toulouse. Gaston se mit à ses trousses , et le poursuivit jusqu'aux portes de cette ville, et dans la croyance qu il s'était posté au faubourg Saint-Michel , il y fit mettre le feu, après quoi, il se retira sur ses terres.
Ces hostilités qui troublèrent pendant plusieurs années les provinces méridionales, ne se terminèrent que long-temps après, par un accord conclu entre les écux rivaux par autorité et commandement du roi de l'Vaucc. Gabloa-Pbœbus délivre d un ennemi si dange-
(1) Ljifaille, cmnaleidê Toulouse, tom. 1, p. 106. &iiSAf^t'£ ou UiDi — 4 AiJiice.
reux , travailla an bonheur de ses sujets , et son château de Foix devint le rendez-vous de tout ce qu'il y avait en Europe de puissans seigneurs , de nobles et preux chevaliers, degentet damoisellcs, do clercs doctes et lettrés, de célèbres troubadours. Les fêles qu'il donna au roi Charles VI dans son castcl de Mazèrcs , seraient regardées comme fabuleuses , si tous les historiens du XIV* siècle, ne nous en avaient transmis Ids moindres détails. Les sa vans s'empressèrent de visiter le noble prince qui présidait au progrès des beaux^irts et des sciences dans la France méridioonale; le célèbre Froiasart vint lui-même grossir la cour de Gaston-Pbu;. bu.«. Laissons le vieux chroniqueur raconter en stylo (1) simple et uaîf , les principales circonstances de son arriva, et de son séjour chez le comte de Foix.
« Après je résolus d'aller devers haut et redouté sci-
fneur, monseigneur Gaston, comte de Foix et de Béarn. St bien savais que si je pouvais venir en son hôte! et là être à loisir , je ne pourrais mieux choir au monde pour être informé de toutes nouvelles; là sont et fréquentent volontiers tous chevaliers et écuyers étranges, pour la noblesse de ce haut prince : et tout aiiisi comme je Timaginai , il m'en advint : et remontrai ce , et lo voyage que je voulais faire , à mon très cher et redouté seigneur le comte deBlois, lequel me bailla des lettres de familiarité adressans au comte de Foix. Et taut tnivellai es chevauchai, enquérant de tous côtés nouvelles, que par ki grâce de Dieu , sans péril et sans dommage , je vins en son chastel à Ortais » au pays de Béarn, le jour de Ste-Catherine que on compta ppur lors en l'an de grâce , mil trois cent quatre vingt et huit. Lequel comte de Foix, si très tôt comme il me vit , me fit bonne chère , il me dit en bon françois : Que bien il me connaissait , et si ne m'avait oucqucs mais vu , mais plusieurs fois avait ouï parler de moi. Si me retint de son hôtel et tout aise , avec le bon moyeu des lettres que je lui avais apportées , tant qu'il m'y plut à être. Et là fus informé de la greigneur partie des besognes qui étaient avenues au royaume de Gistille, au royaume de Portugal, au royaume de Navarre , au royaume d'Aragon et an royaume d'Angle* terre, au pays de Bordelais et en toute la Gascogne. Et je même , quand je lui demandais quoique chose , il le me disait moult volontiers » et me disait bien (]ue l'histoire que je avais fait et poursuivais , serait au tempe à venir plus recommandée que toute autre.
— « Raison pourquoi, disait-il, beau maître; pm <i cinquante ans en cas , sont avenus plus de faits d «r- « mes et de merveilles an monde , qu'il n'était trois « cents ans en devant »
« Ainsi fus-je en l'hôtel de noble comte de Foix recueilli et nourri à ma plaisance. Ce était ce que je désirais à enquerre toutes nonvelles touchant à ma matière: et je avais prêts à la main, barons, chevaliers et écuyers qui m'en informaient, et le gentil comte de Foix aussi »
Froissart ne fut pas le seul hôte qui eut à se louer de la libéralité de Gaston-Phœbus ; jusqu'à la mort du noble comte, les châteaux de Foix et d*Orthez furent souvent visités par les célébrités du xiv*" siècle. Tiio prospérité si iaouie eut une triste et dcplor aLlo lin :
(1^ Chroniques de Froissart : liv. 3, p. 3C9, édition Dcsrez.
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la mort da jeane Gaston , connu dans l'histoire sous le nom d*Ange de Foix, assassiné, dil-on par son père, empoisonna les derniers jours de Gaston-Phœbas qui mourut subitement a Orthez en 1390 (1).
Ce prince si zélé protecteur des beaux-arts , si intrépide dans les combats, si magnifique dans ses fêtes, eut pour successeur Mathieu , fils de Roger-Bernard 111 de Castelbon, qui mourut sans postérité. Isabelle sa sœur, dit M. Mac Carlh j , comtesse de Foix ^ vicomtesse de Béiirn et de Ca.^telbon, porta ce riche héritage dans la maison des seigneurs de Grailly, par son mariage avec Arrhnmbault de Grailly ; captai de Buch. ]^e cet hymen n^uit un fils, qui reçut le nom de iiaston i\, et épousa Éléonore, reine de Navarre : 1^ maison de Fuix acquit ainsi la possession de plus vastes et riches domaines. L'un des successeurs de Gaston 1\', épousa Madeleine de France, fille de Charles Vil y et en seconde noces Marguerite-Victoire de
(1) GaFton-Phœbus laissa ses sujets fort i leur aise, et en ses coffre» un grand trésor; bien qu'il eût bâti l'église de Lescar , les cl.AiCaux de lUazèreSy Montauci , Ganac, Mauvesin, Fornez , C.iylar, Dainbrcs , Onhez, Sauvelerrc , Pau, Monlisnery BtD:»te, Mont-dc-Maisau avec celle devise : nom y vos, OluauaraY.
Béarn. Ce fut ainsi qu'en 1512 les deux paysa In»vèrent réunis. Plus tard, Henri de Béarn efl«/«< hérité, les incorpora à la monarchie françaRi j^'' ils ne le furent définitivement que sous Louis lUU» 1617 , sans que pour cela la ville de Foix «sât • donner le titre de comte à un grand nombre ^^^ nages plus ou moins célèbres. Le comté de(oixFr' mait avant la révolution de 1789 un goowmaiK** particulier dépendant du Roussillon pour I adaiois^ tion , et du parlement de Toulouse poar la jaslict j^ renfermait le pays de Foix proprement dit , le ^p* Donnezan et la vallée d'Andorre. C était un pajs of* tats, et levéque de Pamfers en était le présideal *• On n'y payait pas de taille, mais seulement un don?»* tuit au roi. Depuis la division de la France en ^^ mens, le gouvernement de Foix se trouve compris o^ celui de TAriége. »
« Entourée de montagnes qui forment comnie* entonnoir au fond duquel elle s agglomère, l»'?"* d'un côté par TArgol et de l'autre par rAriégeqwe» leur confluent au pied de son ancienne abbaje , s^f^' d'hui rhôtel de la préfecture, Foix , coromcla pl«P^j| des villes du midi , est assez mal bâtie. La part* plus considérable est située sur la rive gauche de i A'
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rî6ge ; elle cominaniqae ao quartîer de la rive opposée » par an pont remarquable poar l'époque ou il fut construit. Commencé au xiii* siècle par Roger ^ dit Bernard-le-Gros comte d^ Foii , il fut achevé an iv* par Gaston , fils de Jean et de Jeanne d^Albret. Il n a que deux arches. L'ancien château de Foix mérite aussi d'être visité. Ce château remarquable par sa force et par sa position , s'élève sur un rocher isolé , coupé à pic de plusieurs côtés et même surplombant sa base. Il conserve encore trois tours , une ronde et deux carrées » d'une grandeur imposante , et dont l'antiquité remonte au temps de la première maison de Foix : elles servaient de palais aux Gaston et on les voit représentées dans leurs sceaux. En 1272, Philîppe-le-Hardi vint j assiéger Roger-Bernard , IX* comte de Foix , et en fit faire l'escarpe. On voit encore sur les bords de TArgol quelques- ans des blocs énormes détachés du rocher à cette occasion.
Ces trois tours appartiennent à différentes époques bien distinctes, d'après plusieurs chroniqueurs, qui ont enregistrés plusieurs traditions populaires, presque oubliées ; la plus petite daterait des temps les plus recules; celle du milieu serait l'ouvrage d'un des premiers comtes de Foix ^ et la tour ronde qui est la plus moderne , aurait été bâtie par Gaston-Phœbus. Ces débris encore debout de la féodalité qui nest plus, dominent de toute leur hauteur majestueuse le petit chef-lieu de préfecture qui se cache à leurs pieds. Malheureusement, il s'est trouvé dans le pajs un architecte assez vandale ,
pour tirer un ridoan devant ces vénérables ruines du moyen-âge , pour maçonner de sa lourde truelle une construction moderne qui cache à moitié les vieilles tours, et détruit le prestige qu'y chercherait l'imagination.
Foix est une ville de sonvenirs ; ses habitaits jouèrent un grand rôle dans l'histoire du moyen-âge et do la renaissance; depuis elle a perdu son importance, son. influence politique : les étrangers daignent à peina s'y arrêter pour admirer le noble et antique manoir des Gaston , bâti comme un nid d'aigle sur la crête du rocher ; mais tout homme qui se plait à étudier les diverses périodes de notre histoire méridionale, j trouvera de riches documens; toutes les fois qu'il portera les regards vers les noires tours , il pourra se dire : Autour de ce roc aujourd'hui presque désert , se pressaient jadis hommes d'armes et paladins : dans ce vieux castel dont on a fait une prison , les troubadours de la Langue d'Oc charmaient par leurs chants les loisirs de Gaston-Phœbus; ici les lauriers des preux se mêlaient aux guirlandes des poètes ; ici régna long-temps une dynastie de princes dont la magnificence et les richesses égalaient celles des rois de France. L'ombre de Gaston-Phœbus plane encore au-dessus des vieux créneaux et son nom retentit, comme un écho éternel, sous les voûtes silencieuses , veuves de leurs nobles comtes» de leurs paladins, et de leurs ménestrels I
Théodore Delft.
LE TEMPLE DES DÉLITES, A BORDEAUX
On tronrerail facilement matière à de nombreux et intéressans volumes dans les étranges péripéties des Israélites , depuis leur dispersion , après la ruine de Jérusalem par Tite et Vespasien. Quel spectacle plus attachant que les efforts incessans de ces tribus errantes qui ont parcouru les diverses contrées de l'Europe , toujours armées du bâton de pèlerin , toujours fortes, toujours courageuses, adorant le Dieu d'Abraham et de Moyse , suc la terre d'exil comme sous le ciel de la {^trie.
Mais il n'entre pas dans le cadre spécial de notre recueil de restreindre celte épopée historique; obligés, d'après notre plan, que nous avons toujours suivi avec une ponctualité religieuse, à glaner dans le vaste champ de nos annales méridionnales , aous laissons aux hardis, aux infatigables moissonneurs» le soin d'entasser les gerbes ; nous nous contentons de ramasser les épis quils laissent tomber; ils nous ont suffi, jusqu'à ce jour, pour former notre trésor. La belle Rut h glanait derrière les moisonneurs du riche Booz , et pourtant elle était la plus belle des filles de la tribu de Nephtali I
I^es premiers établissemenê des Israélites dans le
midi de la France remontent à la domination romaine; les émigrés de Jérusalem se fixèrent alors sur les cOtcs de la Méditerranée , où s'élevait depuis plusieurs siècles Marseille la phocéenne, Marseille la cité orientale, qui n'avait pas encore oublié les poétiques traditions de la Phocide. Ils se dispersèrent plus tard dans les deux Aquitaines , y exploitèrent les diverses branches de commerce , et acquirent en peu de temps d'immenses richJesses, qui leur devinrent fatales, parce qu'elles leur suscitèrent souvent les persécutions des grands seigneurs et des rois. Mais ce fut principalement dans le mcyenrâge^ que la nationalité judaïque reparut avec son caractère particulier et oriental. Cette caste, long-temps courbée sous le poids de la malédiction , releva sa tête ; elle compta parmi ses enfans de savans docteurs dont la célébrité est venue jusqu'à nous. Les rabbins s'adonnèrent à l'étude de la médecine, qui leur fut exclusivement dévolue pendant plusieurs années; ils fondèrent plusieurs écoles à Narbonne, à Béziers, à Montpellier,, et cette dernière donna plus tard naissance à la cél^re faculté qui peupla l'Europe d'habiles médecins. Le voyage de Benjamin, juif db Tudeile , dans les provinces et pays de la Langue
mosaïque du midl
TEUPLE DES ISRAEUTES , A DOUDEAUX*
d*Oc ti), nous donne do curieux et intéressans détails sur l'état prospère de ces nombreuses écoles.
La capitale de la deuxième Aquitaine eut aussi ses écoles et ses docteurs; les Israélites se Gxèrent eu grand nombre, à Bordeaux , dint la position était si favorable à leur génie mercantile. Leurs ctablisseroens prospérèrent comme ceux de leurs frères de la Langne-d*Oc; les persécutions de quelques rois de
(1) Voir II Mosaïque du Midi, Z' année, p. IjI.
France leur portèrent de rudes atteintes; m«^j* énergie fut toujours invincible , et ils IrouYercot (»J leur activité infatigable assez de ressources poorp^ les amendes continuelles dont ils étaient frapp» ^r ses (1) de la ville, iU s'établirent i l'extrtwitfifl"»
(i) En 1273, les juifs de Bordewx ftiiw»» «22* t*éublir hors ville; ils conslralsfitolqodqii» ■f^ une coUinc , près le prieuré SaiotHartia : cetieco^ï long lenips le nom de A/oAl-Judat^* ... % {Chrenique Bordd^)
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les faubourgs , et obtinrent bientôt an poids de lor , la aveur de rentrer dans leur ancien quartier. La domilation des docs de Gnienne et des rois d'Angleterre, at pour enx une époque de prospérité; les grands seigneurs , engagés dans des guerres désastreuses» eurent ottveot recours au crédit de Juifs, qui abusèreot de leur wsiivMf et rançoiuièrent les gentilshommes; aussi la )ersécution se renonvela-t-elle souvent: pourtant janais avec la première intensité. Les guerres de religion, suscitées par les partisans de la réforme et les ratholiques , ne furent pas préjudiciables aux Israélites, qui profitèrent des désastres de leurs ennemis communs pour donner une plus grande extensbn a leur commerce. Ils vécurent depuis assez tranquillement, sons la saure-garde des lois , jusqu'au jour où la révolution de 1789 ouvrit une nouvelle ère de civilisation et de tolérance religieuse.
Les Israélites de Bordeaux s étaient multipliés rapidement; ils formaient l'élite de la population eommerçante; ils avaient un temple, mais son peu de magnificence n'était pas en rapport avec les richesses el le zèle des nombreux sectateurs de la loi de Mojse. En 1810 , le consbtoire de Bordeaux , de concert avec celui de Paris , vota des sommes considérables pour la constmclion dune nouvelle synagogue ; le plan du bâtiment et la direction des travaux furent confiés à M. Corcelle.
On avait choisi , pour emplacement, nn petit local f itué entre deux maisons particulières de la rue Cautse» Mouge; les propriétaires se refusèrent à vendre leurs maisons y et l'architecte se vit contraint à placer l'entrée et le frontispice du temple entre les vieilles constroctions, tout en conservant aux étages supérieurs lear deslination habituelle.
« A rentrée de l'édifice, dit YAlhnm hordelaû , il a fallu, au milieu des propriétés privilégiées, irrégulièrement construites , enchevêtrées au hasard , il a fallu , détruisant les unes, conservant les autres, lutter contre mille diffieullés locales , élever le temple régulier, symétrique et complet dans les détails nécessaires au culte.^Contraint de sabir ces conditions défavorables M. Corcelle est néanmoins parvenu , malgré tant d'obs- Ucles, à construire une des plus belles synagogues que possède la religion Israélite. Le consistoire de Paris a rendu justice an talent de cet habile architecte , ■ * ' - - wv . modèle de
la ca-
eu choisissant le temple de Bordeaux pour m< celui que les Israélites ont fait élever dans
que
L'architecte après avoir surmonté les dHBeuhés de {emplacement, eut encore à vaincre d'autres obstacles ; il fallait imprimer À la synagogue un caractère oriental qui pAt en faire reconnÀre la destination. Une parfaite connaissance des livres saints et de l'architecture chez les Hébreux était de première nécessité. Car comment
élever un temple Israélite, sans avoir étudié les livres de la loi et du cérémonial si fidèlement observé par l'ancien peuph de Lieu? M. Corcelle avant de commencer la construction dont le plan lui avait été confié» chercha dans les écrits des anciens jours des inspirations qui ne lui firent pas défaut. Il étudia à fond les noms, les usages, les cérémonies religieuses des Israélites , et ne négligea rien de ce qui pouvait favoriser plus ou moins directement l'exécution du beau plan qu'il avait tracé. Fort de ses premiers moyens dont il calcnlaK d'avance les résultats, il se mit à l'œuvre , et construisit un temple jusqu'alors unique dans son genre.
« Sur le frontispice, ajoute Fauteur de V Album ford^loif, l'artiste a représenté, dans un étroit espace , les ïMes de Moyse, le chandelier a sept branches', les deux colonnes du temple de Salomon , et ces attributs impriment au monument un caractère particulier qui en révèle nettement la destination religieuse.
« A l'intérieur, vingt-deux colonnes supportent une voûte circulaire et séparent la nef des bas cAtés, au dessus desquels s'élèvent les tribunes grillées destinées aux femmes. Au fond du temple , un long voile bleu , entr'ouvert dans les grandes solennités, laisse voir un meuble précieux où l'on tient renfermé le Penta* teuque et les riches copies qu'en ont faites les fidèles. Sur un escalier composé de sept marches est placé l'autel des parfums avec le vase d'encens et la brasière, tels qui sont décrits dans la Bible. Au milieu du temple s'élève le chandelier à sept branches, et le chœur orné de candélabres en cuivre, garni de stales pour le rabia et les lévites : il renferme le pupitre destiné à supporter le Penloléii^riftf , tous les détails architectoniques , imités de feuilles d'olivier, de palmier et des produits de la Terre-Sainte , contnboent à caractériser l'aspect de ce monument, et rappellent l'origine du culte auquel il est consacré. »
Cette fidèle et rapide description suffit pour démontrer que le temple des Israélites de Bordeaux , peut être mis en parallèle avec toutes les synagogues du monde; C'est un des principaux monumens disséminés dans les divers quartiers du chef-lieu de la Gironde; il paraît d'autant plus remarquable, qu'il a été construit d'après les règles de l'architecture orientale, ce qui lui donne un aspect à la fois étrange et grandiose; là se réunissent les nombreux Israélites dont l'activité vivifie plusieurs quartiers de Bordeaux , les Raba , les Gradis y les Furtado , négodans non moins distingués par leurs connaissances commerdales , que par leur sévère probité. Us retrouvent des souvenirs des temps anciens dans le monument consacré à la prière, monument dont le style est si original, et c[u'on pourrait dire pu* rement biblique.
Chartes Compàn.
mosaïque du midi.
LA LÉGENDE DE GUILLAUME AU COURT-NEZ
Guillaorne ao Cowrt-Nex, doc et comte deToaloase, parcourant les belles provinces de la France méridionale avec saint Benoit abbé d'Aniane, s arrêta par hasard dans rélroite vallée creusée entre les montagnes qui s étendent près de Lodève. Le prince et labbé s'assirent près d'un petit ruisseau dont les rives étaient ombragées d'une riche et belle végétation. Le calme de cette solitude » les sites pittoresques qui se présentaient de tous côtés à la vue, charmèrent le comte de loalouse.
—-Abbé d^Aniane, dit-il à Benott, cette vallée ne vous parait-elle pas admirablement située pour y construire un monastère? Ici les hommes qui se voueraient au culte du Seigneur, aux pratiques de la vie religieuse, ne seraient point troublés par le tumulte du monde ; los montagnes serviraient au besoin d*abri contre les barbares ennemis du nom chrétien. •
— Seigneur, répondit l'abbé, je me contenterai de vous rappeler les paroles que le divin spectacle de la transfiguration arracha au prince des apôtres : nous sommes bien ici; bâlisions-y trois tentes,,,
— L'esprit de Dieu vous éclaire, abbé d'Aniane, s'écria Guillaume; ici je ferai construire un monastère, et dans peu de temps la vallée de GeUo:ie sera peuplée de saints ermites.
Le comte de Toulouse continua son voyage toujours accompagné de l'abbé d'Aniane qui travaillait sans relâche a réformer les monastères et les abbayes. A peine arrivé dans la capitale de ses états, Guillaume songea à mettre son projet à exécution. Des sommes considérables furent consacrées a la construction do l'abbaye de Gellone qnî devint, en peu de temps, une des plus belles maisons religieuses des pays de Langue d'Oc et de Provence. 11 manda l'abbé d'Aniane qui bénit le nouveau monastère, et exhorta les moines à rendre leur asile célèbre par la sainteté de leur vie. L'an huit cent quatre touchait à sa fin , lorsque Benoit procéda à cette inauguration pour laquelle plusieurs ovéques y abbés et supérieurs de couvens se réunirent dans la vallée de Gellone. La cérémonie était à peine terminée , lorsque deux moines annoncèrent au comte Guillaume que deux belles dames prosternées à la porte du couvent demandaient à recevoir la bénédiction de l'abbé d'Aniane. Benott se dirigea vers la porte » suivi de Guillaume qui reconnut dans les pèlerines ses deux sœurs Blanchefleur et Aldane.
— Mes sœurs, leur dit-il , ému jusqu'aux larmes , pourquoi étes-vous venues seules de Toulouse aux contins de la Provence?
— L'ange qui guida le pieux Tobie , nous a servi de protecteur et de guide , répondit Blanchefleur.
— Filles de Guillaume de Toulouse , notre seigneur, dit l'abbé d'Aniane , que demandez-vous? quel est votre dessein?
— Nom avons appris que notre père a fondé un monastère dans cette vallée de Gelions , répondit Aldane, et nous sommes venues, bien déterminées à coosacrer le reste de nos jours à faire pénitence.
— Soyez bénies, vous qui venez au nom du Seigneur I s'écria Binutt...
Puis se tournant vers le comte de Toulouse qui pleorait en récitant ses oraisons , il lui dit :
— Les colombes du Seigneur vous demandent on refuge; le ciel vous punirait de résistera leurs pieux désirs
— Qu'il soit fait» comme tous l'ordonnerez, seigueur abbé, répondit le comte.
Quelques jours après, pour seconder les intentions de ses deux sœurs , il leur fit construire une maisoo à vingt pas du monastère de Gellone ^ dans l'endroit occupé depuis par la paroisse saint Barthélémy. Lear exemple leur attira bientôt de nombreuses compagnes dont elles formèrent une communauté qui devint en quelques années très-Qorissante.
Guillaume visitait deux fois l'an les moines do monastère de Gellone, et passait le saint temps do carême à l'abbaye d'Aniane. Benoît était devenu poar loi an ami dont il ne pouvait se séparer; il se plaisait snrtoat à converser avec le saint abbé sur le bonheur de la vie religieuse. Aux fêtes de Pâques de l'année huit cent six , plusieurs évoques et seigneurs se trouvèrent réupis à Aniane; le plus remarquable par son savoir et ses dignités, était Tévéque Théodulfe, un des commissaires que Charlemagne avait envoyés dans toute l'étendue de son empire, pour réformer les cooreos, les chapitres des cathédrales, et détruire les abosqui s'étaient glissés dans la manière de percevoir limpôt. Théodulfe ne fut pas long-temps à admirer les mœars pures , la conduite exemplaire du comte de Toulouse dont le nom lui était déjà connu par les victoires <itt'il avait remportées sur les Sarrazins»
— Seigneur , dit-il an paladin» deux jours avant son départ de l'abbaye d'Aniane, il n'est bruit à la ooorde Charlemagne notre glorieux et puissant empereur, que de vos vertus et de vos exploits. Vous avez joui , dès votre jeunesse » des honneurs réservés aux plus grands seigneurs. Charlemagne vous confia sucoessivemeot le titre de comte du palais, et de capitaine de la première cohorte de sa garde; votre bravoure vous a élevé pins tard aux dignités militaires; la sagesse de votre conduite vous a mérité les principales places dans le conseil de l'empereur qui vous a chargé des afTaires les plus importantes; le duché d'Aquitaine a été la récompense de vos longs services , et sous le ciel de la France méridionale comme sur les bords du Rhin , vous avez triomphé des ennemis de votre empereur et du nom chrétien ; vous avez dompté plusieurs fois les gascons rebelles» et les eaux de l'Orbieu ont été roogies do
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sang des Sarrazins qui avaient déjà ravagé les riches contrées de la Septimanie ; repoussés par la seule terreur de votre nom , ils n'ont plus osé franchir les Pyrénées ; voas tenez le premier rang parmi les paladins de Chariemagne, et cependant le bruit court que vous voulez renoncer aux pompes du monde et passer le reste de vos jours dans un monastère.
— La gloire terrestre, seigneur évéque, n'est que cendre et poussière» répondit Guillaume; ce vain bruit qui retentit sans cesse à mes oreilles me lasse depuis long-temps , et je soupire après le jour ou il me sera donné de jouir de la paix , du bonheur que le Seigneur réserve à ceux qui le cherchent dans la solitude.
— L'empereur n approuvera pas votre résolution , seigneur, dit Théodulfe ; vous savez qu il veut partager son royaume entre ses enfans; il a convoqué, pour celte auguste cérémonie , tous les grands de son royaume à la diète de Thionville ; vous partirez avec moi , et tout me porte à croire que vous céderez aux instances de Chariemagne , qui s efforcera de vous retenir auprès de Fa personne.
— Trop long-temps j'ai suivi les grands do la terre ,
s'écria Guillaume en tirant son glaive du fourreau : cotte épée a répandu assez de sangl Ne faut-il pas que Dieu ait aussi sa part ? Je verrai l'empereur ; je me jetterai à ses pieds, et il ne résistera pas à mes prières.
— Le mande va perdre un héros, dit Théodulfe ea se tournant vers l'abbé d'Aniane.
— Et l'église va conquérir un saint , répondit Benoit , dont les conseils avaient puissamment contribué à la détermination du comte de Toulouse.
Après les fêtes de Pâques, Guillaume partit avec l'cvéque Théodulfe, et arriva à Thionville vers la Gn du mois de mai. Lempereur , qui l'avait appelé pour lui communiquer des affaires très importantes , l'accueillit avec toutes sortes d'honneurs et de distinctions. Le comte de Toulouse lui rendit compte de son administration , et prit part aux grandes délibérations de la diète.
— Comte Guillaume, lui dit Chariemagne; demain je congédierai les membres de cette assemblée, mais vous resterez auprès de ^oi ; plus que jamais j'ai besoin du secours do votre bravoure et de la sagesso
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de vos conseils. Les pirates normands hurlent sar les frontières de mon empire; pendant la nuit » je m*éveille en sursaut , effrayé par des songes : je crois voir les barbares ravageant mes plus belles provinces ^ et mes enfans renversant le trône que j'ai eu tant de peine à afîermir. Si le ciel ne détourne les malheurs qui menacent lempire d'occident , les peuples que j'ai dléfendus jusqu'à ce jour, auront beaucoup à souffrir après ma mort.
— Le Tout^Puissant piotégera vos enfans et vos sujets» répondit Guillaume.
— Et vous resterez auprès de moi , ajouta Tempereur ; févéque Théodulfe ma dit que vous étiez déterminé à embrasser la vie monastique , mais je pense que vous avez déjà changé de résolution.
— Je désire plus que jamais, seigneur, travailler uniquement au salut de mon ame, répondit Guillaume; de nombreux paladins se réuniront sous votre bannière, lorsque sonnera l'heure du danger. Cessez de me contraindre , puissant et redouté seigneur; laissez partir un vieux guerrier , qui veut mourir en paix dans sa solitude de Gellone.
L*emperettr, qui fesait un cas particulier de Guillaume au eouri^^nez (1) , et qui le regardait comme un des plus fermes appui de 1 état , s'opposa long-temps a l'exécution de son dessein : mais enfin , persuadé qu'il venait de Dieu , il j acquiesça , et lui donna , à son départ , outre de riches présens, plusieurs reliques considérables pour le monastère de Gellone , entr'autrès une portion de la vraie croix , que le patriarche de Jérusalem lui avait envoyée depuis peu. Guillaume , après avoir obtenu l'agrément de Charlemagne, et surmonté les obstacles suscités par ses parens , se mit en voyage, après s'y être prépaie par des auménes considérables , et avoir donné la liberté à plusieurs de ses serfs. Il passa par l'Auvergne , dont les copies étaient soumis a son gouvernement; il marchait avec une suite nombreuse d'évéques et de seigneurs , qui avaient désiré raccompagner dans ce pieux et dernier voyage. Benott, abbé d'Aniano, qui avait souvent exhorté Guillaume à renoncer au monde , ne l'abandonna pas au moment de consommer le sacrifice. Lorsque le prince aperçut le clocher de la ville de Brioude, il descendit de son palefroi, et ordonna à toutes les personnes de sa suite de réciter leurs oraisons, en i honneur du bienheureux martyr saint Julien.
— Seigneur abbé , dît-il à Benoît d*Aniane , après avoir terminé sa prière, jai ouï dire que les reliques de saint Julien sont en grande vénération dans l'église de Brioude; j'ai grand désir d*implorer sa puissante intercession, haint Julien fut homme de guerre comme
. rnoi , et servit aussi les grands de la terre , puis , hum- ' blement contrit , il renonça à tous les honneurs pour s'enrôler dans la milice du Très-Ha'jt.
— Saint Julien priera pour vous , seigneur comte ,
{i)Hùtoir$ de Languedoc^ lom 2, pag. 163. Edition J.-B. Paya.
répondit l'abbé; pour vous qui suivez avec tant de résignation son saint exemple.
Guillaume , entouré de son brillant cortcse , eolra dans Brioude , au milieu de nombreux habitans des campagnes voisines, qui étaient venus pour être témoins d'un si touchant spectacle. Quand il eot frandii le seuil de l'église , où on vénérait les reliques de »iot Julien, il se dirigea vers le tombeau du mart)r, et pria long-temps avec ferveur.
— - Monseigneur saint Julien, s*écria-t-il, daignez intercéder pour un homme qui , touché par le récit de vos saintes actions , a résolu de passer les demieri jours de sa vie dans un monastère.
Ensuite , il déposa sur le tombeau sa cuirasse et m bouclier , qu'il oITrit au saint martyr , avec plusieurs autres présens ; il alla dans le vestibule de l'église et y pendit son arc, armé d*une grande flèche, son carrfuois et son épée , cérémonie fort usitée dans son mcle (1). Alors se tournant vers les personnes de a >aite :
— Frères , leur dit-jl , jusqu'à ce jour j'ai voyagé on grand seigneur , mais puisque j'ai fait à Dieo un sacrifice volontaire de mes armes , je dois maioteiuol continuer mon voyage en humble pèlerin. Que diraieot les saints religieux de Gellone , s'ils voyaient arrirer leur indigne frère environné de toute la splendeur des dignités terrestres?
« A son entrée dans le diocèse de Lodève, il se mit nuds pieds (2) , se revêtit d'un cilice , et portant dans ses mains le précieux morceau de la vraie croix, dont fempereur lui avait fait présent , il continna .^n diemin vers le lieu de sa retraite. L'abbé et les reiigieui de Gellone , avertis de son approche , allèrent en procession au devant de lui; ils le conduisirent aioM aa monastère, ou il fut revêtu de l'habit religieux le jour de saint Pierre, 29 de juin de l'an 806. Il ^éful pendant six ou sept ans, au milieu des exercices de la plus austère pénitence, et fit achever lesbàtimeos de l'abbaye de Gellone qui, après sa mort, prit ie nom de son fondateur, et fut appellée SanirMhm' du-Dé$ert.
Telle fut la fin de la brillante carrière d'on des clos intrépides paladins de Charlemagne. £n lisant les poétiques récits de nos vieux romanciers, sur les exfjoits du comte Guillaume , on s'étonne de la résignation de ce pui.^^i-ant seigneur, qui quitta la pompe de la roor d'Aix-la-Chapelle, où l'empereur d occident voulait le retenir, pour s'ensevelir dans la sombre vallée de Ç'^ hne, Mais les siècles on le christianisme voyait s accomplir de si admirobles sacrifices sont si éloignésde nous , que nous ne pouvons doviner le secret de ces abnégations terrestres. Peut-être alors les heoreoi da mdnde trouvaient-ils dans le silence du dollreun bonheur qu'on chercherait en vain, depuis que le marteau des révolutions a démoli les mouUen, les anliquâ albaves et les monastères.
J.-M. Cirii.
(i) rie de saint GuiUaume. — Ânna!es de l'ab^ d'Aniane.
(i, Uituin de Languedoc, Editiou J.-B. Paya- .
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UN GRAND -NAITRE D'ARTILLERIE
Ci dorlqai n'eut jamais propo* Dr repotér en U tie mortelle ; Ses longs tra? aux lui ont donné repos | Car par ses faits sa vie est immortelle.
[Èp'tapkedeGaUot.)
Le quinzième siècle toachait à sa fin ; la chevalerie » après avoir rempli les diverses régions de l'Europe du bruit* de ses brillaus et fabuleux exploits , était à l'apogée de sa gloire. Mais ce bel astre dont les rayons illuminaient les trônes des rois , reulaitavec rapidité vers rOccident ; les faits d'armes de Bayard , le chevalier sans peur et ions reproche , étaient en quelque sorte les dernières lueurs du crépuscule qui annonçait aux paladins et aux preux la nuit éternelle du tombeau. L.*arquebu5e et le mousquet remplaçaient déjà les Iongaes lances et les lourdes épées des chevaliers des «inciens jours. Le moment était venu où devaient cesser les combats de héros qui luttaient corps à corps , comme les géans de la fable, l^^es beaux jours des expéditions aventureuses , des courses lointaines, des combats à outrance entrepris pour la délivrance de quelques dames de beauté , les beaux jours des paladins montés sur leurs destriers bardés de fer , étaient passés. Les peuples portaient leurs rcganis vers un autre orient ; déjcî , de leurs acclamations , ils saluaient le beao soleil de la renaissance qui devait dissiper les ténèbres du moyen-âge.
Cependant la chevalerie française , avant de se coucher sous la pierre du sépulchre , se revêtit de son armure , couvrit sa tête de son casque de fer , agita son épée , et s élança au milieu des champs de bataille , forte do la vigueur de sa première jeunesse. Les guerres dltalie ouvrirent une large et brillante carrière à ses derniers exploits. Le grand jour est venu ; le jeune Charles Y lll , à peine monté sur le trône , rêve la conqiéle du Milanais. Rangez-vous autour de la bannière royale , vieux paladins , nobles et intrépides soutiens de la gloire militaire de la France. Quitte ton manoir crénelé , vaillant Trivolce , toi le Nestor et l'Achille de l'armée ; prête l'oreille au son du clairon , anx fiers hennissemens de ton palefroi. Et toi , Bayard , saisis à deux mains ton épée de bataille, le moment est venu de frapper de grands coups. Bonnivet , voluptueux courtisan , dont la jeunesse s*est écoulée au milieu des fêtes et des tournois , donne à tes pages tes gants parfumés ; tes mains ne doivent plus porter que le pesant gantelet de mailles de fer. Accourez tous, chevaliers, valeureux gentilshommes, intrépides hommes d'armes, venez prendre part à la dernière lutte des Paladins 1
Qu'il fut beau le jour où l'héritier de Louis XI réunit autour de lui l'élite de la noblesse française I des vieux guerriers qui conservaient encore les traditions des siècles héroïques! Chaque province envoya MosaTqi;b du Uidi. — V An née.
ses principaux seigneurs, et le midi de la France paya largement son tribut a la gloire nationale. Il serait trop long d'énumérer les braves qui quittèrent alors le beau pays de la Guienne et de la Langue d'Oc. Le chroniqueur ne peut pas embrasser une époque historique dans son en<«mble; il la morcelle; il choisit quelques grandes figures dans l'immensité du tableau ; j'ai choisi le célèbre Galiot de Genouillhac, on des plus puissans seigneurs du Querci , qui parvint plus tard aux plus grands honneurs militaires sous le règne poétique et chevideresque de François ^^ La vie de ce preux chevalier fut si aventureuse , son nom a donné lieu à tant de récits divers, qu'il résume à lui seul l'existence presque mystérieuse des grands seigneurs du XVI* siècle.
Issu d'une noble famille , qui, de temps imménH>rial . avait rendu de grands services à l'état , Galiot de Cscnouillhac, seigneur d'Assier, fut initié dès ses premières années, à tout ce qui constituait l'éducation d'un gentilhomme au xvi« siècle. Ricard de Genouillhac , son oncle, grand-mattre d'artillerie, l'appela près de lui dès qu'il fut en âge de porter les armes ; il fit ses premières campagnes sous les yeux de ce capitaine , depuis long-temps renommé dans les armées Françaises. Lorsque le roi Charles VIII, partit pour son expédition d Italie, Galiot fut du nombre des preux qui accompagnèrent le jeune monarque aux fabuleuses aventures; il prit part à la conquête de lltalic, qui n'eut pour résultat que des revers , et combattit à l'immortelle journée de Fornoue. En 1509 , il fut des premiers à se ranger sons la bannière de Louis XII , figura au premier ^rang dans les plaine*) d'Agnadel , et donna des preuves si éclatantes de son habileté , dans l'art militaire, que le bon roi le choisit pour remplir provisoirement les fonctions de grand-maltro d'artillerie. La stratégie préludait alors aux effrayans prodiges qui devaient s'accomplir plus tard : les chevaliers Français , enthousiasmés par les récits des combats des anciens preux , ne connaissaient pas l'influence que le canon exerçait déjà sur les destinées européennes. Tristan VErmiie , conbu dans I histoire sous le nom d'exécuteur de la terrible justice du roi Louis XI, s'était efforcé vainement de fonder dos écoles d'artillerie; les gentilshommes méprisèrent un art qui fournissait aux derniers des hommes d'armcM les moyens de tuer le plus vaillant dés chevaliers da la chrétienté. Galiot, instruit par Jacques de Genouillhac , son oncle , le plus haèile arttlletir de son temps , profita si bien de $e& leçons , qu'il fut
mosaïque du MIDK
nommé définitivement grand -maître de Tartillerie française.
Le règne de François I^ loi ouvrit, en 1515 , une nouvelle carrière; pour la troisième fois , il se mît en marche vers l'Italie, où il avait vu tomber la fleur de la noblesse française, il se couvrit de gloire à la sanglante bataille de Marignan, que le vieux Triyuice appelait un combat de géanà. Le jeune monarque le chargea de faire passer des secours dans Mézières ; Galiot rc *nplit cette mission importante avec tant d'habileté, qu'il mit le comble à sa réputation d'intrépide capitaine. Impatient de cueillir des lauriers sur les pas du roi'chevaher , il rejoignit l'armée française dans le Milanais , et combattit à la tète de ses artilleurs sous le< murs do Pàvie.
« François P', dit l'historien Brantôme, n'aurait » pas perdu cette bataille , s'il eût suivi les conseils de » Galiot, qui fesait jouer si bien son artillerie, que » Tennemî s'en sentit fort endommagé I Mais elle ne » jooa pas à demi , parceque le roi , tout bouillant de » courage et d'ardeur de combattre, alla couvrir son » artillerie de telle façon, qu'elle ne put plus jouer, » ce dont M. Galiot cuida se désespérer. Le roi connut » bien ^ a faute » et le dit puis après , dont pour ré- » coinpenser le dit M. Galiot , lui donna la place de » grand écuyer (1). »
Quelques jours après cette funesie bataille, où François d'Angouléme perdit tout fors Vhonneur, le grand-maitre d'artillerie ramena en France, les débris do l'armée. L'intrépide monarque, après sa délivrance de la dure captivité que sou heureux rival Charles- Quint , lui avait imposée , dans les prisons de Madrid , récompensa dignement Galiot de Genouillhac : il le nomma surintendant des finances, après la mort du célèbre Semblançay; il était déjà sénéchal d'Armagnac, vigttier d'épée de la viUe de Figeac , et grandmattre d'artillerie. Ces brilians honneurs , réunis sur Ja tête d'un seul homme, excitèrent la jalousie des courtisans : ils accusèrent le grand-maltre d'artillerie de concnssion ; mais cette calomnie ne put troubler la bonne intelligence qui régnait entre le monarque et le surintendant. Ses ennemis firent alors courir le bruit que Galiot entretenait depuis long-temps des liaisons amonreusea avec madame de Savoie, mère du roi. Ce dernier grief donna des soupçons à François l^S qui t^nnaissait depuis long-temps le vif intérêt que madame de Savoie portait au grand-maitre d'artillerie. Il dissimula , mab , dès ce jour, il accueillit Galiot avec moins d'expansion et de franchise. Le grand-maltre , averti par la mère du roi des rapports qu'on ne cessait Je iaire sur leurs amours clandestines , eut aussi reeours à la dissimulation; mais il ne fit que retarder le moment de sa disgrâce, et désespérant de tenir tète à ses nombreux ennemis , il sollicita du roi la permission le se retirer dans sa terre, en Querci. François l'S •ubiiant les services du célèbre capitaine , signa son ccogc, et grande fut la joie des rivaux du grand-* mnltre.
Ici se termine pour moi la tâche d'historien ; Galiot quitte la cour; il rentre dans la vie privée; ses actions iippartiennent désormais au chroniqueur; oublions les
1 l)Mranttm$, ton. H, p. i7.1
exploits du grand-maitre d<irllllerie; en sortant aver lui du palais de Fontainebleau , suivons-le en Querci : ne voyons plus on lui qu'un paladin désarmé, dont l'imagination s'exaltera quelque/ois an souvenir de se5 bolles actions.
L OBàTOIBB DB madame de SAVOIE.
Amor eo cuer feu aalx «siou[ rs.
{Vieux proreiie.)
Galiot se hâta de faire les préparatifs de son départ; quelques vieux chevaliers, ses compagnons d'armes, ses pages , sollicitèrent la faveur de le suivre dans ion exil ; mais le grand-maltre résigné à passer ses derniers jours dans la solitude , les remercia de leur dévouement, leur donna ses chevaux, ses riches armures, etlenr adressa les plus touchans adieux. Senl dans l'appartement qu'il occupait au palais , il donnait à François de Genouillhac , son fils , des ordres pour le lendetoain , lorsqu'un homme caché de la tète aux pieds dans les replis d'un large manteau , entra sans être annoncé p les hommes d'armes qui veillaient « la porte.
— Qui étes-vous? s'écria Galiot en se levant cl Tesant signe à l'inconnu de sortir...
— Par les neuf muses et monseigneur Apollo Irur père , je vous jure , seigneur Galiot , que je ne sul> pas entré pour sortir sitôt : j'ai choses importantes à vcus dire , secrets de cour à vous révéler.
Le nouveau venu jeta son manteau sur un fauteuil
— C'est vous, maître Clément» dit Galiot... Restez favori des neuf sœurs , car je sais que vous êtes de ues amb.
— Que je perde ma part de paradis, si je cesse de vous chérir et de vous admirer... Mais nous ne sommes pas seul^.
François de Genouillhac, sans attendre l'ordre de son père sortit, et laissa le grand-maltre en coUoqoc avec le poète.
— Vous avez des secrets à me révéler, maître Clément, dit Galiot.
— Je suis venu devers vous, envoyé par noWe dame Marguerite de Navarre, sœur de François i'^ iMttra sire.
— Marguerite , votre dame et maîtresse, a travaille à ma disgrâce , maître Clément.
— Elle veut aujourd'hui vous prêter aide et protection ; madame de Savoie s'est entretenue long-temps avec elle , et par son ordre exprès je vous apporte uo message. ^ .
— Les armes de madame de Savoie ! sécrLa dalioti en ouvrant précipitamment le parchemin scellé avec 'c plus grand soin. U lut en tremblant d'émotion i ir> derniers adieux de la mère du roi ; des larmes coolèrcnl de ses toux; et serrant les deux mains de Clément Marot dans les siennes, il lui dit :
— Maître Clément , nous sommes nés tous deux en Querci; je vous connais depuis longues années; nous nous sonlmes souvent rencontrés sur des champs He bataille....
^Sous les murs de Pavie, monseigneur u.il»'t, reprit vivement le pflv^te.
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— TuLs-je compter rar votre dévouement?
— Après le roi de France , vous êtes le seignear que je chéris le plus; parlez , seigneur , faut-il courir quelque danger?
— Vous verrei ee soir madame de Savoie?
— Ooi> seigneur; à Thdtel de Marguerite de Navarre.
Galiot s'approcha de la cheminée, écrivit quelques lignes, et scella le parchemin.
— Maître Clément, vous remettrez secrètement cette lettre à madame de Savoie.
— Fiez-vous à mon - dresse et à mon dévouement , répondît le poète; les Muses suggèrent toujours innocentes roses et supercheries à leurs nourrissons.
Le grand-^roaltre attendit impatiemment l'issue de»; intriguer du poète. Il n'osait croire au l)onheur de voir pour la dernière fois madame de Savoie, dont le nom avait été si souvent pour lui un cri de ralliement , un cri de victoire, sur les champs de bataille. Il savait que le roi avait ordonné que sa mère fût gardée à vue , jusqu'au départ de Galiot. Mais l'esprit desXemmcs est fécond en heureux expédions, lorsque leur cœur est cDÛammédun sincère amour. La duchesse d'Angouléme parvint à tromper la vigilance de ses gardes, et vers la cinquième heure du soir, elle dit à Hébrard de Saint- Sulpice le plus jeune de ses pages :
— Mon (ils, allez au logis de monseigneur le grandmaître d'artillerie, remettez-lui ce message; si quelque gentilhomme ou quelque ofGcier du roi veut vous arrêter en chemin, dites que vous êtes au service c'e madame de Savoie, et que vous n'avez de compte à rendre qu'à votre maîtresse. Allez, si vous êtes adroit et discret , une riche cpée de chevalier sera votre récompense.
Hébrard de Saint-Sulpice arriva heureusement au logis de Galiot y qui ne put s'empêcher de tressaillir, dés qu'il reconnut la livrée de la mère du roi. 11 aimait le jeune Hébrard qu'il avait emmené depuis deux ans à Paris.
— Saint-Sulpice, lui dit-il, après avoir embrassé le jeune page; au nom de qui viens-tu chez moi ?
— Au nom de la duchesse d'Angouléme, répondit le page.
Pois , il ajouta à voix basse :
— Ma noble et puissante maîtresse vous attend ; suivez-moi; j'ai ordre de vous i ntroduire dans son oratoire. Couvrez votre tète de votre casque; baissez la ^ isiére ; on ne vous reconnaîtra pas.
Hébrard , pendant le court trajet qu'il eut à faire avec le grand-maltre d'artillerie ^ pour arriver aux appartemens de la reine, fqt souvent iuterrcgé par les gentilshommes de la cour : mais il éluda adrokement leurs questions, et quelques instans après^ il reçut des mains de la duchesse d'Angouléme la riche épée , récompense promise à son adresse et à sa discrétion, ijaliot de Genouillhac attendait à la porte de l'oratoire: elle ne tarda pas à s'ouvrir , et le grand-maltre se jeta aux genoux de M"*"" de Savoie.
— Très-noble et très-puissante dame, s'écria-t-il dans le premier transport de $9^ joie , je partirai avec moins de regret, puisqu'il m'a été donné de voir encore une fois celle que j'aimerai tant que mon cœur de chevalier battra sons ma cotte de maillf".
— Relevez-vous , seigneur Galiot, dit la duchesse , en montrant au grand - maître un krge fauteuil à bras ; venez vous asseoir près de moi ; j'ai tant de choses k vous direl Hébrard, ajouta-t-elle , en se tournant vers son page , veillez à la porte.
L'oratoire de la mère de François I^^ présentait Qû aspect moitié religieux , moitié profane ; les riantes traditions do paganisme s'j trouvaient confondues avec les emblèmes sévères du catholicisme. Aux bras d'une statue d Hercule, chef-d'œuvre de sculpture antique, apporté d'Italie, étaient suspendus un Christ et des images de saints. On oôt dit un boudoir et non un sanctuaire consacré a la prière et à la méditation. M""' de Savoie résumait le siècle de François I^', siècle d'exaltation religieuse, de galanterie chevaleresque; Sur un prie-dieu recouvert de velours rouge , était une Bible sortie depuis peu des presses de Guttemberg; le livre saint était couvert à l'endroit du Cantique &s CanUques , le plus beau , le plus suave des chants
Sue le mysticisme rettgieux ait inspiré à un poète, laliot s'approcha et lut a haute voix : — Pulchra est arnica mea , et macula ncm est m te, — Vous êtes heilt mon amie, et il n'y a pas de tâche en vous,
11 n'y a pas de tâche en moi , messire Galiot, s'écria M""* de Savoie ; nous pouvons nous regarder sans rougir , nous séparer sans avoir à craindre les éternelles tortures du remord : je le jure par le Christ. Je t'ai aimé, Galiot, de l'amour le pics tendre, de l'amour le plus constant; j'ai admiré en toi le glorieux modèle des chevaliers français, le plus fidèle et le plus intrépide des serviteurs du roi mon fils.... Un homme est si beau , si grand , quand il apparaît aux yeux d'une femme , le front ceint des lauriers de la victoirel il y a tant de prestiges dans la gloire , tant d'éclat dans les hauts faits d'un preux chevalier l On commence par admirer, et l'amour suit de bien près l'admiration.
La duchesse d'Angouléme , en prononçant ces paroles, se tenait appuyée sur son prie-dieu; le grandmaltre était fortement ému : la mère de François i'^ n'avait pas eu de peine a lui communiquer son brûlant enthousiasme, et les pensées se pressaient si rapides dans sa tête, qu'il ne savait comment répondre aux adieux de madame de Savoie»
— Messire Galiot , dit la duchesse, je voua conjure ne garder cet anneau , que je vous donne comme un gage de mon amour, et je vous demande en échange un des diamans qui brillent sur la poignée de votre épée» Seigneur , ajouta-t^lle , en se prosternant devant son crucifix , protège celui que j'aime, et que tas anges consolatears veillent sur lui , tant que dureront les jours de l'exil.
Le grand-maître mit aussi un genou en terre et pria à voix basse. Mais un grand bruit se fit entendre toutà-coup à la porte de l'oratoire ; Marguerite de Navarre , sœur de François 1 % entra suivie dn poète Clément Marot
— Madame, s'écria-t-elle, en se dirigeant vers hi duchesse d'Angouléme, on a dit au roi que messire Galiot a été m»ndé par vous pour recevoir vos adieux.
— N'est-il pas permis à la mère du roi de France de voir, peut-être pour la dernière fois , un des grands dignitaires de la cour, qu'on a injiiMoment condamné
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â Texil? répondît madame de Savoie.... Restez, mesure Galiot, ajoula-l-elle, eo retenant le grand-maltre qui voulait sortir : qu avez-vous à craindre de la colère royale? La duchesse d'Angouléme n'est-elle pas avec vous ? Je vous prends sous ma sauve-garde... Que ces beaux seigneurs qui stationnent à cette porte se retirent à l'instant.
Le capitaine des gardes s'empressa d obéir aux ordres de madame de Savoie , qui s'entretint long-temps avec Marguerite de Navarre et le grand-maltre d'artillerie.
-— Maître Clément , dit-elle au poète Marot » qui se disait l'Horace de François I'^, accompagnerez-vous monseigneur le grand-maltre en Querci ?
— Telle est ma résolution , très noble et puissante dame , répondit le poète : nous partirons demain ; nos équipages sont prêts.
— Que Dieu vous tienne tous en sa sainte et digne garde ! s'écria madame de Savoie , en se détournant , |)our ne pas voir les larmes qui tombaient des yeux de Gaiiot Restez avec moi , madame de Navarre , j'ai l)C5oin de consolations... Le roi, mon fils, perd un fidèle serviteur, et moi...
La duchesse d'Angouléme sentit sa voix étoufTée par les s«nnglots ; elle se prosterna aux pieds de son crucifix et pria avec ferveur, pendant que l'insouciante Marguerite examinait les statuettes et les tableaux qui décoraient l'oratoire de la mère du roi.
Le lendemain , au lever du soleil , le grand-maltre d*nrtillcrie et quelques gentilshommes, ses compagnons d'armes, cheminaient vers le Querci.
LE CHATEAU OASSIBR.
J'aime fort-une- ( Detise de Gaiiot. )
Galiot do Genouilibac pa.cfa la première année de fon exil dans le manoir de Vaillac, vieux château qui iivait été légué à sa famille par les anciens vicomtes de Gourdon. Ce puissant seigneur, accoutumé à vivre au milieu du faste et du tumulte de la cour , supporta didicilement les ennuis de la solitude; d'ailleurs il ne pouvait se résigner à vivre dans l'inaction , après une jeunesse si brillante, si aventureuse, et illustrée par de beaux faits d'armes. Courbé sons le poids de la proscription royale, désespérant de reconquérir la faveur de François h'^ il résolut de consacrer les dernières années do sa viellesse à élever un monument ifui put attester , d'âge en âge , qu'il avait été un des plus riches vassaux du roi de France.
Dans la partie calcaire du haut Querci , les Ge« liouillhae possédaient de vastes domaines, où l'on vovait encore au commencement du xvi"** siècle les débris d'un ancien château-fort; ce monument, des premiers temps de la féodalité , avait été bâti sur 1 emplacement occupé autrefois par une tour appelée )n Tour du Sah Les parens de Gaiiot avaient longtemps habité ce castel , et le grand-maltre lui-même y avait passé quelques années de son enfance. Il résolut de bâtir en cet endroit une demeure seigneuriale, aussi riche, aussi belle que le château de Fontaine-
bleau. La position n'était remarquable, ni par des sites pittoresques, ni par un horizon étendu; on ne sait pourquoi Gaiiot choisit ces lieux , alors déserts , pour y élever l'édifice le plus somptueux de la province, qui fut embelli de tontes les ressources de l'art et d'immenses trésors. Il y a quelque chose de iD)&lérieux et d'incompréhensible dans l'histoire des idodiimens du moyen^ge et de la renafssance : toat était alors soumis au caprice des grands seigneurs.
Le grand-maltre d'artillerie peupla en quelques mois de nombreux ouvriers le désert de la Jour du Sal A sa voix , d'habiles architectes , des peintres renommés accoururent du fond de l'Italie , et le manoir monumental fut construit avec une rapidité presque miraculeuse. Les travaux étaient déjà bien avancés , lorsque Gaiiot , toujours poursuivi par le souvenir de madame de Savoie, résolut d'éterniser son amour et ses regrets.
— Laurenzo , dit-il à un jeune architecte florentin, chargé de la direction générale des travarx , je veux que cette inscription soit gravée sur toutes les morailb de mon château d'Assier; que mes descendais , en lisant, an détour de chaque escalier, k leotrée de chaque corridor, sur le fronton de chaque porte, ces trois mots mystérieux : J AIME FORT-UNE, plaignent le pauvre Gaiiot , prient pour le repos de son ame... et pour madame de Savoie, ajouta-t-il à voix
Les ordres du grand-maltre furent fidèl^nent exécutés; les gentilshommes qui venaient dés provinces voisines, pour admirer le nouveau castel de Gaiiot, demandèrent en vain l'explication des mystérieuses paroles, gravées à chaque pas sur le marbre , sur la pierre , sur de petites lames d'or. Gaiiot seul en connaissait le secret , et il se garda bien de le révéler à ceux qui ne surent pas le deviner. D'immenses trésors furent dépensés pour achever la constructioo do superbe édifice , qui , bâti avec le plus grand soin pour braver les siècles, n'offre plus aujourdhui quediinposantes ruines.
« Pour donner une idée de la solidité avec laquelle il fut construit, dit M. Delpon, dans sa Slatistifpudn Lot y il suffira de dire que les murs latéraux fortement liés avec un ciment aussi dur que la pierre, ont ju>qu'à trois mètres d'épaisseur. ].a façade extérieure ne présente de remarquable que le fronton, formé par trois rangs de colonnes ; la corniche qui couronne le mur , et les formes élégantes des croisées de Ictagc le plus élevé. Les colonnes du premier rang, qui sont d'ordre corinthien, portent une corniche tressaillante, où l'on avait placé la statue équestre de François I^ ^^ grandeur naturelle, et d'une belle exécution. On a\iiii réservé pour l'intérieur de la cour, les plue beaux ornemens d'architecture et de sculpture. Les frises il«> corniches qui distinguent chaque étage, sont couvcrie> des plus belles arabesques , de trophés d armes et d'amour, sculptés sur du grès. On y avait représeotf les bustes de plusieurs empereurs Romnics, et b travaux d'Hercule. On y voyait la tète de Jules César; le fils d'Alcmcne étouffant deux serpens et enchaînant rH}dre de Lcrne, ainsi que des combats où rartillfirle joue le principal rôle.... Les deux escaliers placés aux deux cxlrcmitcs du corps de logis méridional, par ou
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RUINKS DU CUATEAU D*ASSIER.
on aboutissait aox étages sapérieurs , présentaient surtout les sculptures les plus soignées , tant sur les voûtes que 5ur les murs latéraux. Ou y a conservé encore un pilastre où Ton admire des arabesques si parfaitement exécutées , qu'on y distingue jusqu'aux lames des plumes d'oiseaux qui y sont sculptées. Ces mêmes arabesques représentent deux travaux d'Hercule. — Dans un groupe, il étouffe le lion de Némée ; dans lautre , il terrasse le géant Anthée : ici, on a gravé le nom de gaugt; sous l'autre groupe on lit : j'aime fort-u.ne. ^^elte devise a répétée une inGnité de fois sur des trophées, des guirlandes portées par des Amours, est souvent accompagnée des mots : — oui , je l'aimb; siCDT iBiT IN PRiNCiPio. — Los voùtcs du châleau <)Assier, construites en tuf calcaire, ont résisté aux pluies qui les minent continuellement. Sur les décombres qui les couvrent, croissent des ormeaux qui ont plus de dix mètres de hauteur, sans qu elles se soient écroulées. Les chemisées très élevées, et aujourd hui «solées, ont conservé leur parfait aplomb. — Chaque «appartement du premioi' étage, sans toiture depuis î^oixanteans, ne présente que des bosquets d'ormeaux eii**ermé5 entre de hautes et d'épaisses murailles; leur
feuillage nest pas plus frais que celui de quelques paysages peints à fresque sur les portes et les cheminées. — Ce rapprochement de l'art et de la nature ; cette végétation vigoureuse , et comme suspendue dans les airs ; ces belles arabesques très bien conservées et entourées de décombres; les devises d'amour et de constance à côté du lierre qui va bientôt les couvrir et les faire disparaître ; le souvenir du motif qui a mis ce monument des arts dans l'état de dégradation ou on le voit , tout laisse dans I ame de profondes impressions. — Est-ce le vandalisme révolutionnaire qui a renversé ce bel édiQce? Est-ce la fureur populaire qui a détruit cette demeure féodale? Non; la révolution n'a brisé que la statue équestre de François i^' (1). Une sordide 'spéculation en fit vendre tous les matériaux vers le milieu du dernier siècle, parce qu'il coûtait cent francs d'entretien par an ; on réserva seulement qu'on laisserait subsister la partie du midi où était la principale
(1) En 1816, M.,de Lézay-Marnésia, préfet du Lot, découvrit sous les décombres du château d'Assier, la télé de François ^^ admirable par la noblesse des traits : mais il tenté iuutilemcot du l'obtenir pour l'exposer dans un édifice public.
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porte d entrée. Ce corps de logis subsiste encore en partie, mais les progrès de la végétation des ormeaux qui s'élèvent sur les voûtes vont finir par les ébranler, et bientôt auront dispara tontes les traces de la magni* ficence d un des plus somptueux édifices ; monument de l'architecture au xvi' siècle. » •
Lorsque le voyageur, après avoir erré long-temps au milieu de ces ruines, s'assied sur une statue mutilée, sur un chapiteau de colonne à demi-brisé ; son imagination se reporte involontairement aux beaux jours de la chevalerie. Les vastes salles, aujourd'hui désertes, se peuplent de nombreux convives : puissnns gentilshommes, nobles dames, accorUs damoiselles se rangent autour de la table du festin ; elle ressuscite la magnificence, la galanterie de la noblesse française sous le règne de François I''.
En effet, Galiot de Genouillhac, aussitôt que les peintres et les architectes venus de Pise et de Florence y eurent mis la dernière main à son magnifique manoir , invita ses compagnons d'armes, sesparens, ses amis , plusieurs chevaliers du Querci , du Limousin et de l'Auvergne. La réunion fut splendide; les deux poètes. Clément Marot et Hugues Salel, se rendirent exprès de Cahors à Assier pour assister à cette (été t^rillante. Guirlande d' Assier, fille du grand-mat tre , en fil les honneurs avec la grâce qui distinguait alors les héritiers de grandes maisons, Galiot ne prévoyait pas que cette
réunion serait le dernier jour de son bonheur La
Providence cache souvent aux hommes les malheurs dont ils sont menacés : dans sa bonté éternelle, immuable, elle couvre de fleurs les bords de l'abime uii nous devons nous engloutir comme toutes les choses périssables.
Essayons de décrire les dernières scènes d'un drame qui se terminera par lanéantissement d'une noble et puissante famille.
DANS LA TOUR DU SAL
Elias Tînieron de muy maU *i' yù\»
A oir mis cancîones , que son dolorosas , Mas non les Toldran flores ni rosas N in las compostoras qae poner solian ; De mi si pudiesen partirse querrian ; Mas non paede aer, que son mis esposas.
«t Elles sont Tenues malicieusement entendre mei X chants douloureux ; les roses et les fleurs que je m vois dans leur parure, ne les gara.itiront pas dea » suites de leur imprudence. Elles voudraient main- » (3nant s'éloigner de moi ; mais cela est impoui- » ble : «lies i4>nt mes épouses. »
( Yieai poète castillan , oUocutûm de la mort 4 dtux J9WUi fiUu. )
Les architectes et les peintres italiens , après avoir f«çu leur salaire y s'étaient empressés de retourner, dans le'ur patrie. Un jeune Florentin, nommé Laurenzo , avait seul demandé et obtenu la faveur de prolonger son séjour dans le château d'Assier. Laurenzo avait présidé à Texéculion des peintures à fresque; il s'était fait remarquer parmi tous ses compagnons par fon habileté , par son rare talent à raconter joyeuses et piteuses histoires advenues par delà les monts. Galiot l'avait pris en affection , et souvent le vieux che-
valier prenait plaisir à l'entendre chanter les poétiqon romances de 1 Italie.
— Tu es né sous un beaa ciel , lui disait-il dans ^ momens d'enthousiasme ; ta patrie est riche en doctes clercs , en jojenx chanteurs et ménestrels! j'ai parcouru ce beau pays à la tète des chevaliers français avec Charles VlII , Louis XII et François d'Angodénie notre sire. Tes chants me rappellent de glorieui et tristes souvenirs.... Laurenzo , tu prendras part à la fête que je donne à la noblesse du Querci.
— Et Francesca, ma fiancée?
— Elle y sera à côté de Guirlande, ma Glle.
— Guirlande I fit le Florentin, en poussant an profond soupir.
Et il resta immobile i la même place pendant qoe Galiot dirigeait ses pas vers le grand escalier.
— Je suis seul , se dit-il, en ouvrant une des croisés du vaste corridor.... Je puis prononcer, sans trembler , le nom de celle que j'aime I 0 Guirlande ! le ciel a entendu nos sermons ; et par les plaies du Christ. que ja meure à 1 instant où je serai infidèle 1 mais qae dis-je, insensé! moi, pauvre peintre de Florence! moi, artiste , dont le nom est encore inconnu ! je n'ai pas craint d avouer mon amour à la fille d'an haut et puissant seigneur I 0 Francesca , ma fiancée , pardonnes i mon égarement I j'ai cédé à une puissance irrésistible ! 0 Francesca , m'aimes-tu ? Me trompeté daos mes soupçons? de tendres liens ne t'unissent-ils pas déjà à 1 héritier de messire Galiot? Mais que viens-je d'entendre? ciel! l'horloge de la Jour c^v 5aL.... Iheure du rendez-vous a sonné..... Que mon saiol patron me soit en aide , ei que Francesca me par* donne.
A ces mots le fougueux Laurenzo se dirigea ven l'angle nord-est du château. Dans cet endroit s'éleTait encore la haute et vieille Tour du Sal, débris d anciennes fortifications où les habilans du pays avaieot autrefois trouvé un asile contre les persécutions des compagnies anglaises^ Sous les voûtes épaisses et sombres , après avoir erré long-tenips , on arrivait à une antique chapelle consacrée à Sainte-Espériei pa- Irone du Haut-Quercî. Près de l'autel » sur one pierro tumulaire , une jeune fille priait , prosternée à deat genoux , au moment où Laurenzo franchit le seuil d<i lien saint : elle se leva précipitamment aussitôt qa'elts entendit la voix du Florentin.
— Laurenzo , lui dit-elle avec une douceur ioefii* ble, vous avez bien tardé à venir.
— J'étais avec monseigneur Galiot...
— Avec mon père I s écria Guirlande.
— Ce nom vous fait trembler...
— S'il connaissait les secrets de mon cflear l
— Il maudirait sa fille, et je serais chassé ignominieusement , répondit le Florentin en cachant son risage dans ses deux mains.
— Laurenzo , tes paroles déchirent mon r «rur...
— Et le mien est en proie à des toonnens pias insupportables que ceux de l'enfer*.. Il n'y a pas d'espoir pour moi I jamais beaux jours d'amour ne faironi pour mes yeux 1 Aussi pourquoi vous ai-je aimée, vous , noble et riche damoiselle ? Je suis plus malheoreux que coupable I Lorsque je vous vis pour la première fois, je crus entrevoir une des saintes madone
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créées par le génie de notre Raphaël; je tremblais devant von a , je n'osnis lever les yenx ; mais un donx soarire, on sourire d'ange vint dissiper mes craintes... Plus tard, nos cœurs se sont compris; vous n'avez pas dédaigné Famour d*un pauvre peintre , qui vous adore de toutes les puissances de son ame , qui braverait la mort pour vous éviter une larme de douloor 1 L extaso , le bonheur , ont troublé ma tête ; je n'ai pu résister à vos charmes , je me suis long-temps bercé duo doux espoir... d'un doux espoir qui s'enfuit et diiiparait comme le soleil d'un beau jour ! Je fuis venu dans cette chapelle pour vous dire un éternel adieu...
— Laurenzo, est-ce ainsi que vous voulez tenir vos sermons I s'écria Guirlande , fortement émue par l'accent douloureux que le Florentin donnait à chacune de ses paroles.
— Demain , je partirai ponr Florence , avec Francesca, ma fiancée...
— Francesca, ta fiancée! répondit GuirL'inde... Elle était sur le point d'éclater en reproches ; Lau-
renzo nosait lever les jeux; le ton presque menaçant des dernières paroles de Guirlande, lavaient glacé d'effroi. Une scène violente allait commencer entre le Florentin et la damoiselle d'Assier, mais un bruit se fit entendre sous les voûtes de la* tour du Sal.
— Quelqu'un vient 1 s'écria Guirlande ; 6 mon Dieu I oà poorrons-Dous nous cacher ?
— Derrière l'autel , répondit Laurenzo.
Et il entraîna la damoiselle à demi-morte de frayeur. Sur la porte de la chapelle apparut , pre^^que au nidme instant, le jeune François de Genouillhac ; il était suivi de Francesca l'italienne.
— Ma fiancée I fit Laurenzo» en étouffant un douloureux soupir.
11 suivit de l'œil le jeune Galiot , qui vint s*a5seoir sar une des marches de lautel.
— Francesca, dit-il à l'Italienne ^ pourquoi trembler ainsi ?
— Ou m*avez-vous entraînée, seigneur?
— Bans un lieu saint , dans un lieu consacré à la prière : c'est ici, devant la statue de la Vierge, que tu as choisie pour protectrice , que je veux te révéler mes plus secrètes pensées. Francesca, dès ma plus tendre enfance, jai vécu avec toi comme avec une SŒor; le récit de tes malheurs m'inspira une tendre compassion, qui plus tard s'est changée en amour.
— Vous m'aimez, seigneur...
— Si je ne me trompe , Francosca , depuis long-temps ta as su lire dans mou cœur... T'aurai-je environnée de ma vénération , si je ne t aimais pas; pour toi , je braverai , s'il le faut , le courroux do mon père ; mais auparavant jure, par le nom de sainte Espérie , qu'à Qui autre que moi n'appartiendront ta main, ni ton ccpuri
-~ Je prends la sainte à témoin de mon serment, «érriii Francesca.
-— Je te forcerai au parjure , répondit d'une voix tonnante le fougueux Laurenzo , qui s^ précipita entre le gentilhomme et sa fiancée.
Francesca tomba évanouie, et Guirlande neputrc- Icnir un cri d'effroi.
»- Laurenzo , s'écria le jeune Galiot , que faisiez vous ici, seul avec ma sœur?
— Seigneur , dites-moi dans quel dessein vous êtes venu avec ma fiancée à !a tour du Sal ? Vous n'osez répondre ? Vous tremblez , comme un criminel devant son juge... Vous voulfez séduire , déshonorer une orpheline, qui n'a pour toute richesse que sa vertu. Les gentilshommes qui ont vécu à la cour de François r' se jouent de l'honneur des femmes.
-*- Et toi, misérable florentin , s'écria d'Assier, ne voulais-tu p<is séduire et déshonorer ma sœur , l'héritière d'une noble et puissante famille I
— J'aime la belle Guirlande, seigneur; quant à mes intentions, elles sont pures de tout mauvais dessein ; je veux épouser votre sœur.
-^ Un peintre italien obtiendrait la main de Guirlande d'Assier, répondit Galiot en riant aux éclats... Tu es fou , Laurenzo... Crois-tu donc que mon père consentirait à imprimer une là<he sur son blason! D'ailleurs Francesca est ta fiancée.
— Oui, seigneur, fit Laureuzo; Francosca est ma fiancée ; le bandeau de l'erreur et du mensonge no couvre plus mes yeux. Viens, pauvre orpheline, ajouta-t-il en soulevant Francesca , dont l'évanouissement avait cessé.... Viens ^ ta seras l'épouse de Laurenzo.
— El crois-tu sortir de ce souterrain, cria de toutes ses forces le jeune Galiot... Fais ta prière , car j'ai hâte de plonger mon épée dans ton sein.
— Un seul cheveu ne tombera pas de ma tête , seigneur, parce qu'à ma vie est attaché l'honneur de votre sœur : ce .secret ne mourrait pas avec moi.
— Tu ne die que trop vrai , Laurenzo l Je ne puis te punir de ton audace ; que mon père ignore toujours que la es venu à la tour du Sal, avec ma sœur.
— Ga)-dez-vo«is de dire iamais que vous avez en-* traîné dans cette chapelle ï rancesca , ma fiancée I
— Je jure, par le souvenir de mes a'icux, de garder inviolablement ce secret.
— El moi, seigneur, je promets, au nom du Christ,
Îue dans trois jours je sersi hors de la province du fuerci.
Le gentilhomme et Laurenzo sortirent de la tour du Sal par deux portes différentes, I un avec Guirlande » sa sœur, l'autre avec sa fiancée.
NOI MS DAMES ET CHEVALlEtS.
Les Français esuient bien peignés , Les visages tendres et déliés ,
^ Avaieiil aussi barbes Tourchées , Bien dansaient en salles jonchées , Et si chantaient comme sy rat nés ; Avaient beaucoup de perleries £l de oouY elles broderies....
( Hùtotrê de J§an l V, due de Bnla^nt. )
Cependant , dames et chevaliers , pages et varlets , se dirigeaient joyeusement vers la nouvelle demeure de Galiot do Genouillhac; bicntét le nombre des visiteurs fut si grand qu'on e;'it beaucoup de peine à les loger dans les vastes apparlemens du château d'Assier. Le grand-maitre avail fait les préparatifs d'une fêle
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nagnifiqae , et les réjouissances royales , que Fran- ;ois I'^ donnait en sou palais de Fontainebleau , pouvaient seules rivaliser avec la richesse somptueuse et la profusion chevaleresque do Galiot. Jamais^ dans les vieux manoirs du (luerci , onP n avait vu réunion plus brillante. Le grand-maître reçut ses convives avec la majesté d'un grand seigneur , et la gracieuse affabilité d un homme de cour. Le jour du festin avait été désigné par lui pour les fiançailles de Guirlande , sa fille , promise en mariage avec noble et haut seigneur, Guillaume Crnzol dUsez. Il ignorait ses secrètes amours avec l'architecte Laurcnzo, et Guirlande ellemême, craignant qu'on ne découvrit cet étrange mystère, assistait à la fête, magiiifif|uement velue, la
(i) Voir la discrlpiion du tombeau de Gtliol , page 42.
tété ceinte d'une couronne de fleurs, parée comme aoa fiancée qui se prépare à marcher vers laolel : elle disimulait la douleur , les remords , la frayeur qui torturaient son ame. Le jeune François Galiot , qui n avait pu revoir Francesca l'italienne depuis son clandestin voyage à la tour du Sal , avait reçu de son père la pénible mission de faire les honneurs âû festin. Le malheureux gentilhomme s*arma de toute sa force de nractère, pour la remplir le mieux poswble; daiHeor* il était assis a côté dOmbeline de Cardaillac, la pl»^ riche, la plus belle des damoiselles du Qoerci : dans quelques jours, un brillant mariage devait réanir le$ richesses des desx familles , et il n'était pas déjeune seigneur qui ne portât envie au bonheur de GaM d'Assier.
Le grand- maître occupait le milieu de la tallc, «*
Rvait à «es côtés les deux poèies Clemeot Harol el Hugues Salel.
— Jdesdanesel seignenrSy sécria-t-fl , lorstfoe llijpocras el le faeo vin de Cahors eareot échauffé tontes les tékaa, ee joor est le plus beao de ma Yie , pois* qu'il m'est donné de voir anUwr de moi la fine fleor de la noblesse de nos prwinces : je ne peidnd jamais le BoaTenir de eelte féîe ; et pear vons témoigner la joie que je ressens en ce moment, je bois à vous tons qni avez quitté vos manoirs pour assister à rinaugoration de ma nouvelle demeare.
— Noos bnvons à messire Galiot » s'écrièrent les dames et les demoiselles; à messire Galiot, le modèle des chevaliers français i — Vive le grand-mattre d'artiUerie y s'écrièrent les seigneurs 1
— Je suis si content , que j'en ai les larmes aux yeux, dit Clément Marot, en vidant son verre. Parles wti Mnses et monseignettr ApoMo leur père, si le roi François l* était id, il serait jakwx de tant de magnîficenoel
— Voos dnuilerei cette fêle, maître Clément , dit Galiot.
— Jenepusetnepenrtaijamais, noble seignenr , répondit le poète; mab voki mon père Hagnes Salel, qui traduit l'Iliade d'Homère ; il sera moins embar^^ rassé que mai pour ^Muter les belies actions d'nn héros.
— Vous ét€s nn adroit flatteur, maître Clément, ijoata Galiot... Et voua, maître Solel, le poète chéri de François !'■' notre sire , qu'en dites* vouât
— Seigneur, répondit le traducteur d'Homère (1), û Dieu me prête vie , si Ita chastes scsurs daignent réchaafier ma veine aux jonrs de ma vieillesse , je chanterai vos prouesses en Italie , et mon héros sera pios grand qae monseigneur AMUe, tant vanté par Homère.
Les dames et les seigneurs applaudirent en eatondaat la réponse de Salel , et les exploits de Galiot devinrent le sujet de fentretien de tous les convives.
i« vieux guerrier emporté par son enthousiasme chevaleresque, raconta ses campagnes d'Italie : les hataiRes de Fonmoue , d'Aguadel , le sanglant combat de Marignan , le terrible désastre de Pavie forent dépeints par le grand-maître avec l'énergie d'un intrépide chevalier qui avait toujours combattu au premier rang. Les convives avaient prêté une oreille attentive à ce rédt si fécond en événemens; tout-àroap Galiot , fow dissiper les tristes souvenirs que sa narration avait laissés oans l'esprit des dames et des damoiselles, s'écria:
— l'ai assez parié de guerres et de combats ; je veax vous raconter une histoire de jeune fille , une bisloire qui fournira peut-être à mattre Clément, le ^jet d'uae joKe ballade.... Le lendemain de la bataille 'Agaadel, je parcourais avec le bon roi Louis XII,
(1) Hugues Salel fut un des plus célèbres noéles du lièr de de FraDçois I'^ , qui lui donna Tabbaje de saint-ClalroR, ^û il se retira pour travailler à sa traduction d'Homère. Il monnit après avoir terminé le i^ Livre : son épilaphe, ^^posée pw lodelle , comaence par ces vers :
Querej m^a engendré , les neufs sœurs in*ont appris ; 1^ reis m'ont enrichî 9 Uomèn m'éleraise. MosAî^VB DU Midi. ~ 4« Année.
la plaine encore jenchée de cadavres. Une jeune femme, me prenant pour le Roi, se jeta tont-à-conp à mes pieds. -~ Grâce, grâce, seigneur, s'écria^-tpelle, sauvez mon enfant : je vais mourir* — - En eflet , au même instant, cette mère infortunée rendit le dernier soupir. --« Messire Galiot , me dit Louis Xll , prenez cet enfant ; confiez4e à nn de ves hommes d armes ; et lorsque vous serez en France , vous veillerez à Tédneation de cette orphelinei Dieu vous en tiendra compte , et, pour cette œuvre pie, jamais ne serez blessé par glaive ennemi. •— Je m'empressai d'obéir 9ux ordres du bon rei; je trouvai une nourrice ponr l'enfant; dn retour en France , je la laissai dans mon diAtean de Vail* lac» Plus tard , après la bataille de Pavie , je rentrai dans mon manoir , et je trouvai une petite fiHe jolie comme nn ange ; je raidoptai ; je lui dcmnai le nom de Franoesca.... Maintenant son bonheur est assuré; je lui ai tronvé m époux ; demain je la marie anrec LanreBn>, m des araitecles italiens qui ont travaillé à la construction de mon château d^Assier. Françob , ajonta le grand-maltre en se tournant vers son fils , oè est Fraaeescat
Le fsntilhoinme n'eut pas le temps de répondre , car, au mémo instant, Vltalienne se préc^Htadans la salle de festin, pâle, tremUante, échevelée;
— Malheur a l'aasaasinl aéeria-*t-elle, malheur à eekii qui m'a trompée..»»
Et elle tomba à la renverse aex pieds du gramjknaltrew
— Je meurs empoisonnée, ditHolle d'une voix étouffée par les douleurs de ragonie.,.. J'ai crû aux paroles d'un perfide,... votre fils..,. Laurenzo s est vengé !.. ah cruel Laurenzot...
Cette scène si inattendue, si terrible, interrompit la joie du festin; les convives se hâtèrent de quitter la table, et se dispersèrent en petits groupes pour s entretenir sur un événement si étrange. François Gatiot eut assez de fermeté pour i^approcher du cadavre de Franoesca.
— Pauvre fille I se dit-il à voix basse , et il sortit do la salle pour cacher à son ^re les larmes qui coulaient de ses jeux. Sa scrar. Guirlande, s'était évonooio en entendant les malédictions de Francesca contre Lo* renao; les damoiselles de sa suite l'emportèrent dons une salle voisine. Le grand-maltre, revenu de son émo« tion , fit de vains efforts pour découvrir la cause do ce funeste accident : François et Guiriande avaient leur honneur a sauver; ils se gardèrent bien de faire la moindre révélation.
— Maître Clément , dit Galiot , que pensez- vous de tout ceci?
-^Seigneur, répondit le poète, vous découvrtre?. dii&cilement un pareil secret : infortunée jeune fille 1 je déplorerai ton malheur dans une tendre baHade;
naua bt malheub.
Détestables flattears, présent le plus runcsie, (jue paisse faire anx rois la colère eélestel
RAcm. Phèdn.
Les nombreux convives du grand-maltre parlèrent diversement de la mort si terrible et si osndaine de la
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belle Francesca. Le lenderoâin» le brait se répandit aa chàleaa qae Lorenzo avait été précipité dans les cacbots des oubUettet, parce que la famille de Galiot avait à craindre des révélations pen honorables pour elle. Les bruits vrais ou faux, n empêchèrent pîas le mariage de Guirlande avec le seigneur Crnssol d'Uiès; mais François, poursuivi par le souvenir de la jeune italienne, refusa la main d'Ombeline deCardailhac, et se retira en Armagnac y province dont son père était sénéchal.
Dès ce jour, la Joie et le bonheur abandonnèrent le puissant Galiot. Seul dans sa magnifique demeure d'Assier, il attendait impatiemment le jour où il pourrait tirer encore sa vieille épée du fourreau. Le preux chevalier n'avait encore aucun soupçon des intrigues de ses ennemis. Aussi , quelle ne fut pas sa surprise, lorsqu'un ordre du roi l'appela à Paris. 11 se hâta de partir et marcha à grandes journées, persuadé que Èran-^ çois 1"' avait Iwsoin de son secours pour quelque nou* velle expédition. En entrant au palais , il fut froidement accueilli par les courtisans qui le croyaient perdu pour toujours dans Tesprit du monarque. François I'' luimême, daigna à peine répondre aux protestations du vieux chevalier.
— Seigneur Galiot, loi dit-il, des braits étranges courent sur votre compte : on dit que vous avez fait bâtir à Assier, en Querci, un château qui pourrait servir de résidence royale.
— Sire , répondit le grand-maltre, vous récompensez ai magnifiquement vos serviteurs.
— Vous Tavez enrichi des meubles les plus précieux, et de graves personnage m'ont affirmé que de pareilles dépenses avaient nécessité de grandes dilapidations.
— Vous n'avez pas repoussé les calomnies de mes ennemis, sirel... « — Bref, c'est vous qui m'avez fait » tel que je suis; c'est vous qui m'avez donné les biens » que je tiens; vous me les avez donnés librement, j» aussi librement me les pouvez ôter, et suis prêt a » vous les rendre tous. Pour quant à aucun larcin que )) je vous aie fait, faites-moi trancher la tête si je vous » en ai fait aucun.
» — Seigneur Galiot, répendit le roi, ému par la » noblesse et la fermeté de ces paroles, oui, vous dites » vrai ; aussi ne vous veux-je reprocher ni êter ce que » je vous ai donné. Vous me le redonnez, et moi je » vous le rends de bon cœur; aimezHoooi et servez-moi » bien toujours comme vous avez fait, et je voua aérai » toujours bon roi (1). »
Galiot de Genooillhac après cette éclatante justification, revint en Querci où il séjourna une année; François d'Assier, son fils, qui avait fait ses premières armes au siège de Luxembourg et de Landrecies, cherchait depuis long-temps toutes les occasions de se signaler; il demanda si instamment la permission de se rendre en Italie , que le grand-maltre consentit à son départ.
— Vous me quittez, mon fils, lui dit-il, en l'embrassant pour la dernière fois.
— L'honneur m'appelle en Italie, répondit le jeune chevalier.
(I) Brantôme; yi$ des grandi eapitam$$.
— « Allez , mon fils , allez quérir la mort eo poste. »
Ces tristes pressentimens ne tardèrent pas à s ac* complir ; François d'Assier obtint le oommandfimMt d'une compagnie, et fut blessé morteUemeut à la btaille de Cérisoles. Le grand-mattre ne pot se consoler d'une perte si cruelle; en vain le roi de France lu prodigua les honneurs : nommé gouverneur do Lan* guedoc, en 1545, il mourut huit mois après, âgé de plus de quatre-vingts ans.
LE TOMBEAU DE GALIOT
Vanet poit fanera Tirtns.
( Inter^iiom. )
Dans les dernières années de sa vie , Galiot s'empressa d'élever à Dieu un temple qui ne le cédit ea rien , pour la magnificence, à la demeure qn'il avait fait construire pour lui-même (1). Bâtie immédiatement après le château, l'église a conserfé moins de traces de l'antique architecture : sa forme inténeore est celle d une croix , avec deux chapelles de diaqoe cdté. Dans la première, à droite, en entrant, on admire encore le tombeau du grand-mattre d'artillerie. Ce sarcophage, en marbre gris, à deux mètres cinq décimètres de long. U est orné sur le devant de six petites colonnes, qui soutiennent un entaUementi sv la frise duquel on lit en gros caractère :
APRÈS MA MORT, BONNE RENOMMÉE DEMEURER
Galiot de Genouillhac y est représenté en plein relief, dans l'attitude d'un homme couché sur le dos, les mains croisées sur la poitrine ; il est revéto d'ne longue robe ornée de fourrure ; un lion est à ses pied& Au-dessus du sarcophaffe s'élèvent deux colonnes d'un ordre composite; lentablement quelles portent se termine par un médaillon , où étaient sculptées les armoiries de Galiot. Un génie , qui tient d'une main nne lance et de l'autre un écriteau, est placé i cbacaoe des extrémités de rentablement. Entre les cobnoes, on a sculpté, sur une belle pierre calcaire Mancbàtre» et presque aussi dure que le marbre, des figures es plein relief. Elles représentent le grand-maltre en costume militaire du siècle oh il vivait, des canonnieR mettant le feu à une pièce d'artillerie; des pyramides de boulets de canon. Toutes les parties de ce maosolée sont très bien conservées , excepté les bras de la statue de Galiot , qui est adossé à ki muraille : ils eo avaient été détachés avant la révolutioa
En sortant do cette chapelle sépulchrale, à peioe éclairée par un demi-jour, on se sent le cœur sala d'une religieuse admiration. Puis les murailles extérieures de l'église , que le grand-mattre ne pat T«r achevées , rappellent les principaux événemens da règne de François K Autour de l'édifice, règne un large ceinturon, représentant des trophées d'armes, des
Eièces d'artillerie traînées par des chevaux; deseomats, des canons tirant sur des citadelles. On j a aussi
(i) Delpon , Hiêtwriqu» d9$ mofiiim^na du 0iMftî.
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représenté 9 avec une grande fidéBté de détails y le passage de lartnierie Française aar les Alpes, poar l'exp^tion que termina si malhenreosement la bataille de Pavie : ces trophées sont embellies par de gracieux accessoires 9 et comme mariés avec rioscripUon galante de J'AIME FORT-UNE. Il parait que GaUot, toajoars livré au sentiment qai avait été la principale cause de sa disgrâce, avait vouln que les édifices qu'il élevait fassent autant de monamens de son amour el de son infortune; ainsi , un mélange de religion et de galanterie, qui trouvait une égale place dans le cœar des chevaliers Français, lui fit consacrer sa piété
et sa tendresse par un tempte qu'il offrit à rBtemel. Il y a dans ces poétiques souvenirs une biiarrerie, une étrangeté qui n*est plus dans nos mœurs ; mais au XVI* siècle, la devise d'un chevalier était : DIEU, LA GLOIRE ET LES DAMES. Galiot de GenouUlhao est un des preux en qui se trouve personnifiée la transitioD du moyen-age a la renaissance : il sera toujours regardé comme une des brillantes constellations qui formèrent la pléiade chevaleresque de François I*s de Bonnivet , de Trivulce et de Bayard , ce type éternel de la bravoure Française I
J.-M. Caïu.
LE PONT DU GARD
Il était environ six heures du matin. Le soleil venait de se lever derrière les rochers, mais il ne s'était pss encore montré sur l'étroite vallée où coule la petite rivière du Gard. La fraîcheur transparente de l'air et une douce lumière à l'orient , au milieu de la blancheur du ciel , annonçaient seules la naissance du jour. Un soallle de vent venait mourir sur la feuille immobile des arbres.
Une élégante voiture de voyage, toute poudreuse d'un long trajet , s'arrêta sur le chemin tournant qui conduit le long de la montagne au Pont du Gard. La portière s*ouvrit; il en descendit un jeune homme et une jeune femme ; et tous deux , immobiles sur la route y considérèrent avec admiration le magnifique monunoent qu'ils étaient venus visiter.
La taille du jeune homme était haute et bien prise. A ses yeox bleus et un peu vagues , a la profusîoa de ses cheveux blonds, à la blancheur rosée ne son teint, il était facile de reconnaître un enfant du nord de l'Europe. L*élégance de son attitude, la noblesse de toutes SCS manières , et surtout une sorte d'indilTérence et de froideur dédaigneuse répandue sur tous ses traits, annonçaient en même-temps qu'il avait toujours vécu dans les plus hauts rangs de la société. La jeune femme était ravissante. Jamais tête plus divine ne s'était échappée des pinceaux de Raphaël : jamais plus beau cor^s ne s'était arrondi sous les inspirations gracieuses du ciseau grec. Sa robe était blanche. Ses longs cheveux noirs retombaient en boucles le long de son cou. Un sang de feu animait Tardente couleur de ses lèvres, pétillait dans l'éclat de ses yeux , et circulait comme une lave emprisonnée , sous la transparence éblouissante de sa peau.
Elle parcourt d*abord d'un regard rapide tous les détails de l'imposant spectacle qui se montrait à elle ; puis, se tournant d'un air de triomphe vers le jeune allemand, elle parut l'interroger de Fœil, avec une expression singulière d'intelligence et de vivacité.
— « C'est beau , répondit-il. »
Et en effet, le Pont se développait à leurs yeux dans toute sa majesté, au milieu d'un paysage inculte et
sévère qui convient À ses proportions. Souvenir sublime du passage des Romains dans les régions méridionales de la France , ce monument rivalise en grandeur avec les plus belles ruines que nous ait laissées le peupleroi. Un aqueduc de sept lieues de long devait être construit, par ordre des maîtres du monde, pour ame* ner les eaux d*une fontaine abondante à cette autre Rome que nous appelons Nîmes : la vallée du Gard se rencontra dans le trajet , et le génie Romain , avec cette simplicité puissante qui le caractérise., ne sut pas de meilleur moyen que d'élever le sol de la vallée au niveau des deux hauteurs qui la forment. 11 fallut donc construire une montagne de pierre de près de deux cent pieds de haut.
Sept arches colossales furent d*abord jetées sur les rochers du Gard. Le torrent coule tout entier sous l'une d'elles 9 et sous une autre passe une route. Au-<les8us de ce pont , déjà sa grandiose, qui traverse dans toute sa largeur le fond de la gorge , s éleva bientôt un second rang de portiques qui enfoncèrent leurs derniers appuis dans les pentes âpres de la montagne. Puis, vmrent trente^ix petites arcades qui coururent d'un sommet à l'autre, soutenant encore une rigole de cinq à six pieds d'élévation. Le tout fut couronné par un revêtement de blocs énormes, et l'eau du peuple Romain put passer sans encombre, au milieu des airs, sur un triple rang de voûtes superposées. Tout devenait triomphal chez ce peuple.
Aujourd'hui , cette construction gigantesque est à peine dégradée ; l'une des extrémités a seulement perdu les fortes assises qui la scellaient au plus haut des rochers. Le reste demeure tout entier, gardant encore à l'avenir, dans son style simple et sévère, quelque chose des hommes qui l'ont élevé.
La ieune femme jeta négligemment sur ses épaules un schall du matin; et s'appuyant sur le bras de l'étranger , elle gravit avec lui le chemin qui conduit sur le premier pont.
— « J'aime le midi de la France , disait -elle en montant , il me rappelle mon pays. Regarde , Frédéric, ce beau ciel| set air profend, cette lumièro dorée^
VUI^ DU rONT DIT GAAIk
ce puissant débris des Romains : Tltalie nous a suivis jusqu'ici. »
— (c Oui , munnura Frédéric, de la poussière, des rochers , des oliviers et des ruines , voila.... » Mais il fi arrêta , en voyant une larme rouler dans les jeux de sa ooropagne, et il comprit qo*il venait de détruire une heureuse illusion. — « Bianca, ma chère Bianca, reprit-il en la rapprochant de son cœur , calme-toi : nous reviendrons un jour dans ta chère patrie. » Et la belle italienne , comme pour eflacer un cruel souvenif et s'étourdir sur une pensée douloureuse , répondit avec rapidité :
— « Non , non , dis-moi que nous ne Vavons pas quittée : je puis , je veux le croire. Et que m'importe après tout le nom du sol que je foule , de Tair que je respire, si j*y retrouve tout ce qui fait mon sol natal? Que m*importent les clameurs du Corso , les cantiques de la chapelle Sixtine , les haillons de notre peuple et la pourpre de nos cardinaux 1 Ce n est pas là qu'est Rome , la Rome que j'aime et dont le souvenir me fait palpiter. Tu es venu souvent avec moi , au milieu de cette campagne si triste , si désolée , où rien ne vit que la mémoire de ceux qui ne sont plus; tu as parcouru
ces ruines séculaires qui racontent sans cesse aai pas* sans les prodiges d*une antique domination et dane
floire comme il n'y en eut jamais : voilà mon pajs> moi , celui que tu admires , dont Je suis fière ; et t'e le retrouve tout entier ici. Dis-moi , n'est-ce pas U e même ciel qui fuyait derrière les portiques déserts du Colysée 7 N'est-ce pas là , dans ce roooameot , le même calme de la force, la même solennité de la toute puissance? N'est-ce pas, autour de nous, le iBjfDW silence , la même solitude, la même désolation? M ne semble-t-il pas dire ici comme autour de Rome: que nul ne respire plus où le peuple romain a respiré! • Elle était arrivée, en parlant ainsi, an haut de la montée. Le mouvement de la marche avait encore accru l'exaltation de son ame , et la véhémence de so paroles , la rapidité de son pas, ses efforts môme pour se persuader ce qu'elle disait, avaient animé ses jeuii sa bouche, tous ses traits, tfun éclat extraordinajre: elle était plus belle que Jamais. Bien plus occupé a elle que du Pont du Gard, Frédéric la regardait en silence avec une admiration mêlée d'orgueil, lorsqu'ello s arrêta brusquement à la tête du pont , et se dégagea» du jeune homme, tourna avec lenteur sur elle-mcnie;
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tout M ^ let emr»-
'Q lui indMtaajit d*«n g«ito onnatt.
Les yen d» FrMérie soMnak k mm doMB isté* csssante compagiie» et il pimt twin de TaMne oljlnde qqî tégiwft d«M le TaH». Avbee^lerwMi» tpre» menoteaB, Kgènnieiii Irrrené d'oglei Mate tt de cairHée eomUées per lee mondatioM. Dei deox ôtés » des pentes arîdis, percées de eareraeSt et des -imes angoMBes, dépooOléeSy eà les pointes ei^oBs da t>cher Tariaient seoles rimtfoniiîté de la Imjèra. Derrière le poni» une gorge déserte qn toamsit adbî* lement vers l'evesty sorte de goaf&esUenetenL eà risn se se monnût que les eaax do Gard. DoTant eux , roayertnie d'une pianie immense » bornée à TlioriaoB par de petites mentagnoe ; an loin fnmaisnt deux on trois maisons éparses. Apeinesiqnekines ckénes Terts rampaient ci et là sortes escarpemens des haatenrs; à peine si le torrent» en passant sons le pont, laissait échapper on monnore insenstUe» Aien ne virait dans le pajsage » rien qoe les chevaox de la yoitare qai|HaC* iaient aov la rente, et on petit groupe de domestiqnee qui écoutaient aTOc attention, foui fixé sir le monoment , les panles pittoresques d'nn giide dn pajs. Le calme dn matin ajootait encore à la gravité annie d'nn telensemUa.
Malhenrenssmenty nne large voie en été qipiiqnée, il y a près d'an siède , an _ des arcadee antiqnss, noor donner passage i on chemin qmk se eontinne a on cété à l'aotre de la vallée. Dana lenr indillifirenee dédaigneose, les Romains n'avaient pas songé qu'on pot se servir poor passer le Gard, dernndosétâ^de icoraqoédac; les modernes j ont pensé poor eox, et cette soperfétatkm ne taida pas à frapper las regaidsinteUigens de Bionea.
— m Ceci n'est pas romain , s'écria-t-^Ue en montrent da doi^ le mor moderne; le people<roi n'anrait pas élevé ees fragiles assises : ce n'est pas là le ciment de fer dont le temp et les on^ges grattent en vain la masse iodestmctible. Veâà bien votre dvilintien dn nord , Frédéiie ; teigoors Tatile , jamais le beao. a
*— « C'est voos qu recommencez la qoeroBe, Bianca. %
•— « Ah I viens avec moi, mon ami, reprit-elle avec un ssarire; passons devant ces hardis portiqoes qoe ÏB main des géans semble avoir jetés dans les airs, et j'oaUîsrai, s'il se peoty on les admirant, -ce qo on a 00 la petitesse d'adosser à one constmction si prodigieose.
Ils a avancèrent alors en silence, mesorant de l'oeil la grandenr de rensemUe et josqo'aox larges proportions des moindres détails.
L'imagination riante delà Grèce n'a pas été appelée à embellir de ses ornemens cette architectare tonte romaincL La vdate ioniqne , Facanthe corinthienne y ne se roulent pas antoor de ces chapiteaox toscans, donc si aoalère simplicité; la frise atnénienne ne se développe nnlle part, avec ses mile plis de marbre, ses feoiUes , ses fleors , les graeienx contoors de ses goirlandes, le long de ces corniches si fières, dont le regard contemple avec eRroi la masse snspendœ. L'Egjpte seule, avant Rome, avait donné lexemple d'an style aussi vigoureux. Ce n'est plus la colonne frêle, élancée, décoopée de légères cannelures, qui semble fléchir
l'élégant fromende ta Hnison-Cairée de Nîmes; e'eat lenuMsif nn, angolenK, le mnr ^dspéen, bâti penr l'éternité, qni, s'appnjant ear son propre poids, sfisiffondit sans effort en voûte iounense oo s'assied avec majesté en base inébranldda
En ce moment, le solefl pamt dans la vallée, et ses wenûere rayons vinrent frapper l'angle des piliers. Onskpies eiseanx chantèrent, mais leor voix se perdit dans £0 silence dn tiea. Toot demeura calme , mais tout s'embellit des jeax de la lomière naissante , depuis les eaox qoi brillèrent an fcnd de leor abyme josqu'aox Vofttes des arches aériennes qui s'éclairèrent à demi. Lee mille nuances qoi se coodfondaîent dans la belle esnleor dorée des pierres dn monoment, resplendirent an feo de l'aoroie, et la jeone romaine reé^nnut avee ivresse cette teinte chaode qoe le ciel do midi peut seol donner aux constructions des hommes.
-^ s Bons mon pays, dR négligemment Frédéric, les minss ont one besnté plos triste. Bâties sor la dme dea tocs les ploa escarpée , nos vieilles toors trempent inwssammont lenr sonunet dans les nuages qni portent k phne. Une étemelle humidité s'infiltre dans les mors , dissent le ciment, divise leors perres, et appelle dans leurs Brille fentes les germes nmoodyrables des végétaux. De grands arbres naissent sor les donjons; de longues menasse noirse s'attachent comme des cheveinres aux créneaux abandonnés ; des graminéea flottent sor les décombres, et de ces branches, de ces fenilloB agitées, de ees tigee toujoors md>des, il sort one voix pUintîveqoi sied aux dà>ris et qui entretient l'nme de ssmbres prossentimens. Ici, rien qui rappelle la destruction; deox 00 trois figuiers sauvages qoi se cachent derrière un pilier, un peu de mousse bien sèche, bien jaunie, qui s'ineruste dansqoelqoes blocs,^et sor tout cela, nne Kvrée de léto, on sooffle de vie et de fen , une couleur joyeuse et resplandissante : j'aime mieux les ruines de mon pays. »
-^ « Je n en suis pas surprise, répondit Bianca , avee une légère ironré dans la voix. La nature du nord est ennemie des hommes : les débris loi voot bien. Ton pays est celai de la tristesse et de la mort : le mien » oeloi de la vie et dn bonheur. Tous les élémens s'onis«^ sent ici pour parer la vieiUesu. L'aspect de ces arches qoi ont vn passer tant d'hommes et de siècles, ne ré-^ veille que des souvenirs de force et des espérances d'éternité. Tu peux préférer une contrée oàies ruines soient nlus belles : j'aime mieux à mon tour le dimat qui ne tait pas de ruines,
A ces mots, on léger umaysment trahit l'orgueil blessé de Frédéric; mais Bianca, toute fière de sa petite vengeance , ne parut pas s'en apercevoir : elle s'applao» dit au contraire du silence boudeur de son compagnon^
Arrivés à l'extrémité du pont , ils gravirent ensemble le côté de la montagne que ooovraient les restes d'une arche abattue par le temps. Les pierres éparses sur lapente leur servirent de gradins jusqu'au second poot , et ils repassèrent d'une rive à l'antre, suspendus sur lo reboid des corniches»
Bianca marchait la première. Exaltée par l'appa-i rance dn danger, les yeux brillans, le teint animé, die semblait se rouler autour de ces grands blocs, avec one hardiesse et une légèreté extraordinaires. Quel-» qoefois , les pieds appuyés sur one pierre chancelante ,
mosaïque du UIDf.
le corps adofiflé à on pilier dégradé, elle s'arrêtait , debout et immobile comme mie statue de marbre blanci et montrant do doigt Tablme dont elle riait. Le guide, beau jeune bomme au teint brun , aux traits fortement prononcés , suivait de Toeil cette faible femme qui s'arenturait ainsi au milieu des airs. Son imagination méridionale avait compris celle de Bianca, et de momens en momens , quand elle essayait de se retenir à un angle poudreux ou de gravir des piédestaux digoints par les siècles » il lui jetait d'une voix forte des avis sûrs qui la guidaient dans ce périlleux trajet*
Frédéric suivait en silence , comme se soumettant h tous les caprices de sa belle maltresse ; mab le sombre nuage que le mécontentement avait étendu sur son front , s'épaississait de plus en plus ; ses moindres gestes laissaient entrevoir un dépit concentré mais violent.
Tout-a-ooup, des cbants légers retentirent dans la petite gorge do Gard , et d'un moulin cacbé derrière le brusque détour du défilé, sortit une jeune fille. Elle portait sur la tète comme une canéphore grecque, une de ces urnes à anses élégantes, que la sculpture antique a si souvent reproduites dans ses bas-reliefs , et s'avançait en chantant , avec la folàtrerie de son âge , sur le chemin qui serpente le long de la rivière et va passer sous une des arches du premier pont.
A cette vue, Bîanca devint rêveuse, et quoique environnée de luxe et d'opulence, elle parut envier cette galté simple des champs , cette insouciance de Tavenir, qu'elle n'avait pas , qu'elle avait eue peutêtre I...
Quand la jeune fille parut au-delà do monument, le guide l'aperçut , et s'élança vers elle, joyeux et rapide. Il l'agaça par quelques paroles : elle répondit en riant. Bianca pot entendre le bruit confus de leur entretien y qui s'élevait jusqu'à elle comme un murmure : à la vague douceur des sons, affaiblis encore par la distance, il ne lui fut pas difficile de reconnaître un échange de douces confidences , une causerie d'amour.
Ils se séparèrent. Bianca pnt remarquer que la jeune fille, en s'éloignent, tournait quelquefois la tète, pour répondre de la main aux adieux de son fiancé. Le spectacle de ce bonheur affligea la belle Romaine.
— « Elle est fière de son amour, dit-elle, et moi! »
Alors il s'éleva dans son ame je ne sais quel tumulte de pensées et de souvenirs. D'abord , elle se rappela son enfance, l'heureux temps où elle était pure, pieuse et gaie. Elle se revit sous le ciel natal , souriant aussi aux jeunes amans empressés autour d'elle. Elle vit sa mère occupée à la parer avec un soin jaloux, et h6 plaisant, l'insmisée , a exciter sa coquetterie naissante. Elle comprit tout ce qu'an amour coupable lui avait fait perdre, et elle pleura.
Puis, quand reportant ses yeux autour d'elle, elle se retrouva au milieu de la vallée et du Pont du Gard , de plus violentes passions l'agitèrent D'un côté, l'orgueil national l'entraînait vers cette Rome antique , si puissante dans ses volontés, si sublime dans ses monumens; de l'autre , le sentiment de sa propre humiliation retombait sur elle de tout son poids , et lui brisait le cœur. Ce noble préjugé, qui fait toute la beauté de la vie humaine, en rendant les enfans dépositaires de rillustration des aïeux, se réveillait en
elle tont entier. C'était en vain qœ'des sièdes la léparaient de ceux qui furent ses pères; son imagination les ressuscitait en présence de leurs ouvrages; eDe les voyait, sombres et austères, passer devant elle, muette et déshonnorée; elle entendait leur voix qn lui criait sous les arches sonores : (c Fille des maltra du monde, poorqud t'es-tu vendue aux voluptés crimiaeiles d'un oppresseur de ton pays t »
Elle se sentit dégénérée, et portant les mains nr ses yeux, elle poussa un cri et chancela. Frédérie la retint sur le bord de l'abyme : mais le schall léger qui couvrait ses épaules, lui échappa dans ce mouveoMBL D descendit, en se balançant dans l'air immobile, et alla tomber sur la pointe d'un rocher, an milien da torrent. Les eaux murmurèrent an moment antonr de lui , mais en s'amoncelant , elles .l'entraînèrent , et il rouhi bientôt avec les flots comme un flocon décone. Bianca ne rouvrit les yeux que pour le voir diqwi^ tre : une pensée de mort traversa comme un froid acier le cœur de l'infortunée ; effrayée d'elle-niéoM, elle se rejeta, par une contraction nerveuse, entre \» bras qui la retenaient.
— <K Voilà le fruit de vos folies , dit sévèrement fiédéric : vous avez failli vous précipiter. »
Bîanca ne répondit rien. Le coup était porté : leoie exaltation avait disparu en elle. Elle acheva son tnjet avec terreur ; silencieuse, convulsive, les yeoxjiletfis de larmes, elle se traînait péniblement Frédéne essayait de la calmer par des soins minutieux et factices » mais tous ces efforts étaient inutiles : ils ne se oooiprenaient plus.
— « Qn'as-tu donc? lui dit-il : tu insmaM. »
— « J'ai froid, répondit-elle avec angoiiae, Ttir du matin est piquant à une si grande hauteur : sU^v^ nous-en. »
Frédéric s'étonnait d'un changement ai inattenda.
— a Mais vous n'y pensez pas, Bianca, now « pouvons pas quitter ainsi un pareil monnmenL Vojei donc comme ce troisième ranîg d'arcades se développe avec élégance : après les cintres gigantesques des'rches inférieures, j'aime à voir ces vo6tes légères; il J a de la grâce dans cette ligne qui se dessine à if^ ment sur l'azur du ciel, et qui ne retombé par intervalles que pour mieux s'élancer , comme les bonde d an cheval de course.
— a Je t'^ supplie, répondait-elle encore, pvtons, partons»... Jesoufifre trop icL » .
Mais lui, s'inquiétant peu de ce qu'il appelait des enfantillages, satisfait peut-être de prendre sa reraoche et de se venger un peu de son dépit passé, u marchait , marchait toujours, forçant la jeune (mm tremblante à gravir avec lui la montagne, il était jaa de pressentir l'efl'rayant orage qu'il amassait ainsi dass ce cœur de femme et d'Italienne. . .
Us arrivèrent ainsi jusqu'au haut du monumeni*^) s'ouvre l'aquéduc aérien dont tout ce gnod édince n'est que le support : h. poussière des siècJtf J J«mplace aujourd'hui les eaux munnurantes. *^***r?^ et inattentive, Bianca ne songea même pas a j /^ un coup-d'oeil en passant. Elle s'avançait sans votf » sans entendre, le cœur oppressé d'une idée *"j]^' l'esprit rempli d'une foule d'images coofoses et c*"^' perces.
mosaïque
La oolira la prit eofio. Elle se dégagea violemment do bras de Frédéric; son agitation nenreose ayait redoublé, et, par une progression toote naturelle , l'exaspération avait saccédé à rabattement : elle déraisonnait.
— « Cest trop fort, s'écria-t-elle , je ne veux pas aller plas loinl Grojez-Toos donc, monsieur le comte, me traiter comme une esclave, sans égards, sans ménagemens? Prenei-y garde : la pauvre romaine n est pas encore descendue si bas qu'elle veuille s'abandonner à tous vos caprices I »
Cette brusque explosion déconcerta d'abord Frédéric; mais, peu à peu, ses traits se contractèrent, et irrité de la violence de ces reprocbes, il reprit dun toQ froid.
^ « Des caprices! Et qui en a plus que vous? Que lâis-je tons les jours > depuis trois mois , que céder à toutes vos volontés ? Vous me permettrez bien , je l'espère, de faire la mienne une seule fois. »
— « Fort bien , monseigneur , je vous comprends : fiianca nest plus la jeune fille que vous flattiez de votre amonr, que vous abusiez de vos promesses; c'est Xa malheureuse qui a trahi son nom , qui a délaissé sa famille , qui s'est donnée à on séducteur... Vous loi aves pajé son honneur avec des robes, des bijoux , des valets, et voos la méprisez!... »
~ c Mais voos êtes folle , Bianca. »
— a Oui, folle de vous avoir cm, folle de vous avoir suivi , folle d'avoir pensé on moment qu'il suffit de quitter son pajs pour s'étourdir sur tant de honte 1 Mon pajs ! Ne vous ai-je pas dit que je le retrouvais toot entier ici!... »
— « En vérité , je ne voos comprends pas : c'est vous qui avez demandé à venir visiter ce lieu , et voos voulez le quitter , presque sans l'avoir vu , quand il ne vous reste plus qu'un pas à faire peur l'admirer dans toutes ses grandeurs! »
£t, en parlant ainsi , il l'entraîna presque de vive force sur la plate-forme qui recouvre le monument Cette plate-forme est assez large pour que plusieurs personnes poissent j marcher de front, mais en voyant des deox côtés le Gard s'agiter et blanchir à une profondeur effrayante, la tète peut tourner aux plus intrépidsa.
DU MIDI
Bianca se (ut. Un cri de terreur e^t^ira sur ses lèvres. 11 était là, là, devant elle, ouvert de toutes parts, cetabymequi Faspirait, qui l'appelait à lui, qui la torturait par le vertige d'une épouvantable fascination.
— « Quand le danger était réel , lui dit Frédéric, tu le cherchais comme par caprice. Il n'y en a plus maintenant Regarde : ces blocs sont unis comme lo pavé d'un palais. »
Avec cette persévérance scrupuleuse des voyageurs sans enthousiasme , le froid allemand s'était fait une conscience de tout voir jusqu'au bout 11 aperçut de loin, sur les hauteurs, les débris épars de l'aqueduc romain qui se dirigeait vers le Pont II voulut contraindre Bianca à s'avancer le long du béant précipice. Hais elle, se dressant devant lui de toute sa hauteur :
— « Sauvez-moi de ma propre démence, monsienr; emmenez-moi d'icL »
— « Mon, non, approchez-vous plutôt do bord, et regardez en bas : ce n'est pas aussi profond que vous le croyez. »
Et il souriait en se penchant avec elle sur l'abyme.
Deux cris déchirans partirent à la fois. Bianca s'était précipitée presque sans l'avoir voulu. A peine élancée , elle en eut regret , mais il n'était plus temps. Frédéric, atterré, tomba sans connaissance sur les dalles séculaires.
Le guide qui m'a conduit au Pont du Gard, m'a raconté cette histoire au sommet même de l'édifice. C'est là seulement qu'on peut la bien comprendre. Ce qu'il y aura d'invraisemblable pour quelques esprits forts, dans la catastrophe qui la termine, disparaît tout-à-fait devant les émotions grandes et tristes qui reposent en ce lieu. Nulle part, cette voix qui sort des monumens des hommes, ne s'élève plus haute et plus éloquente : « Descends en toi-même, passant, et vois si tu es digne de tes pères I »
Sur un des piliers du second pont, on peut lire, je crois, encore, cette inscription grossièrement gravée : M. le Comte de **♦ , est posée tci,le^ Octobre 182..., venant de Rome et allant à Vienne.
Léonce on Lavbrgnb.
Le château de Montai, commune de Saint-Jeanl'Espinasse, canton de Saint-Ceré, est des plus heureusement situés; il occupe le sommet d'un coteau fertile , d'une pente douce , et d'oà la vue s'étend sur la riante vallée de la Bave, sur les montagnes variées qui la bordent , sur la ville de Saint-Ceré , qui , de là , semble sortir d'une corbeille de verdure. 11 a en perspective, au nord-est , les majestueuses tours de Siaiint- Lanrent, et, un peu plus loin, à l'ooest-nord, l'immense château de Casteinau de Bretenouz.
Il n'est formé que de deux corps de logis, qui se réunissent en formant un angle droit ; mais les pierres d'attente qu'ils présentent, annoncent qu'il n'a pas été achevé et qu'il devait en avoir quatre. Les deux corps de logis regardent , l'un le nord et l'autre le couchant; ils sont flanqués d'une tour à chaque angle.
La construction en est très soignée, surtout dans l'intérieur de la cour. Les étages , au nombre de deux, y sont marqués par autant de rangs de colonnes d'un ordre composé , mais dont les principaux élémens sont
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rioniqae et le corinthien. Les frises, qifi sont rhargées de bas-reliefs y représentent des arabesques en feuillage, les travaux d'Hercule, et diyers autres sujets pris de la mythologie. Les interyalles laissés entre les ouvertures de rétage le plus élevé, oflrent des niches demisphériques, dans lesquelles on a placé des bustes d'hommes et de femmes, dune belle exécution, où les uns croient voir des rois et des reines de France, et les autres les seigneurs de Montai. Les niches sont ornées de deux colonnes, qui portent un tympan « couronné jpar un ornement , formé de plusieurs petite globes qui vont en décroissant
Les murs de l'édifice se terminent par une belle cornicfae. Au-dessus de cette corniche , en avant des combles y on a pratiqué des ouvertures correspondantes à celles des étages inférieurs ; elles ont un couronne* ment où l'on a prodigué les ornemens de sculpture el d'architecture. On y voit des Syrèues , des Amours , des griffons, des dauphins, des volutes, de petites colonnes , des coquillaffes, etc. ; et tout cela arrangé de manière que l'ensenible forme un fronton très aigu 9 et où les vides a jour qu'on a pratiqués font mieux
ressortir les parties qui sont en relief; maii ^ * ^ fiseté de dédaigner la symétrie; leseuferiutfy^ mal espacées, les mêmes ornemens ne w comf^ dent jamais : ii semble qu'on n'ait cherthé ^
L'extérieur n'offre d'omemens que sar w c«"^
, li terminent les murs et autour des ouvertorK,*»» lu comble de la partie occidentale on^.<1^5*"'^ mens semblables aux ouvertures de lialérietf » cour. Sur k frise qui est au-dessous do tymp»^ de ses ouvertures, et au-dessus d'un iD^f^°p?!s par deux Amours , on lit en gros caractères : ^^^ DESPOIR. Nous ferons bientôt conoaltre à quel t^ gique événement ces mots font allnsioB. U cosU^ couvert de belle ardoise ; les tuyaax dai «fc«^ offrent de nombreux pilastres très élancés.
L'escalier, qui, du rex-de-chaussée, «■<*"*'"*1 éUges, a de belles dimeosiens; le plafood est enu^ ment couvert de sculptures aussi variées qw exécutées; chaque dessous de rnaroba offre ud ^ différent : des bustes demperean Roasati^' ^ Amours , des griffons, des daupUos, des ijr^>
mosaïque du midi.
lioDS, difers oiseaox s y combinent avec des feuillages et des fleura dane manière très gracieuse. La surface, coQferte de sculptures, est de quatre-vingt-trois métrés m décimètres. On lit, dans un acte conservé par on notaire de Saint-Ceré, que cet escalier , dont la pierre a été tonte transportée de Carennac , fut fait pour le prix de quatre-vingt francs et deux barriques devin.
Sv la corniche de deux cheminées, formées par deox rangs de pilastres, on avait placé deux cerfs en roode-iMsse; ils portaient chacun un écusson , ou l'on maît les armes des seigneurs de Montai ; lun est assez bien ronservé et pourrait être facilement restaaré, l'autre est entièrement mutilé. Les apparteroens D'y sont point plafonnés en plâtre , mais les poutres 5ont couvertes de belles sculptures, qu'on devait peindre et dorer , et cette opération avait même été commencée : la mort de 1 héritière de la maison du Montai empêcha de la terminer.
tn des appartomens do rez-de-chaussée , du corpsde4ogis qui est an nord , et dont la voûte forme une coqrbe demi-elliptiqQe, quoique la pièce M)it un carré long, présente celte singularité si connue, qu'une personne, qui parle tout basa on des angles, est très distincteinent entendue de celle qui est à l'angle opposé, tandis que toutes les autres qui se trouvent sur tous les points intermédiaires de la diagonale ne distmgoenl pas une seule s}llabe.
Bans le treidème siècle , le chàtean de Montai appartenait aux seigneurs de Miers , et portail le nom de Repaire de Saint-Pierre. En 1489 , Bertrand de Miers j fonda une chapellenie; on ignore comment il appartint ensoite a la maison de Montai , qui lui drâna son nom.
C'est an des membres de cette famille qui fit construire, en 1534, le château qu'on y voit aujourd'hui. On raconte, dans la contrée, la mort touchante de Rose de Montai, sa fille (1).
HISTOnS DE BOSB DE MONTAI.
La nuit était orageuse ; les yonts hurlaient en tiaversant les corridors voûtés et les grandes salles du chàtean de Montai. Superstitieuse , comme toutes les âmes tendres et religieuses , Rose , la fille unique du poissant seigneur de de cette riche terre , écoutait avec nn saisissement croissant ces murmures prolongés, qui portaient le trouble dans son. cœur. Tout-à-ooup, s'ouvrit avec fracas, la porte de la chambre où elle était assise , devant une immense cheminée, ornée de riches ^ulptures; Rose ponssa un cri d'elTroi , et se précil>ilant vers sa mère , elle vint cacher sa tête sur sa poitrine.
Le seigneur de Montai interrompit sa lecture, qu'il continuait à faire à haute voix , malgré le bruit de l'ouragan, et fermant le grand livre de la vie des Saints, qu'il tenait, il se prit à sourire de la frayeur de sa fiUe :
*- EnOant, lui dit^il tendrement, qnand donc serastu raisonnable ? la moindre chose t'ément et te trouble :
(1) Dflpon , Statiitiqve du dipartétnent du Lot , torn. i , F 501 ei mir.
UosAlQui DU UiDi. — 4* Année.
une feuille , qui tombe à tes piods , te fait rêver des heures entières ; les sifllemens du vent t'épouvantent , le cri d'une chouette , au milieu de la nuit , te cause une insomnie.
Et s'adressant à un vieux domestique, qui était accouru pour arrêter et consolider les panneaux de la porte :
-^ La nuit doit être bien mauvaise ; au bruit aigre que font les girouettes , placées sur les tours , je jugo que le temps est épouvantable. Saint-George , faites ii Humer un fanal à la dernière fenêtre du qonjon do beffroi , et que tout le monde se tienne ici attentif à recueillir les voyageurs , pèlerins ou soldats qui s0 présenteront.
— Savez-vous, dit à son tour, et un peu remise de sa frayeur , Mlle, de Montai : savez-vous , Saint^ George, si la chasse conduite ce matin par le baron de Castelnau est rentrée avant l'orage?
— Eh! qu'importe? dit le père. Crois-tu , Rose, que le seigneur Roger ait peur des vents , lui?
Allez , Saint-George, exécuter mes ordres; faites veiller toute la nuit , et que Ton reçoive , sans distine-' tion , tous ceux qui viendront ici chercher un asile.
Et il donna le baiser d'adieu à sa fille chérie, en lui recommandant d'oublier l'orage , les murs de pierre dn château de Montai étant bien capables de loi résister , et de ne pas trembler pour le seigneur de Castelnau qui , quoique assez étourdi pour avoir cherché à braver l'orage, était néanmoins rentré de bonno' heure, après avoir fait une chasse- magnifique. Et^ comme pour la quitter en lui fesant plaisir, il viendra» ajoota-t-il, demain, nous on faire le récit lui-même. Rose de Montai , l'unique héritière de l'antique fa* mille de ce nom , était une jeune personne qui n'avait' ! jamais quitté le château où elle était née ; élevée sous les yeux de ses parens, elle avait conservé l'innocence ' et la simplicité aun enfant : elle avait pourtant atteint , sa dix-huitième année. Née maladive, elle avait une i de ces physionomies rêveuses qui révèlent Ihabitude de ; la mélancolie ; sa taille était peu élevée , son corps { était frêle, son teint pâle , mais ses cheveux d'un blond * cendré , ses yeux bleus si doux , sa bouche où se des- I sinait la bienveillance en faisaient une charmante créature. Sa vie calme et tranquille se passait à cultiver quelques fleurs , à orner de ses mains la chapelle du château , à entendre le soir des lectures pieuses, on les récits des pèlerinages à la Terre Sainte,
Cependant plusieurs jeu nés seigneurs du pays, flattés de s'unir à la noble famiHe de Monti I , avaient demanda la main de Rose , mais elle n'avait permis d'espérer qu'à Aoger de Castelnau son voisin , jeune chevalietmagnifique, grand amateur de tournois et de chastes, fine fleur de galanterie , qui , après avoir passé les premières années de sa jeunesse au milieu des campe, s'était enfin retiré dans sa terre , habitant lo château de Castelnau , manoir renommé par la position qu'il occupe, bâti qu'il est sur la croupe qiii termine la chaîne des montagnes , dont les nombreuses ramtfipt* tiens séparent le bassin de la Bave de celui de la Céfu et de la Dordogne. Ce monument ws^ encore ^-^ forme est triangulaire. Le plus çrand cdtô qui regarde l'orient a quatre-vingt-treize mètres de long ; celui du nord quatre-vingt-quatre ; celui du sud-ouest quatrt-
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Yiogk-râ. Il e&l flanqué do ne grosse tour ronde a rhacun des angles, et sur les côtés du milieu de la masse que forme le corps de logis du sud-est , s élance une tour carrée ; elle servait de befTroi et Ton y voit encore le clocher qui donnait le signal des alarmes et des combats.
Un amour pur et délicat attachait le sire de Castel nan à Rose do Montai. Dominé par ses grâces enfantines» par ses goûts modestes, Roger avaient oublié près d'elle tant de femmes brillantes qui avait fait battre son cour. Ce n'est pas qu'il n'eiH voulu voir celle qu'il •imait sa montrer avec plus d éclat, mais sa violette iei ehampê , comme il rappelait souvent , lui prouvait dans certaines causeries que la femme, fille, épouse et mère , se devait aux soins de l'intérieur. A vous , ipon arni , ajoutait-elle , d'être magnifique : un grand setgnenr doit être ainsi; mais permettez k celle qui
Krtera votre nom de ne rechercher que votre approtjon , d'éviter l'éclat qui fane le cœur des femmes.
Quant à Roger, c'était un grand plaisir pour lui de penser que les deux terres de Casteinau et de tlonial allaient être réunies , et que ces châteaux qui se regardaient à une petite distance, comme deux ^dats toujours Tarme au bras pour s'observer, allaient passer dans ses mains* L'idée de sa puissance qu'il pliait agrandir ; l'immense fortune qu'il devait posséder ; le bonheur que le caractère de Mlle, de Montai lui faisait espérer , tout se réunissait pour lui faire désirer 4e hâter cette union.
Oubliant les longues querelles qui avaient si souvent armé les uns contre les autres les anciens seigneurs de Casteinau et de Montai, ces deux familles venaient de donner leur assentiment i ce mariage que rendaient assorti la noblesse et la fortune des deux maisens. Plus assidu que jamais auprès de Rose, Roger loi avait inspiré un amour profond , qu'elle réprimait en sa présence, mais qoe l'absence irritait ; elle avait treavé le moyen d'en tempérer la rigueur. La nuit , retirée dans sa chambre , elle chantait d'une voix tondiaote des romances plaintives qu'elle composait, et qui, dnns lenr naïveté, exprimaient exactement les sentimens do son ame. Un soir que Roger s'était assis sur un banc degeson, vis-è-vis la fenêtre de Rose, rêvant à ses projets de fortune et de bonheur, il entendit on de ses chants, qoi mieux que tous les aveux reçus de la boucIm de sa fiancée, lui apprit à connaître son amour. La fenêtre était ouverte, il s'approcha pour tout entendro, tout jttsqoes aux baitemens du cœur de Rose ; Tirais quelques précautions qu'il prit , il attira l'atkntîoB de sa Ueo-aiméo ; elle cessa de ( hanter, cl (remuante, elle se reprocha comme un crime davoir expîmé atee trop peu de modération la passion que lui inspiroit ^ut ^ui allait devenir bientêt son époux.
Lo lendemain , lorsaue Rocer vint au château de Montai, qu'il s'approcha de Rose pour la saluer, la jsio brillait dans ses yeux , tandis que ceux de la jeune iUte élaiont timiSement baissés vers la terre; il s'en apm^t et lui dit :
• ^ Gontillo demoiselle , qnand vous plaini-t-il de nwSL laisser «ulrovoir toutes les heureuses qualités dont divo fortune vous a dotée? trop modeste, vous netloi i les cacher, le soin que d autres consacreraient à ks l«ii9 valoir ; on vérité, c'est bien mai. Savoir
vous que Philomèle se taisait hier au ssir psar voai écouter
— De grâce , messire , répondit-elle , toete Irtnblanle , et rouge de honte et de pudeur* toqi\oi)c2 sans doute me faire comprendre que mieux j'aonis fait de chanter une de ces complaintes piensœ, qce ces stances frivoles et légères, peut-être même cmpables; merci de vos conseils; jamais, je vous lejort, on ne m'entendra redire ces chants profanes qaaTw raison vous me reprochez.
Lui , était tombé à ses pieds ; il lai disait : — Vms êtes donc un ange . pour vous sentir blessée de ta louange d'un homme. — Oh! de grâce, ne me faites pas repentir d'avoir été doublement indiscret, ea roas écoutant d'abord , puis en vous dif^ant ce qoe votre voix , votre poésie si suave m'ont fait éproever 4e plaisir. Rose , promettez-moi de les redire souveot ces stances naïves qui m'ont donné à la fois U mesindc votre talent et de votre tendresse; si jamaii, feqoi n'est pas possible , devenu insensé, je vouseobliais, douce amie , faites entendre ces suaves paroles , et voas me rendrez à cet amour qui fait tout mon boohear.
Rose était devenue rêveuse aux derniers moto de Roger.
— Est-ce que Ton peut oublier la perseone qoe ira aime? dit^Ue tristement.
— Non , jamais , s* écria Casteinau , lorsqu'elle te nomme Rose de Montai !
— Ohl mon ami, je n'avais pas pensé qae ci fût possible. Mais, Dieu I que deviendrais^e, si on jour, dédaignant ma tendresse , vous veniez a me délaiidr. à me fuir , pour aller porter vos hommages, poar aller donner votre amour i une autre 1.... Ces peosées dévorent le cœur eitle traversant, le savez-voos,Koger? Je ne suis qu'une fille sans expérience, habitiiéc à la solitude , ignorante des usages du monde. — Ne le trouvez-vous pas Roger?
— Rose , vous savez m'aimer 1 eh I qoe ■'importa le reste ! à qui , d'ailleurs , le cédez-vous , en graees , en toute sorte de perfections : allez, soyez assurée qoe la descendante des Montai , ia baronne de Casteioao oe fera pas rougir le double écusson qoi bîentêt coopesera ses armes.
— Messire Roger , on dit Eléonore de Lavanr bien belle et surtout fort avenante.
— Eh bien! allez-vous être jalouse de mademoiseOe de Laveur ?
— Je le serai de toutes les femmes plus beOesqne moi et que vous verrez souvent » dit en s'éloigiiaot Rose , essuyant ses yeux mouillés de larmeSb
A compter de ce jour , les craintes s'empsrèKot da cœur de cette enfant, jusqu'alors si confisnte. Use fête donnée au château de l^vaur , et dans bquelle Roger avait été l'objet de lattenlion toute particohère de la part d Eléonore, dont les grâces et la beauté étaieot vraiment remarquables , vint augmenter encore les souffrances de Mademoiselle de Montai. Elle crotf*percevoir que les visites de R<^r ptaient moias fréquentes» qu'il laissait passer, sans v prendre garde, les occasions de s'entretenir on têto-«-têta D est vrii que , dévoré d'une passion nouvelle , qu il se reprochait , le sire de (Casteinau éprouvait auprès de R^s** presque sa fiancée , toutes les angoisses d une ame
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(oo|Mble. Stos doute, dans ces lottes terribles avec luHmème , il rendait justice à la jeune femme si ai-* mante , mais Téclat d'Éléonore le séduisait , et » fasciné par ses charmes » s'il n'allait ftas encore tous les jonrs dépoter à ses pieds son adoration, il n'en était pas moins entièrement épris.
Eléonore de Lavanr était une de ces fières diAtelatoea de ces temps reculés, aimant les plaisirs bmjaas et lastoeoY ; capable, en l'absence die son mari, de se mettre à la tête de ses vassaux et de résister k ose attaque imprévue. C'était la femme qu'avait peut* être rêvée de O^telnan , au milieu de ces cours d'amour, oà il s'était si souvent distingué comme un chevalier accompli. Aussi dàt-il être facilement séduit lorsqu'il vit Eléonore montée sur un cheval fougueux , l'accompagner avec ses frères dans leurs chasses , à tnivers de la forêt de Lejme, et défiant les plus hardis au milieu de ses profondes solitudes, que rendent plus imposantes les ruines nombreuses du culte druidique.
Elle aimait d^aillenrs le sire de Casteinao, et avec son caractère audacieux , elle devait l'emporter sui sa faible rivale , qui n'opposait a ses ruses , à sa coquetterie, que les larmes versées en silence, loin de celui qui fonbliait.
D'ailleurs , Eléonore avait communiqué ses projets à sa famille , qui les protégeait par ambition. Elle trouvait aussi un puissant auxiliaire dans le gouverneur des '\ oors de Saint^Laurent , commensal habituel du cbâtean de Lavaur, et que ses goûts pour la chasse ooissaieni étroitement à Uoger, Le baron de Boisfort, revenu ruiné de la Croisiidc, était un des types de eelte époque, brave josques à l'imprudence, trouvant dans le service une sorte de droit de se mettre k la télé de quelques manans , dont le vol et le pillage formaient les plus sOrs revenus.
Repoussé du château de Montai^ irrité des mœurs sévères do fier seigneur quil'habiUit, il devait trouver un gnnd plaisir à faire tomber sur loi sa vengeance , en la rendant utile à la famille de Lavaur, de qui il était accueilli
Un soir, quau retour dune chaise au sanglier, Boisfert et Castelnau cheminaient ensemble , en suivant les piqneurs, qui conduisaient en laisse leurs meutes nombreuses, fioisfort disait à Roger : •— Psrdieo, beau sire, vous êtes bien coupable de laisser soupirer , sans chercher à la consoler , la plus gentc damoisellequi soitoncqnes! Vos jeux n'ont donc jamais rencontré les noires prunelles d Eléonore de Lavaur, on bien vous êtes un froid jouvenceau, peu rdità rendre œillade pour œillade; à moins toutefois que ce que^'on raconte no soit vrai,
— Eh ! que racoute-t-on ?
— On ditt mais ce n'est pas moi oui pourrais lo croire , on dit que vcus , le modèle des chevaliers , êtes au service de Rose de Montai , cette naïve recluse, que les étrangers prennent toujours , en entrant dans le château de son père , pour la fille de l'un des écujers du comte.
— Boisfort, sachez-le bien, ie ne donne à qui que ce soit le droit de tourner en ridicule la fille du comte de Montai Sans ôomU? , Rose n'est pas façonnée aux
usages do monde ; maïs quelle est la feomie qui peut le disputer en vertu à cette ame céleste ?
-<- Ainsi donc l'on ne se trompe point ; j'aurai bientét à saluer , du nom de dame de Castelnau , Rose de
Montai Pardieu, baron, il me tarde delavoifi
embarrassée dans ses beaux habits de fête , car vous voudrez qu'elle se montre magnifique , je penseî
— Boisfort , vous me faites mal , avait dit Roger, en devenant silencieux : brisons sur ce peint , ajoutât-il tristement.
-^Oui , je le comprends, dit le Mitané gouverneur : en ne voit d'abord qu'une riche héritière , qu'une grané» fortune Pois viennent les railleries des amis....
— Mais , mademoiselle de Montai est jeune , elle se façonnera bientôt aux exigences do son nouvel état
— Avez-vous jamais vu une linotte prendre les serres d'un aigle!
Ainsi, pensa Roger, on croit dans le monde que tu ne dois épouser mademoiselle de Montai que dans des vues d'ambition. Pauvre jeune fille! pourquoi n'nnit'-elle pas à toutes ses qualités les manières de sa rivale, d'Eléonore, que j aime malgré moi, et que je lui préfère. Il resta pensif; tout-à-coup , inter* rompant le silence :
— Boisfort, dit-il , qu'est-ce qui vous a fait supposer que je pourrais plaire a Eléonore de Lavaur T
— Les aveux de cette belle , ni plus ni moins.
— Quoi , Eléonore vous aurait avoué....
— Qu'elle vous aime, beau sire, et qu'elle désire par conséquent être aimée de vous. Et, ne vous l'^t* elle pas assez fait comprendre en vqus entourant de soins, en vous suivant à la chasse, en oubliant tout le monde pour ne s'occuper que de vous; je crois, par-^. dieu , que vous faites le modeste.
— Vous aVez eu tort de me livrer un pareil secret.. Je suis le fiancé de mademoiselle do Montai, et riep, pas même l'amour insensé, mais profond, que je porte depuis auelque-temps dans mon cosur, ne pourra ma décider a me délier de mes promesses sacrées.
— Baron de Castelnau, vous renoncerez a la main de Rose pour épouser Eléonore.
— Je ne sais quel est le mauvais génie qui voua inspire ces paroles qui retentissent profondément dans mon ame, et me font frissonner ; mais Boisfort , jo sens ce que je n'osais pas me dire cn<*ore , que mon aniour, n'est pas là où est mon devoir. -^ Je sois un insensé I
— Rose de Montai I s'écria lo gouvornenr, ou élevant les mains vers le ciel , tu os dédaignée. FJéoiiore de Lavaur , tu es adorée l Allons , allons mes&iro Roger 1 , secoue tous ces scrupules d'une constricncc trop facile à s'alarmer : un pauvre hobereau épousera aveo R^se un beau manoir et une riche terre; c'est une bonne œuvre que vous aurez faite; et il se prit à sourire d'une manière elTrajante. Il ajouta à part : périssent de douleur et de honte tous les l^fontal!
Ainsi, poussé vers sa nouvelle passion » Castejn^ • sur d'être aimé de mademoiselle de Lavaur, ouUia qiitièrement près d'elle les sermons qu'il avait wigiivre faits à mademoiselle de Monlid. Elle , dévcréo d'iiutoié-^ tode et de jalousie, demandait à Dieo de lui rendre Roger , ou de la guérir de sa passion.
Attachée à une croisée d'où elle apercevait le château de ôstelnao , elle suivait des yeux ce jeune sêi-
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gneur lorsqu il sortait , et se berçait , tantôt du doox espoir de le voir revenir, tantôt, en le voyant prendre le chemin de Lavaur, elle endurait toutes les angoisses de la plus cruelle des peines, celle de se voir abandonnée de l'objet de son amour.
Un jour que de cette croisée où elle restait constamment , pour contempler la demeure de celui dont elle ne poiuvait se détacher , elle le vit passer dans la vallée de la Bave , Rose voulut essayer de le ramener à elle en lui adressant cette plaintive romance qui avait autrefois touché son cœur : sa voix mélodieuse prit Taccent do désespoir , mais l'inconstant entendit sans pitié ses paroles suppliantes; il passa sans accorder un regard à celle qui lui donnait tant d'amour.
Rose ne pouvant résister k son froid dédain, sentit un frisson mortel parcourir son corps ; elle cacha mo visage dans ses mains convnlsives ; une horrible pensée traversa son ame si résignée, si fervente; et dans sa donleur cruelle , oubliant ses devoirs , elle se précipita de sa croisée sur le pavé de la cour eitérieureea «écriant : plus d espoib I ! 1
Ces mots furent ensuite gravés sur la fenêtre d'où Rose avait aperçu son înGdèle. Religieusement conservés, on les y lit encore; ils font rêver bien tristement le voyageur qui vient visiter le chàteaa do Montai.
J. Maik.
LESOUBLIEÏÏES DU CIIITEAU DE PAU.
logemuere cat omc (VlRGiLB. OSnéide.)
Après la paix d'Orléans, pendant le court intervalle . de la première à la seconde période des guerres de religion , Catherine de Médicis résolut de visiter , avec le roi Charles IX son fils , les principales provinces du royaume. Elle partît de Fontainebleau au commenment du mois de mars avec toute la Tamille royale , excepté le duc d'Âlençon qu'on laissa au bois de Vincennes. Le cortège do la reine-mère traversa la Lorraine , la Bourgogne , la Provence , le Languedoc , et vint subitement s'abattre au pied des Pyrénées. En tous lieux , disent les historiens du temps , les villes ouvrirent leurs portes , pavoisèrent leurs rues , et le peuple , avide du spectacle des grandes solennités , cria avec enthousiasme : Vive monseigneur Charles IX notre roi I vive madame la reine ! L'astucieuse Catherine de Médicis avait entrepris son voyage pour se concerter avec le duc d*Albe , premier ministre du roi d'Espagne, sur les moyens les plus prompts et les plus sûrs de ruiner la faction des huguenots ; elle espérait aussi faire d heureuses tentatives sur l'esprit de Jeanne de Navarre , pour la soustraire au parti de la réforme.
Veiive depuis trois ans du duc de Vendôme , qui avait été tué au siège de Rouen , la reine Jeanne ne quittait plus son château de Pan ; l'éducation du jeune Henri son fils, les sollicitudes que lui suscitait chaque jour les catholiques , absorbaient son infatigable activité. D'ailleurs elle entrevoyait sur les frontières de son petit royaume les émissaires de Philippe ,' le sombre inquisiteur d*E.«pagne, qui plusieurs fois avaient tenté de l'enlever. Entourée d'ennemis , elle avait à se méfier de ses voisins et surtout de la régente du royaume de France.
Aussi ne put -elle dissimuler sa vive crainte lorsqu*elle apprit que la mère de Charles IX était partie
de Toulouse , et se dirigeait vers le Béam. Elle «sembla son conseil pour délibérer sur le parti qu'elle avait à prendre;
— Madame, s'écria Dumerlin, arrivé depois pei de Genève , Catherine de Médicis médite qadqae trahison contre les réformés : elle vient suivie d an nombreux cortège , et je sais de source certaine, qu'elle doit avoir près de .Rayonne une entrevue avec le doc d'Albe. Si vous ne' dédaignez pas les conseils d'un ministre dévoué an triomphe de la religion, vonsinlw^ direz à la reine-mère l'entrée de votre royaune de Réarn. - . , .
— Il faut opposer la ruse à la dissimulation, répliqua Lagaucberie , gouverneur du jeune prince dt Réarn ; les circonstance ne sont pas favorables pour recommencer la guerre.
— Quel est votre avis, mon cousin, dit It reine en se tournant vers le duc de Grammont?
— Que Charles IX et Catherine de Médicis soient reçus avec les honneurs réservés aux têtes couronnées.
Les avis furent long-temps partagés; le fougueux Dumerlin insistait pour que l'entrée de la Navarre fût interdite au cortège royal. Mais Jeanne trandiiot tout-à-coup la difficulté , s'écria :
— Messieurs, veillez à ce que la réception que je veux faire k mon cousin Charles IX et à la reine mère , réponde à la magnificence des rois de Navarre mes aïeux , car tel est notre bon plaisir.
Ses ordres furent fidèlement exécutés , et, en quelques jours , la cour de Jeanne présenta un spectade inaccoutumé de fêtes , de concerts , de folles cavalcades et de réjouissances continuelles. Catherine de M^ dicis, dit l'auteur du Panorama de la vilU de Pa»f^ faisait suivre par un essaim de dames d'honneur,
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toutes jeanes y toutes rivalisant de fraîcheur et de grâces, dont les attraits, eu enflammant les cœurs, servaient, sous ce voile amoureux , les projets d'une politique mystérieuse. Ces beHes personnes étaient lappàt qoe le chasseur jette à l'oiseau imprudent qu'il veut prendre^ et toutes s'acquittaient de leur tâche avec ane adresse merveilleuse, en semant des fleurs sur les pas des gentilshommes qu elles attiraient dans les lacs de la reine mère. Auprès d'elles tourbillonnait une foule rieuse et folâtre de jeunes seigneurs , tous forts aat jeux meurtriers de l'escrime ; tous habitués à compter pour peu de chose l'honneur des dames et le sang de leurs semblables ; risquant sans sourciller, le matin , leur vie à la pointe d'une rapière , le soir, au fosse^dùt, leur légitime et l'argent de leurs créanciers. Pendant leur court séjour , grande fut la joie du pauvre peuple , car les bons habitans de Pau , et ceux des montagnes, accouraient en foule pour voir le royal cortège. Chaque jour, les herses du château donnaient passage à de nombreuses litières, à des chevaux, a des équipages , et les cdteaux de Jurançon retentissaient du bruit des théorbes et des villaneHes. Jamais la demeure féodale des rois de Navarre n'avait vu réunion si brillante. Catherine de Médicis , Charles IX , Marguerite de France , Monsieur, frère du roi , les connétables de Guise et de Bourbon, le prince de la Roche-Sur-Yon , le maréchal de Bourdillon , le cardinal Strozzî , mademoiselle de Montmorency et plusieurs dames de très-haut parage , se pressaient dans les vastes salles do château de Pau. LaTeine Jeanne, forcée de céder à la force des circonstances , affectait de bi(»n recevoir des hôtes si dangereuses; et aux fêtes du jour succédafent les réjouissances de la nuit.
Catherine de Médrcis , persuadée que le moment était venu de semer 1 ivraie de la discorde dans lo palais de la reine de Navarre, se hâta de recourir à des moyens qu'elle regardait comme tout puissans : dans la nuit qui suivit son entrée dans la ville de Pau , elle réunit les plus belles demoiselles de sa suite , et leur dit :
— Mesdames, vous connaissez mes desseins, et les désirs du roi mon Gis; je vous ai emmenées à la c«iur de Navarre pour que vos charmes servent à dompter les seigneurs Béarnais , entraînés par la reine Jeanne bors du ginon de l'église apostolique et romaine ; je vous ai donné mes instructions. Souvenez-vous de Judith qui se livra i Olopherne pour lendormir dans les bras de la volupté, lui trancha la tête, et délivra ainsi sa pairie dn joug de ses oppresseurs.
Les jeunes demoiselles que la reine-mère avait appelées du Tond de l'Italie » les Glies de ces seigneurs aventuriers qui avaient quitté Florence pour chercher en France les richesses et les honneurs , apparurent le lendemain aux yeux des gentishommes Béarnais, resplendissantes d'atours et de beauté. Les fidèles sujets de la reine de Navarre ne purent résister aux enchantemens de ces gracieuses syrènes; et Catherine de Médicis n'eut qu'à s'applaudir de l'entière réussite de* ses projets. Elle connut bienidt les plus secrets desseins de la reine Jeanne; plusieurs seigneurs huguenots derinrent les espions de leur souveraine pour plaire à leurs maîtresses , et le ministre Dumerlin ne cessait de crier que Vabommalwn était dans le lieu saint.
A la cour de Navarre se trouvait alors un jeun*» page
que la reine Jeanne avait tenu sur les fonts baptismaux ; son père avait trouvé ane mort glorieuse dans une bataille contre les catholiques, et la veuve d'Antoine de Bourbon avait' juré de lui servir de mère. Henri de Lescar chérissait de l'affection la plus tendre sa noble protectrice qui lui confiait les secrets de sa correspondance particulière. Catherine de Médicis ne connut pas plutôt le rôle du jeune page auprès de la reine de Navarre, qu'elle résolut d'en faire un nouvel instrument de ses desseins , et recommanda à ses demoiselles d'employer auprès de lui tous leurs moyens de séduction. Henri de Lescar, élevé dans le rigorisme de la religion réformée , résista d'abord à toutes les suggestions; mais un regard de femme a tant de puissance sur un adolescent ! La lutte ne fut pas de longue durée ; il suivit un jour Marguerite de France sur les coteaux de Jurançon, et le soir il rentra au château, triste, rêveur: il était éperdument amoureux de Marguerite. Tant que dura le bal où tourbillonnaient les gentilshommes hur guenots, perdus au milieu des groupes des demoiselles catholiques, le ieune page ne détourna pas un seul instant ses regards de Udame de ses pensées. A minuit, la reine Jeanne le fit asseoir près d'elle, et lui dit de chanter une ballade béarnaise. Henri de Lescar demanda un théorbe, et d'une voix suave comme celle d'un séraphin , il chanta :
Aqueres mounlinos Qui ta hautes soun ,
Doundioes, Qui ta hautes soun ,
I>oundoun, M'empécben de bédé Mas amours oUn soun,
Doundéne, Mas amours oûn soun ,
Douodoun.
81 savi las bédé Ou las rencountra ,
Doundéne , Ou las rencountra,
Dounda , Passer! TaTguetlo Chens poQ d'en nega ,
Doundéne , CbenspoQd'en nega,
Dounda (1).
Henri de Lescar , en répétant le gracieux refrain de cette naïve chanson , leva ses grands yeux noirs , tout muuillés de larmes , vers l'estrade sur laquelle Marguerite de France était assise, avec leç autres dames de la cour. I^ jeune princesse fut vivement émue par ce regard ; elle rougit , et pour cacher son émotion , elle dit en applaudissant à deux mains :
(1) Ces montagnes si hautes , doundines , qui si hautes sont , doundoun; mVmpécheni de voir où sont mes amoun, . doundéne , où sont mes amours, doundoun.
Si je savais où les voir, où les rencontrer, doundéne , où les rencontrer , dounda; je passerais le pelit ruisseau, sans craindre de me noyer , doundéne , sans craindre de me noyer, dounda.
mosaïque du midi.
-^ Lq beaa page de la reine de Navarre chante mieux que les clerca et jongleara de notre ville de Paris : viens , joli chanteur, viens , mon ange aux yeux noirs; garde cette bague en souvenir de Marguerite de France.
Henri de Lescar s'élança vers Testrade, et porta plusieurs fois à ses lèvres ce gage, plus précieux pour lui , que tous les trésors de Philippe d'Espagne. Ca* therine de Médicis, craignant que l'enthousiasme du jeune page ne donnât des soupçons à la reine de Na* varre, lui dit, avec cette insouciance apparente qui voilait si bien ses desseins.
«^ Ma cousino de Navarre, la chanson de votre page plaît infiniment au roi , mon fils ; je veux que les genliUbommes de ma suite l'apprennent ; il la chante* ront dans notre palais de Fontainebleau.
<— Ces strophes ont été composées par Gaston-Phcebus, vicomte de Jléarn, répondit la reino Jeanne.
-— Gaston-Phœbus, un de vos plus illustres aïoux , ajouta Charles IX.
Le jeune prince de Navarre, qui avait gardé un profond silence jusqu'à ce moment , s'approcha de Charles IX , et pressant une de ses mains :
— Mon beau cousin de France^, lui dit-il, nos chansons béarnaises vous plaisent-elles? Je prierai messire Lagaucherie , mon précepteur, d'en faire un recueil pour vous.
— Grâces vous soient rendues, mon cousin do Navarre , répondit Charles IX , qui ne pouvait s'empêcher d'aimer ce prince encore enfant.
— Messire Lagaucherie, s'écria le jeune Henri; vous préparerez dès demain un recueil de toutes nos chansons béarnaises ; je vous dirai merci pour mon cousin de France.
— Aimable enfant ! s'écria Catherine de Médicis , en pressant le jeune Henri dans ses bras.
— Il sait à peine parler la langue française , répondit Jeanne de Navarre ; il vient rarement k Pau , et habite pendant toute l'année le cbéteaii de Coarraze ; il y est élevé comme les enfans des paysans béarnais.
— Tels sont les ordres de madame de Navarre, ajouta la baronne de Miossens , gouvernante du jeune prince. Henri de Navarre est nourri comme les enfans du village , partage leurs jeux et leurs plaisirs. Il porte habituellement une veste de laine , est coiffé du berret national , marche pieds-nus , se querelle avec ses petits camarades , et excelle surtout à jouer à la barincole.
— C'est une éducation de Spartiate I s'écria le cardinal Strozzi.
-^ Monseigneur, répliqua la reine Jeanne, mon fils aura peut-être do grands revers a supporter : il faut l'habituer de bonne heure à toutes les peines de k vie,
£o ce moment , les cris de joie des danseurs , le son des vUlaneîlet , interrompirent la conversation des deux reines, qui sortirent de la salle, l'une pour donner ses ordres à ses secrétaires, l'autre pour conduire à bonne fin les fourberies qu'elle méditait. Le lendemain, Catherine de Médicis fit appeler Marguerite de France, lui dit qu'elle connaissait l'amour passionné d'Henri de Lescar, et lui ordonna de lui faire les plus belles promesses, s'il consentait à lui révéler les secrets de la
correspondance de sa maîtresse. Marguerite héf^ita d'abord; mais les volontés de la reine-mère étaieol ùe» ordres absolus , et la princesse obéit en tremblaaL Le jeune page fut indigné des proposition» de Marguerite, mais l'amour thi un si puissant mobile, surtout à l'âge de seize ans I 11 promit de trahir la reine de Navarre, et avant la nuit, Catherine de Médicis ea( entre ses mains plusieurs lettres que les protestons d'Angleterre et d Allemagne avaient écrites a U teuve d'Antoine de Bourbon. Le ministre Doiberlin , l'infatigable espion de la reine de Navarre , parvint a découvrir cette abominable intrigue, et Henri de Lescar, traduit devant sa maîtresse , avoua son crime.
-^ Tu m'as trahie I s'écria Jeanne.... Toi qoeTavais adopté, toi que j'aimais comme le prince de Béanii mon fils.
— Madame, répondit le jenne page, on m'a promis la main de Marguerite de France. •
— Tu n'a pas roagi d'aimer ane princesse catholique !
— Ne saves-vons pas, Madame, que mon père était dévoué à l'église catholique apostolique et ro* matne?...
— Je l'avais oublié, répondit la reine Jeanne. £n même temps elle fit signa à Dumerlin de la
suivre , et d'emmoner Henri de Ixscar à la toar du Nerd»
« Cette tour, dit M. Dngenne, appelée la Jour MoiUauxetf bâtiment de forme carrée, élevé d'une trentaine de mètres , a eu de tout temps une destination dont on n'a pu encore découvrir le mystère. Pendant plusieurs siècles , cette partie du châteaa de Pao n'eut qu'une seule ouverture , pratiquée sur une des faces , a une dit^tance de 40 pieds du sol. Par où donr y pénétrait-on ? Ce ne pouvait être que par cette voie. La tradition populaire, qui s'est exercée fort souTeol pour trouver letymologie du nom que porte celte tour, a imaginé d'expliquer ce mot en le décomposant ainsi : MonU-auict , monU-oiMcau. Ce chemin n était accessible en effet que pour des êtres aériens. En 1772, on pratiqua une entrée au pied du mur qui fait face à la cour. On s'attendait à trouver dans cet endroit des choses horribles à voir, et d'avance, les cheveu se dressaient sur la tète à ceux qui étaient cljarg^ de cette exploration : mais il y eat désappointcmenl général ; car , malgré les recherchée , on ne rencontra niossemens, ni cadavres; on assure toutefois qn'ca remarqua un trou, d'une assez grande protoodenr, i^.'eusé dans le sol. Ce gouffre donna matière à de noovelles conjectures; Jes cachots étaient, selon loott apparence, destinés aux personnes condamnées au supplice des Ôuhlieiies. La disposition des lieux ^Bikle prouver, d'une manière incontestable , que la tour de Mcmiauzei n'a pu jamais : voir d'autre destination.
Le ministre Dumerlin ne fut pas loiig*temps à deviner les projeta de la reine Jeanne , qui lui avait dii tout bas :
•>— Dans une demi-heure soyez dans la tovr dr Montauzet. Fidèle exécuteur des ordres de sa sobtcraine , il entraîna Henri de Lescar vers la tour do Nord, sous prétexte de lui communiquer une Iflttre apportée par un courrier des protestans d'Allemagne. Le jeune page le suivit sans aucune défiance. Mai*» c
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ratrant dans la tour , il fal sur le point de reculer de frayeur quand il vit la reine Jeanne assise à c6té de Graromont et de Lagaucherie , gouverneur du prince de Béaro. Son premier niottv«*ment fut de se jeter à ses pieds pour implorer son pardon » mais la reine détourna ses regards , et lui dit d'une voix menaçante :
— Henri, vous m avez trahie.... Malheureux page^ sais-tu quel supplice punit les sujets traîtres à leur souveraine? connais-tu la destination de cette tour?
— Oui, Madame, répondit Henri de Lescar: sous mes pieds sont les cachots des Oublùlta où sont morts déjà plusieurs seigneurs catholiques.
— Tu périras comme eux ; cependant je te p srdonnerai en faveur de ton jeune âge , si tu veux réparer ton crime.
— Que faut-il faire, Madame?
— Apposer au bas de co papier ton nom et le sceau de ta famille.
Henri de Lescar lut en tremblant :
0 Jo , par grâce insigne , page de très-haute et très- » puissante dame Jeanne ^ reiue de Navarre, affirme • par le nom de mes ancêtres, par le sang^u Christ » et ma part de Paradis , que Catherine de Médicis a i> forcé Marguerite de France à se livrer à moi. »>
— Non , non , s'écria le page , je ne signerai paé un mensonge si infâme^ J'aime Marguerite de France, mais je jure que ceci n'est pas vrai.
Et d laissa tomber le parchemin.
Sur un geste de la reine Jeanne une trappe a*oaTrit sous les pieds d Henri de Lescar , qui fut enseveli dans le tombeau des OublietUê,
-— Maintenant, mon cousin de Grammont , snivez- ^ moi , s écria Jeanne ; vous , Dumerlin , faites la guerre aux traîtres ; Catherine de Médicis en a peuplé mon château.
On se demandait le lendemain ce qu'était devenu le beau page de la reine de Navarre. Jeanne, pour couper court aux questions de Catherine de Médicis , de Marguerite de France, de Charles IX , des seiffneors et des dames, fit courir le bruit qu'Henri de Lescar avait accompagné un courrier qui partait pour La Rochelle. Le soir , cédant aux prières de Gram * mont, elle consentit à descendre dans les cachettes de la tour Montauzet , pour tenter encore nne fois de vaincre l'obstination du jeune page. Dumerlin, Lagaucherie, Grammont, un prêtre catholique et le bourreau raccompagnèrent dans cette visite noo» tuine. à u moment où la porte des OublieUes roula sur
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ses gonds rouilles , Henri de Lescar priait à deux genoQX y prosterné devant une statue de la Vierge
rsièrement sculptée dans l'épaisseur de la muraille, entendant plusieurs personnes qui s*entretenaient à demi-voix , il tourna ses regards vers la porte et aperçut la reine Jeanne qui s'avançait vers lui , précédée de Grammontet de Lagaacberie, munis dé deux torches.
— C'est la reine! Du courage! se dit-il en se levant avec précipitation.
— Henri de Lescar! s écria Jeanne, aussitôt quelle aperçut le jeune page, te repens-tu d'avoir trahi ta maltresse?
— Le Dieu qui sonde les reins et les cœurs méjugera , répondit le page.
— Tu avoues ton crime ?
— Suis-je donc si coupable d'avoir aimé Marguerite de France.
— Qui s'est livrée à toi.
— Non; cest faux; c'est une infâme calomnie.
— Ecoute, Henri, moi Jeanne reine de Navarre, je suis venue dans ce cachot pour te pardonner ou pour te faire un éternel adieu. Veux-tu apposer ton nom et le sceau de ta famille au bas de cet acte solennel ?
— Signer le déshonneur de Marguerite de France ! prenez mon sang , ma vie ; mais au nom du ciel , ne me commandez pas une infamie !
— Tu refuses!...
— » Je suis prêt à mourir.
Les yeux de la reine étincelèrent de fureur; elle se tourna vers le prêtre catholique.
— Père, lui dit-elle, entendez la confesfion de cet enfant.... Où est le bourreau?
— Ici , répondit une voix rauque.
— Tu leîsseras ici une cruche d'eau et un pain; tu fermeras la porte des oubliettes qui ne doit plus s'ouvrir pour le traître Henri -de Lescar.
Le page s*était évanoui , et lorsqu'il recouvra l'usage de ses sens, il était plongé dans les ténèbres du tombeau.
Cependant, le roi Charles IX et Catherine de Médids fesaient , depuis quelque jours , leurs préparatifs de départ. La reine d'Espagne et le duc d'Albe , leur avaient donné rendez- vous à Bayonne; et la veuve d*Henri II était impatiente de connaître les desseins politiques du premier ministre de Philippe IL
— Ma cousine, dit la reine-mère à Jeanne de Navarre, le roi, mon fils, veut partir demain pour Bayonne, et emmener avec lui son cousin, Henri do Béam.
— Me séparer de mon fils! répondit Jeanne..... t pensez-vous , Madame ? Pourrais-je vivre loin de loi ?
— Ne faut-il pas qu'il soit élevé à la cour de France? Il est du sang royal ; il héritera un jour de vos états de Navarre ; ce n'est pas ici qu'il peut apprendre le grand art de régner.
Les instances de Catherine de Médicis furent H'abord inutiles ; mais les ordres absolus du jeune roi Charles IX la forcèrent enfin à une détermination dont elle avait à redouter les suites. Henri partit avec le cortège royal , qui se dirigea à grandes journées vers Bajoone. La reine Elisabeth, Ferdinand Alvarez de Tolède Je célèbre duc d'Albe , l'attendaient sur les bords de ia rivière de Marqueri. Le 23 juin 1565, tonte la coor se réunit dans une des Iles de l'Adoor pour faire one collation. Pendant que les seigneurs invités à cette fête s'occupaient à muaueler, à deviser d'amour et de galanterie avec les belles dames d'honneur de Cathenae de Médicis, la reine-mère, enfermée secrètement avec le farouche exécuteur des hautes œuvres de Philippe IL roi d'Espagne , discutait avait lui les moyens à prendre pour frapper le calvinisme d*un coup mortel, en abattant les tètes les plus élevées du parti hogaenot Le duc d'Albe, disent plusieurs historiens, donna le conseil d'en finir subitement, dût-on se baigner daos le sang des hérétiques, et termina par ces paroles devenues odieusement historiques : « — Tuez les béréli- » ques ; dix mille grenouilles ne valent pas la tète d'an » saumon. »
Le secret de cette sombre politique n* échappa pas à la perspicacité des esnîons de la reine de Navarre; mai$ dans l'impuissance d'agir dans le moment, Jeanne se vit contrainte à dissimuler; elle avait à craindre qu'on ne gardât son fils en otage, et son premier devoir était de soustraire à lastucieuse Catherine de Médicis, raoique rejeton des anciens rois de Navarre. Eu proie aoi; plus cruelles sollicitudes, elle se souvint de son page; elle se repentit de l'avoir condamné avec trop de précipilation , et ordonna à Lagaucherie de descendre dan> le cachot de la tour Montauzet : il était trop tard: Lagaucherie revint triste et les yeux humides de lames.
— Vous n'eiâmenez pas Henri ? s'écria la retne...-
— Madame , répondit le gentilhomme , je n'ai troavé qu'un cadavre dans les oobliettks. Votre page e$t mort de faim , de soif et de frayeur.
Quelques jours après , la dépouille mortdie fat eosevelie dans les caveaux de la cathédrale de Lescar, ie Saint-Denis des princes de Béarn.
Théodore Dilpt.
PUY-DE-DOME
L'Aavergne est une des provtnees de France les plus fécondes en antiquités : en parcourant le pays autrefois habité par les intrépides soldats de Vercingétorix , on trouve à chaque pas des monumens des temps les plut reculés. Parmi les curiosités qui fourniraient
d'amples sujets aux recherches archéologiques , ii ^ est une qu'on a regardée jusqu'à ce jour comme anique en son genre , et qui mérite une mention particulière. En 1756 on découvrit, prés du village des Martres, une momie d enfant, si fraîche, si verroettler
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qu'elle ne poavatt être niisd en parallèle avec les momks égjptieDDes ; elle fut déterrée par deux passans qui Ja trouvèrent à un pied environ eous terre , dans un pré très-humide« Un journal du temps (1) donna le procès^verbal de cette intéressante découverte.
a Le tombeau , disent les témoins oculaires , était K une pierre grise y poreuse , grossièrement taillée y » sans inscription y sans ornement ni Ggure. Le cer- '^cueii, ainsi que le tombeau » se composait de doux » pièces qui semblaient l'une dans l'autre; mais il avait » deux feules dont on ne peut deviner la destination, » larges d'environ deux pouces » remplias d une sorte » de bourre, et répondant lune à la boucbe, l'autre à
* l'estomac du morL — Ce mort était un enfant de dix > a douze.ans» embaumé avec art y mais si frais et si ^ parfaitement conservé , qu'on ne pouvait s'empêcher " de l'admirer. 11 avilit encore cette fraîcheur et cet » air de vie que le spmmeil seul peut laisser , et que
* la mort enlevé toujours. — Les procédés employés '^pour la conservation de la momie auvergnate se '^ rapprochaient y en quelques points , des préparations » égyptiennes. D'abord , c'était une couche de la ma- » tière de l'embadmemeiit , étendue sur toute la super- •> ficie du corps , et qui lui avait donné une petite teinte ajauie; puis no lit d'étoupes fort mince, puis une â toile très fine qui enveloppait les étoupes ; puis des B bandelettes roulées pour contenir la toile. lies pieds » et les mains étaient enfermés à nu dans des sachets » pleins d'aromatos , et la tète dans une coiffe qu'on D cnit être uue peau préparée. £n cet état y le jeune R mort ressemblait à un enfant emmaillotté , et il n'en a paraissait que plus intéressant encore. Pour dernières » enveloppes, il avait deux suaires, l'un intérieur, et » d une loile de la plus grande finesse ; l'autre exté- 9 rieur , d'une toile grossière et tisiwe en forme de n nattes, lous les linges, ainsi que les bandelettes et ff les étoupes, étaient imprégnés d'une substance aro- •> maliqne. — On l'avait inhumé les pieds vers Toccin dent , et les mains étendues le long du corps. Sa a tête était grosse, son front découvert, ses cheveax B cbàtain-brons , et longs d'environ deux pouces ; les » dents, les oreilles, la langue et toutes les parties du ■ visage n'avaient subi aucune altération. Les lèvres I) étaient fraîches et vermeilles, les mains blanches et K potelées; les yeux enfin , chose plus étonnante en- B rore ! les yeux, qu'on aurait cru devoir être éteints » et oblitérés , conservaient le brillant et la vivacité 0 qu ils ont dans 1 homme vivant. — Toutes les articun lations étaient flexibles , et elles obéissaient au mouvei> ment qu'on voulait leur imprimer ; les doigts avaient » mémo assez de ressort pour reprendre leur position
(0 Le Mereun de France, n« d'avril HW. — France piiiontquêy lom. 3.
» lorsqu'on les pliait; il n'y avait de raide que l'artin culalion du pied. Un chirurgien ayant fiiil une ou- » verture dans la région de l'estomac, pour s'assurer » de l'état, tanC du diaphragme que des viscères du » bas« ventre , sentit l'un tendre et souple , et les au- » très élastiques et entiers, comme dans nn cadavre » frais. Cette élasticité étonnante prouve combien la » préparation de la momie auvergnate était supérieure » à celle des momies égyptiennes.
<f Les paysans des Martres ne doutèrent pas qu'un » corps conservé aussi miraculeusement ne fut celui » d'un saint ; ils le transportèrent dans leur église, son- » ncreut les cloches et se livrèrent aux transports les » plus immodérés. — Dans leur folle superstition, ils » enlevèrent, comme relique, l'aromate de la momie; » ils déchirèrent ses bandelettes et ses enveloppes, lui » coupèrent la peau du front , lui arrachèrent les dent<$ » antérieures, et enfin la défigurèrent presque autant » que s'ils eussent été résolus à la détruire.
» Instruit de ces eilravagances superstitieuses , l'évô- 9 que de Clermont se crut, par devoir, obligé de les » arrêter. —Il ordonna que le prétendu saint fut inhu- » mé; et en effet on l'inhuma de nouveau. — C'en » était fait alors de ce reste unique d'un art précieux , » si la sénéchaussée de Kiom , dans le ressort de \a- » quelle se trouvait le village de Martres , n'eut ordonné » à FOU tour l'exhumation* La momie fut transportée à » Hiora , et déposée dans l'hôpital-général de cette » ville, où, pour la défendre de l'action de l'air, on n lui construisit itne boite garnie de vitraux. Le des- » sein du tribunal était de l'exposer comme objet de » curiosité, et de procurer ainsi quelques aâmônes à » l'hôpital. Mais sur ces entrefaites , arriva de Vcr- » sailles un ordre de l'envoyer à Paris , au cabinel M d histoire naturelle : elle y est' aujourd'hui ( Legrand* » d'Aussi écrivait en 1790)., poircie, desséchée, racor- » nie , et tellement altérée par tout ce qu'elle a sauf* » fert , que ceux qui l'ont vue dans le temps ne peu« » vent plus la reconnaître, p
Cette étrange découverte aurait peut-être révélé a jx antiquaires le secret de l'ancienne civilisation des provinces méridionales. Mais les deux paysans détériorèrent le tombeau ; le bruit courat même que des objcta précieux furent trouvés dans le cercueil , et vendus secrètement à un orfèvre. Vainement on leur promit de les récompenser de leurs révélations ; craignant d'être punis , ils ne voulurent faire aucun aveu , et on ne put obtenir d'eux aucun renseignement. Les savant composènent plusieurs mémoires sur la momù de$ Martres y mais leurs discussions n'eurent aucun résultat satifaisant , et l'archéologie n'a pu encore deviner cetl^ énigme historique.
Charles CoairAïf^
'«rtl^éhi^
HosAïQ0« DU MfnT — 4' Année.
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LE WE DE PERPmN,
01) r/OCCUPATIOîS DU R01SS1LF.0N PAR LOUIS XI.
Fidèle à son système d'invasion, Louis X[ , roi de France , après avoir bumillé les fiers vassaux de la couronne, tourna ses regards vers les provinces méridionales. En montant sur le trône, il avait formé le projet de réunir le Uoussillon au royaume de France. O pays limitrophe, fesait alors partie des domaines des rois d'Aragon, et Don Juan 11 en avait hérité en 1 458 , à la mort de son père Alphonse et de la reine Marie. Ce prince faible et d'un caractère irrésolu , chancelait déjà s(us le poids de la couronne que lui avait laissée le grand Alphonse, surnommé par I historien Mariana : ïe hcros (Le la nation etpagnofe. Don Juan 11 avait épousé Blanche, Glle unique de Charles il, roi de Navarre, et porta le premier, le titre do ;>rt>icf de Viane, affecté depuis à l'héritier présomptif de celte couronne. Veuf de sa première épouse , il se remaria avec la fille de l'amiral de Castille, et son fils Charles^ regardant ce nouvel hymen comme une renonciation que son père fesait à I héritage do Blanche , se mit en possessiq,n do royaume de Navarre. Ses vassaux et -ses «njcts l'accueillirent avec enthousiasme, et lui prêtèrent tous serment de fidélité dans la cathédrale de Pampelune. Ces démonstrations inquiétèrent Don Juan , qui somma son fils de se dessaisir de ses étals; le jeune prince envoya des ambassadeurs au roi d'Aragon pour défendre ses droits; mais ce monarque jaloux , déclara son fils coupable de rébellion ; une guerre de famille éclata pour la seconde fois en Aragon, et on se hâta de part et d'autre do faire des préparatifs de défense. Don Juan suivit en cette circonstance les conseils de la reine qui , dévorée d'ambition , voulait placer la couronne de Navarre sur la tcte de Fernand , son fils. Le prince de Viane fut déclaré déchu de la succession de sa mère ; il commit I imprudence de se rendre à Lérida , sous prétexte d'un raccommodement ; il ne tarda pas à s on repentir; son père avait déjà signé l'ordre de sa captivité; et lorsqu'il demanda à retourner dans son royaume, on lui répondît qu'il était prisonnier.
f.a perfidie de J^on Juan souleva d'indignation les s«Mgncurs de Catalogne et de Navarre, qui prirent les anncs pour délivrer le prince de Viane. Ils le proclanieront comte de Barcelonne, et demandèrent a grands cr is sa mise en liberté. La reine eat encore assez d'asrondant sur Don Juan pour le déterminer à une longue et \i\c résistance. Mais les hostilités devinrent si alarniimlfvs , que le roi «1 Aragon résolut de rendre la liberté au prince Charles.
— Les Navarrais diront que vous avez peur, sëcria
la reio^
Voulez-vous que je risque ma couronne? répondit
Je roi d'Aragcn.... vingt-cinq mille Catalans ont ouvert la campagne par la prise de Fraga, qui a été emportée
d'assaut; d'ailleurs, je vous ferai uo mérite de rpt élargissement aux yeux des Aragonnais et des Catalans : je déclarerai que j'ai cédé à vos prières, etqoe voas avez voulu ouvrir vous-même les portes de û prison du prince de Viane.
Don Juan, pour appaiser entièrement les catalads révoltés, nomma le prince Charles, lidatenant-général do la principauté de Catalogne; et le 12 mars, le Gis de Blanche de Navarre, fit son entrée dans Bamlonue au milieu des plus vives acclamations. Sous les fleorsct les lauriers de cette fête nationale , se cachait le hideoi serpent de la trahison. La reine ne pouvant réo$sir à emmener an raccommodement définitif entre sod époux et les Catalans, résolut de se délivrer, par des moyens violons, du prince de Viane son irréconciliable eonenù. £lle envoya des empoisonneurs'qui exécutèrent si serrètement ses exécrables projets , qu'on ne put découvrir les auteurs du crime. Charles mourut presque subitemeni le 20 septembre 1461 , et ce tragique événeroeot étendit un voile funèbre sur la Catalogne 1).
L'épouse de Don Juan , pour ne pas donner m partisans du prince de Viane le temps de faire les préparatifs nécessaires avant d'entrer en campagne, partit de Villa-Franca , se dirigeant vers Barcelonne suivie do prince Fernand. Elle voulait se faire reconnaître ellemême pour iieutenante-générale du royaume. Les Catalans , persuadés que le prince de Viane était oiort empoisonné par les émissaires de la reine d Arsj^n. voulaient d'abord lui fermer les portes de leur capitale. Mais ils n'osèrent prendre cette déterminatioo , et rèpouse de Don Juan eut assez d'ascendant pour obtenir des principaux habitans , le serment d'obéissaDce ao prince Fernand , son fils. Etonnée d avoir réussi an-deb de ses espérances, elle crut pendant quelques jours qu'elle n'aurait pas de peine a pacifier la Catalogne. Cependant , une vive fermentation commençait à m manifester parmi les diverses classes de la population; des moines parcouraient les mes en criant : -- Q^ Dieu avait opéré des miracles par rintercessioo d« prince de Viane ; que le moment était venu de panirses assassins.
Ces cris rallumèrent en peo de tempe renthonsiaso» dans tous les cœurs , et la reine ne se croyant plos en sûreté dans Barcelonne , se réfugia a Gironne avec le prince Fernand. Les catalans levèrent ouvertement
(1) Les principaux historiens regardent la niortdupnnce de Viane comme le résultat d'un crime. Le fils de Dliocbe <k Navarre fut vivement regretté. Ami particulier d'Aosii»- Blarcé, le plus célèbre des poètes catalans de 8oné|iO(|ae.u composa plusieurs poésies qui forment un Intéressant recueil > réimprimé depuis peu par M. J. Tastu de Perpignan.
{Oistoiredu Rouiiillon; par M Henri)
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rétendard do la révolte ; le roi ot la reine furent déclarés enDemi.s do la patrie. Don Jaan effrayé par ces tristes Donvelles, s'empressa de réunir quelques trou- |»es pour prévenir les dangers qae couraient sa femme et ie prince Fernand. Mais son trésor était tellement épuisé, qu'il ne savait plus comment solder ses troupes. Réduit à une si fâcheuse extrémité , il s'adressa à Louis XI y et Ini envoya en ambassade un seigneur roussillonnais nommé Charles d'Oms^ dont on frère était au service de France.
ki commence l'assaut de ruses et de basses intrigues , qui tint pendant quelque temps les deux rois CQ échec , et se termina par la prise de Perpignan et 1 occupation momentanée du Roussillon. Louis XI n'était pas homme à soutenir un souverain, plutôt que ses sujets rebelles, à moins d'y trouver des avantages certains : il temporisa , avant de prendre une déterniiiiation, et fit partir pour Barcelonne Henri de Maria, maître des requêtes, avec ordre de dire aux Catalans que le roi de France avait refusé de donner audience à l'ambassadeur de Don Juan , parce qu'il était dans liutention de s'ofTrir aux seigneurs de . Catalogne , en qualité de protecteur et de gardien de leur principauté, t^es propositions, dont on devina facilement le but i^ccret, furent rejetées par les Catalans, qui déclarèrent qu'ils ne voulaient pas rompre définitivement avec J)on Juan.
Louis XI , persuadé qu'il n'avait rien à gagner de f<* c6té , se tourna vers le roi d'Aragon , et chargea <Jaston , comte de Foix , de renouveler avec son beau-père l'alliance entre les deux couronnes d'Aragon et de France : le comte de Foix , dont le fils devait épouser Magdelainé de France , sœur de Louis XI , acquitta si bien de sa mission, que le j2 avril 1562, il conclut , an nom de Louis , une ligue avec le roi d'Aragon.
Le 3 mai suivant , une enlrerue eut lieu entre les deux monarques à Sauveterre, en Béarn. On conclut un traité, dont le principal article portait que, celui des deux rois qui aurait besoin du secours de l'autre , en recevrait jusqu'à concurrence de cinq cents lapces. Don Juan, arerti presque en même temps que de nouveaux troubles venaient d'éclater en Catalogne, se hâta de réclamer l'envoi des lances Françaises. Louis XI ei^igea alors un nouvean traité, chef-d'œuvre d'astuce €l de prévoyance politique.
« Le roi d'Aragon, est-il dit dans ce traité, recevra ^ do roi de France les secoors dont il aura besoin ; » les troupes Françaises resteront au service de l'Ara- " gon, josqu'aprcs l'entière soumission de la Cata- > logne, et seront à la solde de la France. Un nan- » tissement étant nécessaire, pour la garantie des ' sommes à débourser , il est convenu que le roi de » France recevra les revenus des deux comtes de » Cerdagne et de Roussillon, qui resteront engagés » pour la garantie des sommes avancées par la Fran- * <^e (1). » ^ . , . '
Au comble de la joie d'avoir conclu ce traité d'aïlumcc, qui le mettait presque en possession d'une des plus belles provinces méridionales, Louis XI se hâta
(1) Ce traité est rapporté par Godcfroy , dans ses notes sur Cummines.
d'envoyer au secours de Don Juan cinq cents lances , dont il confia le commandement à Gaston de Foix. Suivi de l'élite de la noblesse languedocienne , Gaston se dirigea sur Gironne, dont les habitans étaient sur le point de prendre part à la révolte de la Catalogne. Les Français , comptant sur la promesse de Don Juan, qui leur avait dit qu'ils seraient reçus en amis par les Koussillonnais, no firent d'abord aucun dégât : mais ils ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'ils avaient tout à craindre de la haine des Koussillonnais et des Catalans; ils ne purent traverser le pays que par la force des armtis ; ils emportèreut d'assaut les chdteaux de Salses, de Vîllc-Lougue, do S>iinle-Marie , de Canet et de Lupia. La ville de Perpignan refusa les vivres demau> dés par le comte de Fuix. et les habitans tuèrent un grand nombre de Français. Les Roussi llonnais , ùiccontens du traite qui les séparaient de la Catalogne , pour les remettre entre les mains du roi de France, prirent part h linsurrection devenue générale; et le comte de Foix eut beaucoup de peine à se rendre maître du chdteau de Boulou. La guerre devint toutà-coup générale et sanglante, et le secours dos lances françaises fut presque sans fruit pour le roi d'Aragon, parcequo los deux corps d'armée n'agirent jamais de concert.
Pendant que Gaston luttait, avec plus de courage que de bonheur , au-delà des Pyrénées , les autres gentilshommes languedociens achevaient de se mettre en possession, de vive force, àe& deux comtés de Roussillon et de Cerdagne. Ils occupaient déjà le château de Perpignan , qu'ils avaient converti en forteresse, pour maintenir les habitans. Ces mesures répressives leur attirèrent l'aversion de la population entière : en vain les Français fesaient tonner sans cesse leur artillerie; les Perpignanais ne se laissaient pas eftrayer: ils élevaient des retranchemens contre le château , et fortifiaient la porte de Notre-Dame du Castillet Louis XI se vit dans la nécessité d'envoyer de nouvelles troupes pour délivrer ses archers des attaques continuelles de leurs infatigables ennemis. Le duc de Nemours fut chargé du commandement de ce renfort ; il parvint à enlever les retranchemens élevés par les Perpignanais , et eut beaucoup de peine à soustraire la ville au pillage. Les coM^ls et les notables jurèrent fidélité pour l'avenir , et le UoussiHon fut entièrement soumis. Les habitans de Perpignan avaient tout à craindre de la vengeance de Louis XI; aussi s'eropres- 8èrent>ils de lui envoyer une dépntation, pour le prier de leur pardonner et de leur conserver leurs privilèges , si son intention était -de réunir leur pays à la couronne de France. Louis fit des réponses à double sens, donna provisoirement le gonvernement des deux comtés à Gaston de Foix , et établit un parlement dans Perpignan , pour juger souverainement les affaires suivant les lois du pays.
Don Juan d'Aragon ne fut pas long- temps à se repentir d'avoir imploré le secours du roi de France ; en engageant le Roussillon et la Cerdagne « il avait Tarrière pensée de les recouvrer sans remplir les conditions de l'ongagement. Mais il avait à lutter contre un adversaire plus msé que lui , pins adroit en politique , et qui trouvait dans sa méfiance un sûr moyen de prévenir toute surprise. Los révélations d'André
co
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rORTK NOTRE-DAME PU CASTILLET, A PERPIGNAN.
RescadoAy envoyé da roi d'ArcigOD, qui fut <nrrété au moment de s'embarquer ^^ur presser le roi d Angleterre de déclarer la guerre à Louis XI , firent contiallre lee secrètes intentions de Don Juan. Louis, i'iioisi pour arbitre d'un différend qui s était élevé entre les rois d'Aragon et de Castille , rendit un jugement qui mécontenta tout le monde.
— Péques-Diea , s'écria -t-il, en se tournant vers ses conseillers ; les Catalans , les Castillans et les Navarrais pousseront de bauls cris, ils vont me prendre en grande aversion ; mais je me moque d eux , je sais qu'ils ont besoin de moi.
£n effet , Louis XI eut bientôt une entrevue avec Henri de Castiile , sur les bords de la Bidassoa » et , sans se donner le temps de prendre une détermination , il se porta à Saint-Jean-de-Luz , où le roi d'Aragon l'attendait depuis le commencement du mois de mai.
Neuf années s'écoulèrent en pourparlers , en guerres partielles , et les armes d'Aragon plusieurs fois victorieuses entre les mains de Don Juan, fils naturel du roi , finirent par dompter les Catalans ; Barcelonne ouvrit ses portes , et le pays était entièrement paciGé OU commencement de Tan 1572. Don Juan qui ne se
faisait pas un fcropule de violer les traités , ]«** que le moment était venu de reprendre le ^^^ Ion et la Cerdagne , sans rien rembourser à la Fnr des avances qu elle avait faites pour cotrelcBirj« corps d'armée. Pour parvenir plus facilement aa mi il envoya des seigneurs avec mission expresse dw"*^ les Roussillonnais à se soulever contre la domio*^^^ française. Ses agens ne réussirent pas aussi prv=J»f^ ment qu'ils avaient espéré: néanmoins, ils (omealcff^ des moQvemens populaires, et Louis XI, jti^°^ allarmé, se hâU d envoyer Jean de Verges pour^ mer la fermentation que venait dexcilcr, eo ^oQ^>i^^ le voisinage du connétable de Portugal. Le roi u ^^^ gon ût partir en même-temps des plénipotentiaire f s'efforcèrent inutilement d excuser 1 insurreclioD fdeux comtés, en alléguant les mauvais trailcfflcit&français. ^
— Le roi d'Aragon s'est conduit en homœe f«^ et déloyal , s'écria Louis XI , lorsque ses coorriefs ^ annoncèrent ces basses intrigues; il veQire>?^f Uoussillon sans payer les sommes qu'il m'a F^^ Par Notre-Dame, je saurai prévenir ses priiot^' '^ seins.
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n envoya des commisFmres pour juger les chefs de la rébeilkm , et la tète du chevalier lliambao tomba 501IS Ici hache du bourreau. Les émissaires du roi d' A ragoD crièrent à l'injustice, et le premier consul de Perpignan, nommé Jean Blanca , n'eut pas honte de dire publiquement que le chevalier Riambao était mort martjrdela liberté nationale. Don Juan, instruit de cette agitation populaire , passa f^crètement les Pyrénées ; et , suivi de quelques troupes, il marcha à grandes journées vers Perpignan. Le premier lévrier 14-73 , il arriva après minuit sons les murs de la place ; aussitôt ses nombreux partisans parcoururent les rues en (riant :
— Aragon ! Aragon I mort aux français I noire roi Don Joan vient nous délivrer du joug des étrangers.
Les Aragonais entrèrent dans la ville par la porto de Cauets ; les Français surpris dans leur sommeil eurent beaucoup de peine à se réfugier dans le château , et ceux qui ne purent parvenir à cet asile , tombèrent nies le fer des soldats aragonais. Don Juan , maître de Perpignan , mit tout en œuvre pour étendre linsurreclion dans le Koossillon et la Cerdagne. Il fut puissamment secondé dans ses projets par Bernard d'Onis , rhevalier roussiilonnais que Louis XI avait fait son sénéchal de Beaucaire , et qui , traître à la France , fit révolter la ville d'Élne , dont les habitans chassèrent la garnison française. Les circonstances vinrent encore en aide au perfide Don Juan. Louis XI était abrs occupé h étoufTer l'insurrection que Jean d'Armagnac avait excitée dans le midi de la France. I^ mort de ce fier vassal , cruellement assassiné dans Lectoure, permit enfin à Louis de diriger de nouveaux corps de troupes sur le Uoussillon : il en confia le conimandemant au cardinal JoufTroy , qui se mit en route, persuadé qu'il pourrait facilement se jeter dans Perpignan , par le château qui était toujours occupé par les Français; mais plusieurs tentatives furent sans succès, et il se détermina à former le Llocus de la place. I^ roi d'Aragon ne voulut pas abandonner les Perpignanais au moment du péril ; ce vieux monarque , alors âgé de soixante et seize ans, déploya en celte occasion on courage héroïque. Il réunit les consuls , les notable^ et le peuple dans la cathédrale , et la m^In droite tendue sur le calice , il s'écria :
« — Consuls^ notables, et vous autres bourgeois de B Perpignan y oyez tous le serment que je vais fVnre sur B le corps et le sang de Notre Seigneur Jésus-CUn .. t. Je DJare de ne pas sortir de cette ville, avant quelle s soit délivrée de toute crainte de la part des Français.
n — Aragon 1 Aragoill répondit la foule., vive notre j» roi Don Juan! mort aux Français! »
Dans un premier transport d'enthonsiasme , tonte la (mpulation commença les travaux qui devaient garantir la ville contre l'artillerie du château. Le roi lui-même mil la main à foeuvre ; on creusa des fossés , et en peu de jours les retranchemens présentèrent un aspect de défense formidable. La belliqueuse noblesse d'Aragon et des Deux Comtés , électrisée par l'exemple de Don Juan, se hâta de partager les périls que son roi allait courir dans la ville^assiégée. Les portes de Perpignan soin rirent à des chevaliers de grand renom. Don Alunze d'Aragon, second enfant naturel du roi; Pèdre dclUriiberli, ihâtelain d'Amposta; le comte de Prades
et de Cardoone; Pierre de Péralta, connétable de Navarre , se jetèrent dans Perpignan.
— Je n ai pins rien à craindre des Français , s écria le vieux roi d Aragon , puisque je vois réunie autour de moi Télite de la noblesse d'Aragon et de Catalogne, èi mon fils Fernand était ici
— Le prince royal est à Talamanca , dit le comlo de Prades ; il arrivera dans trois jours.
— Il lui sera impossible de pénétrer dans la place , ajouta le connétable de Navarre; les Français ont déjà formé le blocus.
En effet, le corps d'armée envoyé par Louis XI , avait déjà investi la ville de Perpignan , sous le commandement de Jean de Daillon , bailli de Coutentin , et l'un des favoris du roi de France. Le siège ne discontinuait pas ; mais de part et d'autre , il n'y avait ni succès, ni résultats définitifs; les attaques des assiégeans se bornaient à quelques escarmouches contre les Perpignanais , qui fesaient de fréquentes sorties pour aller chercher des vivres à Ëlne. L'annonce de l'approche du roi de Sicile déconcerta subitement les Français qui , sons lé commandement de Du Lau, gouverneur de Roussillon , et de Ruffée de Balzac, livrèrent un assaut général : la tentative fut heureuse; les gendarmes parvinrent à se jeter dans la place, mais n'ayant pas été soutenus à temps, ils tombèrent tous entre les mains des Catalans. Du Lau , le sénéchal de Beaucaire, et quelques autres seigneurs furent aussi pris dans une sortie , et les Français commencèrent à perdre courage* Don Juan se livrait à la joie d'une victoire inespérée , lorsqu'un courrier apporta la nouvelle que le duc de Bourgogne avait conclu avec Louis XI une trêve dans laquelle fAragon se trouvait compris : cette trêve fut ratifiée à Canet, le ik juillet suivant, et les bostilités cessèrent momentanément de part et d'autre. — Les Français profitèrent de la suspension d'armes pour travailler aux fortifications du château , et le rendre inexpugnable. Le roi de France qui n'avait pas renoncé à ses vues secrètes , feignit d'être fort mécontent du traité, et ordonna à Antoine de Châteauneuf, seigneur du Lude, de reprendre les opérations du siège.
« — Emportez Perpignan d'assaut, écrivit-il au » général de ses troupes; le duc de Bourgogne ^ mon » implacable ennemi, est en ce moment occupé en Al- » leroagne , et me laisse ainsi la libre disposition des » troupes que j'ai sur pied. L'armée du Roussillon re- » cevra des renforts considérables, et j'enverrai, s'il le » faut, contre Perpignan, toutes les forces de mon B royaume. »
Antoine de Châteauneuf qui avait à venger la mort de smi frère , tué dans une embuscade par des seigneurs Roussiilonnais, sempres^ d'obéir aux ordres du roi de France. L armée française se rapprocha de Perpignan, reprît ses positions autour de la place, et le blocus re-« commença. Le roi d'Aragon se repentit alors de s'être fié trop promptement aux promesses de Louis XI , d'avoir congédié les gens du roi de Sicile et de l'arcbevéque de Saragosse. Il était trop tard pour les rappeler, et ses deux fils ne pouvant entrer dans la ville , se retirèrent à EIno pour attendre les résultats des évéuemens. Les consuls et les notables de Perpignan , supplièrent Don Juan de quitter leur ville, d'aller à Barcelonne , d'y réunir les cortès, et de prélever les
sommes nécessaires poor rèmboarser Je prix de rengagement fait à Louis XI : ce conseil était aussi sage que loyal ; Don Juan aurait mis ainsi le bon droit de son cô(é , mais entêté > avare comme tous les vieillards , il s'écria : — Qu'il sortirait de Perpignan le jour où la capitale du Ronssillon serait délivrée des Français; qu'il se souvenait de ses sermons et voulait les tenir.
Louis XI , dont le caractère était moins chevaleresque, mais beaucoup plus prompt à profiter des moindres occasions, tendit à son rival un piège , que celui-ci ne sut pas pressentir. II envoya à Perpignan en qualité de plénipotentiaire, un chevalier catalan, nommé Rocaberti , qui, fait prisonnier par les Français, avait été emmené à la cour de Louis XI, et s'était laissé gagné par les belles promesses de ce prince. Rocaberti avait ordre de proposer à Don Juan le mariage du dauphin avec la petite-ûlle du roi d'Aragon. Don Juan fut séduit par des propositions en apparence si brillantes : le traité fut conclu à Perpignan le 17 septembre , et le monarque aragonnais se croyant à l'abri de nouvelles hostilités, quitta Perpignan 'pour se rendre à Barcelonne, dont les habitaus décernèrent au vieux monarque une pompe triomphale. Il songea sérieusement à rembourser le montant de la somme , pour laquelle les Deux Comtés de Roussilloii et de Cerdagne étaient engagés ; mais l'état de ses finances ne pouvait lui en fournir les moyens, et il eut recours a Louis XI, comme auparavant aux fausses promesses , à la temporisation. 11 envoya une ambassade à Louis XI ; elle se composait de tout ce qu'il y avait de plus illustre à la cour d'Aragon.
« Si bien, dit Thistorien Zurita (1), qu'on n'aurait j» pu faire mieux , s'il avait été question de conduire » en France 1 infante elle-même , pour son mariage » avec le dauphin. »
Les ambassadeurs furent accueillis magnifiquement par Louis XI , qui, pour éloigner l'occasion do parler d'affaires , imagina de les amuser par une parade des milices bourgeoises de la capitale. Le soir, il les emmena souper avec lui au château de Yincennes, et leur fit présent de deux coupes d'or, du poids de quarante marcs. Non content de gagner ainsi on temps précieux pour lexéculion de ses desseins , il fit partir cinq cents lances suivies de nombreux fantassins qui entrèrent en Roussillon et dévastèrent le pays. Les Catalans et les Aragonnais usèrent de représailles; chaque jour fut marqué par un combat sanglant ^ et les deux armées ne fesaient grâce à aucun prisonnier. Deux galères siciliennes échappèrent à la poursuite de deux galiotes provençales qui gardaient les côtes; en présence des Français on débarqua les vivres et la place fut ravitaillée. La nouvelle de la prise de Céret par les Aragonnais , causa une grande joie à Perpignan. Don Juan renoua avec les ministres des ducs de Bourgogne et de Bretagne , des intelligences dont le secret fut souvent découvert par les espions du roi de France. Don Juan et Louis XI se disputaient la possession du Roussillon et de la Cerdagne , avec un acharnement inconcevable ; I astuce, l'intrigue, les faux traités, tous les moyens Fouriaient à leur coupable ambition. Les français résolurent de terminer enfin une guerre si désastreuse. Le
(i; Zurila, xix,i.
1&. juillet 1474, ils s établirent entre le Veroetet Perpignan ; puis ils se concentrèrent vers la ville d'^loe qui, depuis le commencement du siège, fournissait des vivres aux habitans de Perpignan. Bernard d'Oms» ancien sénéchal de Beaucaire , qui avait trahi les iotéréts de la France en fomentant la dernière insurrectioB des Roussillonnais , commandait dans la place. Sor ces entrefaites, neuf cents lances et dix mille archers eurent ordre d'entrer en Roussillon sur-le-<:hamp;4iuit galères génoises à la disposition du roi de France, escortèrent vers Narbonne un convoi de vivres. Le gros de rarinéo fit tant de diligence, qu'il se logea presque subitement à Clayra , Torelles, Ville-Lcngue , Sainte-Marie et Canet. D'un autre côté , on pousi-ait le siège de la ville d'Ëlne avec la plus grande vigueur; les habitans en proie à toutes les horreurs de la famine , capitulèrent le 5 décembre, après un mois de blocus. Le traître Bernard d'Oms et quelques autres chevaliers qui avalent prêté serment de fidélité à la France, furent coadnits au château de Perpignan , où ils forent décapités. La tête de Bernard d'Oms, fichée au bout d'une pique, dit M. Henri , auquel j'ai emprunté les détails de ce fragment historique (1), fut plantée devant la porte de la ville.
La prise dTlIne porta la désolation dans Perpignan, qui tirait de cette ville ses munitions d<x guerre et se< provisions de bouche; Don Juan perdit presque en même temps un puissant allié : son royaume était épuisé, et l'assemblée des certes, réunis à Saragosse, eut beaucoup de peine à voter une levée de deux cenl$ hommes d'armes et de trois cents ginetes , pour quatre mois seulement. Réduit aux derniers expédiens, le vieux roi d'Aragon se rendit à Gironne, vers la fin du mois de janvier 1475 ; il comptait sur un secours de deux cents chevaux , promis par la viiié de Barcelonne.
— A la tête de ces hommes d'élite , disait le vieox monarque- aux seigneurs qui raccompagnaient, je marcherai sur Perpignan , je délivrerai cette ville du joug des Français, ou je m'ensevelirai sous les dâ>ns de ses murailles.
« Don Juan était un preux chevalier; mais, dit » l'autour de \ Histoire du Roussûhn, le roanqoe » d'argent était devenu tel chez le roi d'Aragon, que )) ce prince , passant de Girone à Castellon d'Ampu- » rias, n'avait piis eu seulement de quoi payer ks » muletiers qui avaient transporté son bagage ; qu il » avait été contraint, pour les satisfaire, d'engager sa » propre robe fourrée. Ainsi, au milieu de 1 hiver, » un vieillard octogénaire se voyait forcé, pour le » payement d'une modique somme , de renoncer aa » seul vêtement qu'il eût pour se garantir des ri- » gueurs de la saison : et ce vieillard était un grand » monarque, maître d'un grand empire, et dont le » fils devait bientôt étendre son sceptre sur les deu\ » mondes I Réunir les deux couronnes de Castille et » d'Aragon , envoyer Christophe Colomb à la dècou- » verte de l'Amérique ! »
Il n'était plus possible de secourir la ville de Perpi-
(t) Histoire de Roussillon , comprenaot V Histoire du royaume de Hnjorque; par M. D, M. J. Henri, lomci
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gnan. Linlrépîdo Rodilgaes de Bovadill se dirigea vers la place y avec les compagnies qu il commandait ; mais il trouva les avenues si bien gardées que rien ne pouvait plus passer. Le 6 mars il n était qu a une lieue de la ville assiégée.
— Perpignan est perdu pour Don Juan , roi d Aragon, s'écria le courageux Bovadill, et il ordonna à ses troupes de rétrograder.
Les Perpignanais étaient déjà réduits à la famine la plus alTreuse : ils avaient dévoré tout ce qui. était susceptible de servir d'aliment ; une mère fit , dit-on , mangera son second enfant , la chair du premier , déjà mort de faim.
« On peut à peine croire, b'écrie Marinaeus de Si- » cile, historien contemporain, quelle fut la violence n de la faim qu'endurèrent les habitans de Perpignan. 9 Pendant plusieurs jours , ils ne vécurent que de » rats, de chiens, de chats que les femmes chassaient » dans les rues de la ville, au moyen de longs et larges » voiles de toile. Cette ressource venant encore à » manquer, et pressés par le plus extrême besoin, » non seulement il portèrent la dent sur la chair des » Français qu'ils avaient tués, mais ils dévorèrent « encore les cadavres de leurs propres conciluycns. » Plusieurs* femmes, agitées par la rage de la faim, » mangèrent leurs eilfans un in&lant «près les avoir }) mis au monde. D'autres femmes , poussées par un n effrayaat délire, dévoraient aussi leurs enCans, morts D de faim ou de maladie , et arrosaient ces exécrables » mets de leurs larmes (1). »
Les assiégés qui différaient de jour en jour i se soumettre au roi de France, dont ils avaient à redouter la colère , se virent enfin contraints à subir la Ici du vainqueur. Ils demandèrent au roi d'An'gon la permission de capituler , el le vieux Don Juan donna à la ville de Perpignan le glorieux titre de 'i'rès Fidelle. Les consuls sigtièrent le 10 mars le traité de ca^ifalation, et les hostilités cessèrent aussitôt de |>art et d autre. Ils obtinrent des conditions très-avantageuses ; les généraux de Louis XI servirent mal en celte occasion les intérêts de leur maître en approuvant, sans restriction aucune , les articles d'une capitulation dans laquelle le vainqueur accepte les conditions du vaincu. Trois jours après, les troupes françaises entrèrent dans Perpignan , précédées par Laurent c!e Villa-Nova , l'un des consuls, par Thomas de Viviers , damoiseau, par George Pinga , bourgeois; George Cinrara, do}cn des notaires ; François Estève , doyen des tisseurs , tous six otages créés le jour de la capitulation. Loi.'is XI ne put dissimuler son mécontentement quand il connut les principales clauses du traité conclu par ses généraux : il aurait voulu affaiblir Perpignan au point que cette ville fût dans l'impossibilité de se révolter une seconde fois ; il fit partir le sire du Bouchage ,
(I) Marîncus, iiv. xviii.
avec des ordres qui ne tendaient à rieo moins qaa anéantir pour toujours la nationalité ronsillonnaise. Da Bouchage , quelques jours après son arrivée, dressa trois listes de proscription sur lesquelles se trouvèrent les noms de plus de deux cents personnes : heureusement lé gouverneur Boffire ne voulut pas prêter la main à la vengeance de Louis XI , et Perpignan n'eut à picorer la mort d'aucun de ses babftans illégalement oHidamoés à mort.
De grands évènemens se passaient en méme-tempi: par delà les monts; Ferdinand , fils de l>on Juan et son épouse Isabelle , usurpaient le trône de Caslille, Louis envoya des ambassadeurs au jeune roi avec ordre de lui faire les promisses les plus magnifiques, mais FcrdinanJ , élevé à une bonne école , se mélia de cet enlfaout^asnae subit, et commença par demander au roi de. France rëyacuatîon du Itoussillon. Louis le signa alors avee Henri de Portugal , et eut recours à toutes les combinaisons imaginables pour conserver sa conquête, Il y réussit malgré les obstacles que lai suscitaient Ferdinand et Isabelle ; on conclut de part et d'autfe plusieurs trêves qui ne furent pas toujours fidù- 1 liment gardées. On avait nommé deux médiateurs pour prononcer sur la grande question dont le Itoutôiiion était l'objet depuis quatre années. On était sur io point de commencer ces importantes délibérations, lorsque Juan mourut à Barcelonne le 19 janvier 1479, à 1 âge de quatre-vingt-deux ans. Louis XL le &ui>il de près au tombeau , el décéda au château de Plessûr Ics-Tours, le 20 avril 1483.
Ferdinand de Oistillo en apprenant la mort de ce redoutable ennemi , dressa ses batteries pour recouvrer les Deux Comtés sans le remboursement dos sommes dont ils étaient le gage. Il suborna les ministres qui environnaient un roi do quatorze ans , et obtint laluudon du Roufsillon cl de la Cerdagne. Les grands du royaume , le parlement de Paris, s opposèrent d'aUi/J à ce traité si désavantageux pour la France; le gouverneur des Deux Comtés mit tout en œuvre pour pri>voquerunc rupture; tous les efforts devinrent iouliics: les émissaires de Ferdinand entrèrent en posscsion des dignités auxquelles leur roi les avait pronuia. Les Roussillonnais qui s'étaient d< ja façonnés au gonveni«neot français , ne virent qu'avec le plus vif chagrin le rct^mr prochain de leur pays à la couronne d&pagiie; mis le jour n était pas encore venu , on la belle provinoe du Rbussillon devait ètns incorporée pour toujours.' la gloire, à la puissance de la nation française. D'.'>illeurs il fallait détruire, avec le temps, la rcpogn^îm^ que les races méridionales éprouvaient à se ^oumeUre aux peuples du nord. Trois siècles s'écouleront avati que les Rouî^sillonnais soient Français de fait et de nom ; cette révolution ne s'opérera que sous le règne de Louis XIV.
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GUI DU FAUR D£ PIBRAG
La Mconde partie du seisiènie siècle assistait, d ooe façoD active, aux péoibles elTorts de notre enrantement social. Le droit public offrait, à la virilité de cette époque, an vaste champ d'étode. Accourue de tous côtés, et des pays les plus reculés » autour des chaires élevées dans les villes libres de l'Italie , la jeunesse écoutait avideniment ces enseignemens nouveaux ; une fermentation puissante agitait les empires, et le volcan sur lequel on marchait avait lancé déjà de brûlantes étin* celles*
La mort de Franco» II venait d'appeler au trdne un prince âgé de dix ans. Catherine de Médicis , régente du royaume, ne se dissimula pas les dangers qui entouraient la monarchie et la fausse direction suivie juaques là; elle convoqua les états à Orléans; le danger pressant» elle songea à mander à son aide les députés de la nation.
Alors, la situation politique fut nettement dessinée: la grande question devant laqoelle toutes les antres s'cITaoèrent, fut la question religieuse. Les états demandèrent l'élection libre des évéques, la suppression de rimpét romain, la résidence du clergé, Taldroinistration gratuite des sacremens: toute la réforme contenoe dans an vœo simple mais énergique.
Dofaur d» Pibrac exposa anx Etats les vues de la séaéchaossé» de Toulouse. Revenu depuis peu d'Italie, il avait été ikommé député, bien qu'il e.ùt à peine vingtcinq ans. Son cahier fut Tobjet d'une attention générale; il développa des idées nouvelles sur la religion , la justice distribotive, la législation; il parla de la décadence des étodes du droit à Toulouse , et des moyens de recomposer nne compagnie qui venait de souiller na dignité y en éloignant de son sein le savant Duferrier et le grand Cujas. U sut habilement démontrer la cbnneiitéde ces intérêts de la science avec l'afTaire importante, c est-à-dire, la nécessité immédiate d'une réformation religieuse. A une diction facile, et d'une pureté remarquable , Pibrac joignait encore l'éloquence qui vient du cœur. Catherine de Médicis , frappée de la supériorité de son talent, mesura d'un coup-d'œil toutes les ressources qa'elle pouvait en retirer. La sénéchaussée de Toulouse qui l'avait prodoit sur la scène politiqne, devait payer ce choix de la perte de son représontaol : Pibrac et Arnaud Duferrier furent, par les conseils de l'Hôpital , immédiatement nommés ambassadears du roi (Jharles IX , au concile de Trente.
Quel était donc cet homme qui allait agiter, dans
pne assemblée de princes et de chefs de l'église, les
miéréts d'une monarchie puissante? comparaison bien
amère pour notre siècle, et celui qui vit naître Pibrac.
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Quand font est calme autour de nous, les soins de l'étude nous paraissent lourds , pénibles; et dans ces momens solennels où le bruit des armes retentissait de tous côtés, Pibrac avait su ramasser un trésor de con» naissances qui relevèrent a la hauteur de cette illustre mission. Voila I» justification du choix de Médicis.
Nous l'avons déjà dit : la grande alTaire. du seizième siècle fut la révolution religieuse. La corruption générale des mœurs , le relâchement du clergé , avaient blessé an cœur tout ce que la chrétienté renfermait d'âmes nobles , et de convictions pures. Ce n'était pas impunément que, sur la grande place de Florence , Savonarole avait été brûlé comme hérétique, lui , l'apôtre courageux , lo prêtre sans tâche. La mémoire des Borgta , et de leurs scandales, avait porté le dernier coup à la tolérance des peuples. Un cri s'éleva en même temps de toutes les consciences: la Réformel Les souverains temporels sentant le trône trembler sous leurs pieds, et craignant de voir leurs intérêts matériels compromis par les événemens qui se préparaient, avaient pressé les papes de provoquer des conciles pour examiner la situation , et pour opposer une barrière à ce torrent qui grondait sourdement en annonçant au loin sa terrible présence.
L'année ISiJi avait vu s'ouvrir le fameux concile de Trente, prorogé jusqu'en 1559 par de ridicules discussions de lieu et de préséance, et pendant lequel le mauvais vouloir de certains papes causa à la catholicité une blessure si profonde. Toutefois » l'empereur d'Allemagne , et les divers monarques d Europe, arrachèrent Pie IV à ce détesteble système de temporisation adopté par Paul 111; ils le forcèrent à continuer réellement la tenue du concile , et ce fut dans les inconcevables dispositions du pontife, que Pibrac et Duferrier trouvèrent les prélats rassemblés à Trente.
Les hommes de probité, les catholiques sincères, voyaient bien que dans ce grand débat il fallait faire une large part aux justes réclamations des peuples ; que si on voulait arrêter l'élan donné, il éUit nécessaire de consacrer le principe de la réforme par une décision solennelle ; que c'était peut-être le secl moyen de sauver l'autorité religieuse attaquée de toutes parts ; que les princes, fatigués d'ailleurs des abus de la puissance romaine, saisiraient avec empressement l'occasion de se soustraire à ses foudres et à ses anathémes; que dans l'intérêt de leurs couronnes, ils abandonneraient la religion pour détourner d eux-mêmes la colère du peuple révolté , et qu'une telle conduite serait le signal dq dépérissement de la foi.
Marcel, en 1555, et Paul IV, son successeur,
avaient ardemmoDt travaillé à la rénovation ecclésîastiqae; mais le clergé romain , opiniâtre dans son orgueil et dans ses passions, avait cQmbattn des tentatives aussi sages; il se flattait d'écarter par lassitude^ lesassaillans nombreux qui rat(aquaient; il était assez ignorant, assez aveuglé, pour ne pas comprendre qu'en présence d'une digue , le torrent grandit , brise et rompt les obstacles qu'on lui oppose ; qu'il faut savoir faire de loyales concessions , et qu'enfin, il en était de la liberté religieuse, comme delà liberté civile, dont le triomphe devait être d'autant plus éclatant > qu'on l'aurait plus long-temps comprimée , et que ceux-là- seuls devraient s'imputer les excès de l'une et de l'autre, qui n'auraient pas voulu traiter avec leurs défenseurs, et reconnaître fa justice de leurs réclamations.
(1 existe , en effet ^ entre la naissance et le développement de la liberté politique et de la liberté religieuse, un parallélisme naturel qui démontrerait, k défaut d'autre preuve , la source commune de leur principe , Tidentité de leur cause. Quand les peuples , poussés par la main divine .dans les voies du perfectionnement , sollicitèrent la réforme, il y avait possibilité de contenir l'effervescence des opinions , de réaliser un progrés sans lutte, sans combat; il fallait détruire certains abus, introduire des améliorations, tenir d'une main ferme, mais prudente , le gouvernail ébranlé du vaisseau humanitaire, et forcer, par une manœuvre hiibile, les protestans à désarmer. Il fallait savoir satisfaire les es-
Erits que le doute avait pénétré profondément. Lenomre en était immense : Thistoire est là pour en fournir le témoignage; la partie intelligente, l'élite des royaumes inelkiait vers la réforme et la désirait ardemment On devait donc appaiser cette insurrection des e»* prits par de justes concessions, aller au-<]evant, l'aoïMhiler en dégageant régli^e de tout ce qui n'était pas elle, et ne pas exposer l'arche de la foi, sur laquelle on s'avait pas encore porté les regards. Par là, peut-être on n'eut pas sauvé à jamais l'intégrité du dpgme , mais du moins, on aurait reculé de plusieurs siècles le moment de la discussion et de l'examen, et les réclamations formulées ne se seraient pas de sitôt traduites en hérésie. Telle devait être la conduite des conciles. Au lieu de suivre cette direction, on ne voulut rien accorder au temps; on se raidit; on fit plus , on mêla l'insulte an refus. Les conciles commirent vis-à-vis de la chrétienté , Terreur coupable de la m^lesse vis-à-vis du peuple et de la couronne de France. Retranchés derrière leurs privi-* léges , et leurs immunités, les nobles voulurent écraser le peuple en écartant toute participation à l'iropdt; les Français ne demandaient que fcgalité des charges; on ne songeait pas encore à l'inégalité blessante des droits. Le refus de l'une entraîna la disparition de iautre ; oo ne voulut pas traiter avec la nation , et à peine se fut-elle levée, que déjà la noblesse, et la couronne, étaient tombées dans une chute commune. La liberté religieuse avait été pr^rée par la conviction des intelligences; on voulut nier et méconnaître cet état nou« ?ea«, et il fallut recourir aux armes pour faire triomplier la raison et le droit. La liberté religieuse, comme la li* berié poHtique, le fit plus tard, par une conséquence nécessaire, se développa formidable, et commença centve l'église cette grande lutte dont TAHemagnc res^ecit encore la commotion éloignée. Dans cette situation dii-
ficile, Pibrac fut l'homme de son siècle; le rôle qu'il remplit le montra à la hauteur des idées les plus avan* cées, et en même temps les plus sages. Pénétre de la gravité âts circonstances , it^parla aux pères rassemblés avec la franthise d'un homme supérieur, étranger aax misérables flatteries do la diplomatie; il leur montra la nécessité de proclamer la réforme et de la pratiquer; il leur fit comprendre l'urgence des sacrifices qu'ils devaient s'imposer dans l'intérêt général de l'Eglise, et le péril imminent 011 une tendance contraire avait conduit les pontifes» plus jaloux de leur autorité temporelle, que do bien-ctro et de la paix de la chrétienté.
Ce fut un coup de foudre , disent tous les historiens du concile; on s attendait à une harangue complimenteuse i mais l'énergie concise de ce discoure frappa les prélats de stupeur; le pronotaire apostolique ne trouva pas de paroles pour répondre et pour effacer la vérité et la force de ces considérations , et ce ne fot qee huit jours après, dans des phrases ambiguës, que Ton se permit de critiquer indirectement la censure hardie de l'ambassadeur. On représenta que rautorité était bien déterminée à faire cesser les abus existans , mais qoe ces abfis avaient été exagéi^. Aussi, les effets de ce concile, qui avait duré 18 ans, furent-ils nuls; la révolution religieuse reprit son cours nn instant suspendu; personne n ignore ce qu'il advint ensuite , et le »iag dont l'Europe entière fot bientôt inondée.
Pibrac revint à Paris avec la conscience d'avoir eoorageusement rempli un devoir inutile; Charles IX le récompensa par une charge d*avocot*-géQéral au parlement de la capitale.
Dans celte charge , son savoir et son éloquence répandirent un vif éclat. Ce fut lui qui , le fN^mieraa palais, réunit aux ressources d'une science profonde, une grande facilité #élocution , véritable prestige dont nous constaterons la puissance par des faits puisés an fastes de l'histoiro.
Pendant ce temps, les Polonais avaient oflertla cooronneanduc d'Anjou , frèredu roi de France; lejeone monarque voulut amener avec lui un homme de conseil ; Médicis désigna Pibrac» qui accompagna le priiK« en qualité de chancelier.
Parvenu à la frontière de son état, le ducd'Anjoo rencontra une dépu talion polonaise, qui le haranguam langue latine; il est probable que le duc d'Anjuu, plo^ préoccupé de travaux militaires que de science, evt été un peu embarrassé pour répondre ; il chargea Pibrac de le faire ^ et celui-ci , dans le même idiome, s exprima do façon a faire admirer la variété do ses connal<$aoces, et la sagesse des vues du prince qui l'avait honore de sa confiance. Le règne du duc d* Anioo , comme roi de Pologne , fut très court. En 1554 , Charles IX étant mort, il partit secrètement de Cracovie pour occuper le trône de Franco , sous le nom de Henri IlL
Dans ces circonstances, les Polonais indignés dan dépari qu'ils regardaient comme une insulte faite a leur nation, voulaient faire retomber sur le serviteort les suites de ce qu'ils considéraient comme la trahison du maître. Pibrac demeura cafaae et ferme aa milMS des émeutes populaires, et quand l'efTervescence fat calmée, il ne laissa pas do disester les droitsipie Henn prétendait devoir conserver au sceptre de la P***"^ Cdie-ci croyant sa nalîonalièé intéressée à nepassibr
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^ arrangemens, Pibrac regagna son pays, accompagne de l'estime et des regrets de ceux que la colère avait pQ faire un instant ses ennemis.
De retour à Paris , Pibrac fut nommé président à raoriier au parlement , et bientôt après, appelé au conseil d'état.
C'était certes une position digne d envie que celle que Pibrac venait de se créer au prix de ses tàlens et de ses loyaux services. Aussi , quand il perut à la coar, les flatteurs et les courtisans l'entourèrent de leurs respects, mérités cette fois, et le conseiller de Henri III eut presque lui aussi une cour au petit-pied.
Peut-être que déjà , ami lecteur , et pour ainsi dire , malgré vous , cette nouvelle demeure vous est apparue comme un séjour enchanté , où la vertu la plus solide devait subir de bien rudes assauts ; et vous éles-vous farpris à regretter pour Pibrac , que la faveur de son n>i leùt attiré sr près de lui. Et nous aussi , nous avons subi cette impression fâcheuse. On sait, en effet,
que depuis long-temps , la figure austère de Michel de 1 Hôpital ne venait plus troubler les joyeuses fêtes de la cour. Dès 1568 , le grand chancelier voyant ses conseils méconnus , s'était retiré dans la solitude de Vignai, l^a politique dont Pibrac fut l'organe au con-> cile de Trente avait été changée ; linquisition expulsée avait reparu ; mais si elle exerçait ses cruelles et sombres fuçeurs sur le peuple , en revanche elle laissait toute liberté , toute carrière aux plaisirs impies de la cour de France : Catherine de Médicis avait créé la politique des (emmes , et c est à l'aide do la déprava-^ tion qu'elle allait régaer surinotre malheureux pays.
£n présence de oe débordement de mœars , Pibrac se fut peut-être retiré , quand le génie astucieux de Médicis vint l'enlacer a son loor des chahies invisibles de Tamour. Marguerite de France laissa tomber sur Pibrac ses œillaoes royales, et dans le sentier fleuri de la volupté , Pibrac abandonna , sans y songer , quelque chose de la sévérité de ses priiyîr -d et de ses
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répugnances premières. Effet et cause des émotions do cœur , la poésie enveloppa de son charme les douces pensées de lamant heureux , et dans le beau pays de la Langue-d'Oc , on répéta long-temps la naïve chanson inspirée au trouvère par le§ souvenirs de la belle Marguerite.
Cependant les farouches huguenots avaient profité de ces dispositions frivolement pacifiques , pour se fortifier dans leurs places de guerre et voler aux armes. Médicis fut obligé de chercher sérieusement à les désarmer, et pour cela, elle entreprit avec Pibrac le voyage du Languedoc. Henri de ISavarre , malgré les avantages que la situation lui avait faits, considéra, avant tout, le bonheur de la France et consentit à traiter de la paix ; mais il exigea que les négociations eussent lieu à Montauban , en présence des chefs des rcligionnaires. Sur la foi de cette parole vraiment française, Catherine entra sans crainte dans une ville ennemie , et se rendit à la conférence indiquée. Pibrac devenu le principal soutien de la monarchie , harangua lesprotestans au nom du roi ; son discours inspiré par un patriotisme généreux, éclairé, avait porté la conviction dans tous les cœurs : il avait fait comprendre à tous la nécessité de se rallier autour du trône pour écraser , au moyen des forces communes , cet hydre monstrueux de la ligue qui commençait à lever une tête, menaçante. Effets sublimes de l'éloquence , dit un historien , la seule présence de Médicis semblait démentir la parole loyale de Pibrac, et cependant les protestans oubliaient qu'ils traitaient avec cette femme qui avait aiguisé les poignards de la saint Barthélémy , lorsque le maire de Fîgeac S6 leva et, s adressant à Médicis, dit qu'il ne voyait pas la nécessité de payer de sa gorge les beaux mouvemens de Torateur qu'on venait d'entendre. Cette brusquo observation rompit la négociation.
Au sortir de Toulouse qu elle avait traversée, Pibrac conduisit Médicis et Marguerite dans ce vieux castel de Pibrac qu il n'avait pas revu depuis sa jeunesse ; les princesses y furent traitées splendidement , et Guy-Dufaur arraché brusquement aux pensers bienfaisans de sa famille, reprit avec elles, dès le lendemain, le chemin de Nérac. La paix y fut heureusement conclue , traitant pour le roi , le vicomte de Joyeuse , Guy-Dufaur et Duranli, dont Ihistoire enregistra le nom pour la première fois. On vit par ce traité que Pibrac avait obtenu du roi de revenir à sa politique pleine de modération, en fesant , au sujet de la liberté religieuse, des concessions que l'état des choses commandait et justifiait complètement.
Ici se termine la vie publique do Pibrac; son nom ne se trouve plus mêlé aux événemens qui suivirent ; la guerre ayant recommencé , par les fautes nouvelles et les hésitations de Henri III, durait encore à ^ mort , arrivée en 1534.
Retiré des affaires, Pibrac composa ses fameux quatrains : leur examen rapide nous montrer^ à nu l'homme snpérieur , que les séductions de la cour avaient pu égarer un instant, mais dont la conscience était restée étrangère aux légères faiblesses de son cœur.
Ces quatrains peuvent s'appliquer à la morale proprement dite , à la justice, à la politique. Ecoutons parler Pibrac;
La vérité d*un cube droft n forme.
Cube contraire au léger mouvement; Son plan carré jamais ne se dément.
Et en tout sens a toujours même forme.
L'homme est fautif, nul vivant ne peut dire N'avoir failli , ès-hommes plus petfaîts Examinant et leurs dils el leurs faits , Tu trouveras justement à redire.
Las , que te sert tant d*or dedans ta bourse, Au cabinet , maint riche vêtement ; Dans les greniers tant d'orge, de froment , Et de bon vin dans ta cave une source :
Si cependant le pauvre nu, frisonne Devant ton huis, et languissant de faim , Pour tout enfin n'a qu'un morceau de pain, On s'en ira sans que rien on lui donne.
Parler beaucoup on ne peut sans mensonge Ou tout au moins sans quelque vanité.
Scaligor et de ITiou appellent Pibrac tir bonus; l'équité , la charité découlent en effet bien pores de ces admirables préceptes , et nous font parfaitement connaître le fonds du cœur de Pibrac.
Voyons ses idées sur la justice et les conseils qo il donne aux magistrats.
Dessus la loi ton jugement arrête
El non sur l'homme ; elle est sans affection ,
L'homme , au contraire , est plein de passion.
Juge , ne donne en ta cause sentence ; Chacun se trompe et se trompe aifémeni; Notre intérêt force le Jugement , El d'un cété fait pencher la balance.
Ces deux quatrains ne devraient4l8 pas être iascnls dans tous les prétoires? Que les juges se conforment i de telles maximes, et la fortune des citoyens aura trouvé une égide contre l'esprit d intrigue el de sollicitalioBt qui dégraderaient la sainteté de la justice. Mais n sont surtout ses vues politiques que nous trouvons remarquables.
Je hais ces mots de puissance absolue , De plein pouvoir, de propre mouvement.
Dissimuler est un vice servile ,
Yice suivi de la déloyauté.
D'où vient au cœur des grands la cruauté ,
Qui aboutit à la guerre civile.
Donner beaucoup sied bien à un grand prince, Pourvu qu'il donne à qui l'a mérité.
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Crainte qui fient d*ainoar et référence Est an appui renne de royauté ; Mais qui se fait craindre par cruaulé, Lni-niéme craint et fit en déGance.
A l'ombre de ces généralités , la direction libérale de lesprit de Pîbrac se développe et se montre tout entière. Je haù ces mots de puùsanee abiolue , etc. y quelle théorie professée sons Charles IX et sons Henri ill I quelle énergique flétrissure appliquée au système déplorable de la politique inventée par Médicis et le cardinal de Retz. Dissimuler est un vice senile , ete ; et puis enfin ce portrait admirablement frappé de la coar de France :
Du médisant ouTr la langue piquante , Et du flatteur les propos emmiellés, Et du moqueur les brocards enfiellés , Et du malin la poursuite méchante.
Haïr le vrai, se feindre en toutes choses, Sonder le simple afln de rattraper , Braver le faible et sur Fabsent draper , Sont de la cour les sillets et les roses.
Pour bien au f if peindre la calomnie. Il la faudrait peindre comme on la sent; Qui par bonheur d*elle ne se ressent , Cioirene peut qu'elle ait cette furie.
Sa maison est aux oreilles des rois , D'où elle brave et flétrit IMnnocence.
La voilà bien cette cour pervertie , la voilà avec ses tices et ses perfidies. Ah I Pibrac , il y avait do courage à répandre ces paroles et même à Fombre sous la Ç'otection des générantes qui en déguisent une partie, a comptais bien quelque peu sur lamitiéde ce roi auquel ta avais en quelque sorte donné le trône en favorisant, au péril de tes jours, son départ de Cracovie, pour oser ainsi faire entendre la voix d'un sage, au milieu des orgies et du désordre préconisé par la muse lascive de l'Italie.
Nous éprouvons maintenant quelque hésitation à parler du mérite littéraire de ces poésies ; on a pu remarquer toutefois 9 la pureté des images à travers lesquelles la pensée est en quelque sorto transparente ;
1 élégance de cette diction Ta fait r^rder comme de beaucoup postérieure à son époque. Si les tours et lea formes naïves du vieux langage s*y retrouvent quelquefois, elles ne sont qu'on ornement de bon goût, à la diflerence des poésies contemporaines, où le style est à chaque vers embarrassé de locutions hiéroglyphiques. En lisant Pibrac , vous croyez lire un auteur do XVII* siècle.
Certes, le succès prodigieux de cet ouvrage , qui fut traduit dans toutes les langues mortes et vivantes est un assez beau titre de gloire littéraire. Que serait-ce si nous avions pu produire ces harangues et ces réquisitoires dont malheureusement nous n avons pu retrouver que les citations élogieuses.... S*il est bon quelquefois de vérifip* la justesse de pareilles louanges y il est une cirobnstance qui , relativement à Pibrac , ne permet pas de douter de leur authenticité. Cette circonstance nous la puisons dans ce fait remarquable, que c'est dans un grand nombre d'occasions diverses, et dans des ouvrages étrangers les uns aux autres par leur bot , que tous les auteurs s accordent à dire que le style de Pibrac frappait d'étonnement et d^admiration.
Aux facultés acquises par le travail , à la connaissance approfondie des lois et de la littérature latine , Pibrac eut le bonheur de joindre une imagination brillante, une ame généreuse; il ne fut pas seulement littérateur, il créa Féloquence parlementaire; le droit civil et le droit public lui donnèrent également l'occasion de faire paraître son génie; dans les traités politiques il sut conquérir, par la sagesse de ses conseils, la modération de ses principes , cette reconnaissance et cette illustration qui ne manquent jamab de s'attacher au souvenir d'un patriote éclairé, d'un citoyen vertueux. Nous terminerons en laissant Montaigne raconter lui-même les regrets sincères que lui inspirait la mort de Pibrac.
« Ainsi en parlait ( de Paul de Foix ) le bon M. de Pibrac que nous venons de perdre, un esprit si gentil, d'opinions si saines , de mœurs si douces ; cette perte et celle que nous venons de faire de M. de Foix sont importantes pour la couronne. — Je ne sais s'il reste à la France de quoi substituer une autre couple pareille à celle de ces deux gascons en sincérité ot ea suffisance pour le conseil de nos rois. C'étaient âmes diversement belles et disproportionnées à nos corruptions et à nos tempêtes. » Existe-il un éloge plus complet que celai tracé par Montaigne ?
A. PoUVILLOlf.
ÉGLISE DE L\ SOIJTERBAINE.
La commission des Monnmens ||nblira a classé I égHse de la Souterraine parmi les monumens religieux du moyen-ége, dignes par lei^r architecture et par les souvenirs historiques qui se rattachent à Jour construction d'attirer I attention du gonvemement
L'église de la Souterraine méritait cet honneor : jusqu'au quatorzième siècle , elle fat le plus corieux monament do diocèse de Limoges.
Cette église est d'une incontestable beauté : l'aspect intérieur en est majestueux , quoique l'indigne vanda*
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EGLISE DE LA SDfJTEKRAINEl
lîsme da 17* et da 18* siècle ait caché son beau granit : d'abord , bods un hideux badigeonnage rouge ; puis, sons une épaisse couché dé bUnC
Ce n est pas seulement comme monainént que notre église est remarquable ; de son cloître sont sortis un grand nombre de théologiens célèbres aux 11', 12*, 13^, ikc, 15 et 16« siècleg; entr'aùtrës, Albert, les trois Bartfaon , Bétholaud , Yves et Sylvestre Rigord, et surtout le fameux Régnaud , réformateur de saint Augustin.
L'églÎM de la Souterraine fut commentée en 1019 : le 9 du mois d'août de l'année précédente, Gerald des
Crozant , seigneur de Bridiers , avait fait don de la cité de Sostazanca au chapitre de Limoges , à saiot- Martial.
Rodolphe Barthon fat envoyé k la Souterraine eo qualité de prieur. Son premier soin fut de rassembler les matériaux nécessaires à la construction d'ane bdie et viste église ppur remplacer lés ehapeUes oii eiistaient , l'une dans le Foruin , l'autre dans un laoboorg de la ville , et qui toutes deux tombaient en véto5té.
On décida que l'église s'élèverait sur l'eihplaccraent même d!ûn ancien temple payen, près desreinpartt de la ville; les pierres de l'édifice aotique senireotà
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U constractbQ de FégliM de la Soaterraiiie ; les habitans secondèrent le zèle des moines; tout le inonde mit la main à rœovre , et les travaux marchèrent avec activité, et si rapidement , qa an mois d août 1022» les cryptes y remplaçant la partie inférieure du temple » partie qui avait donné son nom a la ville , furent terminées. Le corps de Géralda décédé quelques jours avant , fut déposé dans la crypte du milieu. Les cryptes latérales furent réservées aux religieux do monastère. Leurs corps y ont été trouvés tout récemment.
Bérard , fils de Gérald, loin d'imiter le désintéressement de son père, retira de vive force tout ce que celui-ci avait donné au monaelèra Les Mvaax de l'édifice supérieur furent suspendus. Bientôt Bérard y sentant sa fin approcher , pour obtenir du ciel le pardon de ses nombreuses vexations , donna de grands bieii£ aux moines. Le naîf chroniqaeur du 11* siècle ajoute : Non tam deétU ^m reddidii. Les religieux rentrèrent dans tous leurs droits sur la Souterraine; ils les ont conservés jusqu'au 9 août 1530. A cette époque, sir Rolland Barthon de Montbac, au nom du chapitre, les céda à Jean de Brosse, moyennant deux cents livres de rente.
Cependant les dons de Bérard avaient servi k continuer Tédifice religieux ; mais ils furent bientôt épuisés , et les travaux cessèrent entièrement
Kn 1070 , Geoflroi de Bridi les fit reprendre ; il affecta une partie de ses revenus à cette pieuse entreprise. Plusieurs de ses successeurs suivirent son exemple ; mais les travaux marchèrent si tenlemenl , qu'en 1177 les piliers qui soutiennent la coupole n'étaient pas terminés. La même année , Henri II, roi d Angleterre» s'empara de la Souterraine. A la prière des religieux , il ne fit aucun mat aux babitans ; il accorda même quelques secours pour continuer l'église. De là vient eelte vieifte fradilioii popotaire que notre monument est l œuvre des Anglais.
Les dons du roi d'Angleterre furent insufCsans pour fachèvemenl de la coupole de la Croix ; et les religieux plus pressés que jamais d en finir , exigèrent de eh<ique habitant une taillade extraordinaire de dix deniers dargent.
Les habltans de la Souterraine ne montraient plus la même ardeur que leurs pères ; les murmures contre l'impôt furent universels , la populaee des faubourgs se souleva ; le prieur sir Raymond do Vigeois fut tué sur la place du monastère. Plusieurs moines furent traînés dans les rues et horriblement mutilés. Les bourgeois fiers de leur franc-alleu prirent parti pour le peuple; la garde des soixante resta neutre, mais Philippe-Augofte et HielHird-Caear-de*Lion intervinrent. En 1195 les moines consentirent à faire lever l'excommunication encourue par la ville; les babitans payèrent la moitié de l'impôt exigé , et la coupole fut continuée^ Pour la teroMiier, les religieux ayant épuisé toutes les resseorces de la localité , s'adressèrent à Kicharil, qui était alors à Grandmont. Ce prince leur abandonna certaines redevances; il voulait, peut-être, par cette générosité inattendue , établir compensation pour la spoliation qu'il allait commettre an palais de Locios-Capreolus, et qui devait lui coûter la vie.
Eu 1207 Uagues ayant détruit one partie des rem-
parts de la ville de la Souterraine, les fpierrea^ des tours servirent à la construction du clocher.
En 1211, les clochetons qui flanquaient la flèche principale furent terminés : chacun était d'un fty|e dilTérent. Us ont été détroits , ainsi que la flèche y par la foudre, au commencement du 11'^ siècle.
Enfin en 1220, le jour de la fcte de saint Martial, rédîfice se trouvant complètement terminé, eut lieu l'ascension de deux statues de la Sainte Vierge, l'une fort ancienne , célèbre par un grand nombre de miracles, fut placée au-dessus du grand portail ; la seconde, ouvrage assez remarquable du 12' siècle, fut déposée dans la niche d'un des clochetons : on a vainement essayé de ta descendre en 1793.
Ce même jour de saint Martial , labbé du monastère rclébra, pour la première fois , loffice divin au mattre- <iutQl. Depuis le milieu du xii* siècle^ on disait la messe dans une chapelle placée dans le bras droit de la Croix.
Deux cents années pour la construction de l'église de la Souterraine, cest un laps de temps presque fabuleux , si l'on ne considère que l'édifice en lui-même; c'est peu , si l'on se reporte à la position déplorable de fart au xi* et au xn' siècle ; si l'on examine les faibles ressources des religieux, ayant le plus souvent beaucoup de peine à défendre leur propriété et leurs droits contre d'ambitieux voisins.
Une fois l'édifice terminé , on s'occupa de décorer llntérieur.
Par les conseils d*Un archevêque de Bourges , les religieux concédèrent temporairement le droit d'élever autour de Tég lise des boutiques en bois. L'espace fat remplacé par la hauteur , et de hideuses oOnstruclioos cachèrent toute la partie Sud de l'édifice, et, dès lors , son aspect monumental fut perdu à l'extérieur, sans que l'intérieur profitât en rien des fonds qui provenaient de ces concessions , car on fut obligé de refaire cer« taines parties défectuec^es des charpentes. Bien plus , lorsque l'époque d'expulser les marchands fut arrivée, d'autres besoins non moins urgents firent changer les concessions temporaires en ventes définitives et perpétuelles. L'intérieur de l'édifice est toujours resté nu; les dessins de la grande rosace du chœur avaient été commencés en pierre , ils ne purent être achevés : toute la partie supérieure fut exécutée en bois.
Le plan de la sacristie fut abandonné; pour en avoir une provisoire , on réduisit le chœur à des proportions mesquines.
Au XVII* siècle , on porta la grille de l'ancien chœur au troisième pilier, près de la chaire.
Nous n'avons que peu de choses à dire de l'architecture de notr3 église ; la figure annexée à cette notice la fera mieux connaître qu'une longue description.
Le portail principal est d'un stylo simple, sévère et cependant gracieux. La rotonde du clocher ne laisse rien à désirer; elle est soutenue par quatre piliers, ornés chacun d'une colonne à base contmue , d'ordre toscan, surmontée d*un chapiteau qui n'appartient rigoureusement à aucun des cinq ordres : c'est un entrelacs avec une grande feuille d'acanthe.
Les voûtes de la nef principale sont légères et forment un coup-d'œil agréable ; six énonnes piliers les soutiennent. Les bases furent cachées par Texhaus*
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sèment an pavé| lors de la prétendae restauration de leglise.
Les bras de la Croix et la Toôte da chœur sont sans contredit te plus beau morceau de l'église. Les piliers sont omès de huit colonnes , quatre grosses et quatre petites , séparées les unes des autres par des arêtes à angles droits; les chapiteaux approchent do stjle corinthien.
Les demi-piliers adossés aux parois sont décorés de figures grotesques y de poissons, d'oiseaux fabalean; ils portent bien le cachet du siècle qui les a produite.
La rosace du nord est d'un goût parfait; les faibles débris du vitrail de love supérieur font vivement regretter le reste du tableau.
Ives-Jean-Jacques Fesnao.
H. de S(unt^Auîat était un gentilhomme du Languedoc né sans fortune à Aigues-Mortes , vers 1700 ; il ne pouvait rien faire de mieux que de servir. Il avait un oncle lieutenant-colonel dans le régiment de Saneterre. II y entra officier ; mais au bout de trois ans y il eut une querelle avec un de ses camarades , qu'il eut le malheur de tuer en duel , et il fut forcé de s'expatrier. On resta 4 ou 5 ans sans savoir ce qu il était devenu , lorsqu'on matin on le vit reparaître à notre armée d'Italie , en uniforme suisse. 11 était aide-major d'un régiment de nouvelle levée dont il précédait l'arrivée au camp. Son oncle , M. de Leitrade , fut , ainsi que tout le monde , charmé de cette espèce de résurrection. Il était aimable et ce qu'on appelle un bon enfant. 11 finit la guerre dans ce corps étranger , qui fut reformé à la paix de 1748. 11 alla alors a Paris où il vécut comme il put parmi les beaux esprits y les jeunes libertins et les actrices. Il publia même un petit ouvrage très varié , très piquant et très original ^ intitulé le r libustieb Littébaibb , ouvrage hypercriUque. 11 parut en 1751. J'ai cherché vainement à me le procurer , et je ne sais comment nn écrit qui était singulier et malin ne put réussir. C'était une critique mordante des auteurs périodiques. Je ne sais si M. Barbier en a eu connaissance. Dans son Dictionnaire des Anonymes, il a mis cruellement: Saint- Aulas; voyez ZoÛe. Saint-Aulas était-il un Zotle^ parce que sa plume s'égayait aux dépends des sots et des «ottises, dont notre planète abonde? S'il en était ainsi , Ja littérature ne serait peuplée que de Zoïles, Mais on peut dire que M. de Saint-Aulas a eu beaucoup dan& sa vie de ce qu'on appelle de la fatalité; cependant if fit au milieu de cela de bonnes connaissances, entr'autres celle de M. le prince de Monaco , mari d'une très jolie Génoise , de la famille de BrignoÙ. Ce prince prit beaucoup de goût pour M. de Saint Aulas, qui était un adroit courtisan. 11 le recevait souvent ; it le protégeait et il lui en donna des preuves en lui faisant obtenir une des quatre compagnies destinées pour les Grandes Indes, que l'on forma a cette époque. Il partit sous les ordres de M. le Godehen qui allait remplacer le fameux Dupleix, Le commandant s affectionna 'si bien à lui et si vite , qu'il voulut qu'il montât sur son propre vaisseau» ce qui fut heureux pour le nouveau capitaine, puisque celui qui portait sa compagnie périt corps et biens. On lui en donna une autre, a la tète de laquelle il se distingua en plusieurs rencontres. Il
fut assez habile pour faire des économies, des spéculations profitables et recueillir une centaine de mille francs qu'il apporta en France , ou M. 2^ Godehen I expédia avec des dépêches intéressantes pour le gouvernement. A son retour , il paya ses anciennes dettes qui étaient peu considérables , et revit ses vieilles conuaissan<%s ; Tune d'elles lui dit un mot qui a peut cire été imprimé , et qui peint bien la légèreté des Iiai>oas en apparence les plus intimes ( à Paris surtout ] entre les jeunes gens. Il aperçoit Saint-Aulas, le reconnaît, et courant à lui : Ahf te voilà, mon cher, lui dit-il; et doà diable viens-tu , mon ami? as-tu été passer l hiver en province ? llya près de six mois que je ne t'aitu. En effet , M. de Satnt- Aulas était resté cinq ou mi ans absent (1). 11 fut accueilli avec la même booté
(i) Le spirituel Dumoustier semble avoir connu celle lDe^ doie et en avoir profilé dans son Cours de Jf orale, lorsquil écrit :
« Ne vous temble-lr-il pas. Mesdames, qoa ces Grecs « célèbres par la fécondité de leur génie, avaient le cvflr frappé de stérilité? A peine dans ce vaste champ deVamiti^, planaient-ils en vingt annt^es ce que nous récollons en un jour 0 divin Platon ^ quelle serait ton ivresse, si|i8roa heureux effet de la métempsycose, venant habiter parmi noas le corps d'un jeune homme élégant ou d'une fenune â la mode , tu te voyais tout-à-coup entouré d un peuple dowi emm^ssés , avec lesquek tu n'aurais pas même eu la peioc de faire connaissance ! Par un des plus grands a?aolaft> ^ famitié française, et surtout de Yamitii parisienne , c>$id< s'adorer d'abord , sauf à se connaître ensuite, si les circoQ»lanccs l'euffenl absolument
)• — Madame , quelle est cette femme vive et sémillaou?
» — C'est une créature céleste ; c'est ipon amie.
» — Son état î
» — Je ne sais.
» — Son caractère?
» — Je le connais peu , mais nous nous voyons bcMOoi^ chez un ami commun.
M — Homme connu ?
» — Oh ! de l'univers.
» — Ses mœurs ?
» — On n'en parle pas ; mais c'est cbei lui an cercle d'imu intimes et choisis ; vous nous conveaes; vous êtes «on omi dès ce soir, je vous présente.
» — Non ; annoncez- moi d'abord.
» — Volontiers : votre nom ?»
Ce passage de Dumxmstier me rappelle un autre anecdote: M. le chevalier de Narbonne fut accosté par un jeune ^ somptueui qu'il avait naguères à peine aperçu , et quiiui da lestement : Bonjour^ mon orna , commetu te poriss-tu ? Il lu» répliqua : Et toi, mon ami, comment t'appelUs-tu !^
qQ'aolrefob fNir la prince de Monaco ^ qai le Toyant avec deax montres, des bijoai y an air d aisance , lai donna ce sage conseil : « Vous apportez one petite for- » (aoe, que voos aarez bientôt dissipée ici avec vos B anciennes habitudes. Sortez de Paris , retirez-vous » en proyince, prenez des arrangemens pour voos » faire on reveno honnête , et ne faites pas la folie de I retomber dans la gène dont vous venez de sortir. I Yods m retrouverez certainement pas Toccasion dont I TOUS avez bien fait de proGter; en vous assurant I Qoe eiisteoce agréable , et indépendante des événe- I mens, voos jouirez de Vestime et de la considération t dans la bonne société que vous choisirez, et vous » serez heureux autant qu'on peut Tétre. Si mon af- I fection pour vous peut vous être utile , malgré l'é- 1 loignement, comptez sur moi dans toutes les occa-
I aoos. » Ce discours était plein de bienveillance et d'amitié : SaùU^AulaM eut le bon esprit et la sagesse de céder à ces conseils. Il alla à Oleron , joindre son ODcie, qoi avait été nommé gouverneur du plus petit des forts, do fort Chapes, armé de trois oa quatre fiècesde canon, et gardé par huit ou dix invalides.
II adieta une petite propriété dans le voisinage , il fit bâtir one charmante maison , qu'il habita long-temps , et plaça sûrement ses capitaux. Cependant, dans sa retraite, une boufTée d ambition, vint le saisir : il fit divers mémoires, qui contenaient de bonnes vnes. So prose était coulante, exacte-; il avait des idées » des coonaissances politiffoes et militaires. Tous ses projets étaient plus oa moins utiles, plus ou moins curieux , pins oa moins exécutables, toujours présentés avec méthode, raisonnes^ motivés et bien écrits. Tout cela ^ prodoisit aucun avantage à Fauteur , pas même un remerdment, quoique plusieurs de ses propositions cassent été adoptées; mais d'autres s'en étaient fait bonneor : des chefs s'emparaient traitreusement des pi^os adressés au ministre qui n'en avait aucune connaissaoce. Cette piraterie s'est renouvelée souvent, et je pourrais en citer plusieurs exemples; moi-même j'en ^ quelque chose... mais Texemple de Sai/U^Auhu soiBt Eu vain il voulut obtenir la croix de Saint-Loufo : obIqi contesta quelques années de service , et malgré ia protecUoa de M. le marquis de Narbotme-PeUt , qui avait beaucoup de crédit, M. le duc de Chidteul fut ioexorahle , ain^ que M. de Moniaynard, ministre de la guerre. Peut-être y avait-«l un peu de la faute de % de SaùU-Atdas , qui , par de la jactance , de Tindiscrétion et du bavardage, avait déplu dans les bureaux , on peut-être aussi était-ce une suite de son étoile capricieuse. Quoi qu il en soit, il se rebuta de i ambition, et se mit à écrire des facéties; il avait alors plos de ao ans. L'une d'elles était intitulée : Mon '^f^Mn (I rebrouise-^poil , et était , dit-on , la plus piaille chose qu'il îùi possible de lire. Sous le nom de ^vardms , il glissa quelques articles dans les feuilles de province; mais ayant perdu, en peu d'années, son <>Dçie,sa tante, son cousin et la femme de celui-ci, qoi étaient sa société habituelle, le séjour d'Oleron lut devint insupportable; il s'y était d'ailleurs fait quelques mnemis par la franchise de ses propos. Pour se désennuyer, il se maria; il était vieux, sa femme jolie
jnconslant par caractère, il se détermina un beau jour a vendre sa maison , ses meubles, à emmener sa femme
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dans le Languedoc, sa patrie, on il termina bientiH, vers 1T75, une carrière qui avait été assez agitée et très aventurière. M. Jouynêau de Loges , qui l'a connu , me disait ces propres mots : « il avait beaucoup d'esprit , » de la causticité, était fort instruit, très aimable, un » franc étourdi, ce qu'on appelle un drôle de corps, assez » bien élevé , et ayant fréquenté la bonne compagnie » autant que la mauvaise. On le recherchait, on l'é- » coûtait avec plaisir , parce qu'il parlait bien , écrivait » facilement et gatment , et avait beaucoup voyagé , » beaucoup vu , beaucoup ^bseryè : s'il avait eu plus Q de tenue dans sa conduite, il aurait pu se faire une » grande et durable réputation. »
On a vu qu'il avait fait paraître le Flibustier liUératVf , in-12^, en 1751. Cinq ans après , il publia : Considératwns sur quelques csuvresde V esprit en matière de UiiéraXure^ in-o**, 17S6, ouvrage de goût, que l'abbé Desfontaines et Fréron n'eussent point désavoué. En 1760 , il donna le Croupier Uiiéraire, in-12«, qui était plein de cette humour anglaise , que les Français appellent trofi^ et gaUé,l\ cultiva aussi la poésie, et aurait pu obtenir des succès, si l'on en juge par les fragmens d'une épltre, adressée à M"* BoureiUy la beUe Umonadiète^ dans laquelle il décrit ainsi l'ancien Jardin du Luxembourg et le Pedais^Rogal , cedouble rendezvous des paresseux 9 des amateors, des oisifs, et des nouvellistes :
Oui , je sais qn^O abondé , aux jours surtout dé W.u ,
De cent originaux, sots espriu, faux savans ,
Du caft de Proeope, llluitres habitans-,
Et de plus qu'on y voit d^agréablef coquettes .
Brodant pour leurs amans tendrement des manchettes,
Des abbés, triitemenf assis sur le gazOn ,
Ramassant dans Sûurtn de quoi faire un sermon ;
QuantKé d'officiers goûtent, paralytiqueii ,
T vont distribuer leurs rêves politiques,
Des faiseurs de projets, des moines, dê'^ pédans ,
Anfmauz conducteurs d*une foule d'enDins ,
De tragiques auteurs , sf fDés par le parterre ,
DécUfrtmt'sa bdb sens une éternelle guerre ;
Des docteurs ignora ns, des marquis mrl vêtus.
Ecrasés par le jeu « parTopprobre abattus;
Xoigttâ k ce tableau les différentes cliques
D*a]leroands bàen nourris., et d'anglais pfalegmatiqucs ;
C'est peindre au naturel cet antique jardin ,
Oà l'on veut de mon cceur assurer le destin.
DESCRIPTION DU PÀLÀI9 ROYAL
Doucement, ce portrait est fort original ! Biais que voit-on de mieux dans ce Palais Royal , Un tas de flnanclers disserunt sur BaréntO, Ou bien analysant quelque nouveau système , Dont le projet , toujours à Télat dangereux , Est de sucer le sang des pauvres malbeureui , Des fiUes d'opéra , laides et surannées , Servant de chapemn à d'autres moi os fanées , Dont le métier commun est d'amuser les gens , Aux dépends de l'honneur, des mœurs et du bon (eus : Vous y voyez aussi d'insolentes pagodes , «^
Approuvant, critiquant, ou corrigeant les modes ;
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Et dont le jugement aussi Ttui que le cœur,
Sur les habits des gens décide de TboDiieur :
C'est là qu'on voit encor Tinsecte des coulisset ,
Dont rhabit élégant ne peut cacher les yices ,
Que rœil de la raison regarde avec mépris,
£t qu'on a baptisé PetU-Maitre à Paris :
Ce jardin n'offre enfin qu'un bizarre assemblage
Qui divertit le fat et fait rougir le sage ;
Et tout bien combiné , moi, j'aime cent fois mieui
Voir des gens sans esprit que des gens ticieui.
Cette conclasion n'est point d'un ZoUle , ni d'un lî- Lerlin, et si M. de Saint-^ÀMlas avait eo dans sa
jeunesse quelques torts de conduite à se reprocher, ces vers annoncent qu'il s'était corrigé et qu'il était parfaitement converti.
Ces deux derniers :
Moi , j*aime beaucoup mieai Voir des gens sans esprit que des gens vieieni ,
sont exeellens de satire , de morale et de raison , et ib font le plus grand honneur à sa mémoire.
Adrien le Roox.
Auteur des Voyages ( prose et vers) dans la banlieue de Park
UN m\m A m-GAUDm en mi
Tandis que dans lintérieur des Pyrénées, le royaume antique de Navarre tombait, par les intrigues de l'astucieux Charles-Quint , sous les coups des Espagnols , Henri, son souverain, et la galante Marguerite, sa femme, sœur de François P', réduit maintenant à la seule possession du Béarn , tenaient a Lescar leur cour brillante. Le démembrement de la Navarre et le voisinage de la nouvelle résidence de ses rois attiraient dans la petite ville de Saint-Gaudens un grand nombre d'exilés, et lui donnaient une importance qu'elle méritait par l'aménité de ses habitans et la beauté de son site , plus encore que par ses fabriques et la vieille réputation de SCS razes.
Parmi ces nombreux étrangers , descendus des montagnes de la Nuava et qui s'étaient établis dans la capitale du Nebouzan, on distinguait don Arros , riche boursier de Pampelonne , dévoué corps et ame au parti du roi Henri et de sa femme Marguerite. Aussi allaitil souvent à la cour de Lescar , où il était admis dans toutes les confidences et où il jouissait d'une grande considération. On l'appelait, pour cela, dans le pays , Vargentier du roi de Navarre. Mais ce qu'on admirait le plus dans don Arros, ce n'était pas encore son immense fortune. Sa fille , Alix , avait le privilège d'être préférée, à cause de sa beauté proverbiale, aux coffres-forts de son digne père. Plusieurs seigneurs du voisinaffe, les fils aines des consuls de la bonne ville de Saint-Gaudens , des grands de la cour de Lescar , de nobles troubadours, tous prétendaient à la main de la belle Pampelonaise. Mais un seul fut jugé digne de cet honneur tant disputé; ce fut sire Bernard ^ héritier et seigneur du comté de Comminges. Devant ce choix , tous les rivaux s'inclinèrent de respect. Car , le comte Bernard était un de ces hommes qui s'élevaient trop haut , par leurs qualités personnelles, pour pouvoir être atteints par les traits de l'envie.
Aussi , le 31 août de Tannée 1525 , trois jours après que la jeune Alix eut fixé son cœur, tous les habitans de la ville de SaintrGaudenSi suivis d'un immense con-
cours d'étrangers, se portaient en foule dans l'églbe collégiale. La cérémonie religieuse du mariage de la fillod' Arros excitait surtout, au plus haut degré, la rariosilé de tous les assistans. A la pompe qui était étalée à cette fête, .on pensait bien qu'il ne ^'agissait pas d'one solennité ordinaire. Un dais niagnifique , chargé de dorures et de dessins gothiques , s'élevait à l'enlrée da chœur ; des coussins de brocart , aux glands Ueu de ciel et couverts de riches armoiries , reposaient sous ce dôme princier , étendus sur un vaste tapis oneoUil ; l'or et la soie ornaient à profusion les murs et les coloones du temple saint ; et des guirlandes de fleors , mtrelacées en chaînes magiques ou suspendues eo garrlandes, étincelaient sous l'éclat de mille flambeaui qû projetaient de toutes parts leur lumière capricieu5e. Ali milieu de ce spectacle, la multitude portait ses regards attentifs tantôt vers l'autel où se déployait, poar elle, un luxe extraordinaire , tantôt vers 1 entrée da portique comme pour y chercher l'hcroïne de la fétOt lorsque le son des cloches et les fanfares anooDcènot l'arrivée du cortège. Un tressaillement de joie, suiû aussitôt d'une stupide admiration , s'empara de celte foule inconstante et mobile , quand parut la fiancée sur le seuil de la porte. Elle était belle, en eflet. Sous sa robe de satin blanc qui flottait en plis ondojans, » dessinait une taille mince, svelte et élancée. La blancheur de sa peau , qui éclatait an dessus des formes suaves de son sein , le disputait en finesse et en cooleor au léger voile qui descendait sur les contours de ses gracieuses épaules. Des cheveux noirs d'ébène, retombaient en boucles sous le tissu de la gaze virginale, tandis que les traits hardis de sa figure grecque, rehaussés d'un air de modestie fière, offraient le tjpe d'une tête de Raphaël. Telle éUit AUx , la fille de dot Arros, avec sa jeunesse de vingt ans, ses mains am doigts de neige , et ses petits pieds andaloux emprisonnés dans le brocart.
Pendant toute la cérémonie, ce ne fut quedes mormures flatteurs d'admiration qui s'élevaient du roiiio^
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MARIAGE DAUX ARROS ET DK DERNARD DE COMMINGES.
des musses pour aller frapper les oreilles au comte Bernard , dont la contenance noble et une indicible Fatisfactîon personnelle , tenaient les esprits en extase à côté de la belle Alix. Les seigneurs, invités k la fête , enviaient son bonheur en secret , et le peuple , plus expansif, plus vrai dans ses sentimens , fesait ouvertement des vœux sincères pour co couple fortuné.
Cependant , au milieu de la satisfaction générale et tandis que le prêtre , les mains étendues sur la tête des fiancés, invoquait pour les unir, les nœuds mystérieux et indissolubles de la religion , on pouvait remarquer à la droite du chœur, adossé contre le pilier, un personnage qui semblait prendre une part bien active à ce qui se passait, en ce moment , aux pieds de laulol. Cet inconnu , dont nul ne s'occupait , étranger à la juie publique et qui concentrait en lui seul des pensées intimes de rêveries , était un jeune homme de vingtcinq ans environ; de fortes passions étaient empreintes c^ur sa figure pâle qu'ornait une simple fraise ; de longs cheveux tombaient flottans sur ses épaules; une épée pendait à son côté, et sous son briis immobile, un cha- [wiiu à larges bords laissait échapper les plumes qui
le surmontaient. On aurait pu d'abord le prendre pour un gentilhomme ou un chevalier déguisé, si, à son costume noir et à son manteau court , on n'eut reconnu l'habit du ménestrel. En effet , cet inconnu était le troubadour Gérard , dont les chants , la noblesse et la bravoure avaient alors de 1 écho dans toutes les cours de l'Europe. Celte cérémonie semblait surtout préoc^ cuper vivement son esprit. Aussi , lorsqu'il entendit ces paroles sacrées, prononcées d'une voix ferme : Je vous unit pour toujours! un frisson mortel se répandit dans tous ses membres , il chancela et allait tomber , forsque le pilier contre lequel il était adossé soutint ses forces défaillantes.
Néanmoins la foule curieuse se retirait, au milieu des chants , des parfums et de l'encens qu'on brûlait sur les pas de la belle Alix , la Pampelonnaise , devenue maintenant comtesse du Comminges. Les murmures les plus flatteurs raccompagnèrent depuis l'église et a travers la longue rue du Béarn jusqu'à lextréinité de la ville , auprès de la Tour du Bigourdan où s'arrêta le cortège , en face de l'hôtel élégant de don Arr-os , Vargentier. Là, vinrent expirer les vœu\ , les louaa-
mosaïque du midi.
ges et TadmiratioD de la muUUodo impressionnable qoi se retira à son tour , sous ses modestes toits, pour oublier, inconstante, ce qui venait de la ravir dun enthousiasme passager.
Mais aussi , par compensation , depuis ce moment , cette masse de sentimens et de passions qui s étaient dépensés dans 4a journée , semblèrent revivre dans le cœur du pauvre ménestrel. Gérard , lui qui aimait et dont chaque minute de la cérémonie prolongeait ses tourmons d*nn siècle; Gérard, après avoir entendu les mots qui liaient éternellement le sort de la fille d'Arros à celui du comte Bernard , s'était glissé du milieu de la foule et , descendant machinalement le chemin qui conduisait à la Garonne , se trouva sur les bords du fleuve. Alors , recueillant ses souvenirs , Tunion d'Alix avec le comte Bernard , son éclatante beauté qui semblait avoir éclipsé tout ce que la cérémonie avait de magique , les applaudissemens que la multitude semait sur ses pas , tout cela «offrant à son imagination brûlante, il ne pat empêcher son cœur de s'abandonner aux sentimens d'une furieuse jalousie.
*- « Cette femme divine, cet ange, disait-il , devait être à -moi , à moi , poète. Il fallait , pour comprendre cet abtme de perfections , ces mystères de la neaufé , cet être céleste , quelque chose de plus qu'un comte on un baron. H fallait l'énergique piission du cœur d'un troubadour. Malédiction à mon avenir 1 Désormais les jours de ma vie sont empoisonnés è jamais; car une parole a brisé toute mon existence : une femme vient de détruire pour toujours ma poésie , mes inspirations et tout mon être. Pauvre Gérard I il ne te reste plus qu'à mourir d'amour et de désespoir. »
Et tandis que sa bouche laissait échapper ces désolantes paroles , ses yeux se portaient fixes vers la demeure d'Alix, qui dominait tout l'espace qui sépare la ville de la Garonne. Déjà les derniers rayons du soleil couchant éclairaient le sommet de la tour du Bigourdan , lorsque le ménestrel toujours plongé dans de sombres pensées, remonta la colline et revint, par des sentiers détournés , à la cité de saint-Gaudens. Le calme de la nuit avait succédé au tumulte de la jour- ^ née , dans ces rues tortueuses , quand il arriva à la i porte de l'une des quatre tours. Ce silence morne des nabitans , clo$ dans leurs demeures ; l'absence de tout être animé dans ces rues qui naguère étaient si bruyantes, contrastaient singulièrement avec les idées d'exaltation et d'enthousiasme du poète. Entraîné par le fait même de la direction actuelle de ses pensées, il porta Naturellement ses pas vers Thêtel du riche Navarrais , don Arros. A cette heure , la joie et l'allégresse éclataient dans ce superbe palais. Mille lumières, jaillissant à travers les nombreuses ouvertures des apparlemens, inondaient de la plus vive clarté les ténèbres de la nuit. Un bruit de fcto so répandait vif et joyeux à l'extérieur des salons; et une musique enivrante, jointe aux chants des troubadours , réunis exprès pour célébrer les noces , venait frapper les oreilles de Gérard qui, en face de tant de plaisirs et de joie, était abandonné , seul , dans la rue , à de cruelles angoisses. Car chaque ombre de femme qui passait , voltigeait ou s'éclipsait dans l'intérieur du palais illuminé et dont la silhouette se projetait aux pieds du poète, réveillait en lui de terribles émotions et pesait horriblement sur son ame.
— ff Cest elle, fi*écriait-il alors; c'est elle. Le sourire de cette femme que j'aimais à la cour de Navarre, et cette bouche angélique qui me disait si doucemeot : je t'aime f Alix, enfin, qnejepréférais à Marguerite, oai, à la reine Marguerite elle-même, Alix, sans nalsoad de mon amour , de mon nom qu'elle a oublié , réjoeit , flatte et caresse un homme, un comte, qu'elle appelle son époux. Ohl inconstance de la femme 1 orgueil et légèreté de la femme I »
Au milieu de sa douleur , surexcitée par le spectade de ce qui se passait sons ses yeux, le troubadoor s'abandonna insensiblement à une terrible contemplatioD , en s'appuyant sur un mur qui servait de rempart 11 était anéanti dans cette cuisante rêverie , lorsqoe ia grande porte de Thôtel d' Arros s'ouvrit au milieu de nombreuses lumières , que portaient des vdets qui accompagnaient le ménestrel Adelroar dans la ne. Ofui-ci , étonné de rencontrer son confrère en cet état d'isolement qu il ne pouvait comprendre :
— Quoi I s'écria-t^il , en le saisissant par le braa , est-ce bien toi Gérard , que je trouve icit toi, doDt la présence était si vivement réchimée par le comte Bernard , le généreux époux de la belle AI....
— Arrête AdeUnart ne prononce pas ce nom ici, â l'heure qu'il est, au moment où ma tète brûle, où je sens le délire du désespoir s'entrer 4e mon ame, où je ne suis plus qu'on malbeoreux.
— EsMufou,tiéi*ardt
— Oui , c'est de la folie pour moi d'aimer aoo femme, de l'adorer et de la voir ravir par an autre parce qu'il aura un palais, de l'or et des esclaves; parce qu'il se nommera seigneur, comte, baron , que saisie? parce qu'il s'enorgtie§tira Ae ce que je ne po^e point: un nom, des titres et de la grandeur. Oui , mon amoor est de la folie , surtout pour vous autres y ménestrels sans coeur, qui n'aimez que de tète et de bouche. Adelmar, laisse-mbi dans ma folie.
— Je ne reconnais plus là ta sagesse, troobadoor de la Provence. Est-ce que tu aimerais vraiment l'époGSo du...?
— Oui, te dis-je, je l'aime, et je donnerais ce qu. me reste de la vie , si , en ce moment, renferponvait me vendre la mort du comte. Quelle ioîe ne serait point alors la mienne I... Mais, vois-tu , Adelmar, comme les lumières courent dans les appartemens; chacun de ieon reflets hâte et porte l'agonie dans mon ame.
— De grâce , Gérard , conserve pour un meilleor avenir un sentiment que tu uses mal a propos. La comtesse, il est vrai, est belle; elle a des charmes, des formes qu'on trouve difficilement dans les autres feoimes; mais je t'assure qu elle n'a rien qui poisse égaler le prix que je mets à ta vie.
— L'as tu vue t
*- J'étais assis à ses côtés , lorsque j'ai quitté ïhàtel d'Arros.
— Que faisait-elle pendant la soirée?
— Elle écoutait les tensons et les sirventes qn« nous avions composés en son honneur; elle minaudait, et, par de tendres agaceries, excitait encore l'amour violent du comte , qui prononçait souvent ton dodu
— Ellel
— Non , lui , le comte , qui regrettait de ne pooTOir faire entendre tes poésies et tes chants , à sa o(^'^
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épooâe et à râ^nto MtiM. La comtesse» elle» ne paroi point faire attention à la réflexion de son galant époox.
— Je reconnais bien là les fenunes et les grands. Les ânes Yons jurent d'être à tons » elles yoas jettent au foyer du cœar des sermons d*amoar , et puis...*., elles ne pensent plus à vous. Les autres vous caressent , vous flattent de leur paissante protection » et cela pour vous traîner à leurs genoox, pour vous faire servir de jouets a leurs caprices on de comparses dans la comédie de leurs plaisirs. Noos sommes insensés , les hommes 1....
— Maître, tu reconnais enfin ton erreoip tu n'es pas loin de guérir.
— Oui» mon erreur; mais une pensée de feu reste toujours clouée dans ma tête. Elle me brûle» elle dévore Boa vie en ce moment Malédiction â mon amour ! Regarde» Adelmar» comme le palais d'Arros s'assombrit; le mouvement et le bruit cessent; les fenêtres se ferment; une lumière terne se dirige vers ce pavillon ; elle brille dans la chambre d'Alix; il est minuit; tout est perdo..... je meurs^...
En ce moment » le malheureux Gérard tombe évanoui «ntre les bras d'Adelmar qui » après lui avoir fait reprendre difficilement ses sens» le conduisit dans son appartement de la rue Sainte-Catherine. Lorsque le lendemain il revint à loi» le délire Tavait quitté et il ne se rappelait que confusément, en voyant Adelmar autour de son lit » la scène de la veille » tant ses nerfs étaient encore émoossés par la force de sa passion. Cependant , un domestique du comte Bernard se présenta à eux» de la part de sou maître» pour les engager à venir faire entendre leurs chants dans le palais de son épouse» la noUe comtesse. Il comptait surtout sur la présence du troubadour Gérard» pour compléter les honneurs de la soiréeu « Maîtres » leur dit-il en s 'inclinant » je viens prendre vos ordres. »
— J'irai» retondit alors Gérard en se soulevant péniblement sur son Ut ; à deux heures» nous serons an palais d'Arros. Yarlet » porte cette nouvelle au comte.
— As-tu bien réfléchi à ta promesse? répartit Adelmar» lorsque le domestique se fut éloigné; es-tu assez calme pour aller affronter aujourd'hui les regards d'Alix? Cette femme» ponrras-tu la voir avec sangfroid et sans indignation t
— SaBsdoote » Adfrfmar; je me sens assez d'énergie » assez d'audace pour cela.
— Pauvre troubadour I ton cœur est bien malade. Gérard» crois à mon expérience et sois moins confiant. Reste ici, je trouverai un prétexte, pour excuser auprès du comte ton absence.
— Que je reste ici 1 s'écria-t-il en se soulevant d'indignation siursoa lit; non» te dis-je» je veux la voir encore une fois. Qu'on m'apporte mon habit de soie noire et le heau manteau que me broda la belle Marguerîie, reine de Navarre. Il ne sera point dit qu'un troubadour ait reciilé devant une femme» devant une cemtesse d'un jour.
Et il s habilla magnifiquement. Mais l'éclat de son costume ne pouvait dissimuler l'état de son agitation, ni la pâleur qui se répandait sur son visage, ni la terrible expression de ses traits contractés horriblement par la jalousie. Néanmoins un air de dédain et de fierté noble ressortait de l'ensemble de cette figure maladive et sentimentale ; ce qui relevait encore la beauté naturelle du troubadour. Deux heures frappaient à l'horloge de l'église collégiale» lorsque Gérard entra dans le vaste salon» richement décoré» du palais d'Arros y ou étaient réunis les gentils cavaliers et les jolies dames invitées à la dernière soirée de la noce. A la vue du troubadour si désiré» la brillante société se leva pour lui rendre hommage » tandis que le comte Bernard , le prenant par la main » le conduisit à côté de la jeune épouse étincelante de charmes» sur un siège qui lui était destiné.
— Gentil troubadour» vous êtes bien aimable de ne point vous faire attendre auiourd hui » dit alors la comtesse» an milieu du bruit des conversations qu'on agitait autour d'elle. Mais hier» vous n'avez pas été assez exact pour nous hoiMirer de votre visite.
— - Hier » madame; oh I hier » il m'était impossible » répondit, avec une terrible expression de sentiment, le faible troubadour. Un jea , comme celui d'hier, continua-t-il » ne se renouvelle qu'une fois dans la vie. Après celui-là , on ne vit plus , on meurt , Madame.
— C'est étrange ce que vous me dites là. Est-ce qu'il est des jours plus terribles les uns que les autres ? Je ne m'en serai patf doutée , vraiment.
— Comtesse, tous les jours ont-ils brillé également sereins dans le del de votre vie t Celui d'hier » par exemple» était-il aussi beau que celui où vous disiez » il y a tantêt deux ans , à la cour du roi de Navarre» «à un jeune ménestrel : Je faime enfant de la Provence.
— Je ne le rappelle pas; je ne sais ce dont vous me parlez. Et puis» tant de cavaliers vous ofTrent leurs hommages » qu'on est bien forcée de les accueillir quelquefois par cette formule obligée d'amour.
— C'est juste » madame. Lorsqu'on est reine ou comtesse» on peut se jouer de tout, même des sermons. Merci de votre avis» belle Alix» fille de don Arros» comtesse du Comminges» merci. Gérard, le troubadour» vous relève de votre foi jurée. Hier, loiau8si.» serait mort d'amour; aujourd'hui il est guéri. Adieu» noble comtesse.
Ces dernières paroles trahirent un peu son émotion aux yeux des assistans. Le troubadour se leva alors modestement » prétexta une indisposition que l'état de sa santé chancelante porta à croire naturelle , et disparut. Trois mois après» il épousait la belle Ermegende » comtesse de Tarascon, qui lui donna avec, sa main, d'im-> menses propriétés dans le comté de Foix. Ce mariage fut des plus heureux.
H. Castillon (d'AspeL)
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LE COtJVENT DES CASSÉS.
A deux lieues de la ville de Revél » dans la direction ^od-oaest» se trouve le petit village des Cassés» où l'on voyait autrefois un couvent de femmes, qui a été démoli pendant la révolution française. La fondation ^9 cet établis^ment roonastiqne remonte à 1 annéee 1264 : ce chiffre, quoique à moitié effacé, se voit encore assez distinctement sur une pierre de la muraille du parc C'était sous le règne de saint Louis , à l'époque des croisades : ces entreprises périlleuses et lointaines, jointes a la piété du monarque, ranimèrent en France le cèle religieux ; plusieurs couvons se fondèrent alors. 1 Quelques dames qui avaient perdu leurs époux ou leurs fils dans les guerres de la Terre<Sainte, furent les fondatrices du couvent des Cassés. Privées des objets de leur affection, elles résolurent de se séparer a jamais du monde, et de passer la vie dans un cloître, au sein de la pénitence et de la prière. Peu k peu , quelques autres femmes, poussées ou par la dévotion ou par le malheur, se réunirent k elles, et bientôt le monastère devint florissant.
Ses annales présentent peu d'intérêt ; et quel intérêt peut offrir l'histoire d'un oouvenl? On y entre, on y prie , on y souffre , on y meurt : voila toute l'histoire. Cependant plusieurs rois de France , entr'autres Louis X et Charles IV , l'honorèrent de leur protection et lui prodiguèrent leurs largesses. Les évéques de Saint- Papoul , village située trois lieues de là , s'intéressèrent aussi à la prospérité du nouvel établissement : à certaines époques de Tannée , ils allaient y faire des visites pastorales et y prêcher la parole de Dieu. L*un d eux y fut enterré; on a retrouvé son tombeau, avec une mitre, des ornemens magnifiques, et tous les insignes de l'épiscopat Enfin, il parait que le couvent acquit une certaine célél>rité , puisque plusieurs jeunes filles , des plus illustres familles de France , y furent envoyées pour s'instruire dans la pratique des devoirs religieux.
A l'époque de sa démolition , on trouva aussi dans Tune des chapelles latérales de l'église , un iombeau avec les armoiries de la maison de Bourgogne : on y lisait le nom d'iéima, et au-dessous, 1406. Quelques notes trouvées dans les archives donnent des détails sur cette femme intéressante.
Anne était fille du duc de Bourgogne, le plus jenne des trois oncles de Charles VI. A peine âgée de vingt ans, elle était soupçonnée d'entretenir des relations criminelles avec plusieurs seigneurs de la . cour. Son père, instruit de tout, n'avait pas la fermeté de prendre des mesures sévères pour faire cesser ses désordres; mais il mourut, et son fils Jean Sans-Peur fut héritier de ses états et de ses projets ambitieux. Ce
F rince , qui ne visait à rien moins qu'à s'emparer de autorité suprême, pensa que la conduite scandaleuse de sa sœur Anne avilirait la majesté royale et pourrait lui nuire dans l'esprit du peuple : il résolut donc de se débarrasser d'elle. Conduite sous bonne escorte dans
le Midi, elle fut enfermée dans la tour de Riquety, située sur une éminence qui domine le village des Cassés. On lui donna des garaîens sévères , qui ne permirent jamais à personne de s'approcher d'elle.
La malheureuse Anne passa la deux années de sa vie , daiB un abandon absolu, n'ayant pour tonte perspective que le firmament et quelques plages désiertes ou peu cultivées. Que cet abandon fut pénible poar celte jeune fille , qui s'était enivrée à longs traits des délices de la cour; qui s'était vue adorée par une foale de seigneurs et de princes des plus beaux et des plus braves I Pour elle, qui trouvait dans les épanchemeos du cœur des plaisirs toujours renaissans, jamais épuisés I Quelquefois , au milieu de sa douleur , des pensées de résignation venaient adoucir son désespoir; elle voulait renoncer au monde, chercher des consoblioos dans les bras de Dieu, lui vouer tout son amour; mais, vains rêves, vœux inutiles! see souvenirs daotrefois mettaient toujours une barrière insurmontable entr elle et le repentir.
Souvent, pendant sa captivité, ses plus fidèles amans vinrent , déguisés en mendians ou en troubadours, chanter sous sa fenêtre, et demander aux gardiens un asyle pour la nuit, promettant de channer par leurs récits ou par leurs chants les loisirs de la Délie châtelaine; mais ils furent toujours repoussés avec rudesse : aussi Anne mourut-elle bientêt , dévorée d'ennui , consumée d'amour. Les religieuses des Cassés demandèrent son corps et lui rendirent les derniers devoirs. La tour de Kiquety existe encore , on en a fait une métairie qui a conservé ce nom.
Avant la révolution , il y avait au couvent vingtdeux religieuses; elles avaient plusieurs propriétés dans la commune, et étaient seigneuresses du Faget : leurs revenus se portaient à peu près à la somme de 25,000 fr. Elles étaient de l'ordre de Sainte-Oaire : chacune prenait avec elle une ou deux jeunes filles, dont elle dirigeait Téducation. En 93 , cette paisible et intéressante famille, qui se composait d une cinquastaine de personnes , fut obligée de se séparera les meobles, les ornemens , les vases sacfés, tout fut enlevé, et vendu à Castelnaudary. De toutes les religieuses qui alors furent expulsées, une seule existe encore; c'est M*« Clausade , actuellement à la Bastide-d'Anjoo. Le couvent fut vendu à vil prix ; M. Alquié l'acheta. Clei' très, cellules, église, tout a été renversé, détruit; la main dévastatrice des révolutions n'a rien respecté, et la charrue a fait disparaître jusqu'aux moindres vestiges. Ije monastère ne présente aujourd'hui qu'un vaste parc ou croit le plus beau sainfoin.
Cependant quelques ruines échappèrent au vaads* lisme ; elles méritent à juste titre de fixer rattenlioii des connaisseurs : on y remarque les débris d'une petite église, dont réléffance rappelîe les belles constructions du môycn-âge. La moitié de la voûte s'est écroalée, l'autre aura bientôt le même sort , car les murs
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lézardent de toutes paris, et dans peu d'années ces bris intéreesans n offriront plus qn'nn amas de démbres.
Je vais eonveiit , an déclin du jour, me promener ns le parc silencienx; j y trouve toujours de nouveaux lisirs y de iioavelles sensations : qu'il est éloquent le ence des raines 1 Chaque pierre détachée du mur , aque brin d'herbe qui croît sur les tombeaux déva»* if porte à la méditation et à la rêverie: la pierre qui !croule est one leçon, le brin d'herbe du tombeaa nne pérance.
J étais nn joor dans Téglise » encombrée par les agroens de plâtre» par les tuiles tombées des piliers ) la voûte : des pigeons ramiers qui y ont établi leur smeure voltigeaient ci et là. Le regard fixé sur le lœor, à r«Ddroît où avait été Tautel» mon âme recueil- B 8e reportait à ces temps où déjeunes filles, des épous coupables , des amantes délaissées , disaient adieu 1 monde » à ses charmes , à ses dangers , pour venir asser leur vie dans cet asile de paix , de repentir et de rière ; et je me disais : là , sans doute , plus dune ierge pieose , nias d'une oécheref«e pénitente, vint , ans le nlence des nuits, s numiiier devant TËtemel et émir sur ses fautes passées. Ces souvenirs confus d'un loire âge causaient en moi des émotions indéfinissables. Uec mon bâton de voyageur j'écartais la poussière |m recouvrait de vastes pierres jetées çà et là : l'une t elles frappa plus particulièrement ma vue ; je Texanioai avec attention, et je découvris nne inscription presque effacée : les lettres , à demi-brisées, ne présentaient aucun sens ; cependant je parvins à lire ces ieox mots en langue du pays : htmeron maiherouses. h compris que c'était une pierre tumulaire. Curieux de connaître les malheurs que rappelait cette inscrif»* lion , je fis des recherches , et voici l'histoire que j'nppris ;
En Tan 1426 , le sire de Morcns était seigneur des Cassés. Depuifr* deux ans , il avait perdu son épouse : one jeune fiU» de quinze ans , nommée Marguerite , était sa seule consolation. Pendant les premières années de son mariage il avait ressenti un vif chagrin , et maudit bien souvent la Providence de ce qu'elle ne lui avait pas accordé nia fils , qui eût été l'héritier de son nom et de ses vastes domaines. L'idée que le nom de Morens devait bientôt périr lui avait fait faire des réflexions douloureuses; mais enfin il avait trouvé le mojen de remédier à cet inconvénient Dans un de ses voyages à la coiir de France , un jeune page d'une famille très ancienne , mais pauvre, avait fixé son attention , et il résolut de le marier avec sa fille dés qu elle aurait dix-ans, à condition qu'il quitterait son nom pour prendre celui de Morens. Il fit part de son projet au roi Charles VU et obtint son agrément. Ainsi, tranquille sur l'immortalité do sa race , il vivait dans son château , comme tous les seigneurs d'alors, au sein de l'indolence et des plaisirs , peu aimé , mais très redouté de 6es vassaux à «ause de sa cruauté.
Marguerite , sous ce rapport , ne lui ressemblait guère; la nature Tavait douée d'une âme pleine de bonté et de compassion; elle était lamie, la protectrice des mattieoreux ; les pauvres de Cassés trouvaient en elle
on ange deconsohition et d'aspèrance. Ijo dinianche ^ en sortant de l'église , les villageois se pressaient autour d'elle et allaient implorer son secours ; sa bourse était bientôt vide , et fâchée de ne pouvoir donner à tous , elle rentrait ao château , accompagnée du fidèle George.
George était le fils de son jardinier; il soignait le parc, le verger , et un parterre parsemé de fleurs , pour lesquelles Marguerite était passionnée : il était né dans le château , et avait été son compagnon d'enfance. Jusqu'à l'âge de douze ans ils ne s'étaient jamais quittés; aussi avait-il profité des leçons qu'on donnait à sa jeune maltresse , et acquis quelque instruction. 11 avait alors dix-ans; sa taille était grande et svelte, sa této bcUe et expressive , son regard plein de feu et de passion. Tons les matins il allait offrir à Marguerite les plus beaux fruits et les plus belles fleurs; la jeune châtelaine le remerciait par un sourire; elle jetait sur lui un regard plein d'amour ; car, depuis quelque temps, Marguerite aimait George. Aussi commenca-t-elle bien* tôt à le recherdier : tous les soirs, ils arrosaient ensem* ble le parterre. George devina l'amour de Marguerite , il le partagea; dèsJors les amans furent inséparables. Ils passaient les heures entières dans les bosquets du parc , au sein des plus doux épanchemens et des plus tendres émotions; ils s'abandonnaient à leur amour avec une entière sécurité, car le sire de Morens était sans méfiance, et ne supposait même pas que sa fille, promise à un page de la coor , pût être amoureuse de son
jardinier.
Cependant une lettre de George trouvée dans la chambre de Marguerite fit natlre des soupçons , et un jour le sire de Morens , en se promenant dans le parc , entendit par hasard leurs propos passionnés. A l'instant le pauvre jeune homme fut chassé ignominieusement du château , et Marguerite enfermée dans le couvent, où elle devait rester jusqu'à l'époque de son mariage.
Elle fut bien cruelle cette séparation pour deux jeo^ nés citeurs qui se comprenaient si bien I George fut obligé de 8*enfuir, et ne reparut plus de jour au vUlage; cependant il venait souvent au milieu do la nuit errer autour du couvent et chanter des romances qui peignaient son malheur et son abandon. Marguerite, dîans sa cellule, reconnaissait cette voix, et elle écoutait en extase ces chants tristes et douloureux ; et lorsque les chants avaient cessé , lorsque la voix s'éloignait d'elle , les sanglots la suffoquaient, ses yeux se mouillaient de larmes. A genoux sur sa couche , el'e suppliait Dieu da lunir à son fidèle amant , et de la ,irotéger dans la position affreuse où elle se trouvait. KélasT elle était bien affreuse la position de MargMoritel elle avait senti qu'elle serait bientôt mère. La supérieure savait tout. En attendant qu elle put annoncer cette fâcheuse nouvelle au sire de Morens, et lui rendre sa fille , cette infortunée , devenue pour ses compagnes pieuses un sujet de scandale, était consignée dans sa cellule.
Un matin, la supérieure, après avoir prié pour la pécheresse et imploré la protection divine, se transporte au château ; elle trouve le sire de Morens oui se promenait dans le jardin; elle l'aborde en tremblant ,
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GEORGES ENCUAiNÉ PAR LES VALETS DU SIRE DE MOREXS.
lui expose en pea de mots la situation de sa fille, et im-
Slore son pardon. A cette nouvelle accablante , le sire e Morens devient pâle , ses yeax lancent des regards pleins d*indignation et de haine , la parole expire sar ses lèvres. Cependant ce mouvement décolère est passager ; il revient bientôt à lui , et , comme un homme qui a pris son parti : Eh bien I dit-il , Dieu Ta voulu sans doute , je dois me soumettre: mon jardinier remplacera le page, il s'appellara George de Morens , et rien ne sera changé dans mes projets.
La supérieure se hâta de prévenir Marguerite des dispositions de son père. Marguerite qui connaît la dureté de son cœur , lui suppose des projets coupables , un noir pressentiment Fobsède , elle est glacée de frayeur. Cependant, sans hésiter elle va au château : en entrant, elle se précipite aux genoux du sire et les arrose de ses larmes. Son père ne lui adresse pas le moindre reproche; il la relève, Tembrasse, et Tengage à écrire a George, son futur époux, pour le faire venir au château. George y vint en eflet; il parut en tremblant devant son maître , qui le reçut avec bienveillance , et lui serra affectueusement la main. Quelques jours
après, il conduisait sa bien-aiméeà réglifle,oàsonniriage fut béni et célébré avec une pompe solennelie.
Tout le village et le château forent dans la joie; oa s'y livra aux réjouissances les plus vives. Il était minuit, la fête paraissait terminée, et, depuis eoTiroo une heure , les époux étaient dans la chambre nopliale. Tout-à-coup la porte est brisée à coups de hadie» le sire de Morens entre, un flambeau à la miin, et suivi de quatre assassins : Arrachez, 8*écria-t-il àw air farouche, les yeux à ce scélérat qui a prostitue l'honneur de ma famille. Aussitôt les quatre boaiream se jettent sur le lit ; George se lève en sursaot et » défend vigoureusement : Marguerite va se jeter m genoux de son père qui , immobile au milieu de U chambre, la repousse du pied. Ce père infâme est biefr tôt obéi, et George se débat en vain dans les bras de ses bourreaux. Marguerite s'évanouit ,' les angoisss rt le désespoir provoquent les douleurs de reofanlcrnent; on la transporte sur son lit, où pendant deux heures elle pousse des cris affreux. Le sire de Morens, l^jours immobile, la regarde sans proférer one parole. Enfin elle met au monde un enfant mâle. Cette looo-
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rente créalare est nmiise i un domestiqoe y qui remporte enveloppée dans un vieux linge. Après cela« beorge et Marguerite fiont conduits dans un cachot wuterrain , et enfermée dans deux cages de fer. C*eet à, cest dans cette prison- sépulcrale que les deux imans devaient finir la yie» arec leur bourreau pour ;eoIier.
Quelques minutes après cette exécution atiy>€e9 le èa prit a la chambre nuptiale ; on crie au secours , tout e village se rend enfouie ; après bien des eflbrts on mal» rise le feu; mais le bruit se répand que les deux lariés ont été surpris par les flammes, et qu'on a étiré leurs cadavres k demi brûlés. Le lendemain, le ire de Morens, la larme à Foeil, accompagnait 9m imctière les cercueils de George et de Marguerite.
Ije domestique i qui le sire de Horens avait remis enfant de Marguerite , reçut ordre de le faire moorir . n an moins de se débarrasser de lui , de manière à e qQllne pût jamais connaître les auteurs de ses jours, aloax de seconder les projets de son maître , il allait reuser une fosse dans un champ^ pour y déposer cette onocente créature ; mais les cns do l'eiifant réveiUèent dans son Ame des sentimens de compassion; il réélut alors d'aller assez loin du château Texposer devant a porte hospitalière de quelque paysan, et de Tabanlonnerà la garde de Dieu.
Après avoir suspendu à son cou une bourse dans aqu<^e il déposa quelques pièces dor, il se dirigea ers la Montre-Noire. Il marcha pendant long-temps lans l'épaisseur des bois, et arriva devant une bergeie isolée; il déposa lenfant, enveloppé dans son maneau , et se retira pour observer de loin ce qui arrive» ait. Bientût les chiens viennent aboyer autour d« aanteau; le berger, réveillé par leurs cris, ouvrit la orte, et, A la lueur de l'aurore qui commençait A poiiH re, il aperçut ce jeune infortuné glacé de froid el resqoe mort Toudié de compassion, il le porta dans 1 bergerie , où on lui prodigua les soins les plus tenres ; u adopta comme son enfant le nouveao-veno, et li donna le nom de Jacques.
Jacques, devenu grand, fut berger comme son père joptif. Ce n^est qu^ Tàge de quinxe ans qu'il apprit bistoire de sa vie. Dès qu'il sut qu*il n*était qu'un lidoi trouvé, son caractère, jusqu'alors asseï gai, svint sombre et sauvage; Fingratitude doses parens, njastice dont il était victime , absortwrent toutes ses ;nsées, et, dans son Ame, qui avait quelque chose de ille du être de Morens, les sentimens de la haine et i la cruauté se développèrent avec énergie. Tandis que Jacques grandissait dans les bois, à iS irde de ses trouf^aux , le sire de Morens persécutait eorge et Marguerite : le temps et l'Age semblaient augenter son animosité au lieu de l'affaiblir. Depuis lelqoes années, les quatre scélérats qui t'avaient scandé dans son crime, n'existaient plus, el c'est lui l'on accusait d'être l'auteur de leur mort; de sorte le de tous ses complices, il ne restait que le domes- |ue à qui Jacques avait été remis. Mais ce serviteur î connaissait pas la destinée réelle de George et de [argaerite : il les croyait morts pendant la nuit des HosaTqus du Midi. -— 4- Année.
noces; c'est à canse de cela que le sire de Morens l'avait épargnée
Cependant, plusieurs fois à minuit, lorsque tout sommeillait dans le chAteau , il avait rencontré son maître qui se dirigeait avec une lanterne vers la porte du souterrain : il épia sa conduite, et tous les joors, à la même heure, u h) vit errer dans les corrillora. Cette circonstaDce fit naître des soupçons dans son Abm, et il commença i croire qu'il serait possible que Marguerite et son éponx fussent encore en vie.
Le sire de Morens deîrenait plus taciturne et plus méfiant. Un jour, il dmanda à son serviteur si au moins il n'y avait rien A craindre de la part de l'enfant qui lui avait été confié, et s'il n'avait jamais parié de lui A persenae. Le vieux domestique le rassura; mais les doutes de son maître ne loi laissèrent plus de repos, car il savait qu'un crime ne coûtait rien au sire de Morens. Après avoir réalisé le fruit de ses économies , fl quitta pendant la nuit nn a^le où ses jours n'étaient pas en aûreté.
En sortant du chAteau, sa première idée fut de se diriger vers la Montagne-Noire, afin de savoir ce qu'était devenu reniant de Marguerite , et d'échapper a la vengeance de son maître en vivant caché dans les bois.
Il arrive devant la bergerie où vingt-cinq ans auparavant il avait déposé le jeune proscrit : il rencontre un vieux berger, ellai demande de ses nouvelles. De
3|ui parlcK-vons, dit le vieillard attendrit De notre acques, ohl sans doute il existe, et nous l'aimons comme notre propre fils; il est A la garde de son troupeau dans le bois voisin.
Le vieux serviteur ravi de savoir que l'enfant de Marguerite vivait encore, va sur-le<hamp A sa rencontre. Il le trouve bientôt : il était seul assis au pied d'un chêne séculaire , un gros chien dormait A ses cAtés , son regard était fier et terrible comme celui du sire de Morens. B se fait connaître, s'assied auprès de lui, et lA , il lui révèle le secret de sa naissance, raconte avec les détails les plus circonstanciés l'épouvantable histoire de ses parei.^, et dépose dans ses mains un portrait de sa niAre. An récit de tant d'iniquité et de barbarie, les cheveux de Jacques se sont dressés sur sa léte, ses yeux ont mouillé de larmes l'image de Marguerite , sa bouche a fait entendre des paroles de vengeance et de mort
Le lendemain, après avoir bit ses adieux A sa famille adoptive et A celui dont les révélations venaient de changer les conditions de son existence, Jacques se dirige ver» le chAteau des Cassés. Il veut A tout prix connaître la destinée de ses parens, les délivrer s'ils vivent encore ; s'ils août morts , punir leur assassin. Il se présente au sire de Morens comme un domestique sans place, et demande A être employé. Sa vigueur, sa taille colossale, son air sauvage et bandit préviennent le vieux chAtelain en sa faveur : ce sont des hommes de cette trempe qu'il lui faut ; et il suppose qu'au besoin il fera de lui tout ce qu'il voudra » mémo un assassin.
Jacques, agréé dans le chAteau, se trouva dans une position favorable A ses projets; dès-lors, il ne soitga
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qu*à les meltre à eiécutioa. Le vieux domestiqae dans sesrôcils lui avait annoncé qoe les cercaeilade George et de Marguerite avaient été déposés au cimetière , mais qu il pensait que ces cercueils étaient vides; pour s'assurer delà vérité» il s'y transporte pendant la nuit, armé d'une bêche. Après avoir enlevé une grosse pierre sur laquelle étaient inscrits les noms de ses parens , il se m-t à creusOT la fosse. Il trouve en effet deux eeroenîls placés à côté l'un de l'autre » les planchesde chêne étaient assez bien conservées; mais nul débris , nul ossement humain ne venait attester que des cadavres j eussent été déposés. Jacques acquit donc la certitude que Greorge et Marguerite étaient dans le château. Après avoir comblé la fosse et replacé la pierre , il rentra avec le doux espoir d embrasser encore pentUtre les auteurs de ses jours.
Une nuit , à la onzième heure » tout était tranquille dans le château : les domestiques dormaient profondément ; loi seul , armé d'un poignard , faisait sentinelle à quelques pas de la chambre du sire de Morens. A mi* nuit il le voit sortir , tenant d'une main une lanterne , et de l'autre plusieurs grosses clés; il le suit de loin, et sans bruit. Parvenu devant une petite porte trèsépaisse , le sire do Morens l'ouvre avec une des clés qu'il portait ; il entre et veut la refermer : la porte lui oppose une résistance inattendue; il frappe plusieurs fois avec le genou , c'est en vain ; mais sachant qu'il n'a rien à craindre de personne , il s'enfonce dans le souterrain. Jacques, après avoir écouté attentivement , pousse la porte et entre ; la lumière est à cent pas de lui. Son maître s'arrête, lève une trappe et disparaît. Jacques s'en approche, aperçoit une échelle et descend; il se trouve dans une voûte silencieuse et humide. Le sire de Morens qui toujours marchait devant lui , ouvre une autre porte, allume un flambeau et s'assied. Jacques osant respirer k peine, fait encoro quelques pas, se colle contre le mur et écoute :
— George I George I qoe fais-tu aujourd'hui?
— Vous le savez bien , je soolTre!
— J'ai une triste nouvelle à t'annoncer.
— Et vous me plaignez , n'est-ce pas? laquelle?
— La porte de ton cachot s'ouvre pour la démièro fois ; je vais à la cour de France présenter mes hommages au roi et le féliciter sur ses triomphes ; je serai absent pendant une année; personne au monde ne connaît l'histoire de tes malheurs, personne ne. les connaîtra ; ainsi , il ne m'est pas possible de t'empêcher de mourir de fahn.
— Faites-moi grâce de votre pitié; je me réconcilie avec vous puisque enfin vous allez me délivrer d'une vie qui m'e^l depuis long-temps à charge. Vieillard,
▼eus êtes sur le bord de la tombe : bîenlêt ane noih velle vie commencera pour vous , et elle sera loogue celle-là I Quand je ne serai plus , pensez à toot ce qoe vous m'avez fait souffrir, ouvrez votre ame au repentir et à la clémence : poisse Dieu pardonner vos iuquités comme je les pardonne.
— Le repentir 1 pauvre fou : George mit la désolation dans mon ame, il tua Marguerite, et moi j'ai fait périr le bâtard ; je vais faire périr George : je me suis vengé; il y a compensation.
Vous \ou8 trompez , sire de Morens ! s'écria bm voix terrible qui retentit profondément dans la voûte. Le vieillard, glacé d'effroi, se retourne, et la figure menaçante de Jacques lui apparaît. Aussitêt , le msissant par les cheveux avec une main de fer : ^ Vott> vous trompez, sire de Morens, cet enfant, ce bâtard, que vous vouliez faire périr après avoir arraché b yeux à son père, il vit encore, il est ici devant tous!...
' en proférant ces paroles, un coup de poignard perce lo sein de ce monstre, qui tomlbe baigné dam son
. sang.
I Jacques prend la clé de la cage, étreint son père
' dans ses bras , l'embrasse , et lui raconte ses maibearg. Le pauvre George , attendri, sentit de nouveau soarrir son cœur à la joie.
— Et Marguerite, ma malheureuse mère, oàeslelle ? demanda Jacques.
— Cher enfant I tu vois cette cage vide, cétaiilj sienne ; elle n'y demeura que deux jours, elle noorot après t'avoir donné la vie : trop faible pour sQpporter mon malheur et le sien, elle se brisa, la paam femme 1 Elle était si frêle, elle m'aimait tant! Ses restes sont ensevelis là à côté de nous.... 11 dit, etik5 pleurs d'attendrissement et de pitié coulaient de ses yeux ; son fils pleurait avec lui , et tous deux étaicDt a genoux sur la tombe de Marguerite.
George , qui depuis ringt-dnq ans ne s'était jamàs tenu debout , ne pouvait marcher : Jacques le prit entre ses bras et le déposa dans une chanum da diiteau. Bientôt la nouvelle de cet événement se répaodit dans le village : les habitans vinrent en fode voir le malheureux époux , et accabler de malédictioas le sire de Morens. Mais George était si faible , si eitéoué. que la fatigue et l'émotion lui donnèrent une Gèrr? violente : il mourut à la fin du jour dans leêhmèf son fils désolé.
On exhuma les restes de Marguerite et on les déposa dans le cercueil de George : tous deox fnreat enterrés avec une pompe magnifique dans l'église du couvent.
Louis ClTALâ.
\m ÉNE(]TE A CARGASSONNE, EN 1792.
Cétait en 1792; fatigué de n'être depuis bien du temps au sein de l'état , qu'un espèce de remplissage destiné à fermer chaque jour un vide nouveau , ou k
combler les gouffres que, depuis près de deox àède&t les chefs de la vieille monarchie semblaient creusera fenvi autoqr défie ; le peuple s'était levé avec la y^
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lenced'on (wrpc Aastlqne qoi , trop long-temps comprimé, finit par briser la force qa*on lui opposait Les scèoes sanglantes do 10 août venaient de repondre an maoifeste de Branswick. Après avoir, quelques semaines auparavant , vacillé sous le bonnet rouge , la coorooM tombait de la tète de Louis XVI y brisée par QD décret de rassemblée législative » faible et divisée, luttant avec peine contre la violence des partis: celle-d, placée dans ralternaiive de violer la constiiQtioo on de sauver la France, avait cru respecter rooe et défendre Vautre à la fou , en prononçant la dédiéance royale, et, sans le vouloir, avait la première ouvert à bien des victimes la route de l'échafaud.
Les commotions qui , à cette époque, ébranlèrent si soovent la capitale, ne pouvaient manquer d'avoir quelque retentissement dans les provinces. Plusieurs avaient Biénie donné le signal : ici , c était le royalisme et la Vendée ; le , la religion et les prêtres ; ailleurs , les nvoiationnaires et la démocratie. Parmi les départemens qoi le bornent ou Tavoisinont, celui de l'Aude arait presque seul conservé une tranquillité assez rare dans ee moment d*eflervescence. Pour y produire des aoolèvemens, c'était trop peu de Tapparition d'une classe d^mmes venant mendier un appui qu'ils n'avaient su qoe refuser , alors qu'ib avaient eux-mêmes le pouvoir.
Mais, plus puissante que la leur , une autre voix rHeolit en même-temps dans nos campagnes : celleci ne pouvait manquer d'être entendue , car le besoin parle one langue comprise de tout le monde et la faim M g'ajoorne pas. Depuis deux ans , la disette était générale; la cherté excessive des grains ne laissait espérer la paavre qu'une nourriture dificîle à gagner : la belle récolte de 1793 semblait promettre cependant une amélioration prochaine; une baisse sensible avait même réalisé en partie les espérances qu'on avait conçues , lorsque des achats importans ramenèrent des prix élevés. Peu riches de leurs propres produits , épuisés d'ailleurs par l'entretien de 1 armée du Midi , les déparlemens du Gard et de THérault étaient venus s*approTisionner aux marchés de Castelnandary et de t^arcassonne. La hausse devait être la conséquence né-cessaâre de cet écoulement de denrées , et avec elle on ne tarda pas à voir se reproduire les alarmes oui , dopais plusieurs mois, agitaient la population. Le 11 août, trois turques descendant le canal du Languedoc furent arrêtées au port de Fresquel par les soins de l'admioistration; et cet acte, loin de calmer les esprits, ne fit qo'acciDttre la défiance. Le nombre des barques augmentait; l'irritation devenant plus vive tous les jours, les habitans des communes riveraines se portaient en masse vers les bords du Canal ; le pillage et des essais de meurtre et d'incendie y avaient déjà signalé lear présence.
il est difficile, impossible même, du moment oà le ^iésordre éclate , de marquer d'avance les limites qu'il voudra s'assigner; l'administration devait craindre de voir bientôt la navigation interrompue forcément. L'bomme quidevait, quelques années plus tard, soumettre à la mênie influence prodigieuse le commerce , les arts, la guerre, la civilisation tout entière, nétait point venu mriger , comme il le fit plus tard , à la fois , les coAibinaisons les plus vastes, el les détails en apparence les moins importans. Les eaux du Fresquel
n*avaient point été forcées encore de suivre le lit nouveau sur lequel 8*élève » de notre temps , l'œuvre remarquable d'architecture , qui sert à la fois d'aqueduc , de pont et de grande route. Laissées à leur cours naturel, elles traversaient le lit du canal; et, après avoir en partie servi à son alimentation, s'échappaient à l'aide dépancfaoirs latéraux , fermés par des vannes, que l'on soulevait toutes les fois que des eaux trop d>ondantes ou les besoins de la navigation le rendaient nécessaire : les détruire , c'était intercepter le coure du Canal. Les tentatives déjà faites menaçaient de se reproduire avec plus de succès : la foule croissait depuis cinq ou six jours , lorsque dans la journée du 16 le tocsin se fit entendre dans les nombreuses communes de la Idontagne-Noire. Les vallées riantes du Cabardès, dont les prairies, toujours vertes, sont dominées par des groupes d'habitations fraîches et gracieuses , et les pauvres hameaux élevés sur des cêtes stériles dont les schistes grisâtres ne sont interrompus que par quelques touffes de buis et de lavande , avaient été parcourues dès le matin par un tisserand , nommé Jordy : au nom du peuple, il avait requis de marcher sur le Fresque! , les populations die la Montagne , classe d'hommes à part par ses habitudes et son langage , cachant un esprit ardent et opiniâtre , sous un costume grossier et bisarre, et qu'on retrouve au retour de nos marchés, se dessinant en longues files sur la route de la montagne. Tous s'émurent et se levèrent à sa voix ; chacun se fit un arme de ce qui s'offrit à sa main; le fusil , hôte habituel de la demeure du montagnard, les instrumens consacrés à l'agriculture, le soc même de la charrue servirent à cette destination nouvelle; quelques personnes habituées i exercer de Tinfluence , essayèrent , au milieu de l'ébranlement général, d'arrêter ou du moins de suspendre le cours d'une irritation qui croissait d'heure en heure. Parmi elles , était le curé de Sabigne. Après avoir quelques momens prêché à ses paroissiens, au nom du Dieu de l'évangile, le calme et la modération , il s'aperçut du peu d'effet que ses discours produisaient sur des hommes exaspérés ; et croyant que la voix divine serait mieux écoutée que les paroles du prêtre , par ceux chez lesquels la foi religieuse n'avait encore nen perdu de sa force , il exposa le Saint-Sacrement dans la chapelle du village. Des yeillards et de pieuses femmes vinrent unir leurs prières aux siennes : mais le reste passa ; et si plus d'un s'inclina devant son Dieu , ce fût pour en implorer le succès et lui promettre au retour des adorations , en échange de la complicité qu'il semblait lui demandier.
Les populations de la montagne réunies sur un mémo point , descendirent ensemble vers le port de Fresquel pour y rejoindre celles qui étaient rassemblées depuis plusieurs jours. Ce fut avec une sorte d'enthousiasme que ces derniers accueillirent les nouveaux compagnons qui leur arrivaient. Tous les bras s'ouvrirent devant eux; toutes les mains pressèrent leurs mains; chacun leur prodigua les moyens d'affection expansive qoe l'on obtient si aisément dans le Midi , de celui dont on vient de remplir les vœux. « Pauvres gens de la Montagnei> Noire, leur disait-on, les regains émus d'une singu- » lière pitié , vous venez demander du pain , nous n'en » avons pas plus que vous; mais venez , suivez-nous , il
ftlOSAlQUE DU niM*
PORTE pu TRÉSOE A ÇARCAS&0IU4E.
» j en aura ponr toos à Carcassonne. » Il ne fut plus question dès-lors que de réaliser Tidée dont Texécution promise les avait fait venir au rendez-vous commun ; onze ou douze cents environ se détachèrent de dix ou douze mille réunis sur le port et se mirent en mouvement vers Carcassonne; le désordre s organisa, une ligne immense se développa sur la route qui conduisait à la ville. C'étaient tantôt des cris de terreur et de rage , tantôt comme le silence lourd et pénible qui précède l'orage et que le cri des animaux ou le soufle du
vent interrompent à neioe dans ratmospbére; objet' la fois bizarre et terrible , ces liommes baletaps de foreur, couverts en partie de baillons, braadissaBt "^^ armes dangereuses et souvent ridicules que le sort wx avait jetées , se lançaient couMne une avalanche do eooh met des coteaux qui ont formé depuis la rivegaocbedo canal du Midi Ils marchaient sans autre cbefqœ ii* dée fixe de la destruction. Le hasard , la volonté oo m crime , n^avaient encore placé personne à la téte , et si quelque chose pouvait servir de signe de ralUene* >
re n'était que lécharpe tricolore des officien maniô-
MUX.
Désireux sans doote dlœiter en petit ce qoe depuis j>lusieure mois on vojait tons les jours s'accomplir sur m plus ffrand théâtre y chacun d'eux avait conduit au 3ort de Fresquel les insurgés de sa commune. Sans loute ils étaient maintenant jaloux d'achever Toduvre : jQ seul avait essayé de se servir du pouvoir moral qu'il sxerçaity pour retenir la troupe qui se rendait à Carassonne. Mais la voix la plus forte se brise au choc de a tempête; et la sienne n étant pas entendue» il était irenu dire ce qui se préparait à ladministration départementale.
L'émeute le suivit Elle était i dix heures à la porte du trésor. On Tattendait. Elle j trouva le premier dief qu'elle devait avoir. Cétait une femme, Jeanne la Noire. ^ - Etrangère par sa naissance à la ville qaelle habitait depuis sa jeunesse, Jeanne y vivait à l'aide de travaux pénibles qui souvent même pouvaient à peine suffire à son existence. On ne savait guère quel pays avait été le sien, avant qu'elle vint se fixer i Carcassonne ; mais à son teint basané , aux traits rudes et heurtés de sa physionomie; à ses yeux qui , sous des soQrcils épais, lainçaient des regards sombres et ardens; k des habitudes peu conformes à son sexe, à son costume dont les formes hiissaient se dessiner à découvert des jambes et des bras fortement musclés , on eât dit de Jeanne un enfant de la colonie Africaine que l'invasion des Maures laissa, il. y a bien des sièdes, sur un point des cùlos méridionales de la France. Elle devait inéme à cette opinion assez généralement répandue le surnom sous lequel on hi désignait , dans les classes du peuple i laquelle elle appartenait Une espèce de terreur, justifiée peut-être par quelques faits rriminèls auxquels il n'était pas bien sûr qu'elle ne se lut point mêlée, s'attachait au nom de cette femme; et devenue veuve depuis quelques années, on répétait tout bas les soupçons qui avaient pesé sur elle , à la mort de son man. Dans la matinée du 7 août , elle avait parcoam les divers quartiers do la ville , animant ceux qui psiemblaient hésiter , traçant aux autres leur conduite , disant a tous ce qui allait arriver. Venue ensfiite à la rencontre des Montagnards, elle les excitait an meortre d'une voix délirante de carnage , s'offrait à leur servir de guide, et rentrait avec eux dans la ville , tandis qu*ils lepétaient , parodiant , dans leur ironie grossière , la (felaration solemnelle d*une grande as- {«mblée. c Ce n'est pas la patrie qui est en danger , » c'est l'administration dont nous allons égorger les » membres. »
Avertis de bonne heure dp ce qui se passait depuÎB deux joars dans les villages de la Montagne-Noire , les administrateurs du département délibéraient sur le moyen de maintenir l'ordre et de faire verser le blé dans les greniers de Carcassonne; des cris tumultueux leur annoncèrent bientôt que les insurgés occupaient toutes les avenues de l'hôtel oii se tenaient leurs séances. Les premien sons articulés qu'ils purent distinguer, au milieu du langage confus de l'émeute, leur prouvèrent que le besoin, la cherté et le défaut de vivres étaient la principale cause du mouvement Trois des administrateurs , dont les services qu'ils avaient rendus avaient fait le nom populaire se présentèrent à l'attroupement ; ils se
soumirent k toutes les explications qu'il eiigead'enx, ki dirent que le but de leurs demandes était déjà rempli , et s'engagèrent enfin k accorder tout ce qui serait demandé de juste ou de nécessaire. Leurs exhortations et leurs promesses à peine écoutées de ceux qui se pressaient autour d'eux , ne pouvaient guère être entendues de la masse ; aussi l'affitation allait-elle en augmentant; le bout d'une arme à feu avait même été dirigé sur un administrateur qui venait de parler ,.et qui aurait infailliblement péri , si nn inconnu n'avait détourné le coup en rappelant son nom et ses services. Ses paroles , portées de bouche en boache, ramenèrent un peu de calme ; la foule séparée en groupes divers ne laissait plus entendre qu'un bourdonnement sourd autour de la salle des séances ; un instant Tordre sembla se rétablir. Mais bientôt de nouveaux cris se firent entendre : les agitateurs avaient profité de ce moment pour répandre le bruit qu'on cherchait à abuser de hi crédulité du peuple, que tandis qu'il se laissait bercer de mots et de promesses, des troupes se disposaient a marcher contre lui et n'attendaient que le signal pour massacrer des malheureux sans défense. C'était pour lutter contre ce danger imaginaire , que la foule demandait . des canons qu'elle savait être au pouvoir de la municipalité et, avec ces armes, les munitions nécessaires pour soutenir le combat Par nn oubli d'autant plus inconcevable qu'ils avaient été prévenus , les admmistrateors n'avaient k leur disposition aucun moyen de résistance ; la garde nationale était occupée ailleurs a protéger la navigation do canal ; et, bien ^ue rassemblée dans le chefr lieu du département, la gendarmerie demeurait, on ne sait trop pourcjuoi , condamnée k une complète inaction^ Un seul parti restait à prendre dans ce dénuement absolu de force réprimante. Les canons furent accordés. Une nouvelle demande succéda presque immédiatement à cette première concession; elle avait pour but d'obtenif des fusils déposés dans l'hôtel même de l'adniinistratioub Us allaient sans doute être livrés ; mais pour le peuple qui attend, il y a trop de lenteur dans l'assemblée délibérante. Impatient d'obtenir, il brisa les portes qu'on n'ouvrait pas assez vite, à son gré ^ et s'empara des armes qu'il venait de demander.
Des ce moment il n'y eut plus de frein au désordre, la tête des administrateurs fut demandée. Il suffit pour être menacé , de tenir à l'administration sous quelque titre que ce fut. Les administrateurs durent à peine la vie aux observations officieuses de ceux de leurs collègues qui les avaient déjà protégés , ou plutôt un nouvel objet vint pour quelques instans changer la direction de la fureur populaire. Plus intelligente que ses complices, Jeanne savait parfaitement les détails du lieu qui servait de théâtre à l'émeute. Elle veillait avec quelques-uns des insurgés vers la porte du jardin par lequel elle avait prévu que chercheraient à s'échapper ceux que la foule menaçait; son instinct ne fut point trompé. Elle en reconnut nn pour avoir rempli une de ces cnarges qu'il semble presque impossible d'occuper ^ sans créer autour de soi des haines souvent aussi nombreuses qn'injustes. Aux coups de bâton, dont elle était armée , elle 1 avait forcé de marcher devant elle , et , livrant la victime sans l'accuser, criait : « Je vous en » mène uîl » Sur la parole de cette femme , on s'élança vers le malheureux ; plus d'une arme meurtrière
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mot ne point voas le dire , e'est l'histoire de chaque jour. Jeanne monta la dernière sur Téchafand ; son énergie faroacbe ne s*était pas démentie on instant. Elle vit sans s*émouyoîr rouler les deux tètes qui ne devaient que précéder la sienne ; elle était morte , que ses traits consenraient tout leur caractère d*audaoe et de cruauté.
Le peuple 6*écoula lentement Quelques-uns suivirent les corps des suppliciés jusqu'au bord de la fosse qui allait sejermer sur eux. Désireux de tout savoir , 'Â leur restaff sans doute à étudier quelques palpitations
cadavériques , dernière lutte de la vie paraissant ne s ap> racber qu'avec peine de ce qu'elle ammait naguère. Le lendemain, les rues étaient redevenues silencieuses; la main du tisserand avait repris la trame ; l'étofie se polissait de nouveau sous le peigne et sous le dseau. Seulement y de temps en temps , on voyait quelques curieux venir chercher la place oùsélevait la veille l'échafaud. Quatre dalles de grés et quelques gouttes de sang tachant encore le pavé , suffisaient bien à leur répondre. Il ne restait pas autre chose de lemeute du mois d'aoàt 1792. Adr. Genik.
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L'ORGANISTE DE SAINTE-ddlLE D'ALBL
— Omrres donc » Claire , criait Jean-BapUtte Boiaredon en fhippant à oojBps redoablée à sa porte. Il fait Krand froid , et vous savez qo*aii «hanoine n'est pas homme à braver impooèdient lee rigaeur, do . mois de décembre.
— On 7 va , Monsieur.
— On j va... Que la Sainte-Vierge vous bénisse !... JDepoîs on quart d'heure , je frappe , je crie ; si je n'étais chanoine de la cathédrale d'AIbi, je donnerais un libre cours à mes 4ccès de colère.
— Patience » monsieur le chanoine , je ne pois allumer la chandelie; on a onbhé déformer les fenêtres du corridor.
— Sainte<-Cécile» veflles sur nous! s'écria le chanoine impatienté.
Les servantes des chanoines sont des créatures fi Liaarres ; tantôt elles vous accablent de soins » tantôt lenr coupable négligence met vos jours en danger.
Boisredon ne cessait de soulever le lourd marteau de fer qui retombait à chaque instant de manière à éveiller les habitans du quartier. La vieille servante parvint enfin à allumer qne petite lampe , et lli tenant cachée dans les replis de son tablier, elle ouvrit la porte et fit une très humble révérence a ^n maître.
— Pardonnez-moi » monsieur le chanoine y dit^lle d'une voix tremblante; je n'ai pu venir plus tôt. Vojez vous-même ; le vent agite les volets.
— La place n'est pas tenable , répondit le chanoine ; on pourrait y construire un moulin à vent .
Caché de la tête auz pieds dans l'ampleur de son manteau ouaté , il se dingea d'un nas rapide vers la salle à manger , et s'assit devant un bon feu.
-^Le ftonrm réjouit U cqbuêt de Vhommêy i dit le grand apôtre , s'écria Boisredon en tendant les mains vers la flamme du fôjrer. Si je ne me trompe y S. Paul était tourmenté par la soif ^ et n'avait pas froid, quand il écrivit cette maxime : si à trois heures après minuit , il eût été contraint à faire une longue halte dans les rues d*Albi , je suis persuadé qu'il aurait modifié son texte , et se serait écrié I Un bmfeur^auit le ccBur de Vhomme quand tl a froid.
Le chanoine plus calme, plus patient, depuis qu'il voyait ses gros tisons embrasés, dénoua les cordons de ses grosses bottines , chaussa ses larges pantoufles , demanda son bonnet de nuit , et dit en riant à sa servante :
— Claire, je vous ai fait peur; mon impatience a porté le trouble dans votre âme , et vous tremblez encore.
— Je le crois bien, monsieur le chanoine; lorsque vous me partez avec votre grosse voix , je ne sais plus où je suis , je perds la tête.
— CalnAez-vous, Claire, ce n'est rien... Vous savez Que l'hiver est rigoureux cette année, et le choeur de Sainte-Cécile est une véritable glacière.... Ma collation est-elle prête?
MotAÎQvi DO Mioi. ^ 4« AnLée.
— Oui , Monsieur; Ja table est surchargée de confitures et de fruits secs.
Le chanoine prit un léger repas, récita ses prières , et demanda la clé de sa chainbre à coucher. Claire alluma une chandelle et sa dirigea vers une des portes du corridor.
— Et ma nièce Agathe» dittout-è-coup Boisredon... est^elle couchée î
— Oui , Monsieur , il y a déjà une demi-heure.
— A-t-elle assisté à la messe de minuit ?
— En doutez-vous » : monsieur le chanoine ? M^^ Agathe est le modèle des jeunes filles d'Albi ; si elle échappe aux dangereuses suggestions de l'amour , elle mourra en odeur de sainteté.
— Qu'est-ce k dire? s'écria le chanoine... Claire , sauriez-voua quelque chose?
— Quelque chose î Oui... monsieur te chanoine; mais vous dites si souvent que les jugemena téméraires sont de grandes fautes.
— Avez-vous oublié, Qaîre, que- je vous ai établie gardienne de la vertu d'Agathe ma nièce. Craindriezvous de me dire la vérité?
— Vous le voulez , monsieur le chanoine, j'obéirai... Sachez donc que M"< Agathe aime le jeune Italien qui a entrepris de restaurer les peintures de Sainte-f^érilei
— Isidore Canzolini? fit Jean-Baptiste Boisredon...
— Il ne m'est plus permis d'en douter.
— l'aisez-vous, Claire, je ne puis encore ajouter foi à ce que vous me dites : J*éclaircirai la chose. Bonne nuit... Mon lit est-il lûen chaud ?
— Vous serez content , monsieur le chanoine.
La servante fit trois iH^vérences et rentra dans la salle à manger où elle fit honneur aux débris du me* desf e repas de son maître.
Boisredon seul dans sa chambre à coucher, chercha long-temps i deviner le secret de la conduite de sa nièce , puis il s'écria :
Bah I bah I c'est impossible. Agathe vit dans ma maison depuis l'âge de six ans; die a grandi sous mes yeux; Agathe est une fille sage, sur le compte de laquelle les jeunes gens de la ville ne se permettent pas la moindre médisance.
Le chanoine pleinement rassuré s'endormit d'un paisible sommeil, et ne se réveilla qu'à sept heures on matin , en entendant la voix nasillarde de Simon le iotmew de ehehes* Il courut à la cathédrale pour assister aux offices du matin et ne rentra qu'à midi. Sa nièce Agathe l'attendait sur le seuil de la porte. Elle était parée de sa plus belle robe , et Boisredon en embrassant cette jeune fille si pudique , si jolie, ne put se défendre d'un sentiment de vanité.
— Ma nièce est belle comme un ange, dit-il à voix basse. Ma chère Agathe, ajouta-t-il , en lui saisissant le bras gauche , c'est aujourd'hui la iVoé'/ , jour de fête et de réjouissance pour les bous chrétiens.... Tu dlne-
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ras avec moi, je pense qoe tout eatprét; viens ma chère Agathe, j u Uni de choses à te dire.
Pendant toot le temps que dura le dtner» Jean-Baptiste Boisredon s'entretint de choses pieuses avee sa nièce , qui poor la première Ibis reagissait à chaque question que lui adressait son. oncle. Le chanoine ne fut pas long-temps à s'apercevoir de ce changement subit j et les nSvélations que Claire lui avait faits la veille , lui parurent moins invraisemblables.
— Agathe y dit-il à sa nièce, ta es bien triste aujourd'hui I....
'—Non, mon oncle,...
— Pourquoi baisser ainsi les jreax ? tu n*ose6 donc plus me regarder)
— Pardonnez-moi , mon oncle , fit Agathe, qui b'efforçait en vain de dissimuler sa frayeur.
— Tu rougis comme une jeune fille qui a une faute à se reprocher.
— Vous savez , mon oncle , que je n ai rien de caché Dour vous.
-—Claire m'a dit, hier, que tu aimes le pdntre italien, Isidore Canzolini.
— Ne le croyez pas , mon oncle.
Cet interrogatoire fut subitement interromps par la vieille Claire, qui dit bas au chanoine :
— Monsieur , le peintre italien sollicite la faveur de quelques momens d'entretien.
— Isidore Canzolini?
-^ Lui-même, monsieur le chanoine.
— Qu'il entre.
Agathe tremblait de tous ses membres ; et au moment où Canzolini entra dans la salle à manger , elle n'osa pas lever les yeux pour le regarder.
— Seigneur Canzolini, s'écria le chanoine, dès qu'il aperçut le peintre , venez-vous prendre part à mon dîner?
— Non, monâeur le chanoine....
— Tant pis pour. vous; aujourd'hui Claire s'est surpassée.
->- Monsieur le chanoine, j'ai one demande i vous faire.
— Vous voulez qu'on augmente le prix de vos peintures à fresque..... je m'en charge je parlerai au
Chapitre
— II s'agit bien de peintures , monsieur le chanoine.... Je suis venu pour vous demander la main de mademoiselle Agathe, votre nièce.
— La main de ma nièce! fit le chanoine.... y pensez-vous, je marierais ma chère Agathe avec un peintre! non , non, par saint Jean-Baptiste, mon patron, il n'en sera pas ainsi.
— Vous refusez, monsieur le chanoine?....
— Vous vous y prenez un peu tard , seigneur Isir dore Canzolini.... Je destine ma fille à celui qui obtiendra, la place d'organiste de Sainte-Cécile an prochain concours. Vous êtes peintre, vous ne ponvee y pré* tendre.
—« Et si je suis vainqueur ?
— Vous épouserez Agathe.... je vous en donne ma parele. Mais vous n'êtes pas musicien , vous vous exposeriez è devenir la risée des nombreux concurrens.
Canzolini se pencha vers le fauteuil suf lequel Aga* Uie était assise y et lui dit i voix basse :
-^ Agathe , je serai organbte de Sainte-Cécile d'Albf.
Isidore sortit au même instant , malgré les instances de Jean-Baptiste Boisredon qui le pressait de prendra place à sa table. Livrant son ame aux douces illusions de l'espérance , il parcourut k pas redoublés les rues tortueuses de la vieille cité, et s arrêta devant la maison d'Eustache Florentin , organiste de Sainte-Cécile.
— Soyez le bien venu , s'écria le vieil Eostache , aussitôt qu'il aperçut Canzolini. Cmrpo de Dm ! on a mis la poule au pot, et je sais que les peintres ne détestent pas les dîners bien assortis.
— Que votre poule repose en paix et voos aussi, seigneur Eustache , répondit Canzolini
— Soyez mon convive , Seigneur Canzolini.
— Je viens solliciter la faveur d'être mis au nombre de vos disciples , seigneur Eostache.
— Vous voulez être organiste, seigneur Canzolini 1
— Puis-je espérer ?
— Espérer , oui , mais réussir est chose si incer-
taine. D'ailleurs , ce serait une folie pour vous d'abandonner vos pinceaux qui enfantent des écus de sis livres. L'orgue de Sainte-Cécile est un trône fragile et périssable.... Songez-y bien, seigneur CanzolinL... Les musiciens sont tous pauvres comme des Carmes déchaussés. Depuis vingt ans je fais danser en cadence les touches de l'orgue de Sainte-Cécile ; depuis vingt ans j'ai joué tous les grands airs du rituel Romain , toutes les ariettes qui nous viennent d'Italie. Qu'y ai-je gagné ? Comme Job j'aurais la misère en perspective , si la générosité do Chapitre ne m'avait accordé une pension viagère de trois cents livres. Tel est le sort qui vous attend si vous persistez dans votre dessein; mais , croyez-moi , ne vous mettez point au nombre des concurrens qui , dans deux mois, se disputeront l'orgue de Sainte-Cécile. Vous êtes peintre, ça vaut infiniment mieux.
— Vos conseils ne pourront me dissuader, maître Eustache , répondit Canzolini; je veux être organiste, je serai organiste.
— C'est un parti pris : seigneur Canzolini , puisque vous persistez dans votre résolution , je vous promets le secours de mes leçons et de mes conseils. Vous viendrez chaque jour à Sainte -Céeile, et je vous dirai bientôt si vous pouvez espérer de devemr un jour un organiste distingué.
Eustache Florentin , fidèle à sa promesse, admit au nombre de ses élèves Isidore Canzolini , qui mérita l'estime et l'affection de son maître par ses progrès rapides. Le vieil organiste lui prodigua les soins les plus assidus , et deux mois suffirent au jeune italien pour se mettre à même de se présenter au concours.
— Encore quinze.jours de travail , seigneur Canzolini , lui dit Eustache Florentin, et au nom de Sainte- Cécile , je vous promets que vous triompherez de tous vos concurrens.
— Merci, maître, merci , réfMmdil Isidore... U ne s'ari'èta pas long-temps à causer avec l'organiste ; il courut vers la cathédrale , craignant d'en trouver les portes fermées. Il parcoqrût d'un pas rapide la vaste nasilique , cherchant des yeux Simon , le sonneur de cloches : il aperçut enfin un des carillonneurs qui passait comme un fantôme à quelques pas du jubé.
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— L'ami , erîa Cantoliiiiy poiirriez-YOïis me dire si maître Simon est encore dans !e clocher î
•— MoDsiear ritatien, répondit le carrillonneor, Simon est an fond da chœor ; il récite sa prière do soir.
Canzolini attendit que le sonneur eût terminé ses oraisons ; et aussitôt qu'il le vit diriger ses pas vers la porte » il s'approcha :
— Maître Snmon , Ini dit4l , c'est k yoas que les chanoines de Sainte-Cécile ont confié les dée de la grande porte î
— Oui , seigneur Canzolini , par ordre de monseigneur larchevéque et de messieurs les chanoines; je suis le saint Pierre de la cathédrale d'AlbL
— Permettriez-yoos à an de vos amis de passer la nuit dans cette hasiliqœ? ajouta Isidore^ en gratifiant le sonneur de quelques écus de six livres.
— Monsieur Tltalien , répondit Simon , après avoir compté les pièces d'argent; rien n'est impossible a qui veut bien ; vous dirigez les travaux qu'on ezécote en ce moment , et je ne vois pas pourquoi il ne voua serait pas permis de passer la nuit dans la cathédrale....
— Ainsi » je puis compter sur vous ; chaque soir vous m'enfermerez dans sainte-Cécile î
— Si tel est votre bon plaisir , seigneur Canzolini , j'y consens de grand cœur. Youlei-voas rester ici ce soir?
— Oui y maître Simon.
— Dans ce cas , seigneur CanzoliM, hoMe nuit; il est à présumer que voua ne dormirez pas, et que les prêtres trépassés qui viennent dire des messes au grand autel y aussitôt que l'horloge sonne dôme fois, vous effraieront de telle sorte , que demain voos eoocherez dans votre lit
Le sonneur sortit i ces mots; la grande porte cria sur ses gonds, et Canzolini se trouva seul dans la vaste basilique. Sans perdre un moment , il alluma un ibnibeau , franchit l'escalier qoi conduisait à l'orgoe , et s'assit dans le vieux fauteuil d'Eustache Florentin. Un enfant enveloppé dans on large manteau s'approcha et lui dit à voix basse :
— Seigneur Canzolini y meVoicL
— C'est bien , Nicolas; j'attendais; le temps presse; à ton poste : soufile-moi des graub airs oomme au vieux Florentin;
-^ Et de fameux airs, Monsieur; vous entendrez, monsieur ; mes soufflets lutteraient avec avantage con^ tre Eole , le roi des vents. Monsieur Eustache me fa dit souvent
Canzolini s'approcha du clavier , et quelques instans après , les gémisseroens de l'orgue retentirent sous les voûtes auparavant silencieuses. L'italien ne discontinua pas, et le lendemain lorsque Simon entra dans la basilique pour sonner l'Angelns, l'organiste prétait encore l'oreille aux accords miUtipliéa qui s'échappaient de sons
— Dieu me pardonne, dît le sonneur, je crois que l'Italien a remplacé maître Eustache ; quelle bizarrerie I Quel concert nocturne I ne dirait-on pas que ce jeune Italien prend plaisir à réveiller les bonnes âmes qui dorment dans la paix dn Seigneur. Hais pourquoi l'iaterrompre? Je suis payé pour me taire.
Cependant les premiers rajons do ioor éclairaient déjà les vitraux de la cathédrale , et Canzolini averti
par Nicolas regagna son logis , accablé de Rissitude et le cœur ivre de joie.
— Je serai orgam'ste , se disait-il k chaque instant ; j'obtiendrai la main d'Agathe.
Pendant quinze jours il préluda ainsi au concours dont les préparatifs avaient été confiés au zèle du plus jeune des chanoines de Sainte-Cécile. Rassuré par Eustache Florentin qui lui promettait une victoire facile , Canzolini résolut de mettre tout en œuvre pour déterminer Agathe à venir l'entendre. Chaque, jour il voyait la nièce du chanoine Boisredon dans une des chapelles delà vieillo église de Saint-Salvi. Là était le tombeau de sa mère, et un capucin j célébrait chai^ue matin la messe des morts. Orpheline depuis sa première enfance, Agathe avait voué une sorte de culte au souvenir de sa mère; elle passait la plussrande partie de la journée , agenouillée sur sa tombe. Plus tard , Saint-Salvi devint pour elle un lieu de rendez-vous ; la piété filiale et l'amour dominaient le cœur de la jeune fille de leur puissante influence.
Par une belle matinée du mois de mai, Canzolini après avoir passé la nuit dans la cathédrale, dirigea ses pas selon l'habitude qu'il avait contractée , vers léglise de Saint-Salvi. 11 trouva Agathe sur le seuil; elle sortait
-^ Seigneur Canzolini , lui djt-elle , vous arrivez trop tard; Claire est venue me chercher; mon oncle mappelle.
— Vous lirez ce billet, Mademoiselle.
— Un billet , répondit Agathe... Mon oncle ne veut pas...
Isidore Canzolini disparut an même instant an détour de la rue, et la nièce dn chanoine Boisredon après quelques instans d'hésitation lut d'une voix tremblante :
« Tro«vei«>vous à onze heures du soir dans la cathé- » drale; je serai à Torgue, vous m'entendrez, et si * voua m'aimei encore, vous ne craindez pas lesobsta- » des que votre oncle oppose à notre bonheur commun. » Je serai organiste ; Efostache Florentin ne doute pas » de mon succès. J'ai travaillé nuit et jour , l'amour » m'a lait vaincre des difficultés qui me paraissaient » insurmonliMea. Vous récompenserez mes efforts , » si vous êtes la première à applaudir lorsque j'aurai » vaincu mea rivaux.
s Isidore CANzoLiifi. »
— Il sera organiste» dit Agathe en cachant le billet dans son livre des prières.
Elle passa la journée dans une cruelle inquiétude, elle ne savait si elle devait se rendre à Sainte-Cécile à l'heure indiquée , ou prévenir son oncle de ce qui se passait Mais elle n'osa rien dire au chanoine, et quand le soir fut venu elle feignit une indisposition subite et se retira dans sa chambre. Le chanoine persuadé qu'elle était couchée, congédia Qaire qui dormait dans un coin do la chemines , et entra dans son appartement pour réciter son bréviaire. Affathe aussitôt qu elle n'entendit plus aucun bruit dans Ta maison , jeta sur ses épaules une longue cape brune, ouvrit et ferma la porte avee précaution , de manière k n'être pas entendue, et cou« rut àSainte^écile. Elle se tint cachée derrière une colonne , et lorsqu'elle vit la grande porte se fermer der*
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rière Simtm h sonneur de cloches , elle se sentit saisie d une terrear involontaire ; elle se prosterna à deux genoux et pria avec la ferveur d*un ange. Des accords mélodieux comme les sons qui vibrent sur les harpes des Séraphins interrompirent sa prière. Elle prêta une oreille attentive aux tendres gémissemeps de l'orgue et se dit à voix basse :
— Isidore Canzolini est li.
— Elle ne put long-temps résister au désir de voir A)lui qu'elle aimait, elle franchit Tcscalior d'un pas
rapide y et se tint iinmobile derrière Torganiste. Isidore cédant aux transports de Vinspiration , continua son grand air, et lorsque ses doigts lassés s'arrêtèrent sur les touches immobiles, il s'écria avec un soupir douloureux:
— Agathe n'est pas venue I Si elle était ici, elle m'aimerait, elle applaudirait , elle m'annoncerait uoe victoire certaine.
— Oui, Canzolini, répondit Agathe, tu triompheras de tes rivaux... Nous serons heureux; mon onde récompensera tes eflbrts.
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Ifiidore était <^jê aax pieds d* Agathe ; il pressait ses deux mains de ses lèvres brûlantes , et lorsque les premiers transports de celte entrevue inespérée se furent calmés y il fit asseoir Agathe à côté de lui, et recommença son chant damonr, La ténébreuse majesté de la basilique, les échos qui répétaient les sons de lorgne , rendaient cette scène presque effrayante. La jeuiie fille se rapprochait de son fiancié dont l'imagination exaltée par la présence de son ange inspirateur , créait à chaque instant de petits chefs^*œuvres de mélodie. La nuil s'écoula rapidement , et Isidore en entendant la voix de Simon » dit avec douleur : .
— Agathe j*ai fait un beau rêve...
— U se réalisera.
— Tu crois, ma bien-aimée I..
— Après demain le concours.
— Agathe tu j assisteras, ta présence mé donnera du courage. ..
A ces mots, Isidore Canxolini se sépara de la nièce do chanoine Boisredo^qui sortit de I église sans être reconnue par Simon le sonneur. Son oncle » la vieille Claire, ne remarquèrent pas son absence, et en rentrant, elle dit quelle venait de Saint-Salvi.
Le lendemain il n'était question dans la vHle d*Albi que du concours pour la place d organiste. Les chanoines avaient invité plusieurs, gentilshommes du voisinage f et la cérémonie qui précéda la lutte des concurrens, fut des plus brillantes. Gaspard de Lautrec, Laurencine sa sœur , Guillaume d'Uautpoul , Antoine de Laguépie prirent place parmi les juges, et à neuf heures du matin , le chanoine Boisredon proclama les noms àen quatre concurrens. La lutte fut longue et à midi les jugen étaient encore à délibérer; on attendait avec une sorte d'impatience . et les nombreux spectateurs gardèrent le plus profond silence , lorsque fe chanoine fioisredon parut tenant dans ses mains la décision des juges du concours.
ff Après avoir invoqué l'Esprit saint, s écria le cha- » noine, nous juges du concours avons arrêté et arré- » tons ce qui suit : — - Les quatre concurrens ont bien s mérité du chapitre de Sainto-Cécile qui pour leur » témoigner sa satisfaction, leur accorde à chacun une » gratification de trois cents livres. Proclamé yalnqueur * de ses rivaux , Isidore Canzolini est nonmié dès ce » jour organiste de cette cathédrale. »
— Je suis vainaueurlj obtiendrai la main d'Agathe , dit Isidore à voix basse, et les jeux fixés sur Agathe, il vit que la jeune fille était fortement émue.
La foule sortit de la basilique; le chanoine Boisreredon fit appeler Canxolini, et le pria de prendre part a la fête qu il donnait aix seigneurs de Lautrec ei d'Uautpoul. Cette invitation qui le mettait à même de parler k sa bien-aimée, et de rappeler au chanoine la promesse qu'il lui avait faite, fut acceptée par Isidore avec joie et reconnaissance. A la fin du repas , le jeune organiste jugeant le moment propice , se leva et dit d'une voix tremblante :
— Monsieur Boisredon , vous avez prorois la main de votre nièce i celui qui serait jugé digne de succéder à Eustache Florentin; les juges m'ont proclamé vainqueur , je vous demande mademoiselle Agathe en mariage.
— Tai promis, répondit le chanoine....
— Et vous ne tiendrez pas votre promesse, ajouta monsieur de Lautrec Vous savez que cette jeune fille est orpheline; elle est d'une noble extraction , ' et voua avez promis , quand on l'a confié» à vos soins, de la rendre à celui qui vous présenterait la moitié de cet anneau.
— Je reconnais ces armoiries, dit le chanoine ; voua êtes le maître de la destinée d'Agathe.
— Avant de quitter Albi , je la marierai avec le ch^ valier de Saint-4jéran qui arrive demain ; telle est ma volonté., tels sont les ordres des puissantes personnes qui , dés ce jour , protégeront Agathe.
La nièce du cnanoine muette de surprise et de douleur, ne put proférer une seule parole; et pour cacher ses pleurs , elle pria les convives de lui permettre de se retirer dans sa chambre. Isidore Canzolini stupéfait d'un dénouement si imprévu , se bêta de sortir de la maison du chanoine , et revint k Sainte-'Cécile se consoler, en confiant a forgue ses soupirs et ses sanglots. Plusieurs jours se passèrent ainsi, et le chanoine Boisredon fit garder k vue sa nièce Agathe pour la mettre dans l'impossibilité de revoir l'organiste. Le chevalier de Saint-Géran , gentilhomme k la fleur de l'âge , élevé an milieu dn faste et de la royale galanterie de Versailles, n'eut pas de peine k se faire aimer d'une jeune fille qui n^était jamais sortie de la ville d'Albi , qui n'avait eu d'autres relations qu'avec Isidore Canzolini. On fixa le jour de la célébration du mariage, et le chapitre de Sainte-Cécile résolut de déployer toute la pompe de la cathédrale, persuadé que l'amour-propre du chanoine Boisredon en serait flatté. Canzolini reçut ordre de jouer les beaux airs qui lui avaient mérité la victoire sur ses rivaux, et un grand concours de peu^ pie et de bourgeois arculait dès le matin dans les cbapelles, derrière le jubé, dans les vastes galeries. Le cortège nuptial franchit enfin le seuil de la cathédrale. On eut de la peine k reconnaître dans Agathe la nièce du chanoine Boisredon , tant était riche et brillante sa parure de mariée.
Isidore Canzolini seul et debout k Tnne des extrémités de l'oigoe, ne reconnut pas d'abord Agathe sa bien-aimée. U ne pouvait en croire ses ^eux. Mais enfin ne pouvant plus résister à l'évidence, il poussa un cri, et disparut.
— Je ne jouerai pas, se dit-il, en se frappant le front... je ne jouerai pas! quedisje, insensé! messieurs dn chapitre. m'y forceront... Un dernier moyea me reste encore.... Mon Dieu ! mon Dieu ! pardonnezmoi ! Je vais mourir coupable d'un suicide , mais je suis si malheureux 1
A ces mots il s'assit sur son fauteuil d'organiste ^ tira de sa poche un petit poignard qu'il avait apporta d'Italie, et le plongea dans son cœur.
Ceci se passait a l'insçu de tous les assistans qui furent long-temps à remarquer que Torgue n'accompagnait par le chant des enfans de chœur. Le chanoine Boisredon ne sachant k quoi attribuer l'absence de Canzolini , chargea un sacristain d'aller s'assurer si l'organiste était à son poste.
— Isidore Canzolini est mort 1 s'écria le sacristain , en revenant k touUsJambes ; je l'ai tronvé baigné dans son sang.
L'évanouissement d'Agatbo donna au même instant
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le swret de cette fin tragique. Le «wiêge nuptial rega- i la bataHIe de Fontenoi. Agathe, noontolable, neot ffoala maison da chanoine Boisredon; et la noce fat puplotOtferméleayeM au chanoine son onde, quelle n triste que le chevalier de Saint-Gerand partit le fit au inonde un étemel adieu , et sensev^t dans ua
leodemain poar rejoindre son régiment. On apprit deux mois après qu'il était nio't , les armes à la main , à
coQvent de carmélites I
Théodore Delpt,
LOUIS Xffl DEVANT MONTAUBAN.
« MonUolMii fut avMi bratemeol é -ïtDd» 9 qu'il le pouvait «trc : de leui !«• aiégea que fai » TUS en ma tie , Je puis dire qu'il 07 a pas da » gens au monde qui lot aient mieni soutenus. » Les femmes fesaient aussi bien que lot soMaU, 1» eliescombattaient aTeeunoottrafei11cro7able.11
Db PursBOua, âdaiiom dm êHgê ds Jf a»l4Nià<m-
La sanglante catastrophe de la Saint-Barthélemjr , les longues gaerres de la ligne, avaient envenimé les haines des catholiques et des protestans. L'avènement d*Henri lY an trône de France , la sage conduite de ce prince n'avaient qu'amorti la flamme de l'incendie qui était à la veille de se rallumer. Dès les premières années du règne de Louis XIII , les réformés mécontens de la régence de Marie de Médicis firent des préparatifs de guerre , et la cour de son côté ne négligea rien de ce qui pouvait lui faciliter de nouvelles victoires sur les huguenots. Persécutés , formant pour ainsi dire une nation à part an milieu de la nation française, les calvinistes ne se dissimulèrent pas les dangers dont ils étaient menacés. Leurs chefs formèrent des plans de défense , persuadés que le jour de Fattaque n'était pas éloigné. Le Midi de la France fut le point central de leurs préparatifs ; \h se trouvaient leurs deux places principales , la Rochelle et Montauban. La Rochelle avec son port dans lequel pouvaient librement entrer les troupes auxiliaires des protestans d'outre-mer; Montauban avec ses fortifications , derrières lesquelles se retrancheraient au besoin Félite de la noblesse dn Midi presque tonte dévouée à la réforme.
Aussi , les seigneurs catholiques placés par Marie de Médicis auprès de Louis XII 1 en qualité de conseillers , «'empressèrent de persuader au jeune monarque qu'il était de son honneur et de sa gloire d*enlever aux protestans les places qu'ils possédaient dans le Midi. On se mit en campagne , tout céda d'abord à l'impétuosité des troopes royales ; Saint-Jean-d'Angeli , Nérac , et les autres villes de la Guienne furent emportées (f assaut. Le 16 aoàt 1621 , Louis XIII arriva a Moissac, et le lendemain , il se rendit au château de Piquecos. Le comte d'Orval chargé du commandement de Montauban en l'absence dn duc de Rohan , n'avait rien négligé, rien oublié de ce qui pouvait mettre la ville en état de soutenir un long siège.. Pendant que les habitans travaillaient sans relâche aux fortifications, on reçut du
maréchal de Thémines la lettre suivante qui fut lue en plein conseil :
« Le maréchal de Thémines aux habitans de Moa^ lauban.
» Messieurs ,
» Vous éprouverez à ce coup que le bon ameor chasse » la crainte. Je me dispensée une liberté grande, (|ue » dans vos obstinations, qui me sont connues, je vendle » vous écrire. Les mouvemens en sont tous miens. Je ne » sais si je. fais ce que je ne devrais pas sans oongé du » roi. Mais si les volontés qui ne peuvent pas être soa- » pectesà sa majesté sont excusables, je mets sur moi » le hasard du reproche. C'est donc l'affection que j'ai » pour vous, qui dans vos nécessités me force à vous » plaindre , étant bien marri qu'elle ne aoit en cette » condition , qui m'a fait , pour vos intérêts , autrefois p entreprendre votre défense, en une saison si péril- » leuse. Si lors j'avais pu avoir quelque part & la gloire » de vos bonnes actions, pour le service du roi , j'aurais » un extrême regret que votre changement soit anjeur- » d'hui de vous trouver dans la désobéissance, et ex- » posés an courroux du roi. Je ne veux pas , Messieurs, » vous en dire davantage, je sais qu'il est plus mal » aisé de persuader que de vaincre. Mais, sur le besoin .. oui nous presse , j'ai voulu vous témoigner ma possîoa » de vous servir envers sa majesté , autant qu'il me » sera possible, jusques à me laisser courroucer poui » vous, et me charger de ce que peut-être on réprouvera » mes soins que j'emploierai pour vos avantages avec » la même franchise qu'après vos refus je tiendrai ma » fin heureuse , suivant les commandemens que j'anrai » contre vous , elle servira à condamner votre ingrat»* » tnde, et la créance où je vous aurai attachés d'es- » time, que je suis votre très humble et à vous faire » service. »
La lettre du maréchal renfermait plosienrs propositions imiidieuscs ; les membres du conseil après une
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longue délibératkm , répondirent à Thémines qae les habiUinsdeMoDtauban lui savaient gré de son aflectioii poar en , mais qu'ils étaient prêts à mourir pour leur religion et la conservation de leurs privilèges. Le messager chargé de porter cette lettre à Cahors , fit de longs détours pour échapper aux poursuites descatho- ^ qui fesaieut déjà des courses jusques aux portes de Mootauban. Apres nne journée de marche , il se basarda k entrer dans la petite ville de Caylus alors o&- ^^ par une compagnie du régiment de Picardie. 11 frappa k la porte d'une auberge, sitnée à I extrémité de la roe où o» voit encore de nos joors quelques maisons gothiques.
^^«ars soldats catholiques assis aitour d*ane table renie y répétaient en chœur des chansons composées
pour tourner les huguenots en dérision. Le messager du consul de Montauban prit place près do foyer et demanda a souper.
— Nous n avons rien, répondit Ihételier, le régiment de Picardie a tout dévoré.
•» Et cette poularde? réplique le montalbanais.
— Aujourd'hui vendredi , jour d'abstinence.
— Que vous importe ? Je suis huguenot et je trouva la viande bonne à tonte henre , en tout temps.
— Mort au parpaillot , crièrent les solciats catholiques... Plusieurs aentr'enx s'étaient déjà levés, et les jours do calviniste auraient couru de grands dangers sans rintervention du chef de la compagnie.
— Paix donc , Messieurs, s'écria le sergent en relevant sa moustache; par la messe I vous vous irritez
dOSAlQUE DU MIDI.
comme des femmes. Laisses le'paaTre parpaillot ; tôt 00 tard il se brûlera k la chandelle. Après demain la Tille de Hontauban sera inTOstie de tont côté. Le duc de Hajence s'est déjà renda maître de Caossade; il a pris d*assaat le fort d* Albias , NégrèpHsse a capitale , et les habîtans de Braniqael loi ont remis eox-méroes les clés de leur ville... Faites grâce i ce calvmiste, et qu'il aille se faire pendre ailleurs.
An même instant » le sergent prit sons sa saoyegarde le messager qui se hâta de sortir de Caylus et se dîrigeaTers Cahors. Le maréchal deThéminesen recevant la lettre des Montalbanais , fat convaincu qu'ils ne céderaient qu'à la force des armes; il n arrêta plus le duc de Mayenne , et fit ses dispositions pour lui faciliter l'entrée du pays. Les troupes catholiques marchaient i grandes journées ; le duc passa le Tarn à Villebrumier, deux lieues au-dessus de Montauban, et rénnit ses forces près des villages de Moulins et de Résniés. Quelques jours se passèrent en-escarmouches qui furent presque sans résultat pour les deux partis. Les généraux catholiques avaient commis une grande faute en perdant un temps précieux à prendre les forts et villages des environs; les Montalbanais avaient réparé leurs vieilles fortifications ; ils en avaient même construit de nouvelles. Le marquis de Laforce, le comte de Boorfranc , plusieurs autres gentilshommes s'étaient jetés dans la place avec Télite éBs vieilles bandes calvinistes. D'ailleurs la saison déjà avancée , les niiits humides de l'automne, l'abondance des fruits, les maladies* qu'ils engendrent ordinairement dans une armée, fesaient craindre à quelques-uns des généraux catholiques l'issue d'un siège qui selon toutes les apparences devait être de longue durée. Les plus sages , les plus expérimentés, tentèrent de dissuader le roi, et lui conseillèrent d'entrer en pourparler avec les Montalbanais; mais le connétable de Lujrnes et le duc de Mayenne, se rec- , crièrent vivement contre la lâcheté d'un pareil avis.
— « Il ne sera pas dit, s'écria le connétable de Luy- » nés que le puissant roi de la chrétienté a reculé de- » vant des sujets rebelles; nous assiégerons Montau- » ban , quelques jours nous soiBront pour réduire » les calvinistes à la dernière extrémité : a-t-on oublié » que nous avons emporté d'assaut plusieurs places » en Guienne et en Languedoc t Rien n'est impos- » sîble à une armée, qui jusqu'à ce jour> a marché de » victoire en victoire. Supposons même que nous éprou- » viens quelque revers; Toulouse et les autres villes » catholiques ne nous enverront-elles pas de puissantes » recrues? Nous pourrons faire venir les six mille homj» mes que le prince de Condé commande en Berry, et » le régnnent du duc de Vendôme. 0 piti$$ant roi , » vous êtes phu grand que le monde, et les bonrgeois » de Montauban ne sont ni assez nombreux , ni assez » aguerris pour résister à des soldats conduits par d'ha- » biles généraux , et qui auront l'insigne honneur de » combattre sous les yeux de leur souverain. »
Ce discours triompha de l'indécision du roi ; le siège, fut résolu ; le 17 août 1621 , Louis XIII fit la revue de l'armée dans la plaine de Saintp|laurice, et le lendemain l'avant-garde catholique passa TAveyron. Le connétable de Luynes, suivi des maréchaux de Praslin et de Cfaaanes, se posta devant Montmirat ; le duc de Chevreuse , les maréchaux de Lesdiguières et de
Saint-Géran , campèrent près du Moustier ; lo maréchal de Thémines passa le Tarn vers midi , et rangea ses troupes en bataille près du faubourg de Yillebourbon. L'armée royale formait ainsi trois camps fort éloignés les uns des autres et qui ne pouvaient se porter secours qu'en traversant deux ponts de bateaux jetés sur le Tarn, Fun à mille pas au-dessus de la ville » l'autre à mille pas au-dessons. Le duc de Mayenne , qui commandait en chef les opérations du siège , ne suivit en cette circonstance, aucune règle de stratégie, et laissa inoccupé l'espace qui s'étendait depuis le bastion de La Fontaine , jusqu'à celui de Rôhan. Les Montalbanais mirent à profit cette négligence, et leurs espions n'eurent pas de peine à surveiller les moindres mouvemens des catholiques. Ils prévinrent ainsi leurs premières. attaques, et le duc de Mayenne, étonné de ce que les assiégés connaissaient tontes les délibérations prises dans son conseil , soupçonna la fidélité de quelques seigneurs : il osa même accuser le maréchal de Lesdiguières ^d'entretenir des relalions avec le duc de Laforce.
— Monsieur le Duc, répondit Lesdiguières , ce n'est pas moi qu'on doit accuser de trahison, mais ceux qui sont si inhiibiles à servir les intérêts et la gloire du nu. Postez un régiment entre les bastions de la Fontaine et de Rohan y-^et les espions calvinistes ne se hasarderont plus, à venir dans rotre camp.
— Monsieur de Lé^iguières dit vrai, s'écria le due de Snll V ; il n'y a pas de traîtres dans l'armée royale.
— Votre fidélité n'est pas à l'abri de tout soupçon, monsieur de Sully, répondit le dqc de Mayenne , nous savons que vous avez de fréquentes entrevues avec le duc de Rohan. Votre fils est dans Montauban, il s'est mis du côté des rebelles pour traiter avantageusement avec la cour, si elle veut plus tard acheter ses services.
Lesdiguières et Sully, outrés de dépit et de colère, sortirent de la salle du conseil, déterminés à se rendre au château de Piquecos pour supplier le roi de leur accotiler leur congé. Mais leurs amis qui savaient de quel secours leur bravoure et leur. expérience seraient à l'armée royale, les conjurèrent de no pid abandonner le drapeau du catholicisme, et parvinrent à calmer leur ressentiment
Pendant que les principaux chefs des assiégeans î se livraient à ces luttes , à ces assauts de .vanité ridicule, les Montalbanais nrenaient de nouvelles mesures de sôreté. Le comte d'ôrval , à son retour.<de Castres où il avait accompagné le duc de Rohan , créa deux conseils , l'un de guerre , l'autre de police. Il fut nommé président du premier ; et le consul Dupuy , homme intrépide et de grand sens , fut chargé de surveiller les délibérations du second. Ils ne tardèrent pas à se réunir, et la première résolution de l'assemblée fut de démolir les faubourgs et les maisons de campagne , à mille pas à la ronde, et de couper lès arbres. Les bourgeois opposaient quelque résistance : l'éloquence du ministre Cfhamié, l'enthousiasme du consul Dupuy triomphèrent de ces hésitations , et les Montalbanais s'écrièrent d'un commun accord , qu'il fallait sacrifier les intérêts particuliers an bien public , à la gloire de la religion. Les membres du conseil de guerre prirent aussi une détermination non moins salutaire. Le comte d'Orval était jaloux de l'ascendant que le duc de Laforce, son
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beio-père exerçait sar les assiégés; la malité de ces deux principaax chefs poarait avoir des suites trèsfâcheases ; on se hâta d*j remédier ; le comte d'Onral laî-méme Ait le premier à reconnaître la supériorité dn doc de Laforce, et tous les gentilshommes lai déférèrent le commandement de la place.
« — Messieurs , s*écria le dac , je connais Fimpor- » tsn^ des devoirs qne rons m'imposez en mlionorant » de vos unanimes suffrages; je m*eflbroeraide les bien 9 remplir tant que Dieu me prêtera vie et force. Pour » que personne d'entre vous ne doute de ma fidélité » à la cause de la religion , sachez qne je suis le fils » du malheureux Laforce qui fut massacré à cdté de moi p pendant l'exécrable nuit de la Saint-Bartbélemj. » Vous n'ignorez pas que je me sauvai presque par » miracle.
» — Vous éf es on second Moyse , répondit le mt- » nistre Chanier; Dieu détourna de vous le fer des » meurtriers , vons conserva miraculeusement pour » que la réforme trouvât en vous un habile et intrépide
Chacun félicita le duc ; son élection , qui fut bientôt connue dans la place , donna du courage aux habitans , et les chefs se hâtèrent d'occuper avec leurs compagnies les postes qui leur étaient confiés. Les forces des asBÎégés se portaient à quatre mille cinq cents hommes, sans compter quelques compagnies de volontaires.
Le comte de Bourfranc , béarnais d'origine , soldat de fortune , qui s'était couvert de gloire dans les guerres d'Italie , défendait avec dix compagnies les trois bastions et la demi-tune de Ville-Bourbon.
Casteinau, fils dn marquis de Laforce, occupait avec neuf compagnies le bastion et les ouvrages a cornes de Montmirat
Saint-Antoine était défendu par l'intrépide Saint- Orce.
Trois eompagmes de Sévî^^nac se logèrent derrière les trois bastions qui couvraient YiUenonvelte.
Le duc de Laforee chargea Larivière Marsolen, intrépide capitaine de protéger avec ses huit compagnies les bastions de l'Ecluse , de Rehan et du Mooetier.
Le brave d'Anieron dissémina ses huit compagnies près le bastion de Pailhas , la demi-lune et le bastion des Carmes. Cétait Tendrùit le plus faible de la ville , parce que le Têicou j réservait davantage le terrain; c'était un poste d'honneur ; d'Auzeron jouissait depuis long-temps d'une brillante réputation parmi les hommes de guerre sincèrement attachés au calvinisme.
Le consul Dupuj, président du conseil de police , s'était empressé , avant l'arrivée des catholiques , de réunir dans plusieurs ateliers les plus habiles ouvriers du Languedoc Sous sa direction , ifs travaillaient incessamment aux munitions de guerre ; ils fabriquaient des grenades, desboulets, des balles pour les mousquets et arquebuses, de la poudre; les assiégés n'avaient que trois canons de batterie, deux conlevrines de huit pieds, quatre de plus, petite dhnensîoB , trente pièces de cam- DMne. Dupuy par son infatigable activité, multiplia les faibles moyens de défense; Montaoban était d ailleurs pourvu de toutes sortes de munitions de bouche pour six mois , et les ordres du consul s'exécutaient avec une sévérité qui efTrayait les ouvriers dont le zèle et le dévouement laissaient quelque chose à désirer. Le peuple MosAlQua no Midi. — k" Aooée.
et les bourgeois se réunissaient chaque jouf dans le temple où le ministre Chamier prêchait avec l'énergie d'une éloquence fougueuse.
— « Frères, disait-il aux Montalbanais , le siège de » de cette ville me rappelle les malheurs die Béthùlie ; » comme le peuple de Dieu , vous avez à combattre un » autre Nabochodonosor , le duc de Mayenne marche » sur les traces d'Holopherne ; il a conduit sous nos murs » vingt-cinq mille Assyriens. Mais croyez-en le Dieu » qui nous protège , il se trouvera parmi les héroïnes » de Montauban , une autre Judith qui coupera la tète » du duc de Mayenne et vous la montrora comme un » glorieux témoignage de la protection que le Seigneur » accorde toujours à ceux qui bravent la mort pour le » triomphe de sa sainte loi. »
Des discours si étranges exaltaient jusqu'au fanatisme le courage des assiégés. Les bourgeois, le peuple, les femmes demandaient des armes et couraient aux postes les plus périlleux. Dupuy pour tenir en haleine l'enthousiasme de ses soldats , fit une sortie avec trente mousquetaires par le quartier deVillenouvelle; secondé par Lamotbe-France , d'Auzeron , Peîrebosc et Lentiliac, il soutint contre lavant-garde catholique une rude escarmouche qui dura jusqu'au soir, et se serait peutêtre terminée d'une manière funeste pour les assiégés , sans le prompt secours du comte de Bourfranc qui en imposa à l'ennemi par son intrépidité, et fit caracoler son cheval à la portée du pistolet devant les soldats du doc de Mayenne. 1^ lendemain , le général en chef, pour effrayer les Montalbanais , se rapprocha du quartier de y illeboarbon , et s'empara sans résistance de quelques masures, de quelques maisons bràlées. Le comte de Bourfranc ordonna au capitaine Pierre de repousser les assiégeans qui n'étaient plus qu'à dix pas de la contrescarpe. Le duc de Mayenne fit alors dresser ses batteries , et les artilleurs pointèrent six canons dont les premiers coups portèrent sur la demi-lune des Carmes qui n'était pas encore achevée. Les assiégés passèrent la nuit à réparer les dégâts de la journée , et le lendemain le duc de Cbevreuze et le maréchal de Saint- Géran attaquèrent le bastion du Moustier. L'attaque fut rude de ce cété; les Montalbanais combattirent avec une intrépidité invincible , et perdirent deux bravres capitaines, Bardon et Gardési.Si les troupes royalistes réunies sur un seul point avaient pA donner un assaut général , nul doute que les quatre mille cinq cents hommes du duc de Laforce ^ n'auraient pu leur tenir tête. Il leur eût été facile de se loger do côté du Moustier , mais séparées en deux camps, leur attaques étaient vivement repoussées par les calvinistes qui se multipliaient pendant le jour , et passaient les nuits h réparer les fortifications. Le siège durait depuis quatre îours , et le duc de Mavenne qui voulait avoir seul rhonneur de triompher des assiégé, poussait les attaques avec plus de vigueur que de sagesse. Le S2 aoAt , on ouvrit la tranchée dans le quartier do roi, les gardes sur la droite, et le régiment de Piémont k gauche. Le comte de Bourfranc qui commandait le poste fit tirer le canon avec tant de succès , que le régiment de Piémont p:>rdit l'élite de ses capitaines, et des soldats , entr'autres le brave Dubreuil , I^irtigue, le lieutenant Castéras et Saroques , capitaine de Normandie. Le marquis de Laforce vint an secours de Bourfranc, et les
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assicgeans désosporant de s'emparer de ce poste se retirèrent en désordre. Bourfranc persoadé qae le quartier de Villebourbon serait attaqaé le lendemain par les assiégeans, y fit creoser une double palissade avec des crochets à i^usieurs points, des panades et des feux d'artiCoe de l'invention d*on ingénieiir flamand.
Les Montalbanais rassurés par tant de succès inespérés, ne doutaient plus de leur prochaine et complète victoire. Une catastrophe survenue dans la nuit du dernier août au premier septembre les plongea tout-i-eeup dans la plus profonde affliction. Le feu prit à deux moulins a poudre; tous les ouvriers périrent dans lincendie, et on perdit quinze ou seize cents quintaux de salpêtre. Les calvinistes ne sachant à quoi attribuer ce malheur, accusèrent quelques-uns de leurs chefs; Dupuy lui-même, Fintrépide, le fidèle Dupuj ne fut pas a l'abri de de leurs soupçons. Le consul se hâta d'imposer silence aux calomniateurs :
« — Frères, dit-il, aux membres du conseil, il » court d'étranges bruits sur les chefs que vous vous » être choisis; on nous accuse de trahison; des bour- » geois, des hommes du peuple parcourent les places » publiques en disant à qui veut les entendre, que le j» duc de Laforce, le comte de Bourfranc et moi, avons » formé le projet de vendre k chers deniers la ville de » Mantauban a Louis XlII. C'est une infâme calomnie I » La main étendue sur le livre des Evangiles, je jure Il que vos cheb ne trahiront jamais la religion. Un s accident imprévu et dont nous ignorons encore les 9 causes, a détruit nos deux moulins a poudre : ce dé- » sastre n'est pas irréparable : je vous promets sur ma » tète qne vous ne manquerez jamais de poudre; que » les canons de vos coulevrines» de vos arquebuses vo- » missent sans cesse la mort sur les catholiques, et n nous pourvoirons au reste. Le courage et le dévoue- » ment rendent les hommes capables des prodiges les I» plus étonnanSb
« — Vive Dupuy I Vive notre consul 1 Vive le lien- » tenant du doc de Laforce , s'écrièrent les Montai- » banals , et dès ce jour, la fidélité de Dupuy ne fut ji plus soumise a de si rudes épreuves. »
Leduc de Mayenne, le connétable de Luynes, BassompièreSchomberget les principaux seigneurs catholiques, voyant que ces sanglantes escarmouches n'étaient suivies d aucun résultat , tinrent conseil et résolurent de donner un assaut général le lendemain 1'^ septembre. En effet au lever du soleil, leur artillerie commeniça à foudroyer les assiégaans qui ripostèrent par le feu bien nourri de leurs batteries. Dans la nuit du 3 au 4 septembre (1) , le duc de Mayenne ordonna à un corps de volontaires , suivi d'un régiment d'infanterie, de s'approcher du fossé de la demi-lune de Villebourbon. Ils y entrèrent sans beaucoup de peine; mais ayant voulu se disséminer sur toute la longueur du bastion, ils eurent à soutenir un combat très désavantageux et très vif sans pouvoir avancer plus loin. Le marquis de Thémines, de son cété déboucha dans la tranchée; mais à peine se montra-t-il sur le bord du fossé qu'il fut tué, et les mousquetaires qu'il commandait refusèrent d'avancer. Les gendarmes et les volontaires prirent leur place et sautèrent avec courage dans le fossé. Ils placèrent
(1) Caihala-Couture, Bistavt du Qwrn, tom 2. p. iS%
des échelles contre l'épaule du bastion : elles étaient trop courtes; néanmoins les plus hardis se gnindèrent sur le bastion d'où ils furent bientét culbutés.
Le connétable de Luvnes oui portait aecrèlemenl envie à la renommée du duc de Mayenne, s'impatientail de voir tant d'eflbrts, de si nombreuses attaques inutiles. Il désirait vivement non prendre d'assaut, mais se bire rendre la ville de Montanban. Pour réussir dans ce dessein , il fallait entrer en pourparler avec les principaux seigneurs calvinistes, leur faire de brillantes promesses au nom du roL Le connétable chercha pendant plusieurs jours un homme capable de remplir une mission si difficile et si dangereuse ; il s'adressa à Desplan-Grimaud son conseiller intime, et ïuï demanda s'il ne connaissait pas un espion assez hardi, assez habile pour pénétrer dans la place et obtenir un entretien secret avec le duc de Laforce. Desf^an lui vanta beaucoup l'adresse d'un nommé Sauvage, homme intrigant qui servait selon les circonstances le parti catholique ou les huguenots, et qui avait oootribuéà la soumission de la garnison de Qairac. Sauvage se trouvait alors au milieu des assiégés qui l'avaient accueilli, les uns avec méfiance, les autres avec joie, parce qu'il était intrépide capitaine , et jouissait d'une grande réputation. Desplan lui fit dire par ses espions qu'on lui accorderait les récompenses les plus magnifiques, s'il pouvait déterminer les assiégés a se rendre. Sauvage traître et porté par caractère à ourdir de basses intrigues, commença dès ce Jour à jouer son réle de conciliateur. Les discours, les éloges qu'il faisait de la clémence royale donnèrent des soupçons à quelques membres du conseil de police qui se hâtèrent d'avertir le consul Dupuy. Des espions reçurent ordre de surveiller les moindres démarches de Sauvage et de son valet. Un billet du ministre Charles qui vivait tranquillement à Négreplisse, sur la foi des édits, donna avis aux membres du conseil de police, que Sanvage méditait quelaue trahison*
« Messieurs, disait le ministre Charlee» méfiez- » vous de Sauvage qui est l'âme damnée du connétable » de Luynes. Cet infâme Judas a déjà reçu les trente 9 deniers pour la trahison qu'il médite en ce moment. »
Le consul Dupuy après avoir lu le billet du ministre Charles, assembla le conseil , et d'un commun accord, il fut résolu qu'on arrêterait Sauvage et son valet. On trouva dans ses poches, « dit Henri Lebret (1), deux » lettres de Despian qui le priait de presser ceux à qui » il parlerait, de leur faire connaître l'inutilité de leur » défense, dolTrir au marquis de Laforce et au comte » d'Orval le rétablissement dans leurs charges et dans » leurs biens avec les bonnes grâces du roL An comte » de Bourfranc an régimeut entretenu, aux habitans 9 liberté entière pour l'exercice de leur religion et la » confirmation de leurs privilèges. On trouva encore » sur lui une lettre du connétable qui ratifiait celles » de Desplan, chargeait Sauvage de tout promettre » avec serment que ses promesses seraient exécntées. »
La lecture de ces lettres occasiona de vives altercations parmi les membres du conseil; le consul Dopay seul impassible et armé du glaive de la justice, procéda sur-le-champ i rinterrogatoîre de Sauvage.
(t) Ubrct, Htflotfvdstortl/ftfe jrofiloiitoi; ^a33.
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— ReconiimMi-Toiis ees deux lettres ? lai dit-il.
— * Elles soot de Desplan, leoonseHler daeoiuiétable de LnjBes. Mon domestiqfie les a apportées en deox Tojages, et il a reç« poar eela doue pistoles de Desplan.
— Vous atei long-temps défeodo la réfornie, lui dit le consol Dopoj : QmiL dfanon toos a porté à trahir BOtrecanse?
— Je Tonlais tous sanver toas, répondit Saarage; certain qne la nlle ne pourra ré^er anx armes do foi , j*at tenté de préfenir sa perte par an aceommodement, comme j'u fait k Clairac
Laviale lîeotenanl-crimînel reçnt ordre de oommen^ eer la procédure; il déclara que SaoYage n était pas «enpable ; mais le conseil qni a?ait résoln sa mort ameuta le peuple qui poussa d'effrayantes vodrérations. Laviale en fut effrayé.
— * Pèurquei cnûgnes-Tons de prononcer larrét de mort d'un traître? s écria le ministre Charnier en interpellant le Iteutenantrcriminel.
LaTiale fit apporter un sceau dTeao 9 se lara les mains, et répondit au ministre :
— Ce nest pas moi qui condamne Sanrage, mais tous qui me forcex à prononcer un arrôt injuste. Gomme Pilate j'abandonne le juste à la fureur des médians; que son sang retombe sur eux et non sur moi I
Le consul Dopuy et ses adhérons avaient obtenu ce
S'ils désiraient, et on fixa le jour pour le supplice de nvage. Le comte de Bourfranc fit de vains efforts pour le sauver ; les membres du conseil de police restèrent inflexibles. Dupuy ne craignit pas de blâmer le eoaate de Bourfranc de l'intérêt qu'il portait k l'espion dn connétable de Luynes :
— Je vous ai demandé , et je vous demande pour la troisième fois la grâce de Sauvage ; me raccorderezvoos7
— Non y monsieur le Comte, répendit le consul; il faut que les traîtres et les espions sachent que le glaive de la justice est levé sur leurs têtes.
— Je suis un des chefs de la garnison , maître Dupuy; ce que je vous demande comme une favenr, je pourrai l'obtenir de vive force.
— Prenez-garde pour vous-même, monsieur le Comte, répliqua le consul; vos relations secrètes avec Sauvage nous sont connues; votre propre vie est en danger, car vous savez qu'on a pris à rHêtel-de-Ville la délibération de tuer sans formalité le premier qui parlera de se rendre.
— Cœur de bronze et d'acier , murmura le comte de Bourfranc , lorsque le consul eût pris congé de lui.
Le connétable de Luynes , le maréchal de 1 hémines demandèrent aussi la vie sauve pour leur espion; mais lears messagers furent reçus avec tant de froideur qu ils n'insistèrent plus, et abandonnèrent Sauvage à aon malheureux sort. Le duc de Mayenne pour se venger de ce refus fit donner l'assaut au quartier de Yillebourbon ; l'attaque fut vive et la mêlée terrible sur ce point. Les assiégeans et les assiégés rivalisèrent d'audace, de fureur, d'intrépidité. Le comte de Bourfranc avait résolu de faire rougir les membres do conseil de leur injuste méfiance; au moment où les assiégeans franchissaient le fossé de la demi-lune , le comte accourut rép«e à la main et4«mbattit long-temps avec
son oourage hdbîtnel; mais il fut atteint d'un coup mortel , et ses soldats auraient lâché le pied , si le marquis de Laforce , le comte d'Orval et le eeasul Dupuy ne fussent vemw k leur secours avec des troupes fraîches ; le nouveau renfort culbuta les assiégeans qui descendirent la brèche et quittèrent la demî-lane en combattant Le duc de Mayenne donna plasieurs assauta an faubourg VillebooriMm avee une ardeur et une impétuosité admirables. Les assiégés, sous la conduite deVignanx, de Reiniés, de Harselan, de Harmonie et de plusieurs autres capitaines , poursuivirent les soldats catholiques jusqu'à la tente du duc qui fut obligé de sortir la pique k la main pour tenir tête aux calvi-
Le quartier du Houstier était plus tranquille à cause du peu de concert qui régnait entre les généraux. Enfin le 12 septembre , convaincus par les argumens de Bassompierre, ils s'accordèrent à donner l'assaut à la demi-lune qui couvrait le bastion. Ils forent reçus avec la plus grande valeur et perdirent inutilement beaucoup de monde. Cet assaut n'ayant pas réussi , le dnc de Mayenne fit pointer cinq canons contre le demi* bastion du cêté de la rivière, attaqua le corridor, qm fut emporté à la pointe de lepée. Le duc, profitant de ce succès peu important en lui-même , poussa les travaux avec une grande activité , et résolut de donner un assaut général , le 17 septembre. Les capitaines de divers régimens fatigués de la longueur du siège , s'empressèrent d'exécuter les ordres de Mayenne; un mouvement inaccoutumé régnait dans le camp; et Vignaux qui observait tout de la demî-lune de Ville* bourbon , ordonna aux artilleurs de redoubler leur feu. Le duc ne doutant plus du succès de son entreprise» fit part de ses projets aux principaux officiers de l'aiv mée. Il invita à dîner le duc de Guise , Bassompierre , Scbomberg et quelques autres seigneurs; pendant le temps du repas, ils s'entretinrent sur les plaisirs qui les attendaient dans Hontaoban où ils espéraient passer leur quartier d'hiver. Le vin , la bonne chère exaltaient toutes les têtes, et le duc, suivi de ses joyeux convives, s'avança vers la tranchée pour leur montrer les travaux. Dupuy , préposé par le comte d'Orval à la garde de ce poste , fit tirer le canon , qui ne causa pas de grands dégâts. Mayenne, imprudent et fougueux , s'approcha de la contrescarpe de telle sorte , qu'il se trouvait à la portée de larquebuse. U fut reconnu par un sergent huguenot qui le renversa raide mort Une mousquetade lui brisa le crâne, etSdIomberg le couvrit de sou manteau pour ne pas donner l'alarme aux soldats.
« Cette perte fut grande , dit Lebret dans son Hù- » toire de la vUU de MinUauban, car c'était un prince » extraordinaire , mais plus vaillant que prudent : il » avait fait de grandes fautes dans ce siège , non seu- » lement par des assauts mal concertés , mais par des » batteries très-mal disposées. On nomma pour sue* » céder au doc le maréchal de Thémines qui, comme » Mayenne, consultait bien plus son courage que sa » raison ; car on disait de lui qu'il n avait jamais de- » mandé combien étaient les ennemis , mais seulement » où ils étaient. Il demeura pourtant seul général de » de Villcbourbon, le duc de Guise que to roi pria » de prendre la place du duc de Mayenne » s'en étant » excuse, »
too
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La mort de Majettne caoM ose gra&de joia parmi les assiégés ; on Gt des chansons contre son successear ; surtout conbre le connétable , et les ministres réunirent le peuple dons les temples pour rendre grâces à Dieu de ce qu il les avait délivrés de la persécution d'Holopherne. Le duc de Uotian, guerrier infatigable, chef ée parti plein de franchise et d audace , choisit le jour où l'armée rojale célébrait les funérailles de son général , pour jeter des secours et des munitions de toute espèce dans la ville dont les abords étaient sorveillés depuis quelques jours par plusieurs capitaines. Ce hardi coup de main déconcerta les catholiques; mais ils furent bientôt rassurés par les promesses de Schomberg , de Marillac et de quelques autres seigneurs qui afGrmaient que la ville serait bientôt emportée d'assaut; le connétable de Luynes, dont linaction avait été sévèrement blâmée par le duc de Mayenne, déploya, après la mort de son rival, une activité infatigable ; il ue partageait pas la conûance enthousiaste de la plupart des capitaines. Le grand fauconnier du roi craignait avec raison que le siège de Montauban n'eôt pour résultat une retraite honteuse : pendant que le maréchal de Thémînes formait de nouveaux
Èans d'attaque , il entra en négociation avec le duc de oban. Un gentilhomme, nommé Verrières qui était dans le camp du roi , sur la foi des édits , partit pour Castres où était le duc de Kohan , avec mission expresse de traiter avec lui au nom des assiégeans et dn connétable. A son retour , il lit a Luynes les plus belles promefises de la part de Kohan , et deux députés montaibanais se rendirent à un pourparler près des eornes de Montmh*at. Les calvinistes demandèrent au connétable le délai nécessaire pour s assurer des intentions du duc de Kohan. Lu} nos leur envoya deux passeports : d'Ade et un avocat nommé Noaillan se mirent en route pour Castrer, il n } eut pas pour cela suspension d'armes ; on continua les travaux du siège , et les attaques furent plus sanglaïkles , plus acharnées qu auparavant. D*Ade et NoaiUan ne tardèrent pas à revenir de leur ambassade : on assembla les deux conseils , et Tavocat Noaillan leur rendit compte de sa mission.
tf Messieurs , leur dit-il , quand nous fûmes sortis de » la ville , on nous obligea d aller saluer le connétable » qui, d'abord , nous parla avec fierté et colère; puis » il nous traita avec plus de douceur , et exigea que » Desplan nous accompagnât a Castres ; le duc de Il Kohan instruit do sujet de notre voyage , fit assem- » bler ses troupes sous prétexte d'une revue qu'il vou- » lait faire en présence de Desplan ; mais Beaufort » reçut en même-temps l'ordre de conduire son régi- » ment de douze cents hommes à Lombers , pour pasj» ser le Tarn au gué de la GrasU, et de là se rendre » à Montauban par Saint-Antonin. Il nous a donné » pour conseil de n'accepter aucun traité avant l'arri- » vée des troupes auxiliaires. Desplan m'a dit souvent » que les assiégeans préparent une grande mine , dont » je n'ai pu devinei l'endroit , mais tout me porte a » croire qu'elle a été creusée sous la corne de Monti> mirât. Messieurs, point de traité avec le connétable » de Luynes; attendons l'arrivée des douze cents hom- » mes de Beaufort. »
Le zèle, l'enthousiasme des membres qui composaient
les deux conseils n'avaient pas besoin d'être excités par les exhortations de Noaillan : les assiégés étaient résolus k s'ensevelir sous les ruines de leurs
plutôt que de se rendre : le régiment auxiliaire parut enfin à quelque distance de la ville dans la nuit du 28 au 29 septembre. Les ducs de Vendôme et de Chevreuse, les maréchaux de I^sdiguières et de Saint- Géran, le comte de Schomberg, Bassompierre et Marillac s'opposèrent à son ent^ avec un corps de cavalerie et plusieurs compagnies d'infanterie; il y eul un combat sanglant: — « Les assiégés, qui, dès le » premier bruit, avaient crû que c'était le seoonrs en- » voyé par Kohan, firent sonner le tocsin et allumer » plusieurs feux sur le clocher et leurs bastions. Ce » qui servit de phare , non seulement à ceux du premier » bataillon, mais à plusieurs des deux autres qui, » s'étant écartés dans la campagne , pendant le corn-, » bat, gagnèrent la ville d'autant plue heureusement » que Saint-Jean étant le mol d'ordre des assiégeans, » et Jban celui du secours, ils passèrent comme s'ils » eussent été de l'armée ; de sorte qu'il en entra quatre » à cinq cents avec sept drapeaux. »
Ce secours inespéré doubla les forces des assiégés en leur inspirant une confiance sans bornes en la sagesse des chefs du parti. Le feu de leurs batteries ne cessai! de foudrojrer les catholiques du côté de Villebourbon, à la corne de Montmirat et au Moustier. — « Cependant le duc de Luynes qui commençait à désespérer de prendre Montauban de vive force (1), fit proposer une conférence au duc de Kohan qui était encore a Castres. L'entrevue eut lieu à Villemur : le connétable employa vainement toute son éloquence pour entraîner Kohan à une défection ; le guerrier protestant fut inflexible.
— Monseigneur le connétable, dit-il à Luynes, je ne méprise pas les faveurs que vous m'ofTrez au nom du roi ; mais je déclare que je resterai inviolablement attaché au parti qui m'a donné sa confiance , et auquel je suis prêt à sacrifier et mes biens et ma vie : Montauban n'ouvrira ses portes que le jour où*Louis XIll accordera aux prolestam^ une paix solide, honorable et des places do sûreté.
Le connétable rapporta cette réponse au conseil; le roi qui commençait à s'ennuyer dans le château de Piquecos, était d'avis qu'on acceptât les propositions du duc de Kohan; mais le cardinal de Kelz, le jésuite Arnoux , confesseur du roi et le comte do Schomberg firent rejeter les propositions malgré rassentiment des hommes les plus sages dans le conseil royal et les plus intrépides à l'assaut.
— Que dira notre Saint Père le pape, que diront les princes catholiques, s'ils apprennent que Louis roi de rrance, Louis le fils aine de l'Églii^a levé le siège d'une ville hérétique et rebelle 1 s'&ria le jésuite Arnoux....
— Les princes catholiques et le pape, diront ce qu'ils voudront, répondit Bassompierre; mais j'affirme que l'armée périra sous ces murailles , sans pouvoir s emparer de la ville par assaut, par négociation ou par ruse : « Kien n'est impossible au roi de France, s'écria le cardinal de Hetz ; le duc de Kohan viendra bientôt sa livrer lui-mciue a la clémence ro} aie. »
Cl) Mation du siégt de Bton(auhan,
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LE FBÊBE DOMINIQCB DEYANT LOUIS XIII.
Les débats forent longs et tumultueux ; Louis XIII se désista de ses bonnes et sages résolutions; le confesseur l'emporta sur les conseillers, et il fut arrêté qu'on pousserait les travaux du siège avec la plus grande activité , pour ne pas donner aux Montalbanais le temps de se reconnaître. Le connétable de Lu^nes, généralissime des catholiques , vo}ant que les moyens ordinaires n'avaient pas réussi jusqu'à ce jour, eut recours aux voies extraordinaires; soit par superstition, soit qn il voulût ranimer le fanatisme des soldats, il ût venir un carme espagnol, qui avait, disait-on, aidé par ses miracles, les impériaux a gagner une bataille contre les protestans. Le père Dominique se rendit an camp eu il fut reçu avec toutes sortes d'égards par le père
Arnoux et le cardinal de Retz : lorsqu'il eut réuni la camp il demanda a parler au roi :
— Mon père, lui dit Louis XIII: Croyez-yoas que la ville de Montauban capitulera bientôt 7 Le père Dominique levant ses deux bras vers le ciel , imprimant . à son visage un enthousiasme prophétique , s*écria :
« — Vous ferez tirez quatre cents coups de canon , » et au quatre centième , Montauban capitulera. »
Louis XIII aussi crédule que le connétable de Luynes son favori, prit au sérieux la prédiction du moine et ordonna aux capitaines d'artillerie de faire tirer quatre cents coups de canon. Pendant toute la journée d effrayantes détonations ne cessèrent do retentir : les Montalbanais ne savaient i quoi attribuer le feu cuuti-
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nael de rartillerie, d'aatant pins qoe las coups partaient presque sans direction et ne faisaient aucun mal aux assiégés.
— On a tiré quatre cents et un coup de canon , Sire , dit Bassompierre à Louis XUI. Le père Dominique est an faux prophète , puisque Montauban n a pas encore capitulé.
Il se tint sur ces entrefaites un grand conseil de tous les généraux et maréchaux-de-camp ; les uns étaient d'avis qu'on levât le siège , les autres insistaient pour la continuation des travaux ; le comte do Scbomberg s ofTrit à prendre Montauban en douze jours avec le rén gimenl de Picardie qu'il commandait. On récemment donc les attaques , les troupes était rebutées d'un siège qui traînait en longueur; les assiégés multipliaient leurs attaques , et se retiraient presque toujours victo« rieux. Les douze jours demandés par Scbomberg s'écoulèrent sans que les travaux fussent plus avancés. De nouveaux secours entrèrent dans la ville » et les capitaines rojalistes insistaient pour que les régimens eussent la liberté de se retirer oans leurs quartiers d'hiver. Schoniberg demanda un nouveau délai de quinze jours.
« — Qu'on m'accorde quinze jours , disait-il avec I) assurance , le roi sera maître de Montauban dans ce » temps-là.
» — Que ferons-nous • comte, si vous ne réussissez » pas? s'écria le maréchal de Cbaunes. Si vous nepre- » nez pas la ville dans le délai de quinze jours, éte»-vous » au moins sûr que les assiégés se soumettront aox » mêmes conditions?
> — Ce n'est pas une chose à proposer, répliqua » Scbomberg ; la ville sera infailliblement prise, et je » consens que le roi me fasse couper la tête st cela » n'arrive pas.
)> — y eus jouez gros jeu , dit Bassoro[Merre.
» — Je suis persuadé du succès de mes mesures , et » dès aujourd'hui , Messieurs , je vous invite à dîner » chez moi le 22 , dans la ville de Montauban.
» — Ce sera un jour maigre, répondit BaitsoBBpierre » en riant; vous ne trouverez pas assez de poisson pour
» nous régaler dans nne ville huguenote; remettez la » fête au dimanche. »
Les raUleries de Bassompierre piquèrent an vif Scbomberg; le lendemain la brèche fut ouverte; le roi vint de Piqoecos; on le plaça, ave<î le connétable deLuynes, le candinal de Retz, plusieurs secrétaires^'état, et le jésuite Arnoux sur un monticule commode, pour voir emporter la place d'assaut Le signal de l'attaque fut donné, mais personne ne bougea, et le roi fit demander par un des secrétaires , ce qui arrêtait le réffiment de Picardie.
« — Sire , lui dit le secrétaire qui ne tarda pas è re- » venir , on a trouvé des obstacles auxquels on ne s at- » tendait pas; toutes les brèches ont été réparées comme » par enchantement ; on a reconnu . que Fassaut est a impraticable.
» — Pourquoi m'a-t-on fait venir de Piqnecos , dit le » roi qui ne put dissimuler son mécontentement? Pour- » quoi le connétable s'obstine-t-il a continuer le siège ? »
Le comte deSchomberg et Luynes furent sévèrement réprimandés ; le connétable demanda au roi Tautorisation d'entrer en négociation avec les assiégés; il éprouva des contradictions continuelles de la part des caïutaines qui opinaient toujours pour la continuation du siège , et surtout du comte de Scbomberg. Le roi dégoûté de la longueur et de f inutilité (1) des opérations , assembla son conseil qui décida qu on lèverait le siège le 12 novembre au malin. Le quartier du roi se mit en marche vers trois heures de l'après-midi, et le reste de l'armée après avoir (iétruitou brûlé des fortifications, disparut le 14, laissant des déplorables marques de son rasentimeut. Ainsi finit )e mémorable siège de Montauban , après trois mois de tranchée ouverte. L'armée royale v perdit huit mille hommes. La belle conduite des Montalbanais peut être mise en parallèle avec l'hcrolsme des babitans de la
Rochelle.
J. M. Cavu.
(1) Relation du tiég0 dt Montauban. — Hùtoin d$ Montauban ; par LebrH. Biêtoiredu Querei, parCilhala- Couture , p. liS4.
LK RAPPEL DU PABLEIENT DE TOULOUSE M
Louis XVl à pe'ue assis sur le trône, appeU auprès de lui , le trop célèbre Maorepas, lepluségoT&te, leolos frivole et le plus inhabile des ministres. Prince d'un caractère faible et irrésolu , le successeur de Louis XV , signa le rappel des parlemens, de ces fiéres cours souveraines dont l'influence avait été si funeste a Louis XIV lui-même. Cette détermination , fruit d'une maladroite politique, excita de grands transports de ioie dans toutes les villes qui étaient habituée à voir à la parade des magistrats en robes rouges et fourrées d'hermine. Mais les Toulousains surpassèrent en cette drconstance les cités les plus enthousiastes de la vieille magistrature. — Le rétablissement, dit M. d'Aldéguier, donna
à cette ville un aspect frénétique ; on prodigua les insultes au parlement Maupeou; la Bazoche, les avocats, les étudians , animèrent a Tenvi des scènes grossières , et souvent factieuses , que nous n'essaierons pas de décrire. Les magistrats rappelés furent loin de donner Texemple de la sagesse et de la modération. Lear orgueil jouissait pleinement Ils se crurent un instant des demi-dieux , et leur vanité puérile leur faisait recevoir les hommages de la folie , avec la même suffisance que s'ils eussent sauvé l'état.
« Ce fut le dimanche 12 mars que Ton célébra la fête de la rentrée : si Ésope eut été présent à toutes ces folles, à toutes ces extravagances qu'inspirait Tes-
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prit de parti plutôt qiie la raison , i la portion la plaa commune , la plus ignorante do peuple toulousain , pour un événement qui ne l'intéressait en rien ni pour rien , et qui était plutôt k sa charge qu'à son avantage , il aurait pu loi appliquer avec raison la fable de La GrencmiUe et du SaleU^ Tous les corps furent présens à la fête; on trouvait des fontaines de vin, des vivres sur les places : le soir 0 j eut illumination et feu d'artifice. »
En voyant les préparatifs de la fête, deux membres du parlement Maupeou , qui s'entretenaient à voix basse, sur la place de l'Hôtel-de-Ville , ne purent dissimuler leur frayeur, à la vue d*uiie multitude d'ouvriers qui criaient en poussant de frénétiques vociférations:
— Vive le nouveau parlement! Gloire aux martyrs de la magistrature française! Mort aux créatures de l'infâme Maupeou !
Les deux conseillers , craignant avec raison de devenir le jouet et la risée de ces fanatiques , entrèrent dans la première cour du Capitole. Les chefs des diverses corporations l'avaient déjà envahie, et les tribuns en guenilles, salariés par les magistrats que Louis XYl venait de rappeler, péroraient avec emphase au milieu t*e leurs enthousiastes auditeurs. Ils interrompirent
leurs discours, dès quils aperçurent les deux conseil* lers.
— En voici deux, s'écrîèrent-ils, que nous pendrons au-dessns des portes de leurs maisons; ils ont trahi l'honneur de U magistrature française, le jour où ils ont refusé de partager l'honorable exil de leurs oollègoes.
— Mort aux créatures de Maupeou !
Et les deux conseillers salués par ces exclamations menaçantes, s empressèrent de mettre la seconde porte du Capitole , entre eux et leurs dangereux adversaires. Us espéraient trouver un asile plus sûr et plus tranquirie dans la cour de l'ancien arsenal; ils n avaient pas songé que la salle du petit consistoire était de ce côté. Quelques-uns des anaens magistrats , dès le premier Jbur de leur rappel , avaient repris leurs fonctions, et tous travaillaient de concert i soulever la populace contre les partisans de Maupeou. Les décroteurs ne furent pas oubliés ; ils reçurent tous de fortes sommes d'argent ; on leur distribua des vivres en abondance, avee ordre de crier :
— Vivent les membres de fancien parlement ! Cette milice de bas étage tint d'abord sous la halle
une séance qui fut très tumultueuse ; les délibérations furent ajoaniées, et le lendemain , cet étrange sénat se
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réunit poar la seconde fois, dans la tonrde Targenal. Un de lenr plos fougueux orateare fesait avec son emphase populacière leloge de l'ancien parlement, lorsque les deux conseillers , se trouvèrent toutnà-coup an milieu de cesénergumènes. Ce fut d'abord qo*un seul et même cri d'indignation ; un membre du parlement Maopeou était réputé par eux infâme , traître à la patrie et a sa religion. Les deux conseillers voulurent retourner sur leurs pas, mais ils furent retenus de vive forcepar six robustes décroteurs, qui leur lièrent les mains derrière le dos , les firent asseoir dans une enceinte circulaire qui figurait un tribunal , et se disposèrent à les juger.
— Ces damnées créatures de Maupeou , dit celui qui remplissait les fonctions d'accusateur public, ont démérité de la ville de Toulouse; j'insiste pour qu'elles soient eondamnées à être promenées dans toutes les rues sur vn âne du Bazacle.
— Os ont mérité la mort ! s écrièrent plusieurs à la fois.
— Intrépides défenseurs, réplioua le président de cette cour grotesque , intrépides défenseurs de l'ancienne magistrature, vos désirs seront accomplis, et justice sera faite des crimes de ces deux conseillers.
Ils auraient poussé plus loin cette scène, digne pendent des bouffonneries du carnaval ; déjà ils ramassaient des pierres pour lapider les deux conseillers qui, fort heureusement , furent délivrés par une compagnie des soldats du guet
— Nous nous vengerons plus tard, s'écria l'orateur; plus tard nous châtierons avec la rigueur des lois les indignes magistrats qui n*ont pas craint de prendre les chaises curules des martyrs.
« En attendant , ajouta-t-îl , après avoir imposé » silence k ses auditeurs, nous arrêtons ce qui suit: » Aujourd'hui, 12 mars, jour à jamais mémorable » dans les annales de la ville de Toulouse , pour fêter » dignement le retour de nos seigneurs du parlement, » on cassera les vitres de tout bourgeois ou particulier » quelconque, qui n'aura pas illuminé convenablement.
» — Bien! bien! s'écria la foule.
» — En outre , je vous ordonne à tous de décréter » aujourd'hui pour rien, le gentilhomme et le booi^ » geois, le pauvre et le riche.
)> — Approuvée la détermination, cria la foule.
» — A midi nous nous réunirons tous sur la place » de l'Hêtel-de-Ville ; nous partirons en corps pour » aller présenter nos hommages aux héros de cette » fête , aux victimes de Maupeou. Nous irons ce soir » au théâtre; messieurs du parlement en font les frais.
» Lorsque vous serez bien repus , vous parcourrez » toutes les rues de Toulouse en criant : Vive le parle^ » ment! vive Louis XVI ! vive Mawrepat!
» Ce soir vous veillerez à ce que les fenêtres des » maisons habitées par les bourgeois , les nobles et s autres particuliers soient illuminées convenablement. » Malheur à ceux qui j mettront de l'obstination , » car messieurs du parlement veulent et entendent que » vous cassiez leurs vitres, sans avoir égard à la nos blesse des grands seigneurs, à la bonne réputation » des bourgeois. Tous les partisans du parlement » Maupeou sont déclarés ennemis do bien public. »
Cette harangue du tribun des décroteurs excita de
violents transports d'enthousiasme ; chacun se rendit au poste qui lui avait été assigné ; les cuisines parlementaires s'ouvrirent pour les soldats de cette milice improrisée , qu'on voulait dédommager de son grand dévouement : les maisons furent envahies ; il s'y commit d'étranges dégâts ; les conseillers qui revenaient de l'exil usèrent de patience et de résignation ; ils avaient commis une grande faute en acceptant pour auxiliaires des hommes qui fesaient partie de la dernière populace; bon gré, malgré, il fallait subir les conséquences de cette affiliation momentanée.
Le premier président , Joseph de Niquet, eut beaucoup a souffrir de l'insolence des hôtes que ses confrères lui avaient imposés. Depuis 1771 , époque où le parlement de Toulouse et tous ceux du royaume avaient été supprimés, Joseph de Niquet était sous le poids d'une sorte de disgrâce. La fermeté qu'il avait déployée antérieurement dans l'affaire de la destruction de la compagnie de Jésus , lui avait suscité de nombreux ennemis parmi le clergé de Toulouse. Séduit par les promesses de Maupeou , trompé par les intrigues de ce fameux chancelier , il avait consenti à présider l'informe parlement de 1771. Trois ans après, les membres de l'ancien parlement rappelés par Louis XYl , lui firent essuyer des avanies sans nombre. On lui demanda sa démission; il la refusf , et cet intrépide vieillard tint tête à l'orage qui grondait et menaçait même la sàreté de sa personne.
Ces griefs étaient des crimes impardonnables aux yeux des partisans de l'ancienne magistrature; ils mirent tout en œuvre pour se venger de Joseph Niquet et le dégoûter de la présidence. Tous les moyens leur parurent bons, et ils ameutèrent contre lui les décroteurs de son quartier. Us avaient pour chef de file un nomméGuillaumè^e-Roux, vieux savoyard, qui avait été souvent emprisonné par U famille Doguet , dont les mauvaises mœurs effrayaient les paisibles bourgeois. Le là mars 177i , Guillaume-le-Koux , travesti en héros , jouait le rêle de tribun , à la grande honte des graves magistrats qui lui avaient ordonné secrètement de conduire ses compagnons les plus turbulens à Ihôtel du premier président. A quatre heures du soir, le rot de$ décroteurs ( GuiUaume-le-Roux avait été affublé de ce titre ridicule ) , se présenta à U grande porte du théâtre.
— Tessehrel Tesseirel qu'on chante les vers composés à la gloire du Parlement...
La toile se leva au milieu des bravos et le ténor chanta un couplet qui eut les honneurs du Ur.
— La journée n est pas encore finie, s'écria Guîllaume-le-Koux en se dressant sur un banc; nous n'avons pas encore inspecté les fenêtres. Que chacun de nous se rende à son poste respectif.
Les décroteurs se disséminèrent dans les rues de Toulouse , ils cassèrent les vitres des fenêtres qui n'étaient pas illuminées, et de graves magistrats présidaient à ce tumulte populaire. Us ne prévoyaient pas que treize ans plus lard , ce même peuple ferait entendre non des vociférations, mais des cris de liberté , et briserait comme verre le trône de la vieille magistrature française.
L. MouNift
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o^wfwsnxauï a^^vo 4{^o4(i&âks s^sasnssaRs^va^
Eb 1833, an congrès scientifiqoA ne ressemblait ni à un congrès ni k nne réonion de savans* La science en était le prétexte et Taccessoire; mais le Yéritable bot, € était le plaisir, c'était Tabandon da eoin da feu, de la Tîe monotone et régnlière :
rai maints chapitres fns,
Qoi pour des déjeuners le sont ainsi tenns.
Le Téritable bot, e*est encore le désir de Toir des personnes que Ton ne connaît que par correspondance. C'est le ivesoin qœ l'on épronve d attacher nne figure à un nom connu déjà depuis long-temps. Et puis 0 faut bien, au moins nne fois Tannée , fuir l'air pesant et empoisonné des villes, et les petits jardins, et les petites montagnes artificielles, et l'horizon borné et nbongri des plaines, et nos petits speetades, et nos misérables querelles de rivalité et de parti, pour sentir ses poumons se dilater k l'aise, en respirant l'air vif et pur des hautes montagnes; pour vivre libre et dépajsé , pour faire place neuve, pour s'enthousiasmer en face des beautés naturelles, pour commoniqner les AnotîoBs que Ton éprouve k des âmes montées a votre unisson, qui vous comprennent, vous devinent, et ne ▼ous plongent pas k chaque instant dans le positif de là vie, en vous entretenant dalTaires domestiques.
Une réunion de naturalistes Français n'est pas do tout, comme vous pourriez le supposer, une réunion grave et imposante; il j est question autant de littérature, et d'art en général, que de méthodes, de dassifieation , de nomenclatures et de systèmes : la sdenee j est tout-à-fait bonne fille , aussi la traite-t^n fort cavalièrement Les savans y sont les meilleures gens du monde, et n'eflraieraient nullement les petits enfans et les jeunes demoiselles; ear ce sont, en général, des ieones-gens gais et fous , venus de droite et de gauche, do nord et du midi, do Languedoe et de la Gascogne, du Limousin et du Daufièiné.
Le congrès qui eut lieu à Oermont, en 1883, m'a inspiré une réflexion grave; comme c'est peut-être la seule qui m'ait traversé la tète pendant toute la durée de cette réunion , et que les pensées de ce genre y ont été fort rares , il faut que je vous le communique pour l'honneur du corps; ear il faut que vous sachiez que je sois membre de la société Géologique, et que le premier venu peut satisfaire cette fantaisie moyennant une redevance de 30 f. par an.
Les hommes, me suis-je dit, se cherchent, se groupent, se rapprochent ; le temps de l'individualisme et MosâlQiia DU Midi. — 4' Aooée.
de risolément est pa^, les sciences manifestent aujourd'hui une grande tendance vers l'unité : bientôt rit-étre nous verrons des coalitions de botanistes et géologues , comme nous en voyons tous les jours de tailleurs et de doreurs sur bronze.
Tout cela fait naître de sérieuses réflexions ; car , il y a peu de temps encore, la r^ubliqne des lettres n'était pas la seule ; les savans aussi étaient en plein dans la république , il y avait chez eux anarchie complète : pas la moindre coordination, aucune pensée générale ne dirigeait les travaux scientifiques; les académies de province ignoraient qu'il existât à Paris une académie centrale; il n'y avait entre les corps savans aucune hiérarchie , aucune prévision ; les chimistes n'avaient pas plus de relations entr'eux que les médecins et les philosophes ; de telle sorte , que les mémos expériences étaient répétées vingt fois, que les pères de la science avaient mis à leurs enfans la bride sur le cou , et ou'un pauvre diable, qui croyait avoir fait une grande découverte I se trouvait avoir été devancé d'un demisiècle.
Aujourd'hui tout cela commence k changer ; on travaille k rétablir l'ordre au milieu du dâordre : lea hommes qui partagent les mêmes goûts sentent le besoin de se connaître et de se rapprocher. Us savent que les réunions peuvent produire des résultats analogues à ceux de la pile de Volta , dont l'eflet augmente en raison du nombre des élémens qui la composent Bientét peut-être nous verrons les universités d'Oxfort et de Cambridge, de Vienne et de Beriin, marcher comme un seul homme avec l'académie de Paris, et les académies de province graviter autour de eeé centres de vie.
n vous eût semblé peut-être plus naturel de voir commencer cet article par le commencement^ e'est4^ dire par l'exposition suivante :
La société géologique de France avait fixé l'époque de ses séances extraordinaires au 25 août 1833; elle avait dioisi Qermont-Ferrand pour point de réunion ; le rendez-vous était fixé k cinq heures précises do soir, chez M. Lecoq.
L'Auvergne avait en la préférence comme point central, et comme offrant à l'étude des phénomènes très curieux. D'ailleura, la question des cratères de soulèvement était alors brûlante d'intérêt, et il eût été difficile de choisir un point qui offrit des circonstances plus favorables pour la solution de cette question , puisque l'Auvergne renferme un très grand nombre de volcans éteints, et que d'ailleura les Mam^Ihre et le
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Là CATHËDRALB de B£Z1EBS (f).
Cantal avak:^ é^é choisis comme exemples à l'appai de la Ihéorie de M. de Buch.
Voilà comment j'aurais dû débuter; mais vous YOjez que cela eût été terriblement froid et ennujeux, et que j ai eu raison de l'escamoter.
(1) L'intérieur de la cathédrale de Béxicn offre un plan très religieux ; le style est noble ; le choeur forme une demirotonde pleine d'élégance , entourée de colonnes en marbre rouge. L'édifice est éclairé par des vitraux peints avec les couleurs les plus riches et les plus variées. La terrasse de la Githédrale domine les environs ; au-dessous , près du ravin , s'élève l'ancien bAtiment de l'évêché , occupé depuis plusieurs années par le tribunal et la sous -préfecture.
(Note au Directeur )
Je reviens et je procède ogiéthodiquement.
On aurait été alléché à moins; ma résolution fut bientôt prise : je partis.
Vous devinez qu'un naturaliste ne traverse pas cent lieues de pays , sans avoir à recueillir de beaux échantillons ici, a faire des observations là-bas : et puis , quoique naturaliste, on nen est pas moins homme, et il faut bien donner quelque temps à la curiosité , laisser l'imagination libre d'errer à travers les champs ; visiter en route les vieilles éf^lises , les usines , les sites pittoresques; que sais-je encore t Pour cela les voilures n'étant d'aucun secours, je partis à pied, sac an dos , armé de marteaux , de loupes , de papiers d'embc)la|^ • et de tant d'autres choses, par un chemin que Vi«..«
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n'arez pas saivi certainement, i trarerales montagnes et les vallées , par un sentier à yol d'oiseau ; faites^onc après cela des routes en fer, tuez-vous pour découvrir des machines locomotives.
Suivez-moi.
Béziers , comme le dit une vieille chanson , est une
ville bonne, pour aller à Montpellier; on y
remarque quelques curiosités fort peu connues et qui n'ont pas même été publiées. C'est d'abord léglise de Saint-Aphrodise » monument d'architecture romaine à trois nefs, avee un chœur beaucoup plus moderne, et dans cette église un tombeau fort ancien ; un albâtre représentant une chasse au lion. Sur la porte d entrée, on remarque encore le monogramme d'un chrétien et quelques bas-reliefs du mojen-âge.
Sur la terrasse du Palais-de-Justice , près d*nn cloître très curieux, appartenant à une église gothique qui offre également un fort beau portail d'une grande pureté de dessin , on jouit d'une vue délicieuse sur la belle vallée de TOrb ; à côté de la maison-d'arrét , j'ai également remarqué trois tètes de guerriers ; vraisemblablement du xiii* ou du xiye siècle , incrustées dans l'angle d'une maison , et dans le centre de la ville une fenêtre à compartimens d'un goût exquis.
Après cela vous visiterez , si bon vous semble et si vous suivez les conseils de MM. Audin et Richard, les neuf écluses du Canal , et même une verrerie, si le cœur vous en dit; mais n oubliez pas la vieille chanson.
Les manufacturiers de Bédarieux sont assurément de fort aimables et fort utiles industriels; mais comme rien ne ressemble tant à une manufacture de draps qu'une manufacture de draps, et que tout le monde a vu , au moins par ouï dire , des manufactures de draps , ne vous laissez pas séduire par les belles rues de cette petite ville, n'allez pas surtout loger dans Tauberge qui est i côté de la Mairie; partez, et vous aurez tout vu fort en détail. Suivez le cours de fOrb; arrélez-vous un instant pour visiter une des quarante églises construites par Charlemagne, qui offre un grand intérêt, parce que, l'époque de sa construction étant bien constatée , elle peut servir de tjpe pour connaître l'architecture religieuse de cette époque. Visitez également les traces d'anciennes exploitations de mines de plomb, et allez coucher aux bains de la Malou ; vous j trouverez bonne et nombreuse compagnie, une table bien servie et de l'eau chaude déli* cieuse; cela vous donnera du cœur pour gravir le lendemain le rocher de Caroux.
Il y a des hommes de bonne volonté, qui ont foi aux remèdes secrets, à la moutarde blanche , au racahoo t qui engraisse le sultan, au paraguay-roox qui arrête le mal de dents ; cela s'est vu ( je parle des hommes qui ont foi. ) 11 y en a même qui croient à la vertu des eaux minérales; cela s'est encore vu. Je leur conseille d'aller aux bains de la Malou; ils y trouveront tout ce qui fait le mérite des eaux thermales et minérales, c'est-à-dire un bon lit, une bonne table, dee sites agréables, un air vif et pur, et des malades qui se portent à merveille. Après cela, s'ils persistent encore pour le système de l'eau chaude, Dieu leur soit en aide Croyez et buvez.
Si vous êtes jamais descendu dans une mine de
houille, n'y revenez pas; si vous n'y êtes jamais entré , dites toujours que si ; car on ne pénètre guère dans ces longues et noires galeries que pour gagnef^ vingt sous par jour : on peut dire que l'on y est en-f tré , et il est facile de s'en vanter sans se donner tantl de mal.
Cette réflexion m'est venue à lesprit , en pensant an terrain houiller de Graïssesac , dans le département/ de l'Hérault , qui offre de belles galeries d'exploitation , et où l'on jouit du magnifique plaisir de marcher , pendant deux heures , à quatre pattes , dans des galeries froides , humides et noires.
Ce bassin houiller parait avoir une grande étendue ; il est accompagné de filons de cuivre pyriteux, qui sont exploités par les messieurs frères Jean , de Lyon. On peut y recueillir de belles empreintes fossiles de fougères arborescentes , et de grandes tiges de calamites. Au château de 'Taillavent , qui est situé à une petite distance , il existe du cuivre carbonate bleu et vert , et du sulfure de cuivre mêlé à de jolis cristaux décaèdres de sulfure de fer.
Lunas est un petit village qui repose assis modestement au bord d'un ruisseau , ignoré des dieux et des hommes , et que j'aurais laissé dormir en paix , car c*est justice , si je n'avais observé dans les environs un calcaire blanc , stratifié horizontalement , et traversé par de petites injections verticales de laves basai liques extrêmement curieuses , ainsi que des géodes renfermant de très beaux cristaux de chaux carbonalée.
La route qui va de Lunas à Lodève traverse des montagnes volcaniques qui donnent un avant-goût des volcans de l'Auvergne, et qui sont recouvertes de forêts de genêt et de beaux châtaigniers , d'où s'exhale une odeur délicieuse. Ce ne sont plus nos montagnes du Languedoc et de la Provence , si pelées , si arides , offrant a peine quelques cistes rabougris et quelques tiges desséchées de thym, de romarin, de serpolet et de lavande , phintes qui ont perdu leur ancienne réputation , depuis que les cuisiniers en mettent k toutes les sauces , les classiques dans toutes leurs poésies pas» torales , et les maltres-d'hêtel ailleurs.
La Provence a été tellement vantée , et les belles forêts de l'Hérault, comprises dans les Cevennes, sont si peu connues , que l'on se croirait en Provence lorsqn on est dans les Cevennes , et dans les Cevennes lorsqu'on on est dans la Provence.
La route qui conduit à Lodève est fort curieuse, et pour si peu que vous ayez à cœur de braver un danger réel , je vous engage fort d'aller la visiter. Imaginezvous qu'elle tourne et se rq>lie vingt foîB sur ellemême, de telle sorte que, pour me servir d'une ancienne figure , on croirait voir un grand serpent qni se déroule majestueusement dans une sombre et humide forêt; il faut encore ajouter que cette route est tracée à travers des montagnes très escarpées; et comme l'art des insénieurs ne s'est pas encore élevé au point de placer des murailles dans les détours brusques,' parce que cela exigerait une trop forte dépense d'imagination , il est souvent arriyé que les voitures lancées avee une grande rapidité, sur nn plan très incliné, ont suivi la ligne droite , parce que toute la science réunie des postillons et des chevaux de poste ne pouvait lutter à la fois contre les lois de la pesanteur,
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TUR DE LODÉVB (1).
contre rimprévoyaace des ingémean, et contre la lésînerie des conseils manicipaax.
Les environs de Lodève offrent partout des traces d'anciens Tolcans; mais les habitans de cette petite ville ne participent nallement des qualités da sol ; car ils sont fort calmes et fort padfiqaes. An reste , vous dire ce qne Lodève offre de curieux serait vous condamner k entendre éternellement la même ritournelle: une belle église du xiv* siècle et des fabriques de drap, des fabriques de drap et une belle église du xnr* siècle ; voilà ce que toutes les petites villes peuvent , comme on le dit en stvie officiel , montrer avec orgueil ; il n j â pas de quoi. Heureusement les exotiques peuvent se dispenser de faire ces visites. Il n'en est pas de même des environs de Lodève ; aussi je vous conseille fort d*aller visiter entre autres choses la Jrotitï- Uro, immense carrière de schistes argileux grisâtres ,
(1) La ville de Lodève portait le nom de LuUva sons la dominatien romaine. Rayap;ée plusieurs fois par les Goths , celle ville deylnt cheMieu d'un vicomte et d'un évéché. Après les guerres des Albigeois , les évèques investis de nombreux privilèges, que leurs successeurs ont conservé jusqu'en 1789 , entourèrent la ville de fortes morillles. Les huguenots É'en emparèrent en 1573 , et pillèrent la cathédrale de Saini- Fulcrand » édifice remarquable par son architecture. Lodève est encore entouré de ses vieux murs , et agréablement situé. Mais rintérieur est mal bâti, les rues sont tortueuses, et mal percées.
( Note du Directeur. )
qui offrent des impressions de plantes fossiles (Tsm conservation parfaite. Cette localité est peut-être b plus curieuse que nous ajons en France; je vous engage d'autant plus à faire cette course, qoeogravi»sant la montagne qui conduit aux carrières» vottsjouh rez de la vue d'un panorama magnifique.
Un minéralogiste n'est pas de fer» et l< wA}wt9 volonté n'empédie pas que bientôt les Jambes ne reTisent leur service, f ^e peu de route qui était eo(«re devant moi était d'ailleurs si ennuyeux ; h»jM(S^ montagnes granitiques, toujoura des prairies hei frakhes, bien arrosées, toujours de beaux châtstgBÎBif, de magnifiques pommiers qui demandaient S*^^ merci, tant ils étaient chargés de fruits; des w» de sapins et de chênes; de jolies petites maisons avec des enfans bien sales qui jouaient aux jeox inBoços avec des cochons bien ^ras. Tout cela est f<^T*' mais de quoi ne se fatigue-t-on pas : une ^p^^ cinq actes et en vers , comme on en faisait m ^ temps, trouvait peu de personnes éveillées m "*" qoième acte : qu'aurait-on fait, grand Dieu, w j!'*' torsième ou quinzième! Eh bien, le pajsqoilD^ fallait traverser était comme une belle traâédie, i»* avec des actes k n'en plus finir. 11 fallut bien aiof«| pour varier , me loger dans une voiture do crû, » visiter ainsi en courant Milhaud et Marvcjols, arecs» vieilles portes et ses maisons pointues, d'une f^.|^ tion si originale, et les montagnes oà nos priocip<
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rivières ont Iran toorees; et SatnUChaly , «vee aes blocs immeiises arrondis de granité ^ empilés les ans sur les antfes d'nne manière si tiiarre, qoe l'on est toojonrs tenté de croire qa'ils ont été ainsi disposés par la main des hommes» tandis qoe ce phénomène résnlte de la décomposition dan granité friable, qot enreloppait ces grandes beules beanoonp plus compactes » et qu'elles ont ainsi elles-mêmes résisté i la décomposition. — > U falhit tenir tète à de braves indostriob oe Saint-Flonr , dont je me dispenserai de dire la profession» parceqne ces gaillards-la non font point daotre. Il fallut entrer triomphalement avec eu dans la terre classique des chaudrons » et leur entendre dire de sang-froid qoe les grands et beaux piliers de basalte prisme » qui supportent une partie de la ville et lui donnent one physionomie si étrange » avaient été taillés par des révérends pères en Thonnenr de la sainte Vierge. Que Dieu conserve votre inneoenee primitive, bons Auvergnats 1...
J'ai toujours pensé» en voyant la eonpe régulièrement uniforme des habits bleu de del è basqnes courtes et carrées et à collet droit des Auvergnats» que Ton de- Tait» afin de perpétuer dans toute leur pureté les anciennes traditions» conserver religieusement dans lenri mairies» avec les étalons pour ks poids et mesures , un habitrmodèle» et que les patrons devaient en étr« distribués gratis avec les cartes d'électeurs et les eotfjs personnelles et mobilières.
Je vous fais grâce de ma traversée de Saint-Flo or à Issoire» mais voici ce que je trouve sur mes notias.
« Issoire y huit heures du matin t
»Tou8 les habitans assis devant leurs portes, un s grand pot entre les jambes, puisent avec une cojl- 9 Uère une soupe fort claire» a l'eau j'imagine» qui » leur sert de déjeûner. J'ai traversé plusieurs fois » Issoire» et j'ai toujours trouvé les natnreb du pays » occupés auz mêmes fonctions; j'ai appris de|Miis » qu'ils faisaient ainsi régulièrement quatre repas Mr » jour. Braves habitans de la patrie du cardinal j)u » Prat» chancelier de France sons François l*', que » la soupe vous soit légère I »
C'est à Issoire qoe je rencontrai le premier confrère; un domestique vint apporter dans le cou|)é de la voiture une carnassière » quelques minéraux e»t dos marteaux. Vous ne sanriex croire le plaisir qtie je-
Erouvai; j'étais parti pensant trouver tout le Imugde i route des géologues; je crojais que tout le pays savait qu'une réunion allait avoir lieu à Clermont » que l'on devait y discuter en plein conseil des articles de foi ; je croyais bien autre chose encore» car le CotultiMltoftae/ en avait dit deux mots. Mais point » tout était tranquille comme en temps ordinaire» chacun était à ses occupations. Aussi» comme je me vengeai de ce dédain » en embrassant le brave propriétaire des mar- .teaux» que je n'avais jamais vu. C'était un homme relui-ià, prisant les naturalistes à leur valeur» concevant très bien que l'on pouvait avoir son bon sens» et (renfermer soigneusement des pierres prîses sur la grande route» dans des morceaux de papier ; que l'on pouvait fort bien ne pas être timbré du tout» et faire des collections de caïUoux» de coquilles et d'insectes. C'était un brave et digne homme que M. le chevalier Grasset » maire de Mauriac; aussi» conime nous mau-
dîmes ensemble et de bon eœor l'indifTérence en matière de collections. Comme nous nous comprenions liien en regardant à l'horixon la crête toute dentelée (le la chaîne des Honts-Dore; et quel plaisir nous éprouvions en pensant que nous la gravirions dans •quelques jours » elle si grande et si fière , qui semblait nous défier.
Je dois vous dire cependant que notre conversation était gênée et fort bizarre. Nous ne parlions de ces montagnes, qu'avec une prudence et une réserve extrême» qu'avec des demi-phrases, des réticences, et en mots couverts. Nous nous observions mutuellement : il voulait me sonder» et je résistais; et lorsque je le priais de s'expliquer » il dissimulait.
Il faut que vous sachiez que le but principal de notre réunion était de décider sur les lieui , si le relief que présentent ces montagnes devait être attribué à l'action éromê des agens atmosphériques seulement, ou bien à des secousses terrestres» c'est-à-dire à des soulève' msNS occasionés par des forces volcaniques.
Vous voyez qu'il y avait deux systèmes, deux campe opposés; les uns étaient pour les soulèvemens, les autres pour les érosions.
M. Grasset pouvait bien être pour les érosions, tandis que j'étais pour le soulèvement et j'y tenais beaucoup : or , vous sentez que ce sont de ces choses que l'on ne se dit pas en face et de prime-abord; les convenances furent observées , nous y mimes des formes et il se trouva que nous étions du même avis. Aussi» comme nous écrasâmes ces pauvres partisans de l'eau de pluie, ces malheureux qui soutiennent que l'immense pie de Sancyr et la vallée des Bains doivent leurs immenses escarpemens aux eaux pluviales, comme si les rochers qui les composent étaient formés de sel ou de sucre candi.
Nous luttions encore avec eux lorsque nous entrâmes i Clermont , le samedi à midi. Notre bagage était fort léger» et nous fûmes bientôt installés dans l'HôUl de la Poêie que je vous recommande a cause de la dame qui est fort jeune, fort gentille et très-obligeante» à cause de son mari qui est excellent cuisinier , et à cause de beaucoup d'autres: choses encore. Notre premier soin » comme bien vous pensez , fut de nous informer s'il était arrivé des caiHout'iers» car on ne nous appela pas différemment; mais rien» pas plus de cailloutiers que sur ma main. Un mo ment nous crûmes avoir été dupes» mais M. Lecoq » le chef de la partie, la pierre angulaire de nos réunions » M. Lecoq» dont tous les rochers de l'Auvergne save nt le nom» nous assura que plusieurs étaient déjà arri\ 'es dans d'autres bétels : et en effet» en promenant la ville, nous rencontrâmes un groupe de cinq ou six | jorsonnes que nous ne connaissions pas, mais que m ms abordâmes» parce que les naturalistes se devinent à ralluroi
Nous avions deviné ju ste » notre petite réunion grandissait à vue d'œil ; I a» voitures en amenaient a^ chaque instant quelqu'un i ie nouveau » et nous fûmes; même bientôt assez nombi «ux » pour projeter pour le lendemain une course au 'puy de la Poix, au pont du château et sur les bords d e l'Allier.
L'intrépide M. Bouillet , le collaborateur de H. Lecoq fut notre guide » et nous fit visiter une source de bitume très-épais et très rfétide , des dépôts lacustres
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tertiaires fort earienY, renferinaDt de beaai fossiles, une roche nommée pépérite qui se décompose en boules formées de eooches ooncentrîqoes et an men-hir gaulois.
Un jeune anglais, âgé de 13 ans, assista à cette rénnion et suivit ensuite toutes les excursions. J*ai conservé de cet enfant un souvenir qui ne s'efîacera jamais de ma mémoire. Que son père devait être heureux de le voir si blond , si frais, si jeune, de l'entendre soutenir de graves discussions sur des points arides de la science et montrer toujours des connaissances profondes et un jugement parfait. U serait difficile d'être CVS zélé et surtout plus infatigable que cet enfant ; premier au rendez-vous à 5 heures du matin , bien qu il habitât un domaine situé à une forte distance de la ville ; il dépassait les plus intrépides , se glissait dans les fentes des rochers , escaladait les plus forts escarperaens ; et s'il fallait s'élever sur une haute montagne , nous apercevions bientôt à la cime , sa petite blouse bleue. Souvent il lui est arrivé de faire dix ou douze lieues à pied , chargé de ses marteaux et de lourds échantillons qu'il recueillait avec beaucoup de discernement; mais aussi que de prévenances et de compliroens on lui a fais , que de jolies choses on lui a données. Il j a de l'avenir chez cet enfant ; et si son père continue à favoriser et développer ses goàts si précoces et si naturels , l'Angleterre aura certainement à ajouter bientôt aux noms des savans dont elle est si fière, un nom de plus.
Environ trente membres de la Société Géologique étaient déjà arrivés à Clermont ; parmi eux se touvaîent M. C. Prévost qui venait de faire depuis peu , et par les ordres du gouvernement , un voyage à l'Ile Julia et sur toute la côte de l'Italie; M. i. Desnoyers, MM. Michelin, de Casteyrie , Dumas, Damnando ; MM. de Montalambert et Bertrand Geslin , qui arrivaient d'une longue tournée scientifique dans les Alpes , le respectable abbé Croiset , M. Bertrand Roux ; MM. Boubée , de Boissy , Olivier et plusieurs autres encore : mais les plos gros colliers , les chefs de partis opposés, M. Cordier, M. Dufresnoy, M. Boue, M. Elie de Beaumont étaient absous.
f^'académie de Clermont ayant mis à la disposition de la Société le local où elle tient ses séances , il y eut réunion le dimanche soir, échange de quelques disours et formation d'un bureau composé entièrement par des naturalistes de l'Auvergne. Ce n'était point une politesse qu'on leur faisait , r/était un acte de justice. M. de Montlosier fut nommé président, et l'on discuta immédiatement les lieux qu'il fallait visiter et les moyens à employer.
11 est peut-être plus facille de faire manœuvrer une armée de cent mille hommes ou un détachement de cinquante gardes nationaux , qu'une réunion de naturalistes ; car il faut d'abord contenter tout le monde , concilier ensuite les choses les plus opposées , le dévouement des jeunes gens av<ec la lenteur des personnes âgées , se procurer ensuite d es voitures pour transporter tout le monde corps et biens ; et puis calculer la direction des routes , la posi.tion des auberges, la distance des lieux à visiter , et ta nt d'autres choses encore. Un moment je crus que l'on n'allait plus s'entendre, et que le plus prudent était de revenir chacup chez soi;
mais fort heureusement MM. Leeoq el Bouillet, qui connaissaient à merveille les localités , furent investis de- pleins-pouvoirs : alors toutes les discussions cessèrent et le rendez-vous du lendemain fut fixé à Gergovia.
Gergovia , ce nom rappelait de grands souvenirs aux archéologues qui assistaient à la réunion; aussi leur attente ne fut point troifnpée, car ils n'j trouvèrent pas autre chose; des traces d'anciennes fortifications, quelques médailles et quelques armes gauloises d'anciennes voies romaines , quelques fragmens de poterie, et puis, c'est tout. Encore même, je me serais beaucoup méfié à leur place des fragmens de poterie; car je suis sur ce chapitre d'une prudence extrême, depuis que je sais qu'un professeur prît une queue de cafetière pour une divinité celtique. Nos antiquaires furent donc réduits à s'asseoir , a méditer comme Marius sur les ruines de Minturne, et à dire : Là fut la vieille cité Gauloise , là-bas , dans cette immense plaine , les innombrables légions de César défirent le grand capitaine Vercingetorix ; puis ils ouvrirent les commentaires de César qu'ils avaient en poche , et purent ainsi juger de la fildélité des descriptions , car rien nest changé : les montagnes sont encore à la même place, les rivières coulent dans le même lit , une partie des retranchemens existe encore, de telle sorte qu'avec un peu de bonne volonté et en s'illusionnant un peu , il est facile de compléter ce que le temps a ravagé , de repeupler tout cela de soldats romains et gaulois, et de jouir ainsi d'un spectacle que l'on n'a pas (>ccasion de voir tous les jours , même en payant fort cher.
Sous le rapport géologique , Gergovia offre beaucoup plus d'intérêt; il faut que vous sachiez que, pendant la période tertiaire, la vaste plaine de la Limagne était occupée par une mer d'eau douce intérieure, c'est-à-dire* par les eaux d'un lac bien supérieur en étendue et en profondeur à ceux qui existent maintenant , qui était peuplé de crocodiles , d'hippopotames et de tortues gigantesques , et dont les collines environnantes étaient ombragées d'un végétation analogue à celle des tropiques.
Mais là ne se termine pas la magie du paysage qu'offrait autrefois l'Auvergne , et dont nul homme n'a été témoin. Un grand nombre de volcans venaient encore ébranler fréquemment le sol; des torrens de laves brûlantes descendaient majestueusement du sommet des cratères embrasés ; la lueur de ce vaste incendie se réfléchissait au loin sur les eaux de l'immense lac , et des torrens d'une fumée noire et épaisse obscissaient l'atmosphère.
Le sol de l'Auvergne est encore tout palpitant des phénomènes dont il a été le témoin, et pour ne parler que de Gergovia et de ses environs , l'on retrouve les sédimens déposés au fond de l'ancien lac, traversés dans tous les sens par des injections de lave , les osse^ mens des animaux qui l'ont habité , les débris de la végétation qui parait autrefois ces collines, partout de grandes coulées de lave , partout des scories volcaniques que l'on croit encore voir bouillonner , et qui ont conservé leurs formes bizarres.
On treuve encore à Gergovia quelques espèces minérales assez curieuses ; ce sont de belles variétés de silex résinite , de beaux basaltes , des calcaires con-
HOSAIOUB DU MIDI.
lit
▼ertîs OD dalomie , des wackes , de» pépérites , ete. , etc.
Vont condamner à entendre le détail de toutes les courses qoe la Société Géologique fit aux environs de Clermont , serait une rude pénitence , ce serait même faire éprouver à votre esprit la fatigue qu'éprouvèrent nos jambes. Ces courses étaient cependant fort intéressantes et fort instructives, vu le nombre de personnes qui j assistaient et les localités curieuses qoe Ton visita; mais j'aurais beau me mettre en frais d'imagination, il faudrait toujours en revenir aujL mots techniques et rocailleux de basaltes, de laves, de calcaires, de silex , etc. , etc. , ce qui ne vous amuserait certainement pas plus que moi.
Je dirai donc fort peu de chose des environs de Volvic, et faorais même passé sous silence, car sous le point de vue scientifique , cette petite ville n*est curieuse que par les vastes exploitations de laves qui £ont exportées dans toute la France et sont surtout employées au pavage des quais et des trottoirs de Paris.
Mais sons le point de vue archéologique, la course de Volvic offrit un grand intérêt , car nous eûmes occasion de visiter en route deux églises : Tune, du xv« siècle, offrant le passage du style gothique au style de la renaissance, et Tautre du ne architecture beaucoup plus ancienne, mais lourde et sombre «comme le sont toutes les églises construites avant Tintroduction de l'ogive. Le curé qui desservait cette dernière paroisse nous montra an Toliquaire en bronze extrêmement ancien , avec des incrustations en argent , et orné de légendes et démaux représentant les apôtres et quelques martyrs. Il serait facile d'acquérir , pour un de nos musées , ce précieux objet » car les marguilliers sont toujours d une composition facile , et le curé n y ajoutait pas une grande importance , puisqu'il Tavait relégué tout au fond d'une armoire, où il gisait peut-être depuis sa donation, qui , d*aprés ce qu'on nous a dit depuis, a été faite par un ancien roi de France.
L'église de Volvic , elle-même, est fort ancienne, et mérite, sous tous les rapports, d'être étudiée avec eoin; c'est an oionument dont tous les arceaux sont à plein-cintre , et qui rappelle par sa forme et par les ornemeus qœ la décorent, les anciennes basiliques romaines. C'est assurément an des plus anciens temples chrétiens qui aient été construits en Auvergne.
L'excursion an Puy-de-Dôme fut très-brillante : les habitans de Clermont avaient voulu faire les honneurs de chez eux ; ils. avaient voulu fêter leurs nouveaux hôtes, et ils s'en acquittèrent à ravir. Le maire, plusieurs officiers moaîcipaux, un grand nombre d'officiers de tout grade, quelques membres du barreau et plusieurs autres personnes assistèrent a cette réunion et prirent part au repas qui était offert par la ville et qui fut servi à l'extrémité du cratère de Pariou sur une belle pelouse. Un temps magnifique seconda cette brillante fête* Je n'oublierai de ma vie les douces jouissances que j'y éprouvai ; la galté la plus franche et la plus folle , les propos les plus joyeux , la plus intime familiarité régnèrent tout le temps du repas ; et lorsque tout fut consommé ( littéralement parlant ) , lorsque tous tes toast au maire, à la société géologique, an président, aux habitans de Clermont, etc., etc., furent épnisés, un avocat prit la parole, et d'un ton i
grave annonça que le barreau s'iutéressant beaucoup aux recherches de la société géologique , après avoir mûrement réfléchi sur l'état de la question relative aux cratères de soulèvement , après avoir posé toutes les raisons pour et contre, s'était prononcé en masse en faveur des soulèvemens , et qu'il avait été chargé d'en^ informer la société.
Il se fit un grand silence ; chacun regarda son voisin, car on ne savait si l'on devait prendre la chose au sérieux , ou bien si c'était une mystification : Maître ^** avait débite son affaire avec tant d'aplomb et de gravité , qu'il était permis d'en douter; cependant quelques éclats de rire donnèrent le mot de l'énigme et l'on applaudit beaucoup à cette plaisanterie, qui était à brûle-pourpoint.
Les poètes du terroir ne voulurent point rester en arrière , et plusieurs d'eotr'eux chantèrent avec beaucoup de goût de très jolis couplets que je crois devoir rapporter , car ils n'ont pas été publiés et méritent de l'être sous tous les rapports.
PAE M. LE COMTE DE MONTLOSIEE
Dans le Cratère da Pdt-dk-là-Yachb , près Randaane.
Ain : Amu, voici la rianU jsmatna (BÉiiANGEii).
O mes amis , que ce site ni*enchanie l Que j*airoe à voir , sous ce cratère éteint , De vingt cités Télite intelligente S'asseoir autour a'nn épique festin I Anacréon , voire le vieil Homère I>e leur vivant n'ont rien vu do pareil. Versez , versez sur le bord du cratère Le doux oectar qu*è mûri le soleil.
CROBITR.
Amis , buvons sur le bord du cratère Le doux nectar qu'à mûri le soleil (bis).
Dirait-on pas une coupe arrondie, Que ce salon artlstement creusé T Cest pourtant là que jadis Tincendie Resplendissait sous un ciel embrasé.
Mais des fourneaux qu'alimentait la terre, Puisque le temps a bouché l'appareil , Versez, versez , sur le bord du cratère, Le doux nectar qu'a mûri le soleil.
CHOBUa.
Amis , buvons, sur le bord du cratère , Le doux nectar qu'a mOri le soleil*
Vous qui fouillez jusques dans ses entrailles Ce vieux terrain tant de fols remué, Voyons , Messieurs , consultez vos médailles : Faut-il dater d'Adam ou de Noé ?
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Pour éclaircir ce ténébreux myst're , Dire bouteille est <rcicc11ent conseil.
Tersex, Tenez , sur le bord du cratère Le doux nectar qu*a mAri le soleil.
Àmis , barons , sur le bord du cratère , Le doux nectar qu'a mûri le soleil
Toi qui naguère as vu dans la Sicile L'Etna lancer ses éclats Tagabonds, Dans ton langage élégant et facile Raconte-nous Thistoire de nos monts ; Ih tes récits le charme InTolontaire , Tenant toujours l'auditoire en éreil , Lui ferait presque oublier dans son Terre Le doux nectar qu'a mûri le soleil.
N'oublions pas, amis , dans notre Terre , Le doux nectar qu'a mûri le soleil.
Moi , paresseux , pour qui tos théories Sont lettre-close , où je perds mon lailn , Dans ces amas de laTes , de scories; J'ai cm trouTer une loi du Destin.
Rien ne périt : mais tout change et s^altèn Passant toujours de la crise au sommeil. Yersez , Tersez sur le bord du cratère Le doux nectar qu'a mûri le soleil.
Àmis , baTons sur le bord da cratère Le doux nectar qu'a mûri le soleil
Il s'éteindra le Tolcan politique, Ainsi que ceux sur lesquels nous dansons ; Sur ses débris une ère paciflque Verra leTer de superbes moissons.
Le rèTe-d'or n'est-il qu'une chimère?
Pour éloigner le chagrn du réreil , Yerses , Tersex , sur le bord du cratère , Le doux nectar qu'a mûri le soleil
CBOBCn.
Amis , buTons , sur le bord du cratère , Le doux nectar qu'a mûri le soleil.
Gardons le Tin de la dernière amphore Pour saluer Thûte qui nous le serU A MoHTLoeiBR ! Tolcan qui brûle encore Sous les frimas dont son front est couTert ÏU Puisse à cent ans le ciel qui nous éclaire Le retrouTer toujours fort et Tcrmeil , Versant encor, sur le bord du cratère , Le doux nectar qu'a mûri le soleil
CBOKVft.
Amis , buTons , à sa santé si chère , Le doux nectar qu'a mûri le soleil
Il était deux beares du soir et Ton chantait encore; quelques estomacs complaisans prolongeaient indéfini-
ment leur repas y et qtioiqoes retardataires donnaient le coup de grâce aux barriques preisqoe vides. Le déjeuner, qui ne devait être qu'un épisode de la partie , avait absorbé toute la journée à son profit : il fallait cependant , si nous tenions à ne pas être montrés aa doigt en rentrant a Clermont, gravir le Pny-de-Dôme : c était lui qui était le héros do la fête, il Ta vaît dignement présidée , car il avait en constamment l'œil sur noas, et avait quitté pour ce soin là seulement son cfaapean de nuages. Les plus intrépides eurent bientôt prislenr détermination; mais une partie des convives, les avocats surtout, s'endormit au soleil. et digéra en paix , pendant que l'antre revint prudemment à la ville en voiture , par la route de Limoges , qui passe ao
Kied du cône. L'ascension du Pujr-de-IMme est très »ngue et très pénible : cette montagne élevée de 1468 mètres au-dessus du niveau de la mer, et de 1100 mètres au-dessus de la plaine de Limagne , est entièrement formée d'une roche très légère et très poreuse (domite) analoffue à la pierre-ponce ei comme elle d'origine volcaniqae y qui absorbe l'homidité avec une facilité extrême et favorise singulièrement la végétation.
Au fur et à mesure que l'on s'élève, on examine les changemens de végétation , occasionés par la rareté de l'air et rabaissement de température^ Le seigle remplace le froment, le noyer est vaincu par le frêne et par quelques plantes de» régions subalpines; viennent ensuite des omyères , des houx et des coudriers. A mi-côte le gaxon épais qui enveloppe la montagne comme un vaste manteau est remplacé par un tas de scories , sorties avec violence d'un joli cratère , dont les flancs sont couverts d'une végétation foncée qui s'harmonise admirablement avec les teintes sombres des laves; ce cratère a conservé sa forme et ses dimensions : il a reçu le nom de Nidéê laPmde.
En continuant à gravir directement le Plij'de-Bdme, on est frappé de la beauté de la végétation; le gaion, beaucoup plus épais et plus toufln qu a la base , se marie avec la pourpre des bruyères, et l'on est sur« pris de rencontrer a chaque pas et à une si grande élévation, une foule de jolies fleurs; c'est ralchemille des Alpes, aux feuilles argentées, le lis martogon, l'angélique sauvage, une foule de variétés de belles pensées, le serpolet à odeur de citron, des œillets odorans , le géranium sanguin et une foule d'autres plantes dont M. Lecoq a donné le catalogue dans son excellent itinéraire au Puy-de-Dôme*
Il est rare qu'en visitant cette montagne» sur !••
3uelle, comme chacun sait, se tient régulièrement, eux fois l'année, l'assemblée générale des sorciers, on ne fasse pas une expérience dont la théorie est très connue, mais qui étonne cependant lorsqu'on la fait pour la première fois. Si en partant de la base du cône, on remplit d'air , aux trois quarts seulement , oat vessie bien fermée, cette vessie se trouve entièrement pleine et enflée lorsaue Ton arrive au sommet
Cette expérience basée sur la pesanteur de l'air et sur la diminution do poids de l'atmosphère , À mesure que Ton s'élève davantage, rappelle une des plus bellei découvertes de l'esprit humain. L'on sait que c'est à l'extrémité du Puy-de-Dôme que Perrier, d'après 1 avis de Pascal , vint placer un tube rempli de mer-
mosaïque du midi.
cure dont l'abaioflement donna naissance a une des déoonvertes les plus fertiles en résultats.
Il serait difficile de décrire la sensation de frayeur et d orgueil que l'on éprouve lorsque l'on est arrivé an sommet du Puy-de-Dôme, lorsque l'on n'a rien au-dessus de soi, que Ion domine ces milliers de pics aux formes bizarres , et que l'on se voit ainsi suspendu dans les airs, au milieu d'un calme et d'un isolement absolu; ce qui frappe le plus alors, c'est le déluge de montagnes sur lesquelles la vue plane avec délice y les unes arrondies en dôme et que l'on croit s'élever majestueusement dans les airs comme des ballons, les autres terminées par des cratères et offrant des déchirures d'un rouge foncé; la surface brillante de quelques lacs se fait également remarquer sur différons points. Au sud , on observe une longue ligne de cônes volcaniques couverts de pelouses et de belles forêts; à l'orient, une vaste plaine qui se confond vers le nord avec celle du Bourbonnais et du Nivernais, et à l'horizon les montagnes granitiques du Forez , le pic de Sancy , qui domine la chaîne toute découpée des Monts-]>ore, et jusqu'aux sommets du Cantal, que l'on aperçoit à plus de 20 lieues de distance.
Les débutans et quelques parisiens qui n'avaient vu des montagnes qu'à I Opéra , et qui n'étaient jamais montés de leur vie que sur la butte Montmartre, étaient efTrayés de la rapidité du plan par lequel il fallait descendre; et cette sensation était au reste partagée par des personnes plus aguerries, car l'isolement de la montagne, son élévation, sa pente abrupte, et la profondeur de la plaine de la Limagne, que Ton aperçoit au loin , suprennent tellement , que Ton éprouve un serrement de cœur et un vertige qui ne se dissipent que très difBcilement , lorsque l'on voit des personnes qui ont acquis 1 habitude de cette montagne , s'asseoir sur le gazon , s'abandonner à la pente et descendre ainsi avec une extrême rapidité. L'herbe épaisse sur laquelle on glisse et à laquelle on peut s'accrocher facilement prévient toute espèce d'accident.
C'est ainsi que toute la bande descendit , mais cependant avec plus ou moins d'adresse, car plusieurs dégringolèrent dans des positions fort bizarres, qui excitaient un rire fou , parmi ceux qui étaient déjà arrivés dans un bois couvert* de hautes fougères , où l'on s'arrête un moment pour prendre courage et continuer ensuite par Chàteix et la belle vallée de Royat.
L'itinéraire fixé par les deux naturalistes que la société avait désignés, avait été jusques-là- ponctuellement suivi ; toute la semaine avait été bien remplie : mais quelques murmures commençaient à s'élever ; les cahiers étaient encombrés de notes , le plancher des chambres se lézardait sous le poids des échantillons , tout ce qu'on avait visité était d'ailleurs tellement péle-méle dans la tête , qu'il fallait absolument un jour de repos; on l'obtint facilement, car tout le monde murmurait et chacun était libre de faire sa volonté qui était aussi la volonté générale^ Celte journée était «noore nécessaire pour visiter la bibliothèque, le jardin des plantes, les promenades, la fontaine incrustante du faubourg Saint- Al lyre , l'église du Port, avec son architecture du xk« siècle et sa galerie à arceaux découpés en trèfle ; et la cathédrale, monument gothique du goôt le plus pur, ornée de galeries extérieures MosAÎQcB DU Midi. — V Aiinc4\
découpées comme de la fine dentelle, et dans laquelle on remarque de belles boiseries de la renaissance , un tombeau romain qui sert d'autel à une chapelle, et des vitraux où brillent les couleurs les plus vives et qui répandent dans l'intérieur de l'édifice un jour suave et mystérieux qui s'harmonise admirablement avec l'architecture et le culte grand et simple du christianisme.
On a beaucoup discuté sur la supériorité de l'architecture Grecque et Romaine, comparée à ce que l'on appelait, il y a encore peu d'années, les monumçns de la décadence, les monumens de la barbarie du moyen-âge; comme si nos vieilles cathédrales gothiques avaient quelque chose à envier au Parlhénon et aux monumens de la vieille Rome, comme si plusieurs de nos épopées chevaleresques ne pouvaient pas supporter le parallèle avec Homère et Virgile; comme si nos trouvères et nos troubadours avaient été dépourvus d'inspirations, de spontanéité et de poésie. L'art est immortel ; il a bien pu changer de forme pendant le moyen-âge, mais assurément une société enthousiaste et religieuse, unie comme elle L'était alors par le même lien , animée d'une foi si vive et si pure , offrant au suprême degré le caractère d'unité et de multiplicité, ne pouvait demeurer sans poètes et sans artistes. Si l'architecture matérialise 1 inspiration des poètes, nos belles cathédrales prouvent assez qu'il n'en manquait pas alors. La plus humble de nos églises de village témoigne hautement eu faveur de l'existence de l'art, pendant toute la longue période de temps qui a présidé au développement du christianisme; et il est facile de suivre les progrès de cette religion , en suivant le développement parallèle de l'art chrétien, depuis le culte obscur des catacombes et des cryptes souterrains jusques aux pompes de Saint-Pierre et du Vatican. Les matériaux qui ont servi à la construction des édifices religieux de l'Auvergne ont favorisé, plus que partout ailleurs, leur conservation : aussi soot-ils arrivés jusqu'à nos jours avec toute leur pureté primitive.
Cette petite disgression m'a beaucoup éloigné du but que je me suis tracé. Je reprends : les courses se terminèrent fort tard et une partie de la soirée étant employée au repas que nous prenions tous en commun, les séances qui auraient dû avoir lieu tous les soirs , étaient extrêmement, courtes et peu nombreuses ; il était devenu urgent de se réunir pour délibérer sur la course des Monls-Dore, et surtout pour entendre la lecture de plusieurs mémoires remplis d'intérêt et qui furent présentés par l'abbé Croizet, par le docteur Pégoux, et par M. Lecoq. Cette réunion eut lieu et fut présidée en l'absence de M. de Montlosier par M. Bertrand Roux , de Doue. Le secrétaire lut la correspondance , présenta quelques nouveaux membres , et il fut décidé que l'on partirait le lendemain matin pour les Monts-Dore.
Jusques-là tout avait été à souhait, un temps calme et pur avait secondé la société; mais hélas! s'il est convenu qu'après l'orage on voit régner le beau temps , en revanche le contraire nous arriva : après le bean temps , survinrent la pluie et autres accidens , que je vous conterai plus tard, si vous me suivez jusqu'au bout.
A l'heure fixée pour le départ , tous les hôtels de Clermont étaient en émoi; il n'était pas encore jour et'
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tout le monde était sar pied ; une longue Gie de voitures et surtout de chars-à-bancs se déployait sur la place de Jaude , tout le monde trouva à s y placer et le
(i) La vallée de Royat est une gorge profonde dont la ptnte est très rapide. Le torrent Fontana , d'abord seul , puis grossi de ceux de Royal, y forme diverses cascades. Le vil- Jage n'offre rien de curieui que sa vieille église et un ancien couvent. Mais le elle est très pittoresque , et le lieu est devenu célèbre par sa groue qui a environ 10 mètres de larfreur» autant de profondeur, et de 4 à 6 mètres de hauteur. Klle est toute tapissée de licHens d'une fraîcheur délicieuse. Le roisfeau de Royat jaillit au fond par sept sources. Tout concourt k rendre ce site un des plus remarquables du Puy< da-D^^ ( NoU du Directeur. )
signal du départ fut donné ; le temps était bromein^ il faisait froid et il tombait de Thumidité : mais oe n'étaient là que de faibles symptômes de ce qui allait bientôt nous arriver. Il se leva un vent très violent qui fut immédiatement suivi d'une pluie faible d'abord y mais qui se termina par une ondée affreuse.
Nous avions déjà fait près d*une lieoe; le chemin dans lequel nous nous trouvions était très raide, très étroit ; et comme il servait d'écoulement aux eao\ saa^ vages qui descendaient des montagnes voisines, il fat bientôt converti en torrent; les chevaux refoaèrenC alors de marcher : il n'existait pas le moindre abri , de telle sorte qu'il fallut se résigner. Un moment on
délibira 8*9 fallait attendre, continaer oa rétrograder : Tétai de la qoestîon étant ainsi fort clairement posé, la dernière proposition fut acceptée par acclamation, et ce fui alors une débandade admirable , un sauvequi-peut général. Nous arrivâmes à Clermont délicieusement trempés , et il nous fallut traverser dans cet état le faubourg et une partie de la ville , à la satisfaction générale des habitans et des gamins surtout qui, sans respect pour notre position et notre caractère, nous poursaivirent de leurs plaisanteries jusqn à rhôtel.
Cette aventure mit tous les habitans de Germent en jubilation ; nous pouvons dire sans prévention et sans flatterie , que toutes les classes nous témoignèrent dans celte circonstance de grandes marques d'attention. Mais bien nous valut cependant de ne pas quitter le coin du feu de toute la journée, et surtout de partir le lendemain à la pointe du jour ; car si nous avions le malheur de traverser une rue, les petits garçons nous faisaient les cornes, et les petites filles se pinçaient les lèvres pour ne pas éclater.
Nous avions lieu de penser que les cataractes du ciel étalent taries; miiis un malheur ne va jamais sans Tauire; les jours se suivent et se ressemblent; qui compte sans Thôte compte deux fois.
Pendant que nous dormions profondément et que nos habits suspendus autour des grandes cheminées se préparaient a une nouvelle campagne , des nuages venus de partout et de je ne sais où s échelonnaient à l'horizon , montaient gravement les uns sur les autres et se rangeaient en amphithéâtre.
A cinq heures du matin tout le monde fut de nouveau sur pied ; la teinte du ciel se réfléchissait sur tontes les flgures , et Ton se montrait du doigt les nuages gris qui escaladaient le Puj-de-Dôme et qui bientôt Tepveloppèrent entièrement. Il faisait encore on brouillard plus froid et plus humide que la veille ; il jr eut un moment d hésitation ; les anciens qui avaient été échaudés la veille , remuaient les oreilles et faisaient mine de revenir au lit; mais les plus braves Temportèrent, et Ton se remit de nouveau en marche en bon ordre et en colonne serrée.
La première station était fixée à la barraqne des Guides , petit hameau habité par des bergers et par quelques aubergistes , et situé à mi-côte du Puj-de- Ûôme. Co rendez-vous avait été fixé, parce que, vu le mauvais temps, plusieurs personnes ne voulant pas quitter leur voiture suivirent toujours la grande route , tandis que d'autres prirent un chemin détourné pour visiter une belle voie romaine, une jolie colonnade basaltique et la grande coulée de laves de Puj-de-Parion. Ils payèrent cher cette bravade, car il survint une bourrasque de vent et une ondée si forte , qu'ils furent obligés de se cramponner aux rochers et de se couvrir la figure , pour ne pas être renversés et pour éviter les petites pierres qui étaient soulevées par la force du vent. Plusieurs chapeaux furent emportés, quelques parapluies voulurent également se donner cette petite récréation, et partirent vent en poupe avec une telle rapidité que dans un clin-d'œil on les eut perdus de vue. Il est, je pense , inutile de vous dire que lorsqu'ils rejoignirent leurs compagnons, ils étaient faits comme si on les eût mis à infuser pendant deux heu-
res dans la rivière et que nous étions aossi mouillés queux.
La brillante flamme de quelques fagots de brujèrc nous donna un peu de cœur, et nous pûmes continuel notre partie de plaisir , en nous raillant mutuellemeni de notre piteux état , et en nous dirigeant vert Kan« dane, campagne de M. de Montlosier, qui nous attendait pour déjeûner.
Nous n étions pas encore au bout de nos tribulations; il se préparait une deuxième représentation , un deuxième volume , revu , corrigé , et surtout considérablement augmenté; la pluie n'avait cessé momentanément que pour reprendre de plus belle ; et un orage extrêmement violent , qui dura près de deux heures , nons fit les honneurs de la route et nons escorta jnsques aux portes de notre brave et digne président qui, malgré le temps et sachant fort bien par expérience que des géologues ne se laissent pas intimider pour si pen , nous attendait.
Vous dire comme nous étions faits , serait une chose bien difficile : les mouchoirs serrés autour de la tête avaient remplacé les chapeaux ; les pantalons blancs et de toile l^ère du mois d'août dessinaient admirablement les formes ; le petit anglais était à faire pitié et donnait de vives inquiétudes. Nous fûmes obligés d'en enlever plusieurs de leurs voitures, car ils étaient raides de froid ; quelques-uns avaient perdu leurs souliers, d'autres se trouvaient sans effets , car leurs conducteurs avaient refusé de marcher , et force leur avait été d'arriver à pied : tous, au reste, mouillés à faire plaisir. Le plus pressé était de se chauffer : on se rangea autour de grands feux qui avaient été allumés dans les bergeries; tous les habits furent quittés a grande peine ; les bas et les bottes surtout , et M. de Montlosier, en politique prudent, frappa une contribuUon forcée sur les sabots , les grosses culottes , les chemises de toile grise, les bonnets blancs de tricot de ses domestiques ; il y ajouta tout ce qu'il possédait d habits et de linge , et c*est ainsi rafistolés et dans cet accoutrement que nous fûmes introduits dans la salle du festin. Cette salle, dans laquelle nous remplacions des hôtes que Ton avait envoyés faire paître , était une vaste et longue étable à vaches , prudemment saupoudrée de paille fraîche , ouverte à tons les vents et pure de tout badigeonuage ; on pouvait aisément se croire a Bethléem. Il faut que vous sachiez que la campagne du pair de France , qui pendant si long-temps fit une guerre acharnée aux jésuites , n'offre que quelques trèspetits appartemens; que Ton ne reçoit pas tous le» jours dans des montages sauvages et inhabitées soixante convives , et qu'à l'impossible nul n est tenu.
La table était donc dressée avec une simplicité tonte patriarchale : un moment je crus que notre hôte allait commencer le repas en disant : « Mon pain , mon cf vin et mon sel sont à votre disposition; mangez et » buvez. » Mais on n'attendit pas le commanda^ ment.
L'égalité santé, l'appétit le plus dévorant, là gatté la plus franche et la plus folle firent les honneurs' du repas : les omelettes au lard, les tranches de jambon , les pommes de terre intarissables , les quartiers de bœuf même ne faisaient que passer et n'étaient déjà plus. Je me rappelai involontairement,
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Ces lambeaux p:eios de sang el les membres afTreux, Que des , etc
qae M. P...., diplomate rosse, me permette ce souvenir ; il était magniGque : les pandoars et les cosaques ne l'auraient pas renié pour leur représentant
Pendant que nous nous ravitalions ainsi , les nuages s'étaient en partie dissipés, le temps était presque devenu beau , et il nous fut permis de nous remettre en route. Mais les augures de la caravane n'y furent point trompés. Deux corbeaux avaient pris lour direction vers la gauche , et il j avait à Torient un point noir qui présageait une affreuse soirée. Le point noir , les deux corbeaux qui avaient pris leur direction vers la gauche, et les augures avaient deviné juste. A peine «vions-noos fait une demi-lieue , qu'il y eut un changement de décoration à vue; il éloit écrit que nous devions en voir de toutes les couleurs , et que les aspirnns géologues devaient gagner leurs éperons par de rudes initiations.
Pour la troisième fois le temps devint affreux; les montagnes de l'horizon disparurent en un clin-d'œil, cachées par des montagnes de nuages qui surgirent de tous les côtés. Un brouillard très-épais nous enveloppa bientôt complètement et nous força de descendre de voiture, car il était impossible de distinguer la route et de reconnaître Fon voisin : l'atmosphère était de glace , 1 humidité nous pénétrait jusqu'à la moelle des os , et nous semblions plongés dans le cahos.
C'était un spectacle dont le souvenir ravit la pensée, mais dont la cruelle réalité imprima sur toutes les figures une teinte sombre el résignée. Alors il se fit un grand silence : chacun s'enveloppa le mieux qu'il pût, et à la file les uns des autres , prêts à tout et résignés, nous marchf^mos long-temps à côté des voitures , car les guides seuls pouvaient nous tirer de là.
Il fallait encore monter environ quinze ou dix-huit cent pieds, et Dieu sait ce qui nous attendait là haut dans'les gorges sauvages des Monts-Dore. A mesure que nous nous élevions , le froid devenait plus intense : ce |l'était plus de 1 humidité qui nous enveloppait , mais bien un brouillard de glace. Arrivés à lextrémité, il s'éleva un vent affreux ; des rafales de givre et de grêle qui piquaient la figure comme des épingles , mirent le comble à nos souffrances ; et tout cela arriva le vendredi 30 août , jour de sainte Rose , alors que le aord de la France reposait sur le gazon fleuri , doucement abrité de la chaude haleine des zéphirs par l'ombre des grands arbres, pendant que nos belles provinces du midi luttaient contre l'ardeur dévorante du soleil.
Ce temps horrible, dont l'homme n'est témoin que dans les zones glaciales de notre hémisphère , dura •nviron une heure mortelle.
Notre caravane était entièrement dispersée : plusieurs camarades avaient cherché un refuge dans des trous de rochers , les voitures étaient revenues sur leurs pas , quelques chevaux étaient tombés raides de froid ; et je ne sais trop ce qui serait advenu , si les bains des Monts-Dore où nous étions attendus, n'eussent été situés à un quart-d'heure seulement de distance, si la pente rapide qui y conduisait n eut favorise notre marche , si à la grêle , au vent et au givre, n'eût
succédé un temps plus calme et une neige très-abondante.
A mesure que nous descendions, le brouillard se dissipait peu-à-peu , et il nous fut alors permis de voir les belles montagnes au milieu desquelles nous nous trouvions, et d'admirer les vieux chênes qui pliaient sous le poids de la neige, et là-bas, là-bas, tout-à-fait à l'horizon , des pics hardis • éclatans de blancheur et qui se dessinaient , au coucher du soleil, sur un ciel pur et empourpré.
Le bruit des torrens qui descendaient avec fracas du haut des montagnes, entraînant avec eux des quartiers de roches , la neige monotone et silencieuse , qui continuait toujours à tomber en larges flocons , mettaient le comble à la magie de ce spectacle; et plusieurs fois , nous oubliant nous-mêmes , fascinés par le charme de cette féerie, nous restions immobiles d'étonnement et d'admiration.
M. Jules Boilly, qui était parmi nous, a dû conserver un précieux souvenir de cette brillante fête, et cette journée occupera certainement une belle place dans sa vie d'artiste.
L'extase est une belle chose , mais elle ne peut se prolonger long-temps , surtout lorsqu'on est transi, lorsqu'on a supporté la pluie toute la journée, que le nez est rouge de froid , que les pieds et les mains sont de glace , que l'estomac est vide , et que l'on a pour perspective un bon souper , un bon lit et un bon feu.
Tous les chemins ayant disparu sous la neige , M. Bouillet nous conseilla de passer des coursières qu'il connaissait très-bien , et qui au bout de quelques instans nous conduisirent dans la vallée des Bains que nous distinguions déjà de loin.
Vous ne sauriez croire le courage que nous donna la vue de la fumée qui s'échappait verticalement des * cheminées du village. Je me trouvai en tête de la co-* lonne avec MM. Bouillet et Boubée de Toulouse ; moins chargé que lui je le débarrassai d'un thermomètre et et de quelques autres objets. Nous doublâmes le pas, car il commençait à faire nuit; et rapides comme une , avalanche , nous atteignîmes les bains du Mont-Dore.
A notre grande surprise , nous trouvâmes à l'hôtel quelques amis qui nous avaient devancés ; et qui avaient sans doute voyagé sur les nuages ou bien que quelque trombe avait miraculeusement enlevés. L'arrière-garde arriva insensiblement demi-morte ; quelques-uns avaient les muscles de la figure tellement contractés par le froid , qu'il leur était impossible d'articuler la moindre parole. Nous avions de vives craintes pour ceux qui étaient encore dans les montagnes , car la nuit était affreuse. Cependant à neuf heures tout notre monde était arrivé : il n'y eut que les conducteurs de voitures qui manquaient à l'appel; de beaux et bons habits d'emprunt, un bon souper , du feu à discrétion, en un mot, pla.ce au lit, au feu , à la chandelle et à l'ustensile fourni , tout cela nous remit sur pied et nous étions prêts à recommencer lorsque nous jugeâmes plus convenable d'aller nous coucher.
Quelle bonne nuit I vous eussiez dit le sommeil do juste; mais c'était mieux que cela, c'était le repos de braves gens qui avaient fait huit lieues à pied , en maudissant Dieu et les hommes , et en luttant contre tous les élémens, moins le feu , bien entendu.
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La neige ne discontinua pas de tonte la nuit, et k notre réveil y nous trouvâmes toute la vdllée poudrée à Uanc. Malgré cela quelques intrépides tentèrent de grand matin une course au grand ravin de la cascade » pour étudier les alternances si curieuses de cendres et de coulées de .laves ( traehyte ) qui atteignent jusqu'à 80 pieds d'épaisseur » et voir la forme générale de la vallée des Bains , qui , contrairement à toutes les autres , va y en s élargissant , vers son point de départ.
La soirée fut employée à visiter les beaux restes d'antiquités romaines qui sont exposées sur la place et à parcourir le vaste et somptueux édifice dans lequel sont situés les bains. Le médecin attaché à cet établissement nous raconta que lorsqu'on en creusa les fonderoensy on avait renconté quelques anciennes piscines romaines qui reposaient sur une couche fort épaisse d'un dépôt siliceux que les eaux minérales abandonnent avec une extrême lenteur , et que celte couche ayant été brisée, on trouva encore au-dessous des baignoires en sapin toutes incruslrées du même dépôt. Que l'on juge par-là de la haute antiquité de ces baignoires.
Je cite ce fait en passant pour l'édification de ceux qui soutiennent, avec les almanachset les calendriers, que le monde date seulement depuis 5,840 ans , trois mois et quelques jours.
Cependant , la neige ne cessait de tomber avec force, et menaçait de nous cerner tout 1 hiver; il était évident qu'il n'y avait plus à espérer de beaux jours, et que l'orage que nous avions essuyé, et qui dorait encore, était le dénouement très pathétique de la belle saison. Le plus prudent était de revenir au plus vite chacun . chez soi : aussi cet avis fut-il adopté à Tunanimité. Ce que Ton avait nommé un congrès l'ut terminé; et la société s'éparpilla par petits groupes , qui suivirent toute sorte de directions, emportant chacun chez eux qui une courbature, qui un catarrhe , qui des douleurs rhumatismales, presque tous des illusions détruites, et surtout extrêmement refroidis.
Malgré la neige, et pour ne pas* faire un voyage blanc, nous résolûmes avec H. Olivier de Dieppe et M. Jules Boilly, de revenir par le môme chemin que nous avions suivi en allant , et nous eûmes lieu de nous féliciter de cette détermination ; car ce fut avec grand plaisir qna nous parcourûmes de nouveau le théâtre de nos tribulations. Nous eûmes d'ailleurs occasion de jouir d'un spectacle que Ton. observe souvent sur les monliignes, et que Ton revoit toujours avec un vif sentiment de surprise.
Le sommet de la chaîne des Monts-Dore où nous nous trouvions, était éclairé par un soleil magnifique, tandis qu'à une grande profondeur, nous appercevions les couleurs éclatantes de l'arc-en-ciel au dessous de nous , et que des nuages grisâtres qui nous dérobaient entièrement la vue de la plaine, poussés avec violence par le vent, venaient se briser contre les rochers; de telle sorte, qu'il nous semblait être sur une lie isolée au milieu de l'Océan , et battue de tous les côtés par les vagues. Une petite plaine , d'environ une lieue d'étendue , sépare le groupe de montagnes qui constitue les Monts-Dore, du groupe qui constitue la chaîne des Monts-Dome; do telle sorte qu'il est bien difficile de saisir le rapport qui existe entre leurs roches.
Considérés isolément, ces deux groupes de montagnes odrent trois époques d'éruptions caractérisées par leurs déjections, mais dont la nature varie dans chacune d'elles.
Vous n'avez sans doute pas oublié ma conversation avec M. le maire de Mauriac, et la fameuse allocution de Maître *** pendant le déjeuner du Puy-de-Pariou , et le but essentiel de la réunion d'Auvergne, en un mot , la question des cratères de soulèvement
Cette question qui devait être discutée sur les terrains mêmes que MM. de Buch et Elie de Beaumont avaient choisis à l'appui de leurs théories, ne put pas être résolue sur les lieux à cause du mauvais temps. Mais on s'en était tellement occupé dans des conversations particulières , que chacun de nous quitta , je crois, l'Auvergne avec des idées arrêtées. Quant à moi, il me parait évident que cette question rentrait tout-à-fait dans la théorie des soulêvemens, en général, et que la théorie des soulèvement verticaux ^ c'est-à-dire, l'existence de phénomènes occasionés par une force agissant verticalement , de bas en haut, sur l'écorce terrestre, ne pouvant être révoquée en doute, il était évident que Ton devait trouver sur certaines parties de la surface du globe un relèvement général des couches vers un centre commun , olTranl la forme d'un toU conique dont le centre devait être occupé par des laves, et qui devait offrir des rayons ou vallées divergentes allant du centre à la circonférence et qui représentaient les lignes de fendillement occasionées par le soulèvement.
D'après MM. Elie de Beaumont et Dufresùoy , le groupe des montagnes du Cantal et des Monts-Dore , seraient des exemples de ce phénomène; mais cette opinion trouve beaucoup d oppusans.
Quoi qu'il en soit, il est évident, que si Ton ne veut pas faire de tout cela une question de mots et de personnes , on est obligé de convenir en supposant même que tous les exemples cités à l'appui de la théorie ne remplissent pas les conditions voulues, qu'il y a possibilité de découvrir un jour de véritables cratères de soulèvement. Qu'en un mot la théorie est exacte, mais que les exemples seuls de ce phénomène restent à trouver.
Arrivés à Clermont, nous consacrâmes encore une journée à visiter les collections minéralogiques de l'académie, et nous partîmes avec M. Boilly pour Saint- Etienne, par Thiers et Montbrison. 11 me serait impossible de vous donner une idée du restant du voyage; car de Saint^Etienneà Lyon et à Avignon , les machines à vapeur vous prennent à la gorge, bon gré, mal gré, sans vous donner le temps de réfléchir : de telle sorte qu'arriv/s dans la ville des papes, nous étions obligés de nous tâter, pour savoir si c'était bien nous qui, en quelques heures , avions traversé presque la moitié de la France.
Il m'a fallu , dans tout le courant de cet article, sup* pléer par ma mémoire un défaut de notes prises sur les lieux ; je ne vous garantis donc que ma bonne foi , encore même je vous laisse la liberté d'ajouter foi au . proverbe espagnol : a Des choses les plus sûres, la plus sûre est de douter. »
A tout prendre, la réunion scientifique de Clermont n'a pas réalisé les espérances que l'on avait conçues , parce que c'est la première année que de pareilles réu-
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faions ont en lien en France. Mats nonaapplaodissonsde grand eœnr an motif qui a poussé les membres de la Société à ce rendez-vous, parceqo*il témoigne hautement en faveur de Tesprit d'association et de progrès. Si nous examinons d'ailleurs les avantages immenses que TAIlemagne, cette terre classiqne de la science, retire de ces réunions qui ont lieu chaque année dans les principaux centres universitaires , réunions qui attirent presque toujours de 15 à 1800 personnes ,
nous pouvons espérer en outre de les voir é'aeflfmater en France et y produire de grands résultats.
P, S. Depuis le départ de la Société Géologique» TAuvergne a ressenti quelques faibles secousses de tremblemens : les anciens volcans ont voulu prouver qu'ils étaient sensibles aux politesses et qu'ils ne faisaient que se reposer on instant sous leur épais manteau de pierre , de leurs anciennes fatigues.
P. TODRIVAL Gis.
NICOLAS DE MAC-CARTHY
L'orateur célèbre, à qui nous consacrons cet article, est, comme on la dit, une des gloires de notre midi II fi*était pas né en France; mais In France l'avait adopté dès son bas âge , et Toulouse devint sa patrie.
Sa famille , l'une des plus nobles et des plus anciennes de l'Irlande, comptait plusieurs princes qui régnèrent en souverains sur divers comtés, jusqu'à la fin du xii* siècle. Leurs descendans tentèrent envain de recouvrer leur fouverainetc par les armes. La domination anglaise ne leur Jaissa que le titre de princes qu'ils possédèrent josqu à la douzième année de Henri VU. Mais leurs richesses, les dignités qu'ils obtinrent des rois d'Angleterre, leurs alliances avec les plus puissantes familles des trois royaumes, rappelèrent long-temps le souvenir de leur grandeur originaire. On se souvient encore que, cette famille « l'ornement et la gloire de la religion et du pays, a fondé des églises , des collèges, des monastères, et d'autres monumensde la religion dans un grand nombre de villes (Monast. Hibemic). » On conserve encore le souvenir des vertus et des bienfaits des anciens seigneurs de ce nom. Leur maison était ouverte à l'hospitalité la plus magnifique. Des officiers chargés d'accueillir les étrangers qui y adluaient jour et nuit, avaient ordiV) de pourvoir à tous leurs besoins , et de ne refuser jamais personne. Plus lard , la révolution causée
Far le schisme de Henri YIII , les persécutions dont Irlande devint le théâtre, et surtout la cause des Stuarts, qui fut si funeste à tant d'illustres familles, déterminèrent dans le siècle dernier celle de Mac-Carthy à venir chercher sur le continent la liberté de conscience, qu elle ne pouvait plus trouver en Angleterre.
Ce fut l'aïeul de M. l'abbé de Mac-Carthy qui , le premier, voyagea dans ce dessein pendant plusieurs années, dans les pays catholiques de l'Europe. H mourut à Argenton ( Indre ) , où l'on a conservé long-temps son tombeau, comme un objet de la vénération publique.
Il ne laissa qu'un fils , jeune encore et unique héritier de son nom. Toutes les autres branches de la famille des Mac-Carthy Reagh , se trouvèrent éteintes à sa mort. Il avait fait promettre à son fils de quitter l'Irlande et de n'y plus rentrer, à moins que la paix ne loi fAt rendue avec la religion catholique. Fidèle à celte oromesse, le comte Justin de Mac-Carthy ne songea
plus qu*à réaliser tout ce qu'il avait pu conserver dea débris d'une immense fortune pour passer en France, Avant de quitter l'Angleterre , il avait épousé, en 1765» M"« Tuite, dont le père, pour prix de ses services, avait reçu des rois de Danemarck , la propriété presque entière des plantations de l'Ile SaintChCroix , l'nne des Antilles.
Le comte de Mac-Carlby, en venant en France , aurait pu trouver dans la capitale un séjour aussi convenable à sa foi tune et à son nom qu'avantageux À sa famille. L'accueil qu'il avait reçu à la cour , lorsqu'il produisit ses titres, lui offrait une belle perspective pour l'avenir de ses enfans. Mais le climat du midi , plus tempéré, plus convenable à sa santé délicate,
I avait détermine à venir se fixer à Touloufe. On n'a pas oublié le rang honorable qu'il occupait dans cette ville avant la révolution, parmi les classes élevées de la société. Son bétel était 1e rendez-vous des amis des arts pour lesquels il avait un goùtéelairé. 11 avait déjà commencé, et ce fut alors qu'il acheta son beau cabinet de livres , plus remarquable par le choix des livres , la rareté des éditions, et la condition somptueuse des reliures , que par le nombre des ouvrages et la quantité des volumes. Il suffit de dire qu'un de nos plus savans bibliographes, M. do Bure , chargé en 18l( d'en faire le catalogue , l'appelle un cabinet digne d un souverain.
II fut vendu pendant la restauration bien au-dessous do prix qu'on en aurait eu au p&ravant. Le maréchal berthier en avait offert , sous l'empire , huit cent mille francs.
Le comte de Mac-Carthy avait déjà plusieurs enfiins, lorsqu'il se rendit h Paris et qu'il obtint ses lettres de na« turalilé. Nicolas de Mac-Carthy était le second de ses fils. Né à Dublin, le 19 mai 1769, ce ne fut qu'à lâge de quatre ans qu'il suivit sa famillea Toulouse. Ses premières années s'écoulèrent dans la maison paternelle, et sous les yeux d'une mère en qui toutes les qualités de l'esprit et du cœur s'alliaient à une haute piété. Lorsqu'il eut atteint sa septième année , il fut envoyé à Paris avec son frère aîné, sous la conduite d'un gouverneur, pour y commencer ses études au collège du Plessis. Il y remporta le prix d'honneur en rhétorique, où il avait eu pour professeur le savant Binet , connu par ses traductiona d'Horace et de Virgile. Il suivit avec un égal succès le
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cours de philosophie et celât d hcbrea au oolicge de France. Ses proffrès dans les langues furent rapides; on le vojrait encore dans ses dernières années lire l'Ecriture Sainte et les pères grecs dans loriginal , sans être arrêté par lotsTurité du texte , en expliquera la première lecture les passages les plus embarrassans , et en ré* eoudre les plus épineuses difficultés.
Résolu a embrasser Tétat ecclésiastique, il reçut, À l'âge de quatorze ans , la tonsure au séminaire de Sainte Magloire, et dès^ors il portait le nom d'abbé de Lévignac. Cétait le nom d'une terre que le comte son père avait achetée aux environs de Bordeaux , quelques années avant la révolution. Les brillantes espérances que le jeune homme donnait à la religion fixèrent les regards de M. Dillon , son parent , arehevéque de Narbonne , et président de rassemblée du clergé de France. Le prélat se fit une sorte de gloire de le présenter au corps épiscopal; il voulut même lui obtenir un bénéfice honoraule; mais il ne put vaincre sa résistance. L*abbéde Lévignae n'était pas encore dans les ordres sacrés; et il en eût trop coûté à sa délicatesse d'accepter les biens de l'église avant de lui appartenir par un engagement irrévocable.
H suivait le cours de théologie en Sorbonne dès 1 âge de vingt ans, lorsque la révolution de 1789 le contraignit de quitter cette nouvelle carrière où il ne fesait que d'entrer , et de quitter la capitale pour se retirer è Toulouse au sein de sa famille. Tout le temps que durèrent nos troubles politiques , il se renferma dans Tobscurité de la vie privée. Heureux d échapper aux proscriptions par le privilège de son origine étrangère; mvis toujours décidé a se consacrer à l'état ecclésiastique , il s'y préparait par des études profondes. Ainsi , les agitations de notre patrie ne servirent qu'à lui ménager de longs et laborieux loisirs, et le moyen de rendre un jour son ministère plus utile par les vastes connaissances qu'il acquit dans le silence de la retraite.
L'auteur d'une notice imprimée dans VAlhum CclihoUquê ( XIII* liv. ) retrace ainsi les occupations littéraires de M. l'abbé de Mac-Carthy. « Il donnait à l'étude tous les instans de la journée qu'il ne devait pas à sa famille, dont il était le conseil par ses lumières, ou À la société dont il fesait le charme par son esprit; la littérature la théologie , les sciences , proprement dites , occupaient tous ses loisirs. Après avoir ainsi consacré une grande partie du jour à un travail si pénible, il passait ordinairement la soirée à se promener seul pour s'exercer en silence à cet art de l'improvisation , pour lequel la nature lui avait donné un talent si merveilleux , qu'après avoir entendu les beaux discours, qu'il a souvent improvisés en chaire, les gens instruits ne pouvaient croire qu'ils n'avaient pas été écrits et travaillés avec soin.
« Rien ne m'a jamais inspiré une plus grande admiration pour cet homme extraordinaire , que de l'entendre chez lui , et au milieu d'un petit cercle d'amis , traiter des questions savantes, ou critiquer des ouvrages dont il s'était chargé de leur rendre compte. Je ne crains pas de le dire , et la haute opinion que j'avais de ses talens ne m'aveugle pas : les plus belles pages de Labarpe, les brillantes dissertations de Dussault ne Tem-
Krtentpas sur les analyses improvisées de M. Tabbé de ac-Carthy. Il prenait un ou.vrage d'une certaine étendue sur un sujet scientifique, religion, morale, littérature : il en exposait d'abord le plan et tout l'ensem-
ble ; il entrait ensuite dans un examen raisonné pour en bien montrer les beautés et les défauta, en partant d'un principe solidement établi auquel il ramenait toute la discussion. Ce qu'il blâmait était présenté avec une telle force de raison , une éloquence si persuasive, et s'il le fallait, avec une ironie si puissante, que noua aviooa peine à concevoir comment l'auteur critiqué avait pu se méprendre à ce point ; ce qu'il louait , ce qu'il approuvait , avait dans sa bouche un mérite , un intérêt, une beauté dont nous ne nous élions pas aperçus en lisant l'ouvrage : il le fesait briller de tout son éclat. Les questions les plus abstraites de la métaphysique semblaient perdre leur sécheresse, leur subtilité, cette pointe fine qui échappe aux esprits les plus appliqués, tant il les rendait évidentes et faciles à servir : en sorte, qu'on ne savait ce qu'on devait admirer le plus dans ses brillantes dissertations, ou de la perspicacité de son esprit, ou de la force de son jugement , ou de la richesse et de la variété de son expression ; ou plutôt tou«* tes ces choses réunies mettaient ses auditeurs comme hors d'eux-mêmes , muets, immobiles et confondus par ce prodigieux talent d'improvisation. »
Tels furent les premiers essais par lesquels il préludait aux succès brillans qu'il devait obtenir plus tard dans la chaire. L'exercice continuel de la méditation et de la lecture avait si richement meublé sa tête, qu'il était capable de parler, après quelques heures de réflexion, sur toute espèce de sujets, avec ce charme ravissant dont la plupart de nos grandes villes ont été les témoins pendant les quinze dernières années de sa vie. Bien souvent ses discours étaient l'ouvrage de ses seules méditations. « Je lui ai même ouï dire, ajoute l'auteur de sa notice, qu'il ne croyait pouvoir mieux réussir qu'en laissant de côté ce qu'il avait préparé, pour se livrer à l'inspiration du moment II m'arrive souvent , disait-il , qu'en montant en chaire toutes mes idées se bouleversent dans ma tète, et. qu'un plan nouveau' se
Présente è moi , et devient le suiet du sermon , dans intervalle que je mets à passer de la chambre du prédicateur à la chaire. » Quand ses sermons ont été publiés après sa mort, on a été surpris de n'y jms trouver un grand nombre de ceux dont on gardait encore le souvenir et qui avaient excité tant d'admiration. On en voit ici la raison : mais la principale cause, il faut la chercher dans la nature même ae son esprit , et peut être aussi dans son tempéirament Tenir la plume, écrire long-temp« et à loisir était un travail presque au-dessus de ses forces^ Cette activité continuelle de l'intelligence, cette chaleur qui le dévorait, celte sensibilité qui fit le tourment d^ sa vie, ne pouvait qu'affaiblir beaucoup sa santé, user et miner ses organes. De \h cette langueur dont il 9^ plaignait toujours, et qui ne lui permettait pas de rester long-temps debout , cet état habituel d'épuisement dont il ne sortait qu'au moment où son âme, émue par le^ grands objets de ses méditations, commandait cetto action oratoire pendant laquelle il semblait oublier su faiblesse physique.
Un des objets de ses études pendant sa jeunesse fui, l'antiquité littéraire; il se proposait un grand dessein,, c'était d'y puiser les connaissances qu'il devait taire, servir un jour à la défense de la religion : la littérature^ grecque l'occupa long-temps dans cette vue. Pour donner une idée de son savoir , il suffit de dire qu'ilii
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lisait par préférence les premières éditions des Aides et des Manuces , afin de remarquer les passages qui avaient besoin de correction , et plus d'une fois ses conjectures se trouvaient précisément les mêmes qu'ont adoptées les hellénistes modernes dans leurs belles éditions. Platon , les pères grecs et surtout saint Chrj- BosiAme , avaient fait ses délices. On sait que Platon est un des philosophes de l'antiquité dont l'étude est le plus utile a la cause du christianisme dans des questions qui ont acquis , de nos jours , une très grande importance.
A ces heureuses qualités de l'esprit , Tabbé de Mac- Carthj joignait encore toutes celles qui eussent pu lui assurer les plus brilians succès dans le monde. Il avait dans son port , dans sa démarche et dans ses manières un air de grandeur naturelle qu'il savait allier avec cette vivacité et cette douce galté qui siéent si bien dans la jeunesse : le feu de ses yeux et un doux sourire embellissaient ses traits et toute sa physionomie. Une ironie spirituelle et enjouée assaisonnait ses con-
versations; les bons esprits ne 8*en offensaient point» parce qu elle partaient de la bonté de son cœur, et que ce badinage couvrait un fonds de bienveillance et d'estime. S'il arrivait que quelque esprit susceptible s'en offensât y il en était tout surpris, et il s en alSfgeait sincèrement. Mais quand la maturité de l'âge et surtout l'exercice du sacerdoce lui eurent imposé de plus sévères bienséances , il s'interdit toute raillerie ^ toute réflexion capable d'être prise en mauvaise part; il perdit cet air que donne l'éducation du grand monde, sans rien perdre de cette noblesse qui lui était naturelle. Jeune , il avait été brillant et spirituel , sans cesser d'être bon : il parut , dans l'âge mûr , humble et doux , simple et facile sans sortir de son naturel Ainsi s'exprime l'auteur de la notice qui l'avait bien connu, et il ajoute : « Je ne puis dire , je ne ferai jamais bien comprendre jusqu'à quel point il était obligeant , généreuKy délicat et ingénieux à rendre service; s'oobliant lui-même sans se faire valoir, et se dévooant au besoin ou pour faire plaisir à ses amis : combiea
mosaïque uu midi.
il était tendre et sepsible ; quelles étaient doaces et délicieuses les efTasions de son cœur dans lamilié. »
Atoc tant d'esprit et des qualités si aimables, Fabbé de Mac-Carthj ne pouvait manquer d avoir beaucoup d'amis. 11 en comptait un grand nombre dans les premières familles du royaume , parmi les savans et les écrivains distingués de son temps. Ceux-mémes qui ne partageaient pas ses principes religieux ne résistaient pas à l'attrait de son commerce , et ce commerce ne fut pas inutile à plusieurs d'entre ces derniers. C'est ainsi que le célèbre médecin Barthès , dont l'incrédulité désespérait le zèle des ecclésiastiques les plus recommandables par leurs vertus et leurs lumières , se plaisait à ses entretiens, et écoutait de sa bouche les paroles de la foi qui, sur les lèvres de tout autre, eussent provoqué son mépris ou même sa fureur. Pendant la longue maladie qui amena sa mort, il fut visité souvent par l'abbé de Mac-Carthj. « J'ai vu le médecin Barthès, écrivait-il de Paris le* 16 juin 1806, et il m'a inspiré une compassion profonde. Il était étendu sur une chaise-longue. Sa pâleur et sa maigreur étaient effrayantes; il a pleuré en me voyant : il m'a parlé de ses chagrins , de ses souffrances , de ses craintes , de son accablement , de son désespoir , de manière à émouvoir l'être le plus insensible. Les médecins viennent de découvrir qu'il a la pierre ; ils lui ont annoncé depuis deux jours cette nouvelle , qui a été pour lui un coup de foudre. Il se plaint de l'injustice du sort, il se dit condamné à mourir par le plus affreux supplice; il demande s'il a mérité ce supplice pour avoir consacré sa vie entière au service de l'humanité. Le moindre mot le fait entrer en fureur ; il est mécontent des hommes dont il se dit abandonné. Oh I que ses dernières années sont affreuses I 11 a reçu ma visite avec une émotion et un attendrissement qui me tont un devoir de ne pas l'abandonner dans l'isole^ient où il est réduit. » Il ne l'abandonna point en effet ; il ne cessa jusqu'à la un de le consoler, et n'omit rien pour le ramener à la religion.
Cette bonté de cœur, qui attirait à loi tous ceux qui rapprochaient, ne pouvait manquer de le rendre sensible aux souffrances des malheureux. Ses aumônes étaient abondantes; on assure même qu'il les a poussées quelquefois jusqu a s'Imposer de dures privations pour assister les indigens. Il leur rendait les soins qu'on n'aurait pas attendus de sa condition. Pendant un hiver rigoureux, il porta loi-même une charge pesante de bois à une pauvre femme, abandonnée dans un grenier, et les efforts qu'il fit pour soutenir ce fardeau peu proportionné à ses forces , déterminèrent une faiblesse de reins dont il souffrit jusqu'à sa mort. Lts remèdes le soulagèrent quelque temps sans lui procurer une guérisou entière. l3ans une autre occasion, on le vit assister un vieux domestique, atteint d'un horrible cancer qui lui dévorait le visage , et ne l'abandonner que lorsqu'il eut rendu le dernier soupir.
Ainsi s'écoulèrent plus de vingt années de sa vie , entre les travaux de l'étude et les exercices de la vertu; depuis les premiers troubles politiques , d'où sortirent tour-à-tour la République, le Directoire, le Consulat et l'Empire jusqu'aux grands événemens qui amenèrent la chute de Bonaparte. Ce fut vers la fin de 1813, qu'après bien des perplexités , il se résolut à entrer UosaTqui du Midi. — 4* Année.
au séminaire , pour y recevoir les samta ordres. Son âge, son état nabituel de faiblesse, et plus que tout cela une extrême défiance de lui-même avaient toajoura suspendu l'exécution de son dessein , lorsqu'un événement, qui lui coûta bien des larmes, en achevant de le détacher du monde , mit an terme à tous ses délais.
Le comte Robert , son frère , venait de s'unir à la maison de Bressac par une alliance qui semblait promettre le plus brillant avenir. L'abbé de Mae-^^artby était heureux du bonheur d'un frère , l'objet de ses pins tendres affections , lorsqu'une maladie violente enleva soudainement sa belle-sœur, peu de joars après sea premières couches. Cet accident jeta la eonstematîoQ dans toute la famille; l'abbé de Mac-Cartby en fol accablé , et dès ce moment détaché de tous les liens qui l'avaient retenu dans le monde , il ne songea plus qu'à choisir la retraite où il irait se préparer au saeer* dqce. Le séminaire de Chambéry fixa son choix : dea rapports d'amitié l'unissaient depuis long-temps aux directeurs de cette maison. Il y entra le 1^' octobre 1813. Après les épreuves ordinaires, il fut ordonné prêtre le 19 juin de l'année suivante. Avant de rentrer d^s lé monde pour y exercer le ministère , il se traça df avance un plan de vie où se trouve ce passage remarquable s « Si je suis jamais appelé à parler en public, je tâche* » rai de le faire avec simplicité , sans emphase , sans » recherche de style , sans beaucoup m'inquiéter de cm » qu'on dira de l'orateur.... Je serai bien aise qu'on » me dise le défaut de mes compositions.... j'éviterai » toute négligence qui pourrait nuire an succès , et » je ferai de mon mieux ; mais je ne disputerai pu » contre ceux qui me critiqueront : je serai plutôt » disposé à croire qu'ils ont raison. »
Depuis son ordination, sa vie, jusques là si retirée, prit un caractère de gravité encore plus sérieuse. Ses momens furent exclusivement consacrés aux soîds do ministère. Toulouse, sa patrie, en recoeillit les premiers fruits. A la direction des oonsciencea il joignit la prédication. Il débuta par des conférences snr la reli» gion. Le succès qu'elles obtinrent fut prodigieux. Les jeunes gens et les hommes d'un âge mùr se pressèrent en foule autour de lui pour l'entendre. L'admiration qu'il excita dès ses premiers discours ne fit que s'accroître, à mesure qu'on venait l'entendre : et on y accourait de toutes les villes voisines. Les séances les plus longues paraissaient trop courtes à cette fonlè attentive et charmée. Un jour entr'autres qu'il avait déjà parlé plus d'une heure entière , il interrompit son discours , et annonça qu'il remettait la seconde partie à un autre jour , dans la crainte de fatiguer son auditoire. A cette annonce , an murmare général s'éleva dans l'assemblée : tous ses auditeurs réclamèrent contre cette interruption , et il fallut achever le discoara pour contenter leur pieuse avidité.
Il y avait trois ans que l'abbé de Mac-Cartby exerçait les fonctions du sacerdoce, avec tant d'éclat, lorsqu'il prit le parti de quitter le monde et d'entrer chez les Jésuites. Une semblable résolution demandait an courage héroïque. Il fallait abandonner une position brillante , se séparer d'une famille tendrement aimée, renoncer, à l'âge de près de cinquante ans, à des habi^ tudes d'indépendance , aux soins qu'exigeait une santé faible, et à on avancement qoi pouvait flatter sa fa-
te
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mille. Le Roi venait de loi offrir, en 1817, Tévéché de Mon(auban qu'il refasa avec une noble modestie. On ne concevait pas comment on homme que Fon mérite appelait à cette haute dignité, après de mûres réflexions , et dans uii âge où il n'y a plus d'illusions à craindre, pouvait préférer à de si belles espérances l'obscurité de la retraite. Aussi Fa démarche reucontra-t-elle de nombreux censeurs. On lui fit un crime d'abandonner sa famille ; on le taxa d'insensibilité de cœur et de faiblesse d'esprit ; on le jugea iraprudent de s'engager dans une société à peine nais- , santé , et dont les tempêtes politiques mcnaçaieni d'ero- 'porter les faibles commencemens. Pour tonte apologie , nous nous bornerons à mettre sous les yeux no nos lecteurs ce qu'il écrivait à sa famille pour se consoler avec elle de leur mutuelle séparation. 11 serait difficile de trouver quelque part de plus nobles sentiroens exprimés avec plus de force et plus de vérité.
«Parts, 24 février 1S18.
j» Je vous demande en grâce de consulter la foi , quand il s'agit d une démarche qui ne peut se bien juger que par les principes de la foi. Ce n ef t pas pour être moimême justifié que je vous fais celle prière, c'est pour que vous ayez tout le mérite de la soumission à la volonté de Dieu, et que vous trouviez la paix et la consolation dans les seuls sentimciis qui les donnent.
» Croyez-vous qu'il m'en ail coûté médiocrement pour quitter ma famille? que je n'aie pas fait de longues et sérieuses réflexions , avant de me décider à un si pénible sacrifice? nai-je pas senti le même déchirement que je causais? n'ai-je pas prévu, et redouté d'avance, les douleurs cîi j'allais plonger les personnes que j'aime le plus et à qui je dois le plus ? leurs infirmités , leurs délaissement, les effets de leur sensibilité qui m'est connue, tout m'était depuis long-temps présent à lesprit, et combattait, relardait ma résolution , affaiblissait mon courage. Mais devais-je me raidir contre une vocation qui m'a paru venir du ciel ? pouvais-je disposer de moimême contre l'ordre delà Providence? n'a-t-il pas fallu céder, lorsque j'ai cru reconnaître que Dieu m''appelait? ma mère elle-même n'a-t-elle pas été de cet avis? et lorsqu'elle me donnait l'exemple de la force, et qu'elle devenait auprès de moi linterprète de la mémo volonté divinequi m'était déjà manifestée, comment m'aurait-il été permis d écouter la nature et de désobéir à la vui\ do la gràco? quand j'aurais été plus affligé encore de la séparation que je ne l'ai été, il me serait impossible de me la reprocher. Quand elle serait blâmée universellement , je no saurais avoir de repentir, 'parce que le devoir était dairemeut marqué. Par la même raison, on aurait tort de louer mon courage , parce que je n'ai fait que ce k quoi j'étais strictement obligé , dans la persuasion où je suis que, si je ne l'eusse point fait, j'aurais résisté à la volonté de Dieu. Tout ce qui s'est passé en moi et autour de moi me parait inexplicable, si on ne l'envisage pas comme indice de la vocation que j'ai cru devoir suivre. Je pourrais craindre quelque illusion cachée et quelque jeu de l'amour-propre, si je m'étais éloigné de nui famille pour aller occuper quelque poste brillant et agréable; mais, puisque je ne suis venu chercher que' des privations et que l'obscurité, et que malgré les répu-
gnances de la nature , la conscience me dit que c'est II ce que Dieu demande de moi, comment pourrais-je craindre d'avoir mal fait? Il n'y a point le moindre fondement à la crainte qu'on ne cherche ici à me séduire, pour me gagner à la religion : les membres de cette société cnt autant d'intérêt que moi à s'assurer que Dieo m'appelle à vivre dans leur institut , avant de m'y admettre ; ils savent bien qu'un religieux mal appelé ne» peut qu'être nuisible k la compagnie, dont il est devenu membre contre l'ordre du ciel. Une méprise de ce genre leur paraîtrait on aussi grand mal pour eux que pour moi ; et je puis dire avec certitude , que si je voulais prendre des engagemens avec eux avant deux années révolues , avant de leur avoir donné des preuves convaincantes de la légitimité , de la solidité de ma vocation, ils les repousseraient. Laissons donc, je vous en conjure, les choses de Dieu avoir leur cours. Croyons à sa bonté, à sa sagesse, à sa puissance. Il veut notre bien à tous; il peut l'opérer par les moyens les plys contraires à nos vues et à nos désirs. Ce qui nous alBige pour un moment, est quelquefois, dans ses desseins , ce qui doit faire, un peu plus tard, notre joie et notre bonheur. Je supplie ])ieu de ne pas permettre qu'une démarche faite pour lui obéir , produise de fâcheux effets pour aucun de ceux que j'ai quittés pour lui; et il me semble que je puis espérer qu'il m'exaucera. J'ose même me promettre que si je me donne tout-a-fait à loi, il ne résultera de là rien que d'heureux pour toutes les personnes à qui leur amitié pour moi , et leur soumission à l'ordre de la Providence, auront fait partager les peines et les mérites de mon sacrifice. Ce n'est pas un mal d'être sensible aux choses qui affligent la nature ; mais dans le cas dont il s'agit, il serait bon d'examiner si on n'est pas plus affecté du parti que je parais vouloir prendre , qu'on ne l'aurait été d'une séparation produite par mon acceptation de l'épiscopat. Ce qui au moins est cor-» tain , c'est que le monde qui ne manquera pas de me blâmer d'être sorti de la maison paternelle pour venir ici , ne m'aurait donné que des éloges , si je m'en étais éloigné pour devenir évêque. »
Une vocalion inspirée par des motifs si purs, fut courageusement soutenue par de P. le Mac-Carthy.* Après les deux années d'épreuve passées à Mont^llouge, il reprit le cours de ses prédications ; et pendant les quinze années qui s'écoulèrent depuis cette époque jusqu à sa mort , il parut constamment dans les chaires des principales villes de France. Paris , Lyon, Bordeaux, Marseille, Toulouse, Strasbourg, Amiens, Valence, Avignon, Nîmes, Fentendirent tour-à-tour, et partout son éloquence laissa de vives et durables impressions. Il remplit aux Tuileries la station de l'avent, en 1819, et celle du carême en 1826. L'admiration fut générale dans cette dernière station. « Un orateur célèbre, disait à cette occasion un estimable journaliste , a paru devant les grands de la terre avec toute l'autorité que lui donnaient ses talens et ses vertus. Sa foi vive , son éloquence pénétrante, l'onction et la dignité de ses paroles, tout a contribué à l'effet do ses discours. Il a fait entendre des vérités fortes , mais toujours tempérées par des accens pleins de pureté; on voyait bien qu'il cédait à un sentiment profond , et qu'aucune vaine gloire n'entrait dans sa pensée. » Charles X qui l'avait entendu.
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l'honora de l'accueil le plus flatteur, et dans sa ronirerfation , il loi cita plusieurs passages de ses sermons qui lavaient frappé. L'année suivante , il reparut dans la chaire de Saint-Sulpice pendant le carême, et l'impressîoD fut encore plus vive qu elle n'avait été à la cour. Le journal que nous venons de citer en rendait compte dans les tymes suivans : a On se ferait difficilement une idée de I intérêt qu'a excité cette station, de faffloence quVIe a attirée et du succès qu'a obtenu Tora* leur. Ceux même qui lavaient suivi, il y a quelques i^nnéeSy Tout entendu cette fois avec un grand plaisir. On a été frappé de plus en plus de la richesse de son élocution , du choix de ses preuves , de Theureux ^ emploi qu'il fait de l'écriture , de la vérité de ses ' mouremens où la noblesse se joint à la force de son action brillante , et cependant toujours sage et réglé par
legoàt B
Un si beau talent relevé par une piété si vraie, tant de grâce et de force, tant d'onction et de dignité, une élocution si riche , et une mesure si parfaite , avaient quelque chose d'entraînant et d irrésistible pour l'auditoire le plus froid ; et les hommes les plus prévenus contre la religion, se sentaient remués au fond des entrailles par la puissance de cette parole où la vivacité de la foi se lésait si bien sentir ; et par des accens si nobles , si expressifs et si naturels , indices d'une âme fortement pénétrée, et par là même si propres à porter la lumière et la conviction dans les esprits , comme à s'insinuer dans les cœurs, et à triompher de toutes les résistances.
Les succès qu'il a obtenus dans la chaire justifient tous ces éloges. Les églises les plus vastes sulBsaient à peine à la foule des personnes de toute condition qui venaient l'entendre, souvent on a vu à la quête qui sot- Yait ses discours, les gens du monde même que la coriosité seule avait attirés, donner jusqu'aux montres, jusqu'à des bagues de prix et à des billets payables au porteur. On le consultait par lettres ou dans des entretiens particuliers, pour achever d'éclaircir ses doutes. 11 n'y a peut-être pas de ville où il ait paru , dans laquelle on n'ait compté plusieurs personnes distinguées par leur position sociale y qu'il a ramenées à des idées plus saines en matière de religion.
Les caractères généraux de son éloquence , ont puissamment contribué à de pareils succès. L'auteur d'une excellente notice historique dont nous avons profité en tant d'endroits, les a tracés avec autant de goût que de sagacité. « C'est, dit-il, une composition brillante sans cesser d'être solide ; la justesse et la nouveauté des plans et des divisions, l'enchaînement naturel des pensées, et le progrès toujours croissant des preuves , l'heureuse application de l'Écriture Sainte, des aperçus nouveaux dans des sujets qui semblaient épuisés; une sévérité de goût qui ne lui permit jamais fafTectation , l'enflure ou la déclamation; le talent de saisir, dans chaque matière, ce qu'il y a d idées saillantes , sensibles en quelque aorte , et qui se laissent comme toucher par la multitude ; Fart de se mettre en rapport avec les passions et les préjugés du jour, pour les combattre; une manière originale de présenter les vérités de la foi suivant les besoins du siècle , sans faire aucune concession à son eeprit p de s'emparer dee événemens publics pour en faire aortir une preuve de la religion, et de mêler dans
les démonstrations l'histoire à la logique et les faits au raisonnement. »
I^ publication de ses discours n'a rion fait perdre à la vérité de ces éloges qu'un judicieux critique leur a donnés. On y retrouve en effet toutes les qualités bri!lantes qu'il leur assigne. Mais y trouve-t-on également la force et le nerf qui caractérisent les Massillon , les Bourdaloue ? Ont-ils ce charme inexprimable qu'on éprouvait en écoulant l'orateur? S il n'en est pas ainsi , le même critique nous en a révélé la cause dans les lignes suivantes : « Tout concourait , dit-il , à <;aptiver l'auditoire : une taille haute , des traits réguliers où la noblesse s'alliait à la douceur , un regard animé ; une voix grave et qui se pliait sans effort à l'expression des mouvemens divers ; un geste frappsnt de naturel et de dignité; une liberté et une élévatios dans les manières que donne seul l'usage de la hauSe société; dans le maintien, je ne sais quelle majesté imposante, qui annonçait d'abord le ministre de Dieu , et , dans tout le débit, un mélange d'abandon et de grandeur, d'onction et d'autorité qui donnait comme une puissance invincible à sa parole. »
Ici se présente un problème littéraire dont il faut chercher la solution. Comment se fait-il que des discours dont le style est si pur, si correct , si poli , dont la phrase est toujours si harmonieuse , dont toutes les parties sont si bien liées, le sujet si bien conçu , si nettement exposé, développé , rempli , soient cependant l'ouvrage d'un auteur qui s'était imposé le devoir de ne point travailler à loisir ses compositions , et à qui la nature en avait refusé les moyens et la force? Si l'on doute de ce que j'avance , qu'il n'ait pas apporté le plus grand soin à la composition , on en va voir la preuve : c'est lui-même qui nous l'a fournit dans plusieurs écrits de sa main. On lit dans une de ses lettres , datée du 8 juillet 1821 : « Il y a quelque chose de singulier en moi , que j'ai remarqué toute ma vie, que je ne comprends point, et qui est sans doute une disposition de la Providence pour m humilier : c'est qu'il m'est à peu près impossible de rien faire à l'avance; il faut que le moment de prononcer un discours approche , pour que je sois en état de le faire. Jusques-là , je n'ai ni force , ni chaleur, ni faculté de m'appliquer à mon sujet. Je me fatigue et me tourmente envain pour tâcher de saisir mes idées , qui s'échappent et voltigent autour de moi, sans que je puisse les atteindre ni les rassembler; elles ne se livrent et ne sont à moi que lorsqu'enfin il me reste à peine assez de temps pour leur donner un corps et les revêtir à la hâte de quelques couleurs... S'agit-il de parler sans avoir écrit , aussitôt je m'enflamme, la veine s'ouvre, et il me semble que voilà la fécondité revenue. Faut-il ensuite reprendre la plume, tout s'éteint, se dessèche, et ma stérilité se trouve la même qu'auparavant »
Entre plusieurs faits qui viennent à l'appui, nous pouvons citer le suivant :
Un jour il devait prêcher aux Tuileries, l heure fixée pour le sermon approchait , et aucune idée ne se présentait à son esprit. Le supérieur auquel il exposait son embarras, lui ordonna d'aller prendre du repos sur sen lit et de ne plus s'occuper de son discours. Il obéit : il ne se leva que pour monter en voiture , et parut en chaire sans autre préparation. Cest la fùUy disait-il ensuite , «'e#l la fois qw j'ai U mmni mal préehé.
UOSAIQUË DU MIDI.
En lisant avec attention le paseage de sa lettre que je viens de citer , la difficulté que je me suis proposée est à peu près résolue. On y voit que cet orateur élabo rait long-temps ses discours dans de profondes méditations; et que telle était la nature de son talent, qu'il lui était plus facile de retrouver dans la chaleur de Taclion, et de revêtir ses idées d'images et de monvemens , que de les mettre par écrit dans le calme et le silence du cabinet De là vient, sans doute, que nous •vons perdu an grand nombre de ses discours qu'on fegrette à juste titre , et dont plusieurs personnes confervent an souvenir plein d'admiration. De là vient encore que , dans les dernières années de sa vie , lorsque la chaleor de l'âge mûr se fût ralentie, on se plaignit quelquefois que ses improvisations étaient moins faciles, moins heureuses. Il le sentait lui-même, et l'auteur de la notice déjà citée assure a qu'il aurait renoncé à la prédication, si l'obéissance ne l'eût obligé à continuer un si. utile et si brillant ministère. » Je suis trop vieux, dîsait-il, pour composer, et je ne puisphu préchef aujourd'hui ce que j'ai écrit autrefois.
Il touchait alors à la soixantième année de son âge; il eût voulu renoncer à la prédication, quand les événemens de cette époque le mirent dans la nécessité d'en interrompre le cours. La révolution dejuillet, qu'il avait prévue, vint le surprendre au milieu de ses travaux, et détermina son départ pour Chambéry où l'attiraient d'anciens et bien doux souvenirs. Mais il n'y passa que peu de jours. Il fut appelé à Rome au commencement d'octobre 1830 : le séjour qu'il j fit , quoique de courte durée y fut fatal à sa santé. Il soolTrit beaucoup d'on climat nouveau pour loi , et des habitudes d'un pajs auxquelles il était étranger, a Ma correspondance, disait-il, a langui plus que jamais depuis le mois de janvier dernier ; mais je suis bien peu propre à écrire l'hiver , dans une chambre sans feu ; les pieds et les mains s'engourdissent tellement , que je puis à peine, en cet état, tracer quelques lignes par nécessité. Cependant, vous aariez tort de me plaindre... si j'ai an peu froid l'hiver » ce n'est qu'une bien légère incommodité. Mes supérieurs ne peuvent pas me donner une chambre à feo, puisqu'il n j en a pas une dans la maison, pas même celle du général. Je ne redoute pas plus la chaleur qui s'approche , que je n'ai redouté le froid de l'hiver. » Malgré îafTaiblissement de ses forces , qui ne résistèrent point aux chaleurs excessives de l'été, il ne laissa pas de se livrer, avec son zèle accoutumé, aux travaux de son ministère ; il prêchait le dimanche dans Téglise des Dames du SacrèCœur, à la Trinité^dur-Moni, ou se réunissaient, pour l'entendre, toutes les personnes les plus distinguées de Rome. Ses entretiens furent utiles à un grand nombre d'étrangers; il avait même conçu le de»- (Bein d'établir pour eux une congrégation ; mais son départ, qu'exigeait impérieusement sa santé, ne lui permit pas d'exécuter son projet
De Rome envoyé à Turin , il continua dans cette
Srande cité les exercices de son zèle; par ordre du roi e Sardaigne , il donna une mission à la brigade de Savoie. Sa prédication attira un concours extraordinaire, mais ce qui fit plus d'impression encore que ses discours, ce fut sa conduite a Tégard des soldats. Il oon* iacrait la joarnée tonte entière à les instruire, à les di^ ^iffar , à s'entretenir avec eux ; en an mot , il les gagnait
toas par l'ascendant de son éloquence, et par le charme irrésistible de sà bonté. Cependant sa santé continuait à s'affaiblir ; l'épuisement de ses forces fit naître en lui le pressentiment de sa fin prochaine; toutefois il ne relâchait rien de ses occupations journalières. « Je sens , disait-il , que si je travaillais moins , je mourrais. » r
De Turin il fut appelé à Chambérj pour prêcher, dans la métropole, le carême de 1832, "Les troubles survenus récemment dans cette ville rendaient cette mission très-délicate et singulièrement difficile. Sa prudence et sa douceur triomphèrent de toutes les préventions , et des succès éclatans couronnèrent ses eitorts.
Ce fut à Annecy que la Providence avait marqué le terme de sa carrière. Monseigneur Rey , évêque de cette ville , était depuis long-temps lié avec le P. de Mac-Carthy par une étroite et intime amitié. Sur son invitation , son ami se rendit pour prêcher le carême de 1833. Les pressentimens de sa mort devinrent plus vifs : il annonça clairement à plusieurs de ses confrères que ce serait la dernière de ses stations. Il voulut prêcher quatre fois la semaine; c'était trop de fatjgue pour une santé déjà défaillante : il venait de terminer cette pénible fonction , lorsqu'il ressentit les premières atteintes du mal qui Tenleva.
Rien de plus touchant que les détails qu'on a po- . bliés dans tous les journaux du temps sur les derniers ! momens de sa vie. Une fièvre ardente le consumait , et la violence du mal ne lui laissait aucun instant de relâche. Sa patience héroïque s'élevait au-dessus de toutes les faibiesseiB de l'humanité. Il voulut dicter d'une voix mourante ses derniers sentimens pour la religion, pour ses amis , pour sa famille. Mais à peine eut-il commencé qu'il ne put en dire davantage. Ses forces déclinèrent dune manière sensible, et il expira paisiblement le 3 mai , comme il lavait annoncé , entra onze heures et demie et minuit, dans la soixante-quatrième année de son âge.
Voici comment s'exprimait l'illastre prélat qui environna ses derniers momens des consolations de la religion. « Il a pris, à la suite d'une trèfr-courte agonie , son vol vers la grande éternité. Sa belle
âme n'a pas eu d'abience jusqu'au dernier moment : il n'a plus dit un seul mot qui ne fût un éclair céleste qui sortait do ses entrailles comme d'un sanctuaire.... S'il était si grand en chaire par sa soblime éloquence, il noas paru à tous on vrai géant sur son lit de douleur. Jamais sermon si touchant ni paroles aussi brillantes que celles que nous avons entendues pendant plusieurs jours de cette bouche mourante..... Jaloux de conserver ce précieux dépôt, le chapitre de ma cathédrale m'a demandé de le placer dans cette église, oh saint François de Sales avait si long-tempe jadis exercé son ministère. Je n'ai pas cru devoir refuser cet honneur et cette faveur à un clergé qui y attachait un si haut prix ; et malgré les désirs et la modestie du vénérable défunt; qui aurait voulu reposer à Cham* bery, au milieu de ses frères, nous le conserverons dans la cathédrale d'Annecy ; et dans quelques heures mon chapitre et mes autres prêtres viendront enlever d'auprès de moi cet ancien ami , pour le porter dans cette église antique, qui tressaillera en recevant no tel dépôt. »
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Annecy ne s'est pes ooDlènlé de placer sa dépooille mortelle a c6té des cendres de ses pontifes , cette ville a encore consaisré à sa mémoire on éloge solennel et une magnifique épitaphe , qoi est ainsi terminée : « Cet » homme si poissant dans la chaire sacrée par sa pa- ■ rôle et par sa science , a paru plus grand encore
» par sa foi sor son Ut de mort ; et plein de mérite pla^ » tôt que d'années y le troisième joor de mai, solvant » son désir et sa prédiction , il a pris son essor vers » l'éternité. »
P. Gbbiuu.
UN ÉCOLIER DE l'UMVERSITÉ DE TOULOUSE EN i53i.
AU PBTBOU.
Les écoliers de l'Université , en sortant des éindes^ venaient d'envahir le Peyrou. Il était curieux d'ohserver cette foule broyante , composée de jeunes gensde diverses nations , avec leur costume taillé sur un même patron. Un arrêt du parlement venait de leur défendre les associations qu'ils formaient auparavant , sous le nom de eanfrénes , d'où résoltait cet accord inaccoolomé qui régnait depuis quelque temps parmi les enfans de l'Université de Toulouse.
Une voix dominant le bruit , cria : Place à l'orateur I laissez passer Arnool Ferron I et toutes les voix répétèrent à la fois : laissez passer Arnoul Ferron I
On vit alors un jeune homme traverser cette foule animée; il gagna le couvert; et placé debout sur -Je piédestal qui supportait une statue de saint Laurent , il attendit que le bruit eût cessé pour prendre la parole.
Arnoul Ferron était la fine fleur de l'Université; c'était lui qui embarrassait les professeurs en leur posant des difficultés , et les soutenant par une logique plus spirituelle que solide ; c'était lui qoi prenait y en toute occasion , la défense des étudians , ses camarades; il était en conséquence l'orateor obligé dans tootes les graves affaires , à l'Université , comme au Capitole , comme aussi au Château-Vert. Il avait poor^ tant a peine vingt-cinq ans; sa taille était haute et bien prise, ses traits heurtés, ses yeux petits, mais vifs et pénétrans , sa barbe noire et épaisse achevait de donner à sa physionomie un caractère mâle et sévère.
Lorsque le silence fut établi, Arnoul Ferron, après s être incliné, prit la parole,^ et d'une voix fortement accentuée :
— « Ecoliers de tontes les nations » dii*il , écontezmoL
— - Ecoutons , écoutons Arnoul Ferron !
^ — Au diable les interruptions, s'écria-t-il d'une voix de tonnerre, — et prenant le ton railleur, ^snis-je donc professeur de droit civil ou de droit canon pour qu'il vous plaise ainsi de m'interrompre an premier mot que je vons adresse , comme voos faites aox écoles : écootez-moi , je vous en prie. — Une occasion favorable se présente de tirer vengeance d'un homme qui ne cesse de nous porter les plus rudes coups. — Le juge-mage , ce damné de Campmartin , que Dieu et
les diables confondent à la fois , convoite la plus gente demoiselle dont Toulouse puisse tirer vanité. Cette nuit , des musiciens qu'il a gaffés , doivent jouer une sérénade sons les fenêtres de Marguerite de Burgarolles , dans la rue de Mirabel (1). — Soyons-y tous amis, pour les disperser, fussent-ils soutenus de toute la milice capitoolienne , de ce Guet que l'enfer a naguère vomi pour notre malheur.
— Nous y serons tous. Haine à Campmartin, haine au juge-mage I
— Que rien de notre projet ne vienne i transpirer; et à minuit trouvons-nous réunis au Pré Montardi, au cabaret de Belle-Perche. Honte ineffaçable sur le front de celui qui se séparera de ses camarades I Mort à celui qui , en livrant notre secret , mettrait à notre pisteles chiens de la maison de ville. Camarades, a minuit I et se retournant vers la statue de saint Laurent; que je sois grillé toot vif , si je ne sois rendo le premier.
— l^en diti bien dit! s'exclama le nombreox auditoire. A minuit, ao cabaret de Belle-Perche, ao Pré Montardi.
BXPLICàTION.
Quels étaient les motifs de cette singulière proposition qu'Arnoul Ferron venait d'adresser aux écoliers de Toulouse et qu'ils avaient si bien accueillie ? Les voici : pouf Arnoul Ferron , l'amour de Marguerite , pour les écoliers, la haine qu'ils avaient vouée au juge-mage , devenu l'instrument actif des tracasseries suscitées aux étudians par les nouvelles mesures prises par le parlement. En effet , les magistrats de Toulouse avaient cm devoir arrêter les désordres dont se rendaient trop soo^ vent coupables les jeunes gens qui fréquentaient se» écoles, alors si renommée. Une sorte dédit somptuaire avait réglé leur costume ; il devait se composer , tant dans l'Université que dans la ville , d'une tunique verte , d'une sobre veste fermée , d'un corset sans man* ches , d*un capuchon , de mitaines et de brodequins , et tous ces habhs ne devaient pas ooèter plus de vingt on de vingt-cinq sols tournois.
A I instigation de Thomas Hlirico, cordelier, prédicateur fameux, qoi se rendît poissant à Tonloose»
(1) Aujourd'hui rue du SMehal.
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on défeodii aax écoliers lusage des masques qa^ils portaient toute Vannée. EnGn, le parlement, par nn arrêt formel , iear enjoignit de ne plus se réunir en confréries y comme ils en avaient pris l'habitude. Cet asage consistait en ce que les Gascons , les Français , les Anglais, les Espagnols et tous les étrangers , se formaient en corporations : elles avaient on patron dans le Ciel , un chef parmi eux qui convoquait ses compatriotes et leur servait , dans le besoin , de conseiller et défenseur. Des questeurs , élus à la pluralité des voix, exigeaint des membres de chaque association , la somme dont ib étaient convenus de se cotiser. Ils élisaient encore un orateur , qui » le jour de la fête <ie leur patron, prononçait un discours dans lequel il louait publiquement ceux de ses confrères qui étaient 'norts.
C'était , comme vous le vojez , avoir fait bon marché Je toutes les prérogatives que s'étaient attribuées depuis long-temps les écoliers de Toulouse, et d'où nais- -saient des désordres incessans. De là aussi, leur haine pour le parlement, pour les capitouls et surtout pour le |uge-mage Campmarlin , qui tous se montraient sévères dans l'exécution des lois imposées à cette jeunesse turbulente.
Quant à Amoul Ferron , un amour violent l'attachait à Marguerite de Burgarolles, que poursuivait de ses assiduités et de ses soupirs le juge-mage. Aimé d'elle , Arnoul , redoutait l'influence de la famille de Marguerite , qui désirait son alliance avec le grave magistrat Campmartin ; de là, pour l'écolier , le besoin de repousser par la force les prétentions de son rival.
TKISTBSSB.
Rentré chez lui, après sa harangue du Peyrou, Arnoul Ferron semblait avoir perdu cette assurance qu'il venait de montrer. La crainte <ie compromettre Margnerite, sa bien-aimée, à l'intention de qui il avait rimé tant de dixains, pour qui il avait plusieurs fois tiré répée contre des rivaux jeunes comme lui , l'agitait péniblement.
Après avoir resté plongé dans un silence profond , le visage caché dans ses mains, il se leva, comme par un bond de son fauteuil, et parcourant sa chambre à grands pas :
— Non , il ne sera point dit que cette colombe , pleine de candeur, tombe sous les griffes, vautour infâme I s*écria-t-il ; je saurai bien t'en empêcher... faire écrouler tes desseins... te ravir tajproie. Tu n'as qu'à te tenir entouré de tes suppôts de police, de cette famille du Guet , milice peu aguerrie du capitoulat; elle sera bien serrée autour de toi pour qu'une lame d'épée on de poignard ne puisse t'atteindre...
On heurta à la porte.
— Qui va là ? demanda Amonl , avec on ton marqué i*impatience.
—Etienne Dolet, répondit une voix amie.
Un jeune homme entra. Aux premières paroles qu'il prononça, on pouvait aisément reconnaître qu'il était né dans cette portion do nord de la France qœ l'on dé-
signait alors sous le nom de langue àOvi , par opposi tion à notre pays , qui était la langue d'Oc (1).
— Eh bien I quelles nouvelles, Etienne? lui demanda Arnoul avec tristesse.
"—Ami, sois tranquille, nous avons des intelligences dans la place. Le mal n'est pas sans remède, tant s'en faut. Le juge-mage en sera pour ses frais de sérénade.
— Explique-toi , de grâce car je souffre horriblement vois-tu ? oh ! oui , horriblement.
—Apprends donc , dit Dolet, que j'étais à peine arrivé sous l'arcade de la porte Matabiau , que i'ai vu venir vers moi lacamériste de ta princesse. Elle est certes fort jolie.
—Eh bieni
— Je vous attends depuis quelques instans, seigneur écolier , m'a-l-elle dit. Ma maîtresse fait savoir à votre ami, (elle a appuyé sur ce mot), de ne pas s'alarmer de tout ce quon pourra lui dire. Fidèle à ses sermons , elle n'aura d'autre mari que lui, dût-elle employer la violence. Un sonnet d'Arnoul lui semble préférable aux terres du juge-mage. Surtont, qu'il n'entreprenne rien que par ses ordres , ou avec son assentiment; car il serait dangereux de se découvrir encore.
Après cela, pourquoi rester triste, Ferron?
— Et le projet arrêté pour cette nuit... quand ainsi je pourrais compromettre mon bonheur , celui de Marguerite.— Et pourtant, tu le sais Dolet, c'est moi qui ai proposé celte algarade, acceptée avec acclamation parles nôtres... Dolet, nous irons, quoi qu'il puisse arriver. Malheur à toi , Campmartin, si tu tombes sous mon poing.
Etienne Dolet partit par un long éclat de rire : — Te représentes-tu la mine que fera le juge-mage, lorsqu'il apprendra que ses musiciens auront ét^ chassés, honnis par les étudians de l'Université. Demain tout Toulouse rira à ses dépens. Nous devions bien ce tendre souvenir à ce vénérable magistrat qui , de son cêté, ne nous oublie point.
— Oui. Mais l'honneur de Marguerite ne sera-t-il point terni ; ne dira-t-on pas aussi demain que c'est sous ses fenêtres , au moment qu'on s'apprêtait de lai donner une aubade, que ces désordres se sont passés.
Etienne, sans s'arrêter à ce que murmurait Arnoul , continuait :
Et vous , soldats du Guet , vous n'avez qu'à vous bien tenir, si vous venez vous mêler de cette affaire, car cette fois, vous n'aurez pas beau jeu , comme la semaine dernière au pré Montardi , lorsque vous vous ruâtes , trente au moins, sur six jouvenceaux à qui vous vouliez faire dter le masque.
— Les tyrans! si nous laissions faire ces magistrats anoblis, ils ne nous laisseraient point un seul de nos antiques privilèges. Il a sufBdes déclamations du fanatique Illirico pour nous traquer comme des bêtes fauves.
— Oui, il n'y a pas jusqnes aux cartes, ce passetemps des nobles enfans de l'Université, que les discours de ce oordelier maudit ne nous aient fait défendre. J'ai cru, nn instant, que les cartiers allaient servir de première matière à de beaux autodafé, comme disent
(1) Noos ferons remarquer que Oe signlGait oui , d*où est venu le o du patois toulousain actuel , qui a la même sigaîûcation.
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LES RBTEILLEURS.
les Espagnols; mais ils en ont été quittes pour la pear , et la perte de leur fortune.
— Ainsi , elle m'aime toujours I s écria Arnool, et rien ne lui coûtera pour me le prouver. Comprends-tu mon bonheur : elle m'aime , mon ami , elle m'aime !
— Pardieu , je le sais bien , puisque je vien de te le dire. — Mais songera remplir tes poches d'argent, si tu en as y car après l'aflaire que nous allons tenter , nous ne pouvons pas nous promettre de rentrer pour coucher chez nous cette nuit.
— Partons , il est d6ja tard , car je croîs Oiitendre In voii des réveilleurs.
LB HËVEILLEDB.
Les réveilleurs n'avaient été créés , par les capîtoulsy que peu de temps avant l'époque à laquelle remonte cette histoire (en 1518 ). Ces gardes de nuit, au nombre de quatre, portaient un costume fort lugubre : ils étaient revêtus d'une longue robe noire, avec une tète de mort brodée devant et derrière ; ils parcouraient la ville pendant la nuit, sonnant une cloche , et "hantant à haute voi^i ce lamentable refrain :
MOSAIOUE DU MIDI.
Eveillex-f «nu , toiii qui dormez, Priez Dieu pour les trépassés.
Lorsque nos deux écoliers sortirent de chez Ferron , ils se trouvèrent, en mettant les pieds dans la rue, en face de Tun de ces singuliers personnages : Etienne Dolet lui adressa la parole :
— Oiseau nocturne , me diras-tu Thoure qu'il est T
— Messeigneurs, bientôt minuit, heure à laquelle les honnêtes gens sont retirés chez eui.
— Tu es impertinent) je crois, dit AmonI en 8*approchant de l'homme à la robe noire , qui ne cessait de faire tinter sa cloche. Sais-tu, cuistre, que nous ne sommes pas gens à nous laisser manquer de respect ?
E veillez- TOUS , vous qui doriutz, Priez Dieu pour les trépassés,
cria le réveilleur d'une voix terrible, et en tirant de sa cloche des sons diflërens des premiers.
— Misérable 1 continua Ferron ; lu appelles à ton secours , et Dieu sait le beau rapport que (u inventerais demain devant le consistoire , si noas te laissions faire.
— N'éte»-vou8 pas deux , et ne suis-je pas seuil r^rit le réveilleur.
-— Ainsi , je t'ai bien compris ; que ferons-nous k ce drôle, dit Arnoul , en s'adressant à son camarade?
— Une plaisante idée me vient ; la voici , dit Dolet : il sera, par ma foi, divertissant d'arriver chez nos amis , sous le beau costume de ce manant Allons , et dépéchons-nons, car on nous attend; cède-nous ta robe et ta cloche.
— Messeignenrs , vous oubliez que l'attentat dont vous allez vous rendre coupables est sévèrement puni. Vous ne me toucherez pas sans profanation. Siainte Vierge , écartez de leur esprit une telle pensée 1
Ils entendirent au loin la voix d'un second crieur ; et comme celui qu'ils avaient sous la main s'apprêtait à répondre :
— Tais-toi ! dirent-ils au malheureux , qqi , tombé à genoux , les suppliait de le laisser tranquillement parcourir les rues de la ville.
— Tais-toi , si tu veux conserver ta vie.
Us étaient arrivés, en ce moment , à la petite place de Montaygou ( aujourd'hui place Saint-Goorge ). Dolet tira son cpée , et en présentant la pointe au réveilleur : pas un mot , ou tu es mort.
— Ce que vous faites-là , dit celui-ci à voix basse , et pendant qu'Arnoul le dépouillait de sa robe, est indigne de deux écoliers qui , par leur âge , doivent avoir pris leurs grades.
— Tais-toi , ou tu es mort , répéta Dolet.
— Que la volonté de Dieu soit faite , dit froidement le réveilleur.
— Voilà de lor pour te faire taire , lui dit Arnoul, qui, revêtu de son costume, agitait la cloche ^e manière à éveiller tout le quartier.
Le réveilleur s'inclina, et prit les quelques pièces qu'Arnoul lui jeta dans la main.
Si demain les capitouls te demandent ce que tu as fait de tes ffuenilles , to leur diras qu'elles ont passé la nuit au Château- Vert.
Et les deux jeunes étoardis poorsoîrirent leor ch^ min , riant et chantant , tantôt l'an , tantôt l'autre :
Eveillez-vous , vous qui dormez , Priez Dieu pour les trépassés.
LB CABAIBT DD PBÉ-IIONTAIDI (1). ^
Lorsque Ferron et Dolet arrivèrent ao cabaret do Pré-Monlardi , vis-à-vis le Château Vert , déjà on nombre considérable d'écoliers y étaient rendus. Çétait une bruyante société; la plupart étaient assis autour de longues tables étroites et couvertes de pots d'étain , buvant du vin du pays et tenant de joyeux propos. Qu'on juge de leur surprise en voyant apparaître sur la porte de la grande salle, Arnoul Ferron , sous le costume de réveilleur. Tous l'entourèrent :
— Arrière , disait celui-ci , ne touchez pas à ses habits bénis par monseigneur Tévêque. Par tons les diables , ne venez pas vous brûler les doigts contre une si sainte relique. Ne trouvez-vous pas que j'ai bonne mine sous ce l'outre étalé * et que ce plastron ( il montrait la tête de mort qu'il portait sur sa poitrine), me donne l'air d'un fin galant. — Par Dieu, messieurs les écoliers , je vous dois des excuses pour vous avoir fait attendre ; mais ne suis-je pas excusable de m'étre attardé le temps d'avoir détroussé un réveilleur , qui au lieu de s'enrhumer à la belle étoile, peut tranquillement aller dormir dans son lit.
Qui m'aime me suive , s'écria-t-il en agitant la clo* che , et tous les écoliers se ruèrent vers la porte avec un affreux désordre. — Mais à peine les premiers , à la suite de Ferron , en eurent-ils frani-hi le .«euil , qu'ils s'aperçurent qu'ils étaierit tombés dans une embûche : de toutes parts arrivaient à la hâte des pelotons da Guet , éclairés par des falots portés au bout de longues perches.
— Nous sommes trahis , s'écria Arnoul , faisons bonne contenance.
Ces paroles retentirent et furent répétées de bouche en bouche , si bien que la porte du cabaret se ferma en dedans et que les premiers sortis se trouvèrent en présence de la milice du Capitole. Qu'aurait fait cette poignée d'écoliers contre ces masses de gens armés? Aussi le cri de sauve qui peut se fit entendre , et ils ne songèrent plus qu'à chercher leur falut dans la fuite. Cependant, Arnoul , la rage dans le cœur, les excitait à combattre , et au-dcdans Dolet suppliait ceux qui s'étaient enfermés dans le cabaret, de marcher au secours de leurs camarades : mais leurs voix étaient méconnues, une panique générale s'était emparée d'eux. Tandis que Dolet , sorti le dernier du cabaret , par une issue secrète, suppliait encore les quelques
(1 ) Le Pré - Montardi occupait une partie de la plaça Lafayette , de la rue St. Antoine du T , nie qui est située entre la rue des Pénitens- Bleus et la rue Blonlardl. Céuit dans cette sorte de grand carrefonr que se réunissaient kt écoliers pour leurs équipées . d'auunt qu'au Pré-Montardi était le Château- Vert , que la ville fit bâtir en 1523. Cette maison de débauche devint plus tard la fubrique de la poudre à canon , elle devait être sur le même emplacement qu'occupe rUôlcIdel'Rurope.
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écoliers qui rentonraient de marcher aa âeeoara de FerroDy celuMriy après avoir inolilement cherché à échapper au Guet , embarrassé qu'il était dans la robe du reveilleur, était enfin tombé en leur pouvoir.
Tout y autour du Château-Vert , devint bientôt silencieux ; et comme une heure sonnait à l'horloge de 1 Hôtel*de-Ville, Amoul Ferron entrait dans la cour de l'arsenal » entouré d*une forte escorte , et au milieu des brocards des soldats ^ se réjouissant de cette bonne capture.
Vî.
UNS NI7IT DANS UN CACHOT
Tant qu Amoul avait en à endurer les injures de la milice de l'H6tel*de-Ville, son âme indignée n avait pas eu le temps de comprendre tout ce que sa position avait de fâcheux. Mais lorsque , laissé seul dans un étroit et noir cachot , assis sur un peu de paille humide , il revint par la pensée sur tout ce qui venait de se passer, un froid glacial contracta son corps. — Horreur! horreur 1 murmura-t-il. Lâcher ainsi le pied quand nous pouvions les mettre en déroute. — Et Bolet aussi , qui dans ce danger imminent m'a indignement abandonné I et demain je serai mis à la disposition de mon plus cruel ennemi. Pardieu , Campmartin , tu seras bien content de tenir dans tes griffes de fer, tigre impitoyable, un lionceau qui te veut tout le mal que tu lui souhaites. — Et toi , toi cause innocente de mon infortune, ma douce Marguerite, auras-tu des larmes pour Arnoul
Son cœur s ouvrit à l'amour; il murmurait doucement : ange céleste 1 ton image vient embellir ma prison ; libre , mon cœur vole vers toi , mes pensées deviennent riantes comme dans ces momens ou mes yeux attachés à tes lèvres attendent ces douces paroles qui m enivrent. Puissante enchanteresse, de quel filtre ro'as-tu donc abreuvé, pour que je brave en pensant à toi Ihorreor de ma position cruelle? Ohl ce ne sera pas trop de souffrir pour toi , si tu donnes des larmes à celui qui affrontera la mort pour te rendre heureuse.
liependant , après ces courts momens d'exaltation , Arnoul retombait dans une profonde tristesse : il prévoyait les malheurs qu'il venait de rassembler sur sa tcte , et., recueillant toutes ses forces morales , il se préparait à la lutte qu'il allait être appelé à soutenir , le lendemain , devant les capitouls réunis en tribunal : car il appartenait à ces magistrats de juger le délit dont il venait de se rendre coupable , et qui dans ces temps éloignés devait être regardé comme un véritable crime.
La nuit fut longue «pour Ferron , qui ne put trouver un instant de sommeil au milieu de o«s poignantes préoccupations. Lorsque les premières lueurs du jour vinrent briller à travers les barreaux du cachot , un sentiment de tristesse plus profond s'empara de son âme; la fraîcheur du matin, les parfums répandus dans l'air ( on était au mois de mai ) lui firent encore mieux sentir l'horreur de sa position.
La journée s'écoula longue et triste pour le prisonnier; tenu au secret, il ne reçut d'autre visite que celle du geôlier qui lui apporta sa cruche d'eau et son pain noir, et celle du capitoul qui vint l'interroger. MosAÏQtB DU Midi. — /i« Année.
Mais il garda vis-à-vis du dernier te silence que le premier avait gardé vis-à-vis de lui. Aox questions du juge , il comprit qu'il ne pouvait échapper a la sévérité des nouveaux arrêts.
A l'extérieur, la ville était en émoi. L'aventure de la nuit était devenue le sujet de toutes les conversations; la population dévote demandait vengeance contre l'écolier.
LE QRANn CONSISTOIRE.
Le surlendemain, les portes de la salle du grand consistoire, au Capitule, furent ouvertes à la foule impatiente qui venait assister au premier acte de ce drame, dont le dernier peut-être serait joué sur un échafaud.
Déjà les capitouls, revêtus de leurs robes rouges, doublées d'hermine, étaient Vissis sur leurs fauteuils fleurdelisés, autour d'une table que surmontait un grand crucifix. Les huissiers crièrent a plusieurs reprises : silence 1 et l'accusé fut amené, escorté par le Guet et couvert de chatnes. Un long murmure laccueillit à son entrée dans la salle. Sa contenance était fière sans impertinence ; il jeta un coup-d'œil profond sur la foule qui 1 insultait , et ses traits se contractèrent sous rinfluence don sentiment de dédain et de dégoût.
Silence I crièrent de nouveaux les huissiers , et l'on entendit la lecture de l'acte d'accusation, que le juge Campmartin était chargé de soutenir.
Aux questions que le président du consistoire adressa à Ferron, celui-ci répondit avec calme, ne cherchant point à altérer les faits , leur donnant , disait-il, trop peu d'importance pour s'en défendre.
On entendit les témoins. Le réveillenr, voulant se donner le courage dont il n'avait pas fait preuve, raconta la longue lutte qu'il avait eu à soutenir contre Arnoul et un autre écolier qu'il n'avait pu reconnaître. Il termina en disant que , terrassé par ses adversaires , il leur avait demandé la vie au nom de Dieu , et que laccusé lui avait répondu qu'il le laissait vivre au nom de Satanas, son seigneur et maître.
Arnoul sourit, et se contenta de répondre : Infâme scélérat , tu en as menti par ta gorge !
Mais les assistans criaient : Blasphème I blasphème! 11 a renié Dieu I
Le juge-mage triomphait, car il connaissait lamour dont Ferron brûlait pour la demoiselle de Burgarolles; il allait donc tirer une vengeance éclatante de ce riv*' qui lui disputait le cœur de celle dont il voulait ét>^ l'époux. Son réquisitoire se ressentit de la passion qui allumait sa rage; il déversa sur l'accusé toutes les insultes que sa colère lui suggéra. 11 conclut à ce que Arnoul Ferron fût considéré comme s'étant rendu coupable du crime de blasphème , et qu'il fût condamné, après avoir fait amende-honorable sur la porte de l'église Saint-Etienne, à subir le supplice de la cage de fer.
Des applaudisse m eus se firent entendre.
Le président s'adressa à Arnoul :
— Ferron, lui dit-il, qui avez-vous choisi pour votre défenseur?
Di^itized by
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L'accasé n'avait pas eo le temps de répondre quune voix se fit entendre dans l'auditoire : c'est moi ! dit on jeune homme à la mine altière , en traversant la foule et s'avançant jusques au pied du tribunal.
Ferron lui avait serré la main lorsqu'il était passé près de lui , et gagné par une émotion qu'il n'avait pu déguiser , il s'était contenté de lui dire : Dolet , merci I
— Qui étes-vous ? demanda le président à l'écolier. -^ Etienne Dolet , français , il y a quelques mois
secrétaire d'ambassade à Venise, aujourdhui écolier de l'université de Toulouse , ami d'Arnoul Ferron.
— Jeune homme , lui dit le juge mage y savez-vous quelle est la tâche dont vous vous chargez 7
Dolet dédaigna de lui répondre, et s adressant aussitôt au tribunal :
« Nobles Capitoulsl représentans élus des habitans » de Toulouse, qui, assis sur vos chaises curules, en- » tourés de votre garde prétorienne , an centre du Ca- » pi tôle, me représentez ces pères conscrits de lantique » Rome, pourquoi permettez-vous qu'un enfant aimé I) de la noble, de lantique, de la célèbre Université de » Toulouse soit traîné devant vous , couvert de chaînes » comme un vil malfaiteur ; pourquoi supportez-vous s qu'on l'insulte en votre présence lorsque vous devriez » le protéger comme un père défend son enfant. Ave. - » vous donc oublié, ôCapitouls, que Toulouse tire son )) éclat de son Université. N est-ce pas elle , je vous le }) demande, qui ne cesse de lui mériter, depuis les » temps les plus reculés, le titre si envié de cité Palla- » dienne? Minerve a- t-elle jamais été prise pour la pa- » tronne des marchands? — N'est-ce pas I Université » qui donne tant d éclat à vos fêtes poétiques? répon- » dez , qui vient y lire les sonnets qui obtiennent les » fleurs de dame Clémence , est-ce nous ou les mar- » chands de pastel? N'est-ce pas l'Université qui attire » dans Toulouse cette foule d'étrangers qui y répandent » ce bien-être , et donnent à vos places publiques cette » animation qui charme ceux qui viennent la visiter?
» Dieu immortel! sur quel point de la terre nous » trouvons-nous, au milieu de quel peuple sommes- » nous tombés, qu'on veuille abaisser ce qui monte, » qu'on veuille anéantir ce qui donne l'immortalité I
» Je vous le demande, que sont devenues les précieu- » ses prérogatives dont avaient toujours joui les écoliers )> que la renommée de l Université do Toulouse attire » de toutes parts dans son sein? Voyez ces habits hu- » milians qu'on nous impose I pourquoi faire tomber sur » nous cet édit somptuaire? Nous plaignons-nous de )» vous voir , ô juges I couverts d'hermine? ou bien se- » rait-ce pour vous venger de ce que nous vous repro- }) chons de consacrer à ces somptueuses robes de céré* » monies les revenus infàmans du Château- Vert !... n
Tous les juges se levèrent à la fois et se couvrirent. l)n tumulte effroyable remplit ta salle , et couvrit la voix do lorateur.
— Bravo 1 bravo I vive Etienne Dolet , le cicéronien , s'écriaient les écoliers à qui cette harangue venait de donner quelque courage.
— En prison finsolentl s'écriait la foule.
Le silence se rétablit lentement. Alors, le chef du consistoire prononça, au milieu de l'attention générale, ce peu de mots :
— Etienne Dolet, les juges Dns«cront outre; vos in-
sultes ne peuvent les blesser. Ils auraient pourtant le droit de les punir sévèrement. Il faut savoir prendre en pitié les insensés I
Et maintenant , Arnoul Ferron , qu'avez-vous k ajouter à votre défense?
— Je n'ajouterai pas un mot, car nua défense n'est pas libre. Et puis que pourraient mes paroles sur votre esprit obtus, lorsque les fleurs de rhétorique, dont Etienne Dolet avait formé un si parfait bouquet, n'ont pu trouver grâce devant vous. Si vous saviez le latin , messieurs les anoblis du Capitole , je vous dirais que ce n'est pas la peine de mettre des perles devant
Le tumulte redoubla. — Ij& tribunal se retira pendant que les soldats du Guet , entourant les deux écoliers, les protégeaient contre les fureurs de la populace. Mais les Capitouls reprirent leurs sièges , et le président prononça la sentence qui condamnait Arnoul Ferron , toulousain, comme ribaud et blasphémateur, à subir, le soir du même jour , la peine de la cage de fer. Lui fesant remise de l'amende honorable. Par le même jugement il était banni de Toulouse.
Cette sentence fut accueillie par les bravos delà multitude. A peine si quelques écoliers osèrent protester par des murmures.
A SON DB TROMPE
Bientôt les crieurs publics sortirent de la maison de vi lie , pour aller proclamer à son de trompe la sentence des Capitouls contre Ferron , sur toutes les places et carrefours de Toulouse. Toute la ville fut en émoi, et chacun se prépara à aller jouir de ce spectacle, qui consistait à voir le condamné placé dans une cage de fer, que l'on trempait dans la Garonne à plusieurs reprises selon la gravité de la faute. Ce châtiment avait été récemment inventé (en 1508} pour punir les blasphémateurs du nom de Dieu.
Quoiqu'il ne se passât guère de mois sans que quelque malheureux eût à subir le supplice de la cage de fer, une foule immense occupait, long-temps avant l'heure annoncée, les alentours de lechafaud dresse sur la rive droite delà Garonne, au port Vidou, (port Saint-Pierre, )
Bien difforens de ce qu'ils sont aujourd'hui , les bords de la Garonne ne présentaient pomt cette double ligne de quais qui bornent de chaque c6té le magnifique bassin qui s'étend du pont actuel jusques à la chaussée da Basacle. — L'Hêlel-Dieu n'atteignait pas encore le vieux pont de la Daurade , dont une seule arche reste^encore debout. — En amont, et au delà de l'hôpital de la Grave , se montrait une plage de gravier peu élevée, ce qui permettait aux eaux de la rivière , de faire de fréquentes irruptions dans le faubourg Saint-Cyprien.
Du côté de la ville apparaissait la Daurade avte son couvent des Bénédictins , avec son église antique , bâtie sur les ruines d'un temple payen , et son cimetière qui s'abaissait en pente au niveau ées eaux da pré (aujourdhui place de la Daurade); jusques aa Uazacle , une berge inclinée bornait le lit de la Garonne. C'était, ainsi que je Tai dit, au P6rt Vidou qu'était dressé le théâtre sur lequel allaient paraître , comme acteurs , l'écolier et le bourreau.
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LB SUPPLICE
L'heare fatale avait sonné, et Ferron , la tète rasée » rocou verte d'an capuchon dé toile grossière , an cierge à la main , entouré de soldats armés et de moines , psalmodiant lentement , k demi-voix , les versets des psaumes y sortait du Capilole. Il était précédé du jugemage en grand costume et d'un membre du consistoire y délégué pour faire exécuter la sentence prononcée contre lui. La rage qui dévorait Técolier ne se trahisssii que par la pâleur de son visage. Sa démarche assurée, sa fière contenance irritait la foule, et lui, semblait prendre plaisir à la braveK
Cependant il éprouva un moment d'indignation en apercevant l'immense population qui venait trouver un amusement dans son malheur. Un geste de la main annonçait que, prêt à monter sur léchafaud , il allait apostropher la foule, lorsque une voix douce comme celle d'un ange arriva â lui ; la voix lui disant :
— Pour l'amour de moi , Arnoul I pour l'amour de de moi I
Ferron ne vit plus rien , n'entendit plos qae la voix chérie; il gravit l'échafaud le sourire sur les lèvres, le front serein : — Pour toi I s'écria-i-il , chaque fois que la cage de fer l'entratna rapide sous les flots. — Pour toi I murmarait*il en secouant sa tête , lorsqu'il reparaissait au-dessus de l'eau. Trois fois il fut soumis à cette rude épreuve, aux acclamations de tout ce peuple fanatique , qui , après ce croel supplice , l'accompagna de ses huéeis jusques an Capilole.
La nuit arrivait cependant , Arnoul reprit ses habits d écolier ; et confié à une garde, il fut conduit aa-delà des
limites de sa ville natale, de laquelle il était désormais banni. Assis sur les bords du chemin , il rêvait à son amour, à Marguerite , à la voix qu'il avait entendue , à Etienne Dolet aussi , dont l'amitié lui était si bien connue : ils viendront , disait-il ,• à mon secours.
Deux écoliers s'approchèrent en silence : — Arnoul I s'écria le plus jeune d'une petite voix flûtée , mais émue : — Marguerite I répondit Arnoul , — et les deox amans étaient dans les bras l'un de l'autre.
— Arnoul , disait -elle , tu as cruellement souffert pour moi 1 pourrai-je jamais t'en récompenser assez?
— Oh I oui , si tu ne me quittes plus ; si tu m'aimes toujours. — Puis , tristement : mais auras-tu la force de fuir avec moi , de partager ma mauvaise fortune , de suivre un banni.
— Mon courage égalera ma tendresse ; oh I je ne souffrirai jamais ce que j'ai enduré en te suivant à ton calvaire.... D'ailleurs , et elle lui montrait la lame brillante d'un petit poignard qu'elle sortit de son sein ; si tu étab mort , je serai morte aussi , moi !
— Fuyons 1 dit Dolet , — vous vous direz toutes ces choses et bien d'autres encore, dans la retraite qui vous est préparée.
— Oui , fujons I répétèrent-ils ensemble ; — et se retournant vers la ville : — Malédiction , sur Toulouse I
— A moi de te venger, ami, dit Dolet à Ferron; les capitouls et le parlement apprendront à connaître mon éloquence I
Le malheureux ne prévoyait pafe que dans quelques jours on promènerait , sur un tombereau dans les rues de Toulouse un cochon , portant au cou cet écriteau : Etibnnb Dolet, et qu'il serait lui-mérae chassé de cette ville, pour aller, quelques c'vnnées plus tard, mourir à Paris sur an gibet.
J. Mark.
U DERNIÈRE NUIT D'UN CONDANNÉ
Le garde des sceaux , Châteauneuf , avait obtenu dn parlement de Toulouse un arrêt de mort contre le duc de Montmorency. Tous les membres de cette cour sou- >eraine , les yeux baignés de larmes , le front caché dans leurs mains , avaient prononcé la fatale sentence. Kichelieu triomphait; le fier cardinal, enveloppé dans sa robe rouge, exhortait le roi à ne pas faiblir dans une circonstance si importante, à sacrifier une tète au salut de la monarchie. Montmorency savait déjà que le jour du lendemain serait le dernier de sa vie. Déjà, le capitaine des gardes lui avait demandé, au nom du roi , ses insignes de maréchal. Seul , en face d'une mort si terrible et si prochaine , le filleul d'Henri IV , ne se laissa abattre ni par la crainte ,, ni par une trop vive émotion. U lisait 17mt(aa'on de Jétus-ChrUt lorsque \e père Arnoux entra dans la prison.
— Quelle heure est-il, mon père? s'écria lo duc, aussitôt qu'il aperçât son confesseur.
— Minuit sonnera bientét, Monseigneur, répondit le jésuite.
— Minuit, fit Montmorency en se promenant à pas précipités... j'ai encore quelques heures à vivre... cette mort, dont on me menace depuis si long-temps, tarde bien à venir... je vous jure, mon père, que j'appelle de tous mes vœux , le moment où la tète du premier gentilhomme de France tombera sous la bâche du bourreau.
— Profitez de cette nuit , Monseigneur, pour demander à Dieu pardon de vos fautes.
— Oui, mon père ; je ne dois plus songer aux choses de ce monde ; j'ai espoir en la miséricorde divine ; je veux me prosterner à vos pieds , et vous faire Thumble aveo des erreurs de ma jeunesse.
Le maréchal s'agenonilla près d'un fauteuil, et le père Arnoux se pencha pour entendre sa confession. Ce colloque ; à voix basse, dora environ une demi-heure >
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et le prêtre prononça enfin les paroles sacramentelles de labsolation. Montmorency se signa déyotement , et dit en souriant :
— Mon père, voa s connaissez maintenant mes peni»ées les plas secrètes; vous savez si réellement j'ai conspiré contre la royauté.
— Les juges vous ont condamné , Monseigneur. — Dites plutôt monsieur le cardinal.
— Monseigneur de Richelieu obéit à regret i la volonté royale.
— Ne me parlez plus de votre cardinal , père Arnoax : demain à pareille heure , je ne vivrai pins , et je veux , en montant sur Téchafaud , ne porter ni haine, ni pro« jets de vengeance. Dieu va méjuger; qu'il mepardonne^ comme je pardonne à mes ennemis.
— Monsieur le cardinal a demandé votre grâce au roi , Monseigneur de Montmorency. . .
— Richelieu a demandé ma grâce!... s'écria le duc
avec colère... c'est un infâme mensonge, mon père
mais pourquoi prononcez-vous devant moi un nom qji m'est si odieux ? le Cardinal est mon bourreau ; je mourrai victime de son ambition , de son orgueil. Le faible Châteauneuf a tremblé devant le ministre tout-puissant, et les membres du parlement , effrayés par ses menaeeM, ou gagnés par son or, m'ont déclaré coupable da crime de haute trahison « de lèse-majesté... Interrogez le marquis de Brézé, capitaine des gardes, et le lieutenant Lannoy, ils vous diront que le Cardinal est mon ennemi acharné : que lui seifl ne cesse d efirayer le roi pour lui arracher des arrêts de mort... Or sus, mes cousins, ajouta Montmorency , en courant au devant des deux gentilshommes, je dis, et soutiens, que M. de Richelieu n'est pas de mes amis.
— Vous seriez un grand fou, duc de Montmorency, si vous comptiez sur sa clémence , répondit le marquis de Brézé. Monseigneur le Cardinal a demandé votre tête au roi , il l'a obtenue et vous savez qu'il n'est pas homme à se dessaisir de sa proie.
— 11 est donc inflexible I fit lepère Arnoux...
— Je crois que le roi lui-même n obtiendrait pas la grâce de M. de Montmorency , dit I^nnoy. Hier le vieux duc d'Epernon se jeta aux pieds du Cardinal ; on ne daigna pas même écouter sa supplique. Le brave Saint-Preuil osa prononcer le nom du maréchal, et aussitôt le Cardinal-ministre lui répondit avec colère : — > Saint-Prenil , ne m'adressez plus une semblable prière , ou je ferai mettre votre tête à l'endroit où vous avez les pieds.
— Qu'adviendra-l-il de tout ceci, grand Dieu I s'écria le jésuite...
— Je mourrai, mon père, dit Montmorency, je mourrai avec le courage d'un gentilhomme français et la résignation d'un chrétien.
Le père Arnoux , pénétré d'admiration , en entendant ces paroles de la bouche d'un gentilhomme qui , dans quelques heures , devait monter sur l'échafaud, se retira triste , cachant ses larmes , et priant avec ferveur.
— Ce bon jésuite vous plaint , monseigneur le Maréchal , dit le marquis de Brézé.
— Lui seul sait que je ne sois pas coupable , que je n'ai conspiré ni contre le roi , ni contre la sûreté de l'état. Maudit soit ce Gaston d'Orléans qui m'a pré-
cipité dans un abîme de malheurs I le lâche! le perfide I il m'avait promis avec serment qu'il ne déserterait jamais l'étendard de l'insurrection. 11 me disait que le crédit du Cardinal ne résisterait pas à nos efforts réunis; qu*il fallait renverser le colosse qui menaçait la noblesse française d'une ruine prochaine I mais le courage lui a manqué ; dès le jour où il a vu le Cardinal reconquérir sa place auprès de Louis XIII, il a tremblé; il a parlé de soumission, le frère do roi de France n'a pas rougi de baisser la tête devant un évéque que l'ambition et Taveogle fortune ont porté au pouvoir. Il a imploré son pardon ; la clémence royale l'a protégé; Gaston s'était conduit en rebelle; mais on a voulu à tout prix épargner le frère du roi , et sur moi s'est appesantie la vengeance dn Cardinal ministre I
Le maréchal, en prononçant ces paroles, se promenait à grands pas dans son étroite prison ; dans les accès de sa colère , il menaçait le roi , le Cardinal, la reine-mère , et jetait des regards terribles , tantôt sur le marquis de Brezé , tantôt sur Lannoy. Dans ce moment le duc de Montmorency était effrayant à voir, on eût dit un homme en démence.... Lui , si calme auparavant aux pieds du père Arnoux ! la voix sainte de la religion qui fait espérer et console , ne retentissait plus aux oreilles du prisonnier. Le fier gentilhomme avait relevé sa tête ; le souvenir de Sii puissance , de sa gloire > se présentait à son imagination exaltée : la poitrine oppressée , le front ruisselant de sueur , il se jeta enfin sur un fauteuil ; il se prit toutà-coup à rire aux éclats ; mais il y avait dans ce rire quelque chose de convulsif et de terrible.
— Il faut avouer, mes bons amis, dit-il en invitant Brezé et Launoy à s'asseoir à côté de lui, il faut avouer que je suis fou I pauvre condamné I la hache du bourreau est déjà levée sur ma tête, et des pensées d'orgueil aflfligent encore mon ame qui va comparaître devant le juge suprême.
— Vierge de toute mauvaise action, dit Brezé I
— Vous dites vrai , marquis ; Henri II de Montmorency n'a pas souillé le blason do ses ancêtres; chevalier des ordres du roi, amiral à Tàge de dix-hnit ans , pair et maréchal de France , je crois avoir mérité ces éminentes faveurs. Vous savez tous que le bon roi Henri IV, frappé de ma bonne mine» dit aux seigneurs qui l'environnaient. « Voyez mon fils de Montmorency , digne en tout de ceux de sa race ; si jamais la maison royale venait à défaillir , ce serait dans ia sienne que les Français devraient aller chercher leurs maîtres. » Le grand roi ne prévoyait pas alors que je mourrais victime de l'infâme politique de révoque de Luçon. Vous connaissez tons , mes amis , ce que j'ai fait pour la religion catholique ; dans plusieurs combats je bravai la mort. — a J'avais appris dans l'histoire de mes ancêtres , que la vie la plus glorieuse est celle qui finit par la gloire d*une bataille, et que 1 homme ne l'ayant que pour peu de temps, i! fallait la rendre la plus éclatante que possible. » r idèle à ces glorieuses maximes , j'ai fourni une belle carrière ; la seule faute que j'ai commise a été de me lier avec le plus faible des princes , avec Gaston d'Orléans , qui a passé sa vie à nouer des intrigues et à les abandonner, qui a poussé constamment ses partisans
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à lear perte , et n a jamais songé à les soustraire aux périls auxquels il les avait exposés; qui toujours vaniteux et faible , a bouleversé le royaume sans but réel , sans espoir de parvenir à le gouverner autrement que par I intermédiare de ses favoris : pour lui j'ai soulevé le Languedoc dont j'étais gouverneur ; pour lui j'ai combattu à la sanglante journée de Casteinaudarj, Vous y étiez , Messieurs ; voas direz à qui voudra vous entendre , que lepée de Montmorency porta de rudes coups aux gentilshommes de l'armée royale.... et maintenant que. me reste-t-il de ma gloire? Un billot et l'infamie I Avouez , Messients , que la cardinal est un ministre infâme , et que le parlement de 1 oulouse s'est couvert d'opprobre en accordani ma tête aux cruelles exigences de l'homhb iodgb 1
Le marquis de Brézé et le lieutenant des gardes ne savaient que répondre à une apologie si énergique; sous le poids des brûlantes paroles de Montmorency , les deux gentilshommes restèrent pendrat quelques instaus muets de surprise, d'admiration. Le maréchal presque suffoqué par l'émotion, le cœur dérvoré par toutes les passions humaines , se débattait sur seo fauteuil et les yeux étincelaient de fureur. Le marqua de Brézé attendait avec mtérét le dénouement de celte scène si dramatiqoe, lorsqu'un des gardes de la priseo s'approcha du fauteuil du Maréchal.
— Monseigneur de Montnaorency , lui dît^il , «oe jeune femme voilée demande à vous parler.
— Une feasBe I Quel ei4 sea nom ?
— Je l'ignore, naisvoki le laùsez-passer.
Le Maréchal saisît le ppier avec empressemenl et lut : « Il est permis à Marie-Félicie des Ursiat, de » voir pendant on qnart^dlieiure, le duc de Montaao- » rency , son époux. »
— Faites entrer madame la duchesse , dit le Maréchal, et vous, Messieurs, retirez-vous, plus tard je vous reverrai ; marquis de Brézé , c'est vous que le cardinal a chargé de me conduire à l'échafaud.
— Vous vous trompez , Monseigneur , répondit le marquis ; c'est l'office du bourreau.
— Pauvre Brézé I fit Montmorency : il y a du bon dans le coeur de ce gentilhomme.
Au même instant il se leva pour recevoir dans ses bras Félicie des Ursins , qui s'avançait couverte de la tête aux pieds d'un long voile noir.
— Le cardinal a permis qu'on vous ouvrit les portes de cette prison, madame de Montmorency, s'écria l'amiral en essayant les larmes qui coulaient de ses yeux.
— Le Cardinal \ s'écria la Duchesse... Par le saint nom de Dieu, Monseigneur, ne parlez pas de cet homme. Il est plus inexorable que les puissances de l'enfer... Je me suis jetée à ses pieds, je lui ai demandé la grâce de mon époux; il a refusé 1... Il n*a pas voulu permettre une entrevue avec le roi , et c'est à son insu que Louis XIII a signé l'ordre de m'ouvrir cette prison.
— Je sois résigné à mon sert. Madame, et j'aurai moins de peine à mourir , puisque j'ai eu le IxMiheur de vous voir pour la dernière fois, de vous laisser dépositaire de mes dernières pensées.
Il entraîna hi Duchesse a l'extrémité dn cachot, et los deux époux parlèrent long4emp6 à voix basse ; cet
entrelien secret fut interrompu par les cris d'une jeune fille.
— Laissez-moi passer, vous dis-je, s'écriait^lle en se débattant 4ivec le geôlier; je veux voir monseigneur de Montmorency : je sois Rosine de Mauret.
Le Maréchal se leva en sursaut dès qu'il entendit la voix de la jeune fille ; il s'avança vers elle à pas précipités :
— C'est toi , ma pauvre Rosine, Rosine ma bienaimée , répétait Montmorency en embrassant à plusienra reprises une jeone fille si belle, qu'on Veùl prise en ce moment pour un des anges consolateurs que b miséricorde divine envoie aux affligés...
«— Madame, aiouta-t-il, en soulevant le voile qui couvrait le froftt de Rosine, voyez comme celte jeune fille est jolie; je n'ai plus que quelques heures à vivre : après ma mort Résine sera orpheline, si la duchesse de Montmorency ne consent a l'adopter, à lui tenir lien de père.
— Mademoiselle de Mauret ne manquera pas de
recteurs à la cour de Loais XIII, répondit Félicie Ursms.
— La fille de MontoMrency chercherait des protecteurs parmi les lâches gentilshommes qui se prostermmi devant Baal et adorent le cardinal de Richelieu , s'écria le Maréchal ! elle oublierait la triste fin de son père!
•— Vons, son pèrel fit la Docèesse.
— Madame, répliqua le duc, je ne vous connaissais pas encore , lorsque je vis â la cour de France une demoiselle, fille unique dn pauvre gentilhomme ùu Provence. Je l'aimai; je voulais même Tépouser, lorsqu'elle mourut en donnant le jour à Rosine. Pour éviter la colère de mon père et les justes reproches de ma famille , je priai le comte de Mauret d'adopter mon enfant , qui dès ce jour a porté le nom de son père adoptif. Vous savez que le comte de Mauret a trouvé une mort glorieuse à la journée de Castelnaudary. Henri de Montmorency mort, Rosine est sans appui.
— Non, non , s'écria hi Duchesse , je l'adopte; nous pleurerons ensemble sur le tombeau de son malheureux père.
Cependant le jour commençait à poindre, et le geôlier entra dans la prison pour annoncer à madame de Montmorency que les instans fixés pour ce dernier entretien s'étaient déjà écoulés. La duchesse et Rosine eurent à peine le temps de serrer dans leurs bras l'inibrtuné Maréchal, qui pleurait comme un enfant , lui si fier, lui si menaçant devant ses juges, lui si calme devant l'échafaud ; accablé de fatigue , dévoré par une. fièvre ardente, il se jeta sur le petit lit en satin que le cardinal avait fait préparer pour l'auguste prisonnier.
— Geôlier, dit-il, je ne veax voir personne; j'ai besoin de dormir : dans qaelques heures commencera pour moi le sommeil de la mort , ajouta-t-il à voix basse.
Le duc de Montmorency dormait depuis une demiheure; tout était calme et silencieux dans la prison, lorsqu'un homme , enveloppé dans un manteau brun, se présenta à la porte. Le geôlier refusa d'abord d'ouvrir; mais rincennu prenonga ces mots a voix basse :
— Ouvrez au roi de Francel
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LOUIS XIII PEES DU UT DE MOimiORENGT.
Loois XUI entra, soivi do marquis de Brézé; le cardinal de Richelieu resta à la porte; il n*ent pas la force de pénétrer dans la sombre et triste demeure de sa victime.
— Où est le doc? dit Loois Xlil ao marqois de Brézé.
— Sor son lit ; ne fesons point de broit , sire , il dort.
Loois XUI n'osant prendre haleine , marchant k petits pas; les ailes de son feotre rabattoes sor le front, s'approcha de la cooche do condamné. Le doc de Montmorency dormait d*on profond sommeil ; la pâleur de la mort était répandoe sor son noble yisage; on eàt dit on cadavre étendo dans on tombeao. Pas on souffle , pas on seul indice de respiration.
— Marquis , dit Louis XUI , YOjei si le duc est mort.
Le capitaine des gardes posa sa main drmte sor le cœur du condamné :
— Non sire , dit-il au roi , le Maréchal dort.
— Et on dresse Técbafaud I fit Louis XUI , en portant précipitamment la main droite à son front.,
— Sire, s'écria Brézé, vous êtes roi de France, vous pouvez absoudre et condamner ; d'une main vous
tenez le glaive de la justice et de l'autre voos poorex signer la grâce de Montmorency.
— Que faites-vous, marquis? s'écria Louis Xiil, en s'elTorçant de relever M. de Brézé.
— Grâce pour monseigneur de Montmorency, grice pour le premier gentilhomme de France , s écriiit le marquis de Brézé.
Le maréchal éveillé par ce bruit se leva en sarsaot, et le roi se dirigea précipitamment vers la porte de li prison.
— Qui est venu ici ? dit le maréchal.... Marquis (!3 Brézé , vous êtes à genoux...
— Je priais pour vous.
— Je n'ai pas grande confiance eo vos prier», mvquis , je compterais plutôt sur votre épée. Mais ditesmoi qui est venu ici ?
— Le roi.
— Louis XIII est venu dans ma prison et je n ai po le voir , s'ccria Montmorency.
— ^ majesté n'a pas voulu se trouver face à fK« avec la victime de M^ le Cardinal.
— Loois XIII aurait écouté ma prière; lorsqœ Richelieu n'est pas avec lui , lorsque son infernale politique ne fait pas entendre ses cris, ses menaces, ierof
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de France cède à son bon naturel ; il est coropiitissant ; il aurait pris en commisération Henri 11. de Montmorency.
— 11 a fui avec précipitation , répondit le marquis de BrézOy et lorsque la porte de la prison s'est ouverte , j'ai entrevu la robe rouge du Cardinal.
— Toujours lai! sécria le maréchal, toujours ce bourreau acharné à ma perle.
Le marquis de Brézé sortit ao même instant, et laissa le duc seul avec le bourreau qui venait pour commencer la fatale ioUetie. Montmorency supporta ses derniers apprêts avec un calme , une résignation admirable; il demanda à parler au père Arnoux , son confesseur, et passa quelques heures avec ce jésuite. Lorsque Lanooy entra dans la prison pour le conduire à
réchafaud, il remercia son confesseur, et lui dit en s'efTorçant de sourire :
— Mon père , il me tarde que ceci finisse ; je ne connais rien au monde qui soit plus terrible, plus affreux, que la dernière nuà d'vn condamné.
Quelques instans après, la tête du maréchal roulait sur Téchafaud , et le Cardinal , caché dans l'angle d'une des fenêtres du Capitole , disait k Louis XUI : « J'ai fait tomber la dernière tête de Thydre de la féodalité ; j'ai vu couler le sang du plus noble, du plus poissant' gentilhomme de France , j'ai sauvé la monarchie (1)1*
J. M. Catla.
(1) Voir pour les deuils de la mort et de la couspiraiioa de MoDtmoreocy , la Mosenque du Midi, tome I. pag. 309.
FRAGMENT
Capitale des Nitiobriges , l'ancienne ville d'Agen , occupait sous la domination romaine , un rang distintingué parmi les villes municipales de l'Aquitaine. Les proconsuls en firent une cité prétorienne, qu'ils ornèrent de magnifiques édifices , dont on a retrouvé les débris à diverses époques. Elle fut successivement dévastée par les nations barbares qui envahirent le midi de la Gaule pendant l'époque désastreuse du Bas-Empire ; plus tard les Normands achevèrent l'œuvre de destruction, et les Anglais devenus maîtres de la Guienne , n'épargnèrent pas une ville dont les fiabilans avaient courageusement résisté à l'invasion étrangère.
Agen avait antérieurement subi la domination des rois francs , des ducs d'Aquitaine , et des comtes de Toulouse. Le comte d'Armagnac l'avait prise d'assaut en 1418 , et ce terrible suzerain se signala par plusieurs actes de la plus atroce cruauté.
Lorsque les ligueurs et les protestans sonnèrent reffrayant tocsin des guerres de religion , les habitans d'Agen eurent beaucoup à souffrir des troubles qui furent si funestes à la France pendant le xvi* siècle. Dévoués de cceur à Henri de Navarre , qui avait longtemps tenu sa cour à Nérac , ils se soumirent sincèrement au héros d'Arqués et d'Ivry, aussitôt qu'il fut proclamé roi de France. L'industrie fleurit alors dans l'ancienne capitale de Kitiobr^es , qui déjà avait été illustrée par la naissmce du docte Scaliger, et du grand artiste J&rnard de Palissy.
Dès le iv« siècle elle fut érigée en évêché , et eut pour premier pasteur saint Caprais, sous l'invocation duquel on a bâti depuis l'église qui porte son nom ; monu- • "• -'^'îjyreux qui n'est pas bca»? mais ♦•^«-rwrien^
par son antique et bizarre architecture , et dont l'aspect est vénérable et sombre.
Au commencement du ti« siècle , disent plusieurs historiens , on voyait encore à Agen une partie de ses murailles romaines. Ces précieux restes de l'ancienne civilisation s^écroulèrent sous le marteau des maçons du moyen âge , qui les remplacèrent par des remparts gothiques., où on remarque encore quelques débris de créneaux noirs et informes.
L'Agenais, s'il faut ajouter foi aux chroniqueurs contemporains , fut le berceau du calvinisme en France; la ville de' Nérac fut long-temps peuplée de seigneurs protestans. Cette province appartint pendant quelque temps a la reine Marguerite, dont le mariage avec Henri IV fut annulé : elle fut en proie aux guerres de religion , et aux troubles de la Fronde jusqu'au moment où Louis XIV. parvint à affermir sa puissance royale sur les débris des vieilles factions. Quelques années après, la révocation de ledit de Nantes porta la désolation dans l'Agenais : plusieurs de ses princi-
rux habitans se résignèrent à l'exil pour se soustraire la persécution; la prospérité, l'industrie du pays reçurent un coup fatal.
La ville d'Agen jouit, à dater de cette époque , d'une tranquillité qui ne fut troublée que par les orages de la révolution de 1789.
« Située dans une plaine, au pied d'une colline haute de 400 pieds et coupée presque a pic , la ville d'Agen, disent les auteurs du Guide du Voyageur , offre un aspect pittoresque. Les rues de la vieille ville sont étroites, sinueuses, mal pavées, et presque toutes sombres : elles sont formées d'antiques constructions. Dans l'intérieur, le seul édifice qui mérite d'être si-
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pnalé , est la Calhédrah saint Etienne , qui resta inachevéo : celle église fut renversée plusieurs fois , et en dernier lieu en 1793. Dix ans auparavant , l'évêque Bonnet en avait fait recommencer la construction et y avait dépensé des sommes considérables. Il n'en reste que la façade , vaste et imposante, et quelques arches en ogives de la nef et du chœur. On a agité longtemps la question d'utiliser ces ruines en les transformant en halle ouverte. Le palais épiscopal , construit par l'évéque Bonnet , est devenu Vhôtel de la préfecture , c'est le plus bel édifice de la ville; son plan est vaste et régulier ; le corps principal a deux élnges : une cour spacieuse s'étend clevant la façade, et s'ouvre par une belle porte en arc de triomphe. « Le Mont-Pompeiiui ou la colline de l'Ermitage ,
est la haute colline duiil les falaises semblent menacer la ville. Les légendaires rapportent que l'évéque saint Caprais s'y relira dans un ermitage excavé dans le roc, et dant les curieuses cellules sont encore trcs-visitées par les voyageurs. Du sommet de celle colline on jouit de perspectives étendues sur le cours de la Garonne, et la vue s'étend jusqu'aux Pyrénées qui , au sud , bornent l'horizon. »
Vue de ce site pittoresque , la ville d'Agen se développe, se déroule, s'amoncelle et forme un étrange panorama. Mais l'antique Agtnum a perdu sa physionomie Romaine, et les noms de Scaliger, de Bernard de Palissy sont aojourd hui ses plus beaux titres de gloire.
LE CLERC DU COMTE DE FOIX
L'habile conseiller d'un roi de France » qui fut le plus habile politique de son siècle ; l'historien qui mérita d'être appelé le Tacite français , parce qu'il sçut comprendre et servir les desseins de Louis XI ; Commiiies, en un mot, rend compte dans ses chroniques de la grande part que prenaient les clercs dans les affaires de son temps. Le bon roi Louis le onzième devait utiliser mieux que personne les hommes d'étude et de science ; il comprenait, cet excellent prince, qu'une bonne tète vaut mieux que cent bras. Aussi dans toutes les ambassades de quelque importance, qu'il envoyait aux princes ses alliés ou ses ennemis, à côté d'un haut dignitaire suivi d'une belle escorte et fier de ses pouvoirs, il glissait un tout petit homme de pen d'apparence, ichargé de tout examiner, de tout voir et de tout régler , sous les yeux de l'ambassadeur qui paradait et représentait , .mais ne concluait rien.
Ces clercs astucieux qui gagnaient la confiance des hauts barons , et leur vendaient chèrement leurs conseils assaisonnés de mauvais latin, avaient toujours occupé cette même position auprès des puissances : sous des noms divers, nous les retrouvons dans chaque siècle , immobiles à la même place. Les esclaves grammairiens et rhéteurs avaient à Rome la haute main dans les villes et les palais des empereurs ; les rois barbares et les ducs fesaient siéger dans leur conseil les jurisconsultes .et les hommes lettrés; enfin, ces seigneurs féodaux conduisaient partout avec euxmêmes à la croisade , leur aumônier, qui servait à la lois de confesseur et de notaire; eh bien I TaiTranchi grammairien , le jurisconsulte du roi barbare, et le clerc du baron ne furent qu'une seule et même personnalité sous divers modes d'existence; c'est toujours l'homme d'intelligence , qui , malgré les circonstances les plus contraires , a dans les mains le pouvoir, par le droit imprescriptible de la pensée.
C'est d'après cette loi que les affaires les plus importantes étaient réglées à la cour de Uoger , ce comte de Foix qui suivit Raymond de Saint-Gilles à la première croisade; ce seigneur était an beau chevali«r, vigoureux de corps et d'âme, l'œil vif, la voix forte, le bras pesant ; soldat infatigable et chasseur éprouvé , jaloux dans ses amours et violent dans ses guerres; enfin, une nature indomptée qui laissait aller au hasard son énergie dans toute sa fougue désordonnée , un homme qui mettait son sang, son pouvoir, son honneur à la discrétion de chaque sentiment qui possédait son cœur y de chaque fantaisie qui venait briller à son esprit.
Stéphanie de Provence, son épouse, cachait sous les apparences du calme et de la douceur d^ passions profondes et com entrées : son front pâle et la fixité de son regard annonçaient une ame constante dans ses sentimens , obstinée dans tous ses projets ; on la voyait rarement sourire et prendre part aux fêtes qui plaisaient beaucoup à l'esprit aventureux du comte; peu MosAïQiB DU Midi. — 4' AnoOe.
attentive aux plaisirs qu'on goûtait autour d'elle, Stéphanie semblait toute à ses espérances on à ses souvenirs.
Quant à lecnyer du comte, à son majordome, BolmontdeSaverdun,*un seul mot était dans sa bouche, une seule pensée dans son ame, l'honneur: il avait donné sa foi au comte, il le servait exactement, il était prêt, le cas échéant , à se faire tuer pour lui ; hors de là , Relmont ne comprenait et n'aimait rien ; cet homme était comme le fer msensible et tranchant qui va partout où là main le pousse. D'autres serviteurs fidèles , nobles chevaliers et barons , d'autres dames belles et jeunes se fesaient remarquer au château de Foix ; il y avait là des ambitions féroces , de grands courages , de profondes amours qui se licurtjîient, tantôt dans le silence de lintrigue , tantôt avec éclat : c'était du bruit et de lemotion , de la honte et de la gloire ; et, toutefois , au milieu de ces passions vigoureuses , parmi ces personnages puissans , un petit clerc de pen d'apparence , et fort retiré en lui-même, avaii la plus grande part dans les affaires de quelque importance : une voix bien grêle , un regard timide , presque toujours baissé , un maintien modeste jusques à la contrainte, voilà I homme ; son œil n'avait que des regards rapides , il prenait votre pensée et vous cachait la sienne : ce regard perçant plongeait dans votre cœur et se retirait aussitôt, prompt comme le main d'un voleur; sa démarche étaitv une fuite , son sourire une énigme, son abord un embarras. A le voir ainsi frêle , insaisissable , impalpable et léger comme la flamme qui flotte dans les airs , on eût dit que cet homme était d'un autre monde et que son esprit , toujours élevé vers ces hautes «phères de l'intelligence, oubliait les intérêts vulgaires de la vie; mais certes, il n'en était rien; lorsque le comte avait à décider de graves questions , c'est lui qu'il consultait toujours , encore lui quand il voulait tendre les filets d'une intrigue amoureuse.
Roger de Foix fit un jour appeler, de fort bonne henre , son clerc Gautier, dans la chambre qu'il habitait au second étage de la tour carrée , la tour du midi. Monseigneur va dire matines avec son clerc, pensèrent les écuyers de service qui le virent passer : or, voici quelle antienne Gautier venait chanter au comte ; il se découvrit avant que d'entrer, se recueillit pou* composer son maintien ; et , soulevant la tapisserie ,, v^ parut. Roger de Foix était à genoux à son prie-Dieu • de bois de chêne posé dans l'enfoncement d'une niche profonde pratiquée dans l'épaisseur du mur : ses armes brillantes pendaient aux lambris sculptés dont cette chambre était ornée; tout ahnonçait un homme fort par le courage et la foi ; le clerc qui connaissait son maître , avait adroitement fait pénétrer dans son noble cœur une passion énervante qui devait le livrer à son influence: sous prétexte de rendre hommage à la vertu d'une jeune demoiselle , Marguerite deSaint-Yran , Gautier avait fait d'elle au comte un éloge plein d'imagoi
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îrrKaDtes , un portrait où rinnocence ajoutait un charme irrésistible à la beauté. Amaurj de Saint-Yran, frère de la jeune fille y commandait une compagnie darchers que le comte de Foix avait envoyée sous les drapeaux de son suzerain , le comte de Toulouse , et Marguerite, qui n avait d'autre appui que son frère, était demeurée dans le château de Saverdun. Sous la garde de quelques sergens, la garnison du fort était peu nombreuse, et ^autier avait fait craindre à Uoger que ses ennemis venant à s emparer de Saverdun , la sœur d'un homme qui se battait pour lui , Marguerite ^ ne tombât dans leurs mains. Le comte brûlait du désir de voir Marguerite ; on lui disait que son honneur lui ferait un devoir de la protéger , il fit venir la noble demoiselle dans son château de Foix.
Gautier ne s était pas trompé dans ses prévisions : Marguerite , belle et pure jeune fille , toucha le cœur de Roger ; le clerc se tut alors et ne dit plus un mot de sa vertu: il attendit que le comte eût recours à lui , pour faire valoir les services qu'il pouvait lui rendre dans cette circonstance. Roger avait déjà donné des ordres à son clerc, la veille du jour où il le fit appeler; i^ voulait savoir comment il les avait remplis : et, sa
prière faite , il se tourna vers Gautier. Voici l'entretien qu'ils eurent ensemble ;
— Eh bienl dit Roger, maître, quel est ce prêtre qui reçoit la confession de Marguerite? l'avez- vous découvert ?
— Oui Monseigneur , c'est le moine qui demeure à J'ermitage de Saint-Pierre, là haut sur la montagne, entre la terre et le ciel.
— Quel homme est-ce que cet ermite?
— Je n'en sais pas davantage : cet homme est un ermite; maintenant jusqu à quel point cet ermite estil homme , voilà ce que j'ignore.
— Maître clerc , j'ai besom d'un froc pour me déguiser et questionner ce moine sans qu'il puisse se défier de moi: couvert d'un saint habit et de quelques dehors pieux, je me concilierai son estime; j'espère qu'après avoir prié et conversé avec moi , le saint homme ne craindra pas de confier les secrets que je veux connaître à un frère voyageur qui ne pourra le trahir.
— Mais s'il s'obstine dans son silence r
-^ J'emploierai la menace, je me ferai connaître.
— Et s'il résiste à la menace.
— Il aura gagné le ciel , nous en ferons nn martyr.
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Faites-en un évéque on an abbé, il se rendra peotétre à vos désirs.
— Nous verrons; dans a ne heore, ta iras m'attendre près de Vermitage de Saint-Pierre sar la montagne avec un froc noir: j'irai te joindre et nous irons trouver le saint homme.
Gautier s inclina et sortit pour aller exécuter Tordre du comte: de son c6té , Roger ordonna qu on préparât ses équipages de chasse ; il comptait aller chasser Tours dans les bords de l'Arget, et, lorsque la bête serait lancée , se détoorner pour monter à Termilage ; il voulait savoir s il avait an rival , s'il était aimé de Marguerite; cette passion l'avait distrait de toute autre pensée. Vainement tous les seigneurs de Languedoc et de Provence, s'armaient et prenaient la croii pour suivre leur souverain Raymond de Saint-Gilles; Roger de Foix oubliait sa gloire , négligeait son po'uvoir et n'avait d'autre avenir que les rêves de son amoor. Gautier, le petit clerc, se voyait maintenant Thomroe utile près de son seigneor ; il allait augmenter en crédit à la cour de Foix , en secondant les désirs de son maître, en servant une passion qu'il avait fait naître; il se disait à lui-même en se promenant à grands pas sur la terrasse qui joignait les deux grandes tours carrées du château : « Si nous ne tenions pas en haleine ces bons seigneurs , ils nous fouleraient aux pieds ; j'y mettrai bon ordre ; d'ailleurs j'aime le trouble et I agitation pour une raison bien simple, c*est que dans les temps de calme c'est la position qui fait l'homme, et ma position ne vaut rien ; tandis que dans les jours de désordre , c'est Thomme qui fait sa position , et je suis au-dessus de la mienne. Mon bon maître veut connaître les sentimens secrets de la jeune Marguerite qu'il aime ; il veut en être aimé , et pendant ce temps il ne voit pas que le chevalier de Saint- Yran , frère de Marguerite, a touché le cœur, de la comtesse ^t qoe c'est Stéphanie de Provence qui a placé ce jeune seigneur auprès de lui. Plus tard , nous pourrons utiliser ce secret.
Pendant que Gautier se parlait à lui-même, il vit la comtesse de Foix se diriger de son côté : le clerc se hâta de s'approcher de sa souveraine et de lui offrir ses services. Stéphanie était fort émue et la pâleur ordinaire de son front était remplacée par les plus vives couleurs ; ses yeax brillaient et sa démarche était précipitée. Le clerc , obéissant à sa parole et à son geste , la suivit à l'écart. Quand Stéphanie se fut assurée qu'ils ne pouvaient être vus ni entendus, elle se plaignit à lui d'être délaissée par le comte. L'amour de Roger pour Marguerite était connu de tous ses familiers , et la comtesse, humiliée de l'abandon où son époux l'avait depuis lonç-temps laissée , venait demander à Gautier le remède a tant de maux. Le clerc savait Tamour de la comtesse pour Saint-Yran : il comprit que le frère, instruit de tout, avait prié Stéphanie de protéger sa sœur contre le comte. Stéphanie avait en ce moment tout Tintérêt qui se porte sur une victime; elle semblait obéir à un sentiment de noble jalousie en accusant la conduite do comte; mais, en réalité, c'était k Tamour seul qu'elle obéissait alors , et , bien loin de désirer le retour de son époux à de meilleurs sentimens, elle ne voulait qu'arracher de son pouvoir la dame du chevalier Saint-Yran. Gautier , qui avait pénétré la
passion secrète de Stéphanie, feignit de croire a la jalousie qu'elle semblait éprouver et la consola de sa honte. La comtesse s*imagina que le clerc entrait dans ses projets et partageait ses chagrins; elle lui confia ses plus secrets desseins , espérant le séduire d'ailleurs par les avantages qu'il trouverait lui-même à leur accomplissement. Il fallait, selon Stéphanie , que Gautier usât de toute son influence sur le comte, afio de le déterminer à partir pour la croisade ; aiusi , son honneur serait sauvé ; ainsi , Marguerite échapperait à cet amour fatal ; ainsi elle-même ne serait plus couverte de honte ; elle promettait encore de s'employer auprès du comte pour qu'avant son départ vers la terre sainte il laissât à Gautier la principale autorité dans ses domaines. Sans qu'il fût entièrement persuadé de la franchise de la comtesse , le clerc- fut séduit par Tespérance qu'elle lui donnait de gouverner la comté en Tabsence du comte : en homme habile qu'il était , il comprit que, dans Tincertitude des véritables sentimens de Stéphanie, il pouvait sans danger seconder ses projets ayant pénétré son secret ; il avoit un moyen de se venger d'elle et de déjouer ses perfidies si elle ne se montrait pas sincère. 11 répondit, sans donner une assurance formelle, de servir les projets de la comtesse, qu'ils étaient dignes d'un cœur généreux et qu'il était pénétré de reconnaissance pour les bonnes intentions qu'elle avait manifestées à son égard ; on savait que Gautier ne s'engageait jamais avec plus de franchise et ne formulait pas sa pensée plus clairement. Stéphanie le crut gagné ; elle Tavertit alors du retour de Saint-Yran qui devait le jour même rentrer k Foix : le clerc pourrait s'entendre avec lui, pour sauver Marguerite, sa sœur, des mains du comte. A ce dernier avis , Gautier vit clairement que Stéphanie voulait Tentratuer à conspirer pour son amant contrôle comte, et, tout-à-coup, il forma le projet de faire servir Saint-Yran et la comtesse à Texéculion de ses propres desseins.
Saint-Yran était un jeune seignenr de Provence venu dans le comté de Foix à la suite de Stéphanie. Roger le connaissait à peine, et cette circonstance fit concevoir à Gaatier un projet bizarre qu'il communiqua sur le champ a la comtesse. Celle-ci pouvait en instruire Saint-Yran; le clerc partit alors pour aller au rendezvous que lui avait donné le comte, et le comte luimême , suivi d'uno troupe nombreuse d'écuyers , et de pages , s'élança bientôt hors du château.
Le frère de Marguerite avait appris, depuis quelques jours, en quel danger était sa sœur, devenue Tolijetde Tamour elTrénédu comte; il arriva dans le château de Foix, à l'instant où Roger venait d en sortir. Belmont, qui commandait dans les tours m Tabsence de son maître , était l'ami d'enfance de Saint-Yran ; il le reçut avec empressement et le conduisit dans la chaml)re de Stéphanie. La comtesse lui communiqua le projet qu'avait formé le clerc et Ton se mit à Tœuvre pour l'exécuter. Belmont, qui détestait Gautier, voyait avec peine Stéphanie suivre les avis de ce méchant clerc plein de ruses et de mensonges; mais la comtesse etSaiut-Yran n'hésitèrent pas à seconder un projet qui devait éloigner le comte de Foix et sauver la jeune Marguerite.
Saint-Yran monta rapidement à l'ermitage de Saint- Pierre et par un chemin direct, pour devancer le comte.
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Le père ermite était absent; il ne trouva danser pau^ vre cellule qu'un jeune garçon qni étudiait la pei'fection sous la conduite du saint homme. Siiint-Yran éloigna sous un prétexte spécieux , le jeune homme crédule, et resta le maître de l'ermitage; il se hâta de s'envelopper dans une longue robe qu'il avait «apportée, cacha sa tête sous un vaste capuchon, et attendit le comte de Foix. U n était prêt que depuis un instant, lorsque le noble Roger vint frapper à la porte de Termilage, et, sans attendre qu'on ouvrit, il entra. Saint- Yran n'eut que le temps de tomber à genoux et d'élever les mains au ciel comme dans les ravissemens de Tcxlase. Le comte en le vojantdan<> cette posture, fut f^aisi de respect et se recueillit en lui-même; il se reprochait de profaner le saint habit dont il s'était couvert pour tromper ce saint homme ; mais il était allé trop loiu pour reculer : il aborda le faux ermite, le frère de Marguerite , lamant de la comtesse de Foix.
Après les complimens d'usage, que ces loups déguisés en brebis s'adressèrent avec une voix aussi douce qu ils pouvaient la préparer dans leur rude poitrine, le conUo entra plus vivement en matière ; SainV-Yran lui demandait comme aurait fait un anachorète de la Thcbaïde , ce qu'on fesait dans le monde , si les ho^nmes bâtissai«)nt toujours des maisons , s'ils étaient toujours envieux et mccnans. Toujours mon frère, dit Roger, et votre ville de Foix est pleine de scandale; le comte, lu'a-t-on dit, a conçu l'amour le plus violent pour une jeune demoiselle, Marguerite de Saint- Yran ; je crois, il va l'épouser,
— L'épouser ! et Stéphanie de Provence?...
-T- Une bulle du pape déclarera la nullité du premier mariage; Marguerite sera comtesse do Foix, et bienheureux alors le prêtre qui dirige sa conscience, car il pourra tout faire pour le bonheur spirituel et temporel de ses semblables. Le comte de Foix est encore indécis; il a peur de n'être pas aimé; il craint de se voir préférer son premier écuyer, le t^ire de Rclniont , que le frère de Marguerite regarde comme son ami le plus dévoué. Qu'eu pensez-vous , mon frère ?
— Que vous dirais-je, moi qui vais si rarement a la •ville, ei ne m'enquiers janmis de pareilles affaires?
— Ne le cachez pas mou frère, cette nouvelle vous • a surpris; sr vous saviez quelque légitime empêche*
mdntà l'union qui se prépare, votre devoir exige...
— Que puis-je savojr?
— Tout : vous lisez dans lame de la jeune Marguerite.
— Je dois me taire.
— Si le comte vous offrait une riche abbaye.... Je sais qu'il fait grand cas de vos lumières.
— Je refuserais une abbaye.
— Sans doute ; vous préféreriez un évêcho.
— ]\Ion royaume n'est pas de ce monde.
•— Mon frère, vous trahissez votre souverain en lui laissant épouser une femme qui ne laima pas , qui lui préfère un rival indigné.
— Rival indigne 1 qu'en savez'^voust
— Vous défendez cet homme! le comte a donc un rival, jour de Dieul...
— Mon frère vous jurez!...
Le comte, enflammé de colère, était prêt h se trahir, lorsqu'on •ateodit au dehors quehjues voix de femme
qui chantaient des cantiques, et s approchaient insensiblement de l'oratoire de Saint-Pierre ; c était la com« tesse de Foix «t les demoiselles de sa suite quL venaient en dévotion à l'ermitage comme Gautier le lui avait conseillé. Sa int-Yran sortit pour aller recevoir les nobles dames; le comte, qui craignait d'être reconnu , resta dans la cellule et s'approcha* d'une fenêtre pour entendre ce qu'allait dire Stéphanie; il avait peur qu# la comtesse n'eût connaissance de ses projets et ne vint le surprendre.
« Mon père, dit gravement Stéphanie de Provence, à Saint-Yran qui l'écoutait sans se trahir , nous venon9 prier saint Pierre pour le succès de la croisade : daigner nous ouvrir 1 oratoire et joindre votre voix à la ■ nôtre pour que Dieu soit plus favorable à nos vœux ; I alors Saint-Yran , à qui Gautier avait donné toutes les I instructions nécessaires , se mit à prêcher sur la croi- ! sade avec un entraînement irrésistible; il peignit les maux des chrétiens , esclaves des Turcs , les triomphes de6 enfans de Mahomet qui possédaient Grenade et qui \ s'approchaient de Constantinople ; la croix foulée aux pieds par les infidèles, 'le tombeau du Christ profané. Que fais-je ici ? dit le comte de Foix , qui ne s'attendait pas à ce discours. Le clerc Gautier connaissait ' lame ardente de son maître ; il avait pressenti quelle impression devait produire sur son esprit le projet de la croisade exposé à ses yeux pour la première fois. j Saint-Yran continuait toujours à développer son magnifique sujet; il représentait toute la noblesse chrétienne I prête à marcher vers l'Orient pour délivrer le tombeau I du Christ ; il poussa le cri de guerre de croisés : Dieu le veut!... Dieu le veut!... et, dans un dernier élan» il couronna par ces paroles , le discours qu'il venait de prononcer :
» Quand les hommes nobles de France et d'Angle* terre i^d Espagne et de Provence, se réunirent pour marcher à la conquête d'un tombeau , ils se trouvèrent si nombreux , que pour se reconnaître il fallut que chacun ornât de signes et de devises ses armes et ses étendards. A ces marques désormais on reconnaîtra* la véritable noblesse qui aime la gloire et croit à soa Dieu ; et ceux qui resteront dans leurs foyers auront des boucliers sans devise, ainsi que des âmes sans honneur : aussi tous partent à l'envi , toute là fleur de la noblesse a pris la croix : les Montagut , les Sabran , les Comminges, les Gaston de Foix, les Trencavel de Béziers, les d'Albret, et mille autres encore: un seul manquait à cette npble assemblée, un^eeul; et, tandis que les grands cœurs battaient sous l'armure de fer, il languissait sans honneur au fond de ses domaines , il perdait peut-être sa force dans de petites intrigues d'amour. N'importe? ont dit les chevaliers, Roger de Foix n'est plus des nôtres , allons en Palestine délivrer Jérusalem : Dieu le veut!... Dieu le veut !... »
Les écuyers et les dames qui suivaient Stéphanie répétèrent ce dernier cri avec un enthousiasme sincère dont Saint-Yran se sentit flatté; mais une voix puissante dominait toutes ces voix , cetait celle du comte ; il oublia tout pour se livrer au transport -dont il fui soudainement ému; l'aiguillon de la gioiro se fit sentir à son coeur ; il eut honte d être le «eul éloigné du grand étendard qui flottait sur la chrétienté; et, rejetant le froequi le couvrait » il se mooira soudain en a'écriaiit
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Dieu le veuti Dieal6 ventl... A mak mes armes» moii cheval de hataiile, mes dievaliars \ Dqs courriers sur toutes les roules ; que m^si noblesse et les milices des bonnes villes vieoueot me joii)dre à Toulouse où je vais dès aujourd bui , et si je fqs le dernier à tirer l'épée du fourreau, je yeux être aussi le deruier a la remettre. Gautier sera de la crcfsade fwur être témoin de toutes mes prouesses; et je jure sur l'houneur quiLse fatiguera hîentét en écrivant tout ce que je dois j faire I A moi mes braves I... Dieu le veut!... liieu le veut.!
En mémo-temps « il se précipita de la montagne, suivi des éciiyers qui avaient accompa^po Madame de Foix à Termitage. Gautier paraissait être peu satisfait de la faveur que lui accordait son maître en ramenant à la croisade; il espéra que Stéphanie obtiendrait de son époux qu'il laissât SQQ clerc auprès d elle piondant son absenpe. La ;comtesse avait promis de seconder son ambition, et de solliciter en sa faveur, le comte de Foix; il la pria de se hâter et de.se conserver à elle-même le plus dévoué de ses vassaux. Stéphanie réitéra sa promesse et dit qu'elle allait parler au comte en rentrant au château ; mais le regard pénétrant de Gautier vit que la joie de retrouver un amant et de perdre un mari étouflait toute reconnaissance dans lame de la comtesse; et, malgré les assurances favorables qu'elle lui donnait, il se promit bien de la surveiller de près.
Le clerc ne se trompait d^s. Stéphanie feiguit de s'intéresser pour lui; elle obtmt du comte un entretien secret pour retenir, disait-elle , maître Gautier dans le château , mais le clerc comprit bien que Stéphanie le jouait et qu'elle était secrètement joueuse de son départ. Eu effet, le comte employa la journée aux préparatifs de son voyage ; il lui donna des ordres et ne lui dit pas un mot des instances que la comtesse prétendait avoir faites auprès de lui pour le retenir ; dès qu'il fut assuré de la trahison de Stéphanie , Gautier, sans témoigner le mcmidre dépit , résolut de se Venger ot d'obtenir par lui-même ce que l'ingratitude de la comtesse lui refusait. Pour mieux cacher son dessein, il fié disposa tristement à partir;' il exprima le regret qu'il éprouvait de quitter la comtesse, sa gracieuse sou» veraine; il la pria même d'écrire au comte, lorsqu'il serait à Toulouse , pour cpi'il eût à envoyer à Foix , son clerc Gautier, dentelle ne pouvait se passer en son absence pour gouverner ses domaines.. Stéphanie promit encore , et se moqua dei la crédidité de Gautier ;. elle ne voyait pas qu'il commençait à lenvelopper dans ses filets.
Tout était prêt pour le départ du comte. Des mulets, chargés de bag^e, avaient pris le devant avec ses équip«iges de chasse; les hommes d'armes l'attendaient k cheval dans les cours du château ; les nobles dames et les seigneurs qui devaient, en l'absence de Roger, gouverner ses vassaux , étaient rassemblés dans une galerie.; Stéphanie de Provence feignait d'être profondément affligée du départ de son noble époux, et l'on attendait le comte en silence pour recevoir ses derniers adieux. Gautier se promenait avec des chevaliers sous les yeux de la comtesse pour loi faire voir qu'il ne songeait pas à la vengeance; mais il avait eu soin d'envoyer au comte, qui était renfermé dans sa chambre, seul avec son confesseur, un tout petit billet conço dans ces termes :
Monseigneur , madame Stéphanie vous trompe ; elle trahit ses devoirs , elle aime le sire de Saint- Ynin quj est arrivé dans votre cour , aujourd'hui même : pour vous convaincre de la vérité de mes paroles, Monseigneur , maîtrisez votre colère et faites vos adieux à madame de Foix ; ce soir même vous pourrez revenir en secret et surprendre les deux amans ^ souk dans la chambre que vous allez quitter ; obligez-moi , sous un prétexte quelconque, de rester au château jusqu'à demain ; annoncez au sire de Saint- Yran qu'il sera demain forcé de se rendre à Toulouse, et vous aurez la preuve certaine de la trahison que j'ai découverte.
Le page qui avait remis au comte la lettre de Gautier, ne fut point remarqué; le clerc ne quitta pas la galerie, et rien, aux yeux de Stéphanie, n'annonça l'orage qui se préparait contre elle. Roger de Foix sut se contraindre : il suivit les conseils de son clerc , embrassa cordialement la comtesse et partit La douleur de Stéphanie fut grande quand elle apprit que Saint- Yran devait la quitter dès le lendemam; le peu d'instans qu'elle avait â passer avec lui , la crainte de ne le revoir jamais , tout venait augmenter à la fois et sa douleur et *son amour ; elle désirait d'être seule avec lui , parce qu'il allait partir ; elle craignait un dernier entretien parce qu'elle l'aimait. La jeune comtesse livrée à elle-même , eût échappé sans doute à ce danger; mais le clerc était reste près d'elle, et, comme Tesprit du mal nous pousse dans le crime , il entraîna Stéphanie dans le piège qu'il avait préparé.
La nuit était venue : l'astucieux Gautier avait , sous divers prétextes, éloigné de la comtesse tous ceux qui l'entouraient, exceptéîe sire de Saint- Yran; la deuxième heure de la nuit était venue et Stéphanie allait retrouver des femmes qui rattendaîont dans sa chambre, lorsque Gautier , paraissant obéir à une émotion profonde , se jeta tout-à-coup à ses pieds et la supplia de l'entendre en versant un. torrent de larmes. La comtesse étonnée releva le clerc et le pria de parler ; il feignit alors de reprendre ses esprits, il essuya ses larmes et commença de Ta sorte à conter ses mensonges à la comtesse et à Saint-Yrau qui l'écoutaient.
Il était, disait-il , possédéde lamour le plus ardent, et s'il fallait gu'il suivit le comte do Foix à la croisade, il ne survivrait pas à la douleur de quitter cclic qu'il adorait. Là dessus, avec une adresse satanique, il se mit à déplorer les malheurs de Tabsence , h peindre les tounnens d'un amour sans espoir; et la comtesse, qui se voyait dans une position toute semblable, était profondément émue par ses discours. liO charme du bonheur qu'il avait goûté près de l'objet de ses affections , était aussi dépeint avec de vives couleurs dans la conQdQuce de Gantier; il répétait les derniers adieux que lui avait faits sa maltresse , ceux qu'il lui avait adresses; et sa voix était si pénétrante et si douce, tant de volupté respirait dans les images oiTertes à Stcphauie, que tout ce qu'elle avait d'amour caché dans son ame, s'emparait de ses sens et troublait sa raison. De son côté , Saint-Yran ne se possédait plus. Gautier seul était calmt) ; il entendit résonner au loin un cor de chasse dont les fanfares s'élevaient à peine jusques au tours du chàleau : c'était le signal convenu ; il sortit abrs, laissant auprès de la comtesse Saiut-Yran qu'elle n'avait plus la force d'éloigner.
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Le silence et la noit couvraient le château de Foix ; Saint-Yran et Stéphanie pleuraient en songeant qa*il8 allaient être séparés pour toujours; ils ne pouvaient se quitter depuis que le génie du mal les avait entourés de lueurs magiques par la voix poissante de Gantier. Tout-à-coup y dans les couloirs et sur les grandes portes y des pas pressés et de grands coups rompent le silence, des flambeaux éclatans brisent l'obscurité; Roger lui-môme entre précipitamment dans la galerie ou la comtesse écoutait les sermons de Saint-Yran qui pleure à ses pieds : de nombreux écuyers le suivent répée à la main ; Stéphanie et son amant sont entourés soudainement par tous les hommes d'armes du comte. Saint-Yran , pâle de colère , était debout et regardait en face son seigneur qui le foudroyait du regard ; la comtesse était tombée défaillante sur ses genoux ; elle n avait même pas la force de demander grâce.
Qu'en dites- vous y mes seigneurs î dit le comte qui s*était contenu jusques là. Sire de Belmont> vous qui
êtes Taroi de cet homme» et me blâmiez assex haate* ment de lever les jeux sur sa sœur, qu'en dites-voQS? Le silence le plus profond succédait aux paroles di romte et l'on n'entendait que le bruit de ses pas sar les dalles sonores. Enfin , il s'arrêta pour donner ses ordres ; une prison éternelle pour cette femme , dil-il , en montrant la comtesse , une potence pour cet homme. Seigneur, je suis de. noble race, répondit Saint- Yrao; c'est juste, ajouta le comte: qu'il soit à I instant décollé dans la cour du château. Sire de Belmont, je toos charge d'exécuter mes ordres, je vous donne ud moyen de prouver que vous étîei étranger à cette trahison.
Belmont obéit à la voîx de son maître; la foi jurée était alors la loi suprême; et maintenant, dit le comte, lequel de vous ira jeter cette femne dans on cachot! Monseigneur, ce sera moi , dit le clerc qui s'était teoo modestement caché jusqu'alors.
M. LB CUVÉ
— En vérité, Marguerite Je vous Ipdis, vous êtes une méchante femme ; vous vous plaignez sans cesse de mon petit Cyrano.
— Cest un démon , M. le curé.
— Faudra-t-il appeler un ange du ciel , et le prier d'avoir la patience d'écouter vos éternels sermon^...
— Qui sont moins ennuyeux que les vôtres, M. le curé...
— Marguerite, vos ridicules emportemens vous égarent ; vous ne respectez pas votre maître et votre curé.
— Mais aussi pourquoi avez-vous donné asile dans votre presbytère au fils du sire de Bergerac.
— Pourquoi , vous êtes trop curieuse , Marguerite : d'abord, parce que c'était mon bonpiaièir; puis, ma dimee servante , parce que M. de Bergerac me paie très' bien; d'ailleurs je ne serai pas fâché d'avoir eu pour disciple un gentilhomme qui ira loin.
Ce colloque , entre un vieux curé du Périgord et sa servante , aurait duré long-temps ; les servantes de curés aiment les discussions, et ne cèdent qu'à la dernière extrémité. Mais le jeune Cyrano de Bergerac entra tout-à-coup , armé d'un grand couteau de cuisine ensanglanté.
— Votre élève vient de commettre quelque meortre , s'écria la servante.
— - Vous vous trompez, Margoerite, répondit Cyrano , je viens de couper les oreilles et la queue à ?otre chat noir : il était hideux à faire peur; depuis qoeje l'ai mutiïé, il est le plus beau des quadrupèdes de soo espèce.
Le vieux curé se prit à rire aux éclats, et Margaerite désespérant d'obtenir jnatice» rentra dans la cuisine, se ferma à double dé, et pleura sur la catastrophe de son maton.
*- Bergerac, dit le vieux cnré à Cyrano, vous êtes un petit diable; pourquoi avec-vous mutilé le chat de Marguerite?
— M. le curé, je m ennuie dans votre presbytère; depuis six ans , mon père m'a exilé dans ce petit village où je passe cinq jours de la semaine à maudire le jour où je suis né. Horace, Virgile el Cicéron étaient de doctes personnages; vous me l'avez dit cent fois, mai^ leurs ouvrages sont de tristes compagnons de solitude. Je ne veux plus rester ici, M. le curé.
— J'écrirt^i à votre père, Cyrano; soyez sage et tranquille jusqu'au jour oè je recevrai une réponse.
— Je tâcherai, M. le curé, répondit Cyrana
La réponse de M. de Bergerac se fil attendre pendant un mois, et Cyrano mit ce temps à profit; il per» sécuta la bonne du curé , estropia plusieurs enfans da village , et devint la terreur des paysans et des paysannes surtout. Il n'était bruit que de ses incartades à
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trois lieaes à la ronde. M. Bergerac écrivit enfio au curé poar le remercier des soins qn*il avait donnés à son fils, et lui annoncer quil voulait l'envoyer à Paris. Le jeune Cyrano n'apprit pas cette nouvelle sans éprouver une vive émotion ; il parcourut le village en criant que le petit diiible était sur le point de partir , et que de long-temps il ne reviendrait tourmenter les garçons ni les jeunes filles. Le lendemain il revint à Bergerac accompagné de deux domestiques de son père , et le vieux curé fut si content de se voir délivré de son turbulent écolier , qu'il invita ses paroissiens à rendre à Dieo de solennelles actions de grâce.
qAOKT DANS LB BftGIMENT DBS fiABDBS.
Cyrano dé Bergerac n'avait presque rien appris à récole du vieux curé; son père n'hésita pas h renvoyer à Paris pour achever ses études. Abandonné à lui* môme, le gentilhomme périgourdin se livra d'abord à la Tougue do son âge, à sa pétulance méridionale : ses excès furent bientôt suivis d'une maladie très grave... Cyrano consacra le temps de sa convalescence à lire quelques ouvrages nouveaux : il eut honte de son ignorance , et prit la ferme résolution de travailler sérieusement à son instruction. Un de ses amis qui le visitait souvent , lui parla du célèbre Gassendi qui était alors précepteur de Chapelle.
Ce M. Gassendi est donc bien savante dit Bergerac.
— Très savant, mon ami ; les hommes les plus célèbres, les plus puissans à la cour, l'honorent de leur estime.
— Voudra-t-il m'admettre à ses leçons 7
— Il se fait un plaisir d'accueillir les jeunes gens auxquels il trouve d'heureuses dispositions : Molière, Bernier et quelques autres beaux esprits sont reçus tous les jours dans la maison de Chapelle.
— Je veux aussi participer à ses leçons, répondit Bergerac , et je m'y prendrai de manière que je finirai par être admis.
Gassendi se méfia, d'abord , de la fierté gasconne, de la pétulance de Cyrano de Bergerac ; mais il ne tarda pas à reconnaître dans le jeune Périgourdin une rare aptitude à toutes les sciences humaines, et celui-ci devint un de ses disciples bien-aimés. Le calme , le silence, l'abnégation de létude exercèrent pendant deux ans une salutaire .influence sur le caractère de Cyrano, qui se dégoûta d une vie si monotone, remercia Gassendi , vendit ses livres , et entra comme cadet dans le régiment d es gardes. L'audace , la fougue de son caractère lui firent en peu de temps une grande réputation de bravoure. A peine enrégimenté, dit un biographe , il ne fut plus question que de ses duels et de ses aventures ; les duels étaient l'illustration du siècle , cette illustration ne manqua à «ncun des gentilshommes de cette époque, et moins à Cyi*ano qu'à tout autre. Les guerres de la ligue avaient entretenu dans le cœur de la noblesse française le feu de l'enthousi asme chevaleresque , et il n'était pas rare de voir des personnages puissans confier aux chances d'un duel leur honneur et leur réputation. Cyrano se fit bientôt remarquer par S3S extravagances et sa folle intrépi-
dité; les duellistes de profession le prirent pour modèle , et il n'était pas de jeune officier qui ne portât envie à la brillante renommée du héros de Bergerac.
— Où est Cyrano? se demandaient ses amis, quand il manquait au dtner ou au souper...
— Cyrano , répondaient les intrépides, est à vider une querelle avec un cadet de Normandie.
— Hier , disait un duelliste balafré , l'intrépide Bergerac a tué deux gentilshommes picards.
— Demain , s'écriaient les autres convives , notre ami tirera l'épée ou la rapière contre vingt étudians qu'il a défiés, parce qu'ils ont osé regarder une grande dame qu'il conduisait au Louvre.
— Bien, très bien, un gentilhomme doit être chatouilleux sur le point d'honneur.
— Vive Bergerac, gloire à la plus fine lame de Gascogne III
Les verres des convives se vidaient en l'honnear du gentilhomme périgourdin. C'était plus qu'il n'en fallait pour se faire une brillante renommée parmi la
I'eune noblesse qui mettait sa gfoire et son honneur à >ien tirer l'épée dans un duel ou dans un combat
LB d6mon des bbavbs.
Ses compagnons, tous braves comme leurs épées(i), le surnommèrent le Démon des braves. Il était difficile en effet, de saisir avec plus d'empressement toutes les occasions de mettre flam berge au vent , et de prêter avec plus d'habileté aux intentions les moins offensives toute la gravité de l'offense. Il était à la piste d'un mot équivoque, d'un sourire hasardé, et quiconque osait regarder son nez, que des balafres innombrables avaient rendu étrangement difforme , se mettait dans le cas de ne plus le revoir à moins qu'avec une balafre de plus. Une journée sans combat était pour Cyrano ce qu'était autrefois pour l'empereur Titus, un jour sans bienfait : lorsque ses amis s'informaient comment il avait passé son temps, il répondait en regardant son épée :
— Cette lame se rouille dans le fourreau ; j'ai en beau faire et beau dire, je n'ai trouvé ni gentilhomme , ni bourgeois, ni étudiant, ni manant qui ait voula risquer sa vie contre la mienne : J'ai perdu majmméel
— Bergerac, cette maxime n'est pas neuve; elle appartient à un empereur romain.
— Mes amis, je suis plus heureux que Titus, et pourtant je ne puis pas me vanter de faire les délices du genre humain.
— Tu est le bourreau des nouveaux venus , et lea vieilles barbes de la Ligue ne te font pas peur.
— Par la sambleu 1 camarades , si parfois je perds ma journée, je ne la perds qu'à demi; lorsque je ne trouve pas à me battre pour moi, je me bats pour les autres.
— - Gloire au démon des braves 1 criaient ses amis, et Cyrano , fier comme les héros des romans de La Calprenède, recevait sans sourciller ces chaleureuses ovations.
(1) Jules Sandeau.
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COMBAT DB CTRANO DE BERGERAC CONTRE DES ASSASSINS
— Mes amis y disait-il en brandissant son épée, si an gentilhomme ose dire que vous marchez de travers , que votre regard est oblique , cadédis, noas lai ferons ulie large boutonnière à Festomac.
UN SOUPBt à LBÔTBL DB NRSLES.
Les faits d armes de Cyrano de Bergerac feraient fadnnear aux héros du seigneur de Gomber ville et de mademoiselle de Scudéry. Les mémoires du temps nous ont transmis plusieurs de ses prouesses.
Un soir, il soupait à l'hôtel de Nesles, en compagtiiedn sieur deLiuières, son ami; le comédien Montfleuri était aussi au nombre des convives. De dissertation en dissertation , lés gentilshommes vinrent à pîirler des qualités nécessaires pour plaire à one femme. . .
— Mes amis , dit Cyrano , les dames françaises aiment les gentilshommes qui passent pour braves dans un combat , et aux pieds d'une belle.
— A mon avis, répliqua Linicre, pour plaire à une
dame il faut avant tout être moins laid que notre amî Bergerac
— M. Cyrano n*est pas beau avec les trente balafres qui sillonnent son visage et son nez, dit le comédien Montflouri.
— M. le comédien, s écria Bergerac, permis à Linières de dire que je suis laid ; mais je te défeuds de me regarder en riant.
— Impossible , M. de Bergerac.
— Voyez^ ce coquin , dit Cyrano : parce qu'il est si gros quon ne peut le oouUmner UnU entier en un Jcur , il fait le fier, Sachez tous que je lui défends de paraître sur le théâtre. ;
— C'est ce que nous verrons , M« de Bergerac T- Je t'interdis pour, un mois.
— Vous n'êtes ni ministre , ni surinlejudant des plaisirs du roi.
-^ Je suis assez fort pour t'assoinmer, coquin.
£t il aurait frappé le comédien de son épée, si ses amis ne l'eussent retenn. Lu querelle se termina à Tainiable, et les convives s(t disposaient à rjentrer dans leur logis , lorsqu'un domestique du sieur de Linicre
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vint annoncer à son maltro qu'an puissfint seigneur avait aposté une centaine d'assassins sur la route.
— Mes amis y dit Lanières , je coucherai ici : un seigneur qoi en vent à mes jours a aposté des assassins ; il serait imprudent de sortir de cet h^L
— LiniéreSy répliqua Cjrano^ ta parole est plus aiguë que ton épée : tu as peur.
— Que foire contre cent?
— Vaincre ou mourir 1 s écria Bergerac.
A ces mots il se leva de table» et tendant une lanterne allumée à son ami :
— • Pardieu I sécria-t-il, prends ceci, de Linières; je veux aller moi-même Vaider à faire Ja couverture de ton lit
11 s'élança par la porte ouverte , le sabre au poing.
-* Arrière, manans, cria-t-il par trois fois, arrière, assassins; je suis Cjrrano de Bergerac, et je veux à grands coups d'épée vous pousser jusqu'à la porte de lenfer.
Il se rua sur les assaillans, en tua neuf et mit le reste en fuite.
— Ces misérables , ces gueux fuient comme des lièvres, dit Bergerac.
— Je te dois la vie , dit Linières.
— Sans me vanter, répondit Bergerac, je puis dire hautement que l'amant de la belle Alcidiane accomplit moins de merveilles pour entrer dans la couche de sa maîtresse, que moi pour mettre un ami dans son lit. A demain Linières : nous nous verrons an théâtre; ce scélérat de Montfleuri est capable d'oublier son serment.
En effet, le comédien n'avait point pris au sérieux les menaces et la colère de Bergerac ; il reparut sur la scène, mais au moment où les spectateurs l'applaudissaient, après un chaleureux monologue, une voix se fit entendre , et Montfleuri tressaillit de crainte :
— Je t'ai interdit pour un mob, coquin, criait Cyrano; retire-toi, Montffeuri, retire-toi, je t'en conjure, si tu ne veux que je t'assomme.
Le comédien hésita quelques iuflans, puis il se retira et il fit bien , car Cyrano l'aurait tué le lendemain.
DANS LA RETIAITE.
La réputation de terrible duelliste , le surnom de démon des braves, ne suffisaient point à l'ambition de Cyrano de Bergerac; il chercha des occasions plus honorables pour signaler sa valeur, et les circonstances ne lui Srent pas défaut 11 prit part an siège de Mouzon, où il fut blessé d'un coup de feu au travers du corps; tl se distingua aussi par son intrépidité au siège d'Arras, et reçut dans la gorge un coup d'épée qui le mit pour quelques mois hors de combat : une troisième blessure à la tête rafTaiblit tellement qu'il se vit contraint à renoncer au métier des armes, et se livra dans la retraite an goût qu'il avait pour les belles-lettres. Son caractère indépendant Téloigna d'abord des grands, dont il refusa le patronage; mais il finit par s'attacher au duc d'Arpajon, et lui dédia plus tard ses ouvrages. II travaillait depuis quelques années a sa tragédie d'Agrippine , pièce qui fut jouée avec un très grand snccos du vivant de son auteur : cette tragédie est presque MosaTquk du Midi. ^ 4« Aonèe.
oubliée aujourd'hui ; pourtant on y trouve des vers qui ne seraient pas désavoués par nos plus grands poètes.
— « Séjan va mourir; Agrippine cherche à torturer son ame par toutes les appréhensions qui précèdent le supplice. Séjan reste calme et impassible : alors Agrippine cherche à l'efrrayer en lui parlant de la justice des dieux et des châtimens d'un autre vie.
AGIlimNB.
Mais cette incertitude où mène le trépas .'
8ÉJAN.
Étais-je malheureux , lorsque je n'éia» pas? Une heure après la mort , notre ame évanouie , Sera ce qu'elle était une beuie avant la vie.
J*ai beau langer mon âme et mes regards funèbres Dans ce vaste néant et ces longues ténèbres , J'y rencontre partout un état sans douleur , Qui n*élève à mon front ni trouble , ni terreur ; Et puisque Ton ne reste après ce grand passage , Que le songe léger d'une légère image ; Puisque le coup fatal ur fait ni mal ni bien , Vivant parce qu'on est, mort parce qu'on n'est rien , Pourquoi perdre à regret la lumière reçue , Qu'on ne peut regretter après qu'elle est perdue ?..«
— « Cyrano fut soupçonné d'impiété, et ce soupçon n'avait d'autre fondement que sa tragédie d' Agrippine, Il y a, en effet, des passages d'une excessive hardiesse ; mais on ne doit pos oublier que Cyrano a fait un athée de Séjan. Voici un dialogue qui peut donner une idée de la philosophie et du talent poétique de Bergerac.
TèlBNTlDS.
Les dieux renverseront tout ce que tu proposes.
sftjAPr:
tfn peu d'encens brûlé rajuste bien des choses.
Qui les craint..
TtaRirrius.
StJAIV.
.. ..Ne craint rien ; ces enfans de l'effroi ,
Ces beaux riens qu'on adore et sans savoir pourquoi ;
Ces altérés du saug des bétes qu'on assomme ;
Ces dieux que l'homme a faits, etjqui n'onl pas fait l'homme,
Des plus fermes éuis ce burlesque soutien ,
Va , va I Térentius , qui les craint ne craint rien.
L'auteur à Agrippine, dit le littérateur Palissot (1), a donné y dans le personnage de Séjan, le premier exefn* pie des maximes anti-religieuses qui aepuis ont été aflectées jusqu'au ridicule dans plusieurs tragédies modernes. Sa réputation d'athéisme et d'impiété donna lien à une aventure assex plaisante :.
— Un jour qu'on jouait Agrippine, de bonnes gens
(1) J|f /moirerfur la Littiratum^
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préveDus qa'ît y avait des endroits dangereux y les laissèrent tons passer sans mot dire ; mais an moment ou S^an y décidé à immoler Tibère , dit :
Frappons, toilà XhottU et l'occasion presse...
t — « Ah ! le méchant homme f s'écria-t-on de tontes » parts, ahl Timpiel ahl lathéel comme il parle do » Saint-Sacrement. »
Compatriote de Michel-Montaigne et de Brantôme , Cyrano de Bergerac adopta le scepticisme da philosophe périgourdin , et fut souvent Iheurenx imitateur de l'auteur des danut galantes, Boileau et les aristarqoes qui se sont succédé depuis le siècle de Louis XlV jusqu'à nos jours ont porté sur Cyrano un jugement faux et incomplet. Ce jugement a été réfnté et cassé stvec beaucoup de talent par M. Charles Nodier.
— a Ce qu'il convenait de voir et de juger dans tlyrano de Èergerac , > dit notre eélèbro philologue, c était le contemporain de Corneille et le précurseur de l^lolièro. Agrippine est antérieure aux chefs-d'œuvre de Corneille, qui s'en est souvenu plus d'une fois. Cyrano avait trop de titres et de prétentions î lori* ginalito pour être le plagiaire de personne , et il n'y avait pas de raison au contraire, pdor que Corneille se gênât plus avec Cyrano qu'avec Diamante, Guilhen de Castro et Çaldéron. Agrippinê n'est pas une bonne tragédie , il s'en faut de beaucoup ; c'est un tissu de méprises et de fausses ententes , qoi touchent à la parodie. Racine aurait pu toutefois y dérober quelque chose de mieux que la scène aux éeouteif qui gâte Jirilamicus. Le principal défaut de Bergerac est celui de son temps, cette enflure espagnole, qu'on croyait romaine , et qui avait été en effet introduite chez les Bomains par l'espagnol Sénèque. Aucun de nos auteurs n'en était exempt, et Corneille pas plus qu'un autre. Si jamais poète fut excusable de s'y abandonner, c'est Cyrano, Ihomme de guerre, Cyrano le duelliste, Cyrano, no a Bergerac. Quand il tombe dans l'enflure, il enchérit les hyperboles qu'on a tant reprochées à la première scène de Pompée. Mais personne n'a mieux exprimé les idées simples, en les relevant par une sorte de magnificence naturelle qoi lui est propre. »
— « L'ouvrage le plus connu de Cyrano , c'est le Pédant joué; c'est la première comédie qui soit écrite en prose , et où un paysan parle son jargon. Ce paysan nommé Gareau a ^crvi do modèle aux Lubin et aux Pierrot que Molière a mis en scène. Molière a lait mieux encore : il a pris à Cyrano les deu^ meilleures scènes des Fourberies de Scapin , le conte de la Galère turque. La plaifanio répétition de Que diable aU lait'il faire dans cette galère? est toute dans le Pédant joué. Tant que la Innguo française subsistera, on se souviendra de ce proverbe en action, si heureusement
inventé, et répété avec tant de tact et de finesse s --^ Que diable oUait^d faire dam cette galère? Ea général , l'homme qut donne on proverbe an people , m fait preuve de génie. Une pareille sympathie d'esprit mrec une nation entière, n*est jamais le fait don érrrrain médiocre. J'ai connu tel auteur à qui Molière «omit pris aussi de bonnes scènes, et qui a laissé deux «a trois phrases proverbiales plus durables que je ne sais combien d'immortalités littéraires qui surgissent tous les matins des journaux. Un homme tel que Cyrano de Bergerac qui a tout deviné , tout pressenti ; qui a dérobé Corneille et Molière à l'avance ne doit-il pas avoir attaché quelque gloire à son nom?... »
Cette savante et juste appréciation du génie de Cyrano de Bergerac est presque une réhabilitation. Qa on ne croie pas pourtant que nous sommes de ceux qui se plaisent a exhumer les réputations et les célébrités littéraires englouties par deux siècles; car , si nous ny prenons garde , dit M. Jules Sandean , la justice des réhabilitations dégénérera bientét en manie. Chacan s'écriera : à moi Cotin , à toi d'Assooci , à vous Brébœuf, k Salluste Du Bartas.
Mais il y aurait injustice à confondre Cyrano de Bergerac avec les tristes et déplorables victimes qae Boileau vit expirer sous les coups de son fouet satyrique. Doué d'une imagination ardente , il ne ^i manqua que du jugement pour devenir un homme très remarquable. Son Histoire comique des États et Empires de il Lune, VHutùire comique des États et Empires dhs Soleil, ont été regardées pendant long-temps comme un recueil d'extravagances ; il n'en est pas moins vrai que Fontenelle , Voltaire et SwiH se sont emparés de quelques-ones de ses idées; on les retrouve a chaque pego dans La plurarité des Mondes , dans Micromégas , dans Les Voyages de Gullicer. Cyrano de Bergerac n*a pas été mentionné par Voltaire dans la liste des écrivains do siècle de Louis XtV; mais il peut être regardé comme un homme vraiment singulier, et qui se fût acquis une réputation distinguée , si une mort prématurée ne Tout pas enlevé à l'âge de trente-cinq ans (1655).
Si jamais la France méridionale élève un pautbéon aux grands hommes qu'elle a vu naître , aux célébrités artistiques et littéraires, Cyrano de Bergerac, le Démon des braves, lélève de Gassendi, l'auteur àAon'vpme , du Pédant joué, du Yogage à la Lune , d'un Fragmeni de physique, y otcnpera nne des premières pinces. D'aillleurs , notre époque est si féconde en désenchantemens ; que pas une illustration ne se conserve pore; le nMHnent est venu de reporter nos rogards- vere le passé, d'y chercher des noms consacrés par de vieilles admirations , et de vengor des gloires trop lonf-tempa méconnues,
Hipolyte Vivnn^ ,
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PROC^ DE JEAN GALAS
n j avait , en 1761» à Toutoase» an riche marchand , né dans les montagoea du Castrais , ( Montagne-Noire) , an bourg do Cabarèdee » entre Mazamet et Saint-Pons : on lappellait Calas (Jean) ; il était de la religion réformée et avait par cette raiflon peu de rapports intimes avec les catholiques, qui ne virent jamais de bon oeil les protestans que 1 autorité tolérait dans la ville ; les seules afîaires de son ooramerce loi donnaéent des rapporta avec eux ; mais ib restimaieut parce que céUit un fort honnête homme, boa père de famille, et ajant des mœurs fort pures; aa femme, Anne-Rose Cabibel, passait aussi pour ime femme très vertueuse. Jamais roreille des magistrats, ni les bureaux de la police n avaient retenti de la moindre plainte contre aucun des membres de eette famille.
Cet hottuéte homme avait étaUl aoa demidie et son commerce de draperies et autres etofies , dans la grande rue, dite des Fâatiers, dans la maison qui porte aujourd'hui le n^ 50, et qui ne dîfTère presque «n rien de ce qu elle était alors. Jean Calas avait quatre garçons et deux filles.
Cétait, comme on le sMt, un véritable triomphe pour leglise romaine, que de faire des proséljtes dans une famille dissidente , en parvenant à persuader, à un ou plusieurs de ses membrâs, d'abandonner la religion de ses pères pour embrasser le catholicisme. L un des fils de Jean Calas, JeaaLoob , cétait le troisième, avait ainsi été séparé de la croyance réformée; ce qui causa un véritable chagrin à ses parens. Par suite de eette abjuration , le jeune homme qui n'avait que 19 ans , fut obligé de quitter la maison paternelle , et son père fut tenu de lui payer une peq^ioa pour qu*il pût vivre plus librement ailleurs dans la nouvelle croyance ; celte abjuration avait été déterminée par un prêtre nommé Durand, fils d'un perruquier Voisin de Calas. L'événement avait fait d'abord beaucoup de bruit; mais on n'en parlait plus, et la famille Calas vivait dans un état de calme et de sécurité parfaite , lorsqu'une nuit , celle du 13 au 14 octobre 1761 , des gens qui passaient dans la rue de 9 â 10 heures du soir entendirent des gémissemens, des cris plaintifs, dans la maison de Calas. Ils donnèrent bientôt l'éveil au quartier; ces plaintes durent être bien mal articulées , car la porte de la boutiaue et celle de Tallée étaient fermées, et l'allée, que ferme jane très petite porte, n'avait pas d'ouverture au-dessus. Aussi les dépositions furent-elles vagues à cet égard , et purent laisser une grande incertitude dans l'esprit de ceux qui furent chargés de les apprécier. La rue se remplit bientôt de curieux ; les voisins accoururent ou se mirent à leurs fenêtres, et la foule se pressa auprès de la maison du marchand. Il en sortit presc^u'aussitôt deux personnes qui dirigeront leurs pas de divers côtés, et qui rentrèrent bientôt après; le sieur Gorsi, aide-chirurgien , le sieur Moynier assesseur des Capitouls , et le sieur Cassaing , marchand , ami de Calas , rentrèrent avec eux ou les suivirent de
bien près. Quelques curieux trouvèrent ainsi moyen de pénétrer dans la maison, lorsque Taide-ehirurgien et l'adjoint y entrèrent; mais la porte en resta toujours fermée d ailleurs, afin d'éviter que la foule ne l'envahit.
ToutM ces scènes se passa'ient de 9 heures et demie â 10 heures. Ce ne fut qu'a 11 heures du soir que le cbefàe police, lecapitoul David de Beaudrigue , se présenta k la porte de Calas; elle lui fut ouverte do suite, à lui , à son greffier et à son adjoint Mopnter, le même qui était déjà venu avec Gùrse^ et qui était ressorti pour aller avertir son chef. Une troupe armée escortait le capitoul ; il visita le bas de la maison , conduit par Jean-' Pierre Calas, deuxième fils de Calas, lequel le mena près de la porte du magasin , où gisait le cadavre qu'il lui dit être celui de Marc-Antoine, son frère aîné, qu'il avait trouvé dans cet état, vers les 9 heures et demie du «oir, en reconduisant le jeune Lavaisse , leur ami , lorsqu'il voulut se retirer chez lui, après avoir soupe et pÂssé la soirée dans sa maison.
Le capitoul envoya aussitôt chercher un médecin et^ deux chirurgiens , qui n'arrivèrent dpns \f maison* qu'à minuit et demi. Ayant visité le caÂivre, ils aperçurent à son cou la marque très apparente d'une corde double qui en faisait le tour et qui se perdait des deux côtés dans les cheveux. Ils déclarèrent que l'individu dont ils venaient de visiter le cadavre avait été pendw, encore vivant ou par luh^éme ou par d'autres, sans laisser soupçonner qu ils passent croire cette dernière supposition plus probable que Tautre.
Le procès-verbal des officiers de santé clos , le corps fut porté à l'Hôtel-de-Ville, où il fut placé dans la chambre de la Genne (de la question) , et la police emmena avec elle tous les individus qui se trouvaient dans la maison , soit de la famille, soit de ses amis, au nombre de six en tout , en y comprenant la vieille servante.
11 est évident, daprès cet exposé, qu'il y avait eu dissimulation dans les dépositions des membres de la famille Calas , qui avaient . eclaré avoir trouvé le corps du jeune homme à terre ; car on ne pouvait nier qu'il n'eût été pendu. Il ne pouvait s'être pendu lui-même et 8*être aépendu ensuite ; on pouvait donc conclure , on que le jeune homme avait été atrocement pendu par quelqu'un , ou bien qu'on avait cru nouvoir dissimuler un suicide en cachant les marques de la corde , et en couchant le cadavre près de la porte, espérant que cette mort pourrait passer , ou pour un assassinat , ou pour une mort subite et spontanée. Hais il y avait toujours une faute grave, commise par les déposans, puisqu'ils avaient sciemment et à dessein caché la vérité.
Ce tort fut réparé le lendemain ; mieux conseillés , les membres de la famille et Lavaisse, «lyant été interrogés de nouveau , déclarèrent unanimement , dans In
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JEAN CALAS TENANT LE CORPS DE MARC-ANTOINE CALAS, SON FILS
deuxième iolerrogalonre, qae leur dissimulation mal conçue, parce quelle avait été Gombinée dans un premier mouvement de trouble, n'avait eu pour but que de sauver Ihonneur de la famille, qu un suicide aurait perdu , va que le malheureux qui en était la triste victime devait être traîné ignominieusement sur la claie et prive de sépulture; ils déposèrent, qu'ayant soupe en famille avec un jeune homme, âgé de 20 ans, nommé Lavaisse, ami des jeunes Calas, (ils d'un marchand de Toulouse, établi a Bordeaux , et qui en était arrivé la veille pour des affaires , ils étaient restés ensemble jusqu'à neuf heures et demie; qu'avant cette heure , et presque aussitôt après le souper , 1 atné Calas , Marc-Antoine, avait quitté le salon ; qu'ils l'avalent cru sorti, selon son habitude pour aller au billard, ou il se rendait presque tous les soirs; que le jeune Lavaisse ayant voulu se retirer, à neuf heures et demie , Jean-Pierre Calas, second fils, avait pris une lumière pour l'accompagner jusqu'à la porte de la rue; qu'en suivant l'allée ou corndor d'entrée de la maison, le ûls do Calas, qui tenait la lumière, s'étant aperçu que la porte de la boutique donnant sur cotte allée était ouverte, ce qui n'clalt pas ordinaire, celle particularité
l'engagea a faire attendre son ami dans l'allée pour entrer dans la boutique et qu'en la parcourant il anit aperçu un corps qui pendait entre les deux battaus de la porte du magasin qui donnait sur celle boutiqoe; que s'en étant approché , il avait reconnu le cadavre de son frère , pendu à un bâton soutenu sur les deux battans de la porte qui était ouverte; que, saisi d'horreor, il avait été appeler son ami dans l'allée , poor lui faire voir ce spectacle ; qu'ils résolurent alors de faire descendre Calas le père, mais sans lui dire pourquoi on l'appelait , afin de ne pas alarmer M"* Calas ; que ie jeune Calas avait été appeler M. Calas en lai diâiùt de descendre , et que ce malheureux père vit avec horreur le spectacle de son fils pendu sur les battans de la porte ; qu'il avait alors poussé des cris de désespoir, des plaintes , qui, jointes à celles du fils et de Lavaisse, avaient pu être entendues de la rue, et avaient »QS doute causé les rassemblemens qui avaient en lieu à sa porte ; que Jean Calas s'était jeté sur le corps de soo fils , qu'il avait embrassé par en bas , en le soulevant et l'appellant son enfant, son pauvre enfant; qa'il l'avait dépendu lui-même, et qu'il l'avait posé ensuite à terre, dans la position où le magistrat l'avait trouré;
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qu'en te soolevanl , la bille du magasin , qui avait servi à opérer sa suspension et la corde étaient tombées d'elles-mêmes; qu*d avait ensuite envojé prier son ami le marchand Casaing , de se rendre chez lui ; que le jeune Lavaisse sortit pour cela; que son second fils alla aussitôt, par son ordre, chercher le chirurgien de la maison et l'assesseur des capitouls du quartier Mojnier , et qu'avant et tout troublés , ils avaient convenu de dissimuler le genre de mort du malheureux jeune homme, afin qu'on ne pensât pas quil se fût suicidé» et qu'on no traînât pas ignominieusement son corps sur la claie. Ils déposèrent que le sieur Casaing était arrivé ainsi que laide-rhirurgien Gorse et Tassesseur Movnier , après que M"** Calas eût été instruite du malheur par la rumeur qu'elle entendait dans la maison. L aide-chirurgien avait trouvé cette mère désolée auprès du corps de son fils qu'elle arrosait de ses larmes et sur lequel elle répandait une eaa spiritnense pour tâcher de le rappeler à la vie; smm inulile$, lui avait dit le tliirurgien Gorse , car tl e$t mort et son a>rp$ est frwL Ils dirent aussi qu'après avoir été la cravate qui entourait le cou du cadavre , ledit chirurgien s'était aperçu de la marque que la corde avait empreinte sur le cou , et qu'il avait déclaré alors que le jeune homme était mort pendu ou étranglé (sans faire d'autre distinction); qu'il était sorti après cette déclaration, en ajoutant qu'il n'jr avait plus rien â faire.
Telle fui exactement la substance des secondes dépositions des accusés. Ils ne varièrent plus dans les autres interrogatoires ; il n'y eut aucune contradiction dans leurs dépositions respectives , et malgré les questions insidieuses qui leur furent faites, ils ne se coupèrent , ni ne se contredirent sur aucun point; et il fut impossible de leur prouver qu'ils eusse at déposé faux sur aucun chef. Ils répondaient toujours 6at>« crainte , avec une simplicité, une fermeté et une lucidité remarquables; même la servante catholique, qui, démêlant a merveille les piégea- que lui tendait le juge instmeteur, répondit avec une clarté et une précision étonnante dans une vieille fille qui n'avait reçu qu'une éducation très commune , et qui se trouvait compromise dans une aflaîre dans laquelle elle ne pouvait avoir d'autre intérêt que celui de dire la vérité, puisqu'elle n'était pas de la même religion que ceux qui étaient accusés avec elle d'avoir commis un crime par excès de fanatisme. Certes, dévote catholique comme elle l'était , quelque attachement qu'elle eût eu pour ses maîtres, elle les aurait pris en horreur après un tel crime , et elle aurait été leur première accusatrice , bien loin de soutenir leur innocence au péril de sa vie et de Tinfamie , sans la plus légère compensation à de tels sacrifices. Cette considération si puissante au» rait dû seule arrêter des msigistfals qui ne se seraient pas fait un jeu de la vie des hommes , comme ils le faisaient trop souvent alors.
Cependant , la ville fut bientôt pleine de divers récits de cet événement; les conjectures, les circonstances , ajoutées à la vérité, prirent bientôt la place de cette dernière; ce fut à qui exagérerait le plus. Tout ce qui pouvait être dit à la charge de la famille protestante était accueilli avec faveur; vrais ou faux, tous les propos étaient recueillis; et comme les magistrats,
bien loin de rester impassibles, furent an eontraîre les
Sremiers à présenter les accusés comme coupables, fos tous les actes qui émanèrent de leur autorité, le peuple n'eut bientôt aucun doute sur la réalité d'un assassinat horrible, médité dans une assemblée de protestans, et exécuté, avec sang-froid, par des pa~ rens dénaturés et fanatiques contre leur enfant Un monitoire atroce, publié trois jours après l'événement, avant que les témoins eussent été entendus , et avant qu'il j eût aucune charge contre les accusés, ni ao* cune preuve d'autres faits que d'un suicide , ne mit rien en question , et son contenu établit la réalité du crime avec des circonstances qu'aucune déposition ne pouvait même faire supposer. Ce monitoire, dressé par un magistrat , et rendu exécutoire par le chef du clergé de Toulouse, représentant rarchevêque, qui eut la faiblesse de le signer , ne laissa plus aucun doute aux dévots ni aux classes peu éclairées ; car il eèt été diflicile de persuader, aux uns comme aux autres, que Tautorité ecclésiastique, si puissante et si respectée alors à Toulouse, eàt fait une pareille publication sans fondement quelconque, et sans Avoir quelque comnMtteement de preuve contre les accusés.
Noas devons le dire cependant; le clergé ne joua qu'un très petit rôle dans cette affaire, et, à l'exception d'un curé de paroisse, de deux prêtres asseï obscurs, et d'un dominicain, professeur ds théologie, et faisant le métier de casuiste, on n'eut rien, ou bien peu de chose à reprocher k ses membres. Un prêtre même j déploya un caractère ferme et vertueux, qui lui & le plus grand honneur auprès de tous ceux de ses eon» citoyens qui n'avaient pas renoncé à toute idée de justice et d'impartialité.
Mais, ni les gens du roi avec leurs Mn/-Mtewtt astucieux , remplis de pièges et de circonstances imagiginées â plaisir, ni les compositeurs du monitoire, ne purent obtenir dee accusés le moindre aven k lenr charge , ni des témoins ancune preuve qu'un crime eût été commis.
La fin de la procédure ne jeta pas plus de lumière sur cette affaire qu'elle n'en avait reçu dès le corn* menoement. 11 fallait cependant prendre un parti; on s'était trop avancé pour reculer. Ne pouvant rendre un jugement, faute de preuves, contre les accusés, on raisonna par induction , et voici comment : selon toutes les apparences, Marc-Antoine Calas n'avait ancune raison pour se pendre , de l'aveu même de sa famille: donc il ne s'était pas pendu. Il voulait embrasser la religion catholique, disent un grand nombre de dépositions; ce projet, s'il a été connu de ses parens, a dû beaucoup les exaspérer contre lui. Si 1 un de nos enfans , si un fils de famille catholique voulait se faire protestant, grand nombre de parens aimeraient mieux lui arracher la vie que de lui laisser consommer cet acte.
Les protcstans ont prouvé qulls n'étaient pas moins attachés à leur religion que les catboliques à la lenr ; il est donc presque certain que les parens de Mar&- Antoine Calas se sont défaits de lui pour prévenfar son changement de religion. Ce raisonnement mène droit à l'application de la question , pour arracher des aveox faute de preores. .
t*cndant que le procès s'instruisait, et avant que lea
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joges îastractears aottent mnewe oiu la dixième partie dea téflBoîiis sor cette aflaire, bien qu^il fût cooaUat que Marc-AoUine n*eut pas eDcora abjuré, et qu'il était mart cal viaiste, lea oiagiatrata permirent que la cenifférie dea Pénitens-Blanca fit un service à sa méaieira » comme s'il en avait été membre.
Les capitouls firent mienx encore que les pénitens. A la réquisition de Lagane» procureur du roi, ils invitèrent le euré de Saint-Etienne , dans la paroisse duquel les Calas ayaient leur domicile , de rendre caihoiiquement les honpenrs fanèbres au corps de Marc- Antoine, et de Tenterrer dans sa paroisse. Le curé ne refusa point de déférer k l'invitation des Capitonls , comme la écrit Voltaire mal instruit ; le zèle était si grand » au contraire, entre les curés dans cette occaaion, qne le curéda Taur, Cazalès, oncle du député de ce nom aux £tats-<jénéraux , fit signifier anx Capitonls un acte peor qu'ils eussent à lui livrer le corps de Hare-AnUMM , déposé à l'Hôtel-de-Ville , dépendant de sa paroiase» afin de lui rendre les honneurs fiwèfarM dans son église» les vendant passibles des •domanages et intérêts en cas de refus. C'est donc à tort que l'on a écrit que la clameur populaire avait fait perdre la tête aux magistrats dans ce procès célèbre 9 car ce furent au contraire les magistrats qui firent ieut ce qui était en lenr pouvoir pour exaller les tètes des babitans contre lea accusés, puisqu'ils déclarèrent Marc-Antoine innocent de suicide, avant qu il eèt été readu ancan jugement dans la cause. 11 est étonnant que cette réflexion ne se soit pas présentée a ceux qui poursuivirent la réhabilitation de Calas , et que les CapiUmls n'aient pas été pris à partie par la famille, comme prévaricateurs » et n'aient pas été punis comme tels.
Après ces monstnienx préliminaires, si propres à animer le peuple contre les accusés, les Capitouls, ajant entendu lea conclusions du procureur db roi, qui furent pour la mort à l'égard de. Calas père et fils , pour les galères perpétuelles à l'égard de liSvaisse, pour que k dame Calas assistât au supplice des siens , et pour la réclusion à l'égard de la vieille servante catholique , rendirent , le 18 no<vembre 1661 , nn jugement préparatoire qui condamnait à la question les trois Calas, père, mère et fils, Lavaisse et la servante à assister à ce supplice, pour ensuite, sur le tu du procès-verbal de torture, rendre contre les accusés un jugement définitif.
Noos devons dire ici à l'honneur du sieur Carhonmtlp rapporteur , qne ses conclusions furent pour le relaxe des accusés A pour que l'on fit le procès au cadavre de MarooAtttoine, et qu'il fut le seul qui opina dans ce sens; que ses six collègues, Lubert , Ferlup, Bojer, Chirac y lîayid et Roques de Rechou , chef du Consistoire, après awîr opiné poar des peines plus ou moins Vortes, se réunirent à l'opinion de Boyer pour rendre le jugement dont nous venons de donner le précis.
Le procureur du roi appela de cet arrêt, ainsi que les accusés, et le Parlement le cassa. Enfin, après pins de trois mois , qui durent être employés à prendre de nouvelles informations, et à acquérir des preuves, par la publîeatioii solennelle et quatre fois réitérée du monitoire, mais qui ne donnèrent pas le moindre édaîrcissement de plus sur la cause , la chambre de
Toumelle , ajant enlenda les barbares coodusîons da procureur-général, Bimui de Bowifot^ rendit cet arrêt célèbre, qui condamnait Calas, vieillard de 63 ans, à être appliqué à la question ordinaire et extraor» dinaire , a être rompu vif , à mourir sur la roue , soa corps brûlé ensuite, et les cendres jetées au vent, penr avoir pendu son fils aîné, âgé de za ans... U fut snrsia au jugement des autres accusés jusqu'après le vu du procès-verbal de la question et du supplice, clause qui donne Id clé de cet étrange et cruel jugement, car elle nous indique que le parlement raisonna ainsi : S« les accusés sont coupables. Calas voyant qu'il n'a plus devant lui que l'éternité, et sachant qn'il doit mourir, soit qu'il avoue ou non, avouera pour sauver son âme , et alors nous jugerons les autres d'après ses aveux; s'il se tait, c'est qu'ils sont innocens, alors nous lea relaxerons. Ce sera un homme de moins , un homme supplicié, rompu; mais il le faut; c'est un mal indispensable; il faut que la cour éclairasse ses doutes « qu'elle ait le cœur net , k quelque prix que ce soît..« £Ue l'eut, mais la conscience 1
Calas n'avoua rien. La chambre de Toumelle fut consternée , sans doute, si toutefois des juges qui ont pu condamner à la roue, sans aucune preuve, et sur de simples inductions fanatiques , un père de famille respectable , après une délibération réfléchie , peuvent se repentir I
Le malheureux Calas subit son arrêt U fut appliqué k la question, à THêtel-de- Ville , en présence du capitoul David et d'un autre de ses collègues qui sortit, ne pouvant en soutenir le spectacle. David, contrôles usages reçus, par un raffinement de cruauté, que Ton aurait de la peine à croire , s'il n'était attesté par le procès-verbal que nous avons entre les mains , fit prêter serment an bourreau de ne pas épargner sa victime. Le vieillard resta ferme et inébraiilable; il répondit, comme il l'avait déjà fait dans ses divers interrogatoires, c'est-à-dire avee nàiveté et lucidité, à toutes les questions que le capifeeul lui fit, et qui avaient été dictées à ce dernier nar B(mtnpoê, On profita même de son état pour lui taire une accusation insidieuse, qui n'était motivée par aucune déposition. David lui dit que le verrou était mis à sa porte lorsque le bmit se fit entendre dans sa maison, bi ce lait eût été vrai , et si, faible comme il l'était. Calas en eût convenu par inattention, on en eût tiré une preuve terrible contre loi et ses co-accusés. Mais il repoussa l'accpsation et répondit avec tranquillité : qu'on ne verrouillait la porte de sa. maison que lorsqu'on était au moment de se coucher , ce qui n'avait pu avoir lieu la nuit de la mort de son fila.
U mourut avec la même fermeté. David avait été son ombre, pendant tout le cours de cette procédure , et cette ombre sinistre resta devant ses jenx^jusqu'à son dernier soupir. Ce fantêroe lui demanda encore au pied de l'échafaud , s'il ne voulait pas confesser son crime? On croit assister à une scène de l'enfer, en lisant le procès-verbal de la question et du supplice I Calas souffrit deux heures sur la roue , après avoir été brisé dans tous ses membres et ses reins ;~et comme il était enc^Hre plein de vie, on l'étrangla an bout de ce terme.
Nous nons sommes un peu étendis sur cet événe*
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meoty qoi flt tant de brait en Europe, parce qoe nous sommes les premiers qui en ajens écrit avec connaissance absolue de cause, ne l'ayant fait qoe sur la procédure originale signée dee parties. Tontes les piè^ ces ont passé soccessivement sous nos yeux ; nous les avons étudiées avec attention et souvent copiées , torsqu elles nous ont pam de nature à servir de preuve à nos
assertions. Ainsi il nous est donné de fixer irrévocablement l'opinion sur des faits tant discutés , devenus une dilBcolté historique , même jioar tes h^itans de Toulouse , peu instruits sur cette procédure^ qu'on a cru long-temps ne plus exister.
J.-B.-A n'ALDÉGOIEI.
ANTIQUITÉS PROVENÇALES A AIX
Lorsque le voyageur Millin visita les départeroens du midi de la France , il y fut accueilli par quelques savans qui conservaient encore les poétiques traditions de notre gloire méridionale. Chaque ville avait sou antiquaire qui remplissait avec zèle et désintéressement les honorables fonctions de son sacerdoce scientifique. M. de Saint- Vincens , ancien président du parlement d'Aix s avait réuni dans son cabinet de nombreux monumens de l'archéologie provençale.
« On distingue encore dans le cabinet de M. de Saint- Vincens y dit Millin, quelques tableaux historiques y curieux par leur antiquité ou leur sujet ; un petit portrait de Boniface VIII, ce pape altier dont les démêlés avec Phiiippe-le-Bel sont si connus : un portrait de saint Louis évéque de Toulouse en i29G ; ce portrait est très précieux» parce qu'il est du peintre Giotto, et par .conséquent un des monumens de la peinture au xiv* siècle. Le buste du roi René» en terre cuite , a naturellement sa place dans ce cabinet , qui contient tant de monumens relatifs à l>nciettne histoire de Pro^ vence; c'est là que M. de Saint-Vincens conserve la collection précieuse des gravures qui les représentent. On y voit aussi un médaillon d'tvoiro qoi porte sur un côté le buste du bon roi lléné > avec cette inscription :
nBNATDS nSI OBACIA IBBBVSALEM BT 8ICILIJI BEX B. CETEBA.
liéné far la grâce de Dieu rot de Jérusalem ei de SicHe.
Ce buste e6t d'autant plus curieux , que 1 artiste n a voulu omettre aucun détail de la figure de René. Il n'a pas même oublié une verrue avec des poils» qui est près de Toreille. Le revers du médaillon est singulier : dans une espèce de couronne formée de bâtons do bois mort et rompu » est une masse soutenue pr quatre cnblcs qui sont passés au travers comme dans on poids de plomd : on voit dessus trois unités en chiffres gothiques, ce qoi a sans doute rapport au mystère de la Trinité ; plus haut est la date m.cccclxi ; on lit au bas : opvs pbtbvs db m bdiolasio. Ce médaillon est pré^ cieux en ce qu'il odre le nom (f un ancien artiste. Victor Pisâno ou PisancIIo, né à Vérone» est régi rdé comme un de ceux qui ont gravé les premières médailles ; on conserve dans le calinet de la bibliothèque royale le curieux médaillon en or qu'il fit pour Jean Paléologue, pendant le séjour de cet empereur à FInrence en 1^39»
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et sur lequel Tartiste a écrit son nom en grec et en latin. M. de Saint- Vineens pensaK que le travail du médaillon du roî Réné^ était préférable à celui du médaillon de Pisanello.
Le voyageur Millin remarqua au^FÎ dans le cabinet de M. de SÏkint-Vincens un autre médaillon de Bronze» qui date également du xv* siècle. On y voit d'un côté le buste de Jean de Malheron » qui occupa les premières charges de la province sous- René» Louis 11 et Charles Vlll » et qui mogrut à Rome en 1495; il est coiffé d'un bonnet rond » dont les bords sont relevés par derrière; ses cheveux sont coupés et descendent jusque sur les épaules : il a une robe de magistrat » et autour du cou » une double chaîne qui porte la double croix de Tordre de saint Jean de Latran , qu'il n'obtint qu'en 1474; ce qoi place l'époque de ce médaillon a environ treize ans après celle du premier ; on lit autour :
10. MATHABOM. D. DB SALIGNAGO. BQUBS. IVBI. DOCTOB. GOMBS. PALATINUS.
Jean de MatKaron seigneur de Salignae^ chevalier, docteur en droit, comte palatin.
MEDAILLON DE JEAN BIATHARON.
Sur le revers on le voit à pied, vêtu de môme; il lient d'une main une épée ^ et do l'autre un livre appujé sur sa poitrine; près de lui sont ses armoiries, surmontées a un casque qui a pour cimier une main armée d*nn poignard. A Fa gauche est une tige de lys, qui traverse une couronne ouverte fleurdeljsée : la
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tige est ornée d'une bande sur laquelle est écrit (1) :
PIDBS SBBVATA DrfAT.
La foi conservée enricJuL
Au bas du lys est un chien > symbole de la Gdélité; autour du médaillon on lit :
MAGND8 IN PROVINCIA PBESIDB?(S COMSILU , GâlIIELLi- NDS BBGIUS.
Premier président de toutes les assemblées dans la Provence f chambellan du roi.
Ces deux médaillons ^ monumens de la gravure aa XV* siècle, sont d'autant plus précieux qu'ils datent d*un siècle qui fut pour le midi de la France , laarore de la régénération artistique. Le séjour des papes à Avignon y avait attiré des hommes célèbres dans les arts et les sciences : on cultiva avec succès la miniature; le roi René excellait dans ce genre de peinture, avant de se livrer à la composition de ses (2) grands tableaux, d'après les conseils du célèbre Jean de Bra-
TROIS CELEBRITES DU SEIZIEME SIECLE
Sons le règne de François l*', l'Italie vit ses plus célèbres artistes abandonner Florence , Naples , Padoue , Venise , et passer les monts. Une voix royale les appelait en-deçà des Alpes; le restaurateur des beaux-arts, le père des lettres, le rival de Charles-Quint, disait à IIEurope étonnée :
« — Monarques et peuples, Toyez-vons le bean » soleil de la Renaissance s'élever rapidement an-dessus » de l'horizon 7 Une ère nouvelle commence pour les » sciences et les beaux-arts. Je veux être le protecteur r de tous ceux qui coopéreront à une si belle régénéra- » tion. J ai déjà réuni autour de moi plusieurs hommes » célé'bres. La France a admiré les chefs-d'œuvre de » Léonard de Vinci. J'ai fait construire un beau palais n dans les forêts de Fontainebleau; j'ai compté Timmor- » tel Bayard parmi les héros qui ont pris part à mes » exploits. J'ai , comme l'empereur Auguste, un Horace «•qui chantera ma gloire ; les vers de Clément Marot » transmettront mon nom à la dernière postérité. Ve- » nez tous du fond de l'Italie , poètes , peintres , savans; » dans mon palais, vous trouverez la gloire , la richesse » et des admirateurs. Venez tous vous grouper autour » de mon trône; François d'Angouléme vous adopte
» comme ses enfans de prédilection , et la France sera. » votre patrie. »
Alors commença cette grande émigration d artistes italiens qui ne discontinua plus, et d. nt l'influecce devint très funeste sous les aeux reines , Catherine et Marie de Médicis. Suivant le noble et glorieux exemple du roi qui voulait illuminer son blason de chevalier, les grands seigneurs voulurent aussi devenir les protecteurs des célébrités contemporaines. Les évéqaes , les possesseurs de riches abbayes s'érigèrent en Mécènes ; il était de mode d'accaparer les artistes, et ao xvi* siècle comme aujourd'hui , la mode régnait en despote avec une puissance qui ne connaissait d'autres bornes que celles du caprice.
Antoine de la llovcre, évêque d'Agen , passait pour le plus riche des prélats d'Aquitaine; il aimait les arts; il protégeait les savans, et en revenant d'Italie en 1525, il réussit à attacher à aa personne un médecin de Vérone , qui devint très célèbre plus tard sons le nom de Jules-César Scaliger. Ce jeune italien avait acquis une sorte de célébrité par une vie aventureuse , et présentait déjà le curieux phénomène d'un homme qui savait tromper même ses compatriotes sur son origine et les
mosaïque ou midi;
drconsUnces de la carrière artistique. Uévéqae d'AgeD, persuadé qu'il possédait un Esculape, combla de faveurs Jules-César Scaliger, qui ne tarda pas à se rendre digne des bienfaits de son protecteur. Pour exercer librement son état de médecin en France , il sollicita des lettres de BatoralisatieD qui lui furent accordées sous le nom de Jules-César de Lescalle de Bordoni. H acquit en peu de temps une brillante fortune , et prit la résolution de se fixer pour toujours à Agen,
-*- Monseigneur y dit«il un jour à Tévéque son protecteur, c est à vos bienfaits que je dois l'aisance dont je jouis maintenant Vous m'avez conduit en France ; vous m'avez tiré de noife malheureuse Italie , cet enfer •à se débattra long-temps le démon des guerres civiles ; je suis français et riche; mon nom n'est pas inconnu.
— Rien ne manque à votre bonheur, Jules-César... — - Monseigneur, je veux me marier.
— - Vous marier, mon cher Bordoni...... Il j a à
peine deux ans , vous me disiez que la médecine et lés belles-lettres se partageraient désormais toute votre vie.
— Oui > Monseîgoeury mais j'ai changé d'avis; d ailleurs je suis amoureux.
— £t quelle est la beauté qui a sa captiver finconstance d'un italien?
•^ L'héritière du sire de Roques-Lobéjac.
— Damoiselle Audiette, ditTévéque en souriant.... L'héritière d'un beau nom , et d'une brillante fortune.... Que Dieu vous aide, maître Jules4!!éear.
— Vous ne vous opposerez pas à ce mariage?
— Pourquoi? maître Jules<César.... Je n'aurai pas assez d'une main pour vous bénir; Agen deviendra votre patrie adoptive. Je parlerai pour vous , Jules- César.
Ceci se passait vers la fin du mois de décembre 1548; Jules Scaliger comptant sur la protçction de l'évéque, fréquenta assidûment la nombreuse famille des Roques Lobéjac , et parvint à plaire à damoiselle Audiette. On avait déjà fixé le jour pour la célébration du mariage , lorsqu'un étrange incident vint subitement retarder le bonheur de Jules-César Scaliger. L'évéque d'Agen avait invité la jeune Audiette , ses parons et quelques gentilshommes voisins. Les convives passaient joyeusement la soirée dans les salons de l'évéché , lorsqu'une dame , qui se disait princesse italienne , demanda à parler à Antoine de la Hovère. L'évéque lui donna audience en présence de ses convives, qui furent fort étonnés d'entendre le colloque qui s'établit entre le prélat et la jeune dame.
— - Monseigneur , dit l'Italienne , je viens de Vérone , et j'ai bravé les périls d'un long voyage pour retrouver mon fiancé I
— Il n'est pas probable que vous le retrouviez ici , Madame, répondit Antoine de la Rovère.
— Je ëais qu'il est venu en France à la suite d'un évéque.
— Quel est le nom de votre fiancé?
—Jules Bordoni , Monseigneur.
<— Il n'est pas à Agen , Madame.
Au moment où l'évéque se penchait vers la jeune
italienne pour la consoler, Jules-César Scaliger entra
dans le salon suivi d' Audiette de Lobéjac. L'étrangère
l'évanouit aussitôt qu'elle l'aperçut » el quand elle
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eût recouvré ses ëens, elle raconta ses malheurs à l'évéque.
— Monseigneur , lui dit-elle, j'ai pour père un riche négociant de Padoue. A l'âge de seize ans , je vis plusieurs gentilshommes solliciter ma main , et le brillant héritage qui m'attendait. Je dédaignai leurs hommages; j'aimais depuis six mois un jeune peintre en miniature nommé Bordoni. Le pauvre artiste osa se présenter chez mon père qui le chassa honteusement malgré mes prières et mes cris de douleur. Constant dans son amour, il venait tons les soirs chanter des romances sous ma fenêtre , et passait la journée à entendre les leçons du savant Cœlius RhodiginuS (1). Il étudiait les* belles-lettres, les sciences et la médecine. Il devint bientôt célèbre parmi ses compagnons^ et plusieurs gentilshommes cherchèrent à se l'attacher en qualité do médecin. Bordoni ne se laissa pas gaguer par des offres qui devaient lui assurer un brillant avenir. Il m'aimait sincèrement , et il espérait que mon père consentirait enfin à notre union. Mais le bruit courut à Padoue qu'un gentilhomme napolitain avait obtenu ma main , et mon père me parla de ce mariage comme d'une détermination prise depuis long-temps. Une fièvre violente mo saisit ; pendant un mois , on désespéra de mes jours ; mon père , pour assurer ma convalescence , me permit de voir Bordoni ; le jeune médecin n'était plus à Padoue, et j'appris qu'il était venu en France avec l'évéque d'Agen. J'ai abandonné ma famille ; j'ai manqué aux devoirs les plus sacrés pour revoir BonJoni... pour lui dire que rien ne s'opposera désormais à notre bonheur... mais où est-il , dit f Italienne eu regardant tous les convives.... il a fui.... il ne s'est pas jeté dans mes bras... parlez , Monseigneur, dites-moi si Bordoni ne m'aime plus?..
Antoine de La Rovère fit signe à l'étrangère de le suivre dans une salle voisine , et quand il fut seul avec elle, il réfléchit quelques instans, ne sachant quoi moyen employer, de quel langage se servir pour calmer l'impatience et la douleur de l'Italienne.
— Je ne puis douter de la vérité du récit que vous nous avez fait, lui dit-il ; vos larmes, vôtre émotion, votre évanouissement subit m'ont pleinement convaincu. Je désirerais qu'il me fût permis de vous rassurer sur la constance de Bordoni ; mais je ne dois pas vous cacher que Jules-César Scaliger est , depuis ce matin , fiancé avec Audiette de Roques-Lobéjac
— 11 sera l'époux d'une Française 1 s'écria l'Italienne, et pour la seconde fois elle s'évanouit entre les bras de l'évéque.
A révanonissement succéda une fièvre ardente qui ne tarda pas à dégénérer en démence. Les plus habiles médecins de Toulouse et de Bordeaux furent appelés par Antoine de La Rovère , et les secrets de leur art échouèrent contre la violence du mal. Cet incident irrita au dernier point rorgueilleuse famille des Roques-Lobéjac qui ne voulut plus entendre parler du mariage de la jeune Audiette avec Jules-César Scaliger. L'évéque qui avait beaucoup compté sur cette union pour retenir à Agen son protégé, fit des instances aui furent inutiles; le sire de Lobéjac resta inflexible» iei gentilshommes Agenais se rejouirent , et la jolia Ai»>
(i; Gélèbft prof^seur &$ VnmtvsnM db faddua
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diotto pleura amèrement, car elle diérissaU son fianeé de lamour le plus tendre. Scaliger en proie an pins vio* lent désespoir oublia qu'il avait écrit a son ami Michel de Nostradamus de venir à Âgen pour assister a son mariage; il ne songeait plus an jeune docteur de 1 école de Montpellier , lorsque Tévéque Antoine de La Rovère reçut une lettre du prévôt de leglise Saint-Etienne (Je Toulouse : « Monseigneur l'évéque d'Agen, lui di- . i> sait-il , je vous prie de bien accueillir maître Michel » de Nostredame ; ce jeune médecin excelle dans l'art » de guérir tontes les maladies ; pour lui le ciel et la » terre n'ont pas de secrets ; on dit qu'il possède le » don de prophétie : ne vous hâtez pas d*ajouter foi à » ses prédictions ; bornez-vous à donner pendant quel- » ques jours Thospitalité à ce Balaam provençal qui » partira demain pour Agen , monté sur un beau che- » val comme un preux chevalier : que les temps sont » changés 1 Le balaam dont parle TEcriture n avait » qu'une ânesse... Mais cette ânesse parlait; nous ne » sommes plus au siècle des miracles. »
L'évéque d Agen après avoir lu la lettre du prévôt •le Saint -Etienne de ïoulonse» dit i Jules-César Scaiiger :
— Mon maître y connaissez-vous un médecin provençal qui porte le nom de Michel de Nostredame?
— Monseigneur, s'écria Scaliger. je suis depuis (bux ans en relation avec Michel de Nostredame ; jo :ie l'ai jamais vu ; mais je sub sûr que je puis le mettre (u nombre de mes amis. Je lui ai écrit dernièrement !>our l'inviter aux fêtes de mon mariage; il arrivera •lemain, et au lieu de trouver en moi un fiancé heureux et content» il ne verra dans ma maison que deuil ot tristesse.
— Maître Scaliger, je réclame pour moi la faveur .le donner l'hospitalité à Michel de Nostredame.
— Comme il vous plaira , Monseigneur ; qnnnt à moi , je suis incapable de fêter même le plus fidèle de iiies amis.
— Nostredame descendra à lévéché; faites quel- ;ueB efforts pour cacher votre chagrin; un peu de : hilosophie et de patience , maître Scaliger ; je sais que V ous n êtes pas très bon catholique , aussi je me dis- \.itQse de vous exhorter h supporter ce qui vous arrive .ivec Ténergie de la résignation chrétienne.
— Vous vous trompez , Monseigneur ; la prière est ( evenuo ma seule et ma plus douce consolation.
— Il ne faut pas désespérer, dit l'évéque en congédiant Scaliger ; tout n est pas encore psrdu : ce matm j ai vu Audielte.
Le lendemain il n'était bruit dans la ville d'Agen
::ie de l'arrivée de Michel de Nostredame ^ qui, à l'âge > :.) vingt-six ans, s était déjà fait dans la Provence et IL' Languedoc une réputation d'habile médecin, de phy-
iciori et d'astrologue. Cet homme dont l'effrayante re- Mi>mroéo glaçait de terreur les Kabitans des campagnes,
su point qu'ils se signaient en le voyant passer, fut idçu par Antoine de La Uovère avec les égards qu'il niéritait; logé, hébergé dans les pins beaux apparteinens de lévéché, il passa deux jours sans songer qu'il
lait venu è Agen pour assister aux noces de Jules* iwèser Scaliger.
— Par les douze signes du Zodiaque ! dit-il à revenue , j'ai oublié qoe je suis venu de Provence en Aqui-
taine pour voir Jules-Césur Scaltge^»
frère en l'art divin de la médecino et autres *-» Il vous avait invité au repas nuptial...
— Oui , Monsef||[nenr.
— 11 ne se marie plus.
•^ Et cette riche héritière dont il me parlait dbme toutes ses lettres?...
-~> Ne sera jamais sa femme.
— Que me dites-vous. Monseigneur? Aht de grêee, expliquez-moi ce mystère.
Antoine de La Rovèro raeonta k Michel de No^ tredame l'histoire de rilalieune devenue folle parialeusie et par amour. ^
-^ Bahl bahl Honseignetr , fit^U en riant, ce récit est une histoire faite à pteisir, et je parie que l'Italienne n'est pas f^us folle que vous et moL
— Vous voule* rire aux dépens do l'évéque d'Agen , maître Michel de Nostredame , répondit Antoine de La Kovère ; suivez-moi , vous verrez la mallieurease vie-' time de votre ami Scaliger.
Dans nue petite chambre , sur un lit damassé , la belle Italienne dormait alors d'un profond sommeil. Michel de Nostredame put la regartiler à loisir , et il no fut pas longtemps a se convaincre qne l étran^re était atteinte d'une maladie mortelle. Sa reapiratioQ entrecoupée, son visage, presque violet ^ des monvemens instantanés et convulsifs , tout dénotait une fièvre des plus ardentes.
— Monseigneur d'Agen, dit Michel de Nostredame à l'évéque, dans deux jours on récitera les prières des* morts près du cerceail de cette jeune fille.
— Vous ne connaissez pas de remède?...
— Qui puisse lasanver» Monseigneur?... non vraiment , et il ne me serait pas plus difficile de rendre la vie à un autre Lazare , que de guérir l'Italienne.
Jules-César Scaliger était sur le senâ de la chambre et il entendit l'arrêt de mort prononcé par Michel de Nostredame. Il poussa un cri, se précipita vers le docteur de Montpellier qu'il voyait pour hi première fois et le serra dans ses bras.
^- Impossible de l'arracher à la mort 1 lui dtt^O ensuite , en montrant du doigt l'Italienne endormie.
Michel de Nostredame détourna son visage pour cacher ses larmes , et pressa affectueusement les maine de Scaliger, qui le conduisit a son logis après avoir obtenu l autorisation de l'évéque. Les pronostics du médecin provençal s'accomplirent avant la fin du deuxième jour ; l'Italienne expira dans les tourmens de la fièvre en prononçant à chaque instant le nom de Bordoni. L'évéque ordonna qu'on lui fît des funérailles magnifiques et Michel de Nostredame prononça devant la porte de féglise de Saint-Caprais un discours qui émut tous les assistans.
Jules-César Scaliger fut inconsolable pendant qoeU ques mois, et les conseils de son ami ne trouvaient aucun écho dans un cœur dévoré par une douleur sincère et profonde. Nostredame, désespérant de triompher d'une telle affliction, eut recours à un dernier moyeu qui icussit au gré de ses vœux.
-^ J'ai ouï dire, s'écria-t-il , qu'on neutralise le venin
de la vipère en écrasant sur la plaie la tête du reptile,
ne réussirai-je pas è faire oublier un amour malheureux
I en lui substituant un autre amour 1 Scaliger parlât in
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consoloble de la mort de l'Italienne > il est temps de lui parler de la jolie Aadiette de Roqoes-Lob^ac qu'il aimait atant l'arrivée de cette infortonée Margarita.
H courat à la maison de Scaliger, et le trouva seul lisant les élégies de Tibolle.
— Bien I très-bien I maître Scaliger , lui dit-il , quand il eut examiné le joli volume enrichi de magniGques eniuminores... vous lisez Tibulle, le poète du cœur, le poète de l'amour... faites comme lui ; Lesbie n'est plus, allez vous jeter aux pieds de Cynthie. L'Italienne est morte, venez avec moi chez le père d'Aodiette de Lobéjac, d'Aodiette qui vous aime et qpia été insensible aux hommages, aux protestations des ducs, des comtes et des barons aquitains.
— Vous dites vrai , maître Michel , s'écria Jules-César Scaligor... Andietteest belle, Andiette est bonne, elle m*aime.
-—Vous la verrez ce soir.
—Dans la maison de son père?
— Non, maître Jules-César, il faut préparer les circonstances. J'avertirai damoiselle A umette, elle viendra à Tévéché.
Les projets de Michel deNostredame eurent un plein succès; quelques paroles d'Aodiette calmèrent les douleurs de Scaliger , dont les assiduités forent secondées par Guillaume de Roques-Lobéjac.
— Vous vous marierez avec ma cousine Audiette, lui dit-il , un soir, an retour d'une excursion sur la rive - gauche de la Garonne. Mon oncle s'j opposera d'abord; la mort de l'Italienne a fait beaucoup de bruit et grand scandale; mais qu'importe, M. de Roques-Lobéjac ne sera pas insensible aux larmes de sa fille , et avant deux mois , je vous saluerai du nom de cousin.
— Dieu vous entende , M. de Lobéjac , dit Scaliger.
— Que l'amour vous donne hardiesse et courage, maître Jules-César, ajouta Michel de Nostredame présent à cet entretien...
L'évéque d*Agen , quelques gentilshommes qui portaient intérêt à Jule&^ésar â^liger, eurent beaucoup de peine à vaincre la répugnance da vieux sire de Roques-Lobéjac qui consentit enfin à ce mariage tant désiré ; mais il j mit pour conditions que les noces seraient immédiatement célébrées. Audiette était la plus jolie et la plus riche héritière de TAgenais : aussi Jules- César Scaliger se montrait^il , plus que tout autre , impatient de conclure cet hymen ambitionné par de puissans seigneurs. La veille du jour fixé pour les fiançailles , Michel de Nostredame entra secrètement dans la maison de son ami Scaliger.
— Dans mon logis à minuit , maître Michel , s'écria le littérateur qui avait passé plusieurs heures à corriger quelques passages de sa Poétique*., venez-vous me demander I hospitalité? je n'ai qu'un lit; mais Pylade et Oreste dormiront paisiblement sur la même couche...
— Qui sera bientôt un autel consacré à l'amour conjugal..
— Oui r mettre Michel , demain je me marie. — Et moi aussi je veux me marier, s'écria Michel de Nostredame.
— Vous qui lisez dans le livre du Destin, qui connaissez l'avenir mieux que les Pjthonisses de Delphes et les Sy billes romaines... ne craignez-vous pas de
voir subitement devant vous les sombres nuages de l'adversité?
— Je ne crains rien , maître Jules-César ; je veux mo marier, et qui plus est, je vous prie d'attendre quelques jours, monseigneur de La Révère nous bénira tous ensemble.
— Quelle est votre fiancée ?
— Henriette d'Ëncausse.
— La plus belle fleur du parterre aquitain , dit Scaliger...
— Elle n*est pas si jolie que damoiselle Audiette de Roques-Lobéjac, répliqua Michel deNostredame; mais il n'est pas donné à tout le monde d'enchaîner avec les guirlandes de 1 hymen, la fortune, la grâce et la beauté.
— Maître Michel, le doux poison de la louange coule trop abondamment de vos lèvres...
— Non maître Jules-César; je ne suis pas venu pour vous vanter les charmes de votre fiancée , mais pour vons prier de retarder votre mariage de quelques jours.
— Je le veux bien, si la famille Lobéjac et monseigneur d'Agen y consentent.
— Cest mon affaire, maître Scaliger... bonsoir; que les amours répandent sur vous, pendant votre som-. meil , le baume céleste de leurs petites ailes. Couchezvous bientôt ; je crains que Virgile , Horace , Cicéron , Tibulle, Catulle et autres beaux diseurs de l'ancienne Rome ne vous fassent oublier les doux sermons d'Andiette.
— Les sermons d' Audiette, fit Scaliger, quand il eut refermé sa porte à double clé... J'oublierais plutôt h
médecine, l'éloquence, la poésie Et pourtant, ces
vieux livres que i'ai relus tant de fois et la nuit et le jour, ces vieux livres qui m'ont révélé les sublimes secrets de l'Antiquité , je les aime, je veux les conserver précieusement ; ils seront mes compagnons fidèles et inséparables ; ils seront mes consolateurs lorsque viendront les jours de TafOiction.
L'aristarque du xvi* siècle essuya quelques larmes , ferma soigneusement les énormes volumes recouverts de riches reliures, et se jeta sur sa couche pour goûter quelques instans de repos. Le lendemain , Michel de Nostredame n'eut pas de peine à obtenir d'Antoine de La Rovère un retard de huit jours pour le mariage de Jules-César Scaliger.
— Vous voulez aussi vous marier à Agen , maître Michel deNostredame, lui dit l'évéque.... Tant mieux ; ma ville cpiscopale comptera parmi ses habitans deux célèbres médecins.
— Tant pis pour vos malades, répondit Nostredame en souriant.
— La cérémonie sera des plus brillantes, et je veux inviter les nobles dames du pays, l'élite de nos chevaliers , et quelques jeunes gens qui sont entrés comme vous dans la carrière des beaux-arts.
— Des artistes dans l'Agenais , s'écria Michel de Nostredame en souriant malicieusement; c'est bien le cas de dire avec un poète latin : — « Bara avii in tHvù; » le phénix est un oiseau tnre dans les forêts. »
— Vous verrez un jeune homme qui sans autre maître que la nature, sans autre guide que son génie, a déjà produit do petits chefs-d'œuvre.
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— EsMl peète, médecrn, peintre ou astrologue?
— Mallre Michel , ce jeune homme est un prodige de science; il connaît l'agriculture aussi bien que le sire Olivier de Serres, liramortel auteur de la MaisonRustiqtte ; il a composé sur la médecine quelques traités que ne desavoueraient pas les plus doctes professeurs de la ville de Montpellier. Il est peintre , il est statuaire, il est lapidaire , il est potier.
— Ce jeune homme s'est donc approprié les diverses branches de la science et de Tindustrie ?
— Vous ne pourrez vous empêcher de l'admirer , maître Michel....
— Quel est le nom de ce jeune homme prodigieux ? dit Nostredame en fesant des efTorts pour ne pas rire,
. — Son nom est encore inconnu , maître Michel ; mais je prédis , que Bernard de Palissy vivra dans la postérité.
— Bernard de Palissy I dit Michel de Nostredame... Tm rti quelques Ggurines faites par loi; elles étaient d'une exécution parfaite.
— Il arrivera demain , maître Michel , et je suis sûr qu'une tendre amitié vous unira bientôt. Les sciences et les beaux-arts se tiennent par la main.
— La réputation de Bernard de Palissy loi donne déjà dos droits à mon estime ; je ne doute pas qu'il ne mérite plus tard mon amitié, répondit Michel de Nostredame. A demain, Monseigneur; je vais chez mon ami Scaliger pour lui donner une leçon d'astrologie : voulez-vous être de la partie, monseigneur d'Agen?
— Y pensez- vous , mallre Michel I.... Un évéque disciple d'un astrologue qui a pour génies inspirateurs tous les démons de l'enfer; qui peut à son gré faire tomber le tonnerre , la grêle , la pluie ou la rosée ; qui l*ègne en souverain sur tous les élémens... Allez maître Michel , et si vous découvrez dans le cours des astres quelques jours de bonheur pour nous , hâtez-vous de nous révéler un secret si important.
Antoine de LaRovère riait aux éclats en congédiant l'astrologue provençal dont la marche grave et solennelle , la barbe noire et épaisse , le costume étrange , elTrayaient les femmes et les enfans qui se signaient en le voyant passer dans les rues et fuyaient en criant :
— Voilà le sorcier Michel de Nostredamel Jules-César Scaliger attendait son ami dans son
cabinet de travail , et corrigeait ses notes sur le traité des plantes de Théophraste (1). Absorba par l'étude, il n'entendit pas d'abord Michel de Nostredame qui frappait à sa porte. Mais les coups devinrent si forts et r^ fréquens que les méditations du naturaliste furent interrompues.
— Pauvre Michel ! dit Scaliger en fermant ses livres, il attend, et sourd comme le dieu Baal, je n'ai pas entendu les premiers coups de marteau. Mon ami, ajouta-t-il en s'empressant d'ouvrir la porto, je suis cause que vous avez péché par impatience.
•^ Monseigneur d A gen me donnera absolution pleine et entière, répondit Michel de Nostredame. Où est ma sphère céleste?
— Par ici , par ici , mallre Michel , dit Scaliger en montrant à son ami la porte d'un petit cabinet.
La sphère était placée sur une petite table. Scaliger
(1) Ouvrage de Jçiles-Céfar Scaliger.
s'assit à une extrémité, Michel de Nostredame resta débouta l'extrémité opposée, et trois gentilshommes qui avaient obtenu l'insigne faveur d'assister a cette leçon d'astrologie, se groupèrent autour des deux savans. Scaliger , la tête appuyée sur son bras droit , les yeux fixés sur la sphère , paraissait profondément recueilli, comme un homme qui est au. moment d'oaîr d'étranges choses. Nostredame , de son côté, n'avait rien négligé pour donner à toute sa personne un aspect satanique. D'une voix caverneuse, il racopla d'abord , comment en étudiant la médecine , il était parvenu a découvrir plusieurs secrets que la nature cachait aux ignorans : puis il démontra quel était le cours des di^ verses conteilations , du soleil, de la lune, des planètes et des étoiles , et comme les professeurs de la faculté de Montpellier étaient déjà savans astrologues au xvi* siècle, Michel de Nostredame leur élève n'eut pas de peine à exciter l'admiration de Jules-César Scaliger.
— Votre science m'étonne, s'écria le littérateur; vous parlez un langage que je comprends à peine ; les noms que vous donnez aux corps célestes sont si étranges que je les oublie à l'instant.
— Un autre jour vous aurez meilleure mémoire , dit Michel de Nostredame, piqué des réflexions presque ironiques de Jules César Scaliger.
— Maître Michel, ajouta le littérateur, nous sommes à la veille de nous marier : puisqu'un génie surnaturel vous permet de lire dans l'avenir, voua devriez tirer mon horoscope.
— Trèç volontiers, maître Jules-César; dansqnel mois êtes vous venu au monde ?
— Le mois de mai.
— Sous le signe des Gémeaux , dit Michel de Nostredame; ceux qui naissent dans ce mois ont une grande aptitude aux sciences ; leur imagination est riante comme le printemps , féconde comme lautomne, mais ils sont ordinairement légers, inconstans et aiment les voyages.
-» Je no puis pas nier ce fait, dît Scaliger, puisque j'ai quitté ma belle Italie, les écoles de Padoueponr m'ensevelir vivant dans une petite ville de l'Agénais; dites-moi si je serai heureux en ménage?
— Nostredame imprima à sa sphère céleste un fort mouvement de rotalion , et attendit que le petit globe eût repris son état d'immobilité.
— Jules-César Scaliger, sécria-t-il en gesticulant comme un devin , tu seras heureux avec Audiette do Roques-Lobéjac ; elle te donnera plusieurs enfans; un d'entr'eux héritera de ton génie; tu passeras le reste de ta vie à A gen; dans cette ville tu composeras des ouvrages qui te placeront en peu de temps à la tête des érudits de ton siècle : tu dois te tenir en garde contre la jalousie; tu attaqueras dans tes écrits le savant Erasme et Cardan , mais plus tard tu leur rendras justice. La poésie, rhisloire naturelle, la lillératore, la grammaire, n'auront pas de secrets pour toi; ta renommée attirera bientôt à Agen une foule de gens de letr trcs qui viendront de toutes les parties de la France , des Pays- Ras et de l'Allemagne ; tu seras comblé d'éloges par tes contemporains. J'ai dit, l'esprit a parlé.
Le prophète s'assit sur une escabelle, ne détournant pas les yeux de Scaliger pour s'assuser si sa prédiction avait produit son ellet sur le littérateur.
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MIGUEL DE NOSTREDAHE MONTRANT LA SPDÉRE CÉLESTE A JULES-CÉSAR SCALIGER.
— Mon ami, lui dît Scalîger, après quelques instans d'un sflenee solennel , le ciel ne me réserve pas tant de bonheur : aujourd'hui les constellations célestes ▼008 ont trompé.
Une vive discussion allait s établ r entre Tastrologne elle littérateur, lorsqu'on frappa à la porte de la maim de Scaliger.
— Je reconnais la voix du chanoine Calpel , dit un ^ trois gentilshommes qui avaient assisté à la séance d'astrologie.
— Allez ouvrir, dit Scaliger : nous cacherons cet appareil satanique , car je pense que notre ami Michel D ambitionne pas les lauriers du martyre et ne veut ^ être brûlé sur la place publique , ou devant Saint- ^aprais , en sa qualité d astrologue et de sorcier.
Le chanoine Calpel entra suivi d'un jeune homme <WDt la tête était déjà presque chauve; il portait le <^ostaine d'un simple bourgeois, et à son épée seuleïï^ent, on voyait qu'il était gentilhomme.
■^ Messieurs, dit le chanoine Calpel, messire Bernard de Palissy, à peine arrivé à Agen, s'est montré » impatient de vous voir , que je lai ai offert de le »iH*ttire chez yous.
<— Nous vous en sommes reconnaissans , monsieur Calpel , répondit Scaliger ; il nous tardait aussi beaucoup de voir messire Bernard de Palissj.
Après les complimens et les politesses d'usage, (car Turbanité était au seizième siècle un devoir pour les hommes de lettres, comme la galanterie pour les chevaliers), la conversation devint générale. Bernard de Palissj raconta les nouvelles qu'il avait recueillies dans son voyage de Saintes à Agen.
— L'hérésie fait-elle toujours des prosélytes en Saintonge , lui dit Scaliger.
— Les nouvelles doctrines y fructifient de jour en jour.
— Si j*étàis roi de France , ajouta Scaliger, je ferais pendre tous les docteurs qui parcourent les villages semant partout à pleines mains Fi vraie de l'erreur , la zizanie des guerres civiles.
— Vous feriez pendre les docteurs de la nouvelle loi ! s'écria Bernard de Palissy d*une voix que l'émotion , l'indignation et la colère rendaient tremblante.
— > Hors de l'église catholique apostolique et iomom point de salut, maître Bemanl de Palissy. ., .
— Et cet anathéme est sorti de la bouche
mosaïque du midi.
César Sealiger , ce savant déjà célèbre que la France a adopté avec fierté et amour I...
— Taisez-YonS) Jales-César, dit Michel de Nostredame en serrant nne des mains de Scaliger ; ne Yojezvoos pas à la simplicité de ses habits qae le potier de Saintes fait profession d*bérésw. — Maître Bernard de Palissj, ajouta Nostredame, je peose qa*e& fait de religion les opinions doivent rester libres ; q«e chacun suive les impulsions de sa conscience, et qoe Bien nous juge tous avec miséricorde. Dailleun nous ne sommes pas réunis pour discuter sur nne thèse de théologie; n'empiétons pas sor les attribntîoiis des éco* liers de Toulouse.
— Maître Michel, répondit Bernard de Palîsqr, je n attendais pas moins d^un homme tel q«e vow : la science rend les hommes tolérans; d'ailleurs , neaottimes-nous jpas tous artistes, tous enfans d'une noble et glorieuse famille ?
On ne parla plus de religion. Jules-César Scifiger montra à Bernapd de Palissj ses ouvrages encore inachevés; Michel de Nostredame chanta une ballade provençale, et Bernard de Palissy exposa son nouveau procédé sur la poterie.
— Maître Scaliger , dit Michel de Nostredame , on ma dit souvent que votre vie a été, semée de tant d'aventures , que je vous saurais gré de nous raconter l'histoire de votre première jeunesse.
— Volontiers, mes amis , répondît Scaliger... Vous ignorez sans doute que je descends des Scala, princes souverains de Vérone; les Vénitiens qui voulaient exterminer ma famille frappèrent tous ses membres d'un arrêt de proscription, ma mère eut beaucoup de peine à me soustraire aux perquisitions de nos ennemis ; mon enfance s'écoula au milieu des souffrances et des persécutions. A l'âge de seize ans , je fus admis en qualité de page auprès de Maxim ilien. Vous connaissez tous les détails de la longue lutte qui divisa pendant plusieurs années l'empereur d'Allemagne et le roi de France ; je pris part à ces guerres sanglantes ; j'étais à la bataille de Revenue , immortelle journée où le jeune Gaston de Foix périt de la mort des héros : nos rangs furent cruellement décimés; je perdis mon père et mon frère aîné. Sans espoir , sans défenseur , j'errai pendant six mois de village en village. Pour me mettre à l'abri de la proscription , j'entrai dans l'ordre de Saint-François; un astrologue m'avait prédit que si je me fesais cordelier , je recouvrerais un jour ma principauté de Vérone, que je deviendrais pape. Bientôt mécontent des privations quon m'imposait, ne pouvant d'aillcurb ro'habituer à une vie si austère , je sortis du cloître pour étudier la médecine (1) ; j'avais déjà acquis nne brillante réputation , lorsque je cédai aux prières de Monseigneur Antoine de La Kovère, évéque d'Agen, et je n'ai pas à me repentir d'être venu en France , puisque demain j'épouse demoiselle Audielte de Roques- J^obéjac. £t vous, maître Michel , navez-vous rien à nous dire sur vos premières années?
(1) Scaliger trompa ses contemporains sur son origioe; Scîopplus , Bayle , Scipîon MafTei dans sa Verona illustrala, et surtout Tiraboschi dans [histoire de la littérature itahênnê , ont prouvé que Scaliger oui pour père ud peintre en miniature de Padoue qui se nommait Bénédict Dordool C VAucnaR , de Geocve ).
Jusqu'à ce jour , dit Tastrologne provençal , j'ai coulé une vie heureuse et tranquille dans la bonne ville de Montpellier ; je suis né à Saint-Rémi le 14 décembre 1503, régnant Louis douzième de nom. Mon père était un notaire très habile et qui passait pour le plus himndte homme du pays. Mon bisaïeul maternel , médecin et conseiller du roi René , lui enseigna les élémens da latin et des mathématiques. J'avais à peine à acheté I ma philosophie au collège d'Avignon, lorsque mon i père m'eavoja à Montpellier pour étudier la médecine. I En peu de temps je méritai l'estime de mes professeurs, ' et le ioor ov je reçns le bonnet de docteur, j'appris que ' le oélèbre Jules-César Scaliger désirait me voir : je me mis en roote pour Agen ; je me félicite d'avoir réponda i l'appel d'an grand homme ; demain j'épouse Henriette d'Encansse.
-~ Vous TOQs mariez , mes maîtres , dit Bernard de Pallaev... Je reste garçon. -— Votre tour viendra plus tard.
— Je ne sais pas si impatient, si pressé que vous, mes mitres.
** Michel de Nostredame noos a dit quelque chose sor les premières années de sa vie; je vous ai raconté mon histoire, dit Scaliger; vous seul, maître Bernard de Palissj , nous cachez les moyens qui voas ont serfi pour arriver jeune encore à la célébrité.
— Qne vous dirai-je, mes maîtres? répondit Bernard de Paltssj; fils d'un pauvre gentilhomme agenais, je n'eus point comme vous le puissant appui de la richesse et d'une naissance illustre. Artisan de ma fortune, j'ai lutté pendant long-temps contre des obstacles sans nombre. Dans ma jeunesse, j'étudiai la géométrie pratique ; plus tard , j'ai été souvent appelé pour faire des figures on des plans dans le» procès, et lorsque f étais en pareille commission , les gens qui m'avaient mandé , me payaient très bien. Il j a six mois , je fus employé par les commissaires du roi sur le fait des gabelles , à lever la carte (1) topographiqne des lies et pays circonvoisins des marais salans de la Saintonge. D'ailleurs, la géométrie me servit d'introduction à fétode du dessin ; je me suis attaché aux grands modèles , tels qu'Albert Durer, Raphaël et Léonard de Vinci. Ensuite je me suis appliqué à exceller dans la peinture en émail et la peinture sur verre , généralement connoe en France, sous le nom de vitrerie. J'avais gagné quelgue argent ; l'envie me prit de voyager dans le royaome de France , depuis les Pyrénées jusqu'à la mer de Flandres. Les monumens de l'antiquité et de l'histoire naturelle de la terre attiraient surtout mes regards. Téludiai tous les arts. Mon goût pour la physique m'engagea à me livrer à l'étude des observations et des expériences; je cherchai partout un professeur de chimie; je ne trouvai point d'école ouverte, et je fus obligé d'avoir recours aux alchimistes ou aux apothicaires. Je pénétrai dans leurs sombres demeures, dans ces antres de Vulcain, où je connus les impostures des ouvriers da grand-cBuvre f et les inepties des pharmaciens. J'ai fré-
3uenté les laboratoires de la Touraine, de l'Anjou et u Poitou. Las de courir de ville en ville, trompé par des charlatans , j'ai choisi la ville de Saintes pour mon séjour, et j'ai résolu de me livrer désormais à la
(1) Recherches sur B^tàatd de Pàliuy , par M. Gobct
mosaïque du f&lDh
BERNARD DE PAUSSY.
recherche des émaux. Je ferai qaelqae découverte , si les catholicnes ne me tourmentent pas pour me punir d'ayoir embrassé la religion réformée (1).
(1) Bernard de Paliny te montra très lélé pour la réforme. Les iDstancet do roi oe purent ébranler sa fermeté. « Mon " bon bomma , lui dit un jour Henri II, il y a quarante-cinq ■ ans que vous êtes au service de la reine ma mère et de » moi : nous avons enduré que vous ayez vécu dans votre B religion au milieu des feux et des massacres. Maintenant M je Mis tellement pressé par ceux de Guise et mon père , •qu^ii m'a fallu, malgré moi meure en prison les demoi- » iellei Foucaud et vous ; elles seront brûlées demain ei vous o ausM, si vous ne vous convertissez. » — « Sire, répoi.<iit • Palissy, le comte de Mauk-vrier vint hier de votre part
— Vous n*avez rien à craindre, maître Bernard; Minerve la déesse, la protectrice des beaux-arts voua couvrira de son égide , dit Scaliger.
— Je ne suis pas artiste , mes maîtres ; je ne suia qu'un pauvre potier.
» pour promettre la vie à ces deux sœun . si elles voulaient » se livrer à vos courtisans. Elles ont répondu qu'elles se- » raient martyres de leur honneur et de leur Dieu. Tous » m*avez dit plusieurs fois que vous aviez pitié de moi ; mais » moi , j'ai pitié de vous qui avez prononcé ces mots : j'y » SUIS coKTaAiNT. Ce n'est pas parier en roi. Je vous dirai » en langage royal , que vous , ni les Guisarts oe pourrez » contraindre un potier à s'asenouiller devant des statues. » (IVAubigné, chap. vu.)
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— Un jeane homme dg vingt-sept ans qui est à la fois agriculteur, géologue, physicien et chimiste, s écria Michel de Nostredame... cest un prodige. Maître Scaliger , dit-it à voix basse , nous avons beaucoup à faire pour égaler le potier de Saintes.
Les heures s'écoulaient trop rapidement au gré de Bernard de Palissj qui s estimait heureux de pouvoir converser avec deux hommes dont la réputation était européenne. Scaliger annonça qu'il était temps de se rendre à i evéché, où les attendait un excellent souper.
— Mes maîtres, dit Palissy, dans huit jours je partirai pour Saintes; nous ne nous reverrons pets de long- temps ; je désire qu'avant de nous séparer,' nous nous engagions par serment à nous trouver à Agen dans dix ans , chacun avec son chef-d'œuvre.
— Je le promets , dit Scaliger.
— Je le le jure , dit Michel de Nostredame.
Les trois artistes s*acheminèrent vers l'évéché ; l'heure du souper était déjà sonnée, et Antoine de La Rovère réprimanda ses hôtes sur leur retard ; on connaissait alors cet adage de gastronomie transcendante ;
Un souper rechiuffé ne valut jamais rien.
On parla beaucoup des nouveaux sujets de guerre survenus entre le roi de France et Charles-Quint ; on parla aussi des préparatifs du mariage de Scaliger et de Nostredame, qu'on célébra le lendeqiain avec une grande magnificence. L'évéqoe n'avait rien négligé pour rendre tous les honneurs possibles à ses hôtes qu'il voulait retenir dans sa ville épiscopale. Bernard de Palissy repartit pour Saintes après le^ fêtes qui durèrent huit jours , et ses deux amis l'accompagnèrent à deux lieues d'Agen.
— Mes maîtres, s'écria Bernard, en piquant des deux pour se soustraire aux douleurs de la séparation , mes maîtres , nous nous reverrons dans dix ans
Le trentième jour du mois de janvier de l'an de grâce mil cinq cent quarante-neuf, un cavalier , "bouvert de la tête aux pieds d'un large manteau , entra dans la ville d'Agen au galop de son cheval. Le froid était rude; il avait chevauché pendant huit heures, et il lui taçdait de se réchauffer près du large foyer de Michel de Nostredame. A peine arrivé à la prte de son ami , Bernard aperçut un cercueil accompagné d'un grand nombre de personnes de distinction.
— On porte en terre la dame de Michel de Nos'tredame, lui dit un homme du peuple; il ne pourra vous héberger aujourd'hui : allez frapper à la porte de son am i J ules-César Seal iger.
Bernard de Palissy rebroussa subitement et dirigea son cheval vers la maison de Scaliger.
— Vous arrivez sous de funestes auspices, maître Bernard lui dit le vieux littérateur : notre ami Michel de Nostredame a perdu la belle Henriette d'Encausse son épouse; nous ne pourrons le voir aujourd'hui.
-—J'attendrai , maître Scaliger.
— Ce pauvre Michel I il est profondément aflQigé, et je crains bien que la mort de sa bonne dame ne le détermine à quitter notre ville d'Agen.
Les prévisions de Scaliger ne tardèrent pas à se réaliser; Michel de Nostredame ; après avoir rendu les
derniers devoirs i son épouse bien-aimée, courut cbes son fidèle ami :
— Maître Jules-César, lui dit-il, le séjour d'Agen m'est devenu insupportable; je partirai dans un mois.
— Vous quitterez une ville où vous avez vécu heureux pendant dix ans, s'écria Bernard de Pa* lissy.
— Vous êtes arrivé, maître Bernard, dit Nostredame en serrant le potier de Saintes dans ses braa.
— N'avons-nous pas promis de nous réunir dans dix ans, chacun avec son chef-d'oeuvre ?
— Un chef-d'œuvre, fit Michel de Nostredame... je ne tiens plus aux choses de ce monde, depuis que j'ai perdu ma bien-aimée Henriette.
Jules-César Scaliger se pencha vers Palissy et lui dit à voix basse :
— Attendons quelques jours , la douleur de notre ami Nostredame sera moins vive, et je ne doute pas qu'il ne nous lise des fragmens de ses ouvrages.
En effet, l'arfliclion de Michel de Nostredame se calma de jour en jour ; violent , emporté comme tout provençal, l'astrologue de Saint-Rémi étaitaussi inconstant , et la source des larmes qu'il avait versées sur la tombe d Henriette d'Encausse fut bientôt tarie. 11 fut le premier à s'informer de Scaliger quel jour on fixerait pour la réunion.
— Nous n'attendions que vous, maître Michel, lui répondit son ami. Je vous invite à souper ce soir chez moi ; nous serons seuls et tranquilles. D'ailleurs, maître Bernard de Palissy ne peut séjourner plus long-temps à Agen : ses aiTaires 1 appellent à Saintes.
Ces trois célébrités du seizième siècle se trouvaient réunies, dans une maison de chétive apparence, le quinzième jour de février , de fan de grâce quinze cent cinquante.
Bernard de Palissy avait apporté quelques figurines d'émail , des échantillons de belle poterie, et il lut à ses amis , ses divers traités sur VArt de la terre cCAr^ gtle , sur les pierres , sur les eaux et fontames , sur la chimie , la physique , sur VagricuUure et Vhistoke fialiirelU(i).
— Maître Bernard, s'écria Scaliger, vous avez fait un heureux emploi de votre temps. Dans vos ouvrages vous avez réuni toutes les connaissances humaines.
—A vous maintenant Jules-César Sealiger, le grand maître dans l'art de bleu dire , la source de tontes les belles paroles , dit Bernard de Palissy.
Scaliger tira du fond de l'armoire de volumineux cahiers et lut des extraits de son Traité des plantes , de V Histoire des animaux et des Insomnies d'Hippocrate; Le traité des causes de la langue latine où l'on remarque un esprit philosophique appliqué à l'étude de la Grammaire ; Les sept livres sur la Poétiqne , traité rempli d'érudition, qui fut grandement admiré , mais qui fait peu d'honneur au goût de Scaliger. En effet , on y voit qu'il préférait les tragédies de Sénèque à celles du théâtre grec.
— Vous êtes trop riches, mes maîtres, s'écria Michel de Nostredame , et je n'ose pis me montrer revêtu des haillons de ma pauvreté. Néanmoins, ponr être
(1) Œuvres complètes de Bernard de Palissv. Paris, t7?7
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fidèle a mon serment, je Teax soumettre à votre bien- Yeîllante attention deox petits ouvrages.
Le médecin astrologue qui s'attachait k couvrir ses moindres actions d'un voile mystérieux , ouvrit une petite botte , et en retira deux petits cahiers couverts de peau de serpent.
— Ceci est mon Traité des fardemem , précieux recueil de remèdes secrets pour toutes sortes de maladies (I) et surtout contrôla peste; mais vous n'êtes pas médectas^ et cette lecture vous ennuierait; mes quatrains piqueront votre curiosité.
L'astrologue de Saint^Réni lut trdis de Aes érnArries qu'il avait déjà mises en tèrs , et qrii eurent plus tard un immense succès (2).
— Etes-vous contons de moi^ mes maîtres, dit Mi-
(1) Michel de Nostredame a beauèoup écr?i sur les maladies épidémiques.
(2) LesCsntuTMi de Nostradamàs furent imprtniées pour la première fols à Lyon , en 15M.
chel de Nostredame après avoir refermé sa botte? par les douze signes du zodiaque, la ville d'Agen ne verra' ide long-temps une réunion d'artistes pareille à celle-ci : car je vous prédis qu'on parlera de nous pendant plusieurs siècles; notre gloire et nos ouvrages passeront à la postérité. Demain je pars pour la Provence.
-^Et mot pour Saintes, dit Bernard de Palissy.
Vers midi, Michel de Nostredame sortit d'Agen mente sur sa mule blanche ; Bernard de Palissy prit la rente de Saintes, et Scaliger resta seul, inconsolable du départ de ses deux amb (1).
Lea tfbis célébrités artistiques du seizième siècle s*étaient séparées pour ne plus se revoir.
J. M. Catla.
(1) MM^f mourut fe M oclobre 15tfS, flgé de 75 ans. On milflur Son tombeau cette épitaphe: Julii-CœsarisSealigeris qiiod fuit, PaliseV étafi gàiiiémeur de* Tuileries en 1584 Ce- Mr de Nostredame prit part aux fêtei que les Prorençeaux donnèrent à Charles IX en 1561
Les oiseaux que Ton conniA èoua hi dénomi^Mtion de Mésanges , et dont les plus grosses espèces n'égalent point la taille du moineau , forment deux groupes bien distincts par leurs habitudes; (es uns, en effet, vivent dans les bois et établissent leur nid dans les trous des arbres et ont été à cause de cela^ nommés Sylvains , tandis que les autres qu'on appelle Riverains passent leur vie le long des eaux , et nichent dans les joncs où les roseaux qui les bordent.
Leur organisation est admirablement disposée pour seconder leurs mœurs; CAf, malgré leur apparente faiblesse, ces oiseaux sont forts et vigoureux. Leurs pîeds constituent en quelque sorte des serres qui leur piermettent de tenir assujettis les divers fruits à noyaux qu'ils rechercheit ; leur tête est d'une solidité remarquable par l'énafsseur des os du crâne : cela devait être ainsi pour quvi leur fàt possible de percer les fruits les plus durs , dont ils retirent les aïkiandes à l'aide du filet dont leur langue est munie. 11 est curieux de voir les Mésanges, attirées par des noix suspendues au bout d'un fil, s'y cramponner, et en suivre le balancement Sààs îàchér prise et sans cesser de lee becqueter.
Au re^te les fruits à noyaux ne constituent pas leur unique donrritnre; ellea mangent aussi ée la viande, des figues , du chenevis et une foufe d'autreé petites graine»; mais les insectes et les chenîlies' forment leur principal aliment ; aussi voit-<ofi celles qur vivent dnns les bois voltiger avec vivacité d'arbre en arbre^ de branche en branche , s'y accrocher en tout sens, souvent la tête en bas, parcourant dans toutes lesr directions l'écoree rugueuse du tronc et eiï fouiller toutes les aspérités ; on les voit aussi gnmper le Kmg des muraîl^ les et chercher à y découvrir des insectes pour en faire leur proie.
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Lêe Mésanges qui habitent les bords des eaux agissent mdû : douées do la même agilité que les premières, éflès voltigent continuellement de buisson en buisson , sauté6t sur les joncs et les autres plantes aquatiques sans se donner un instant de repos.
Tous ces oiseaux ont l'instinct de faire des approvisiomieroens; ils cachent dans des trous profonds des graines, dea insectes, et pourtant ces provisions ne sotit d'aucune utîKlé aux espèces sujettes à des migrations régulière^ , èomme celles qui passent les étés sur les montagnes et les hivers dans les plaines.
9^ eft ne pnût ms^ que ces oiseaux ne nous soient utiles éir nous débitf ^^ânt d'une grande quantité d'inseètes nuisibles, il faut |Ki«rtant les surveiller, car ils tournent quelquefois leili^ goût contre les abeilles que nous élevons et dont ils sont très friands. Si on n'y prenait garde , les essaims seraient bientôt perdus, surtout k réfwqiie Où ils ont à nourrir leurs nombreuses couvées. Les Mésanges sont encore nuisibles en pinçanf, au retour de la belle saison, les bourgeons des arbres, et fesant ainsi avorter les nouvelles pousses. L'instinct qui le^ perte j^ rechercher avee avidité tout ce qui sert à leur nourriture, leur fait attaquer les jeune» oiseaux dans lee nidis, et ceux qui sont pris dans les pièges; etteé leur percent le crâne et en retirent la cervelle. Lorsqu'on les met en cage avec des espèces plus faibles qu'eltos^ eHes les traitent avec hi même cruauté. Le courage de ces oiseaux , ou plutôt leur férocité n'est pas en rapport avec leur petite taille; on les voit attaquer les Pies-Grièchea et 1^ Chouettes qu elles rencontrent pendant le jour; souvent mémo elles se livrent entre elles des combats acharnés. Cependant elles semblent suivre en troupes, queli^piefois nombreuses, et c'est ainsi qu'elles opèrent leurs migrations. Mais lorsque vient
ai-
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1. UÉSANGB A QUCUB LONGUE. ^ 2. MÉSANGE HUPPÉE. — 3. BiÉSANGE PETITE CHARBONKl£lt&
la saison de l'amour, elles 8ii;olent [K>ar s'occoper de la constraction des nids qa elles établissent soit dans des trous d'arbre et de vieux murs, ou dans des fentes de rochers. Quelques espèces les suspendent à des branches flexibles, et ils sont ainsi soumis à un continuel balancement. De la mousse, des crins, de la laine, des plumes, du duvet de certaines gruines, comme celui des fruits des suules et dos peupliers , de petites racines , telles sont les matériaux que les Mésanges mettent en œuvre pour établir le berceau de leur couvée. Leur ponte est toujours fort nombreuse; peu d'oiseaux sont plus productifs que ceux-ci , car elle va jusqu'à dix-huit et vingt œufs. Le courage des parons |)our défendre
leurs petits attaqués, devient de la témérité; ils bravent tous les dangers. La pétulance qui amène retourderie des Mésanges est connue des oiseleurs: ils s en servent pour les faire tomber facilement dans les pi«fe§ qu'ils leur tendent ; il suffit d'en tenir en cage quelqoesunes, pour qu'elles poussent de grands cris, qoi attirent les oiseaux de leur espèce, lesquels se livrent aiD^i sans méCance.
Des huit Mésanges qui vivent en France , nous co avons six dans le midi , mais il s'en faut qu'elles soieat également répandues; quelques-unes même ne font qM passer.
La Mésange cHARBONNifcaB ou grosse Mésange i
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environ m ponces de longnenr. La tête , la gorge et le devant dn cou sont d'an noir lustrô, ainsi qaune raie
3 ni s'étend en longueur sur le milieu de la poitrine et u ventre. Le dessus du corps est d'un brun «olivâtre jusqu'au croupion, qui est d'un cendré bleu comme les couvertures des ailes; celles-ci sont traversées par une bande d'un blanc jaunâtre. La queue cendre-" bleuâtre en dehors est notre intérieurement ; tout le dessous du corps, à l'eiception de la bande noire <lont il a été question , est d'un jaune tendre. Le bec est noir et les pieds de couleur de plomb.
La femelle et les jeunes difTèrent des mâles adultes , en ce que chez eux le jaune est plus pâle , le noir moins lustré et la bande noire de dessous le corps plus étroite.
Vive» pétulante, toujours en mouvement, cette Mésange voltige sans cesse d'arbre en arbre, grimpe sur l'écorce, gravit les murailles et les rochers, se suspend à l'extrémité des plus Taibles rameaux et des feuilles. Elle se nourrit de graines' et d'insectes et attaque les oiseaux pris dans les pièges. Les Mésanges de cette espèce se trouvent dans nos contrées pendant toute Tannée; mais, comme i! j en a qui passent l'été dans les hautes montagnes, et que, d'an autre côté, celles du Nord se retirent en automne dans des régions plus tempérées, cest pendant cette saison qu'elles abondent dans nos plaines.
Le mâle chante souvent dans les beaux jours d'automne, mais faiblement et comme avec réserve; ce n'est qu'au printemps qu'il déploie toule l'étendue de son chant. IL jette deux cris particuliers qui le font aisément reconnaître : l'un qui a de la ressemblance avec le grincement d'une lime , et qui peut être exprimé par le mot tùiguè' on titiglie , qu'il répète trois ou quatre fois de suite , ce qui a fait donner à cet- oiseau , le nom de Serrurier; par l'autre il semble prononcer stitt^itùi , répété plusieurs fois de suite.
Ceite Mésange s'apparie à la fin de l'hiver; mais, elle ne fait que beaucoup plus tard son nid qu'elle compose de mousse , de crins , de plumes et autres substances molles ; elle le place dans un trou d'arbre , quelquefois dans une fente de muraille. La ponte est de huit à douze ou quatorze œufs blancs et semés de tâches d'un rougo clair, toujours plus nombreuses au gros bout. L'incubation ne dure que douze jours; les petits abandonnent leur nid environ quinze jours après leur naissance, et ne quittent pas jusqu'à la nouvelle saison les arbres qui environnent le lieu de leur naissance. Au reste, les pontes se renouvellent deux et même trois fois Tan , si les premières couvées ont éprouvé des accidens; mais à chacune d'elles le nombre des œufs est moins considérable.
Quand les Mésanges charbonnières ont fait choix d'un trou, elles j reviennent tous les soirs, et si on les inquiète avec une baguette, elles font entendre, dit-on , un petit sifflement , que les enfans prennent pour celui d'un serpent et dont ils sont épouvantés; mais, s'il est difficile de les faire sortir par ce moyen , on J parvient aisément en frappant contre le tronc des arbres creux , ou contre le mur dans lequel elles ont placé leur nid.
La pâtée qui convient le mieux à cet oiseau tenu en cage, se fait avec do la mie de pain, de la viande bâ-
chée, du chenovis pilé, à quoi on peut ajouter du suif, cette substance ayant un attrait pour lui. Sa chair n'est pas estimée , étant très amère.
2. La Mésanob petits cHARBONNifcftB est commune, dans les bois de sapins; on la trouve fréquemment dans les Pyrénées ; vers le milieu de l'automne , elle descend dans les plaines , et vient y habiter les bois, préférant les jardins oà l'on cultive des arbres toujours verts, parce qu'elle se nourrit: de leurs graines. Comme la précédente , dont elle a toutes les habitudes, elle grimpe le long des arbres pour y chasser les insectes et leurs larves. Sa taille n'a pas au-delà de quatre pouces deux lignes de longueur : le sommet de «la tète, la gorge et une partie du cou sont d'un noir profond; elle a les moustaches blanches, le dessus du corps est cendré et le dessous d'un blanc sale ; les ailes sont traversées de deux bandes blanches: elles sont, ainsi que la queue, bordées de vert. Le bec est noir et les pieds sont de couleur plombée,
La femelle a moins de noir sur la gorge , et le blane moins étendu sur les câtés du cou.
La petite charbonnière construit son nid sur la souche d'un vieil arbre élevé , où dans un trou de taupe abandonné ; quelquefois enfin dans un arbre creux ou dans une fente de muraille. La ponte est de six à huit œufs blancs, avec quelques taches pourprées.
3. La Mésitîgb bleub est la plus jolie et la plus commune de nos espèces indigènes. Elle a quatre pouces et demi de longueur; le sommet de sa tête est d un beau bleu , le front et les côtés de cette partie sont d'un blanc pur ; un petit trait noir part du bec , passe à travers les yeux et s'étend jusqu'à l'occiput , qui est d'un bleu plus foncé; la gorge est de couleur noire. Le haut au dos est d'un vert olive clair; la queue, coupée carrément , est bleuâtre, ainsi que les ailes que traverse une raie blanche : le devant du cou , la poitrine et les côtés sont d'un beau jaune, le bec est noirâtre et les pieds plombés.
La femelle est distincte du mâle par sa taille un peu inférieure, par sa couleur bleue un peu moins vive et moins étendue sur la tète ; la couleur jaune est aussi moins belle.
Cette Mésange, très répandue, habite de préférence les bois de hêtres et do chênes , mais on ta trouve aussi dans les campagnes, dans les .vergers , dans les jardins, quelquefois même au milieu des villages : elle vit de baies sauvages, de falues et d'insectes, qu'elle recherche à la manière de la charbonnière, dont elle a les goàts. La nuit, elle se retire'.dans un trou d'arbre ou de muraille; c'est là qu'elle passe aussi Ihiver, qu'elle apporte ses provisions, qu'elle place son nid : elle le construit avec des matières molles et surtout des plumes en abondance. Ses œufs sont nombreux : ^ ùix a douze à chaque ponte; ils sont d'un blanc rougeâtre, teintes de rouge et de brun. La femelle pond au mois d'avril ; elle sifle comme les charbonnières lorsqu'on introduit la main ou une baguette dans son trou. Elle a divers cris , soit de ralliement , soit cle crainte , et le petit ramage que le mâle fait entendre au printemps est simple et varié. Pendant Thiver elle vit en troupes et se répand alors surtout dans les jardins; mais avant le printemps, chaque couplç s'isole;
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et se tient dans les bois , on sa pétolanoe la fait aisément remarquer.
4. La Mésanqb hcppéi a quatre ponces hait lignes de longueur; elle est remarquable par la huppe étagée, noire et blanche , hante de huit à dix lignes qm orne le sommet de sa tète. Le front est blanc , ainsi que les joues qui sont encadrées de noir ; la gorge est noire , lé dessus do corps est d'un gris roux , le disons est- blanchâtre, et les flancs sont d*nn roux dair. Les pennes de la! queue sont grises, le hec est noirâtre et les pieds plombés.
La femelle a la huppe moins longue, le noir de la gorge est moins étendu.
On trouve cette joUe espèce dans les bois de sapips des Pjrénées, où elle ef t pourtant rare; elle se plaît dans les lieux solitaires , vivant seule, séparée miéme des individus de son espèce. Elle se nourrit de petites baies , surtout de celles do genévrier et de la semence des arbres toujours verts , mais sa nourriture favori^ est les insectes , les araignées , qM elle attrape sur les arbres en voient. Elle niche d^ns des trous d*arbres , dans les crevasses des murailles et des rochers; la ponte est de huit à dix œufs dun beau blanc , avec des tâches d'un rouge sanguin , la plupart confondues ensemble.
Ce joli petit oiseau ne supporte point la captivité.
5. La Mésange a lokgub queub a une physionomie toute particulière qui la distingue des espèces du même genre ; ses fdumes décomposées sont presque toujours hérissées ; elle a le vol rapide , et comme sa quene çlBgéo est plus longue que son corps, on la prendrait, lorsqu'elle vole , pour une flèche qui fend ' I air. Sa taille est celle du roitelet , sa longueur totale est de cinq pouces huit lignes ; le^ dessus de la tête est blanc, (a poitrine, de cette coideur, est ombrée de noirâtre, le ventre , les flancs et les couvertures inférieures de U queue teintés de rouge; le dos et le croupion sont noirs , le bec et les pieds sont noirâtres. Le mâle a une large bande d un brun noir sur la tète , et s*étendant jusqu'à la nuque; la femelle à sur les jeux» une bande noire qui se prolonge sur la nuque et se rénnit au noir du haut du dos : on reconnaît les jeunes à de petites tâches npires sur les joues et brunes sur la poitrinç.
Ces oiseaux se plaisent dans les bois pendant tout Tété , mais ils quittent ces retraites en hiver et so rapr prochent des lieux habités, et Ton en voit alors, àuas les vergers et dans les jardins de petites troupes, qui probablement ne sont composées que d-une seule fàrmille. Ils se quittent rarement, et se rallient sans cesse par un petit cri qui semble exprimer les syllabes : ti, ii, ti, ti. Lorsque la bande est inquiétée, le dàpî \
jette on cri : ^%, §mckêf, et ils dispar^iaaeot comme par enchantemei|t au nulien des buissons.
Ils se nourrisaept d insecte comme les diverses Vlèsauges, çt entr'autres de petits scarabées. Ces channans oiseux, d'un naturel vif et remuant, voltigent sans oesse d'arbre en ^re, c|e branche en branche, explorant autour d'eux les fouilles; auxquelles ils ae suspendent un instant peur les quitter et se porter ailleurs.
Ao printemps, cet^e Mésange construit son nid à tuais on auatre pieds de hauteur, et sur lenfoqrche* ment de branches d'arbrisseaux ; il a la forme à pen près ovale: il est fcirmé avec de la mousse , des lichens, de la laine , et garni intérieurement de mqusse. Ce i^ est entièrement fermé par-dessus; il présente une ouverture latérale, quelquefois même une ouverture opposée i la première, pour faciliter le placement de la queue : lafemel^y pond dix à quatorze et mémo vingt œufs très petits, et entourés de po>ints rouges sur un fond blatti'hâtre, avec une zAneJrougeâtre sur le|gros bout,
6. La MasAKoi aiiaz , à laqueUe doit être rapportée kl Mésange que Gmelin avait appelée de Narbonne, n*a que quatre pouces^ un quart de longueur. L^ somr met de la tête est blanchâtre, le derrière et le dessus do cou sont cendrés ; il y a au front du maie un ban^ deau noir qui se preuve jusques derrière les yeux. Les parties supérieures do corps sotd d'un gris roussâtre; la gorge est blanche, et ^ poi^^ipç, blanchâtro avec des nuances roses; les couvertures d^s'âlles sont de couleur marron et bordées de roux-jaunâtre et de blanc, ainsi q/ae les pennes de k queue : le bec est noir et plus pointu que celui des autres, Mésanges. L» fome^es oui, le noir du front moins étendu que Us mâles ; il n existe pas chez les jeunes jusqu'à leur première mue.
Cette ef^pèce habite constamment le ^rd des étaags et des civières, au milieu des saules et des peupliers; elle a les mêmes goûts que les autres Mésanges, mais eUe suspend son nia à lextrémité d'une branche flexible, pendante au-dessus de l'eau, rattache avQc da chanvre , do lin eu d'autres substances capables de le soutenir en Tair, lui donne la forme d'une bourse, don sac ou d'une cornemuse, place l'oj^vertore du côté de l'eau. Excepté les fils qoi le soutiennent , ce berceau si éléffant est composé du duvet de la fleur des saules et des poupliers, retenu et fixé par des brins de racine entrelacés avec un art infini. La femelle pood cina èif six œufs tiès pptit^, d'un; blanc de neige, avec queu|ues tAches rousses. '
Au rest|e, la Mésanga-Rémiz se montre intelligente et rosée, et très rarement réussit-on à la faire tomber dapa Lçs pièges qu'on lui tenjcl.
J.-B. NOULBT.
Mo^QUS w mm.
TRADITION ALBIGEOISE
Les vannes pjrén^tiDes noirt pas hérité seolee des traditions et des souvenirs populaires qni conservent dans nos hameaux la grâce et la fraîcheur de leqr jeunesse primitive. Sur les rives omhragées de la Garonne, sur les bords de la Durance, Thabitant dit» rampams transmet k ses enfans les chants de ses aïeux, poQs notre ciel méridional , comme sous le ciel de la Urèce, plusieurs poètes inconnus ont cél^M 1q dévouement et les malheurs de r«i9<mjr, S«f kil livt* ges de l'Hellespont, de noiubreuses généri^tions s^ «(^ raconté d'âge en âge la gracieuse e| tmeïiante }^ toire de Léandre et de Héro. S^ir le| ^oird^ d« Tarpn^ a rendrait où cette rivière 9^, trouva resserrée miit^ deux épormes barrières d^ rocher, ^ yiU«f%lli» çt les villageoiseB ple^pent enesM en éeftnUji^ i^ r^ iift \% mort du berger Sahsk
— Yo^ei-vons ee y^Ha^ ««elle mwm^ W «M A^ tourterelle an milieu ^ ^^te» tj^ufTai ^ )f^ viêrvrent de leur ÇMiibragef '
Là vivait autrefois %j|ç i^onç berger^ ^ai BUllil Ift nom d'Indie. •^. ♦ • - .« -
Elle était la fleur du hameau; elle avait 1 M)M seize aqs lorsque tous les bergers des eiucûoiii || 4f^ mandèrent en mariage à sa vieille mère.
Mais les joues d indie devenaient l^tyiig^ çqipqi^lot cerise printanière, toutes les fois qu'eMé entendait les doux propos d'amourf
Je ne veux point quitter ma mère , disait-elle , ma vieille mère qui n'a davtre sou|ien, q«^Lny>^
Quelques années s'écoulèrent, et lorsque le joli mois de mai reven^i^ ^vec Ifis beaq^ m^s ei Les fletyv , tous les bergers allaient,, la nu^, planter devawt b petite maison d'indiç nn^ jeune abris^.ç V^4^ cpQ* vraient de ru&ans et de guârl,aiidi(Bâ.
Indie av^t déjà vin^ans,, Lprsqiie reven^i^t d.tt village où elle ^vait communié j ]^ sainji^ jour de ^âqi^s., elle rencontra un bergçi? q^ib;ab^a\( ^. hameau %oi^.
Ce berger avait nonjii pa^p..
Il était beau comnie un ange du pai:9d^ , çt sm ti^upeajqi prospéirail, parce que pieii veilli^t suf ipji^ ppur récompenseï; la piétâ du, ^rger.
Tontes les jeunes filles, i^n, âge d'èlrç. i^riées sassayai^nty te soir^ sur leurs, port/çs» pojur voir passer Saho (|«and iJ^ ramenait son tronpe^iy du. pâturage.
Mais Saho baissait modestement le^ jeux et récitait ses oraisons.
Cependant > il aimait Ifi Lelle Indie de Famoiar le plus tendre.
Indie , lui, dit-il, en retenant da vîUa^ ,, le saipt, jQur de Pâques, Indie, vous avez communia aujolu'dhui, et je suis sur que vous aimez bien le bon Dieu.
Et TOUS aussi, Saho, répondit la bergère.
Long-temps j*ai cm qu'il ne fallait aimer que le bon Dieu et ma mère, répondit Saho; mais plus souvent je vous vois , pluf jç sens que mon cœur s'ouvre à un «mtr« «MW. Qmni ^<M^ P»^*^ près de moi, je n'ose pas voiu regaider > je Uciipble, ^ fi9k je pleure lorsque vous TOUS éloignez. Demain je viendrai voir Totre mèffij» io Iw dir^i ù elle veut nous marier ensemble.
jiim marier î fit Indie en rougissant.
Sî TOUS ne m'aimei pas encoro , Indie , vous m'aimere» plus lard.
l^àif^^ S^ «• «épairèrei^ k ViM9«li 9» avaient ^ «nmQ «ui^tt^ TiMaMpis ^ ifXim d» aeAiier.
A quàque tempi de |è^ doft pleurs s» ireni entende! dans la maison d'iciim; la jeune bergère avait perdu sa mèr^& ^. teiBg'temps elle fut inconsolable. '
8ah^ 9» ttwUtit plus le village; il craignait qu'il I^VctTât qftAf^ wHu^t è cdle qu'il a|^p^ ^ sa
ifaîl II fSlt èl Tttage blâma ces assiduités , et 9^ I^xUiKNa» IPft lim««l« de l'autre côté dft la
Indla tewi^a biealét le beeei» de revoir son berger bien-aimé ; elle dépérissait, la pauvre colombe, depuis qu'eiUs fi'en(endait plus la musette de Saho.
Par une belle soirée d'été, la bergère s'assit sur un des rochers qui s'élèvent aux bords du Tarn, et chanta la ballade des Croû jeunes filUi à marier.
« Sur te bord, d^, U rivier^ , sqr le boird. fleuri , il y » * troi^^eMae? filW;? , filles à marîer..
» Celle qui est la plus jeune ne fait que pîeui^r. ». {Wq,aoi pljÇUKir > ^l,eUe, pourquoi tant soupirer t
» Si je pleure, pauvrette, j'en ai bien raîton;^ les 9^ |^^% de ma ceinture da^s l ond^> sont tombés^.
n. Que donnerez-v.ous , brunettej, à celui qui, ira les » chercher? — Je lui donnerai une rose avec un doux 1» baiser.
« 41ô(s. le. »!9P!t iM'e s^ chau^ et se l^oçe^ dnins » l'eau ; dans Tonde le calant s'est enfoncé.
f^, L^ <leri^i?e. xague a fait flotter les glands j^ t^n^z , ». tenez ,.bri|pette , yoici vos ^[lands dorqs. »
Puis Indie ajouta :
« Qnaiid j'étafs petite , je gainais, les agneaux ; » p^ripi les fleprs de la prairie je ne pendis, pas aux » amours.
» Bfjiîplenant que je suis grande, je garde les mou- » tons; je les fais paître sur l'herbette, dans ces champs » si doux.
» Un jour, je les ai conduits à Tonde de ce pelit » ruisseau ; là j'ai trouvé sur la prairie trois chevaliers » gracieux.
mosaïque du midi.
LE PONT ou SAUT DU SABOT (i).
B L*un me dît : adieo, lodie ; Taotre : adiea, amour ; ■ laatre me pousse dans le raisseaa comme un pé-
• cheur jette sa ligne.
» li y avait peu d'eau, je ne me suis point mouillée ; » au pied du beau pommier je me suis assise. « Pommier divin , qui charmes , tu as de bien bel-
• les fleurs, mais tu n*en as pas autant qtie mon cour » a d amours. »
Saho tressaillit d'amour et de joie entendant les douces paroles d'indie. •
La rivière n'était pas large à cet endroit, et il sauta 'd*un bord à l'autre avec la légèreté d'un jeune chevreau.
Le lendemain, il franchit aussi la rivière; la bergère et le berger ne pouvaient plus passer un jour sans se voir.
Indie , ma douce amie , dit un jour Saho , marionsnous ensemble; nous n'aurons plus qu'un seul troupeau; nous cultiverons ensemble nos petits champs,
(1) Il y a quelques années , on a conslruit un pont au Saut du Sabot.
lorsque nos enfans seront en âge de garder ooi moutons.
La volonté de Dieu soit faite , répondit Indie , et vos VŒui accomplis , berger Saho.
Quelques jours après, le bruit courut dans le village que I heureux Saho était k la veille d'épouser Indie,
Tous les voisins* se réjouirent, car le berger et la bergère étaient purs et innocens , comme au jour de leur baptême, et tout le monde les aimait.
Un seul berger détestait Saho :
Ce berger s'appelait Guillaume :
Il était laid k faire peur à toutes les filles , et cependant il avait osé tenir propos d'amour à Indie.
Mais la bergère s'était moquée de lui.
Guillaume dissimula ses projets de vengeance; il s'aperçut que le rocher formait une pente rapide jusqu'au bord de la rivière.
Pendant le jour , il sema de petits cailloux ronds sur cette surface unie, et il se dit en riant aux éclats, comme un démon :
Ce soir, galant Saho, tu ne verras pas Indie, ta douce amie; tu tomberas dans le gouffre, et demain j'annoncerai ta mort à l'orgueillease bergère.
mosaïque du midi.
Ouciqaes instaos après le coucher do soleil , le berger Saho aperçât ane quenouille plantée sur le rocher de la rive opposée; c'était le signal si désiré da rendez-vous.
Il Youlut s élancer pour franchir la rivière, mais les petits cailloux roulèrent sous ses pieds ; il ne pot garder Téquilibre, et après avoir chancelé pendant quelques instans» il tomba dans FabUne en criant :
Indie» je meurs, Indie, adieu pour toujours.
La bergère entendit ce cri de désespoir qui la glaça de terreur. Elle courut au bord de la rivière , mais elle ne vit rien dans le goufTre. Le chapeau de Saho restait seul sur la rive opposée.
Deux ioors après on trouva le cadavre de Saho audessous du pont d'Albi.
On le porta au village ou il fut enseveli près du tombeau delà mère d'Indie.
La pauvre bergère ne pleura pas long-temps son fiancé.
Elle s'endormit du sommeil du juste y et toutes les jeunes filles du village portèrent le deuil.
Guillaume fut maudit; on le chassa du pays, et l'endroit où le fiancé dJndie avait trouvé la mort fut appelé le saut db saho;
De nos jours il est connu sous le nom de saut oo SABOT. Charles Compan.
CHANTS POPULAIRES DES PYRÉNÉES
Celui qui connaîtrait assez le midi de la France pour en recueillir les traditions, les souvenirs disséminés dans les villages, les croyances, et surtout les chants populaires, parviendrait sans peine à former une sorte d'Iliade où seraient relatés quelques épisodes de notre nationalité méridionale qui sont restés inconnos aux historiens. Mais il faudra plusieurs années de persévérance pour compléter ce recueil, auquel travaillent quelques savans modestes, qui ont assez de dévouement pour étudier spécialement les localités. Leurs ouvn-iges partiels serviront un jour à la composition d'uno grande épopée, s*il se trouve quelque géuîe capable de s approprier ces chants épars et d'en former un faisceau poétique. C'est surtout dans lès Pyrénées qu'il faut chercher ces rares et précieux débris de nos vieilles annales : les montagnards Pyrénéens, comme ceux de l'Ecosse, répètent dans les longues soirées d'hiver les chansons de leurs bardes; dans leurs vallées , le tumulte , le fracas de notre siècle , n'ont pas encore étoufTé le mystérieux écho du passé ! Les traditions vivent éternellement chez le montagnard.
L'auteur (1) de la NùweUê hùtoire de Béam et du pays Basque, a recueilli plusieurs chants Pyrénéens, encore inédits, et populaires de temps immémorial dans la vallée d'Ossau : ces chants, pour le naturel de l'expression et le charme des mélodies, ne laissent rien a désirer ; nous en citerons deux qui noos ont para les plus remarquables.
Le premier est relatif à la captivité de François I''. « Un tel souvenir conservé par les paysans d'Ossan, dit M. Mazure, se rattache sans doute au roi Henri H d'Albret, compagnon et beau-frère du roi de France, captif comme lui à Pavie, mais qui fut assez heureux pour revoir la France , avant lui : des chants auront été composés pour cette double captivité ; celui qui regardait le roi de France a surnagé comme une feuille verdoyante ; l'imperfection mélodique , la simple allittération suppléant à la rime, son caractère d'originalité,
(1) M. Mazure , professeur au collège de Pau.
font assez connaître en elle, un charme populaire cl primitif. »
CAPTIVITÉ DB FRANÇOIS I
Quan Ion rey parti de France Couoqueri d^aûles payi , À Penlrade de Pavi Loui Espagnols bé Tan pria.
« Renié, renié, rey de France, » Que si nou, qu'es meurt ou pris.
» — Quin seri loo rey de Frauce , » Que jamey you nou Tey bist. »
Queou Iheban l'aie deoU man'ou , Troban l'y la flou de Ijf.
QuoU ne prenen et quoQ Ilguen Dent la prison que Fan mis.
Dehens Qe tour escure; Jamey sou ni lue s'y a bist , Si nou per Qe frinestote....
V postillon bctbcni.
« — Postillou , que lettres portes, » Que si counte ta Paris ?^ » — La nouvelle que yoiî porli , » Lou rey qu*ere mort ou pris.
» ^ Toume-t-en postillou en posl » Tourne- l-en enta Paris ; » Arrecommandém à ma femme » Tabé mous infans petits.
n Que hassen balle la roounedo » La qui sie dcns Paris » Que men embien Qe cargue » Por racbetam aO pays. »
nOSAlQDE Dl) MIDI,
Qttftnâ h toi patift d^ France )pour c6nt}UëHr d*lu(rM pays , à rentrée de PaTîe il fut pris parles Espagtiols.
« Rends-toi , rends-toi , roi de Franet ^ si non ta fi mon Ou » prit. •- Commeni serais-jo le toi do FriHcot Joniali Je ne » TaiTu. »
Les Espagnols lètont le pan de son manteau, el Us teouveniU flear doljs. Us le prennent; ils reachalneat ^ ils le tiennent en prison.
Dans ane tour obscure , jamais soleil ni lune ne se montra autrement que par une petite Fenêtre..-.. tJn postillon, il voit Tenir.
« Postillon , qui portes les lettres , que raconte-t on à Paris ? » ^ La nouTelle que je porte > est que le roi est moh ou pris.
» Retourne vite, postillon, etTa-t-en vers Pari?; recom- » mande-moi à ma femme et à mes petits enfans.
I» Qu'ils fassent battre la monnaie, toitte celle qisi m àiûi » Paris ; qu'ils m'en enToient une charge pour me ramener au » pays. »
La éoeottde pièce que noos avons cfioisie dans Toavrage de H. Mazare est nn chant d aniout i chant historique poîsqa'il rappelle un frais souvenir d'Henri d'Albret , roi de Navarre , et ie la célèbre Marguerite de Valois (1) sœur do François I'', qu'on a surnommée ajuste titre, la Muse du xvi* siède. Cette idjile, sauf le mètre toujours négligé, prodoit leflet d'un diauiant; elle pourrait être mîse'^en parallèle avec VOde à la colombe du poète Anacréon : la pensée est simple, naïve, l'expression toujours gracieuse; cette jolie fleur poétique a tons les parfums du sol méridional.
(1) nenri et Bfargncrite s'étaient rendus ans eaux de Canterets. La reine raconte à ce sujet, les détails d*un orage violent qui la surprit et oui inonda tellement les maisons, que les baigneurs furent obfigés de se dispener ; il y en eut qui devinrent la proie des loups dan» les bois. La tefnt de Navarre
se réfugia avec sa suite à Tabbove de Saint^S»vin. Là , elle rendit à Notre-Dame de Sarrarce.
trouva des chevaux , des vivres.
capes béarnaises , et se ( AUmm du Pyrénéet , par M. Fourcade, p. iù$, )
LÉ& tbÔlS COLOMÉÊÀ DE CÀUTERETS.
Ans thermift de touiouse Uefontanclarey a; Bagnam &*y paloumettes Au nomi)^ soun de très.
Tan si soan bagnadettes , Penden deus ou très mes , Qu*an près la boudalette TaahaQtdeCanierès.
a Digat mé paloumettes » Qui y ey à Cautères ?
» — Lou rey et la reynette » Si bagnan dab nous très.
» Lou rey qii*a Qe eabane » tqMberte qii*ey de flous ; » lÂ reyoe que n*a gn'aoïe m Couberte qu'ey d'amours. »
Aûl hèini de Yôulonsc , il y â une fontaine ; là ie luHgncnt des coTetnbei au nombi^ de ifoti.
Tant ellii ry sont baignées pendant dem ou trois mois , qu'apiès eela eUes se sont entolées ser les hauteurs de Cam^ reu.
« Dites-moi , colombelles , qui se trouve à CacteietsT — Le » roi et la reine s*y baignent avec nous trois.
« Le roi a une cabane couverte de fleurs ; ta reine en a une • autre couverte d'amours. *»
Le$ Uroiâ cohàAêê de CoMUftêU penveot être regardées ceounie un modèle d» genre ^ gr^; Miveté, eoncîeion , font s'/ trouve réunk On croit entendre le ▼olnptnevx AriacréOD, chantant one hjfmne an blanches eoktnbeÉ attelées par lu Mjtholegîe au rbar pirfiMdé de la feiâe des nmoars.
Théodore Del^t.
HOSAIQUE DU MIDI.
Le Donazan est an des cantons pyrénéens qni renferment les montagnes les plus arides et les plas escarpées , les forêts de pins les plus sauvages et les plus désertes. Quelques maigres villages , posés çà et la an fond des vallées étroites, sur le bord de& ravins , tempèrent fâpreté de ces solitudes , tandis que des châteaux en ruine perchent commo des Yautonrs sur la cime des pics les plus escarpés.
Le fort de Quérigut , dont ancnne charte authentique ne nous désigne le fondateur , était connu dès le onzième siècle, et nous trouvons dans les chroniques du temps un certain Guiraud de Quérigut, qui suivit en Palestine le comto de Roussillon. Aujourd'hui Ion voit encore dans le Donazan quelques tours sans créneaux et de vieux pans de mur , restes de ce manoir, qui protesto de la force et du pouvoir de ses anciens maîtres , par la lutte énergique qu il soutient contre le temps.
Au mois de mai de l'an 1252 , pendant que le roi L^uis IX , de sainte et glorieuse mémoire , portait en Orient les armes et la croix » le rojanme de France était livré aux vagabonds. Ils allaient par troupe à travers les provinces, vivant de pillage; serfs échappés* a leurs maîtres , ils senivraient de liberté. Une bande assez nombi^ôse de ces Pastoureaux comme on les appelait, fut chassée des plaines du Languedoc et repous- . sée vers les montagnes, où elle s enfuit pour échapper aox hommes d*armes du sénéchal de Carcassonne qui la poursuivaient. Sans savoir où le hasard les pousserait^ ces malheureux , venns de tout pays , montaient vers l'Espagne , et suivaient les bords de l'Aude dont la plupart ignoraient même le nom. Comme tous les peuples faibles qui se révoltent contre leurs maîtres avant d'être dignes de la liberté , ces malheureux allaient au hasard sans connaître le but de leur vojage. Quelquefois épaisés^de fatigue et de faim iU s'arrêtaient dans une vallée; et tandis que les uns élevaient à la hâte des cabanes qu'ils couvraient de branches, les autres allaient piller les hameaux voisins pour chercher quelques provisions.
Pendant- une de ces haltes sur les bords de l'Aude , les Pastoureaux voyaient devant eux le château de Quérigut , dont le seigneur était au loin redouté dans toutes ces montagnes. On le nommait, à cause de sa cruauté, Durban-le-Loup. Les voyageui^ qui passaient sous les créneaux de sa forteresse , étaient détroussés en plein |our et massacrés sans pitié, s'ils refusaient de payer rançon. Quelquefois ce terrible baron fesait clouer au portail de son château les mains des téméraires qui avaient osé croiser le fer avec lui. Certains étaient pendus aux créneaux, et leurs squelettes agités par le vent des montagnes , rendaient un bruit sinistre. Dans un précipice au bord duquel le donjon s'élevait , Durbanle-Loup fesait jeter les ennemis qu'il dédaignait de condamner à un supplice extraordinaire. Cet abime était SI Profond , ses bords tellement escarpés qu'on y précipiuit Vs prisonniers vivans sans qu'on eût vu s'écfaap» UosAïQUfc no Mioi. - h* Année.
per jamais ceux qui n'étaient pas morts de leur chute. Les bêtes féroces des montagnes , lorsqu'elles descendaient dans cette fosse immense, attirées par le cri des victimes ou Fodeur des* cadavres , ne pouvaient ellesmêmes s'en échapper. Durban-le-Loup s'amusait du haut de ses créneaux a les percer de ses flèches , quand il ne trouvait jias plus de plaisir à les engraisser de chair humaine. Les aigles des Pyrénées et les corbeaux volaient au-dessus de ce charnier et venaient de loin se percher sur le donjon ; puis, en tournoyant , ils pion- , geaient dans le précipice, et ils en emporUient au grand bruit de leurs ailes des lambeaux sanglans dont ils allaient se repaître sur des rocs inaccessibles.
Telle étoit la demeure de Durban, telle était sa cruauté,, et cependant ce loup des montagnes avait dans le cœur un amour profond , une amitié jalouse pour son fils Noël , qg 'il avait élevé avec soin et dont il avait fait l'assidu compagnon de ses guerres et de ses chasses dans la haute montagne. Noël était naturellement brave et généreux ; son ame se fût ouverte aux douces émotions , s'il n'avait eu devant les yeux les exemples de cruauté que lui donnait son père. Durban-le-Loup avoit gâté le beau naturel de son fils. Enfant , il l'em-
rrtait sur son cheval de bataille et le fesait assister ses brigandages. Les combats et la chasse avaient été ses premiers jeux , et de petites armes posées sur sa jeune poitrine avaient exercé ses forces naissantes. Noël était cruel comme son père; mais par habitude, il préférait le combat au pillage ; et les douces passions qui n'avaient jamais été réveillées dans son ame , y dormaient inconnues , comme des perles au fond des eaux.
Lorsque les Pastoureaux virent au loin les tours du château de Quérigut , ils s'arrêtèrent , et l'on délibéra pour savoir si Ton s'exposerait à passer sous les créneaux de Durban-le-Loup , ou si l'on retournerait en arrière. Après quelques momens d'attente, les avis étant incertains , un homme , qui jusqu'alors avait gardé le silence, s'empara de l'attention , et bientôt fixa toutes ces volontés flottantes. Cet homme était Pierre d'Orlu. Bons hommes, dit-il , je connais le maître de ce château ; je Tai servi pendant vingt ans, et je puis mieux que tout autre vous conseiller en ce moment. On nous poursuit : le sénéchal de Carcassonne va nous atteindre ; impossible de regagner les plaines du Languedoc on de la Provence; inopossible de passer en Catalogne , épuisés de fatigue comme nous le sommes et pressés par la faim. Le seul parti que nou& devions prendre c'est de nous emparer de ce château; il est abondamment pourvu de vivres , nous pourront nous y établir tous, et nous serons les seigneurs de ce pays. L'entreprise n'est pas difficile. Je connais ce fort, je vous lai dit , et je sais un sentier par où l'on peut aisément monter jusqu'à la grande porte du château. Quelques coups de hache, elle tombe en éclats , et nous sommes les maîtres.
Des hommes aigris par la faim et le désespoir em-
riKRRE DORLU CONFIB SA FILLE A ROBERT.
brassèrent avec plaisir ce conseil. Ils étaient déjà sans ressoarces , et cette entreprise devait leur plaire , qui lans aggraver 4ears malhears, pouvait leur donner ee repos et cette liberté au*i!s cherchaient avec tant d'empressement.- Pierre d*Orlu ne leur disait pas que sa haine contre Durban était le premier mobile de tontes ses actions , et qu'il les poussait avec lui à une perte presque certaine , dans l espoir d'une vengeance qu'il méditait depuis long temps.
Pierre d'Orlu avait été pendfant vingt ans au service de Dnrban-le-Lonp. Ce terrible l>aron demandait à ses gens le sacrifice de leur vie et de leur honneur pour satisfaire ses moindres caprices. La femme de Pierre eut le malheur de loi plaire : il s'empara de l'épouse et chassa le mari. Depuis dix ans qu'il avait essuyé ces alTronts , Pierre cherchait les moyens de se venger. La révolte des Pastoureaux lui avait fait concevoir les plus vives espérances ; et à l'insçu de ces vagabonds , il les avaient conduits jusques au château de Quérifat , sans se mettre à leur tète , sans trahir sa haine ou son ambition. Mais lorsqu'il vit le manoir oà son ennemi Favait outragé; quand il se retrouva dans des lieux où tout lui rappelait sa honte et ses malheurs, il 9e put maîtriser sa haine et se plaça naturellement à
la léle de ces vagabonds qui ne comprenaient poînl se* intimes projets. Toutefois , avant que de marcher h Tescalade du château , Pierre voulut mettre en sûreté sa fille Marguerite qui Tavait suivi dans sa fuite.
Il feignit encore de n'écouter que l'intérêt de tous, pour mieux remplir son but : on ne devait pas , à l'en croire, exposer les femmes aux chances d'un combat, et la prudence voulait qu'on les mît en lieu sûr aVant de commencer le siège. On applaudit à cette sage prévoyance; on loua son humanité; on le pria de tout régler comme il l'entendrait.
Près de Quérigut, il y avait un couvent de filles, le couvent de Morens, fondé en l'année 1159 parles soins de Raymond , évéque de Toulouse , et sous la surveillance de l'abbé de Boulbonne. L*abbé entretenait à Horens quelques hommes d'armes pour la défense du couvent, et les barons de la contrée avaient aussi des sergens k la capitainerie de Morens pour la défense de leurs droits. G est là que Pierre d'Orlu voulut faire conduire sa fille; il la confia, ainsi que les femmes qui voulurent la suivre , à la garde de vingt Pastoureaux assez bien armés. Son fils Robert prit le commande ment de la petite troupe , et l'on se dirigea sans ri^tard vers les montagnes de Morens qui ferment M vallée
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d'Andorre. Pierre ne perdit pas de temps ; et par son ordre , les hommes restés auprès de lai coupèrent des sapins , et firent des échelles pour escalader les mars do châteao.
Aacan de ses moavemens n'échappait aux regards perçans do Loup de Quérigot et de son fils Noël. Près aeox était leur homme de confiance qui observait aussi les vagabonds. C'était Raymond d Orlu » frère du chef des Pastoureaux de Pierre qu'il n avait pas eu le eourage de défendre ni de venger contre son terrible mettre. Raymond ignorait le droit de son frère et de ses enfans ; il se les représentait dans sa douleur, errans» sans secours et sans asile; et, lorsqa'il était seul , il pleurait pendant les longues nuits qu'il passait dans I insomnie ; mais , devant son maître , il maîtrisait 8ë douleur; il ne prononçait jamais le nom de son frère , il n'osait même pas caresser un gros chien de montagne qui avait appartenu à Pierre et que Durban avait gardé peur la chasse au loup. Lorsqu'il était seul dans sa petite chambre, sous le toit du donjon , il caressait ce chien, il pleurait en lui parlant de son frère ; il aimait a voir les yeux de l'animal briller de joie lorsqu'il prononçait le nom de ce frère malheureux. Pendant que Raymond d'Orlu considérait les Pastoureaux avec son seigneur , il ne s'imaginait pas que Pierre était è leur tête et qu'il se préparait è là vengeattce.
Noël , qui avait vu les femmes conduites par R<^rt quitter le vallon pour gravir la montagne , demanda qu'il lui fût permis de poursuivre la proie qui s'éloignait. C'était peut-être leurs richesses que ces vagabonds mettaient en aàreté; avant que de passer devant le fort , il fallait s'en emparer. I>urban-le-Loop sourit au projet de son fils; il lui permit d'amener avec lui quel- (|pes hommes , et de se précipiter à la poursuite de ces ennemis qui pensaient leur échappper. Raymond d'Orlu resta près de son maître > et Noël partit sans retard avec ses gens.
Pierre d'Orla , avant que d'en venir k une attaque, voulut appeller la ruse au secours de la force , et donner à ses compagnons l'assurance de vaincre : Je vais me présenter seul au château , leur dit-il , et faire en votre nom des propositions au baron. Les ans et les chagrins m'ont changé ; le baron ne me reconnaîtra pas; je proposerai de lui payer une forte somme d'argent, s'il vent nous permettre de passer sous les créneaux , et pendant que nous conclurons le marché, j'examinerai tout; je compterai les hommes , je mesurerai la hauteur des murailles , je verrai les poternes. Pendant ce temps» deux d'entre vous s avanceront jusques aux pieds du rocher sur lequel est bâti le château; ils attendront la le signal de l'attaque ou de la fuite. S'il faut monter vers le château , je lancerai dans le vallon une flèche avec des plumes rouges, elle viendra tomber a leurs pieds ; si les plumes de la flèche sont blanches, il vous en avertiront et vous prendrez la fuite : mes ennemis m'auront reconnu.
Les Pastoureaux admirèrent le courage de Pierre, qui par son énergie venait d'improviser son autorité sur eux ; ils répondirent par des acclamations , et promirent de suivre fes ordres ultérieurs qui leur seraient donnés. Pierre partit , accompagné par deux camarades qui le •ttîvirent seulement au pied du rocher; il le gravit
seul et monta jusqu'au château. Son fils et sa fâU étaient en sûreté ; il ne craignait point d'attirer sur eux les dangers que luf fesaient courir le désir de se vengeh Cependant, il ne pouvait se défendre d'un sentiment douloureux , en songeant que son frère Raymond était auprès de Durban , son ennemi , et qu'il allait être forcé de combattre peut-être contre ce frère sans amitié , qui n'avait pu rester fidèle au baron de Quérignt sans étoufTer tout sentiment d'afTection pour lui. Rien n'arrêta Pierre toutefois , et cette vengeance qu'il avait méditée si long-temps ayant fait un pas vers lui , il courut vers elle à travers tous les périls et toutes les douleurs.
Durban , qui du haut de ses tours observait ce qu'on fesait dans la plaine, ordonna d'ouvrir la porte è l'homme qui venaK seul , sans doute afin de parlementer. Pierre fut introduit et parut devant le baron : son frère Raymond était à ses cêtés , et pas un ne le reconnut , ni le baron , ni son frère , tant la haine avait sillonné son front de rides profondes, tant la douleur avait blanchi ses cheveux.
Que me voulez-vous , lui dit Durban, tes bandits et toi?
— Obtenu* passage sous les créneaux de cette forteresse.
— Oè allez-vous ?
— En Espagne.
— Pourquoi ?
«» Pour combattre les Maures , Dieu ayant choisi les bons hommes du peuple afin de briser les ennemis de sa croix.
-* A votre aise. Mais on ne passe pas ici sans payer un droit.
•^ Ce droit , quel est41? qu'exige-t-ont
•— J'exige deux mille sous d'or melgoriens.
— Ils vont être comptés. Je vais donner à mes hommes le signal convenu.*
Pierre aussitêt prit une flèche avec des plumes rouges, et, s'approchant d'une fenêtre qui donnait sur le valon , il lança le trait vers les deux Pastoureaux qui l'attendaient au pied du rocher ; pois il se tourna vers Durban , et lui dit : ils comprendront que je viens de traiter avec vous , et qu'ils peuvent se mettre en marche ; je vais leur demander les deux mille sous d'or. Attends, dit Durban qui avait toujours peur d'être trompé, même lorsque les affaires étaient conclues ainsi qu'il l'avait demandé. Attends, mon beau capitaine , tes camarades apprendront de moi quelles sont nos conventions , et je te garde en étage jusqu'à ce que je sois payé, jusqu'à ce que tes bandits soient passés devant ma forteresse.
Durban-Ie-Loup sortit pour aller voir passer les routiers ; il dit à Raymond , son écuyer , de veiller sur le chef des Pastoureaux ; et Raymond , ayant incliné la tête en signe de respect et d'obéissance, se plaça debout et immobile en face de cet étranger qu'il ne savait SIS être son frère. Pierre avait entendu le Loup de uérigut appeler son frère par son nom , il le reconnut; et, dans un moment aussi décisif, il -frémit de penser que , pour aller seconder l'attaque de ses compagnons , il serait peut-être forcé d'engager une lutte terrible contre Raymond. 11 voyait déjà dans la plaine les Pastoureaux s'avancer en tumulte avec des cris menaçacj
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qui trahissaient leurs projets , et à ces côtés était son frère , la maio sur son épée , prêt à croiser le fer avec lui dès qu'il aurait compris ses intentions.
Pierre n'hésita plus : il prit la résolution de se découvrir à Hajmond et de lui faire partager ses projets et sa haine. D'un pas ferme et la tête haute il s'avança vers Rajrmond ^ se posa devant lui et croisant les bras sur sa poitnne » il lui dit d'une voix forte : Rajmond d*Orlu y regardez-moi » je vous prie. L'écujer du Loup de Quérigut était en ce moment tout occupé de veiller sur son prisonnier. Les cris des Pastour^ux excitaient ses soupçons , il était bien éloigné de penser à son frère qu'il croyait avoir perdu , lorsque Pierre vint se poser devant lui ; Raymond se redressa toot-à-coup comme pour soutenir un combat
Ces deux hommes se regardaient face à face , et Pierre allait se nommer, lorsque des pas précipités se font entendre dans la salle du château; des cris d'alarme retentirent sous les voûtes. Nous sommes trahis ^ s'écrièrent en entrant deux hommes armés de leurs poignards, les Pastoureaux nous attaquent, ils veulent escalader nos mors. Ce traître doit mourir sur l'heure » monseigneur vient de l'ordonner. A ces paroles Pierre mit Icpée à la main, et se ieta précipitamment au fond de la salle pour soutenir le combat à mort qui allait s'engager. Raymond et les deux autres soldats du Loup de Quérigut voulaient se précipitera la fois sur Pierre, quand on entendit derrière la porte de la salle qu'ils avaient fermée sur eux les aboiemens d'un chien qui semblait vouloir les suivre. Bien , dit Raymond , c'est mon chien : avec lui je peux me défaire de ce brigand. Retournez auprès de monseigneur, et dites-lui que j'irai le rejoindre quand j*aurai précipité ce traître au milieu des rochers. Les cris des Pastoureaux qui commençaient l'attaque , s'élevaient avec une telle force , leurs hurlemens répétés par les échos des montagnes étaient si épouvantables , que les soldats se hâtèrent , sur l'invitation de Raymond , d'aller reprendre leur poste auprès du baron. Au même temps qu'ils sortirent, le chien de Raymond entra dans la salle. «A moil s'écria celui-ci en l'excitant contre Pierre ; le 6dèle et courageux animal se précipite sur le chef des Pastoureaux, en même temps que Raymond lance contre lui, de toutes ses forces , une Coche qui , sans atteindre Pierre , glisse entre le bras et les flancs. L'écuyer de Durban saisit et lève son épée pour soutenir vigoureux sèment le combat» mais son adversaire a remis la sienne au fourreau ; et le chien , qui s'élançait pour le déchirer , lèche sa main et se couche à ses pieds.
H me reconnaît, lui» s'écria Pierre, en regardant son frère avec des yeux qui exprimaient à la fois et le respect et 1 amitié. Raymond s'arrêta tout-à-coup, s'approcha de Pierre pour le regarder , le toucha comme pour s'assurer qu'il n'était pas trompé par une vision; et le reconnaissant enfin , il s'écria : mon frère!.'., mon frère 1... est-ce toi, malheureux? comment te «auver? du moins nous mourrons ensemble. Us s'embrassèrent en pleurant , et les dangers présens qui les entouraient, les malheurs du passé, tout disparut dans la juie de ce transport
Le bruit du combat qui s'élevait autour d'eux, vint les arracher bientôt à ces douces émotions ; les craintes les plus pressantes leur succédèrent. Raymond voulait
sanver son frère, sans trahir le baron de Qnéngnl «m maître: il tremblait de le voir entrer à chaque moment; il croyait l'entendre se plaindre de ses retards ; il demandait à Dieu une pensée pour sauver son frère. Tontà-eoup de grands cris s élèvent dans la galerie voisine , et l'on entend des pas précipités; les sergens du comte appelaient Raymond à grand cris. L'éeuyer qni voit le moment où son frère va périr, n'écoute que son déaes* poir , s'arrache les cheveux , frappe du pied contre les dalles , an lieu d'aller ouvrir la porte aux sergens de baron qui l'appellent
Un bruit sourd se fait entendre aooa la pierre qu'il a frappée , il semble que la voix d'un génie inoonon vienne apporter du secours au malheureux qui invoquait l'enfer et le ciel. Raymond écoute et regarde k ses pieds : la dalle qu'il venait de frapper cachait l'ooverture d'un cachot où le baron avait autrefois renfermé ses ennemis lorsqu'il était encore assez humain ponr les faire mourir dans une prison. Son écuyer soulève la pierre et dit à son frère de descendre dans le cariiot; il peut sans se blesser se laisser tomber dans la Coaae qui n'est plus aussi profonde depuis que le baron y a fait jeter quelques décombres. Pierre obéit , et se Uvn à son frère sans crainte d'être abandonné. Aussitôt qoe Raymond a replacé la dalle , il ouvre la porte aux soldats du baron. J'ai précipité le traître dans le charnier , s'écrie-t-il , et ce n'est pas sans peine : aUooa au secours de monseigneur.
Le Loup de Quérigut avait en eiTet besoin de secoars, car les Pastoureaux attaquaient avec acharnement ses murailles. Us voulaient s'en emparer ou monrir bravement au combat. Leur position désespérée , ne leur laissait aucune autre voie de salut , et le malheur soutenait leur courage. A ceux qui tombaient devant les portes du château percés des flèches de Durban , d'antres succédaient , et le combat ne se ralentissait pas. Les assiégés avaient épuisé toutes leurs flèches et se voyaient forcés de lutter contre leurs ennemis corps à corps sur les murailles et près, des portes qa ils fesaient voler en éclats. Le Loup de Quériffut hur\ttt do rage et se voyait pris dans sa tanière. C'en était fait de lui, lorsque son fils parut à la tête des hommes qu'il avait emmenés : il fondit , en poussant de grands cris , sur les Pastoureaux 'uéja fatigués du combat Les compagnies du sénéchal de Carcassonne les avaient long- temps poursuivis , ils se crurent attaqués par elles; et les assiégés faisant un dernier elTort pour les repousser , la déroute de ces vagabonds'fut complète. Ils se dispersèrent de tout côté dans les montagnes en poossaut de grands cris. Le Loup de Quérigut s'emporta, loin de sa forteresse , à la poursuite des vaincus; son fils Noël , au contraire , les ennemis battus, rentra dans le château pour y cacher son butin.
Le jeune homme avait atteint les femmes des Pastoureaux conduites à Morens par Robert Robert et sa dame Marguerite étaient tombés an pouvoir de Noël après un rude combat; et le vainqueur était vena cacher dans son donjon et le butin et ses prisonniers. 11 confia Robert à Técoyer de son père en lui recommandant de le traiter avec bonté, il fallait, disait-il, épargner à ce jeune prisonnier les rigueurs d'un cachot infect, sans lumière et sans air ; on devait se contenter de le tenir enfermé dans une des salles du château.
mosaïque du MIDI;
•ans lai reftiâer rien de ce qui pearraît loi rendre sa captivité moins cruelle» Raymond promit de remplir les intentions de son jeane maître , toot en se demandant à lui-même d'où yenaient dans cette ame de fer , ces sentimens d'humanité.
Raymond ne savait pas que le fils de Durban allait perdre toute la férocité de son caractère» et qu'il était an moment' de cominenoer une vie nouvelle. Noël n'avait pas vn sans émotion la jeune Marguerite que son père, avant de songer à sa vengeance» voulait cacher au couvent de Morens. Dans le désordre d'une attaque, au milieu des fureurs du combat , la jeune fille» pâle, échevelée » lui était apparue» et l'exaltation du courage avait rendu ce jeune homme encore plus sensible a sa beauté. Il s'était emparé d'elle comme on se saisit d'une proie ; et , laissant a ses compagnons le soin d'achever sa victoire , il avait emporté Marguerite sur son cheval. Mais il y avait pour lui dans cette fille» devenue sa prisonnière, un danger plus grand que celui auquel Marguerite n'avait pu se soustraire quand elle était tombée dans ses mains. L*effroi de Marguerite, en présence de son nouveau maître , se dissipait insensiblement , et dans l'ame de son ravisseur s'élevait en même temps une passion qui ne devait pas s'éteindre. Plus vaincu par ki beauté de sa captive, qu'elle ne l'avait été par sa bravoure » Noël était saisi de pitié pour celle qu*il pouvait jeter dans sa prison , vendre ou torturer à loisir. Lorsque le chasseur impitoyable pour^ suit avec ardeur la perdrix rouge dans les bruyères ou les vignes , il la brise sous le plomb rapide dés quelle prend sa volée devant lui; mais lorsqu'il la voit sanglante à ses pîeds battre l'arène de son aile, il admire les nuances délicates qui colorent son plumage , ses pieds agiles , son bec de corail , toutes les grâces de ce petit corps brisé» et il soupire de regret en songeant qu'elle n ira pins avant Taube chanter le long des blés eu fleurs.
Ainsi le fils du Loup de Quérigut contemplait avec une compassion profonde la jeune fille qu'il avait enlevée sans pitié. Mais ce sentiment ne r^nait pas seul au fond de son ame» et dans ce cœur ému par l'orgueil de la victoire, s'élevait à la fois un amour sans freitf , nouveau délire ajouté à la démence que donne le courage, il est des momens d'exaltation suprême où dans le cœur de l'homme jeune et fort toutes les passions heurtent à la Ibib , et les plus fougueuses l'emportent : elles l'emportèrent dans le cœur de Noël de Quérigut qui fut livré sans réserve aux instincts de son sang puissamment soulevé pendant le combat. Tdndis que Kayfliond conduisait dans une salle du château le frère de Marguerite » Noël emporta la jeune fille dans la chambre du donjon qu'il habitait. Puis il s'jr tint renfermé seul avec elle sans songer à son père qui poursuivait les Pastoureaux.
Raymond ne savait pas que la jeune fille et le prisonnier qu'on venait de loi confier, étaient les enfans de Pierre , de ce frère malheureux qu'il avait renfermé dans une fosse pour le soustraire à la mort. 11 ne se détourna pas des soins et des devoirs de sa charge , quoiqu'il entendit des cris étouffés et des pleurs ; des pas pressés et des menaces dans la chambre du donjon que Noël habitait. Bien au contraire» récuyer du Loup de Quérigut se hâta de mettre en sûreté l'homme que
lui avait confié son jeune seigneur»»pour (aire évader son frère en l'absence du baron.
Raymond alla dans la salle au-dessous de laquelle son frère était caché. Les lAomens étaient précieux ; le Loup de Quérigut pouvait rentrer à chaque instant. Il souleva la dalle qui fermait l'ouverture de la fosse pour avertir son frère qr il allait le faire sortir. Maïs Pierre
E9U soucieux de son propre péril , s'informa d'abord de aymond si les Pastoureaux étaient vainqueurs. « Ibr sont en déroute , répondit le frère. » « Sauve-moi donc, et fais-moi sortir» ajouta Pierre, afin que j'aille les rallier.» Raymond se hâta de le satisfaire, en gémissant de voir une haine aussi obstinée. Il fit glisser vers son frère une échelle de corde et l'avertit de ne monter vers lui qu'au moment où l'échelle serait fixée. Un accident imprévu ne lui donna pas le temps d'accomplir son noble projet : on entendit un grand bruit dans le château qui était plongé dans le calme depuis la fuite des Pastoureaux. Un homme du baron était revenu pour demander du secours» pour avertir le fils et i'écuyer de Durban que les ennemis s'étaient ralliés.
Une troupe de ces malheureux vagabonds» vivement pressés par le Loup de Quérigut , s'étaient engagés dans une gorge sans issue. Dès que l'espoir de la fuite leur avait été ravje » les Pastoureaux étaient devenus terribles dans leur désespoir. Ils avaient fait volte-face » et voyant que leur ennemi s'était engagé presque seul à les poursuivre » reprenaient à la fois et l'espoir de la victoire et le désir de se venger. Le Loup de Quérigut avait été contraint à son tour de reculer devant eux. Les siens et lui , vigoureusement repousses, s'étaient réfugiés dans une vrotte des montagnes pour échapper aux Pastoureaux. Ils v étaient vivement assiégés à cette heure » et l'un des hommes de Durban venait en toute hâte pour avertir Noël des dangers que courait son père. Raymond reçut aussi Tordre exprès de venir au secours de son seigneur; on ne devait laisser au château que les femmes et les hommes de service » exactement assez de personnes pour ouvrir et fermer les portes » avec deux ou trois sentinelles sur les tours.
Aux cris des envoyés de son père» Noël sortit de la chambre où il s'était renfermé. Il demandait ses armes, il se maudissait lui-même » il arrachait ses cheveux dans des transports de colère en apprenant les dangers qui menaçaient le vieux baron. Dans la cour du château » où l'on préparait son cheval » il se promenait à grands pas » il appelait Raymond et tous ses hommes. L'écuyer du baron frémit de colère et pâlit de douleur en songeant qu'il fallait abandonner de nouveau son frère dans la fosse pour courir peut-être à la mort. Que deviendrait ce malheureux Pierre» s'il succombait dans le combat acharné que livraient les Pastoureaux aux hommes du baron ? Il ne savait à quoi se résoudre ; Pierre attendait au fond de son cachot; il le conjurait de se hâter ; en même temps Noël s impatientait de ses retards » et l'appelait à grands cris : le jeune homme irrité de voir que Raymond se fesait attendre, monta précipitamment pour l'obliger à le suivre sur le champ. L'écuyer entendit son jeune maître et prit soudain un parti hasardeux : il ouvrit la porte de la chambre où Robert était renfermé» et lui désignant l'ouverture de la fosse» il lui dit : tienne
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homme , Pierre* d*OrlQ est aa fond de ce cachot.» sauvez-voos avec votre capitaine. En même temps, sans faire attention an cri de joie qne venait de pousser Robert , en apprenant que son frère vivait encore , il courut vers son jeune maître. Je suis prêt , Monseigneur y s écria-t-il ;« allons an secours de votre noble père.
Robert attendit le départ de Noël , de Raymond et de tout ce qui restait d'hommes d*armes an chàteao de Quérigut ; puis il se hâta de délivrer son père. L'échelle de cordes que Raymond avait déjà glissée dans la fosse, servit à Pierre qui sortit enfin de son cachot. Lorsque le chef des Pastoureaux se retrouva libre , il saisit avec transport des armes qui pendaient aux mors de la salle , et voulut aller combattre :
— Songez plutôt à vous sauver mon père, lui dit Robert.
— Que se passe-t-il t
— Les Pastoureaux sont repousses , ils ont fait une attaque inutile , et maintenant les hommes de Quérigut les poursuivent dans la montagne.
— Ils t'ont fiiit aussi prisonnier, toi î
— Un violent coup de bâche d'armes dont vous voyez la blessure à mon front, m'a fait tomber sans connaissance , ils m'ont emporté dans ce château.
— Hais ta sœur dn moins est sauvée : ta sœur et les femmes qne ta conduisais à Morens sont entrées dans le couvent.... n'est-ce pas?..-.
— Mon père....
— Que dis-tu ? Marguerite est tombée dans les mains de mes ennemis....
— J'ignore ce qu est devenue Marguerite , j'ignore a elle est morte ou prisonnière.
— Ma filial ma fille !.... cherchons dans ee château y il faut mourir ou la sauver.
— Mon père, je vous sais.
Ils finissaient à peine de parler, qu'ils entendirent dans le couloir des pleurs et des gémissemens ; c'était la voix d une femme. Elle se traînait sur les dalles el le long des murs. Les deux Pastoureaux pâlirent en se regardant; Marguerite apparut è la porte de la salle. Elle était pâle, échevelée , pleurante. Lorsqu'elle aperçut son père et Robert , elle tendit vers eux ses mains en poussant un cri; elle s'appuya sur les lambris sculptés qui encadraient la porte. Raymond et son fils allèrent la soutenir , et tous deux lui demandèrent à la fois la cause de son désespoir et dn désordre qni régnait dans sa personne.
Marguerite se prit à pleurer , en cachant son visage dans ses mains. Elle pleurait d'une douleur pleine de honte et de désespoir; elle ne voulait ni recevoir des consolations, ni dire la cause de ses larmes. Pierre et Robert observèrent avec des yeux pleins de fureur les bras meurtris de la jeune fille , ses vétemens déchirés, ses cheveux épars , et sa honte leur disant assez quel malheur elle venait d'essuyer, ils poussèrent des cris de rage et d'un même transport ils jurèrent vengeance ; ils maudirent le ciel qui avait abandonné Marguerite aux outrages du vainqueur.
La jeune fille était à leurs côtés accroupie sur ses genoux et cachant son visage ; elle étouffait dans ses sanglots. Us ne la voient plus et délibèrent aussitôt sur ce qu'ils devaient faire pour la venger. Il fallait attendre le retour de l'infâme; il fallait le poignarder sous les
yeux de son père, il fallait mettre le feu i ce châfaaa funeste , où Pierre et sa famille avaient essayé tant d'affronts.
Depuis que Robert et son pève avaient parlé de se venger; depuis qu'ils avaient proféré de terribles me* ' naces contre Noël , qu'ils pensaient être le raviaaear de Marguerite, la jeune fille avait écouté leurs sermens, leurs blasphèmes, et l'attention quelle prétait à leurs projets , avait calmé son désespoir. Peut-être un sent^ ment nouveau s'était à son insçu développé dans son ame ; peut-être après sa honte, elle avait conçu Tespoir de la voir effacée; peut^tre au milieu des outrages même que lui avait ùiit subir un vainqueur égaré par le délire de la victoire, une amoureuse pitié, était venue trahir les nobles instincts d'une nature comprimée ; peut^re que le fils du Loup de Quérigut avait , après l'affront , dit quelques mots de repentir à sa victime» Que iqo'il en soit, lorsque son père lui demanda si c'était bien Noël qu*on devait punir , elle répondit qu'elle ne connaissait pas l'homme dont il fallait se venger. Dans leur incertitude, le fils et le père, au lieu de son* ger k la fuite , s'occupèrent dn moyen le plus sûr de connaître leur ennemi; ils dirent à Marguerite de les conduire dans la chambre où l'avait abandonnée le misérable dont ils ne connaissaient que le crime ; et lorsque Ift jeune fille les eut satisfaits, ils lui ordonnèrent de rester dans cette chambre. Tous deux cependant se cachèrent derrière les rideaux d'un grand lit, prirent en main leurs poignards, et firent silence en attendant leur ennemi. Ils pensaient avec raison qu'aussitôt le baron rentré dans son château , l'homme qu'ils dés^ raient connaître se hâterait de rejoindre Marguerite.
La jeune fille accablée de douleur et de honte ne savait quels vœux adresser au ciel : le danger de son père , la mort préparée pour le jeune seigneur auquel venait de l'unir un crime, l'espoir d'un meilleur avenir , l'espoir, cette maladie du malheur , tout agitait violemment cette ame dévastée. Elle tremblait, elle priait, elle pleurait k la fois. Lorsque le son des cors» les cris des sentinelles, et le hennissement des chevanx, vinrent l'avertir do retour de Noël, la jeune fille pâlit et se leva. Qu*as-ta donc^Pui dit son père à voix basse. — Sieds4oi , Marguerite, ajouta Robert, et la jeune fille obéit.
On entendit les pas précipités d'un homme qui s'avançait rapidement vers la chambre ; Marguerite frémit , Pierre et Robert se regardèrent ; c'était Noël Durban. Il était pâle et défait ; de grosses larmes roulaient dans ses yeux ; ses armes brisées et ses habits sanglans disaient assez qu'il sortait^l'une terrible mêlée. Il ferma la porte derrièfe lui , jeta ses armes, et regarda Marguerite. I..a jeune die soutint son regard; il y avait dans ses yeux une étrange puissance; ses regards reprochaient au jeune homme l'aiTront sanglant qu'elle en avait reçu ; ses regards cherchaient dans ses traits la trace des douces paroles qu'il lui avait laissées pour adieu. Noël jusqu'alors inflexible et dur, cachason visage dans ses mains et se prit à pleurer. Un indicible sentiment de joie, passager comme an éclair ^ brilla sur le front de Marguerite.
Jeune fille , lui dit le baron d'une voix étouffée , j'ai perdu mon père : les Pastoureaux font tué , je n ai pjQ rapporter ici que son corps. Dieu te venge, jeune
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fillo, je soia bien pniri. Ecoute, ei vois tout ce que je soaftre» el ta comprendras qae ie suis digne de pitié, Ecoote, et ei je ne puis espérer de toi mon pardon » je me toerai pour te venger de l'alTront que je t*ai fait Et cependant il y avait de Tamour dans ce transport qui in*a fait abuser de ta faiblesse ; mais élevé par an père qui laissa toqs mes pencbans se développer sans contrainte » j'ai péché contre ta beauté jeune fille; je n'ai pas compris ce qui venait dëtre révélé à mon ame. Maintenant que j'ai perdu mon père » le malheur m'a tout fait comprendre. Je suis seul, je pleure, je voudrais confier mes chagrins, et mon malneur veut qu'une force invincible me pousse vers toi; vers toi que j'ai profanée , ▼ers toi qui dois m'avoir en horreur. Si tu savab comment je fus élevé, tu me pardonnerais sans doute: toujours la guerre, toujours des rapines, toujours des chasses et des combats; telle a été ma vie. Je n'ai pas eu depuis qoe je me connais, one année, on jour, un moment pour me reposer dans l'amour ou dans Tamitié. Encore si l'on ne m'avait pas éloigné de ma mère , lorsque j'étais si jeune qu'il ne m'a pas été possible de gardier un souvenir de son sourire ou de sa voix I cette pensée consolante renfermée dans mon ame m eût éloignée doucette voie de sang et de haine que j'ai parcoaroe ; mais non , non , ils m'ont fait marcher dans la nuit, ils m'ont fait impitoyable et le dornîér des coups
que j'ai frappé dans l'ombre , vient de oriser mon bonheur. Hélasl je le sens aqjonrd'hui , tes regards m'ont révélé mon ame. Je le sens aujourd'hui, j'étais né pour le dévouement et l'amour, et j'ai trempé dans le sang ces mains faites pour secourir les malheureux, et tout mon passé retombe sur moi. Hélas! hélas I.... c'est par les outrages que je t'ai fait subir , que l'amour vient de se révéler à mon ame , et j'ai brisé mon bonheur en y touchant Je ne survivrai pas à la mort de mon père , à ta douleur , à mon crime. Oh 1 si tu savais toute la puissance de dévouement que renferme ce cœur qui ne se donna jamais ni è one mère, ni à une amie, ni à une épouse. Oh I si to voolais me soivre à la chapelle et jeter par-dessus tous mes crimes et toutes mes douleurs, les sermons faits i Dieul.... Hais non, tu n'as pas pitié de moi; tu gardes le silence. Je mourrai donc ,
puisqu'il le faut
Le jeune homme allait se frapper , et Marguerite pousse un cri et s'élance pour arrêter sa main; Pierre et sont fils ont laissé tomber leurs poignards. La puissance de l'amour a vaincu toutes les haines. iNoel succombe à tant de joie. Marguerite pardonne, il veut parler , il chancelle et s'évanouit dans les bras de sa nouvelle famille.
L Latodi ( de St-Ibars. )
LE LOGIS DE LA POÏl DE Pl\.
A LA rOXMI DE PIN.
Vers le milieu du règne de Louis XIV , le Bas-Lan-
Fiedoc ne possédait pas , sur toute la ligne du chemin rançaiSy d'hôtellerie mieux achalandée et plus digne de l'être que celle de la Pomme de Pin , dans la baronnie de noble homme , messire d'Alban, seigneur de Moux et d'Alban.
Située à one distance à peu près égale de Carcassonne et de Narbonne , disposée pour recevoir commodément et sans confusion les voyageurs de tout rang et de tout état ; elle devait à cette assiette favorable l'origine d*one prospérité, qu'avaient rapidement accrue d'autres causes particulières à ces temps.
i Et d'abord, la principale était la rareté des moyens de transport, qui obligeait princes et seigneurs, bourjgeois et manans à ménager leurs montures , et à s'a- ▼anœr à petites journées, inconvénient que subissaient les monarques eux-mêmes. Puis , il est vrai de dire qu'à une époque, oè les imaginations étaient encore frappées par le souvenir des troubles civils, beoucoop
de gens craignaient de s'aventurer dans l'enceinte des villes, foyer ordinaire des séditions, et s'hébergeaient d habitude a une distance considérable des centres populeux.
Aussi , vers midi , et aux approches de la nuit , un redoublement d'activité signalait-il les abords et. l'intérieur de la Pomme de Pin. A ces heures, adluaient pêle-mêle, carrosses blasonnés, destriers poudreux, bourdons de pèlerins divers.
La propreté des meubles et Tabondance des provisions de rigueur éloignaient toute idée de gêne et de pardmonie. Les cuivres, appendus aux parois de la première pièce, servant de cuisine, reluisaient comme des armures d'or : les fourneaux, noircis par l'usage, flamboyaient ; des chênes entiers et des fagots de buis, tribut de la montagne , brûlaient constamment dans l'âtre, garni d'énormes chenets de fer et surmonté d'un manteau de cheminée aux proportions gigantesques.
A côté de cette pièce, des tables, reposant sor des pieds parallèles ea croix de Saint-André, étaient dressées , poor les besoins des étrangers , dans deux salles ^ ornées de peintures et d'écussons. Le plus
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vaste et le plus beau de ces appartemens appartenait spécialement ani vo.Tagears de condition et de finance. Le commerce et la petite propriété , sons la présidence de rhôte et de sa famille , se réunissaient dans Vautre salle ; tandis que les piétons, accroupis sur des bancs , dans un coin obscur de la cuisine, profitaient de la desserte, et humaient les vins du crû iusqu a la lie , en échangeant de joyeux quolibets ^vec les groupes de villageois , à l'afTât des nouvelles.
Un escalier tournant , à vis de pierre taillée , occupait le centre de Thabitation et conduisait à Tétage supérieur , distribué en nombreux couloirs et en chambres spacieuses. Des chaises de paille, des bahuts de cerisier, des lits à colonne et à rideaux de serge verte ou rouge, des murs de craie bien blancs, parsemés de rameaux consacrés et de bénitiers en hsence bleue , formaient le caractère distinctif de cette partie importante du logis de la Pomme de Pin.
Si tout cela ne constituait ni luxe , ni superflu , il est facile de reconnaître qu en revanche , le nécessaire , le confortable même , ainsi qu'on dirait de nos jours , étaient loin d'y faire défaut Mahre Jean Hùc , l'alerte hôtelier , s*en trouvait fier et guilleret ; ce qui devenait évident pour tous, à son verbe tant soit peu haut, et à sa barrette cavalièrement inclinée sur une de ses oreilles.
Quelques commères de la baronnie prétendaient que maître Jean Hue songeait à se remarier ; d'autres, remarquant ses cheveux gris , hochaient la tète , et soutenaient qu'il était trop bon père pour vouloir nuire , par un trait insigne de folie , au prochain établissement de Geneviève , sa fille unique.
Quant à celle-ci , les partis étaient drus et sortables. On assurait néanmoins que Bernard Razouls , le bel étranger, était mieux vu que ses rivaux et qu'il ne tarderait pas k l'emporter sur eux.
pebsoniiâgis.
A une heure peu avancée du jour , un homme, à qui les recoins de Thôtellerie paraissaient familiers, venait d'en franchir le seuil , et s'approchait d'un pied discret, des appartemens intérieurs, où rien ne bougeait encore.
Parvenu au bas de l'escalier , il s'arrêta , écouta un bruit de pas partant du haut de la vis ; puis, ce bruit ayant augmenté , il monta deux degrés en toute hâte , et se vit, non sans un certain désappointement, en face de maître Jean Hue, l'hôtelier, qui s'écria :
— « Par ma barbe! quel farfadet vous tient en croupe , messire Bernard , et vous amène ainsi à pareille heure? — le soleil éclaire à peine l'anneau de Roland et l'homme de pierre de la forêt seigneuriale! —«•Sus!... qui voulez-vous interroger, dites-moi, de l'hôte ou du bailli? continua-t-il en se rengorgeant
— « Ni l'un, ni l'autre , maître, répndil d'une voix lente le visiteur matinal. Mais je serais le plus heureux garçon du diocèse de Narbomie et de toute la sénéchaussée , si le père, — oui , le père de la douce et jolie Geneviève , — ajouta-t-il , en appuyant sur cette qualité, daigne m'écouter un instant. »
Maître Jean Hue (h>nça le sourcil d'un air d'humeur et reprît :
— « Brisons là-dessus, messire! — Voulez-vous partager avec moi un flacon d*hypoa*as? — la piquette vous convient-elle mieux? n
Bernard se tut et croisa les bras avec résolution. L'hôtelier sourit, et, serrant dans ses mains celles du jeune homme, qu'il attira vers lui :
— « Tu es un bon et honnête garçon , Bernard , 8*écria-t-il; les Razouls, dont tu sors, furent liés avec ma famille. — Eh ! bien, écoute-moi.... »
Après s'être recueilli un moment, Jean Hue poorsuivit en ces termes :
— « Ce logis m'appartient depuis tantôt onze années révolues, messire.... maître Jean Coudom, marchand drapier et bourgeois de Carcassonne, me la vendu , moyennant 1700 livres tournois.
«- » Je le sais, dit à demi-voix le jeune homme.
— » En paiement de cette somme, jeT lui ai cédé une créance de 800 livres sur George Dantras de Fontcoaverte, et des titres pareils pour 400 autres livres sur Jean Labadier et Joachim Hue , tons deux habitans de Moux.
— » Je le crois , murmura Bernard, que ces détails d'affaires intéressaient peu.
— » Les 500 livres qui reliaient , payables par sixièmes , ont été comptées à Jean Coudom , dès la fin de la première mnée , ajouta l'hôtelier , en accentuant ses paroles.
— » Il n y a que vous pour ces traits-là , maître I répondit son interlocuteur , avec un sourire d'approbation.
— A Je possède, en outre, plusieurs quartiers de terre à TAsagal et vers Buvas. Je viens d'acheter à Pons Isard sa vigne d'Alaric , dont le jus plaît si fort à François Saissac de Montgaillard , intendant de monseigneur le baron, messire d'Alban.
— » On le dit — Après?
— » J'ai une fille... »
Ici Bernard Razouls laissa échapper un long soupir et écouta avec une attention marquée.
— « Geneviève m'est plus chère que là prunelle de mes yeux. N'est-elle pas le seul enfant qui me reste, l'image vivante de sa mère , morte à la fleur de l'âge ; n'a-t-elle pas sa beauté, et, je dois le dire aussi, son excellent cœur? »
L'hôtelier attendri ossuya une larme et se hftta d'ajouter :
— V Or donc, ma maison , mes quartiers de terre , ma fille Geneviève , tout cela , je te le donne, en t'acceptantpou garçon? »
Lç jeune homme allait répondre et remercier. Jean Hue ne lui en laissa pas le temps :
— « Mais il faut une année encore ; une année entière, ce ne sera point trop, n'est-ce pas? » poursoivit-il, en remontant les marches tournoyantes, et en ' se dérobant aux observations de Razouls.
Celui-ci demeura d'abord à la même place, dans Tattitude d'une statue. Un frôlement de robe se fit enten* dre. Cétait Geneviève^
Le jeune' homme eut Toccasion'de lire dans les yeux de la fille qu'elle ne ratifiait pas l'arrêt porté par le père.
copiant pour gendre... Ils sont à toi , entends-tu, mon
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comris A Doufii debout.
DaD8 la Boîrée, Bernard Razools, encore tout émo de 808 dernières explicatioDS avec Jean Hue et Geneviève, neat garde de déroger à ses habitudes et se rendit à la veillée y invariablement établie an logis de la Pbmme de Pin.
Un coup-d*œil lui suffit pour découvrir Geneviève. Glissant à travers les obstacles, il s'avança avec légèreté « s appuya sor le dossier dosa chaise y et lui dit i voix basse :
— % Me voici ! »
Bernard Razools, le dos appuyé an foumeani éteints et refroidis , jouait avec son couvre-chef; Jean Hoc , les sourcils contractés , fixait machinalement la crémaiiicre; Geneviève, dans un coin, comptait les grains de son chapelet
-*« Malédiction I s*écria hientM l'hôtelier, en joignant les mains d'une fa^n pîteose : je suis ruiné, perdu I Si ceci ne sédairdt vltement, on prétendra que ma maison est la proie de Lucifer , et je pourrai décrocher mon enseigne eC la suspendre aux branches d'un figuier.
— » Erreur od mensonge I dit Razoob, formulant à haute voix le résultat de ses réflexions. — Et quels sont les personnages dont l'oreille est entrée en accointance avec messeigneors les esprits ^demanda-t-il d'un accent dubitatif.
— » D'abord, les voisins, messîrel matlre Abraham, le margttillier de fœuvre mage, le juge Gruyer. — François Saissac et le greffier consulaire , qui passaient i côté, dans la ruelle, les ont aussi entendus.
— > » Qu'avaient à faire là ces vieux museaux ? Convient-il à des grisons -de courir l'aiguillette? — Mais quelle besogne, à imaginer d'après les apparences, accomplissaient ces lutins ou fantômes?
— » Une fort recréative , et qui décèle des esprits en belle humeur. C'était un cliquetis de bouteilles, un carillon de tonneaux , de cruches et de gobelets , tel que n'en connut onc un ivrogne. — Du reste, pas un mot, un soufBe.
— » La porte ferme-t-elle? en avez-vons la clé ? demanda llazouls avec quelque hésitation.
— » La clé est ici, dans l»huche, père! » répondît Geneviève.
Le jeune homme se gratta le nez , parut dénombrer attentivement les soliveaux enfumés do plafond, et s'écria :
— « Par saint Bernard I vous n'êtes ni un Sarrasin , ni un impie, maître f — N'avez-vous pas négligé de faire prier pour les morts?
— » Le deuil est encore dans moi^ éme. A Dieu n^ plaise que j'aie' oublié les messes du bout de Tan I Demandez plutôt au vénérable Azéma !
— n Joseph Solier , le fils du premier mari de ma mère, n'a rien eu, depuis Tan dernier, » fit observer Geneviève.
— « Joseph Solier, l'idiot, vécut et moqpit sans péché; recommandons-nous à son intercession.
— » Oui , les idiots sont réputés saints , père ! Joseph Solier est au ciel.
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— j> Quel parti prendre? » dit l'huteDer, cherchant dans les yeux du jeune homme une détermination nécessaire.
— « Chacun a son idée.... la mienne, vous la saurez, maître 1 -» quoiqu'il me fut plus agréable de deviser avec vous d'un tout autre sujet , continua Bernard Razouls , tandis qu'il adressait à Geneviève une œillade significative. »
Ce coup-d'œil et un soupir complétaient ce que la bouche n'osait achever. Jean Hue fit semblant de n'avoir pas compris, et Razouls poursuivit :
— « Il faot visiter la cave, armés jusqu'aux dents, en cas de maiencontre.
-^ » Adontél adopté! s'écria l'hôtelier. -^ a SaInvPairt, ayez pitié de nous I dit Geneviève en se sicnanL
-— « Une lanterne sourde , des snroots noirs!. — ^ » Ainsi soit fait , messire I
— » Que bkm nous soit en aide ! »
Et Geneviève f on prononçant ces mots, fouillait dans son habit i ailtf en retira un coffret incrusté d'ivoire, eC ttjtnA onverl :
— « Gafmtjf Mon pèro^ cette croix, reprit-elle. Vous serez k ftltft de tout maléfice; un pèlerin Ta apportée de Romé^ le pape fa bénie. —Et vous, Bernard , pouf l'amonf de flioî , passez à votre cou cette chaîne dacier : elle soutient une relique des saints Just et Pastevr, «ne maHfe Raymond Vauquer, huissier du temporel de Fontfroide, a bien voulu me remettre de la part de BMfttseigneuf lahbé.
» Bernard , eoattnaa la jeune fille , les larmes dans les yeux , lersqœ vons passerez devant la maison où fnt nourri le bienheureux saint Jean-François Régis , ayez soin doter votre chapeau » et de réciter l'oraison que je vous ai enseignée. — Cela vous portera bon-
— » A merveille 1 dit l'hôtelier en souriant. Merci, merci, ma fille! rassure-toi. — Où vas-tu donc? demanda-t^il , voyant qu'elle allait se retirer.
— » Implorer de ma patrene le suéeès de Votre en^ treprise; — prier pour vous deux, pour toi, Bernard, entends^tu ? »
Et eHe pressa à la dérobée la main du jeune homme. Razouls baisa' le bout de ses doigts et écoute longtemps encore quand le bruit de ses pas eût cessé.
— « Silence! silence, Bernard! — Ecoutez , écoutez donc! »
Accueilli par celte injonction inattendue , qu'accompagnait un brusque mouvement d'épaules, Razouls promena ses regards snr le osTcle et essaya d'obéir.
— « Cest lesprit follet, sur mon ame! s'écriait l'un.
— » On plutôt la rondo da sabbat, mattre Abraham I reprenait l'autre.
— » Le hibou a chanté, dès minuit, an bord d'une des saillies de l'église , en haut du portail , observa ton troisième. Messire Azéma, notre desservant, l'a entendu comme moi. Par saint André , patron ds la pa^ misse, je résigne ma charge de marguilKer de Tcsuvre mage, si ce nest pas le chapelain de Saint-Pierre, — le chapelain lui-némo , répéta-t-il , en rapprochant son siège de l'âtre , tendis qu'un frémissement de terreur parcourait l'assemblée.
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GENEVIÈVE TIRANT SES CIJODX DO COFFRET
«- « Le chapelain 1 le chapelain I » murmura chaque voix.
Tons les fronts se signèrent et le cercle se rétrécit.
*- « Un esprit dans ma cave! mon vin ensorcelé.... aigri peut-être I » grommela Thôlelier.
Ayant avisé le jeune homme , Jean Hue l'appela d un signe et s'entretint avec lui à l'écart.
— a Qu'appelez-vous le chapelain de Saint- Pierre , mes honores maîtres? demanda un étranger, vctu et coiffé de noir.
— » Le chapelain, messire Gavoy! c'est un mécréant, un damné, reprit le marguiilier de Fœuvre mage. Nous croyons à ses apparitions comme aux vérités de lEvatigile. — Bon Dieu! ne riez pas., si l'envie lui prenait de vous visiter , vous changeriez de ton. Sainte-Vierge ! il n'y aurait pas dans votre trousse une lancette assez effilée pour vous arracher une goutte de sang.
— » Qui donc l'a vu?... deux livres tournois, àleffigie de notre sire, si vos yeux ont fait sa connaissance ! s écxia le chirurgien.
— » Ces bourgeois de ville ne croient à rien du tout , » dit Abraham , en se penchant vers l'oreille d'un de SCS voisins.
La proposition de l'étranger demeura sans réponse. Chacun regarda les autres avec embarras. A la fin , le marguillier rompit le silence :
— « Bien des gens de notre paroisse , se sont trouvés face k face avec lui , et pourraient, s'ils étaient présens , garantir la réalité do ce que j affirme. — Je ne m'autorise pas du témoignage de mes yeux, mais il m'est permis néanmoins d invoquer celui de mes oreilles. — J'ai entendu, moi, le tiutement des cloches de Saint- Pierre, agitées par le chapelain, a 1 heure de l'angélus , poursuivit-il , en lançant à l'interrupteur an coup-d'œil de triomphe.
— » Phénomène d'acoustique I reprit celuî-ci ; c'étaient les cloches de Montlaurl — J'ai traversé plusieurs fois vos montagnes , à pareille heure.
— » C'est un païen , — un huguenot de Mazamet • -^ un camisard, se dirent ceux qui ne connaissaient pas maître (javoy , taudis qu'ils échangeaient des regards d intelligence.
— » Essayez d'un vœu a saint-Paul-Serge de Narbonne , messire hôtelier , se hasarda à conseUler le plus vieux.
— » Il faut réciter des Ave, demoiselle Geneviève, ajouta Abraham.
MOSAIQUli DU MIDI.
— « Exorciser el faire des neavaines, maître Jean Hue, poursuivit le marguillier.
— « Visiter la cave , » murmura le chirurgien , en «e levant , et en remettant un chandelier et sa valise à Bertrand , le valet d'écurie.
Le départ de l'étranger devint le signal d'une retraite générale. Abraham alluma son falot à la lampe de cuivre , qui brûlait accrochée à la cheminée , et sor* lit , suivi de tout le monde. '
Un seul resta. Razouls avait compris Tanxiété du père de Geneviève.
«lAIfD C0N8BIL SBCDET.
Pendant quelques minutes, ou n'ouït d*nutre bruit que les hurlemens des chiens de garde • mêlés au mugissement du vent y qui tourmentait les ais des portes et se brisait à un des angles extériours de l'escalier.
BXPADIT10!« nocturnb.
— « Or ça 9 barguignons un pen moins, l'heure passe, minuit va sonner... flambergeau vent! »
En achevant cette allocution chevaleresque , maître Jean Hue dépendit de Tintérieur de la cheminée un vieil amas d'armes rouillées et marquées de suie, qui expiaient là , dans un long repos et un oubli complet , ! le fréquent usage auquel elles avaient été probablement soumises, à l'époque rapprochée encore des troubles civils.
— « C'est un acier de Ferrare! s'écria Razouls qui avait fait les campagnes de Savoie sous Catinat, tandis qu'il essayait la pointe d'une rapière.
— » Vous dites vrai , messire I — Un oncle de ma mère l'obtint aux guerres de Piémont et s'en servit vaillamment à la rencontre de Souillanel et Souilles, près de Fresquel, et au combat moins sanglant, mais plus déplorable , de Castelnaudnry. '
— » Je m'en empare, reprit Uazouls, en bouclant le I ceinturon. '
— » Excellent choix , messire I — Et moi, poursuivit l'hôte, en attirant à lui une longue épée, cette lame me suffira. Elle est bonne aussi , sur mon ame I Mon àïeni, syndic de la communauté de Moux,en fut gratifié pour avoir arraché Louis Xlll au feu , lors de son passage ici. — Sa Majesté , très-chrétienne , la détacha elle-même de son royal baudrier. »
Après s'être lestés de plusieurs grains de cruchenc , qualiié particulière de raisin noir et dur, conservé dans un vase d eau-de-vie, le père et l'amant de Geneviève , se mirent en marche.
— « Pas de lune, attention! dit Razouls, en tâtant le nitir. — On y voit comme dans la gueule d'un loup.
— « Silence! fit Jean Hue. — C'est là! » murmurat-il , au bout de trois minutes.
La clé , humectée d'huile , glissa et tourna sans bruit. L'hôtelier et son compagnon entrèrent dans la cave et refermèrent la porte derrière eux.
Un rayon de lumières échappa de la lanterne sourde,
et des recherches minutieuses commencèrent faites avec activité.
— «I Damnation I ni trou , ni fente à cacher une sou^ ris maigre I — Par saint Jean! Bernard , que signifie tout ceci?
— » Patience ! diablotins on sorciers , nous le saurons bientôt. — Minuit!...» ajouta-t-il, en comptant les coups de l'horloge fêlée du village.
Les dernières vibrations du métail duraient encore , quand, au milieu du silence et de l'obscurité qui venaient de se rétablir, un bruit sec et strident se fit entendre. Divers objets s'entrechoquèreût; et une forme indistincte s'agita.
— «On prend à gauche; se dit Jean Hue, dont l'oreille et l'esprit étaient incessamment tendus. Le larronneau connaît les meilleurs endroits. Adieu ma fine provision de vin vieux I
— p Alerte! c'est l'instant! » s'écria le jeune homme , qui devina que le courage de l'hôtelier commençait à faiblir.
La lumière reparut, et, promptes comme l'éclair , deux pointes acérées se croisèrent sur une poitrine.
— «Au nom de la très-sainte Trim'té , spectre ou démon, jeté conjure! » balbutia l'hôtelier, en détournant la tête, et en agitant , d'une main tremblante, la croix bénie, dont l'avait armé Geneviève.
— » Grâce! grâc«! murmura une voix.
— » Qu'ui-je ouï? — Vitalis! Vitalis lui-même! reprit maître Jean Hue, après avoir dirigé la clarté de la lampe terne vers l'endroit d'où partaient ces supplications étoufTées.
— p Ne me perdez pas, poursuivit l'homme agenouillé et sanglottant.
— » Malheureux!... a^to oublié que tu es à mon service? que je t'ai nourri, que je me suis toujours fié à toi? — Voila donc l'exemple que tu prétends laissera ta famille? et si j'appelais la maréchaussée, si je te livrais à monseigneur le prévôt?
— » Ohl vous ne le ferez pas, maître! vous aurez pitié de mes enfans!... grâce!... grâce pour eux !... »
L'hôtelier indécis regarda Razouls et porta la main au front.
— « Par où diable est-tu passé? demanda-t^il enfin.
— » Voyez! » dit Vitalis.
Et son doigt désignait le plancher , où s'ouvrait une trappe , et d'où pendait une échelle de corde.
— « Demain , dehors sur-le-champ , maraud ! ou la hart au cou ! it s'écria maître Jean Hue , dont la colère s'était évidemment calmée. •
Le voleur n'eut garde d'attendre une nouvelle injonction, et se glissa, oour la dernière fois, dans sa demeure avec l'agilité d'un lézard.
L'hôtelier frappa amicalement sur l'épaule du jeune homme :
— « Ma fille est à toi , Rernard !
— » Vous me l'avez déjà déclaré ce matin , maître I
— » Oui, mais je n'avais pas fixé le jour. — A demain les fiançailles! »
Razouls entraîna rapidement Jean Hue, pour annoncer cette nouvelle à Geneviève.
mosaïque du midi.
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Lorsqu'ils s approchèrent do logis de la Pomme de Pin f |b porte cochère était ouverte, et, dans Tenroncernent, Bertrand, le Yalet d'écurie, le corps penché, Tœil aoi aguets, semblait épier une arrivée.
— « Que fals-tn là, vieux fou? Te convient-il de veiUer la nuit et de dormir le jour ainsi qu*un chathnant? -^^ Rentre dans ta logette, à moins que tu n'attendes le lever de la lune, pour aller, à sa clarté, danser en rond , dans le MIet des sorcières.
— » A l'heure qu'il est, maître, je n'ai pas le cœur Si la danse.... Si vous saviez le malheurl...
— » Qtt'estH»?.... demandèrent à la fois Razouls et Jean Hue, terrifiés par l'accent lamentable de Ber* trand.
~ » Pauvre demoiselle Geneviève 1.... J'ignore si elle est encore de ce monde, ou s'il a plu i Dieu de la rappeler i lui. — ^ Venei voir. »
£t , les précédant de quelques pas , il les amena dans la cour, sur laquelle donnait la croisée de Geneviève.
Les YoleU étaient entre-baillée , et , à travers la vitre, on découvrait une partie de l'intérieur de la chambre.
— « Elle dort ! dit Razouls , remarquant à deux genoux Geneviève, dont une lampe éclairait le profil cahne et un peu pâle.
«- » Plaise au ciel que cela soit! -^ Dans ce cas ,
elle a le sommeil dur, car rien na pu la réveiller, ni mes cris , ni les cailloux , dont j'ai dépavé la cour, pour frapper à sa fenêtre. »
Bernard et Jean Hue alarmés volèrent plutôt qu'ils ne marchèrent. Le jeune homme, franchissant les degrés quatre à quatre , arriva le premier.
— « Geneviève I.Genevièvel » sécria-t-fl, eo dépassant le seuil de la chambrette.
Elle ne fit aucune réponse, et son amant, toQJours plus effrayé, la souleva dans ses bras.
Geneviève ouvrit enfin les yeux. A l'^ttpect de Bernard, elle ne put réprimer un mouvement d'eflM. La présence de son père la rassura.
— « Pourquoi troubler mon rêve? dit^elle en rou* gistont — Si tu savais, Bernard I... J'étais avec toL... mon père nous unissait...
^- » Un Ange t'a visitée durant ton sommeir, ma Geneviève 1... Ton rêve est la vérité, murmura Ra»Mds, en la baisant au front.
— » Demain fiancés! ajouta Jean Hue, d'un air de satisfaction. — Ou , pour être exact , aujourd'hui même , car l'aube commence à poindre. *- sus! sus! allotts nous coucher. »
Et , en eflet , avant l'expirationde la soirée , qai suivit cette nuit, féconde en événemens, les fiançailles do jeune couple eurent lieu. Tout le monde oublia spectres et farfadets, et on ne s'entretint long-temps que de U noce, brillamment solennisée quelques semainaa plus tard.
ScéTole Bte.
PROCÈS FUALDÈS
Le procès FtuiW# produisit en son leoips une im«pression profonde; grâce aux incidens dont il se compliqua , l'intérêt et l'attention la plus vive s'y attachèrent pendant plus d'une année. Aujourd'hui encore, après vingt-deux ans , et dans une époque où les événemens de tout genre se pressent si vite» la mort de Fualdès nous apparaît comme un fait immense. Les crimes commis par les horribles caractères d'assassins que nous avons vu se révéler de nos jours, Lacenaire, Avril , Jadin, ont laissé , quoique entièrement contem** porains, des, traces moins* profondes; et cela devait être, si Ion songe que ce meurtre réalise en effet toutes les conditions d'horreur et de froide cruauté doqt l'imagination puisse entourer un assassinat.
Que tronve-t-on en efTet ? Un vieillard enlevé dans une rue déserte, bâillonné par quelques hommes et emporté dans une maison , ou plutôt dans un repaire du crime et du vice; une table sur laquelle on étend la victime; des papiers a signer; parmi les assassins , des parons , des figures connues et amies , mais dans ce moment sinistres et menaçantes ; un assa9sinat face i face et à visage découvert; puis la grande salle humide , la pctile lampe blafarde , des hommes nombreux
et qui ne se cachent point, <$omme pour indiquer qoe la résolution est bien prise, et que l'on ne craint rien de celui qui faîentdt ne sera qu'un cadavre. Rien n'y manque , pas même le baquet de sang, et le long couteau de l'égorgeur ; plus tard , et quand on veut rechei^ cher les traces du crime, l'intervention d'un téradn qui a tout vu , et que le couteau a menacé, une femme, d'un rang distingué, engagée au silence par un serment prêté sur le corps de la victime ; aux débats, la lutte de la crainte et deThorreur; tout cela, on le comprend aisément, a dû iaire du procès Fualdès un sujet bien digne d'avide curiosité.
Et cependant, quand on parcourt aujourd'hui encore les nombreux documens que ce procès a laissés après lui, on éprouve peu d'attrait à les analyser et k les reproduire. A mesure que la procédure avance , en présence des révélations des accusés , on ne sent plus qu'une impression de dégoût qui commande le silence; mais cette impression passée, on revient i tous ces détails, comme avec le besoin de les juger , en se plaçant à la distance que le temps a marqué entre ces événemens et nous , et de résumer en quelques pages les volumes qu'on leur a consacrés.
IIOSAIOOE DU Mior.
Le 20 mars 1817, vers six heures da matin , nn cadavre fut aperça flottant sar les eaox de FAvejroa; il était revêtu d'une redingotte bleu , d'un gilet noir et d'un pantalon brun. Le bruit causé par cette découverte se répandit bientôt et fit rumeur dans la ville de Rodez; Tautorité en fut instruite ; elle se transporta sur les lieux, le coqis fut amené sur le rivage, et Ton reconnut M. FualdeB.
M. Fualdès était an homme considérable d^ns le pays; tour à tour avocat, accusateur public , substitut du procureur-général, après avoir quitté ces fonctions, il avait conservé dans la vie privée l'influence que son intelligence et le souvenir de son rang lui avaient acquis. Madame Fualdès s'était toujours fait remarquer par une piété rare, et leur fils nniqae, reçu avocat, s'était richement établi dans le département.
A la vue des larges blessures qae l'on remarquait à la gorge du cadavre • on ne put s'arrêter seulement à la pensée d*an suicide ; il fut an contraire certain pour tout le monde, que M. Fualdès avait été assassiné et jeté dans rAvejron.
Mais on se demanda qui pouvait donc avoir commis ce crime ? Comme on se trouvait à l'époque de ces réactions politiques qui signalèrent les premières années de la Restauration , quelauespersonnes semblèrent insinuer tout d'abord que M. Fualdès avait dû la mort à ses opinions et surtout à ses titres d'accusateur public , et plus tard de substitut près la cour d'assises ; mais les esprits graves ne pouvaient accepter cette supposition invratsmnblable, et durent chercher ailleurs la cause et en même temps les traces de fasaassinat.
On trouva , en effet , i l'angle de la me du TerraU, la canne de M. Fualdès; dans une autre me voisine, dans la rue des Hebdomaiiers, un mouchoir fut encore découvert, et que l'on supposa avoir servi à bâillonner la victime. Des perquisitions furent faites dans les maisons les plus mal famées de ses deux mes ; on se livra particulièrement à des recherches minutieuses dans une maison habitée par la famille Bancal , mais aucun indice du crime ne fut découvert Tout ceci s'était passé le 20 mars.
Cependant, cette maison, que nous appellerons la maison Bancal, bien qu'elle appartint a un autre propriétaire, non restait pas moins suspecte; et comme par instinct, chacun soupçonnait que le crime s'était accompli dans son sein.
Cette maison était habitée par la famille Bancal , composée de Bancal , de son épouse et de cinq enfans ; un ancien soldat du train , CoUard, j vivait en concubinage avec là fille Anne Benoit. Les époux Palayret l'habitaient aussi , mais à une partie isolée et dans la cour. Bancal était un maçon , sans autrç ressource que celle de son indostrie, et sa maison était signalée comme un lieu de prostitution. De nouvelles perquisitions furent faites ; l'on trouva des linges ensanglantés; on apprit que des joueurs de vielle avaient été entendus devant la maison Bancal depuis huit heures du soir jusqu'à onze , et peut-être pour couvrir le bruit qui avait dû se faire dans l'intérieur de la maison;
Suis, quelques propos attribués aux jeunes enfans lançai furent répétés; tout cela sufBt pour provoquer I arrestation de Bancal, de Hase Brtignière, sa femme,
de la fUle ainée des époux Bancal, âgée de 19 ans, des époux Palayret et de Collard.
Cependant, la sollicitude publique n'était pas encore satisfaite, et s'obstinait k voir ailleurs encore l'auteur ou les auteurs principaux du crime.
M. Fualdès avait vendu quelques années auparavant le domaine de Flars , i M. de Seguret , pour une somme de 68,000 fr.
En septembre 1816, il avait reçu un à-compte de 16,000 fr.
En décembre, de la même année, il avait reçu 20,000 fr., en billets sooscrits par l'acquéreur.
Le 18 mars 1817, il avait encore reçu 2i,000 fr. flossi en effets négociables.
Le 19 mars, ( l'on voit que nous sommes au jour même de l'assassinat ,) il avait négocié un elTet de 2,000 fr. à M. Bastide-Gramond , banquier à Rodez. Ce même jour, vers huit heures du soir, M. Fualdès sortit en disant à son épouse : J*ai affaire ,je eore. Ce fut le lendemain , comme nous l'avons dit , qu'on trouva son cadavre dans rAvejrron,
Après ce qui s'était passé le 19, Ton devait attendre de Bastide quelques instructions utiles, et que son entrevue avec M. Fualdès aurait pu lui révéler. Mais Bastide ne dit rien de précis. Contre le témoignage même d un grand nombre de personnes , il nia être venu le 19 à Rodez avant trois heures du soir; aussi, Basttde fut arrêté le 25 mars , et en même temps , un neveu de Bastide , Beenère Veynae ; Anne Benoit, dont nous avons déjà parlé, le contrebandier Bach , Meùeonnier, appartenant à une famille d'artisans , et le portefaix BouiomeT, furent compris dans la même poursuite et emprisonnés comme Bastide ce même jour 25 mars.
'routes ces arrestations avaient été provoquées par des bruits vagues, mais assez concordans entre eux par rapport à chacun des accusés. Comment tous ces noms se trouvaient-ils confondus dans une prévention commune; comment le banquier Bastide, comment M. Bessière Veynac, son neveu , jeune homme de 26 ans, riche, d*one jolie figure, d'une excellente répntation d'ailleurs , vont-ils se trouver unis , pour nn assassinat , avec Bancal , avec Collard , le contrebandier ? Le 28 mars, Bousquier va faire enfin à la justice des révélations qui vont éclaircir le mystère dont ce crime est entouré.
Le portefaix Bousquier demanda à être interrogé : il déclara que le 19 mars, à dix heures du soir, il avait été entraîné chez Bancal par le prévenu Bach , sous prétexte de charger une balle de tabac; mais entré dans la maison , il aperçât sur la table un gros paquet enveloppé et qu'il reconnut bientôt contenir un cadavre. Je voulus me retirer, dit-il , mais les assas-^ sins étaient rendis autour de la table et me menacèrent de me donner la mort ; je fus réduit à exécuter leurs ordres, et avec Bach, Bancal et Collard je transportai le cadavre de M. Fualdès dans l'Avejron.
Bousquier , après cette déclaration , fut immédiatement confronté avec tous les accusés : il déclara les ' reconnaître tous pour les avoir vus dans la cuisine de la maison Bancal.
Cette double déclaration jeta la consternation parmi les accusés. Ils sentirent que cette révélatioo les livrait
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à k justice, et les mettait dans la nécessité de prouver 9fà leor alibi , oa leur iDoocence.
Les auteurs du crime pouvaient être connus, mais la cause ne letait point encore : elle ne devait pas tarder a être découverte.
M. Fualdès le fils s'était rendu i Rodez pour venger l'assassinat de son père.
Il apprit d'un domestique de son père que le 20 mars, le lendemain de 1 assassinat, Jaunon était entré dans le cabinet de M. Fualdès, et qu il avait enfoncé nn bureau.
Jausùm était le beau-frère de Bastide, et déjà cette seule circonstance ratlschait parfaitement les déclarations de Bottsquicr et celle du domestique de M. Fual-
dès; on put donc présumer qu*un vol avait été (
par Jausion, et que c'était là peut-être la cause de
l'assassinat.
Jauiion fut donc arrêté le 8 avril ; cette nouvelle arrestation rembrunit singulièrement le tableaa. Jausion était agent de change à Rodez , il appartenait à une famille considérable et alliée aux premières familles du département de l'Avejron. Son père avait été conseiller au présidial de Rodez ; Jausion avait , au moment du crime , un frère qui occupait les fonctions de maire, un autre frère desservait une des premières paroisses du diocèse.
Jausion était marié à une sœur de Bastide , et au moment où on l'accusait d'avoir enfoncé le bureau,
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«îans le cabinet de M. Faftidès, le 20 mare au matin, M*"* Jansieiiy sa femme, et la dame JaasioD , veuve («allier, sa sœur, se trouvaient dans la maison de Fnaldès ; des soupçons de complicité s'élevèrent aussi contre elles , et elles furent également arrêtées.
La dame Galtier était cependant une femme respectable; veuve depuis trois années, elle avait survécu k son mari , après Tavoir entouré des soins les plus dévoués , pendant une longue et douloureuse maladie; elle lui avait sacrifié dans les veilles, sa jeunesse et sa beauté; après son veuvage, elle était venue à Rodez, pour veiller elle-même à l'éducation de ses enfans. Sa piété était extrême , et c'est par suite de leur conformité de mœure et d'habitudes religieuses que des relations intimes s'étaient établies entre elle et M™* Fualâès. M"* (jalUer entra dans les prisons avec nne grande résignation.
Déjà, comme on le voit, l'assassinat deM.^Fualdès avait provoqué l'arrestation de nombreux accusés. Il avait semblé que le soupçon, vague dès l'oKgine, s'était successivement étendu; que de Bancal , de Collard , as- Mssins obscurs il avait grandi jusqu'à Bastide, jusqu'à Bessière Vejnac. jusqu'à Jausion , et qu'il menaçait d'embrasser tous les membres de ces deux familles. .
Le 8 avril, la prévention retenait donc dans les prisons de Rodez quinze accusés, dont nous devons réunir les noms maintenant afin de raconter avec clarté toutes les parties de ce procès. C'étaient : 1» Bancal; 2» Rose Bruguière, épouse Bancal sa femme; 3« La fille aînée des époux Bancal , âgée de 19 ans; 4» et 5° les mariés Palayret; 6** Colhird; 1** Anne Benoît; 8® Bastide; 9» Bessière Vevnnc; 10« Bach, le contrebandier; 11» Meissonnier; 12*> le portefaix Bousquier; 13" Jausion; iki^ la dame Jausion; l&>la dame veuve Galtier.
L'instruction se continua en cet état; divere inddens s'élevèrent, qui apportèrent quelque retard au jugement du procès , mais l'ouverture des débats fut enfin fixée au 18 août 1817.
Cependant, au milieu de tous ces débats, un bruit étrange circulait. Tout le monde, à Rodez, murmurait que M. Fualdès avait été enlevé dans la rue des Hebdomadiers par des hommes masqués; qu'ils l'avaient emporté dans lu cuisine de la maison Bancal , que là un l'avait contraint à signer des papiers , qu'après cela , j il avait été étendu sur la grande table dressée au milieu de la cuisine ; qu'il avait été bâillonné et égorgé , et que son sang avait été recueilli dans un baquet. Cette scène affreuse aurait été vue, disait-on , par une dame qui n'avait pris aucune part au crime, mais qui fse serait rencontrée par hazard dans la maison Bancal. Une fois cette conjecture répandue dans la ville, tous les esprits s'j attachèrent d'autant plus , qu'un témoin semblable devait dissiper toutes les incertitudes, et signaler sans aucun doute les coupables à la justice.
Mais ces suppositions vagues ne^e confirmaient pas ; on ne pouvait soupçonner même ce témoin si important , et le jour de l'ouverture des débats approchait sans qu'on eût pu sairir aucun document certain.
Tout-à-coup, le bruit se répand que ce témoiu révèle lui-même le secret qui circulait sourdement, et ce témoin c'est madame Clarisse Manzon.
H""* Maoïon étiût 4gée de 33 ans; elle appartenait à' nne famille distinguée du département de l'Avejron. M. £njelraud, son père, avait été lieutenant-criminel, et il était, à l'époque du crime , luge an tribunal de Rodez et président de la Cour prévôtate de FAvejF-. ron. M"* Manzon avait deux (rères : l'un était maire de la commune de Colombier, l'autre avait été capi— pitaine de la vieille garda
Comment M"*« Manzoa se trouvait-elle dans lamal*son Bancal le 19 mare, à dix lieures du soir? On lecomprendra peut-être avec la connaissance de son caractère et de ses habitudes.
M"*" Manzon vivait séparée de son mari : c'était une femme vive, mobile, pleine d'imagination, à la répartie prompte et toujoure «spirituelle , d'une phj* sionomîe expressive, et avec tout cela négligée dans sa toilette, facile dans ses rapports, et passant d'ailleure pour avoir des habitudes équivoques. Sa présence dans la maison Bancal ne pouvait facilement s'avouer; aussi l'on comprend la répugnance qu'elle avait dà éprouver à faire des révélations on seulement des confidences sur ce point. Cependant, la vivacité de madame Manzon, son esprit romanesque, son goût pour les événemens extraordinaires, la portaient à laisser percer la part qu'elle avait eue dans la scène du 19 mare; c'est ce qu'elle fit en effet : elle confia à un officier, nommé demandât ^ des particularités que celui-ci s'empressa de venir rapporter à l'autorité.
f.e 29 juillet, M. Clémandot se présenta chez M. le Préfet de lAveyron, et lui déclara que la veille, 2S juillet, il était à la promenade avec M"*" Manzon^ et que sur plusieure questions réitérées qu'il lui fit, cette dame lui avoua : « Que c'était elle qui le jour du mal- » heureux événement avait donné reqdez-vous à un «jeune homme de la campagne, qu'elle ne nomma . » pas, et avec qui elle disait avoir quelques rapports » d intérêt ; qu étant arrivée dans la maison Bancal , » oà elle attendait ce jeune homme, elle entendit da » bruit , occasioné par plusieurs personnes qui se » disposaient à entrer dans la maison ; qu'alore la » femme I5ancal la fit entrer dans un cabinet contîgu » à la cuisine et l'euferma à clef; qu'elle entendit qu'on » prévenait ceux qui venaient d'entrer qu'il y avait » dans cette pièce une personne enfermée ; qu'on dé- » libéra sur ce qu'on devait faire d'elle; que ta frayeur » où cet accident la jeta l'empêcha de rien comprendre » de tout ce qui se disait , mais qu'elle connut bien que » ses jours étaient en danger ; qu'après beaucoup de » bruit , qui n'a pu lui laisser aucun doute qu'il venait » de se commettre un crime affreux , on l'avait faite ' » sortir en lui disant qu'on lui accordait la vie sous le » sceau du plus grand secret ; mais que si jamais il » lui échappait le moindre mot sur ce qu'elle avait pu » voir et entendre, elle paierait de sa vie son impru- » dence. M*"* Manzon avait de plus ajouté , qu'elle » était certaine qu'il y avait encore deux individus » qu elle ne connaissait pas et qui n'étaient pas encore » arrêtés ( le 9 juillet ) et qui jouaient un grand rôle » dans celte affaire; qu'elle ne. connaissait pas Bas- » tide, et qu'elle ne pouvait dire s'il y était; qu'elle » connaissait très-peu Jausion et qu'elle n'aurait pu le, » distinguer de son frère; qu'elle avait été mise, hors » de la maison et reconduite par quelqu'un dont il lui
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» fui impossible de reconnaître la figure dans l'éiat de 9 trouble où elle était »
Tel fut le rapport de M. Clemaudot.
Ce rapport y fondé sur la déclaration de M"* Man- Mm , témoin oculaire de la scène du 19 mars » concordait avec celui de Bousquier, mais nexpKquait rien encore. Bien quelle eût été en quelque sorte présente y M"** Manzon n'avait pas vu commettre le c^îme, et elle n'avait pas reconnu les assassins ; mais nianmoins cette déposition devait faire espérer qu'on parviendrait bientôt à la découverte de la vérité complète.
M"* Manzon fut assignée et entendue immédiatement après M. Clémandot. Elle déclara ne nen savoir de ce qui ê'était pasêé chez la Bancal le soir que Vas-eassinai de M. Fualdès fut commis. Elle nia être entrée dans la maison où le crime avait été accompli ; elle nia avoir fait à M. Clémandot aucune communication.
Cette contradiction si formelle entre M"** Manzon et M. Clémandot , ne fit qoe fortifier Topinion , déjà universellement répandue , que' M"'* Manzon avait tout vu.
Le 30 juillet 9 ces deux témoins furent mis en confrontation. M. Clémandot soutint avoir reçu les déclarations dont il avait parlé, M*"* Manzon contesta avoir fait aucune confidence.
Le témoignage le plus important sentait donc vouloir s effacer. On supposait à M™* Manzon un double 'motif pour rétracter l'aveu fait à M. Qémandot, aveu dont toutes les présomptions confirmaient la sincérité; M*'*' Manzon ne voulait pas convenir , pour sou honneur, de sa présence dans la maison Bancal, à dix heures du soir; et puis encore, on supposait qu'une autre cause plus arave devait motiver «es rélracUitions.
LeSl juillet, M. Enjelraud, père de M"* Manzon, écrit à M. ie Préfet pour le prier d'interroger encore cette dame. L'interrogatoire eut lien en elTet , mais M"^ Manzon assura eoimaUre à peine M. Clémandqt , et ne lui avoir jamais rien confié.
Après les dénégations du 31 juillet, on commençait à redouter le silence du témoin qui paraissait le mieux instruit , lorsque le lendemain , M*^* Manzon , obéissant toujours à sa mobilité d'esprit, écrivit à M. le Préfet queUe était frite à dévoiler un mystère impéné^ trahie pour tout le monde; quelle dira la vérité ^ afin que la vie de ses frères ne soit plus en danger , et que son père n'ait pas à craindre de perdre sa fortune; elle consentit du reste à avoir une entrevue avec M. Clémandot.
L'entrevue eut lieu en elTet devant M. le Préfet M^** Manzon reconnut que cet officier n avait réelle^ ment répété que ce qu'elle lui avait dû. Elle lit d autres aveux qui suggérèrent l'idée de conduire M'"« Manzon dans la maison Bancal ; M. Enjelraud, son pore, M. le Préfet , M. Julien , juge , l'y accompagnèrent. En entrant dans la cuisine où l'assassinat avait été consommé, elle fut saisie d'un évanouissement subit;* mais lorsquelle eût repris ses sens, elle réitéra ses déclarations, et les circonstancia même de la manière la plus précise; elle sembla avouer, qu'au moment où le crime allait se commettre , elle avait été entraînée dans un cabinet coiiligo a la cuisine de la maison Bancal.
Le 2 août, après one eonférence de huit henres, M'"* Manzon compléta sa déclaration, qui^conoordait enfin avec celle de M. Clémandot.
Ce devait être donc un fait bien acquis à la justice , et M"** Manzon paraissait devoir être destinée à éclairer, au jour des débats, la scène affreuse du 19 mars , dans la cuisine de la maison Bancal , lorsque le même jour, et une heure après avoir fait sa déposition en présence du Préfet, M"** Manzon écrit à ce magistrat une lettre qui contenait les traces d'un grand désordre d'esprit, et dans laquelle , M°** Manzon rétractait tous ses aveux. '
Le 3 août , le lendemain , elle se rendit en hâte chez M. le Préfet, et là , avec son visage décomposé, ses cheveux épars, elle déclara qu'aucune foi ne devait être ajoutée à sa déposition du 2 août , et en même temps elle déposa une lettre qui contenait une protestation contre les avenx de la veille*
Les jours suivans , elle remit successivement plusieurs lettres dans le même sens; elle insinuait qu'il était vrai cependant qu'un témoin de son sexe s'était trouvé chez Bancal le 19 mars, et quelle ferait découvrir peutrétre qui y était.
L'ouverture des débats approchait M. Didier Fuatdès, le fils de la victime, s'était constitué paKie civile afin de pouvoir poursuivre lui-même les assassins de son père. Après quelque hésitation, le ministre de Ui justice avait laissé la décision de cette immense affaire à la Cour d'assises de lAve^ron, et non à la Cour de Montpellier qui avait revendiqué le jugement du procès • soit à cause de son importance ,- soit pour le soustraire aux influences de localité qui menaçaient de s'agiter puissamment
Le 14 août , les magistrats désignés pour composer la Cour d'assises arrivèrent à Rodez. iTétaient MM. Grenier, Sicard, de Lunarel, conseiller à la Cour royale de Montpellier , M. de Plantade et M. Marcel de Serres, conseiller-auditeur.
M. Juin de Siran , procureur-général , et M. de Castan, avocat-général, qu'une réputation brillante avait précédé, arrivèrent également le ih août
Le lendemain de son arrivée , la Cour, comme pour solenniser sa mission à Rodez, assista en robes ronges à la procession du 15 août.
La présence de ces magistrats à la cérémonie rdîgieuse du 15 août , produisit une vive impression parmi le peuple.
Il les considéra avec une crainte et un respect qui s'augmentaient encore à la pensée de la tache grave qu'ils venaient remplir.
Le 18 août, soit encore pour se préparer saintement à I instruction des débats si graves qui allaient s'ouvrir, soit pour jeter plus d'éclat et de pompe sur ce procès , la Cour, en robes rouges, au milieu d'un nombreux cortège de fonctionnaires, de citoyens, et de soldats sous les armes , se rendit à la cathédrale , et assista à une messe du Saint-Esprit; après cette cérémonie, elle rentra processionnellemenl à la salie d'audience.
Iji salle avait été restaurée et agrandie de manière à pouvoir contenir la foulo immense qui l'assiégea durant tout le cours des débals. Au dehors, la garde nationale et des troupes de la garnison occupaient les principales portes du palais de justice; au dedans «
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plusieurs brigades de geD^armes sarveillaient les accusés. Tout cet appareil entourait cette afl'aire d'une solennité extraordinaire; les dames , les fonctionnaires publics, les autorités militaires d*un rang supérieur, les juges, les jurés qui ne siégeaient point, et par dessus tout la curiosité publique si vivement excitée ; le rang de certains des accusés, les yartations si inexplicables de M*"* Manzon , fille d'un des premiers magistrats de Rodez , tout concourait à prêtée à ces débats une phjsionomie animée et grave i et en fesalt un de ces événemens judiciaires qui Mtftrent faire oom-
E rendre Tintérét et la puissance d attrait qoe tes déats d nne Cour d'assises sont quelquetbis ca|MAle8 d'inspirer.
La Cour était composée de MM. G/emer# Sleard i de Lunarel , de Plantade et Constans , dé rfernier à la place de M. Marcel de Serres , récusé.
Le parquet se composait de M. Juin de Siraa , procureur-général , de M. de Castan , avocat-général , de do M. Mainier , procureur du roi à Rodez.
Les accusés furent introduits ; parmi eux ne figuraient point Bancal , qui était mort dans les prisons depuis son arrestation ; Bctstère Yêjfnac , qui avait prouvé son alibi , hors de la maison Bancal , par des témoignages irrécusables , et les époiril Palajret , qui avaient été reconnus étrangers an crïme du 19 mars.
Les autres accusés, au nombre de dix, et qui avaient été isolés les uns des autres éafie les prisons, se retrouvaient en présence devant ce public, et cet auditoire d'élite des tribunes. Lorsque fes dama^ Galtier et Jausion aperçurent Jausion et Bastide , leur épux et leur frère, elles s'élancèrent dans leurs bras ; Témotion la plus profonde se répandit dans la salle; madame Galtier surtout attirait tons les regards ; ce île fut qu après quelques momens que les a<Ccosës prirent place.
Ou tira an sort les jurés : parmi les douze désignés par le sort, on comptait huit maires, un receveur d'arrondissement , un percepteur , un membre du Conseil-général et un riche négociant.
Les jurés , après avoir prêté le serment voulu par la loi , s'assirent en face des accusés.
Après le premier silence qui accompagne les préliminaires exigés , M. Didier Fualdès se leva , et dit d'une voix émue et grave :
a Je déclare devant la justice, que c'est uniquement » dans l'intérêt des créanciers de mon père que j ai » laissé former en mon nom une demande en domma- » ges; j'assurerais à ta Cour, par un acte formel , que » telles ont été mes intentions , sî je ne savais pas que » la parole d'un honnête homme est suffisante. »
M. le président prononça un discours qui analysait sommairement les faits et traçait à chacun la gravité de ses obligations.
Les audiences des 19 et 20 août furent consacrées à des auditions de témoins qui n'apportèrent aucune lumière sur la culpabilité des accusés. Ceux-ci nièrent obstinément , et prétendirent être tous innocens ; Bùus" qmer, seul , persista toujours à déclarer qu'il les avait tous vus chez la Bancal : il ajouta même qu'il crojart reconnaître Jausion; mais il ne put cependant rien affirmer sur ce point.
A la séance du 21 , on entendit un Icmoin qui déilosAiom hv Midi. — 4" Aon^e.
clara avoir entendu le 19 mars un joueur de vielle, des cris étouffés , et la marche pesante des individus qui portaient le cadavre.
Le 22 août , un autre témoin déposa que le 19 mars,, vers trois heures du soir, traversant la jplaco de la Cité, il avait vu l'accusé Bastide avec M. Fualdès; que le premier dit à celui-ci : Ne manquez pas au nuHns de vous rendre ce soir à' huit heures, et que M. Fualdès répondit : Sayex tranquille.
Après ce témoin , on appela M"**^ Manzon.
Un silence religieux s'établit dans l'auditoire : ce fut, disent les mémoires contemporains , un spectacle étonnant et terrible; et celui qui n'a pas assisté à cette scène ne pourra jamais comprendre jusqu'à quel degré d'émotion , d'anxiété, d'intérêt , peut s'élever une séance de Cqnr d'assises.
M™* Manzon parut vêtue d'une robe noire; elle portait au cou un grand collier noir; sa tête était couverte d'un fhapeau de paille un peu jeté sur le cêté, et d'un voile blanc qui cachait presque entièrement son visage.
Elle s'avança lentement et avec embarras vers son siège ; tous les regards étaient fixés sur elle avec avidité. Elle s'assit : aux premières questions d'usage , elle répondit d une voix faible et voilée , et d'une manière évasive. M. le président demanda alors à Jausion s'il la connaissait; Jausion déclara ne point la connaître.
Mais alors M*"* Manzon se leva dans une agitation extraordinaire ; elle écarta son voile violemment , frappa du pied , regarda l'accusé en face , et s'écria : Pourquoi donc m'a-t-il saluée ?
Après cet éclat. M*"* Manzon ne voulut répondre que d'une manière incomplète. Elle priait M. le président d'adresser aux accusés des questions qui semblaient avoir un sens mystérieux et qu'elle se refusait à expliquer; quand elfe se tournait vers eux, elle frémissait; son corps était en proie à des convulsions : M. le maréchal-de-camp Desperrières vint lui prodiguer des soins ; la niain de M"^ Manzon toucha la peignée de son épée^ Elle se réveilla de son évanouissement , et s'écria d'une voix forte et avec un accent d'horreur : Vous avez un couteau I Enfin , elle affirma ,n'être pas la femme qui so trouvait chez Bancal ; mais quand on lui disait qu elle connaissait du moins cotte femme, elle retombait dans ses dénégations- accoutumées ; on ne put obtenir d'elle aucune réponse claire et de laquelle on put tirer quelque induction positive. Après une longue déposition, elle fut ramenée aux bancs des témoins; là, elle' écouta avec une grande attention. Quand on interrogea un de ses cousins, nommé Rodet , celui-ci dit que M"** Manzon savait plus de choses qu'elle n'en avait raconté à la justice, alors M*"* Manzbn s'écria de sa place : Il est ineapable de mentir f
li fut impossible de rien apprendre de M** Manzon dans cette audience du 22 août.
Le lendemain , on entendit M. Clémandot , qui confirma sa déclaration faite à M. le Préfet.
M»" Manzon est de nouveau interrogée. Cette fois^ Jausion et Bastide la sollicitent , la pressent de dire la vérité : Je n'ai jamais été chez Bancal , répondit-elle ; je n'ai jamais rien dit à M. Clémandot. Mais Baslido insiste , et lui dit que sa famille prendra rengagement
mosaïque du midi.
MANZON.
de,., elle l'interrompt brusquement , et d*an accent de dédain : Je n'eu pot d'engagement à prendre avec vo^Sf Bastide!
Malgré cela y rien ne put Farrachcr à son système de dénégation. M. le Préfet fut entendu ; des témoignages rapportant des déclarations explicites, faites par M"^" Manzon , lai furent opposés , elle persista à nier complètement.
Il fut impossible de jeter quelque lumière sur cet épisode do procès; on fut donc obligé d'eulendro les autres témoins. Deux femmes déposèrent, à celte séance du 23 août, que la petite Bancal et son frère, âgés de 8 ans , leur avaient dit <puU étaient préeens à l*aiiastinat.
Les 24 et 25 août» divers témoins déclarèrent que la femme Bancal avait lavé, le 20 mars, le plancher de la cuisine. Bastide nia s*étre trouvé à Rodez dans la journée du 19 mars , mais des témoins vinrent le combattre. Des présomptions graves s élevèrent aussi contre Jausion : le yol chez M. Fualdès, le 20 mars, sa douleur feinte et parfaitement remarquée le lendemain du crime , sa parenté avec Bastide , s'élevaient principalement contre lui.
Quant aux autres accusés , plusieurs circonstances vinrent confirmer la sincérité de la déposition de Botw quier; Collard avait trois fusils, ce qui expliquait cette scène du cortège i^i porta le cadavre dans l'Aveyroc Un mouchoir fut trouvé dans la rue des Ilebdoroadiei»»
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et il fut reconna appartenir k Anne Benoit. Celle-ci aToit dit : ee sont les nobles quimU tué M, Fualdès, et Bastùie n'y est pour rien,
, Le 1" septembre , plosiearo témoins attestèrent l'état habituel d'imbécilitc dans lequel se Iroavaît Mes* sonmer, La piété exemplaire et la conduite irréprochable de M"'* Galtier furent justifiées sans contestation. Bausquùr fut signalé comme un homme d'une moralité parfaite. Le lendemain M. ^e Séguret , acquéreur do domaine de M. Faaldès , déclara devant la justice qu'il pensait que pour grossir son crédit , Jauswn avait obtenu de M, FuçMès des signatures de complaisance ^ et que ce faillà pouvait expliquer la cause du crime.
Enfin , tons les témoins entendus, 1 avocat de M. Didier Fualdès y le procureur général et les défenseurs des accusés , parlèrent pendant cinq audiences.
Depuis quelques jours M"** Manson demandait à donner des explications à la justice. Le 8 septembre on la fit appeler. Elle craignait, dit-elle, d'avoir laissé dans l'esprit de MM. les jurés des impressions fâcheuses. Mais elle soutint n'avoir pas été chez la Bancal. Cependant confrontée avec M. Rodât , son cousin , qui persistait à croire qu'elle était dans la maison Bancal lo 19 mars. M"** Manson garda le silence. On l'interroge.-! encore, on la pressa, tout fut inutile, et elle persista à nier. '
Le 11 septembre , pendant la réplique de l'avocat de Bastide, elle l'interrompit en disant : tous les coupables ne so/nJt pas dans les fers. Un mouvement extraordinaire se manifesta dans l'auditoire. On crut que M*^* Manson allait tout révéler. Enfin M. le président l'interrogea avec instance, mais elle se contenta de répondre : la vérUé ne jjeut sortir de ma bouche.
Ces débats étaient enfin terminés sans qu'on eût pu obtenir aucune révélation du témoin le plus important dans ce procès. Les contradictions de M**** Manson , sa conduite envers Bastide et Jausion à l'audience, ses évanouissemens , son effroi , avaient sans doute élevé des présomptions graves de culpabilité contre ces deux prévenus , et cependant on ne pouvait comprendre que dans une cause si importante , où I honneur de plusieurs familles était intéressé , M"* Manson voulut retenir encore un secret dont la révélation eût pu prévenir une grave erreur judiciaire.
Les débats furent déclarés clos par M. le président, et immédiatement ce magistrat résuma tous les faits, posa les questions , et MM. les jurés entrèrent dans la salle de leurs délibérations le 12 septembre, k midi.
O moment devint solennel. Une sorte de muette consternation se répandit dans Rodez. La foule circulait dans une morne stupeur autour et dans l'intérieur du palais. On avait désiré la condamnation des coupables, et cependant chacun craignait maintenant d entendre la fatale sentence ; lorsqu'un juré sortait de la salle, entouré de gendarmes, on interrogeait son visage avec effroi. Cette morne anxiété dura sept heures. Quelques préparatifs annoncèrent enfin que la délibération du jury était terminée^ Une grande rumeur circula dans la ville , et l'on se porta en foule yers le palais de justice. L'obscurité régnait dans la salle. Q^i^^^ies bougies furent placées de loin en loin et comme pour laisser régner cette lueur lugubre qui éclaire d ordinaire les scènes les plus terribles des cours d'assises.
Enfin la voix des huissiers , qui semble s*empi*eindre d'un timbre particulier dans les grandes occasions , annonça la Cour et le jury.
Le chef du jury ne put lire la déclaration. Le second juré, au milieu d'un silence religieux et d'une voix profondément émue , déclara Bastide , Jausion , Bach , Collard , la femme Bancal , coupables du crime de meurtre avec préniédil.ition. Meissonnier et Anne Benoît coupables du même crime sans préméditation. [ Bousquier fut déclaré coupable pour avoir caché le ; cadavre de Fualdès. Enfm la fille Bancal y les dames
Galtier et Jausion furent reconnues non coupables.
I La Cour entra en délibéré après cette déclaration.
j Pendant ce temps , Jausion interpella Bach , et le
I conjura de dire la vérité : Il est bien temps , répondit
! celui-ci. Jausion se livra alors au plus violent déses-
i poir; il protesta de son innocence. Mais Anne Benoit
\ vint Tinterrompre ; lors qu'elle apprit que Collard, son
amant , allait être condamné à mort, elle s'écria : Cest
moi qui suis seule coupable , c'est son amour pour mot
qui l'a retenu à Bodee.
La Cour vint suspendre ces scènes de désespoir , et prononça la peine de mort contre Bastide , Jausion, la Bancal , Bach et Collard : diverses peines furent pro- . noncées contre les autres condamnés.
Ainsi se termina ce procès devant la cour d'assises de Rodez ; ainsi semblait définitivement expié par cinq condamnations capitales ce crime qui , depuis six mois, occupait tous les esprits. Il restait reconnu qu'un assassinat avait été conçu, préparé, consommé par deux hommes d'une famille et d'un rang distinguo, dans un intérêt de basse cupidité , et dans des (conditions d'horreur , que l'on pouvait facilement soupçonner , quoique les débats n'enssent rien révélé sur les circonstances qui avaient précédé et accompagné le crime.
Cependant ce procès devait recommencer encore, et les incidens les plus dramatiques devaient le signaler à l'attention publique avant sa conclusion définitive.
Les condamnés se pourvurent en cassation. Le pourvoi devait être jugé le 9 octobre. Depuis la scène du 22 août , le procès Fualdès avait acquis une célébrité et un intérêt immense dans toute la France. M"" Manozn , par son étrange conduite aux débats , était parvenue à attirer vivement l'attention sur cette aflaire. Aussi la salle ordinairement déserte de là Cour de cassation , suffisait à peine à contenir les auditeurs à la séance du 9 octobre. M*»* Manzon a voit été arrêtée le 14 septembre, deux jours après l'arrêt de la Cour d'assises, d'après l'ordre exprès de M. le Procureur-général de Montpellier. On s'intéressait à la cassation de l'arrêt de condamnation , afin de voir recommencer des débats auxquels serait mêlée M*"* Manzon comme accusée.
Plusieurs moyens furent proposés ; et sur les conclusions de M. le conseiller Lecoutenr , la Cour de c^ sation annula l'arrêt de la Cour d'assises de l'Avoyron , le motif pris de ce que les témoins n'avaient pas prêté leur serment dans la forme voulue par, la loi, et renvoya les accusés par-deVant la Cour d'assises du Tarn.
Le 15 et le 18 octobre, M*"* Manzon subit de nouveaux interrogatoires qui ne produisirent rien. Le 2 novembre, M. Aubaret, conseiller-auditeur h la Cour royale de Montpellier , lui en fit subir un troisième i
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des questions plus pressantes lui furent ^dressée^. J^'m$\ on lui demanda si* elle persistait ,à nier quelle se fût trouvée le 19 mars au soir dans la maison Bancal ; elle répondit qu elle ne s'était point trouvée dans la cuisine ou le cabinet contigu ; mais elle avoua qu'elle était dap$ le couloir après sept heures et demie. Je ne pus vota dire fourquoi je m'étaù rendue dam celt^ mamn ^ ajouta-t-elle; maùee n était pas pour participer 4 Tassassinat de M. Fualdés.
Apres ce premier aveq , elle poursuivit ainsi : a J'aW » tendais quelqu'un d^ps le couloir de la maison J?atap- 9 cal. J'étais vêtue d une robe de serge bleue; je por- » tais au cou un mouchoir de même couleur, des bas » de laine noire ^ un tablier et une coilTe de nuit de A basin. — Je restai quelque temps à attendre. Bientôt » je me trouvai heurtée par un monsieur qui n'était » pas celai que j'attendais. Il me demanda qui j'étais^ » et pourquoi je me trouvais là. Je fus effrayée; et sans » lui répoudre y je pris la fuite. Mais ce monsieur se » mit à me poursuivre et m'atteignit bientôt ; il avait » des bottes et des éperons. Il me dit pendant que je » marchais à côté de lui : Je ne suis pas un assamn, » Jene vous eot^onne pas d'élre un assasm, , lui ré- >» pondis-je. Je ne vous ai point parlé d'assassin , me -» dit-îl ; /avais cru l'entendre y répliquai-je. Bientôt » ce monsieur me menaça et mé força de dire mon » nom. Après quelque hésitation, jfi le dis, mais avec » regret , car c'était la première lois que je sortais la » nuit, 11 ne voulut pas me dire le sien, en ajoatant » qu'il ne voudrait pas, pour rien aq monde, quon » sût qu'il était allé dans la maison; puis il me demanda » si je connaissais cette maison , et, ce que j'j étais n venue faire. Il ajouta qu'il ne s'y était renda que )» pour parler à quelque fille. 11 me dit que c'était un » mauvais lieu , et que je ne devais pas y venir. 11 me » fit jurer de ne parler à personne de notre rencontre. » Puis il entendit sonner des heures , et il me quitta. I» il m'avait demandé mon nom , il avait ticé une arme » de sa poche; je voulus la saisir et je me blessai à la 9 main. Du reste il avait montré de la confiance en » moi , lorsque je lui eus dit que j'étais la fille du Pré- » sident de la Cour prévôtale de Bodez. Après qu'il » m'eut quittée, je rencontrai quelqu'un et je me reti- » rai avec lui dans une maison : j'j restai jusqu'à dix 9 heures et demie; ook voulait m'y faire passer la nuit, I» mais je me fis ramener dans la maison de M. Pal où » j'avais mon logement; j'j entrai an ^ffet et je, oiq » couchai. »
De nouveaux interrogatoires furent subis par M™* Manzon , et qui n'ajoutèrent rien à celui-cL Enfin, par arrêt de la Cour de Montpellier , du'3 décembre, elle fut mise en accusation; et par un autre arrêt de la Cour de cassation , elle fut renvoyée devant les assises ff AIbi pour y être jugée avec tous les accusés.
M. de Feydel , alors copseiller à la Cour royale de Toulouse, avait été ppvç^m^ président des assises du Tarn pour le premier se^)^tre c^ l'année 1818.
Ce magistrat , dès son arrivée à Albi , s'empressa d'interroger M"** Manzon ; mais an lieu d'appuyer son interrogatoire du 2 novenibre , eUe le rétracta an contraire entièrement.
Divers incidens retardèrent l'ouverture des débats , elle fut fixée enfin au 25 mars.
Li| Cour était composée de M. de Fejdel, président; de MM. de C^mbon, de Combettes Caumont , Pagan et Pinaud, conseillers a la Cour royale de Touloofle, 4q M- i4ifond, vice*pré»dent , et de M. Chn^ oq , juge à Albi.
M* lo procoreur-général Gary occupait le parquet avec M. 1 avocat-général Serres de Colombars. ' Devant la Cour d'ab^ises d'Albî , le procès FaaMès prit une importance nouvelle, soit qae M"*« Mansoo. qui se trouvait au nombre des accusés, fût en quelque sorte obligée par sa position nouvelle de faire des révélations sérieuses pour se défendre, soit que des faits nouveaux eussent été découverts depuis l'arrêt de la Coor d'assises de Rodez. L'on devait i^aitendre à de solennels débats. Le choix des avocats faits par les accusés indiquait aussi de leur part nne intentioa sé^ rieuse de disputer leur tête à Ibabileté de raccnsatiao. Cétait d'ailleurs sur un nouveau théâtre qu'on allait juger les prévenus , avec d'autres magistrats , avec d'autres défenseurs, avec de nouveaux témoins. L'immense intérêt qui s'était manifesté à Rodei devait se retrouver à AIIm.
Le 25 mars , à dix heures du matin , les tribones de la Cour d'assises étaient occupées par les peraoooee les plus disUiigoées de la ville; des dames en grand nombre s'y étaient rendues; à leur parure, à leur édai, à leur curiosité constamment éveillée , on remarquait aisément avec quelle impatience avait été attendue l'ouverture de ces débats. La Ibule circulait an dehors et se pressait aux poMes. *
Les accusés furent transportés sur nne charrette grillée. A onze heures ils furent introduits. Par on mouvement spontané, tous les spectateurs se levèrent, comme pour chercher sor leurs traits des caractères en rapport avec leur crime.
Bastide était grand, bran, aies traits étaient dors, son regard vif et fixe ; sa physionomie parfaitement calme semblait annoncer qu'il était indilTérent aux débats qui allaient s'ouvrir. Devant lui était placé M* Koroiguière , son défenseur.
Jatuibn, pâle et abattu, paraissait avoir beaucoup souffert dans les prisons. Son attitude étati modeste el humble, U avait M* Dubernard pour avocat
Collardy aux manières brusques el soldatesques , homme dur et grossier, était à côté de Jaosioo. Puis venait Meissowmsr , qie Ton surnommait le niais ; el après loi se trouvait Anne Benoît,
Bach , le contrebandier , était séparé des aolres accusés par deux gendarmes. Près de lui était la bancal.
Enfin derrière les accusés, 1 00 apercevait M"** Manzon, couverte d'un long voile noir, et qui ne cachait pas cependant ses traits.
M. Didier Fualdés , assisté de M^ Tajan, son avocat , était placé en face de Bastida
A onze heores et demie la Coor entra en séancei L'acte d'accussUon fut lu et écouté avec un silence profond. U contenait le récit do crime, tel qu'il avait été possible de le composer , d'après tous les témoignages recueillis. On y trouvait tous les détails ciroons* tanciés de l'assassinat. L'intérêt et l'attention redoublé» rent lorsque le greffier lut ce passage :
« M . Fualdés , ancien magistrat , avait reço le 18 mars » 1817, une somme considérable en effets de com-
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» mèrce, fiormaBt oDe partie do prix de son domaiBe » de Flars. Dans raprèftHiiidi da lendemain 19 , on 9 rendez-vous lui fui donné pour la négociation de ces » efiets ; il fut fixé à huit heures dn soir. Le sieur » Foaldès sortit en effet de ches Ini , h huit heures qnel- » ques minutes , après avoir pris soos sa redingolte » quelque chose qu'il soutonak avec son bras gauche. » 11 fut arrêté au coin de la rue des Hebdomadiers, » on mouchoir fut mis dans sa bouche pour lempé- » cher de crier ; d. fut traîné dans la maison Bancal , » étendo sur onet^le, égorgé avec un couteau de bou- M cher; son sang fut reço dans un baquet et donné à o on cochon ; le reste fut jeté. Ce corps , placé sur » deux barres , enveloppé dans un drap et une coo-
I» vertore. Hé comme une balte , fut porté vers les 10 » heures du soir dans FAvejron par quatre individus, » précédés d'un homme à haute taille , armé d un fu- » sil ^ et suivi de deux autres dont Tun avait aussi on » fusil. »
Puis suivaient les charges contre chacun des accusés. — Après cette lecture , M. le président prononça on discours dans lequel il résumait toutes les circonstances du cnme.
M« Tajan et Bt. Didier Fualdès exposèrent les motifs de leur intervention dans le procès.
Un témoin déposa dans cette séance du 25 mars , que le 9 mars, dix jours avant lassassinat » il vit M. Fualdès se promenant en face de la cathédrale de
ido
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Rhodez; qoo bientôt après parut Bastide. Eh! bien, Ba9tide , lui aurait dit Fualdès d*un ton sévère y c'est donc toujours îa même chose , vous ne voulez pas en finir; il faudra que j'en vienne à de fâcheuses extrémités. — Il est vrai que je vous ai manqué de parole » répondit Bastide, en lui prenant le bras, mais je ne puis faire vn sou.
Rien de remarquable ne se passa dans les séances suivantes et jusqu'au 30 mars ; quelques déclarations furent faites qui constituèrent Bastide en état de contradiction manifeste sur certains points , et incriminèrent sa moralité en même-temps que celle de Jausion Mais le 30 mars, Bach, qui avait déjà fait quelques aveux fut interrogé; il parla d'abord d'nne voii faible, mais bientôt il se rassura , et raconta avec fermeté presque tous les détails du crime.
« J*arnvai, dit-il, le 17 mars à Rodez, je me renn dis à Tauberge de Gizae pour y loger ; je rencontrai » Bousquier dans cette auberge. J'avais parlé à Gitae 9 de tabac de contrebande; il moffrit Bousquier pour » m aider à porter quelques balles. Le dix-neuf, dans » la matinée , il vint un homme assez bien mis , que je » ne connaissais pas , et qui offrit de m*acheter du » tabac. J'eus peur que ce ne fût un employé , et je lui » dis que je n'en vendais pas. Alors voyant que je » n'avais pas confiance en lui , il répondit : je vous en » vendrai moi-même. Il me donna rendez-vous pour » huit heures du soir sur la place de la Cité. Là il de- » vaît m'indiquer le lieu où était caché le tabac. A » sept heures et demie, j'allai chercher Bousquier pour » m aider à porter ce tabac. Nous nous rendîmes chez » Rose Ferai , où nous trouvâmes Collard et Meisson- » nier qui buvaient ensemble. A huit heures, je me » trouvai au rendez-vous de la place de la Cité ; j'y » trouvai Tinconnu qui me mena dans la rue des Helî- » doroadiers , en face de la maison Bancal ; le tabac 9t n'est pas encore prêt, dit-il, tu reviendras à dix heu- » res,iu frapperas trois coups , on t'ouvrira et tu preni> dras la balle. Je retournai chez Rose Ferai , et j*y I) trouvai encore Collard et Meissonnier qui sortirent » presqu'aussitôt que je fus arrivé.
» A dix heures , j'allai frapper trois coups à la » porte de Bancal ; l'homme qui voulait me vendre du » tabac ouvrit la porte. Il m'introduisit dans une cui- » sine où je vis plusieurs personnes rassemblées. R y » avait d'abord le marchand de tabac Bastide, Jausion, » Bessière 'Veynac , une autre individu , Bancal , Col- » lard , et trois femmes. Je vis un cadavre étendu sur » une table , tourné sur le côté ; il était vêtu d'une » redingotte de couleur sombre , d un pantalon étroit ; » il avait des bas noirs; j'aperçus aussi un baquet, » mais j'ignore ce qu'il contenait. L'un d'eux fouillait » les poches des vétemens dont le cadavfe était habillé. xi On en retira trois pièces de cinq francs que l'on » donna à la femme Bancal , en lui disant : noos ne n tuons pas cet homme pour son argent. Dans ce me-
» ment on entendit du bruit dans un cabinet ( M™*
» Manzon cachait sa figure avec son mouchoir). Aussi- » tôt Bastide demanda à la Bancal s'il y avait quel- » qu'un de caché dans la maison. On me força i aller n chercher Bousquier ; je n'entendis pas la réponse , » car je sortis. Pour que je ne pusse leur échapper , » le marcnand de tabac Bessière- Veynac et un autre
» m'accompagnèrent. Us me menacèrent de me tuer si » je faisais quelque mouvement pour fuir. Ils m'escor- D tèrent jusques chez Rose Ferai d'où je sortis avec » Bousquier. Je demandais la balle de tabac Ce n est f> pas une balle de t<ibac, c'est un corps mort 'qu'il faut » porter, nous dit Bastide d'un air menaçant : Bous- » quier et moi voulûmes nous retirer, et aussitôt Basil tide nous porta le canon du fusil sur la poitrine, en » nous annonçant que nous étions morts si nous fesious » un mouvement. Bastide , qui s'agitait beaucoup , dit à » Jausion : Jausion, tu ne fais rien; que veux-tu que » je fasse , répondit celui-ci , tu en fais bien assez ; » après cela le cortège se mit en marche , Bastide en » tête. »
Bastide adressa quelques interpellations à Bach , aux* quelles celuiTci répondit sans hésiter. Jausion lui fit demande, à son tour, si Bach le connaissait avant le procès.
J'ai dit la vérité, répondit Bach avec énergie, je voas ai entendu nommer deux fois dans la soirée du 19 mars ; je vous ai parfaitement reconnu ; je ne cherche pas à sauver ma vie. La mort ne m'effraie pas, ie voudrais qu'elle eût déjà terminé tous mes maux. Un père et une mère sexagénaires, que mon silence avait réduits au désespoir, sont les seules causes qui m'ont engagé à tout dévoiler à la justice.
A cette même audience , un condamné qui avait connu Bastide dans les prisons , disait que Bastide lui avait dit : Sans Jausion , H*"* Manzon n'aurait point parlé contre nous au tribunal ; sans Jausion, elle ne serait plus en vie. En ce moment le trouble de M"** Manzon augmenta ; elle regarda tour-à-tour Bastide et Jausion, mais avec une expression différente.
M. le président interrogea M"* Manzon : D'après la déposition de cet homme , lui dit-il , il parait que Jausion vous a sauvé la vie ; dites ce que vous savez.
Un silence profond s'établit dans la salle. -M"" Manson se leva et commença, d'une voix faible d'abord, «i déclaration.
c Dans la soirée dn 19 mars, dit-elle , vers huit » heures , je passai dans la rue des Hebdomadiers; j'en- » tendis plusieurs personnes qui me suivaient , et je me » réfugiai dans le passage d'une maison que j'ai su être » depuis la maison Bancal. Je fus saisie. — On m'en- » traîna.... Je suis* une femme , m'écriai-je alors. On » me fit entrer dans nn cabinet. J'entendis du bruit , » des gémissemens.... La frayeur me saisit, je m'éva- » nouis.... J'entendis bientôt une nouvelle rumeur; ii » me semblait qu'on m'entraînait... Je vis beaucoup » d'hommes.... Je.... n'ai.... reconnu personne. (Ici la » voix de M*"* Manzon s'aQaiblissait, elle tomba sans » connaissance.... » )
Après nn moment, M. le président reprit : Madame , étes-vous remise ? vous croyez-vous assez de force pour continuer votre déclaration?
M°'* Manzon d'une voix faible et mal assurée: Je vais continuer.
M. le président : Vous atez entendu des gémissemens, dites-vous.
M*"^, Manzon : Oui, des gémissemens.... des cris
étouffés.... J'ai entendu le sang couler dans un bofueU
( Des frémissemens d'horreur s'élevèrent dans l'audi-
I toire. ) Je craignais pour ma vie ; je cherchai a ouvrir
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une fenêtre pour m'échapper, elle était trop élevée; je me donnai un coup; je m'évanouis encore; on entra dans le cabinet , on me conduisit dans la cuisine. Un bomme me prit par la main » me conduisit sur la place de la Cité; il me demanda si je le connaissais; je lui répondis que non ; il me dit qu il était venu là pour voir une fille.... Il ne fait pas noir ici ; me reconnaissez-vous ? me dit-il ; non , lui répondis-je , et je ne cbercberai point à vous reconnaître. Je passai la nuit sous le vestibule de lAnnonciade, et je rentrai chez moi y sans qu on pût se douter que jetais sortie.
Après cette déclaration, des questions pressantes furent adressées à M"** Manzon , pour l'engager à dévoiler le nom des personnes qu^elle avait reconnues. M. le procureur-général lût deux lettres que M"'* Manzon avait trouvées. Tune dans une vase du jardin du presbytère , dans la prison , où elle avait la faculté de se promener, Tantre dans sa chaise-à-porteur, en sortant de Tandience.
La première était ainsi conçue :
« Tu as parlé , mais tremble encore ; ils ne sont pu tous diins les fers , nous saurons l'atteindre ; tôt ou tard tu périras toi et ton fik par le fer ou par le poison : la mort vous attend tous les deux. »
La seconde , écrite avec le même laconisme , contenait les mêmes pensées de menaces et de mort :
« Ecoute un dernier avis : tais-toi ; le jour où tu déposeras sera le dernier pour ton fils : une dénégation ou la mort. Dis que le président t'a menacée ; lu seras soutenue , on te répond de toui. Songe à les sermens, a ton fils; son sort est dans tes mains : redoute celle qui t'écrit; tu la connais, le fer est prêt. — Il faut nier ou périr. »
M">« Manzon persista à déclarer qu'elle n*avait reconnu personne.
A la séance du 2 avril, ce que la déposition de M™< Manzon avait laissé d'incomplet vint s éclaircir. Un témoin , nommé Théron , déclara : a Le 19 mars, n' avant onze heures du soir , j*avais été tendre des filets 9 à la rivière ; lorsque je fus à la cime du pré, j'enten- ») dis des gens qui descendaient par le même chemin. » J'eus peur , et je me cachai derrière un buisson; je n vis passer un cortège précédé par Bastide que j'ai » parfaitement reconnu. Il portait un fusil dont le canon » était tourné vers la terre ; il était suivi par quatre » hommes qui portaient sur deux barres un cadavre » enveloppé dans une couverture ; parmi ces quatre » hommes , je reconnus Collard et Bancal , qui étaient n l'un et l'autre sur le devant; par derrière, je re- » connus Bach , qui portait une des barres avec un » antre homme que je ne reconnus pas; je vis aussi » un autre individu que je ne pus reconnaître. Enfin , » derrière le cortège , marchait Jausion , que je recon- )) nus positivement et qui portait comme Bastide un » fusil dont le canon était tourne vers la terre. »
Quelques questions furent adressées an témoin Théron par les accusés et les défenseurs, pour démontrer l'invraisemblance de sa déposition ; mais la pâleur et reffroi-de Théron en racontant cette scène , les réponses simples qu'il fit aux interpellations , ajoutèrent un degré de plus de vraisemblance à ses paroles. Le lendemain , 3 avril , M>»« Manzon fut cpnfrontée avec un témoin , M. Blanc de Bounnet , qui rapportait certains
propos qu il tenait de cette dame. M"*^ Manzon contesta avoir tenu ces propos; elle nia avoir dit que sa déposition dût être fatale aux accusés, et ce fut après une sorte de lutte engagée entre les deux témoins , tandis qu'on ne pouvait parvenir à dissiper lobscurité dans laquelle M^* Manzon cherchait à s'envelopper , qop M* Dubernard , emporté par une légitime ir lieiivo et un mouvement généreux, s'écria : « Je v.us supplie, Madame, au nom de la justice, au nom de Ihumanité, au nom du Dieu qui vous voit et vous juge , je vous conjure, Madame^ de nous dire la vérité tont entière. »
Ce mouvement se communiqua à tout l'auditoire. Bastide lui-même, ordinairement froid et impassible, s' j laissa entralqer ^ et JMir une imprudence dont il ne prévit pas les suites , il s'écria , en s'adressant à M"** Manzon : Oui , oui , qu elle dise la véilté !
M"*® Manzon se retourna vers lui , et avec an accent de reproche et d'énergie qu'il est impossible de traduire : Malheureux !.. s ecna-t-elle , en le regardant fixement.
— Parlez , Miidaroe , lui dit Bastide.
Alors, M™* Manzon s'avança entre deux gendarmes vers Bastide , s'approcha de lui , écarta leè bras des gendarmes, qui semblaient vouloir la garantir des violences auxquelles Bastide aurait pu se livrer , ei là , sous ses yeux , comme pour le dominer par la puissance de sa conviction et de son regard : Begardes^ moi bien , Bastide , me reçormaissex-^eous ?
Non , je ne vous connais pas , répondit Bastide.
Mais M"*« Manzon , avec un accent de mépris et de pitié qui remua tout l'auditoire , lui dit d'une voix forte :
Vous êtes un malheureux! Vous avez s)oulu
m' égorger!,,.
L'impression produite par ces paroles fut terrible. Tout le monde pâlit, juges, gardes, accusés , spectateurs : un cri général se fit entendre , puis un morne silence succéda, enfin des applaudissemens éclatèrent dans toute la salle.
Dans les débats d'une procédure criminelle , il est des scènes qui décident irrévocablement du sort des accusés* Lorsqu'à des présomptions déjà puissantes et que l'habileté de la défense n'a pu qu'atténuer faiblement , viennent se joindre de ces éclatantes manifestations de la vérité, arrachée après d'invincibles résistances ; lorsque se fait entendre ce cri de Tame de la part du témoin mystérieux et intéressé comme il arrive dans les grands procès criminels, il semble que tout soit terminé et que la justice n'ait plus rien à découvrir. Aussi , Bastide parut-il dès ce moment condamné par les paroles de M'^" Manzon ; après quelques instans M. Didier C uaidès se leva : Madame, dit^il , vous nous avez dit toute la vérité pour l'accusé Bastide, je vous la demande pour tous les autres , je vous la demande pour Jausiou , je vous la demande au nom de ce Dieu dont on vient de vous parler.
M™« Manzon ne répondit pas : le secret qu'elle venait de dévoiler lui avait coûté tant de peine , qu elle fut saisie par une émotion et un abattement qui l'empêchèrent ûc parler. Mais Jausion , dont la faiblesse de caractère s'cUiit trahie plusieurs fois dans le cours des débats; Jausion^ que Bastide semblait avoir en-
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traîné; Jaasion i qaî Bastide avait dit , après avoir porté le canon de son fasil sar la poitrine de Bach et de Bousqaier poar les forcer à porter le cadavre : Jausion , tu ne fais rUn ; Jaasion a qui Bastide avait dit en entrant dans le pré de Cjipoulade avec le cortège : Jausion , lu tombes , tu as peur; Jausion n'était pas homme à trouver quelque force après la scène qui venait d'avoir lieu : il resta la tète appuyée contre ses mains , abattu et comme frappé de mort.
Le lendemain , de nouvelles questions furent adressées à M™" Manzon. M. le Président et le défenseur de Jausion rinterrogèrent pour savoir à qui elle dut la vie dans la maison Bancal; les réponses de M™« Manzon semblèrent indiquer que ce fut è Jausion , mais elle ne le dit pas formellement ; celui-ci loi dit alors :
Madame , ce n'est pas pour moi , la mort n'a rien qui m^effraie , mais pour ma malheureuse femme , mais pour mes enfans que je vous supplie de parler; ma vie est entre vos mains , il dépend de vous de me t»auver ou de me faire monter sur l'échafaud.
M™* Manzon répondit avec une expression douloo-^ reuse :
M. le président f je ne puis ni sauver ni faire coiiilanmer Jausion,
Bastide voolot chercher à fahie soupçonner M**** Manzon de mensonge , mais celle-ci répondit avec force :
Que M. Bastide prouve son innocence « et je monterai sur l'échafaud à sa place.
Et comme Bastide lui répondait qu'elle avait dit une chose à Rodez , et qu'elle en disait une autre à Albi:
« Et bien oui , Bastide , s écria-t*eHe , je mentais à Rodez , j'ai dit la vérité à Albi. »
Alors les questions devinrent pressantes» cireonstanciées : nous devons transcrire )a fin de oel interrogatoire.
On demanda à M"*® Manzon de révéler ce qui s'était passé depuis son entrée dans le cabinet » voisin de la cuisine oè s'était commis l'assassinat, jusqu'à sa sortie de la maison Bancal : N'est-îl pas vrai » loi dit M. le conseiller Pinaod , qo on ne voos laissa aortir qo'après avoir exigé de voos on serment terrible ? Ne reconnùtes-vous pas en prêtant ce serment ceux qui vous entouraient?
Je n'ai reconnu , répondit-elle , que l'homme que je vous ai nommé ; j'ai tout vu confusément.
Ne vitcs-vous pas un cadavre sur une tablo?
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M*^* Manzon, avec an moavement d'horreur : Monsieur , je u ai rien yo.
M. le conseiller CombettefrOiamoDt.: Ne yoas fit-on pas mettre à genoux ?
M"*" Manzon : Je ne me suis pas mise à genoux ; on a pu m y précipiter... je nétais pas de sang-froid... J ai tout vu à travers un nuaffe... je frémis encore...
Bastide à M. le Président : Quel était le costume de Madame ?
M"** Manzon : J'avais on pantalon et un spencer ; j étais en homme.
M. le Président : Que vous dit , Madame , l'individu qui vous fit sortir du cabinet ?
M*^*^ Manzon : Je ne me le rappelle pas , Monsieur ; on fesait beaucoup de bruit, et il j avait plusieurs personnes qui m'entouraient; les unes pour m arracher de ses bras et lui pour me retenir.
M. le Président : Il dût j avoir un long débat entre les assassins pour décider de votre sort?
M"'* Manzon : Je crois qu'il y eût un autre homme qui s'opposa à ce que je fusse égorgée.
M. le Président : Me pournez-vous donner quelques détails sur le serment qy on exigea de vous?
M™* Manzon : Je ne me rappelle pas les termes de ce serment; j'ai dit tout ce que je pouvais dire.
M*^" Manzon devenait, gravé en répondant à ces dernières questions. La physionomie de Bastide était amère et railleuse : Je voudrais savoir , dit-il , ce qui attirait M*** Manzon chez Bancal 7
M°'''Manzon répondit sans se troubler : J'épiais les démarches de quelqu'un, et j'en. avais le droit; j'entendis le bruit de plusieurs personnes qui marchaient et je me réfugiai dans la première porte ouverte que je rencontrai.
Bastide persista : Ne pourrait-cn savoir le nom de celui que vous surveilliez ? Est-ce an si grand mystère?
M™* Manzon se contenta de dire froidement : M. Bastide me permettra de ne point répondre à cette question ; je crois que j*en ai assez dit.
Ainsi finit cet interrogatoire , plus précis dans les réponses de M°** Manzon que toutes celles qu'on avait pu obtenir jusque là. On ne douta plus que l'assassinat du 19 mars n'eût été commis comme Bach l'avait déjà racontée
Bousquîer fut interrogé le lendemain. Il rapporta à peu près les mêmes détaib que Bach , jusqu'au moment où il était entré dans la maison Bancal ; puis il continua ainsi : « Nous arrivâmes , avec Bach , dans une » maison habitée par Bancal, et je trouvai dans la » cuisine , Bancal , Baptiste Collard, la Bancal , Meis- » sonnier et une antre fille que je ne remarquai pas. » Il y avait aussi deux* messieurs , dont l'un , d'après » ce que me dit Bach , quand nous fûmes rentrés chez .» moi le soir, était M. Gramond-^stide de Gros. » Bach ne me fit pas connaître le nom de l'autre mon- » sieur; mais je puis assurer qu'il n'était ni aussi » grand ni aussi gros que le premier. M. Bastide me » mit le fusil sur la poitrine et me dit : Si tu bouges » tu es mort ; je ne bougeai pas , mais je tremblai » beaucoup, quand je vis qu'au lieu d'une balle de » tabac, c'était un cadavre qu'il fallait porter. Collard » et Bancal prirent le devant, Bach et moi suivions; MosaTi^cb du Midi. - 4" Année.
» M. Bastide nous précédait , l'autre monsieur marchait » derrière. Arrivés srir le bord de FAveyron , on jeta » le corps dans la rivière, après nous avoir fait prêter » serment de ne jamais parler de ce qui s*é(ait passé. »
Ces dépositions étaient attaquées par les défenseurs, mais on ne pouvait y trouver de contradiction. La procédure marchait vite. Le 7 avril , un témoin , M. de France de Lorne , raconta tous les détails de l'assassinat, comme les ayant appris de la petite Bancal.
« Le dimanche, après l'arrêt de condamnation prononcé à Rodez , dit-il , j'eus la curiosité , avec quelques autres messieurs, d'aller voir la petite Bancal à l'hospice où elle était déposée; voici ce que j'ai recueilli de sa bouche :
« Le 19 mars, sa mère la fit coucher au second étage de la maison, dans une chambre où elle ne couchait pas ordinairement. Dans la soirée , il s'était réuni plusieurs personnes qui avaient soupe ensemble. Lorsqu'elle fut dans la chambre où on Tavait conduite, elle entendit dans la rue un grand bruit, et qui lui fit peur; elle descendit en chemise et sans souliers , et se glissa dans le lit qui ^ trouva près la porté de la cuisine. Ce fut au moyen d'un petit Irou qui était au rideau, qu'elle vit entrer une bande d'individus entraînant un monsieur; elle .reconnut dans le nombre Bastide, qu'elle connaissait déjà , et fil connaissance avec Jausion, qui fut nommé ainsi par une dame qui était occupée avec un autre à fermer la porte. L'une de ces dames était plus grande et plus forte que M*"* Manzon , et portait un chapeau blanc avec des plumes vertes^ Après que la porte fut fermée, elle se trouva mal. Bientôt après on les fit sortir l'une et l'autre par la fenêtre qui donne sur la rue... Ce fut alors que l'on fit asseoir ce monsieur près de la table , qu'on lui présenta des lettres de change à signer , en lui disant : // faut faire de$ leUre9 de change et mourir. Ce fut Bastide et Jausion qui lui présentèrent ces lettres de change. Cela fait , on rétendit sur une* table , et avec un grand couteau à gaine ( semblable à ceux avec lesquels on égorge les cochons , et que Bastide avait apporté sous son habit ) on l'égorgea. Ce fut Jausion qui porta le premier coup , mais il éprouva un mouvement d'horreur qui le fit retirer; Bastide continua, et enfin on lui fit porter plusieurs coups par Meissonnier. Collard et Bancal tenaient les pieds , Anne Benoît le baquet , et la femme Bancal remuait le iang avec sa main à fnesure qu'il tombait. ( A ces paroles , un mouvement d'horreur se manifesta dans l'auditoire. ) Un monsieur boiteux , avec des favoris noirs, tenait la lumière. Au moment où l'assassinat é(ait consommé , Bastide entendit du bruit dans le cabinet voisin et demanda s'il y avait quelqu'un dans la maison. Bancal répondit qu'il y avait une femme dans le cabinet. Bastide dit qu'il fallait là tuer. M™* Manzon sortit alors et se jeta aux genoux de Bastide... on se borna à \uï faire placer la main sur le ventre du cadavre. Bastide voulut aussi s'assurer s'il y avait quelqu'un dans le lit ; la petite Bancal fit semblant de dormir : Bastide lui passa deux fois la main sur la figure , et dit à la femme Bancal qu'il fallait se défaire de cette enfant ; celle-ci y consentit moyennant 400 fr. On porta le cadavre à la rivière; alors la femme Bancal lava la table et tout ce qui pouvait être couvert do sang.
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« F.a femmo Bancal envoya le leDdemam matin cette enfant à son père ponr lui porter la soupe , après lui avoir recommandé de dire à son père de faire ce qu'il savait. Elle trouva celui-ci occupé à faire un trou ; elle crut qu'il lui était destiné, mais son père Tembrassa en pleurant et lui dit : Non , sois toujours brave fille et va-t-cn.
» Bastido était revenu le lendemain de très bonne heure ciicz la femme Bancal.
« » Le trou creusé par Bancal servit à enterrer l'un des doux cochons auxquels on avait fait boire le sang et qui et. lit mort. »
Un cousin de M*"* Manzon raconta également tous les détails de l'assassinat. M*"* Manzon lui avait rapporté ceux dont elle avait été témoin , les autres , elle les avait appris de la petite Bancal. Ainsi , cette enfant avait dit à M"^* Manzon que M. Fualdès était parvenu à écarter le mouchoir qui bâillonnait sa bouche et avait supplié les assassins de lui permettre de prier; Bastide lui avait réponda : Tu vas aller prier avec le diable.
M" Iloraiguières demanda comment il était venu à la connaissance de M™' Manzon qu'on eût empêché Fualdès d'adresser ses prières au ciel.
M™* Manzon répondit : Je Tai entendu ; M* Romiguicres est-il content?
M'' Romiguicrcs se leva spontanément sur cette interpellation : M"*' Manzon me demande si je suis content? dit-il, je le serai toujours tant quelle dira la vérité ; mais il ne me suffit pas qu'elle dise qu'un as* sassin proféra un blasphème quand M. Fualdès voulut prier : ce n'ost plus comme défenseur de Bastide , mais comme homme et citoyen que je lui demande qui refusa à la victime la faveur qu elle implorait.
C'est Bastide I... s*écria M"** Manzon avec force.
Puis , comme Bastide lui demandait où elle l'avait connu :
« Je déclare, dit-elle, qne je le reconnais bien ici peur l'homme qui a voulu m'égorger... Je déclare en outre qu'il est un des assassins de M. Fualdès. »
On l'interrogea encore sur son costume dans la maison Bancal , sur la manière dont on lui avait fait prêter le serment de ne rien dévoiler; elle répondit : Je ne sais en quels termes je prêtai ce serment... J'étais mourante... C'était anx pieds d'un cadavre... J'étais habillée en homme... Les habits que je portais je les ai brûlés.
Cependant , les révélations de M"** Manzon, celles de Barh , de Bousquier , elîrayaient les autres accusés. La Bancal ayant compris qu'il lui était impossible d'échapper aux terriblea' présomptions qui s'élevaient contre elle , se détermina aussi à son tour à déclarer la vérité.
A l'audience du 13 avril, sur les intentions déjà manifestées àe la Bancal , M. le procureur-général l'invita à faire aussi ses déclarations à la justice.
Elle commença d'abord d'une voix faible mais qui s^anima bientêt : Messieurs, dit-elle, je vous dois la vérité; si je lai cachée d'abord, c'est la peur qui m y a forcée. — A huit heures et demie du soir à peu près, le 19 mars, six personnes entrèrent en foule chez moi; ces personnes traînaient un monsieur, que j'ai su depuis être M. Fualdès : il était bâillonné. Parmi |
ces individus, il y avait quatre messieurs, Bastido fut le seul que je reconnus... Bach et Collard étaieni du nombre... J'entendis que M. Fualdès prononçait ces mots : Que vous ai-je fait ? C'est Bastide, je crois, qui repondit: Priez Duu, Nous voulions sortir; Bastide ^'"y opposa ; il nous menaça de nous tuer : je m'évanouis.... Le soir, je demandai à Magdelaine ce qu'avaient fait les messieurs qui étaient entrés chez nous. Ah I maman » me dit cette petite : le monsieur quils ont tué était Inen méchant ,\ ils Tont tué comme un cochon.
La Bancal avait déclaré tout ce qui avait pu lui être étranger; mais à l'égard des autres accusés', ces détails durent paraître exacts. Chaque prévenu semblait à Tenvi révéler tous les mystères de cette soirée du 19 mars; les dénégations de Bastide, de Jansion et de Collard devenaient bien faibles. Le lendemain , M. Clémandot répéta ses entretiens avec M*"* Manzon. Un autre témoin déposa que le 19 mars, vers la nuit, il avait va entrer Jausion et Bastide chez la Bancal. Enfin , il fut également déclaré que le 19 mars , à trois ou quatre heures du soir , Bastide se trouvant avec M. Fualdès avait dit à celui-ci : Ne manquez pas à huit heures ce soir.
Le 22 avril , la Bancal fut invitée à avouer la vérité tout entière , comme le seul moyen de salut qui pût lui rester. Alors elle raconta tous les détails de l'assassinat : elle désigna Bastide, Collard, Bach, Meissonnier comme ayant consommé le crime, de concert avec un neveu de Bastide ; elle ajouta qu'elle n'était pas bien certaine que Jausion s'y Irouvit.
Les nombreux témoins de cette procédure étaient entendus.
M. Didier Fualdès prit alors la parole. Il parla de l'assassinat de son père pour signaler le motif qui avait fait agir ses assassins ; il rappela qu'après le crime , Bastide et Jausion étaient venus s'asseoir à la table de sa mère éplorée pour lui prodiguer des consolations ; et tandis que M** Fualdès était gisante sur un lit de douleur, dit-il, eux, une hache à la main, brisaient le bureau de M. Fualdès , pour ravir de ce triste héritage ce qu'on pouvait en avoir épargné. Il parla de son père et de ses vertus domestiques ; puis il retraça le tableau dé son désespoir et de son étonnement à la nouvelle de l'assassinat. Didier Fualdès était abattu , sa voix était émue et lente. U fut écouté avec l'intérêt qu'inspirait sa position. Il n'entra pas dans les détails du crime, il céda la parole k son défenseur , M' Tajan.
M* Tajan raconta tous les détails que les débats avaient révélés. Après cette séance , Bach écrivit à M. le président de la Cour d'assises , pour demander à faire des révélations. M. de Feydel se rendit dans les prisons d'AIbi pour recevoir ses déclarations. Bach raconta en effet toutes les circonstances de l'assassinat dans leurs plus grands détails ; il dit : « Le 18 mars 1817 , vers dix heures du matin , les nommés Yenee d'Jstoumets, Bessière Veynac, Louis Bastide et Bené, m'abordèrent sur la place de la Cité; ils m'invitèrent à aller jusqu'aux arbres de la promenade , parce qu'ib avaient un secret à me confier. Arrivés là, ils me proposèrent de prendre part au pillage , par eux projeté , de la maison de M. de France , qui devait avoir lieu dans la même soirée. ( M. de France qui était témota
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et présent à TandieDce , ne peut contenir un mouvement d'efîroi en apprenant le danger dont il avait été menacé ) ; ils m oflrirent , et ce fut Yence qui me Gt cette oiTre , une somme de 1,200 fr. si je voulais les seconder dans Taccomplissement de leurs projets : je m*j refusai. Mais concevant des inquiétudes sur les suites de cette proposition non acceptée , ils me firent des observations menaçantes. Je leur promis de ne pas révéler leur projet, si je n*étais pas interpellé en justice. Nous nous séparâmes et je ne les revis plus de toute la journée du 18. Le 19 mars , vers dix heures du inatin , je fus accosté sur la place de la Cité par le marchand de tabac Bastide , que j'ai désigne sous ce nom. Le rendez-vous, pour la livraison de la marchandise par moi achetée, fut fixé à huit beures du soir du même jour ; nous fûmes ensemble à la porte de la maison Bancal; et les indications données pour me faire ouvrir la porto , nous nous séparâmes.. .< Je revins chez Bancal vers huit heures et demie. La personne qui m'ouvrit la porte était le marchand de tabac. Je fus introduit dans la cuisine de Bancal : là je reconnus Bastide- G ramond, Jawion, Bessière V^ytiac , Yence d^Estournet , Louis Basttde, René y Bancal ^ Collard , et la femme Bancal. Il y avait encore deux autres femmes que je ne reconnus point; je les ai signalées. Là, je vis M. Fualdès assis sur une chaise , entouré par tous les individus que je viens de désigner. Je remarquai Jausion tenant nn portefeuille..». Véiai H. Fualdès avait signé quelques effets; il en signa quelques autres en ma présence ; il y en avait douze ou quinze. Cela fait , Jausion les réunit , les renferma dans le portefeuille dont je viens de parler, et mit le portefeuille dans sa poche. A peine la signature des billets fut terminée , que Bastide Gramond annonça à M. Fualdès qu'il fallait mourir. Ce dernier fit un mouvement, se leva, et s'àdressant à Bastide, il lui dit avec force: Eh quoi I. pourrait-on jamais croire que mes parens et mes amis soient au nombre de mes assassins? Pour toute réponse, Bastide saisit M. Fualdès , et chercha à rétendre sur la table où il venait de signer les billets; les individus qui Tentouraiént le secondèrent. Fualdès résista ; au milieu des efforts qu'il fit pour se défendre , je l'entendis qu'il demandait un moment pour se réconcilier avec Dieu. Bastide lui répondit : va, tu te réconcilieras avec le Diable. Enfin M. Fualdès fut étendu sur une table. Jausion , qui tenait le couteau à la main , Importa le premier coup. J'ignore s'il le blessa. M. Fualdès fit un effort, la table fut renversée. 11 échappa des mains de ses assassins et se dirigea vers la porte ; je m'y trouvai placé , je ne fis aucun mouvement pour l'arrêter. Bastide qui s'en aperçut , me donna un soufflet; et, de concert avec les autres individus , il ressaisit M. Fualdès., et de nouveau ils retendirent sur la même table qui avait été redressée. Dans ce moment Bastide s'arma du couteau. Il le plongea à plusieurs reprises dans la gorge de M. Fuuldès. Ce dernier poussait des gémissemens et des cris étouffés.... La femme Bancal recevait le sang dans un baquet. Lorsque M. Fualdès eut expiré, on (ouilla dans les poches de ses vétemens.... Peu de temps après, on entendit du bruit dans un cabinet donnant sur la cour. Bastide demanda avec vivacité à la femme Bancal d'où provenait ce bruit. Cel e-ci réoondit qu'il y avait une femme.
Bastide ouvrit la porte, saisit cette femme; elle était travestie en homme; il la traîna dans la cuisine et voulut regorger ; celle-ci lui dit : Je suis une femme , je vous demande la Vie. Bastide lui i)orta la main sur la poilrine, tenant encore le couteau avec lequel il venait d égorger Fualdès. II persista à vouloir lui arracher ia vie; je m'y opposai de tous mes moyens. Dans cet intervalle, Jausion, qui était sorti, rentra; il fit des reproches à Bastide et lui dit : Tu es déjà assez embarrassé d'un cadavre, que feras-tu de l'autre?..... Bastide consentit à lui laisser la vie ; mais on exigea d'elle un serment. On la contraignit à se mettre à genoux, à étendre la main sur le cadavre, et là on lui fit faire le serment de ne rien dire , sous peine de perdre la vie par le fer ou par le poiscn. Elle se releva. Je m'aperçus qu'elle avait du sang à l'un des doigts de la main ; Jausion la prit sous sa sauve-garde et la conduisit hors de la maison Bancal.... » Pour les détails qui suivirent, Bach s'en rapporta à ses autres déclarations que nous avtms déjà reproduites. Ces révélations furent lues le 23 avril à l'audience. Pendant cette lecture , Bastide souriait , Jausion manifestait au contraire une impatience et une crainte mal déguisées. M. le président invita Bach à dire si ses déclarations de la veille étaient conformes à la vérité. Bach s'écria avec énergie : c'est la vérité , Monsieur, et la vérité sans intérêt; je vous l'ai déjà dit, je ne crains pas la mort. M. le président lui fit observer que la loi voulait que tous les débats fussent oraux et qu'il devait répéter ses déclarations devant MM. les jurés. Alors Bach, d'une voix ferme , fit la narration de toutes les circonstances contenues dans le procès-verbal de la veille. Sa voix s'animait davantage quand il parlait de Bastide et de Jausion. M""** Mauzon avait éprouvé une si vive émotion au récit qui venait de retracer devant elle le tableau de la mort de Fualdès , qu'elle s*était évanouie. Lorsqu'elle eut repris ses sens on lui demanda si elle avait rien à contester dans la déposition de Bach. Non , répondit-elle , je ne conteste rien de ce qu'a dit l'accusé Bach. Mais j'éteis troublée ; j'avais comme un nuage devant mes yenx ; je n'ai pu tout voir et tout entendre ; Bastide et le cadavre de M. Fualdès sont les seules choses dont je n'ai pas perdu le souvenir.
M*" Tajan continua sa plaidoirie , interrompue par cet incident. Après avoir discuté toutes les charges de l'accusation , relatives à Bastide, il parla du caractère de cet accusé. Dois-je rappeler, dit-il, cette immoralité qui avait déjà traduit Bastide devant le tribunal de l'opinion publique , avant qu'il ne fût déféré an tribunal des lois?
N'est-ce pas lui qui , voyageant, il y a dix ans, avec François Gaillard, donna deux coups de bâton à un individu qu'ils rencontrèrent , en ajoutant ces mots si expressifs et si atroces : ah I s'il avait 25,000 francs !
N'est-ce pas Bastide , qui, se rendant à Gros avec le même témoin , frappa encore successivement deux individus , en répétant de nouveau , avec cette jactance horrible qui peint si bien son ardente cupidité: s*il avait ^fim francs!
Malheureux Fufildés, ajoute M' Tajan, tu avais donc 25,000 francs!
M. le procureur-général soutint cnergiqucmcnl I iccusalion contre les accusés. Pour M"*" Âlanzon , ï it-
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manda son acquittement. Noos aimons , dît-il, à provoquer la cessation des rigueurs que M*"' Manzon s'était attirées par son refus de dire la vérité... Qu'elle oublie ses malheurs et qu elle les fasse oublier ; qu'elle renonce à cette célébrité que les femmes n'obtiennent jamais qu'aux dépens de leur bonheur : leur considération est dans l'estime et la tendresse de ceux qu'elles aiment et qu'elles doivent aimer; leur gloire est dans la pratique de ces vertus douces et modestes qui appartiennent à son sexe et que son cœur est capable d'apprécier....
M« Romiguières y le défenseur de Bastide , ne plaida point. Il se leva pour dire <|ue son client Bastide demandait la parole. Celui-ci lut en effet ces pages remarquables et si souvent citées , qui expliquaient le silence de l'avocat , et donnaient la mesure d'une louable réserve en même-temps que d'une généreuse habileté.
<c Messieurs, dit-il , mon défenseur a lutté assez péniblement contre ma maavaise fortune; il m'a aidé de ses conseils.
Je n exige plus rien pour le moment
Nul ne peut avoir aussi bien que moi la conviction de son innocence , c'est à moi seul de l'exprimer. »
En deux pages se trouvaient résumées et combattues toutes les charges que cette longue procédure avait réunies contre Bastide.
Le défenseur de Jausion chercha surtout » en combattant l'accusation , à écarter de sa tête la peine capitale qui semblait le menacer : « Lorsque M*^' Manzon doute encore , dit-il ; lorsque Tincertitude est inséparable de ses discours , vous voudriez y trouver le garant de cette sécurité nécessaire pour arracher Tarrét de mort. »
Les autres défenseurs s'efforcèrent vainement d'affaiblir les présomptions qui s'élevaient contre les autres ac4;usé8«
M"** Manzon voulut parler aussi. Elle raconta alors dans ce moment toujours plus solennel de la défense, que durant le cours des débats , tous les faits qui lui étaient personnels....
Une imprudence me conduisit dans la rue des Hebdomadiers. Le hasard me jeta dans la maison Bancal Le plus affreux malheur m'y retint malgré moi. En vain je chercherais des expressions capables de rendre tout ce que j'éprouvai d'angoisses pendant le supplice de l'infortuné Fualdès. Ses efforts, pour échapper à ses bourreaux , ses prières pour les attendrir , ses plaintes, ses gémissemens, son agonie, son dernier soupir,,... j'entendis tout....
bon sang coula près de moi En cherchant les
«noyons de fuir les assassins, j'attirai leur attention. Un d eux s'offrit à mes regards. Ses mains fumaient encore dn sang qu'il venait de répandre. Il m'en parut couvert.... Je ne vis plus qu'un cadavre et la mort.
M"^ Manzon expliqua ses contradictions, son embarras pendant tout le cours dn procès. Les soupçons qu elle pouvait avoir laissés dans quelques esprits se dissipèrent devant des explications franches , graves. C'étaient son serment , la crainte de voir périr son fils qui l'avaient retenue. Elle apprécia sa position dans les débats, et sa parole ferme et complètement oratoire, reprit toute Fautorité dune accusation réfléchie, libre enfin , affranchie de toute crainte et de toute réberve. Nous devons transcrire encore.
» Un être , dirai-je , bienfaiteur..., m*a sauvé la vie... sans lui , Edouard , mon fils n'aurait plus de mère. La justice pourrait-elle m'adresser des reproches , et dans la supposition que^ mon libérateur soit coupable ^ en est-il moins mon libérateur? Liée par un serment qoe je croyais irrévocable , paralysée par la crainte d'être un jour victime d'une vengeance, entraînée par un sentiment de gratitude , accablée de cette idée que mes aveux devaient me couvrir de honte , alors qu'ils me feraient soupçonner d'une action infâme : tant de considérations réunies suffisaient-elles pour justifier mon silence?.... J'ai pu me taire.... est-ce un crime?....
» Le ciel m'est témoin qu'après le fils du malheureux que je vis massacrer , personne ne désire plus vivement que moi la découverte et la punition de ses meurtriers.... Mais devant cette masse énorme de preaves qui les accablait, j'étais convaincue que mon témoignage n'était pas indispensable.... Plus tard , pressée par le premier magistrat de l'Aveyron , une partie de la vérité s'échappa de mon sein ; et si je l'ai désavouée bientôt après, le motif n'en fut pas équivoque; il a a été bientôt connu. Déjà subjuguée par une puissance oppressive , environnée de crainte et de terreur , les nouveaux moyens employés près de moi ne pouvaient être sans effet. Mon ame avait perdu toute énergie. Je promis de me rétracter ; et cette promesse , je crns la devoir à l'amitié... à la reconnaissance I... Vous n'avei pas oublié. Messieurs , la fameuse séance dn 22 aoàt Je me vis trahie par mes actions qui démentirent involontairement mes assertions or<tijs; j'espérais concilier tous les intérêts; je mécontentai tout le monde ; je me perdis.
Puis elle parla de ses incertitudes, de ses anxiétés, de ses craintes à la pensée du sort qui lui était réservé, et de l'image effrayante du cadavre de Fualdès , et elle ajouta dans un langage élevé :
tt Voilà, Messieurs, une faible esquisse de œ que j*ai souffert pendant une année. Ne pensez pas , qu'en TOUS présentant la vérité , je cherche à émouvoir votre sensibilité. Ce nest pas la pitié que je viens implorer; non. Messieurs; ce sentiment avilit trop celui qui en est l'objet; vous me rendrez justice. J'en trouve la garantie dans le choii( qu'on a fait de .vous. Je me croîs complètement justifiée, non seulement à vos yeux, mais à ceux de l'Europe entière, dont je fixe malheureusement l'attention. Cependant, si je m'abusais, s'il existait encore des nuages, si je vous paraissais coupable.... que nulle considération ne vous arrête. Oubliez que j'appartiens à un père respectable , à un magistrat honoré; que mon frère, qui porte l'uniforme français, est couvert de blessures glorieuses ; détournez vos regards de ce lit de douleur où gémit ma mère infortunée; fermez l'oreille aux cris de mon fils, frappei. Messieurs. Il est un bien qu'on ne peut me ravir, mon innocence et la force de supporter le malheur. »
Enfin elle termina ainsi:
« Pardonnez à ma fierté qui tient à mon caractère; elle est innée en moi ; j'oublie que je suis sur le banc des accusés. J'oublie que je parle à mes juges. Je suis dans les fers, mais mon ame est indépendante; et celle qui fut exempte de crimes,' ne saurait se résoudre à demander grâce.... »
Ce discours fut prononce avec une énergie pleine
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d'assurance et d'émotioii. Il produisit une impression profonde; et s'il eût pu rester oneore quelque doute , ' dans ce moment le sort des accusés fut fixé. Les répliques des avocats furent dominées par ce témoignage imposant et si noblement exprimé de M""* Manzon. Le souvenir de la sympathie qu elle avait éveillée autour d'elle y l'attitude de sa physionomie fièreet pénétrée, aux audiences qui suivirent semblaient déjouer tous les efforts 9 et combattre toutes les discussions de détails qui survinrent.
Les débats furent résumés par M. le président. 11 présenta un exanôen complet des moyens de Taccusation et de la défense dans la séance du 4 mai. A deux heures le jury entra en délibération. L'attention et la curiosité publique ne se démentirent pas un seul instant. Les dames restèrent aux tribunes , la salle fut constamment pleine. Chacun voulait assister au dénoua ment de ce drame qui agitait le pays depuis plus d'un an. On voulait Ure sur le visage des accusés l'impression d'un arrêt de mort qui paraissait inévitable pour la plus part d entr'eux. Après quatre heures et demie de délibération , le jury rentra en séance. Un silence
{>rofond s'établit. Le chef des jurés lut avec émotion a sentence qui déclarait Bastide et Jausion coupables de meurtre avec préméditation, La Bancal , Collard , Bach, complices avec préméditation. Meissonnier et Anne BenoU coupables de complicité sans préméditation.
M"* Manzon fut déclarée non cbupable à l'unanimité.
Après la lecture de cette déclaration , les accusés furent introduits^ Jausion était faible et soutenu par des gendarmes; Bastide avait un air de fermeté qui contrastait avec rabattement de Jausion. Collard paraissait calmé et résigné. Anne Benoit paraissait souffrir. M*"* Manzon était humble et digne.
La déclaration du jury fut lue en présence des accusés ; la Cour se retira pour délibérer. Pendant ce temps f Jausion se livra a tous les mouvemens du désespoir et de la douleur : Je suis innocent, s'écriait-il; quand je serai sur l'échafaud , je parlerai comme en ce moment; qu'on prenne mon argent, mais qu'on me laisse mes enfans... Puis il interpella Bach , et le somma de déclarer la vérité; Bach répondit qu'il l'avait révélée tout entière.
' La Cour vint interrotppre cette scène en prononçant fidn arrêt : elle condamna Bastide, Jausion, la Bancal, Collard et Bach à la peine de mort ; Anne Benoit aux travaux forcés à perpétuité ; Meissonnier à deux années de prison. '
M™" Manzon fut immédiatement mise en liberté.
Les gendarmes enmienèrent les condamnés au milieu des cris de douleur d*Anne Benoit , qui réclamait la mort comme son amant.
Ainsi finirent le k mai 1818 , les débats de ce procès deux fois jugé.
Les condamnés se pourvurent en cassation ; en même temps, Bach, d'après le vœu du jury, fut recommandé à la clémence du roi , à cause de ses révélations.
Le 30 mai , le pourvoi en cassation fut rejeté ; la nouvelle en fut transmise à AIbi par un courrier extraordinaire. Le 2 juin, à dix heures du soir , le Pro-
cureur du roi d'AIbi reçut les dépêches du ministre de la justice, et rexécution dut être préparée pour le lendemain 3 juin.
La Bancal promit de faire des révélations , et son exécution fut ajournée; la peine de Bach fut commuée.
Bastide, Jausion et Collard furent avertis le 3 juin , au matin , que leur pourvoi avait été rejeté et qu'ils devaient se préparer a mourir le jour même.
A 4 heures, les prisons s'ouvrirent pour les condamnés. Bientôt ils furent sur l'échafaud. Collard était morne; Bastide montrait la même fermeté qu'il avait manifestée aux débats; Jausion s'écriait qu'il était innocent, et qu'au moment de mourir sa parole devait être sao^ ; il protesta au nom de sa famille et de ses enfans.
A quatre heures et demie , Bastide, Jausion et Collard n'étaient plus.
Ce procès laissa après lui un long retentissements La ville d'AIbi s'était accoutumée depuis six mois à cette agitation fébrile qui venait la remuer tous les jours par les mille incidens de ce long drama; les étrangers, les témoins, les parons des accusés et de la victime entretenaient par leur présence cette incessante avidité d'émotions et de trouble. Lorsque tout cela eut cessé, rimpressioo se prolongea quelque temps encore ; comme après un grand orage, on entendit des bruits lointains et de sourds murmures : il semblait que cette longue traînée eût dû laisser encore quelque étincelle, que chacun était curieux de voir encore. Le Moniteur enregistrait de loin en loin les bruits qui lui venaient du lieu du crime ou de l'exécution. Ainsi, on écrivait d*AIbî que la ville était déserte , que les étrangers s'étaient retirés; une antre fois, on annonçait que tout était calme , comme si le calme eût été une chose étrange après un soulèvement général. Puis, c'était la Bancal qui fesait des révélations, comme si ces révélations allaient être une nouvelle source d'émotions pareilles ; plus tard , c'étaient de nouveaux coupables qu'on avait découverts. Un jour on écrivit qu'un asent d'une compagnie de Paris était venu offrir 120y000 francs à M*^* Manzon , pour qu'elle consentit a se montrer pendant trois mois à 'Tivoli : en même temps l'on annonçait son refus à cette proposition ; les moindres détails avaient une. importance immense. Un jour on disait que M™* Manzon s'était réconciliée avec M. £njelrand, son père, et qu'elle avait embrassé son fils Edouard. Puis c'était M. Didier Fualdès qui se rendait à Paris , afin d'obtenir une réduction sur les 100,000 f, de frais' qu'avait coûtés cette procédure et qu'il était obligé de payer à la place des condamnés.
Quelque temps après l'exécution, une instruction fut faite contre quelques autres personnes; les débats de ce nouveau procès s'ouvrirent en décembre 1818 : Yence d'Ystournet, Bessière-Veynac et le commissaire de police Constant furent poursuivis comme auteurs on complices de l'assassinat de Fualdès. A l'audience da 28 décembre, M™* Manzon fut entendue, et après quelques questions sur Bessière-Veynac , elle dit a un ton ferme : « Je le reconnais parfaitement , et je le déclare un des assassins de Fualdès. Je crois reconnaître l'homme que je rencontrai dans la rue ; c'était en effet Yence d Ystournet. » M°>« Manzon répéta sa
déclaration à I aadience du 30 décembre ; la Bancal crut également reconnaître Bessière-Veynac : quelques présomptions s'élevèrent contre Constant. Cependant^ après plus de quinze audiences, le jury , dans la séance du 14 janvier 1819, déclara fiessière-Veynac , Yence, et Constant non coupables.
Cet arrêt mit 6n à toutes les poursuites que la justice avait commandées; mais la condamnation et lexécution de Bastide , de Jausion , de Collard avaient absorbé tout rintérét , épuisé toutes les impressions ; ces dernières poursuites semblèrent presque étrangères an crime déjà expié.
Tel fut le procès Faaldès. Si Von cherche maintenant à se rendre compte des motifs d'intérêt qui s attachèrent h ce procès , on en trouve de nombreux sans doute; mais ce n'est pas tout cependant ; l'assasisinat de Fualdès se signale par un caractère particulier, qu'explique le caractère de celui- qui le conçut et l'exécuta : Bastide semble lui imprimer une physionomie propre, et dans laquelle son ame vient se refléter. Sabs doute, le rang de la victime, l'intervention bizarre et comme providentielle de Af* Manzon, ont dû être une source féconde d émotions; sans douta les scènes si dramatiques qui se passaient aux débats , ces apostrophes vives et inattendues : « Vous éUs «n malheureux, vous avez voulu m' égorger,.., » Cette réserve long-temps contenue et qui éclate, après une année, par des accusations pressantes , des révélations complètes, par des accens de frayeur et d'amère énergie; tout cela a pu répandre sur ce procès une célébrité qu'expliquent d'ailleurs les événemens étranges dont il se compliqua. Mais l'imagination ne se trouve pas frappée par ces incidens , si dramatiques qu'ils aient pu être ; ce qui la saisit, comme pour dominer tous les faits de ce procès , c'est Bastide. Le caractère et la conduite de cet homme reviennent à la pensée, et semblent se détacher de tous les autres pour l'occuper tout entière. Jausion n*est qu'un assassin timide , qui ne sait porter qu'un coup mal assuré , qui recule d'horreur devant l'idée d'un nouveau crime , parce que ce crime n'était pas convenu , et préfère reconduire tranquillement M™^ Manzon dans la ville , après avoir placé sons la foi d'un serment de femme le secret d'un horrible assassinat. Collard, Bach, Meissonnier, Bancal ne sont que de vulgaires agens, qui croient pouvoir s'enrôler sans crainte sous toutes les bannières , que l'influence du nom et do la position , comme chez Bastide et Jausion , sait toujours faire adopter aux êtres dépravés de la foule. Anne Benoit et la Bancal , cette matrone de mauvais lieu , ne sont que des femmes préparées au crime par le vice; qui obéissent à la voix de leur amant et de leur mari, comme le faible obéit au fort, sans direction et sans volonté propre , et tiennent le bras ou le corps de la victime qu'on égorge , avec le même sang-froid et la même stupidité qu elles remuent le sang dans le baquet. Mais Bastide est un assassin d'un autre espèce et qui se distingue parmi toutes les classes d'assassins. L'on comprend cet horrible meurtrier systématique, sans relations et sans famille , poussé dans la voie du crime réfléchie, par la misère, par le tumulte et l'enivrement de la grande ville, par l'espoir probable de l'impunité. L'on comprend ces grossiers empoisonneurs de campagne, qui se préparent de
longue main et en secret, et qui s'imaginent qu'on n'apercevra pas le crime , parce qu'il n'y aura pas en du sang répandu ; et entre ces deux genres , qui sont comme les deux points extrêmes , l'on comprend encore toutes les classifications intermédiaires , que l'échafaud et le' bagne se disputent chaque année; mais il y a chez Bastide des signes autrement remarquables de décision et de cruauté. Voyons plutôt : Bastide appartient a une famille d'un rang distingué, il exerce des fonctions réservées aux hommes entourés de la confiance publique , il est marié à une femme de mœurs douces, la justice n'a jamais eu à flétrir aucun de ses actes; mais lorsqu'il a eu conçu la pensée de l'assassinat, n'est-il pas surprenant de voir avec quelle rapidité et quelle hardiesse cette nature se développe et marche dans le crime , comme dans une voie accoutumée : suivons-le. Quelques jours avant le 19 mars , il a formé le projet d'assassiner Fualdès. Fualdès est son ami et même son parent; n'importe, Bastide ne reculera pas; lorsqu'il ne retourne pas à Gros, daus sa famille, c'est chez Fualdès qu'il se retire et qu il reçoit une hospitalité familière depuis vingt ans , n'importe , il oubliera tout. Il organise le crime , il embauche Jausion , son beaufrère, et quelques autres ; il s'associe Bancal, Collard, Bach, que sais-je encore. Il prépare Bousquier , Meissonnier, il se confie à vingt personnes, comme pour une expédition généreuse; il se met à la tête et au niveau d'hommes sans aveu, de femmes de mauvaise vie ; puis, quand tout est prêt, il donnera rendez-vous à Fualdès. Bastide dut avoir en vérité quelques jours de bien sombre vertige; le soir venu, il se prépare an meurtre par un repas au milieu de sa troupe , tandis qu'il a apposté des joueurs de vielle , afin d'étoufTer le bruit des verres, et bientôt les cris de la victime. A huit heures, M. Fualdès est enlevé dans la rue des Hebdomadiers; on le bâillonne, on le transporte chez la Bancal, Bastide lui fait signer des papiers et ose le regarder en face pendant près d'une heure peut-être, à la lueur de cette horrible petite lampe qui éclaire mal la grande cuisine de la Bancal. Cela jait, il lui annonce qu'il faut mourir, et malgré la prière du malheureux, il lui refuse un moment pour se préparer à la mort , et il lui refuse avec une grossière ironie. 11 l'étend sur une table , et il l'égorgé , tandis qu'un baquet reçoit le sang. Fualdès mort , un bruit se fait entendre , Bastide accourt : une femme se précipite, il la saisit vivement d'une main, tandis que de l'autre il tient son grand couteau, l'entraine sous la lueur de la lampe, et veut l'égorger encore; on la lui arrache. Bastide est inquiet cependant , il cherche autour de lui ; il trouve la petite Bancal dans un lit voisin , et il veut l'égorger aussi Lorsque tout est terminé, il dispose ses gens ; s'il en est qui résistent , il leur commande avec l'autorité de la force, ^t les menace de mort. Pois il se met à leur tête pour aller porter le cadavre dans l'Aveyron. A le voir avec sa grande taille et son fusil incliné , précédant le cortège , et marchant vers la rivière , ne le prendrait-on pas pour un de ces terribles chefs de bandits , vivans organisés dan» les montagnes, et accoutumée commander à ces sortes de convois funèbres. 11 est arrêté; et pendant près d'u ae année d'épouvantables . débats, il raille ou sourit avec impassibilité, et ne s'effraie de rien. Enfin la dernière heure venue , H
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monte sar réchafaud et meurt sans avoir démenti an seul instant ce caractère qae nous ne voulons pas exagérer , et que nous appellerons niais ou féroce si l'on veut y mais audacieux néamoins , hardi et grossier dans le choix et le nombre de ses complices, étrangement téméraire dans la combinaison de ses mesures, impitoyable envers la victime , magnifique d'horreur dans ce vaste plan de meurtre et de la no}ade; Bastide se
montre en tout point comme le résumé, comme la pensée complète de ce crime , conçu sur de si larges proportions de scélératesse et d'audace, et qui feront toujours, de l'assassinat Fuaîdès y un des monumens les plus remarquables de nos annales judiciaires.
A. Pbtit.
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CHARLES CAZAULX ET PIERRE LIBERTAT
ou LES DEUX TRIBUNS DE BIARSEILLE.
iS96.
Il atin trois fois heureux par Tbéodnl blaocbi , La eroix d'or de la rooge a la perse affranchi. Guise vient , Cazaaix meurt, Doria fait et d^Aîx. Portaux clos à Bellone , oavres-Toiis à la paix.
Lots db Gallavi* (1).
Les villes de Provence avaient oavert leurs portes anx généraux d'Henri IV qui venait d'étra proclamé roi de France , et d obtenir l'absolution du Saint Père qui le reconnaissait pour le fh aine de l Eglise. Les ligueurs qui navaient en d'autre but en prenant les armes que de sauver le catholicisme» des attaques de l'hérésie se soumirent à l'autorité rojale; mais plusieurs chefs qui trouvaient dans les interminables guerres de religion un sûr mojen de satisfaire leur ambition , ou d'accomplir des desseins politiques, résistèrent à l'efiervescence générale , et s'obstinèrent à ne pas connaître pour rot de France , Henri de Béarn, Henri l'hérétique.
De ce nombre était Charles Gazanlx» consul de la Ville de Marseille. Ce tribun , dont l'énergie et le noble caractère ont été méconnus par les historiens contemporains , avait rêvé pour sa patrie . le rétablissement du gouvernement démocratique. Il ne cessait de répéter à ses concitoyens que Marseille la Phocéenne, avec son beau port , ses innombrables vaisseaux , sa puissance maritime, verrait sa prospérité décroître sous la domination du roi de France; qu'ils devaient se constituer en république sous la protection d'un monarque étranger.
Ces discours prononcés sur les places publiques exaltaient )a fougue méridionale , et les habitans de Marseille promirent avec serment obéissance pleine et entière à leur consul.
Cependant, Lesdiguières avait soumis à l'autorité d'Henri lY le places fortes de la haute Provence; le parlement d'Aix avait vérifié ses lettres de lieutenantgénéral ; il ne restait que la vîHe de Marseille à l'ani;ien parti de la ligue. Charles Cazaulx y maintenait sa domination indépendante et j jouait, en quelque sorte
(1) César de Nostradame dans son Histoire de Provence, explique ainsi ces deui distiques :
« Le sens du premier distique étant tel que la fSte de saint M Théodul est sofennisée le 17»< de février, jour auquel » Charles de Bourbon qui se campa devant Marseille , et fut » tué devant- Rome , naquit; la croix d*or dénote la croix de » Lorraine oa de Godefroy , au centre des Guisards ; la perse s» ou céleste, celle oe «amt Lazare, évéque et patron de Mar- » seille ; la rouge celle d'Alphonse, roi , surnommé le caiho- » lique. »
le rôle de dictateur, if comptait sur la faveur et Tenthousiasme populaires. Les Marseillais avaient manifesté trop ouvertement leur haine contre la royauté pour se soumettre au lieutenant-général. Ils s'étaient déterminés à se défendre jusqu'à la dernière extrémité , et Cazaulx ne négligeait rien pour entretenir un enthousiasme qui allait toujoîirs croissant. La soumission de la ville d'Arles, les menaces du duc de Guise qui se préparait à marcher contre Marseille , effrajèrent l'intrépide consul : il sentit le besoin de recourir à une puis.«ance étrangère , et cette puissance ne pouvait être que l'Espagne auxiliaire intéressée des ennemis d Henri IV. Il demanda au roi catholique des secours d'argent et de soldats. Jean-André Doria , qui commandait une escadre de vingt galères sur les Côtes d'Italie , fit entrer dans le port de Marseille quatorze cents hommes d'infanterie vers la fin du mois de décembre. Ce renfort inattendu rendît le cburage et la confiance anx ligueurs ; la ville fut illuminée , il y eut des réjouissances publiques. Charles Cazaulx s*arrachant aux ovations que le peuple lui destinait , réunit ses fougueux conse illers dans une des salles de rHdtel-de-Villo.
-* Messieurs , leur dit-il , jusqu'à ce jour la ville de Marseille a lutté avec ses seules forces contre les par* tisans de l'hérésie : mais le jour de plus grands périls est arrivé. Le duc de Guise, nommé gouverneur de Provence par Henri de Béarn , marchera bientôt contre nous à la tête d'une nombreuse armée.
— J'ai décidé que nous enverrons une ambassade a sa majesté catholique , pour la conjurer de nous prendre sous sa protection.
— Vous voulez donc vendre la ville de Marseille au roi d'Espagne? s'écria' le docteur Matthieu Mongin....
— Vendre ma patrie !... répondit le consul avec Caccent de l'indignation.... Vous interprétez bien mal ma pensée.... Mes concitoyens m'ont investi^d'une autorité presque souveraine; je ne trahn*ai pas leui' con-
. fiance.
— Je ne puis m'empeCher de blâmer votre détermination, dit Nicolas David; j'aimerais mieux ouvrir les portes de notre ville aux soldats du Béarnais, qu'arbo-^ rer le drapeau espagnol sur le faite de nos édifices publics. "-
*r Je ne veas pas pl«â q«e tous» Nicolas DarM , s'écria Caxaulxy je as veux pas que l'étendard Cspa^ gnol flotte dai|^ |Ulme>lKe la Phocéenne. Songe* Inen qn'an traité d'alliance olTensivê et défonsive avec Sa ifi^f^ ea^qlijipe étemisen jaqni nous te gQqven»»ilisiit démearaUyie , qoi fat n faYora^le i la gloire» k Inpiûn^ité dep Pliooéens noe àienx.
— voos fonles rendre Maraeille i Philjp|pe U. dit Louis 4*Aiz» et je n9 consentirai jamais à cet ipâsno marché I
La oonsol Gaxaolz se kfa subitement et fit nn mon- \em0i^t presque conrolaif ; il porta là main i son épée^ et dans nn premier transport de colère, il voolnt'frapperLousdAiz.
— r Je venz Tendre ma ville natale, s*écria-t-0 d*Qne voix tonn^te I... Tendre Marseille aux Espagnoù I N'ai-^ pas donné assez de gages de patriotisme, pour être a 1 abri d'une semblable accusation î n ai-je pas défendu Marseille contre le duc de Sa?oiet Poorauoi la liyrerais-je aux Espagnols T qui m'appuierait dans cette trahison ; je ne sois ici aue l'organe d'une parti nombreox » ce narti , nourri oepois .long-temps dans des principes de démocratie et d'indépendanee , ne peut pu se prendre tout-à-coup d'une passion ardente pour la dommation étrangère. D'ailleurs , si Totre accusation n'était pas une calomnie, qu'attendrais-je pour reconnaître le roi de France ; la soumission dn duc de Majenne î Mais ce chef, qui s'est réconcilié a?ec Henri lY , m'a proposé de me comprendre dans le traité de paix. L'anéantissement de la Ligue) Mais sa puissance tombe en poussière, et partent Ses drapeaux s'inclinent devant Henri de Bourbon. Le consentement dn souverain Pontife? Mais QémentVUI tend au nouveau roi de France une main bienveillante, lui a déjà donné le nom de fils aîné de l'église, et le Vatican désarmé vient d'éteindre ses foudres; encore une fois, messieurs, quels «mt mes desseins,
Ïek sont mes vœux les plus ardensî Je sais que irseille a jeté pendant plusieurs siècles de l'éclat dans le monde, comme cité indépendante : je rappeHe de tons mes vœux le gouvernement populaire, sous la protection de FEspagne; j'ai compris qu'il faut à notre nouvelle r^ublique l'appui d'une puissance maritime pour la sftreté de son commerce et l'honneur de son pavillon. Si les calculs de Fégftane pouvaient ébranler mes convictions généreuses , la fortune m'aurait prodigué ses sourires et ses trésors. La moisson e6t été bien ample , parce qn'Henri IV n'emploie pas toujours la force des armes pour triompher de ses ennemis : fl adiète souvent leur soumission, et certes il paierait cher l'diéissance de Marseille. On m'a fait les propositions les plus sédmsantes, de la part du roi, et je les ai toujours reponssées , les séductions les plus douces n'ont point d'emmre sur moi ; ni les conseils de l'amitié, nila voix suppliante du sang et de la nature n'ont pu ébranler mon cœur. Le macquis d'Oraison , l'un des plus riches seigneurs de Provence, a souvent manifesté le désir de donner en mari^ sa fille unique A ason fib Fahio, si je consentais n reconnaître Henri iV: j'ai refusé:
— Oui, mon père , s'écria Is^ jeune Fabio présent à la délibération , vous avez refusé ; voos aves sacrifié le bonheur de votre fils à la liberté de vos eencitojens. MosAittue OQ Midi. — 4* Aonée.
Vous avez assez fait maintenant pour votre pitrîe , faites Quelque chose pour Fabio, votre fib bieiMûmél
— Ce que tu me demandes , Fabio , répondit le consul, tu sais <^ue je ne pnis te l'accorder, iit^ *
— Le marquis d'Oraison accepter^ toutes les con« ditions.
— n est dévouée Henri deBouibon.
— Et sa fille Isabelle d'Oraisont
— Est la plus jolie demobélle de Provence et de Languedoc , oit le docteur Mathieu Mongin.
— Mon père, vous refusez I ajouta Fabio...
Le consul ne répondit pas aux dernières snppKca» tjons de son fils ; il jeta sur lui un regard de colère et passa dans une salle voisine, pour délibérer avec les membres dn conseil de ville. Les chaleureuses paroles de Cazaulx avaient dissipé tous les soupçons, et les conseillers arrêtèrent , d'un commun accord , qu'on enverrait une ambassade i 8a Majesté Gatholiqne; on cMsit le docteur Mathien Mongin , le notaire Fran* çois Cazaulx, frère du consul, et Nicolas David. Phn tippe U les reçut avec bienvettUnce', et les adressa an comte de Castel-Rodrigo son secrétaire-d'état.
Le 90 janvier 1586, en rédigea les artkies d'un traité portant qu'on ne souffrirait à Marseille d'autre culte raligieux que le cuhe ronlam ; one cette ville né reconnaîtrait pas rantorité d'Henri de ilonrbon ; qu'elle ouvrirait les portes aux armées dn roi d'Espagne, et les fermerait à ses ennemis; qu'elle ne contracterait aucune afiiance sans le consentement im la cour de Madrid ; qu'à ces conditions le lei prensit Marseille sons sa protection spéciale, et loi assurait dsM tous ses états la liberté du commerce (i).
Charles Cazaulx fut si satisCût du snecès de sa négociation, qu'il ordonna des léjenissahcei.ipMMues» pour montw i ses concitoyens (|u'il ne voulait £iau^ eun prix de l'amitié d'Henri IV, dfit brOlersonimiign sur la place de la Bourse (2).
Pendant que le peuple dansait et fesait retentir l'air de ses vociférations, le premier consul fesait ses préparatifs de défense; le due de Guise séjoomail k Au* bagne, on parlait d'une eonq>iration contre Cszaulx, il n'7 avait pas nn seul instant i perdre. Seul dans sa maison, le consul lisait sa correspond&ncie après le repas dn soir, lorsqu'il entendit frapper à sa por^
— > Je n'ouvre pçs à cette heure, dit*il, tveo im-
^- Il faut pourtant que je tons parle.
— Qui étes-votts donc t
— Pierre Libertat
<— Entrez, capitaine , répondit le consd.
^- Que la Très-Sainte Vierge vous tienne en sa puissante protection, M. le ccmibuI, dit Libertat, en se laissant tomber sur un fanteuiL
<— Que votre patron vous soit en aide , capitaine : avez-vous quelque révélation à me faire t
— Une très-importante».. Savez^vous ob est votre filsFabioî
^- Il est absent depuis trois jours; je lui ai confié une mission aussi délicate que périlleuse.
— Il ne se presse guère de la remplir: i rheure
li\ Pabre , SUtoin de Pnnmfiê.
(2) I^oitrêdâffitti , c S.
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^'il esif metsire Fabio récite des patenôtres dans 1 église de SaiDt-Vietor : il neet i>as seul à faire sa pnère, et Isabelle...
— La fille da comte d*Oraisoii I... ^ — - Prie ayec Fabio » M. le consaL
— Le comte a voulo tendre nnjpiége à la faiblesse l*on père : j*ai échappé an péril, Diea soit looé» Fabio n épousera jamais la fille don gentilhomme qoi a long-temps eombatta sons retendait de l'hérésie.
— Vos paroles sont nobles» et yos intentions pares , M. le consul y ajonta Pierre libertat; et poor vous témoigner ma reconnaissance de ce que vous m'aves nommé capitaine , je m'engage à ne pas perdre an seal instant de vue Fabio votre fils , à veiller nuit et joor 8or loi poor Varréter, s'il le faut, ao bord do précipice.
— * Fabio ne voudrait pas être l'assassin de son pèroy dit le consol ; il a un cœor noUe et généreui; il sa» crifiera son amour à sa belle patrie , je compte encore sur lai; néanmoins » capitaine Libertat , je vous sao^ rai gré de veiller sur ses démarches.
Ea sortant da conseil de ville , Charies Cazaolx rentra dans sa demeure. Etiennette sa fille était depuis qoelques jours en proie aux douleurs d une maladie mortelle ; plusieurs médecins veillaient sans cesse aa« toor de son lit y et le peuple de Marseille demandait, à ehaque instant , des nouvelles de la malade. Le doo? teur Matthieu Mongin , qui devait partir le lendemaio avec les^ autres ambassadeurs que le conseil de ville envoyait vers le roi d'Espagne , mit en refuge toutes les ressources de son art pour sauver Etiennette ; mais tous les secours furent inutiles; et , aussilét que le jour parut y les habitans de Marseille disaient en pleurant :
— La fille de notre consul (Charles Gazanlx est morte.
Le vigoier Louis d'Aix ne fut point d'avis que le peuple Marseillais s'en tint à de stériles témoignages de aouleur : il réunit quelques membres du conseil de Tille, et toojs d'une voix décrétèrent que la ville ferait les frais des funérailles, que les principaux habitans seraient astreints à j assister en habit de deuil.
Pendant que le viguier obtenait avec acclamations le témoignage éclatant delà faveu» populaire, il se passait une scène étrange dans la maison de Charjes Cazaulz. Le premier consul surmentant la vive douleur qu'il ressentait de la mort de sa fille^ dit au jeune Fabio.
— * Mon bien-aimé Fabio, vien^ avec moi; nous prierons ensemble , près du cercueil de ta sœur.
Le jeune homme suivit s^n père , sans proférer une
seule parole; mais dès qu'il aperçut le cAda^ de sa
sœur, couché sur un lit de paracfe, le front ceint des
fleurs emblème de la virginité, il recula saisi d'hor?
.reor et d'effroi.
J — Tu as peori lui diCCazauIx....
— Mon père, j'aimais tant notre pauvre Etiennette !
— Je le sais, Fabio, répliqua le consul; ^ussi je veux que tu prêtes un serment sor ses restes inanimés.
^- Il serait sacré pour moi, mon père, dit le jeune bscnme oui tremblait de tous ses membres.
— Jure sur le cadavre de ta smur que tu oe dier« cheras plus à voir Isabelle d'Oraison, •
— Que me dmnandei-voos, mon père 1
— Tuhésitesl
— Si ma langue prmMmçaît les parolee solemwifes. le mensonge ne resterait-il pas au fond de mon cœurl Grâce , mon père : c'est Fabio votre fils unique qui vous imnlore en ce moment.
Le consul furieux porta la mainK non épée : Fabio, vojant luire le fer meurtrier , tomba évanooL . — Qu'allais^e faire, dit Charles Gazauli I La mort vient de m'enlever Etiennette, et je voulais tuer mon pauvre Fabio I runifl|oe rejeton dé ma famillel runi-* que espoir de ma vieillesse.
Pour la première fois , peut-être, les jeux du con« soi marseillais furent mouillés de larmes. Les chants monotones des prêtres se firent entendre à la porte de la chambre; ils venaient réciter les prières des morts près du cercueil d'Etiennette : Cazaulx prit dans ses oras soii Qls toujours évanoui , et sortit par une porte secrète
Le lendemain tout le clerffé marseillais , les nobles , Ie9 bourgeois > les marchands, les hommes du peuple, suivaient à pas lents un magnifique conveL La ville de Marseille assistait aux funérailles d'Etiennette Cazaulx. Jamais on n'avais vu cérémooie funèbre célébrée avec tant de pompe et de magnificence. L'or , les étoffes pré; cieuses , les flambeaux , tout fut prodigué dans cette journée, et les funérailles d'Etiennette furent, en quelr que sorte , uii triqmphe pour son père. Le seul Fabio manquait an cortège funèbre ; k peine revenu de son évapouissément, i| était parti pour Aix où l'attendait Isabelle d'Oraison. Le comte son père qui espérait obtenir, la soumissiop, des habitans de Marseille et du consul Charles Cazaulx , par l'intermédiaire de Fabio, lui fit les plus belles promesses s'il consentait à ouvrir aux rojalistes une des portes de Marseille.
— Je trahirais ma patrie et mon père ! s'écria le jeune homme indigné...»
— Marseille gémit sous le joug d*nn tjran I
— Elle sera libre et indépendante tant que Charlep Caiaolx , mon père , vivra.
-n- Vous vpus obstinez à méconnaître Henri IV.
-r Henri de Béarn n'a pas renoncé sincèrement à l'hérésie, et les peuples de Provence (H>n1Kévoués, corps et amOf fiu Saint-siége apostolique,
•^ A Philippe II , roi d'Espagne I répondit le comte d'Oraison ; à Philippe U le meurtrier de dom Carlos , a Philippe U , que les peuples de lEurope ont surnommé le Démtm eu Midi. Je sais que Charles Cazaulx est en jiourparlers avec les ennemis de la France. f
r- Vous outragez mon père, comte d'Oraison, s'ércria Fabio.
— Aimes-tu ma fille, reprit }e comte, qoi craignait de rallumer l'eathousiasme républicain de Fabio..«.
rr- Vous savez , comte , que pour Isabelle il n'est pas de sacrifice impossible; répondit le fils de Cazaulx.
— Et pourtant je ne te demande poor prix de sa inain qu'une seule promesse.
— Parlez, M. lel5omte.
— Tu nous livreras une des portes de Marseille.
— Jamais , comte d Oraison I Fabio serait un tnl-
mosaïque fiti HtDL
tMiraimemietteiieowtr volie haine que toos don- Mr le droit de me mépriser.
Le comte tf Oraison, déeeipérant de triompher de la Serté da jeone Fabio, dissimala aon chagrin , et réeol«t doser d*un dernier moyen. Les habitans de b ville d'Aïs céMbraient , par des fêtes maffnifiqaes, Fabjon» tion d'Henri IV. Lss damoiselles des plus nobles familles, Yétoes dérobes blanches et ornées de fleors-de» Its , s'étaient réoniee dans l'église SaintJean. Isabelle tfOraison marchait à la tête de ce brillant et timide esci^ron qai, sed , aurait fait jplos de oonqoétes qoe tons les genéraazda nonyeao roi de France. Le comte ne doutant point aœ FaUo ne se laissât yaincre par les appâts de sa fille , loi dit aTOc nne indifférenee rflectéei
— Fabb, les jeunes filles S Ah ont été oonYoqjoées dans l'église Saint-Jean pour chanter des hjmnes en l'honneur d*Henri de Béarn » qui vient d'entrer dans le giron de l'église catholique, apostolique et romaine; voulei-yous venir avec moi T
_ Je verrai Isabelle? dit Fabio....
— Peu vous importe , Fabio....
— Comte, vous savei combien votre fille m'est dièrel
— Elle y sera; venei.
En entrant dans la basilique, le fils de Oiaries Casaulx s'agenouilla dans une chapelle, et pria avec la ferveur d'un ligueur sincèrement dévoué à la SamU' Vmmu Le comte d'Oraison impatient de savoir auel èffel produirait sur le jeune Merseillais la vue d'Isa-: belle , le tira de sa profonde méditation , et interrompit sa prière:
— FaUo , lui dii-il, vous êtes ferveni comme un
— M. le comte, la maison de Dieu est un lieu consacré à la prière.
— Vous aveid^ récité plus d'une Polsndlr».
— Le Seigneur est l'appui de cous qui prient avec confiance et humilité I
•— Vous parles comme un religieux de l'ordre de SaintrFrançois.
— Et vous , H. le comte, vous paries comme un homme qui fait bon marché des croyances religieuses.
— Fabio, nn prédicateur ne^parlerait -pus avec plus de sévérité.
— Cest vrai, M. le comte; mais aussi pourquoi m*aves*voua contrarié t
— Trêve à nos discussions ; suives-moi ; prés de cette colonne , vous verres ma fille Isabelle.
Fabio s'arrêta tout-i-coup en passant devant les I tombeaux des comtes de Provence. U se prosterna à ' deux genou , et retenant le comte d'Oraison par son pourpoint, il s'écria:
-— y oyes ces mausolées élev^ par nos sieux à h mémoire des anciens comtes et rois de Provenez
Alors notre beau pays était libre; il n'avait nas à dre qu'un roi de Fifunee vint lui imposer des lois. Ne croyes-vous pas en ce moment voir Raymond Bwwh |er et Alphonse au milieu d'un tournoi, Béatrix de Savoie souriant à noa andens troubadours qui lui recèlent des vers?
— Jeune homme enthousiaste I rendit le comte
d'Oraison.... ne réveilles pas les morts par vos cris d'admiration; suives-moi, et vous verres Isabelle....
— Je vous suis , M. le comte.
— Vous verres Isabelle qui sera votre femme si
vous vooles consentir à faire quelques légers sacrifi — Tout, M. le comte, sauf l'honneur et la foi
dee
H. le comte fit signe à Fabio de prendre idace a cêté de loi, près d'une colonne qui les dérobait aux reg^uds de la multitude répandue dans la basilique.
— Ah , grand Dieul s'écria Fabio, qu'elle est belle avec sa robe blanche et sa guirlande I
— De fleurs-de-iys, aiouta le comte.
— M. d'Oraison, dit Fabio, pourquoi mettes-voua tant d'empressement à détruire mes plus beaux rêves. Laisses-moi un insUnt admirer la beauté céleste 4* votre fille : je me rappellerai trop têt que son père et le mien sont ennemis irréconciliables.
— Acceptes la main d'Isabelle, Falûo; elle voua aime, vous l'aimes ; votre mariage occasionera une sincère réconciliation entre votre père et moi.
— Je le vendrais au prix do tout mon sang, comtn d'Oraison , mais je ne puis trahir mes concitoyens.
Pendant que le comte et le fils de Charies Gasaulii . s entretenaient ainsi à voix basse , la cérémonie touchait à sa fin; bientêt les assistans sortirent en foule de réglise , et M. d'Oraison invita Fabio à assister au festin qu'il donnait aux officiers d'Henri IV et aux gentilshonmies de Provence. Fabio n'osa refuser, et le comte eut la précaution de le placer à table à cêté de sa fille.
Isabelle aimait éperdêment Fabio ; elle rougit d'abord en le voyant si près d'elle ; pois, levant avec une aorte de timidité ses beaux yeux, pour contempler à l'aise cdoi qu'on lui destinait pOur époux , elle se hasarda i adresser qudaues questions. Fabio loi répondit avee l'embarras au éprouve un adolescent , toutes les foie qu'il se voit a coté d'un oljet aimé I Le comte d'Oraison persuadé que les douces paroles de sa fille avaient déjà triomphé de l'entêtement du jeune Marseillais, dit i ses convives :
— Messieurs , dans quelques jours, je vous inviterai au mariage de ma fille Isabelle : je lui ai choisi pour tpôu Ftfilè de Casaulx.
— Le fils du premier consul de Marseille ! s'écria le doc d'E^iemon.... de notre plus redoutable ennemi t
*- Qui sijgnera bientêt avee nous un traité d^alliance , reprit le comte d'Oraison.
Fabio troublé, interdit, n'osa répondre; son sflence fut regardé comme un assentiment, et les officiera royalistes se réjouissaient dans l'espoir que Marseaie reconnaîtrait bientêt l'autorité royale d'Henri IV. Touti-coop un des convives qui avait gardé jusqu'à ce moment on profond silence, se leva de sa place, s'approcha de FaUo, et lui dit :
— Souvenes-Toua de votre père I Ne trahisses pas votre natrie.
— 0 ciell s^écria Fabio.... c'est vous capitaine Libertat...
— > J'ai promis à Oiaries CasauhL de veiller survonsi
«— Que voules-voos de moi T
— > Sortes à l'instant de cette maisoBi deux choraux
HOSAIQUfe DU MIDI.
TOMBEAU DE BATMOlfDB^ÉlIVNOra, dVCPBONSB H, BCM ifàMAMfft R M VÉAYBr| W SATOIE (1).
BOUS attendent à nnè dès ûotVbb à» la yOle; 0 faot qae demain nous airirionB a HarseUle,
(1) On taytH anticfois dam réglin Saint-Jean à Aii, lei loflil>eaai des comtes de Proyence. Le plus remarqpable était le mausolée dont nous donnons nn dessem conserfé par tt. de Saint-Tincens. 11 était diTîsé en tiois parties; la façade était sontenne nar des pliierv formés d'un amas de petites colonnes dont le chapiteau éuit snnnonté de feuilles de lierre. Sur une des tombes repesait un homme Têtu de to robe , du manteau et du cordon aue portaient les cheraliefs hospitaliers de Saint-lean; e'^uit rfmage.'d* Alphonse II, comte de Frorence , mon à Paleime en 1209; ce prince in^ troduisit dans la ProTcnce le aoOi des vers, des teumeb el de la cberaleria. ▲ gauche éuit Raymond Bérrnger lY, fils d'Alphonse et dernier comie de U maison de Barcelonne. Il était debout et entièrement revêtu d'une cotte de mailles. Il tenait dans la main droite, la rose d'or que le pape Inno-
va Je foqs soia, r 'prétditè qn'3 avait à écrire . Un ^nart-d'heure après , bio étaient sur la route de yêreniy Ils iràotèrent les poHadè la pins vive allé] avait envojés an roi dl ittiàb nonveDé B'an prompt
t Fabio , qui a'âoigna soua à son père.
le capitoiné Ubertal et Fa- Marseille. Lérsqn'ils arrihabltans livrés aux trans- Les ambassadeurs qu'on ^ le avaient apporté rheaseconrst Lb eonsnl Cuaulx
cttt lY idl dsnna ah 1114. BayoMd Béfeen^er IV» mourut en 1245. ▲ droite était la sutue de Béatrii de Savoie, épouse de tlaymond, morte en 1266. Elle avait une longue robe , nhe couKwhb sur la têie, et nn espèce de fleuron suspendu, ancon.
. MaLiir, Toyagê dam Uê Diparîmtns 4u Midi d9laFtaM$,UMïti, psg. 26S.
MOSArQCE DU MfDf.
dai prMrat |kiHiq«i» psor Midre grâces à
DieQ d'un n neareax événement
Ab HMflMnt oà i serUél de ta catMdrde avte les mnbres du conseHde yiHe, fl fit arrêté par son filsv ^•ejela à ses pieds, et lai dit eu pleiarani : . -^ Mon père , f arrlTe d'Aîv ; tas rojàlistea Mit à ta Vtttta d'assiéger la Tille de Marseilta ; ta doe de-Gaise a di^à rasseoiblé léiîte de ses troupes t hâtea-Toas de facomMltre Henri de Bovrbon; ne protongei pas une ffésistaiice qai noos eipose aax plas grands périte.
Les cris de ce bean jenne lioinme de éom9 (1) H mwBéiuê fuitwrê y énivent tas asHstaas. Cazaidx rem^ brassa et loi dit ayee bonté :
i -^ Mon fflsi je me saîs chargé d'Orne mlsstan spéciale; je yeam restaorer ta liberté niarseillaiBe. J'en ai fait le serment : smrgisseat eontre Àei tas ennenais tas
d inyeclhnr ta béias dé l'i
plos redootableSy éclatent sur ma tête les orages les pins forieax y je ne cheminerai pas moins vers mon bnt^ amtt crainte an cœar, sans pâleur auTisage; je ne me cxmfieraî pas moins anx chances de mon entr^ynsOy -parée i|ae j'7 ^ians pins qu'à ma yta^ • — yiye Chaitas Cazanta 1 gloire à notre eonaal t i^éeriérent les bonrgeois et le peuple.
Bès ce joar, Cazank ne garda plas aocon ménagel enyers tas royalistes. Toos tas partis « qai s'étaient
heurtés si long-temps dans la guerre ciyile , lui avaient dsliné des leçons de yèng«ànee et de cruauté : ta fanaiisme politique lui étà aussi ta consdence du bien et du mal : il employa la terrear et les supplices. 11 ayaif sous ses ordres une milice assez c^mstdérabta » et des mousquetaires lui seryaient dp gardes. 11 était riche peraonneilement» et ta confiscation des royalistes émigrés augmenta tas reflsoorces de son parti. 11 établit divers impôts, et on paya sans murmurer. Son pouvoir ne s'étendait guère au'^la des murs de ta ville; mais ta Jié^terranée était à lui , et ta gouvernement d'Hejuri IV n'avait pas une seule bah|né sur les côtes de Provence. La marine de Caziiuk s'empara d'un bâtiment parti de Livourne, chargé de beaux meubles, d'argenterie et de bijoux que le grand duc dé Toscane envoyait au roi de France : le tout fat estimé 180,000 livres, Bominè très^considél'àblé i cette époque. Ati nombre de ses amis et d^ ses lieotenans , se trouvait en première ligne Pierre Libel^tat (^, né à Marseilta, mais originaire de llle de Corse. Cet homme avait gagné ta oonfiance de Cdzaulx par ses complaisances et par ses protestations de dévouement ; le consul l'avait nommé capitaine de la Porte royale , et il était devenu ta 49on'fident Intime de ses plus secrètes pensées. Pierre Lî- "bertat servait avec zèle le 'consul , qui ta comblait chaque jour de nèuveaut btanfaits; peut-être n'aurait-41 jamais songé à le trahir, s'il n'avait en pour ami , pour
compagnon habituel de ses pkrisirs, un notaire
fiOoiTroi Bupré , secrétaire do conseil municipal* Cet liomme, secrètement dévoué eux royalistes, seplaignait à chaque instant de laitarlé et des exçencas de Uiârles Cazaiilï ; il ta quafifiàildè tyran, de dictatoor. ' <^ Maître Dopré, lui répondit un joér Pierre U* >éKal, vous dey« k Charies Casaulx vote» dé secrétaire de ta tomteàne, et pourtant
(t) Noslradsmof ,. 8« psrtte , Aurattin Fabre , tom. 1 (S) Aug:istlû Fabre j Hutom ds /"roeenec , toai Jr
~ Je n'aive pas les ««neHhn, diita ne«aire, les orgueilleux qui se parent des dépouilles d'aotrai.
— Ckarlea Gaiaota ne doit qu'à luHnéaM sa g^iro et sa puissance.
^- Et que serait-il sans vous, Pierre. Libertat, r^ prit GeoCTroi Bupré. C'est vous qui le protégez avec vos soldats , e'est vous qui veillez, qui combattaz pour lut
— ^e n'y avaiis pas encore songé, r^nffit Libertat
— ai diaqne jour vous entendez mes pTaintas, ce n'est jpas pour moi que je parle, mais pour vous LiberUt , pour vous qui vous contentez déjouer le second réle, lorsque vous êtes en réalité le premier homme deilarseiile.
— Vous croyez, maître Dupréî tépondtt Libertat dont le visage était devenu subitement sombre et ré^ veur.
— Vous seul ne connaissez pas f influence que vous pourriez exercer dans Marseille.
— Que faudrait-il faire ?
— Entrer en négociation avec le duc de Guise.
— Trahir Charles Cazaulx mon bienfaiteur 1 livrer la ville de Marseille aux royalistes 1 osez-vous bien me proposer ^rieusement une lâcheté infâme I
— Charles Cazaulx est jataux de la faveur dotit vous jouissez parmi les Marseillais. On lui a déjà dit qntf vous conspirez contre lui; vous saves que ta con^ sul se contente de sunpies soupçons pour exercer sa terr^le justice.
— Vous m'effrayez, Geoffrol Dup^é.
— Suives ta conseil que je vous donne, ajouta ta notaire ;
Les deux interfocuteurs se séparèrent; Dupré sa rebdH à l'Hôtel-de-Vilta, et Pierre Libertat se dirigea vers la Porte reyata.
— Le notaire dh«i»-îl vrai} frécria441 en cheni^ nant lentement.. Charles Cazaulx aurait41 conçu des soupçons sur ma fidélité 1 Mais non... Charles Cazaulx connaît trop bien Pierre libertat.... et ce premier rang , ces honneurs , que je pourrais oonqnérir... fant^ il que je les acheta an prix de mon honneur 1
• Agité par mille pensées diverses, Pierre Libertat^ s'enferma dans sa chambre, après avoir ordonné à aéS soldats de ne pès tionbler son sommeil , à moins qu'il ne survint quelque accident 11 passa ta nuit a lutter avec saconsctance, â marchande^ arae sonhonneur; et le lendemain il sortit, résolue mettre tant en œuvre poutr assurer ta snecèa'de sa trahison* U communiqua ses 'projeta à Geoffirui Dupré, qai l'approuva et lui promit de le seconder de tout son pouvoir.
i*»* Néfs àvonè déjà de nembreua auxiliaires, lui dit ta secrétaire du conseil municipal La conspiration réussira, si ta nomhredas conspirataors y peut quelque chose.
— Queb sent les hommes qui vous ont promis de
„ _ Pierre Libertat... Ogtar de
Biquetti, Gaspard .6%uin, Désiré Moustiers, Honoré de. Raîns» lean Marana , Jean Viguier, Jacques Mar« tin, se sont associés à notre complot.
«-^ Je taar adjoindrai mes deux frères Antoine et
mosaïque du midi.
mes deox
Barthébny, répondit Libeiiat,
germains Balthasar d'Anriea et Pierre Hatalian. M aii oil troater m négocialeor aases habile ponr aTeir des rapports directs avee les royalistes T ' — l'ai jeté les yeoi^sor Nicolas de Beaosset
— Ce royaliste oonna par son attachement poor Henri de Béam, et qui fnt jeté en prison par OiarlesCazaolxt
— VoQS sairez Pierre libertat, qa'il s'est évadé, t qa'il Yît à AnbagnOy attendant Toceasioa d'être
ntile i son parti Nol pins que lai n'est capable de — Yîr des conspiratears ; demain je le yerrai» et noas conférerons ensemble sar les moyens d'essorer la réussite de notre entreprise.
— ÀUez, maître Dapré; Diea oole diable yons condaironty car je ne sais enoore si yons êtes an bon on an maoyais génie.
Geoffroi Dapré ont plosiears conférences ayec de Beansset, qai se chargea de s'entendre avec le dac de Gaise , il alla le voir à Aix, yers la fin de janyier 1596 9 et dans cette fN'emière entrevae plosiears plans forent soccessivement proposés pour sorprendre Bfarseille, poor attirer le consul Cazaotx hors des mors»
Sour le faire prisonnier ou pour l'assassiner (1). Le ue de Guise se rendit ensuite à Toulon» oo tontfot réglé la 10 février.
— An nooi do roi et soas son bon plaisir» dit le doc» je m'engage à maintenir les franchises monâcipales de la yille de Marseille» à y établir one chambre souveraine de jôstice» à accorder one amnistie pleine et entière à toas les anciens ligoeors » excepté Gaasaolx» Louis d'Aix » et leurs principaux partisans» je promeU à Pierre Ubertat» la place de Viguier» la somme de soixante mille écus» le commandement de la Porte royale» dn fort de Notre-Dam^e-la-Garde et de deux galères : one terre de deox mille écos de reoté» une aUMiye de qoinie cents écos» etplosiaon privilèges.
— Et moi» dit Geoffroi Daprét
— Veosaorez aossi votre part» vépcndit le dœ de Gnise».qoi avait reça ordre do roi d'accélérer par toos les moyens possibles la soomissioo de la viUe de Marseille » jem'oUige à voos donner cinq cent mille écos; je promeU le consotat à Orner de fiioneti » les fonctions d'assesseur à Nicolas de Boaosset» la place de commandant de l'artillerie à Jean Viguier; les frères de Pierre LiberUt^ serottt nommée capitaines de quartier... ... . ,
Pendant qne les scribes «esaiepl plusieurs copies de
ee traité» on seigneor huguenot s'approcha du doc de Guise» et loi dit à voix basse ;
— Avouez» monseigneur» qoe jamais plos ikhe proie n'a été offerte à la cupidité intrigante.
— Taisex-vous, répondit le doc; on ne saoraît acheter trop cher la ville de Marseille. Le roi d-Espa<gne voudrait la posséder au prix de tous lee diamans qui brillent sur les deux couronnes de Castille et d'Aragon. Dès ce jour nous aurons des intelligeoces dans la place par l'entreprise de Nicolas de Beaosssi qui ne cesse de correspondre avec Pierre Libortat; le
(1) Ddmicx, royiOê libifti de Marnilk , p. » ^
17 février »toolaBraprél» elDienaidanli rons dans Marseille.
En effet» ce joor-Ui» avant le lever do asieil» le marqois d'Oraison partit d'Aobagne» povr aller ae mettre en emboscade aox emrirons de la viUe i en al» tendant qoe le duc de Gliise arrivât avec ses thrapes. Pierre Liberut fit comprendre aux royalistes » pardas signaux » qu'ils pouvaient tenter rentreprise» le capi* Uine de la PMrte royale qui avait juré la perte do Caïaulx» réunit sept conspiratears dont le lèle loi était bien connu » et lear dit de se trouver à neof heo-^ res du soir dans l'église des religieuses de Sion. / dee chefs ne manqua an reodex-vous.
~ A genoux, frères» sécria Ubertat en ^
dans Je. sanctuaire; à genoux » fesons notre prière de» vaut le Saint-Sacremeiit » et têcoÊmmuiom nsÉns i^aw
Ces hommes qui devaient le lendemain s'armer do poignard des assassins pour égorger leurs eonôtoyens, leurs amis» leurs parons» restèrent quelques inslana immobiles dans l'eitase de la prière » qoi fut tool4coup interrompue par les cris de Barthélémy Ljbsrtat
— Noos sommes perdos » dit-il» en entrant dans in sanctoaire I Geoffroi Dopré» a été arrêté p« lesémie* saires de Charles Caxaolx» an moment oèfl passaM dn Beaocairei Tarascon.
^ Yons voos trompai» Barthélémy» répendil Do* pré » en étant le masque qd caèhait son visage » en no m'a pas arrêté » et demain nous n amena plos à crahi* dre Charies Caxaolx.
— Frères, dH Pierre Libértat» jwwiB leos p» k corps do Christ ici présent soos les evpècea et appnronces do pain et du vin dans le Très-Saint-Snctemenl
de rEucharistie que nous BÉoorrons s'il 1er faut» poor accomplir les promesses faites an dae de Guise.
— Malédiction i celd qui craindra le trépas t répondirent les conspirateurs» la main droite levée sur
l'autel. . . , *
Ils parlèrent long-temps à VOIX basse» et se séparèrent ensuite en criant :
— Mort à Charies Caxaolx, mort aa tynn; mort au dictateur I
— Grand Dieu, sauve le père de Fabiol dit nnf femme qui s'était tenue cachée derrière une colonne.
Cette femme éUit Isabelle d'Oraison » pendant qnn le comte son père séjoomait i Aubagne avec ses troifc. nos. elle avait trouvé le moyen de pénétrer dans la yHIe de Marseille; eUe voulait revoir Fabio» et peur attendre plus sûrement on moment fft^<»rabto» elle avait demandé asile aux religîeusaa de Sion. w te plus arand des hasards, elle était restée dans léglise pour W^ et, elle fut témoin de la conférence de Pierre Libertat avec les sept chefs de la conspiratum. Cette jeune fille » auparavant si Umide senUt tout-àcom la force et le coorags nalire dans son cœur , elle se couvrit de la Ute aux pieds de son long mimteaB noir, et se dirigea vers la demewe du consul Opriet Caxwlx :' des soldaU voulurent d'abord 1 empêcher d'entrer; mais véyant que c'était one femme i'^^ loi opposèrent i^os U moindre résistance» Isabelto demanda à parler an coosoK
— Charles Caxaulx ropose, rfpondit on jeone
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bomma ao firoot pèto» wx «heyeaz aoin, reresez demain , il yoqs accoi^era audience.
— Fabiol Fdbiol in ne me reconnais pas; 8*écria Isabelle en jetant son manteau... pour toi, pour ton père y j'ai bravé le fer des conspirateurs.
— Isabelle I ma bien-aimée IsabeUe, dît FabiOj en iwrrant la jeune fille contre son sein! tu es venue....
— I^our te sauver I pour sauvef ton père, îjotorromr pit mademoiselle d'Oraisoq.
— l>e quel danger somroes-Qous donc meqacésT
— Pierre Ubertoft yp^i livrer Marseille aux royalistes.
— Quiparle des rojalM^ 7 dit Charles Ca^ulx qui entra au moment où Isa^lle commeiiçait ses révélatioi^s.
— Moi, consul Çazaulxy réùond|f Isabelle, •— Une femme en ces lieux i
-—Ne reconnaisseirvoiis pas la fille do comto d'Oraison?
Charles Ca^aulx Çt un gesto ipenaçant qu*^ réprima
(1) La viDe de Ttraico» Jl^Ua un grand rsftie pendant Ift guerres de la ligue en Provence ; un pont de bateaui était alon la wule voie de commnnfcatfon entre Tarascon et Beaocaire. Depuis quelmies app^ on a jeté sur le Ebdne, on beau pom en fil de fec
tout4i-coup •: pre5^]ue honteux de ce preipier mouTOment de colère, il dit è Isabelle d*une yoix plus calme et moins sévère.
— Qu*éles-rous venue faire à Marseille , mademoiselle d'Oraison. Le comté votre père tous a-t-il chargée de jouer le rôle despion.
r- Mon père , dit Fabio, nlnsoltez pas une femme sans défense. ^
-r- J'ai tort, Fajiio; les filles d^ nos ennemis ont droit à des égards, sojez sans crainte, Isabelle; parlez, il ne vous sera fait aucun mal, et demain, si vous voulez , Je vous donnerai une eecorto pour voua protéger jusqu à Aubagne.
Isabelle , était déjà assise dans nq fantenil; elle essuja ses larmes , et raconta au consul ce qu'elle avait vu et entendu dans Téglise des religieuses de Sion.
-:t Pierre Libertat me.trahit; il veut vendre Marseilie aux royalistes I s'écria Charles Cazaulx. * -T J'?i dit ta vérité...
— Je dôuto encore , répondit le consul.
Au même instant, un religieux minime entra tout esaonlllé (1) :
Jl) Ruffi , Hûfotrv de MamiUê, tom. I. liv. ix.
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— La sainteoQDÎon cathoUqoe est perdue , dit le religieux; j'ai yn des soldata ennemis dans le Toisinage de mon ooaYent<}oi est hors de la ville; j'ai enUoda on capitaine qui disait qœ Tarmée rojale soapera demain dans Marseille : M^iOtt dp f .Bnjllil est le cri de ralUement
— Cet înfiime, ce Jodas Iscacb|te, « ^[mpmd T^pda son TûnùiTf I s'écc|a Cbaries Gazants... Çrand iKea « toi qai coonab et ponis les trattres» dttoorji^ qttipoH trines le fer de nos ennemisi
^ Ne aortez pas, loi dit Isabelle en fi jataot i aespîedst tqqs serez la première victime.
— Isabelle fons êtes oa bon ange «nfpjé par JïimL.. Sans vous peut-être» le secret de la conspirar tion n*e0t paa été découvert^ je veux récompenser votre généreux dévouement ; je sais que vous . aimez F|^(Qon fils; lorsque nous aurons déjoué les infâmes pvçMaâes rojdîstesi j'inviterai les principaux babîUlia de Marseille , aux fêtes de votre mmage. Bn attenidant ma m^n sera pour vous un asSe samt et inviolable.
' Retenu cbez lui par une indisposition i|/Bsez gi^ve, Charles Cacaulx ne put se qfiettre a la tête des milice IfarseiUaises : il en eoslia k fwnmyidement an i^uier, {iOttis d'Aix, qpi îortit aussitêt pfr la Wta rojale avec une compagnie d*arqiiebusiers; il iut repoussé par un détachement rpjaïiste sous les ordres <f Alamon; cependant pwlégé par le canon de la ville ^i ne cessait de tirer snr ce détachement, il se réfugia au pied des murailles. Pierre LiberUt, suivi de ses denx frères, abattit ietrébudiet delà porte rojale, et empêcha ainsi Louis d'Aix de rentrer dans la ville. Le vigoier aurait infailliblement succombé. sons les coups des nçalîiMs; heure^||ment à aperçut du cêté de l'arsenal un pêcheur qui kn .jeta nne corde, an moven de laquelle il escalada le rempart; le due de Guise crut d'abord que la conspiration avait échoué, et se retira à la plaine Saint-Michel. Pierre Libertat aperçut de la P6rte rovale ce mouvement rétrograde.
Il convoqua les cheu de la conspiration, qui désapprouvèrent hautement la conduite du duc de Guise.
^— Les royalistes ont peur, s*écriaf-l-il, si nous ne sommes pas secondés^ nous^e pourrons tenir tête contre les. milices qui sont dévouées à Charles Cazaolx.
— Le consul est-il sorti , dit Pierre Libertat}
— II est malade, répondit Jean Lanrens.
— Tant quil vivra, Marseille résistera à l'armée du duc de Guise.
— Il ne coonatt pas le secret de notre conjuration, ajouta Jean Viguiers ; faites lui dire de venir en toute hâte, parce que les ennemis paraissent en grand nombre.
Le consul, suivi de son fils Fabio , s'achemina péniblement vers la Porte royale avec sa garde ordinaire. Un soldat le reconifot au milien de la foule ^ et dit à Libertat:
— Capitaine, voici monsieur le consul Cazaulx. A ces mots Libertat saisit son.épée à deux mains,
se précipita au milieu des mousquetaires,. et frappa Chartes Cazaolx è la tête. Un combat terrible s'eoffh gea entre le consul et Pierre Libertat#
— Capitaine, s écria le consul déjà frappé mortellement, que voulez-vens de moit que vous ai^je fait pour que vous m'assassiniez * »
— Monsieur Gazanix, répondit Libertat, OfoMi erkr 9e le rail
A ces meta il parça le consul d'outre en outre , el Barthélemj son rrère lui donna la mort en plongeant nnn demi-pique dans sa poitrine. Les gardes effrayée par un combat si imprévu, n'opposèrent aucune réaietance, et se laissèrent désarmer. Jacc^ues Martin , Jean Vîguier piircournie^t la ville aq;x cns de vm fa roil QMSatmeel
Fabio et Jérême Cazaulx , déterminés à venger la ittort de leur ^re,, se dirigèrent vers rHêtel-d^ville o& commandait Louis d'Aiz. A la tête d'un bataillon d'élite, ils firent de yexa^ efforts pour rqpousser les royalistes;. ^ |pf||o part Qn criait : vijoe U Bxdf vive h France/ ^
sr Hes miis, afécria lwwi4>.«) tout espoir est perdu ; abanidonnez l!Hêtelroe-Ville pour ^ouji réfugier au fi)rt de Notr^Dame-de*b-Gar2^ : j^ tWH^^ un asile dans l'abbaye de Sainte- Y ictor.
Jérôme et Fabio suivirent le conseil d|i ^V^» ^ H^ndonnèrent lUêtel-de-Ville. Eoî ^^Y9¥««9t dm plaipe piiblique, ils eurent la douleur da y^ If cadavre de leur malheureux père sbuiljCé da (aiy[e et i^ or- 4uns, chargé d'imprécations et d'opprobres.; ils ne {ih ^t pas reconnus par hi populace, et FaKo était snr le pomt de mettre le pied d^us la barque qui devait le tEaQsp9rter au fort ô» Notre-JDame-dHjkrGârdep lociKÎtt'il se sentit arrêté par une fçmme.
r- Cest toi , ma Uen-aimép libelle l a'^cria Fabio...
— Je veux te suivre.
— Je cours à la mort
-^ Pourrai-je vivre sans toi t
rr- Isabelle , (|ue Dieu récompensa snr la terre et .danakciel un si noUa. dévouement, s'écria Fabio, en serrant dans ses bras la fille du comte d'Oraison.
Un quart-d'heure après , la barque était au pied des murailles du fort de Notre-Dame-de-la-Garde.
Vive le roi I vive le duc de Guise I vive libertat! cria la foule I
Le comte d'Oraison fut informé de la fuite de sa fille Isabelle ; il assiégea le fort de Notre-Dame-de-la- Garde. Les deux Cazaolx ne purent tenir kmg-tempe contre de nombreux assaillans. Fabio dit alors à Isabelle:
— Réduits k la dernière extréimté, nous fuyons loin de notre ingrate patrie : mon ange consoUteur , me snivras-tn sur U terre d'exiL
--- Je t'appartiens , Fabio.
—^Partons, les momens pressent.
Isabelle d'Oraison sortit du fort avec Fabio; au umh ment où elle allait se précipiter dans un bâtean de pécheur , elle fut atteinte d'une balle qui lui perça le cœur : elle tomba sur le rivage, et Fable vouhiit se jeter à la mer, son fHte Jérême eut beaucQop de peine a le retenir :
. — Terre de malédiction , je te quitte |MHir iamaini criait Tinfortuné jeune homme, en jetant sur Marsedie des regards menaçans. Maintenant j'ai tout perdu I IsabeUellsabeUel
Quelques années plus tard on apprit que les deux fils de Cazaulx avaient terminé à Gênes , et dans l'abanfaandon, nne existence déplerable.
J. M. CàTu.
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lia; Tabugie ooa beti« pat Qoe les Aiiglei Doa y trou pas.
Vieille CnAssoii.
Le soir de la Saint Martin de l'an quinze-cents-deax, Mcssire René se promenait gravement sur le rempiirt de la Cité , non loin de la demi-lune aue les Capitouls venaient de faire bâtir sur les devansdu Château. Messire Uéné n'était pas là venu ^ à une heure aussi indue, pour le seul plaisir ( très-innocent d'ailleurs ) de voir son haleine condensée en légères vapeurs , ou d'entendre le 'murmure de la rivière. Puis le temps n'était guère convenable pour une promenade de ce genre : un brouillard épais environnait la ville et les faulwurgs ; à peine, du lieu où cheminait le bourgeois, pouvail-on apercevoir les deux tours jumelles du Château, et leur vénérable sœur la sombre et di.«grariense tour de TAigle. L église de St-Michel était entièrement cachée à sa vue , ainsi que la maison du capitoul François de Laurencjr , dont le derrière était contigu au rempart.
Aussi était-ce bien à contre-cœur que rhonn'éte René avait quitté ce soir sa chambre de la rue Bourg^u-Net, et déserté le lit de sa chaste moitié , pour venir, selon loxpression consacrée de nos jours , monter la garde sur le rempart. Mais le capitaine du guet, Dominique Goussi, nolfUù Dominicug Gousn^ burgensù Tolosa^ et capùaneuê excubiarttm , comme il est écrit aux annales , était connu pour sa sévérité , el force avait été au marchahd drapier d'endosser, bon gré, malgré, sa cuirasse, de" poser on bonnet rembourré sur son chef grisonnant, et d'aller ainsi veiller ci la sûreté de la ville : aucuns ont prétendu que le digne bourgeois avait pris sous son bnis une magnifique gourde, pleine d'excellent vin de (juienne. Nous laissons a In sagacité du lecteur ^©jager jusqu'à quel point ce propos peut être fondé; le fait est qu'il sortit do chez lui en brandissant , d'un air belliqueux , une vieille da^e rouillée et une longue pique, prêt à faire justice des écoliers indisciplinés, ou des mendians vagabonds, qui à cette époque se faisaient un malin plaisir de rosser le guet , les sergcns et les bourgeois. De plus, un nouveau sujet de crainte était venu redoubler les alarmes des Toulousains.
Louis XII venait de perdre en deux dcfiiiles l'honneur de ses armes , le rojaume de Niiplcs , et l'espérance de le reconquérir. Vainement avait-il mis cinq armées sur pied , et essayé par un dernier effort de nprendreses avantages; tout fut inutile. Le maréchal Mu>AïQi s DU Midi. — k' AiiiiOi*.
de Rienx qui commandait une de ces cinq armées » avait envahi le Roussillon ; mais Ferdinand d'Aragon lui-même, précédé du duc d'Albe, s avança pour le combattre. Le maréchal se retira , et laissa l'Espagnol pénétrer jusque sur le territoire français. Leucate , La Palme , Sijean , Roquefort , Fraisse , Castelmaur tombèrent au pouvoir de l'Aragonnais : Narbonne fut menacé.
A cette nouvelle, Talarme s'était répandue dans tout le pâjs : les Capitouls de Toulouse, pour mettre la ville en sûreté , firent fortifier le Château-Narbonnais , et remplirent d*armes l'arsenal de IHétel-de-Ville; les nobles de la banlieue furent convoqués; les couvons qui, à cette époque, occupaient les deux tiers de la ville» carmes, augusttns grands et petits, capucins, jacobins, cordelicrs, minimes, etc. , se fortifièrent dans leurs demeures, et firent garder toutes les avenues de leurs cloîtres.
On sent, que malgré son courage , son plastron, sa pique et son bonnet rembourré, notre soldat-citoyen du xvi« siècle ne devait pas être fort à son aise; au reste, ses sourcils froncés, ses lèvres pincées, et l'expression tant soit peu grotesque de sa physionomie , donnaient suffisamment à connaître que le bon bourgeois envoyait à tous les diables le brouillard , la cité , le guet , el par-dessus le marché , Dominique Goussi , son malencontreux capitaine. Cependant, une expression de galté brilla tout-à-coup comme un éclair sur sa face rembrunie ; les deux extrémités de sa bouche se relevèrent gracieusement , ses yeux se clignèrent à demi d'une façon goguenarde , son front plissé se dérida , et sa main glissant subtilement dans une des poches de son pourpoint en retira quelque chose de rond qui ne ressemblait précisément pas mal à une gourde. Un moment René resta en contemplation devant cet objet dont la vue paraissait avoir bien des charmes ; puis , par une évolution qui aurait fait honneur à un Suisse » il éleva cette machine ronde à la hauteur de sa bouche el demeura bien long-temps dans une situation fort é(]uivoque.
1 out-à-coop, le bruit des pas de plusieurs chevaux se fit entendre ; René , brusquement interrompu dans ses méditations , posa sa gourde à terre, saisit sa pique, et d'une voix sonore se mit à pousser \e qui vive d usage. En ce moment , il reconnut une escouade du guet à cheval qui faisait la ronde , commandée par le capitoul François de La urency. Il faut, pour rintelligcnco de cette histoire, que nous disions quelques mots sur co personnage important.
C'était un brave et digne homme que le seigneur F'-ançois de Laurcncy , licencié en droit civil et canon;
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soir et matin, depuis qo*il avait été élu capitoul, il n'était occupé qu à chercher, dans tous les vieu^i titres , quels avaient été les privilèges de sa charge , afin de les comparer avec force soupirs à ceux qui subsistaient encore. £t François de Laurency avait bien raison de soupirer; car c était chose bien pénible à voir , que le dépérissement journalier de cette antique dignité , morcelée a chaque instant par les prétentions du viguier, du sénéchal, des pères de la foi, de l'université, et des parlemens. De plus, François de Laurency, pour soutenir l'éclat de sa famille, avait perdu la moitié de sa fortune ; il ne lui restait plus qu'un vieil hdtel , quelques redevances qu'on lui payait, et une fille nommée Héloïse qu'il idolâtrait. Nous ne parlons pas d'une vieille armure qu'il conservait religieusement, non qu'il fut brave par lui-même : mais il tenait par-dessus tout à la gloire militaire de ses ancêtres , et il soupirait amèrement en pensant qu'aucun souvenir guerrier ne se rattacherait à son nom , qu'aucun haut fait d'armes ne se ferait lire sous son portrait oublié. Cette idée paraissait même le tourmenter beaucoup plus , depuis qu'il avait été obligé d'escorter comme capitoul cet essaim de brillans chevaliers , richement armés , venus des châteaux voisins pour défendre la ville, lorsqu'il lui vint une pensée lumineuse, qu'il se hâta de mettre à exécution le jour même.
Il alla décrocher l'armure qui n'avait plus vu le jour depuis la mémorable bataille de Mont^l'Héri, et se mit à la fourbir du mieux qu'il pût. Héloïse ne fut pas peu surprise de ce changement dans les habitudes parifiques de son père , et le respect cédant à la curiosité, elle se hasarda à le questionner.
— Mon cher père , dit-elle , en souriant à demi , à quoi bon dérouiller cette vieille miséricorde qui n'a été plus touchée , depuis que messire Guillaume Longuement , votre aïeul , s'en servit à la bataille de Bouvines?
Le front du vénérable capitoul rougit tout-â-coup; c'était chez lui un signe infaillible de colère : François de Laurency avait cru voir un sarcasme dans cette question de sa fille , surtout dans le sourire qui l'avait accompagnée. Aussi abandonna-t-il tout aussitôt son travail ; et croisant les bras sur sa .poitrine :
— Mademoiselle, étes-vous donc si peu instruite des hauts faits de notre maison, que vous pensiez que cette dague ait été toujours en repos depuis Guillaume Longue-l)ent , mon aïeul d'illustre mémoire. Et sans remonter si loin, ignorez- vous que feu mon père s'en est loyalement servi à la bataille de Mont-lHért, pour la défense de son roi : de nos jours , les jeunes fille ssont bien ignorantes des choses qu'elles devraient savoir.
Ce reproche arrivait là fort mal-à-propos , car grâce aux leçons de son père , Héloïse connaissait dans ses moindres détails l'histoire de ses aïeux , et la nomenclature très compliquée de leurs armoiries. Le capitoul reprit :
— Apprenez donc que j'ai résolu de commander ce soil* la ronde du guet à cheval , afin de veiller par moi-même à la sûreté de la ville : d ailleurs les Espagnols nous menacent , et il est bon que tous les hommes d'armes se tiennent sur leurs gardes , pour n'être pas pris au dépourvu.
Si François de Laurency avait eu le temps de faire attention à autre chose qu'à son armure , il aurait pu
voir que sa fille devint plus ronge qoe de coatame, lorsqu il lui fit part de sa généreuse détermination : peut-être la jeune fille avait-elle ses projets. Quoi qa*îl en soit, quand la nuit fut vonne, François de Laorency s'arma de pied en cap; et ce ne fut pas saos peine. Il lui fallut bien du temps avant que le easqoe de fer voulut s'adapter convenablement à sa tête : la cuirasse était bien un peu lourde; mais faisant contre fortune bon cœur, il se redressa le mieux qa'il pat, déposa un baiser sur le front de sa fille, et descendit, en trébuchant à chaque marche , l'escalier qui condaîsait dans la rour de son hôtel. Là , les soldats du guet l'attendaient en bon ordre; il se hissa sur un grand che* val de bataille , et essayant de se donner une contenance militaire , il donna le signal du départ.
— Eh maître , Dieu vous garde 1 cria Kéné au capitoul , quand il le vit passer. Mais celui-ci qui n'avait jamais monté de sa vie qu'une paisible mule, était trop occupé à conserver sur son cheval un équilibre décent, pour faire attention à ce souhait bienveillant; aussi se garda-t-il de répondre, et la troupe continuant sa marche ne tarda guères à disparaître dans le brouillard.
Nous ne dirons pas au juste combien de fois René revint à sa gourde. Ce qu'il y a de très sûr, c'est quarprès un examen mûrement approfondi , il la retoama du haut en bas, en hi secouant d'un air de désespoir, et la remit dans sa poche avec un soupir étoafTé.
Pendant ce temps, les lumières qui paraissaient a travers le brouillard comme de pâles fantômes, s'éteignirent , les unes après les autres , et quand la dernière qui brillât encore disparut , René commença à sentir comme un, ttalaîse général : un léger frisson le parcourut tout entier ; non qu'il eût peur , mais il y avait dans cette solitude profonde quelque chose qui le glaçait.
Corbleul dit-il à haute voix pour faire diversion, que cent mille pannerées de diables soient à tes trousses, capitaine d'enfer 1 démon incarné à face humaine I envoyer à pareille heure un honnête bourgeois se morfondre sur ces damnées murailles......
Peu à peu cependant sa colère s'apaisa, d'autant que tous les diables d'enfer, tous les samts du parada paraissaient sourds à ses lamentations : alors il tourna ses regards tout autour de lui , comme s'il eût cherché quelqu'un sur qui il pût décharger son courroux; mais tout dormait L'horloge du Château venait de sonner minuit.
Dans son inquiétude , le marchand enviait en luimême le sort de Taigle grossièrement sculpté qui se tenait immobile au haut de la tour qui portait son nom, insensible au froid, à la pluie, au brouillard, attendant que le vent d'autan le fit girouetter sur sa base rouillée. Cependant d'autres pensées ne tardèrent pas à le tourmenter : il ne voulait pas se ^avouer , mais malgré lui , il sentait quune invincible terreur se glissait dans son ame. Vainement disputait-il le terrain pied à pied à cette fille de la Nuit qui nous enveloppe de vertiges; vainement secouait-il sa pique en la frap* pant sur le parapet du rempart , comme si ce bruit belliqueux eût dû la chasser : vains efforts I ni une chanson guerrière qui s'éteignit dans son gosier en notes chevrottantes, ni le bruit de ses pas n'arrêtèrent cette malencontreuse frayeur^ qui rattacha à lui, le
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saisit et le pCnitra si bien» qo'en moins d'an quartd'heare René n eat plas sa tête à lui. Il loi sembla qae son ceryeaa bonillonnait dans son crâne , nne soeur glacée coulait de ses joues , .ses dents claquaient avec force , ses ^eox fixés dans la campagne semblaient vouloir percer le brouillard.
Alors y soit que le vin loi eût tant soit peu dérangé les idées, soit qn*il se passât en eflet non loin des murs quelque chose d'extraordinaire , il loi sembla voir des casques luire dans Tombre ; son oreille entendit le bruit de plus en plos dbtinct qoe font plusieurs hommes en marchant, et bientôt il ne douta plus que ce ne fût une troupe de soldats oui s'approchaient des remparts.
A cette époque y il n était pas étonnant de voir une poignée de soudards s'aventurer dans un pajs ennemi , sous les auspices d'un chef entreprenant , et surprendre à l'improviste les places fortes qui se croyaient le plos à Tabri do danger. En rapprochant tontes ces circonstances y René pensa qoe ce poovait être on parti espagnol veno pour tenter* un coup de main sur la ville. Il les voyait défiler à-peu-près a cent pes de distance de Tendroit oà il se trouvait lui-même dans Timpossibilité absolue d'avancer ou de reculer : auenn de leurs moo- Temens ne loi échappait ; il les vit monter en silence le long do mor , vis-à-vis la maison do r apitool l^urency. Quand II put Juger que toos étaient sor le rempart, il prêta loreille et il entendit réellement on chuchotement léger; il écoute encore, le bruit approche, il dbtingue même quelque chose qui semble seuétacber d'one des tours et avancer. S'il était resté quelques doutes an marchand, ils se seraient évanouis i cette Tue; car évidemment il y avait quelques personnes derrière la tour; on eût dit qoe la tête d'une colonne allait déboucher sur le parapet.
On a vu souvent l'excès do la terreur amener chez certains individus on effet pareil à celoi qoe prodoirait nn coorage booillant ; ce fot précisément ce qui arriva 30 marchand drapier de la rue Bourg-au-Net. Celui-ci , poussé par une force indépendante de lui-même , s'a« vança soudain a pas accélérés, admirant sans doute comment la valeur lui était venue tout-è-coup. Mais son admiration ne dut pas être de longue durée : à peine était-il à dix pas de la tour que l'objet de sa frayeur apparut distinctement à ses yeux. A cette vue , tout 0on courage se fondit , sa tête se tourna , il vit les lances et les épées se diriger contre sa poitrine , il entendit une voix qui lui criait de se rendre. Jusque-là, il faut en convenir , René s'était conduit en tacticien habile ; mais à Timpos^ble nul n'est tenu : H jeta d'un côté sa pique, de I autre sa dague , et se dirigea à pas précipités vers le Château-Narbonnais , en criant :
Trahis I trahis! les Ëj^pagnols!
A 12 même instant, une voix formidable retentit du rdté de la toor :
Espagne 1 Aragon! à la Rescoos$«!
HTSTIFICATIOif.
Aul t^acsbec dios bren teoi . La gucrra coulre et Metcréftent.
^ VlEILLS ClUirWMI.
Ce fot une nuit singolièrement agitée qoe celle de la
Saint-Martin , en Tan de grâce qoinze-cent-deox , régnant noire bon sire le roi Loois , douzième du nom , à qui Dieu fasse paix. Plus d'une belle expertise d'armes y firent moult de beaux seigneurs , comtes , barons et chevaliers , là venus tout exprès des bastides voisines pour défendre la ville en cas d'attaque; plus d'un horion y reçurent les bourgeois de la cité , aussi y eut-il dure bataille livrée comme on pourra voir ciaprès, tant que, longues années depuis , bourgeois, écoliers et manans en conservèrent la mémoire.
Foor donner ao lecteor one juste idée du troublé qui régna dans cette nuit mémorable , nous le prierons de se transporter un moment devant rHôtel-de-Vilio de Toulouse , tel qu'il était au commencement du xvi* siècle. A cette époque, à la place où est aujourd'hui le Capitole-, s'élevait un grand édifice carré, flanqué de tours, véritable Bastille à murs crénelés , à meurtrières, etc. , autour de laquelle s élevaient quelques mauvaises masures entremêlées d'églises « de chapelles et de tours démantelées. La façade qui donnait du côte de la place actuelle offrait à ses deux extrémités deux tourelles , percées chacune de deux meurtrières ; deux portails donnaient par là entrée dans l'intérieur et conduisaient ao donjon ; au-dessus de ces portails , sur l'un desquels Louis XIII fit placer plus tard sa statue équestre, était percée une rangée de dix croisées ; dans le donjon, au rez-de-chaussée, étaient situées les deux salles du grand et du petit Consistoire , séparées par la chapelle où Jtfontmorency alla depuis entendre sa dernière messe. Aujourd'hui , salles , chapelle, donjon ont été abattus ; à peine peut-on voir dans ce qui reste de la salle du grand Consistoire quelques débris d'une peinture qui représentait une procession ; on aperçoit encore denx ou trois capitouls en grand costume, c'est tout De la chapelle il ne reste absolument rien que la naissance des piliers. La salle du petit Consistoire est ce qu'il y a de mieux conservé : encore a-t-on enlevé ce superbe plafond en bois de chêne sculpté à carreaux , qui couvrait toute la salle; les massifs qui s'avancent aux quatre angles surchargés de moulures dorées sussistent seuls.
Une foule immçnse d'habilans roulait autour de rHôtel-de-Ville tel que nous venons de le décrire, et s'agitait en tous sens dans la rue de la Porterie; m via partœ arietU ^ en poussant d'horribles rougissemens; quelques torches seulement éclairaient cette scène, et leur clarté blafarde, au milieu du brouillard, projetait d'immenses ombres sur les maisons demiruinées et sur les façades noircies de la forteresse.
C'était un tableau comme Rembrandlt en a vus quelquelquefois dans ses rêves de peintre et de poète , une page écrite par Callot avec le pinceau de Michel- Ange.
Et ce soulèvement inattendu à une pareille heure , le seul cri : les Espagnols ! poussé par le marchand drapier de la rue Rourg-au-Iiet favait causé.
Ce cri parti de la demi-lune en avant du Château s'était grossi en parcourant les diverses rues; en un quart d heure ce fut une clameur immense qui s'éleva de toute la ville.
Alors commença réellement la scène que noos voulons décrire.
L'alarme avait couru en un instant depuis la chambre où dormait le viguier josqo'à celles des moindres
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sergen» de la vîgaerie et de la sénéchaoïisée. I)e sorte qa'en moins de rien , Messire Barthélémy de Pins , le irignier , Messire François de Laroche Cbogard , sénéchal , Messire Guiraod Joannis, jage des apeaox des causes civiles, Messire Jean Gaillonis, juge des crimes de la sénéchaussée, Messire Chavagnac, juge-mage, maître Adam Fumée , maître des requêtes , Garrigûs Nicolas Court-nez , lieutenant du viguier , ensemble tous les hommes d'armes, sergens, soldats du guet ^ont on avait fortifié le Château se ruèrent péle-mèle dans la place du Salin, hurlant que les Espagnols étaient maîtres des remparts , que tout était perdu I
Jamais terreur panique n'avait produit d'aussi étran* ges effets; en un moment la place fut encombrée de conseillers an parlement, de conseillers clercs, d'hui»- £Îers, d'avocats; les fenêtres de la trésorerie s'ou- Yrirent et laissî^rent voir des miliers de tètes effarées qui ne tardèrent pas à grossir les rangs de la foule.
Tout cela se passa en moins de temps que nous n'en avons mis à 1^ raconter , et en moins de temps encore la place était vide; la frayeur en avait chassé aussitôt la multitude vers la rue de la Porterie, comme vers le seul asile qui lui fût offert Les portiques de la place démenèrent seuls éclairés par une lampe qui était toujours allumée dans un oratoire Yoisin , au pied d'un grand crucifix ; la foule s'était frayé une route Yors le doitre des Carmes, demandant à grands cris qu'on ouvrit les portes de l'église , et qu'on exposât les reliques. Mais les bons moines n'eurent garde de se montrer ; ils laissèrent le torrent s'éeonler le long des petites rues étroites qui serpentaient, autour da r lollre et de l'église, et rouler vers l'Hâtel-de- Ville en entraînant tout sur son passage.
Un seul cri : les Espagnols! planait sur les groupes épouvantés-; chacun s'attendait k voir les soldats, de Ferdinand d'Aragon arriver et commencer le pillage ; la ville entière s'éveillait comme par magie.
D'abord ce furent seulement quelques faces de bourgeois calmes et honnêtes qui se montrèrent dans les rues où la foule n'était pas encore passée; quelques fenêtres s'ouvraient , et des lambeaux de conversation fi en échappaient , bientôt interrompus par le bruit des cloches qui s'ébranlaient dans tous les clochers.
— Eh ! maître Bobin , entendez-vous pas crier et hurler dans la ville ?
— Lasl Dieu nous soit en aide, digne Coqoebue; car m'est avis que la moitié de la ville va être arse , comme il advint en 1462.
-^ Sainte Vierge , les cloches furent fondues par la violence du feu , et huit jours après , feu le roi Louis onzième fit son entrée dans la ville.
— Sur mon ame , je crois plutôt que voici venir ces bandes d'écoliers forcenés , pour piller nos maison», et commettre mille voleries horrifiques.
— Que la Male-béte les serre au cou ; je crois que les voilà ces damnés ribauds....
Et la foule débouchait haletante dans la rue , et les bourgeois qui comprenaient bientôt le motif de ces cris, descendaient précipitamment et se mêlaient à la cohue. Puis toute cette multitude alla se verser dans les envi- ' rons de la Porterie , les rues voisines furent inondées en un instant.
Les portes de l'Hôtel-de-Ville furent enfoncées.
cette antique forteresse fbt aussitôt occupée par un flot de la populace qui s'y jeta et la remplit, depuis les créneaux jusqu'aux pieds du donjon. Dès cet instant, à moins de revenir en arrière, il eût été impossible d'aller plus loin ; la place était aussi pleine qu'elle pouvait l'être. Cependant les rues voisines continuaient à y épancher des flots de têtes qui se succédaient sans interruption : alors, comme un torrent encaissé dans un lit trop étroit, la foule monta, et s'éleva graduellement jusqu'au comble des maisons y les toits furent envahis; et alors la place, les tours, et les maisons environnantes présentèrent le tableau que nous avons décrit en commençant.
Pignons , cheminées , gouttières , se couvraient d'hommes, debout, accroupis, suspendus, entassés les uns sur autres ; les murs avaient disparu sous ces milliers de sculptures moavantes, et tout .cela criai.t, glapissait, hurlait; c'était une immense octave qui montait et descendait de la foule du toit à la foule de la rue, et allait se déployer ensuite de l'Hôlel-de- Ville à l'église de St.-Etienne sur un fleuve de têtes. La peur avait absorbé tous les autres sentimens; on avait oublié, et la peste qui venait de passer, et la famine qui arrivait; toutes les terreurs se' fondaient dans une seule, toutes les imprécations, tous les cris dans une seule imprécation, dans un seul cri de plus en plus effrayant :
Les Espagnols 1 1 1
Le Château-Vert avait lâché dans le pré Montardi ses bataillons de femmes prostituées , le quai tier de rUniversité sommeillait encore ; mais ce ne fut pas long.
Los aux écoles I
Ce cri se fit jour à travers les clameurs et annonça la présence de ce terrible bataillon d'écoliers qui à cette époque faisait trembler la ville. L'alarme s'était aussi répandue dans ces quartiers éloignés dont les étudians avaient fait leur demeure ; inunense taverne où croupissaient toute la journée ces milliers de jeunes gens en guenilles que riJniyersité protégeait dans leurs plus grands excès.
Aussi un cri s'élevait-il le soir dans ces rues tortueuses ; une voix disait-elle :
— Or sus, rançonnons les bourgeois, rançonnons les juifs, rançonnons les capitoula^, rossons les sergens du viguier , et ceux du sénéchal.
Soudain l'armée ét|iit sur pied , les bandes s'organisaient et cette nnée de mendians s'abattait sur la ville : bourgeois , juifs , capitouls, tout tremblait.
Et le guet?
Le guet paradait bravement dans la partie de la dté opposée à celle qui était envahie. Si les capitouls fatigués voulaient faire un exemple, si un des plus mutins était saisi et pendu; alors, malheur I f Université en masse se levait pour le maintien de ses privilèges, la ville était en révolution, et Bérenger, coupable d'avoir assassiné un capitoul , était solennellement dépendu à grand luminaire , les capitouls venaient euxmêmes, en grand costume, chapeau bas, suivis de leurs assesseurs, faire des excuses à l'Université en présence de trois mille écoliers.
Heureux âge I
La foule , obéissant à l'impulsion qu'elle reçut, s on-
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vrit pour offrir un large passage à la bannière de l'Universilé qui précédait cette bande denrauriens : bientôt eeuxHïi prirent place sur les toits , escaladèrent les saillies des maisons, s'accrochèrent aux moindres arêtes a&n de mieux voir , car pour eux le spectacle de la foule épouvantée valait bien celui d'une moralité représentant la Passion de Notre-Seigneor, ou rentrée a un prince dans la ville.
Cependant 9 les capitools', le viguier , le sénéchal et quelques-uns des plus notables de la ville étaient parvenus à se réunir dans la salle du grand Consistoire. Il était temps qu'ils prissent une détermination y car l'exaspération de la multitude était à son comble; un mot pouvait d'un instant à l'autre diriger sa fureur contre ceux qui , étant ses chefs , devaient naturellement la prot4;er.
La protéger I -Que faire? C'était ce que le sénéchal cherchait à lire sur la figure du vigoier, le viguier sur celle des capitouls, et réciproquement.
Aussi les capitouls se regardaient , le viguier et le sénéchal se regardaient. Les sergens de la sénéchaussée et les sergens de la vigoerie se regardaient.
Pour donner nne idée de ce tableau passablement original^ il faut que nous indiquions la position des principaux acteurs. A dix pas environ du sénéchal et du viguier se tenaient les premiers rangs de la foule , ceux-là en étaient comme la physionomie sur laquelle les capitouls pouvaient lire aisément les sentimens qui agitaient la multitude. La chaque cri séditieux trouvait son écho y soit dans quelque bourgeois impatient , soit dans quelque éoojier mal intentionné qui trouvait le moyen de rire et de plaisanter, môme du milieu d'une cahimité générale. — Vers la partie la plus élevée de la salle, se tenaient les principaux personnages de la ville, dans un équipement assez peu en harmonie avec la dignité dont ils étaient revêtus , et que faisait ressortir d'une manière encore plus piquante la lumière des torches qu'on avaiC prodiguées autour d'eux. Aussi ce groupe nëtait«>il pas le moins intéressant , tant par son ensemble , que par la situation respective des individus qui le composaient; car, comme nous l'avons vu, dans des circonstances aussi délicates^ nul n'osait prendre sur lui d'ouvrir le premier avis, et tous attendaient impatiemment que l'un deux commençât.
De cette manière les choses auraient pu traîner indéfiniment en longueur , et il n*j avait pas de raison pour que les honorables chefs de la Cité interrompissent le silence éloquent auquel ils semblaient tous résignés; ce qui, soit dit entre deux parenthèses, doit nous prouver à quel degré éminent de perfection nos bons aïeux avaient porté cette sage lenteur et celte circonspection si nécessaire avant de prendre un parti.
— Sur moname , Messeigneurs , dit enfin le viguier, c'est chose assez plaisante a voir que l'Espagnol soit aux portes et nous ici à dire patenêtres, comme si nous étions paralysés des bras. Or sus, faut-il que la ville soit toute arse et- ravagée pour que vous interrompiez vos doléances , et songiez à agir. Certes , Dieu m'est témoin qu'au Château je ne. me suis fait faute de combattre durement, et si vous n'aviez tous pris la fuite....
Ici il y eut on grand émoi parmi les capitouls et autres là présens.
— Eh ! mettre Barthéiemi de Pins , eroyei-Tons être le seul qui ayez osé les regarder en face.
— Merci Dieu! vous qui parlez; sans mon patron et la bonté de ma dague , je me trouvais pris par ces damnés coquins.
Celui qui parlait ainsi n'était autre que mettre Adam Fumée , dont la valeur paraissait chose plus que douteuse au vulgaire; aussi ces dernières paroles furentelles accueillies de la part des assistans par une explosion de sarcasmes :
— Eh 1 messire Adam, nous vous croyions aussi inofTensif que l'église , çwb abhorret à sanguine î
— Aussi bien que votre dague I
— Eh I la gentille lame n'a jamais vu le jour de sa viel
— Combien en a-t-elle pourfendus , l'innocente pocelette?
— - Autant que notre régent en médecine Joannes Darcis a guéri de fiévreux 1
— Lfr Maulobec me trousque! pour pou que maître Chavagnac se soit mis de la partie, les Espagnols sont ad patres !
Cependant le viguier avait été arrêté tout court dans son exorde par ce feu roulant d'exploits dont il avait donné le signal.
— Ah I disait Elie Rénier, capîtoul , qui avait quatre pieds de long sur trais de large , W me cuit n'avoir pas en avec moi dix vaillans hommes d'armes; nous les aurions joliment déconfits.
— Vrai Dieu I reprenait le sénéchal , plus d'une boutonnière a fait ma dague à leurs pourpoints.
Bref ce fut à qui aurait tué le plus d'ennemis.. Dès ce moment il ne fut plus permis de reculer, puisque tous avaient juré sur les saintes reliques, sur Taiiiedo leur père et sur leur place en paradis qu'ils avaient combattu les Espagnols corps à corps. Le viguier reprit :
— Messeigneurs, à cette heure il fout aviser à ne nous point départir de notre devise , et à assurer le salut de la ville : nous avons à l'arsenal dix pièces d'artillerie, des arquebuses, des épées , des casques. Voua roattre Adam Fumée, allez haranguer la multitude; pour inoi , pendant que les capitouls distribueront des armes aux plus déterminés, je vais faire poster mes sergens aux créneaux et aux meurtrières; et, vive Dieu I les Espagnols ne nous aurons pas à bon marché, d'autant qu'ils paraissent ne vouloir pas s'aventurer dans la ville et se contenter du Château.
Cela dit , le viguier donna l'exemple ; le sénéchal fit écarter la foule et rallier ce qu'il put de se» sergens ; les capitouls ouvrirent l'arsenal , et se préparèrent à en retirer les coulenvrines qu'ils avaient fait faire quelques années auparavant. Pendant qu'ils s'occupaient ainsi, maître Adam, de son côté, s'évertuait a jeter à la foule une harangue cicéronienne; et pensant qu'un exorde ex-abrupto ne siérait pas mal à cette occasion.
— Quùûsque tandem, Cah7ma, je me trompe, messieurs, quousque tandem, fortùsimi burgenses, braves bourgeois, abutere patientiâ nostrâ , resterez-vous ainsi dans l'inaction I
— Eh qu'est-ce qu'il nous chante le maître I
— A bas maître Adam Fumée I
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•^ Sunt vitha et voees^ criait on écolier I
— •* Prœtereàque nihil , reprenait un antre.
— Eh I Etienne Bridefer I on dirait une semonce do recteor.
-» Ohl les Espagnols I les Espagnols! les aux écoles I
— » Eh I il est là ainsi qoe Papegeant en son percheoir.
En eflet, niattre Adam voulant produire one plos vive sensation y s'était posé sur l'entahlement du por- Uil à droite de l'HAtel-de-Ville.
En ce moment y le tumulte qui avait lieu dans rintérienr de la forteresse attira l'attention de la populace.
C étaient les dix pièces de canon qu'on tirait h grand bruit de l'arsenal , suivies d'un appareil helliqueox vraiment imposant; cette vue fit plus d'eflet que le discours cicéronien de maître Adam Fumée , lequel contemplait avec dédain cette foule d'illétrés insensibles à son exorde. Maître Adam avait une passion malheureuse pour les latins; il chérissait Horace , adorait Lucrèce, et se prosternait devant Virgile. Pour les diseoarsy Cioéron était son orateur de prédilection; nons avons va comme il avait eu recours à ce modèle et combien peu il avait été goàté.
*- Oui , regardez ces coulevrines , tas de badauds , gromelait-il ^ dans un désespoir poétiqce assey semblable à celui de Pierre Gringoire; puisent-elles crever sur vous à la première décharge I
Pendant ce monologue , les couleuvrines traversaient la foule y les capitouls les précédaient pour veiller à ce qu elles fussent bien placées ; après eux venait le séné» chai suivi de ses sergens tous armés; François de Laroche Chouard , seigneur de Faudoas , portait la bannière de la ville. Le vigoier ne perdait pas son tempe : secondé par quelques zélés bourgeois, il avait fait porter hors de larsenal cette grande quantité d'armes de toute espèce que les capitouls y avaient fait entasser en quatorze-cent-quatre-vingt-seize, à l'occasion d une guerre avec les Espagnols. Bientôt ces armes circulèrent dans la fonle, on oublia alors tout sentiment de fnijeur pour ne songer qu'à la défense générale.
L'Hétel-de-Vilie ne tarda pas à présenter ses mors tout hérissés de piques , car les bourgeois et une grande
Îiartie de la jeunesse des écoles s'étaient armés pour 0 défendre; on voyait les arquebuses et les lourds mousquets se montrer à travers les meurtrières : Tordre d'un capitool aurait pu faire jaillir des flancs de cette forteresse une grêle de balles et de traits.
Les capitouls se multipliaient pour faire mettre en ordre les diverses corporations de nlatlers , peyrolliérs , argentiers , et en même temps fortifier quelques tours voisines de rHôtel-de-Ville pour servir dasyle aux femmes et aux enfans. Adam Fumée était descendu de sa tribune, et à son grand regret , il s'était vu obligé de se mêler è la foule pour prendre part à la défense générale , lorsqu'il vit accourir Barthélémy de Pins qui lui fit signe de venir le trouver. Adam comprit du premier coup ce qoe lui voulait lé vignier. Lorsqu'il était encore sur son portail , il l'avait vu organiser un bataillon à lenlrée de la rue St-Rome , dans fintention très probable de pousser one reconnaissance aux en-
virons du Château I car II avait choisi les plos braves et les mieux armés.
Elil Maître Adam! Maître Adam! venez-ici : par la Pâque Dieu ! noos aurons rude besogne I
Adam se sentait défaillir, mais s'aperoevaot qoe l'appel du viguier avait dirigé l'attention de la foule vers lui, il avança de l'air d'un condamné qu'on mène au supplice.
Toot était prêt, les corporations sous les armes, les chaînes tendues , l'Hêtel-de-Ville fermé , les ooaleuvrines à leur poste. La troupe do vigoier n'attendait que le signal.
Barthélémy de Pins le donna , et la tête de la eolonne s'engoufra sous la voûte sombre que formaieat les saillies des maisons, et qui , même en plein joor, interceptaient les rayons do soleil. BientM les derniers sergens do vigoier disparoreot dans ces mes tournoyantes.
^ L'ordre avait été donné de garder le plos profond silence, tontes les torches avaient été éteintes; on ne devaient les allumer qoe devant le Château. Aussi , à voir cette petite armée s'avancer ainsi dans l'ombre, sans autre bruit qu'un léger piétinement, les esprita crédules do temps aoraient po croire qoe les vieox rois de Tooloose , suivis de leurs soldats , de leurs gardes et de leors ministres, étaient sortis de la tombe, poor venir visiter encore la ville oè ila avaient
ien n'annonçait la présence de l'ennemi. — Le cloître des Carmes présentait le même aspect, calme et imposant; cependant le pas de la troupe s'était insensiblement ralenti , Tarrière-garde sortent se traînait avec one lenteur singulière. A la tête, Adam Fondée avait essayé envain d'entrer en conversation avec son voisin Pierre Cairière : eeloi-d gardait on silence imperturbable.
— Peste soit des Espagnols! mormorait le maître des requêtes; sont-ils donc morts ou déoonfits, je ne les entends pas. — Hum 1 s'ils étaient embusqua ciprès. Dieu nous veuille garder, ainsi qoe monâeigneor saint Denis, car noos serions horriblement raeortria. *- Qo'en pensez-vous digne capitoolT se hasarda à dire encore poor la troisième fois Adam Fomée à son voisin.
— Hé! hé I je pense, — Cest-è-4ire, je ne pense pas, diable! — Ao contraire. — Je ne pois répondre de rien!
— Que la peste t'étoofTe , pensa Adam.
Ao centre de l'armée, on avait placé Chavagnae, juge-mage; encore une victime de l'ameur-propre.
— Hélas! pensait celui-ci, m'est avis qoe noos ne ferions pas mal de tourner bride, sans plus nous aventurer ; il ne fait pas bon en ces roes tortoeoses comme la queue de Satan, et je gage que ces Aragonaia mé^ ditent quelque ruse.
Quelques-uns murmuraient sur la témérité do vigoier : mais plus on avançait, plus les murmures s'affaiblissaient ; et chacun gardait le plos profond silence, lorsqu'on dépit de maître Adam Fumée, en dépit du sénéchal et du juge-mage, la tète de la colonne entra dans la place du Salin. An même inatant, la lumière de vingt torches jaillit dans les airs, et le cri de guerre poosâ^ par le viguier, fut répété en
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chcpor (MIT tes plus brayes , et 6t retentir les échos do Château.
Rien ne répondit.
11 j eut dans les premiers rangs un instant terrible , un instant où les plus braves se sentirent trembler malgré eux. Adam Fumée essaya de se dissimuler derrière un ^ros et gras sergent qui le précédait ; le sénéchal cria : halte I à sa troupe. Le juge-mage , san? soufQer un seul mot , se contenta de se baisser graduellement ; en un clin d*œil il fut accroupi , les yeux fermés, la tète sur les genoux , de manière à occuper le plus petit espace possible.
On s'attendait à voir, d'un instant à lantre, les Espagnols faire une décharge de tontes leurs armes » et le Château s'environner tout-à-eoup d*ua nuage de feu et de fumée.
Rien ne parut.
— Oh! qu'est ceci, cria le viguier^ à moi mes braves I
Il s'avança jusqu'à deux pas de la porte du Château, toute grande ouverte, sans que le moindre bruit partit de l'intérieur.
— En avant done , dil-it , et Dieu nous garde I Trente arbalétriers s'avancèrent sans omtacle à sa
suite. L'exemple était donné ; tout le reste de farmée s'ébranla comme le troupeau de Panurge ; le Château fut envahi de tout côte , on se rua dans toutes les salles y larme au poing; de-là . on courut sur la demilone : une ivresse générale avait ^gné tous les esprits, et des cris de victoire retentissaient de toutes parts. Ils furent entendus à Taotre extrémité de la cité, par ceux qui gardaient rH6t^-de-Ville; aussitôt chacun abandonne son poste, les eapitouls eux-mêmes sont entraînés parle mouvement général; femmes, enfans, bourgeois, éeoliers, se ruent du c6tédo Château, avec des réjouissances extraordinaires : en un instant, toute la ville fut rangée sur les remparts.
lorsque le viguier était parti de THâtel-de-Ville , quoique la cité fàt encore ensevelie dans l'ombre, le soleil commençait à dorer de ses premiers rayons les nuages du matin; le brouillard en partie dissipé dans la campagne, paraissait se suspendre aux arbres en légers festons, en guirlandes de mille couleurs. Et lorsque tous k» habitans arrivèrent sur les murailles, quand la bannière de la ville développa ses plis sur une des tours du Château , le soleil se leva poulr commencer une belle journée.
Les Espagnols s'étaient tous fondus ; il n'en restait pas vestige.
On ne saurait imaginer reffet que produbit sur les eapitouls l'espèce de mystification dont ils se voyaient les victimes ; car chacun se disait , dans son for intérieur , qu'il s'était couvert de ridicule à tout jamais , è moins que pour convaincre la foule , la providence ne daignât envoyer quelque preuve irrécusable de la venue des Espagnols. «
Au premier moment , il ne parut pas que la providence se souciât infiniment de l'honneur du capitoulal ; aussi un murmure circulait déjà dans la foule, comme pour présager la tempête qui allait éclater. Personne ne se gênait pour rappeler à haute et intelligible voix, qui la bravoure du viguier , qui le haut fait d'Adam Fumce /qui enfin le nombre d*E.«pagnols tués par tel
et tel des eapitouls , là présiens et rouges de colère. Bientôt un rire fou, un nre bruyant, saccadé, inextinguible, s'éleva au-dessus de la multitude : ce fut comme un délire, un vertige qui gagna d'abord les écoliers , puis les bourgeois , puis tout le reste de la foule ; un désopilement général de toutes les rates d# l'assistance ; le rire était devenu une frénésie , les hon nêtes bourgeois faillirent étonlTer dans les mouvemen} convulsifs de cette hilarité extravagante.
Hais le viguier ne riait pas , les capilouk ne riaieuc pas , non plus que le sénéchal, et le juge-mage.
Cependant , la physionomie du viguier sembla s'éclaircir ; depuis* quelque temps ses yeux fixés dans li campagne paraissaient suivre avec anxiété un groupe de trois personnes qui s'approchaient du Château. Toutà-coup , il se tourna vivement vers les eapitouls qui l'environnaient :
— Vrai Dieu I messeigneurs , si je ne me trompe , voici venir trois personnes qui nous diront des nouvelles des Espagnols.
— Le mouvement involontaire que fit chaque capitoul, prouva quel intérêt ils prenaient, sans se l'avouer les uns aux autres, à l'issue de cette affaire; tous dirigèrent leurs regards vers le peint qu'indiquait le viguier. En même temps , ces trois nouveaux personnages s'étant approchés de manière à être reconnus , le sénéchal s'écria :
— Sur mon ame ! c'est messire François de Laurency , armé de pied en cap , comme pour un jour do combat.
Personne n'avait encore songé au digne capitoul de St-Barthélemi : à sa vue , une lueur d'espoir revint éclairer lame du viguier consterné; et d'un accord unanime, lui, le sénéchal et les eapitouls se hâtèrent d'aller à sa rencontre. François de Laurency avait été aussi reconospar le reste des habitans ; les rires avaient cessé aussitôt , et l'on n'entendait plus que ces cric poussés de toutes parts.
Noël, Noël , an capitoul de St-BartMlemi ! 1 1
l'bulèvbiisnt.
Dueconipa^ieâi Unceedi coraue Uiia diDaon , e r«Ura ifa di dieiro I enrfori del popol eaa le maiie Faeetan ritirar le genli indielro Cbe correaD totte a garra eome pane A la viciDa porta di San Pietro Per feder quelle lecchia à la campagna Credeadoti que feue «ne moniagna.
Tamori , La Secchia rapîla , eanio primo.
Nous avons vn que damoiselle Héloise rougit , quand son père lui annonça la résolution qu'il avait prise de commander ce soir-là la ronde du guet à cheval ; c'est qu'en effet Hélolse avait ses projets , et la déterminanation prise par François de Laureucy les favorisait sioffulièrement.
Héloîse avait dix-huit ans , de jolis yeux bleus , un petit nez retroussé, plein de malice, et sur chacune de ses joues une fossette , ou mille nichées d'amours folâtraient à l'envi ( vieux style ). Vrai , c'était une jolie personne qu Héloîse I Dumoustier l'aurait appelée
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an bouquet de lys et de roees; mais Damoastîer n'avait pas encore para » et les jeunes gens du quartier ne la trouvaient pas moins belle pour cela, lorsque les dimanches elle se rendait dans l'église de la Dalbade au bras de son père, et tenant dans sa main un* livre d heures, chef-d'œuvre d'un des plus habiles relieurs du temps.
Car à-cette époque c'était vraiment un bijou , d'un luxe et d'un travail merveilleux qu'un livre d heures , à beaux fermoirs dor, relié en peau de chagrin, avec d*exquises moulures; puis à l'intérieur de belles vignettes richement coloriées, pour accompagner le texte toujours écrit en lettres d*or ou d'azur. Ainsi était celui d'Héloise , et c'était plaisir de voir avec quelle dévotion ses jolis doigts blancs et roses le feuilletaient è la messe et aux vêpres. Cependant , avons-nous dit , Héloîse avait dix-huit ans, et quelques dévotes de l'église avaient remarqué , avec le6 meilleures intentions possibles , que les yeux de la jeune fille n'étaient pas toujours fixés sur le charmant paroissien , qu'elle avait des distractions de plus en plus fréquentes , et qu'à vêpres sa jolie voix s'élevait moim» souvent pour accompagner les psaumes et les hjjnnes. C'était grand dommage ; car elle avait bien la voix la plus moelleuse qu'il fût possible d'entendre.
Elles avaient aussi remarqué qo*uu jenne homme brun, de moyenne taille, venait se poster régulièrement près du bénitier, et que de là ses yeux ne perdaient pas un instant de vue la place où était Héloïj^e. Uq jour même quil y était venu avant elle, elles observèrent, à leur grand scandale, qu'il lui offrit de l'eau bénite ainsi qu'à son père : le capitoul lo remercia gravement par un salut , et sa fille devint rouge comme uue cerise. De toutes ces remarques elles avaient charitablement conclu que le jeune homme brun aimait la jeune fille , et que la jeune fille le payait de retour.
£t, pour la première lois de leur vie, les dévotes avaient trouvé juste.
Or , le jeune homme brun qui s'appellait Jehan fit si bien, qu Héloîse loi accorda un rendez-vous pour le • soir de la Saint-Martin
Dès qu'Héloïse comprit que son père était loin, elle descendit l'escalier , «e dirigea vers la porte de la maison, l'ouvrit et se hâta de regarder dans Ta rue; maiï; le brouillard l'empêchait de distipguer. Elle resta un instant indécise, un léger mouvement d'impatience parut sur sa figure; mais le plus charmant sourire lui succéda, lorsqu'elle entendit une voix crier :
— Héloîse I Héloîse !
— Jehan I fit-elle ; et plus légère que loiseau , une seconde apcès, elle était dans les bras de son amant.
Dès ce moment, ce ne fut entr*eut quun doux échange de mots entrecoupés, de paroles sans suite.
La nuit était obscure , parlant bonne pour des amans : ils se promenèrent sur le rempart en se tenant par le bras : et tout en causant ainsi , ils arrivèrent non loin de l'endroit où Uéné montait la garde. D'abord ils n*y firent nulle attention; mais lorsque le valeureux bourgeois accourut à eux, flamberge au vent, les prenant pour des Espagnols, Jehan crut que c était peut-être un rival qui venait pour se venger ; •l pressa fortement Uélo'ise trctublante contre sa poi- HosaTqub du Midi. — 4^ Année.
trine, tira une dague qui ne le quittait jamais , et cria à René de se rendre. En même temps celui-ci s'étant approché assez près , il fut aisé à l'écolier de reconnaître son erreur ; il n'y avait pas à s'y méprendre. Il n'en fut pas de même du marchand drapier; nous avons vu comment il se conduisit dans ce moment critique. Jehan l'entendit s'enfuir en criant à tue-tête : Les Espagnols I et sans trop savoir quels seraient les résultats de cette aventure, il poussa à son tour, pour faire fuir plus vite le brave bourgeois, le cri de guerre de Ferdinand d'Aragon. Et René, enfilant au liazard les rues qui se présentèrent devant lui , se mit à courir de plus belle, criant toujours à tue-tête : — Les Espagnols! les Espagnols! trahis! trahis!
Cependant l'escouade du guet, coro-nandée par le capitoul Françoi.« Laurency, revenait au gninu trot, effrayée par ces cris de plus en plus distincts, lorsqu'elle rencontra notre marchand drapier, dont le vin et la peur avaient achevé de troubler le cerveau.
— Oh eh! brave homme, qu'est ceci , cria le capitoul en essayant de retenir son cheval et de le gouverner un instant. Mais à peine eut-il le temps de renouveler sa question, qu'une troupe de forcenés parut dans la rue , criant que les Espagnols étaient maîtres du rempart et que tout était perdu. Le sire de Laurency se vit en un instant abandonné de tous ses soldats qui se joignirent à la foule.*^ Pour lui , une idée affreuse venait de traverser son esprit avec ia rapidité de la foudre. Eperdu , hors de lui, il presse les flancs de son coursier étonné , vole , et arrive dans les quartiers déserts du Château. Aucun bruit ne se fait entendre ; tout le monde a fui.
En arrivant devant sa maison, il vit la porte de la rue ouverte ; il poussa un faible cri et tomba sur la première marche de Fescalier. Quand il revint à lui , sa tête était brûlante , il entendit bruire la ville au loin comme s'il eût. rêvé; un vide affreux était dans son cœur; il appuya sqn front sur la pierre pour que la fraîcheur le ranimât un peu. Pois le vieillard se redressa.
Sla 'fiUê I s'écria-t-il. Il monta rapidement Tescalier et arriva à la porte de la chambre d'Héloiise.
Héloîse I — Et la porte s'ouvrit avec fracas. — Héloîse ! Héloîse! — La jeune fille n'y était plus I
Il bouleversa tout , il fouilla partout; puis, il redescendit I escalier tournoyant , et courut sur le rempart solitaire, appelant sa fille.
En un moment il avait franchi le pont-levis du Château , et il courait dans la, campagne comme un
Long-temps il erra aii\si machinalement , sans but , incapable de prendre une résolution et en apparence insensible : il arriva ainsi par hasard jusques sur les bords de l'eau ; là il s'arrêta. La Garonne coulait à ses pieds, calme et pure; ses ondes se succédaient sans relâche et venaient caresser le rivage où il s'était laissé .tombé de lassitude; à l'autre bord le brouillard laissait k peine distinguer les branches sèches de quelques arbfes qui croissaient dans une Ile voisine. Ce speetacle d'accord avec la tristesse de son ame le trouva froid : la douleur avait tout émoussé, tout brisé; une seule idée bien nette et bien distincte se dessinait devant lui. - Les Espagnols lui avaient pris sa fille.
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Pendant ce temps, Héioïse et Jehan allaient se tenant par la main, tous deux jeunes, tous deux pleins d avenir, 1 écolier portant en triomphe les armes du bourgeois vaincu, lis étaient sorti» de la ville , à la faveur du tumulte, et ils erraient à l'aventure, heureux , ne demandant au ciel , à la terre, aux hommes, qu'un mot, un sourire, un kaiser; insoucians : tandis que derrière eux et à cause d'eux , là Cité était en révol ution ; tandisque les cloches carillonnaient à qui mieux mieux , et que les dignes Toulousains étaient dans la consternation.
On eût dit un frère et une sœur , n'eussent été les regarda qu'ils se jetaient l'un à Vautre comme des éclairs et les mots d'amour qu'ils se disaient.
Tout-à-coup, Héioïse s'arrêta : le remords venait de $^1isser dans son cœur comme la lame d'un poignard. — Jehan! dit-elle. — Jehan vît une larme rouler dans ses yeux. — Jehan ! et mon père ?
— Ecoute, dit Jehan : à cette heure toute la ville est dans l'épouvante , on croit les Espagnols maîtres du Château.
— Et mon père? Oh mon pèrel — Et elle se tordit les mains de désespoir.
— Héioïse, continua l'écolier suppliant, daigne m'écouter : ton père croit, sans doute, comme les autres, que les Espagnols se sont rendus maîtres des remparts ; eh bien Héioïse , nous dirons qu'ils t ont enlevée, cet
— Que tu m'as sauvée I s'écria Héioïse avec transport : oui , c'est cela , n'est-ce pas Jehan , doux ami ? Prends ces armes du soldat que tu as si fort effrajée, ce seront les dépouilles. — O mon Dieu, merci !
Le jour commençait à poindre , lorisque, tout-à-conp, nos amans virent venir de loin nn homme armé , mais dans un désordre extraordinaire :
Mon père, cria Héioïse!
Le nouveau venu parut sortir dun rêve profond;, mais avant qu'il eût eu le temps de revenir à lui, Héioïse était dans ses bras. Il put à peine dire d'une voix éteinte , ma fille I et il s'évanouit
La foule continuait ses acclamations sur le rempart, tandis que les capitouls , lo viguier et le sénéchal , s'étaient avancés à la rencontre de François de Laurency , suivi de sa fille et de l'écolier Jehan.
A. la vue des capitouls et de tous les habitans groupés sur les murailles, un observateur habile aurait pu s'apcrçevoir que la jeune fille se mordait les lèvres, comme pour réprimer une violente envie de rire, et que les joues du jeune homme se gonflaient comme prêtes à éclater ; ce qui ne contrastait pas mal avec un certain air de modestie, répandu sur sa figure. Au demeurant, sauf le respect dû à nos ancêtres, ils devaient présenter ce jour-là un spectacle assez pittoresque , ainsi rangés sur le rempart, aux premiers rayons du soleil , dans un costume auquel une pudeur tant soit peu sévère aurait pu trouver à redire. Plusieurs étaient encore dans le tt'mple appareil ; quelques-uns , enveloppés dans une vaste houppelande, portaient bellîqueosement un morion de fer sur le pacifique bonnet qui enveloppait leur chef; d'autres n'avaient qu'une soubrevcste : ils étaient tous , enfin , dans ce costume simple et léger , que nous prendrions encore au xix' siècle, si un besoin pressant nous forçait à quitter le
lit, plus les armes dont chacun avait cru prudent de se munir.
Lorsque les capitouls furent à portée de l'entendre, François dé Laurency s'écria de tonte la vigueur de ses poumons :
— Messeigneurs , reconnrissez en ce jeune homme le sauveur de notre ville; celui qui m'a rendu ma fille. Et l'heureux capitoul montrait Jehan qui, les yeux baissés, portant les armes du marchand drapier , semblait un général romain chargé des dépouilles opimes.
Je disais bien , pensa le viguier , qu'il y avait quelque chose comme cela.
En même temps , François de I^iurency commença une énumération magnifique des hauts faits de l'écolier. Emporté par les sentimens qui l'animaient, il ne s'aperçut pcis qu'il renchérissait lui-même sur la narration passablement enflée de Jehan , et que ses paroles présentaient des improbabilités choquantes. Mais ni le sénéchal , ni les capitouls , ni le viguier n'étaient disposés à le contredire : au contraire, chacun d'eux en particulier se mit plus tard à augmenter considérablement la liste des exploits de Jehan. La multitude en apprenant ces bizarres événemens les adopta sans examen, et ne contribua pas peu à les défigurer, en les grossissant; mais comme il parut impossible an bon sens du vulgaire qu'un seul homme eût arrêté à lui seul une bande d Espagnols, la tradition se chargea d'expliquer le fait par l'intervention des bienheureux saint Seriiin et saint Thomas, malgré le précepte , 110c deus inlerstt; ce qui ne nuisit en rien à la probabilité de la chronique.
Les armes que Jehan avait conquises furent portées en triomphe à l'Hôtel-de-Ville , sur un magnifique carreau de velours écarlate aux armoiries de Toulouse. Jamais les habitans n'avaient vu dans leurs murs une cérémonie plus imposante : en un instant les rues furent tapissées , on dressa des arcs de triomphe sur toutes les places , un brillant cortège précédé de la bannière de la ville partit du château Narbonnais, et se dirigea vers la rue de la Porterie.
Les huit capitouls ouvraient la marche en grand costume; après eux venait le premier président, en manteau d'écarlate fourré d'hermine , précédé des huissiers avec leurs verges, et suivi des conseillers et autres officiers du parlement en robes rouges. Ensuite marchait le sénéchal, François de Roche Chouard , dans tout l'appareil de sa dignité : le viguier , précédé de ses sergens d'armes , fermait le cortège.
Les écoliers n'avaient ps oublié que le sauveur de la ville était un de leurs plus chers compagnons : ils avaient fabriqué à la hâte une sorte de litière, avec des festons de laurier , et avaient contraint Jehan à s'y asseoir. Quatre des plus vigoureux la portaient sur leurs épaules, et ils venaient immédiatement après le corps des autorités de la ville, sous la bannière de l'université : les cloches sonnaient à grandes volées» la foule i^ussait de tous côtés ses joyeux noëls, et une musique guerrière lui répondait par ses belliqueux accéns. Lorsqu on arriva à riIûteMe-Ville , le trophée fut aussitôt porté dans le donjon, et suspendu à la voûte de la salle des archives, avec une triple chaîne de fer. Les Modenais ne rendirent pas plus d'honneet*
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aa rameiûc seau » enlevé aai habitaos de Bologne , que les Toolousains n'en rendirent à ces glorieuse» dépooillea : chacun vonlnt les voir et les toucher de ses propres mains. On rapporte qu'un des bourgeois de la Cité , ayant mis pins d empressement qu aucun autre à aller les considérer , fit une singulière grimace en les apercevant ( le fait est consigné dans les annales , et celui qni le rapporte ne Faittrop comment l'expliquer), après avoir fait beaueoup de recherches, nous avons
découvert i|ue cet homme n était autre que le mar» chand drapier de la rue Bourg-au-Net, l'honnête et sensible René qui se^arda bien, en apercevant sa dépouille , d'en réclamer la propriété : depuis , il affecta toujours le plus grand enthousiasme , lorsqu'on parlait devant lui de ce monument de la gloire toulousaine.
Jehan et Héloïse se marièrent et eurent de nombreux enfans.
L'toouEi.
LE DÉMONIAQUE
Pendant les dernières années du règne glorieux des Visigoths dans le Midi de la France» Toulouse , siège de leur gouvernement , était sans contredit la ville des Gaules la plus florissante. Sous la domination des enfans d'Alaric , une nationalité puissante s'était formée , que ne brisèrent point les Francs Mérovingiens , ni les Sarrasins d'Espagne. Les rois Goths de la famille de Baltes se fesaient distinguer par la modération y la justice et même l'aménité de leurs mœurs ; comme les empereurs romains » ils portaient la pourpre , ils avaient une cour , ils jouissaient de toutes les délicatesses du luxe, et plusieurs de ces nouveaux Césars n'étaient pas insensibles à la poésie de Virgile et d'Horace. Appollinaire nous dépeint Théodoric jouant aux dez avec ses intimes , et perdant sans se plaindre les sommes les plus considérables. Voici quel moyen employait ce barbare pour se consoler de pareils revers : il appelait son secrétaire, et se faisait lire quelques chants de .l'Enéide, qu'il aimait de prédilection. Toulouse, déjà célèbre pendant la domination romaine par son amour des lettres , n'eut point de peine à conserver sous de tels rois son titre de cité Palladienne. Dans ses beaux jardins , qui s'étendaient sur les bords de la Garonne» des murs du château Narbonnais aux ruines du temple de Minerve, de nobles dames, des clercs et des grammairiens y des jurisconsultes et des évéques se réunissaient quelquefois pour consacrer leurs loisirs au culte des lettres.
Sous le règne d'Alaric, dernier roi de Toulouse, qui mourut de la main de Clovis dans les plaines de Vouglé, les hommes rares, qui ne laissaient point s'éteindre en eux l'amour des lettres, se réunissaient dans le palais du vieux duc Roderic, descendiint des Aniales. Le noble visigoth, que son grand âge tenait éloigné des assemblées tumultueuses de la nation , ne paraissait jamais à la cour d'Alaric; il était le dernier rejetton d'une noble famille qui avait régné sur les Goths avant leurs invasions dans l'empire romain , et l'éclat de son grand nom excitait la jalousie de ceux à qui la fortune avait donné le pouvoir. Le vieillard s'isolait dans ses souvenirs , et se trouvait heureux et content de réunir auprès de lui quelques graves amis au fond de son palais. Sa fille unique, qu'on appelait Blancheflcur, à
cause de sa beauté , lui consacrait sa jeunesse et trouvait son bonheur à remplir les devoirs de la piété filiale; ses grands biens cependant, sa noblesse, le crédit de son père, la grandeur de son origine, et sa beauté surtout fixaient sur elle les désirs et les projets des jeun&s Visigoths les plus illustres ; mais Blanchefleur, au lieu de laisser aller son ame vers le brillant avenir que lui promettaient tant de nobles .cœurs, concentrait sur son père ses affections et ses soins; elle pensait avec crainte à la douleur qu'éprouve une jeune fille qui abandonne le toit de son père pour aller dans une maison étrangère, et, quand Roderiç lui faisait observer que Içs ans avaient courbé sa tète, et qu'il irait bientôt peut-être rejoindre ses pères dans leurs froids cerxuils, Blaoclicfleur lui disait en pleurant qu'elle irait, elle, mourir au fonds d'un monastère, si Dieu la séparait de son père.
Ainsi, l'amour n'avait point de place en ce cœur pur , tout plein de chastes passions. Son désir de se consacrer a Dieu contristait son père, qui la destinait à un jeune comte , fiis d'un ancien frère d'armes. Ce jeune comte, déjà puissant dans la nation , et remarqué pour ses brillantes actions à la guerre, se nommait Èuric : il aimait Blanchefleur , non pour sa noblesse , les esclaves et les terres du vieux Roderic ; non pour les armes brillantes et l'or qu'il possédait , ni pour le château qu'il faisait garder par àe& hommes libres , ses vieux compagnons ; il aimait Blanchefleur à cause de sa beauté. Imagination tristo et passionnée, le noble Euric retrouvait dans la jeune fille l'image vivante de ces vierges guerrières, les blondes Valtairies, que ses pères avaient adorées dans la Scandinavie.
Un jour qu'il se promenait seul dans les Thermes , situés dans l'Ile de Tounis, un de ses affrancliis vint l'avertir que l'on avait revu de tristes nouvelles du vieux duc Roderic, retiré depuis quelques jours dans une villa qu'il poss^ait sur les bords de la Louge, près do Vernosole ; on craignait pour ses' jours , et sa fille Blanchefleur avait envoyé un émissaire à Germier, l'évéque , pour le supplier de faire venir près de scft père un de ses esclaves qui était un habile médecin. Germier l'avait fait élever avec beaucoup de soin dans les meilleures écoles de la province, le destinant »
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donner des soins aai pauvres de son église : l'esclave avait réalisé Tespoir de son inpiire avec on bonheur qui lui valut plus tard la liberté.
Euric» en apprenant cette triste nouvelle, fut fort affligé de penser que la Glle de Roderic devait être en proie aux plus cruelles douleurs; écoutant à la fois ^m amitié pour le vieillard et son ardent amour pour Blancliefleur , il partit à cheval , sans autre suite que deux esclaves. A son exemple , tous les amis du vieux duc se hâtèrent daller le visiter, ceux surtout qui aspiraient a la main de sa fille; parmi ces derniers, on avait remarqué Yaldemar, commandant des Marches d'Espagne , homme ambitieux , qui voulait monter sur le trdne, et sollicitait secrètement le suffrage des Visigoths pour être élevé sur le pavois. En épousant Blanchefleur, la fille des A maies, première race rojralo des Visigoths, il agitait des intérêts plus grands que ceux de la vie civile. Ce Valdemar avait prévenu le noble Euric auprès du vieillard mourant , mais ses instances auprès du père et de la fille n'eurent aucun effet dans un moment aussi cruel. Roderic avait déjà depuis long-temps essayé les plus grands elTorts pour fixer le choix de ^a fille sur un époux , et , vojant ses efforts inutiles, le vieux duc y avait renonce La présence d Euric, et sa douleur quil savait être sincère, redoublèrent un moment ses chagrins, mais il ne fit point de nouvelles tentatives auprès de sa fille, et son ame se détachant des intérêts temporels, à mesure qu'il voyait approcher le moment solennel , le silence et le calme de la mort se fixèrent insensiblement sur la couche où il s'éteignit. Euric lui ferma les yeux ; les femmes emportèrent, dans les appartemens les plus reculés, Blanchefleur évanouie, et bientêt toute la maison retentit de plaintifs : c étalent les amis du vieux duc, ses compagnons d'armes , ses esclaves qui ne savaient point s'ils étaient affranchis, ni quel maître ils allaient servir.
Pendant que les pafens du défunt , réunis autour de son corps, se disposaient a lire son testament, Euric s'éloigna pour aller apporter quelques secours à Blanchefleur. Le jeune homme voulait être à ses côtés, lorsqu'on reprenant ses esprits elle jetterait ses regards autour d'elle pour voir les amis et les soutiens qui lui restaient dans son malheur; il était si profondément affligé par ce spectacle qu'il avait sous les yeux et par la douleur do celle qu'il aimait , que le désir de calmer fes peines le préoccupait bien plus que l'espoir de la voir chercher un asyle dans son dévouement. Blanchefleur , entourée de ses femmes , pleurait , priait Dieu , et voulait revoir encore une fois le corps de son père. Euric lui parla de son dévouement , et voulut la retenir, mais la jeune fille s'obstina dans son désir; le se lova, et courut vers la chambre où son père était mort, Euric et les femmes la suivirent; le jeune comte l'arrêta lorsqu'elle allait passer le seuil de la porte. Blanchefleur ne lui en fit point de reproche, elle demeura immobile et muette, écoutant la lecture du testament qu'on fesait près du corps de Roderic.
Le duc donnait ses biens aux couvons et aux églises, ses esclaves aux prêtres , à d'autres il accordait la liberté. Euric écoutait avec étonnement , sans comprendre pourquoi le vieillard disposait ainsi de tous ses biens en faveur des étrangers, comme s'il avait oublié
qu'il était père. Pendant qu'il s'interrogeait luî-méme , ces mots du testament qu'il entendit lui répondirent aussitôt : je donne, disait le duc Roderic, ma fille Blanchefleur à Saint-Saturnin de Toulouse , pour qu'elle reçoive dans son église le voile des vierges, et vive selon les règles établies par les conciles. En écoutant ces paroles, Roderic se sentit comme frappé d'un coup mortel : il perdait tout espoir de posséder Blanchefleur; il tourna vers elle un regard désespéré , comme pour lui di^mander s'il devait croire ce qu'il venait d'entendre #t la noble fille baissa les yeux : tout espoir était per<fu.
Euric , le désespoir dans Tame , sortit de la villa et courut dans la campagne comme un insensé : tantôt il fuyait comme un homme qui cherche a éviter un malheur; tantôt il s'arrêtait tout-à-coup, comme devant un obstacle infranchissable; quelquefois l'excès de la douleur le jetait dans de tels transports, qu'il perdait tout souvenir et tout sentiment de son existence. Blanchefleur perdue pour jamais, le vieil ami de son père mort, tel était son passé : et dans 1 avenir, fisolemeut , l'ennui , d'éternels regrets. Rien ne pouvait le distraire de son désespoir, parce qu'il était une de ces natures. naïves et passionnées, qui se livrent à une espérance et ressentent une affection sans prévoir que Tespérance peut être détruite et le sentiment brisé. Blanchefleur allait se consacrer à Dieu , Euric la perdait; et sa vie n'avait plus de bot, ses pensées'étaient sans objet , il ne savait que faire de son cœur. Son esprit, toujours fortement préoccupé, ses sens ébranlés ne résistèrent pas a cet orage : du désespoir il tomba dans la folie.
Il erra long-temps seul dans les bois , se cachant dans les buissons comme une bête fauve, et se nourrissant de fruits sauvages. Des moines qui gardaient les troupeaux le rencontrèrent; ces moines appartenaient à l'église de S^iint-Sernin, et le comte Euric, ayant été chargé de chaînes, fut conduit au monastère, prés de Toulouse. C'est là qu'on devait lui prodiguer les soins de la science et les secours de la religion , pour chasser de son corps le démon du désespoir qui seo était rendu le maître. Pendant que le malheureux jeune homme était conduit dans les salles où les démoniaques étaient renfermés, une jeune fille entrait dans l'asyle des diaconesses, pour se préparer à prendre le voile des vierges : c'était Blanchefleur.
Mais un obstacle imprévu devait contrarier les pieux desseins que la fille de Roderic venait exécuter. Parmi tous ceux qui désiraient son alliance, et que sa résolution de se consacrer à Dieu brisait dans leur plus chère attente, un homme s'était obstiné dans ses projets, et s'était bien promis de ramener Blanchefleur dans le palais de son père : c'était Valdemar. Il avait, comme nous l'avons ait, formé la résolution de détriV» ner Marie, et pour donner à son ambition un prestige de gloire et de justice , il voulait s'unir à la fille des Amales. Cet homme d'ailleurs était catholique, et comptait de grands partisans parmi les évêques, qui obéissaient à regret à des princes ariens. Valdemar, pour acquérir à son parti encore plus de partisans que ne devait lui en donner sa puissance et ses grandes richesses , s'était fait le protecteur de quelques couvons «vU selon l'usage de ces temps, où la force brutale
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îuUait sans cesse contre le droit, lai jMijaîent une redevance , 1 hébergeaient lui et ses soldaU à certains jours , et leur donnaient un logement dans leur enceinte. L'église et le couvent de Saint-Satomin , où Blanchefleur venait d'entrer, était un de ceux que Valdemar avait pris sous sa protection puissante. Il usa des droits et de I influence qu il avait dans cette église pour dominer la fille de Roderic; d'ailleurs, labLc de Saint-Saluriiin était un de ses frères d'armes , catholique zélé, qui^ fondait sur lui les plus grandes espérances pour l'extirpation de 1 hérésie arienne. Le commandant des Marches d'K«pagne avait légitimé son ambition aux yeux du moine par la religion dont il se présentait comme le défenseur, et tout ce qui favorisait cette ambition devenait juste pour le pieux abbé. Il crut devoir favoriser l'amour de Valdemar pour Blauchefleur, et tous les moyens furent donbésà cet ambitieux de touchei' le cœur de la jeune fille; tandis qu'on lui vantait la magnanimité de Valdemar comme elle catholique, et comme elle dévoué aux intérêts de l'église, celui-ci imprimait à sa conduite tout ce qui devait toucher Blanchefleur : il était juste, secourable aux malheureux , assidu aux prières dans l'église , pour captiver l'estime et plus tard l'apour de la jeiine fille; elle de-
mandait vainement qne le vciie sacré fût jeté snr sa tête: on lui disait que de plus longues épreuves étaient nécessaires pour être dignement préparée a cet honneur.
L'abbé, qui connaissait ce noble cœur, lui refusait avec obstination les douces émotions de la bienfaisance qu'elle était venue chercher dans la religion. Blanche-» fleur ne pouvait comme autrefois , dans le palais de son père, secourir les malheureux, visiter les malades; seule, abandonnée dans le silence et la paix du cloître, la noble fille languissait dans cet isolement, elle ne trouvait pas dans l'église ce qu'elle y était venue chercher. Ses pi jtecteurs dissimulaient perfidement à ses regards cet aspect de sa nouvelle vie, qui devait la lui faire aimer; aussi, la fille de Roderic, étonnée c!o na rien posséder de ce qu'elle s'était prorois , rejetait ses regards en arrière, vers le bonheur qu'elle avait méconnu. Quelquefois , le souvenir du noble Euric passait dans sa pensée : son père avait tant aimé ce jeune homme, quj sou image et celle du vieillard étaient comme inséparables dans son esprit : ce fut alors, pour la première fois, que Blanchefleur fut inquiète du sort d'Ëuric, liont elle n'avait plus entendu parler depuis. la mort de son père.
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Elle priait, dans sa cellule et piearait en silence , •demandant à Dieu la force de «apporter les chagrins mjstérieax qui venaient lepronver , quand elle enten- <)it frapper à la porte ; une voix forte la pria d ouvrir. £lle reconnut Tabbédu monastère et s eropre^^sa d'obéir; il était suivi d*une diaconesse , vénérable fille qui avait vieilli dans la basilique au service des malheureux. Tous deux , la diaconesse et l'abbé , entrèrent dans la cellule de Blanchefleur; ils s assirent, et labbé pria la jeune fille de l'écouter attentivement. — Ma sœur , dit làmi de Valdemar, c*est un noble projet que vous avez formé que celui de vous consacrer à Dieu ; oui , le sacrifice fut grand de quitter la gloire et les honneurs <]ui vous étaient réservés, et le ciel a béni votre sainte entreprise. Mais telle est la générosité de notice Dieu qu*il se contente de la simple pensée du dévouement , et nous dispense de la réaliser. On dirait qu^il vou^ traite de la sorte, ma fille, car le jour s éloigne où vous pourrez recevoir le voile saint et vous consacrer au service des pauvres ; les Francs viennent fondre sur nous , la guerre est déclarée , et nous ne poavoôs en prévoir l'issue. Nos rois, vqua le saves, sont des ariens zélés; ils se vengeront peut^tre des vicloires que les Francs catholiques , nos frères^ vont remporter sur eux : quoi qu'il arrive, le sort de nos églises doit être plus rigoureux qu'il ne l'était déjà. Les Francs vaincus, nous sommes livrés sans reserve aux ariens; au contraire, si les Francs sont les plus forts, qui nous sauvera des vengeances qu*excerceront sur nous lea y isigoths , aigris par leur défaite. Vous le voyez , l'église ne peut vous donner cet asyle que vous êtes venue chercher près d'elle; croyez à mon expérience : j'ai long-temps médité sur le parti que je devais vous proposer , j'ai consulté la noble diaconei^se qui m'a conduit près de vous, et i'ai vu que votre bonheur n'était pas ici; vous êtes noble, jeune, belle et riche; choisissez un époux parmi les seigneurs qui ambitionnent rhonneur de vous posséder; ou plutôt, si vous croyez a notre dévouement , si vous voulez ntiir votre destinée à un époux, fidèle comme vous à notre sainte foi, acceptez l'anneau que viendra vous offrir le noble Yaldemar , protecteur de ce monastère.
Blanchefleur écouta ce discours avec une attention ré<:ignée.: elle inclinait son cœur aux vœux de l'abbé, qui devrait de la voir rentrer dans sa première condition , mais elle avoua ingénuement qu'elle ne donnerait point sa main à Yaldemar : l'homme dont elle pourrait accepter l'anneau c'était Euric. A ce nom, la diaconesse et labbé se récrièrent en se levant : Ëuric, lui dirent-ils, il est possédé du démon; le désespoir a troublé sa raison, et les exorcismes , les prières, tous les pouvoirs de la religion ne peuvent le délivrer de l'esprit du mal qui le possède. Blanchefleur fut saisie d'une douleur profonde à cette triste nouvelle, elle ressentit un remords cruel , en pensant que ses refus ^avaient égaré le cœur de son frère ; et , l'amour s'aiiumant au souffle des nouvelles passions qui venaient l'agiter, elle voulut à 1 instant voir Ëuric, comme si «lie avait douté de ce qu'elle venait d'apprendre ; Ils «ortirent de sa cellule pour la conduire dans cette partie de l'édifice où les démoniaques étaient renfermés.
Yaldemar était alors dans la cour des bains, et se promenait sous les ormeaux eu uttcudant le résultat
de Tentretien; Vàthê e'arréta pendant quelques instans avec. lui, tandis que la diaconesse conduisit Blanchefleur près d'Euric.
Dans une grande salle, autrefois destinée aax assemblées secrètes du clergé , les démoniaques étaient réunis ; on les avaient attachés le long des mors , sur des grabats , où ils pouvaient se débattre sans se blesser. Les diacres de l'église de Saint-Saturnin servaient ces malheureux, et s'appliquaient à connaître leur folie pour la guérir : ces hommes de science et de religion comprenaient que chaque passion humaine, poussée à l'excès , mène à la folie , et que les blessures que Dieu a faites dans les âmes , Dieu seul peut les guérir ; aussi employaient^ils souvent le secours de la religion pour chasser du corps des possédés les esprits des ténèbres qui s'en étaient emparés. Une grande croix était élevée au milieu de la salle, pour que ses infortunés, s'ils avaient un éclair de raison , pussent «(percevoir le signe qui fait vaincre, et, pour être guéris de leurs blessures, arrêter leurs regards sur ce serpent d'airain.
La diaconesse dit à Blanchefleur : Yoyez , ma fille , cherchez le comte Eurie au miliea de ces possédés. La fille de Boderic jeta sea regards autour d'elle , et considéra vainement tous les malheureux atteints de démence, sans pouvoir reconaattre celui quelle avait aimé comme un Arère, Parmi les démoniaques, les uns étaient livré* aux aceès d une rage éclatante , pleine de cris et de mouvemena frénétiques, les autres rongeaient en silence leur frein; ceux-ci pleuraient à chaudes larmes et s arrachaient les cheveux , d'autres s'épuisaient dans les accès d'une joie convulsive qui allaient se perdre dans des cris de douleur ; quelquesuns restaient anéantis, comme frappés d'abrutissement. Chacun avait son cri , son délire, son démon qui I agilait; c'était principalement à l'heure où les diacres venaient prier k haute voix, et chanter des psaumes, que tous les démoniaques s'agitaient le plus , et ressentaient les plus violons accès de folie : leurs démoos, irrités par la puissance des exorcismes , soutenaient la lutte et s'acharnaient sur leur proie.
Quand Blanchefleur vit qu'il lui était impossible de reconnaître celui qu'elle aimait , au milieu de tant d'infortunés, elle se mit à pleurer, et, touchée d'une grande pitié, elle conjura la diaconesse de la conduire auprès d'Euric. Le comte était couché sur un lit de paille, immobile ^et pâle, son haleine presque insen* sible, ses yeux éteints ; tout annonçait ral>attemeDt le plus profond. Blanchefleur frappa sa poitrine et leva ses mains au ciel pour demander à Dieu pardon de ses refus , qui avaient fait tomber Euric dans le déses|>oir; elle 1 appela par son nbm , elle prit sa main et la couvrit de larmes; mais le malheureux qui jadis aurait déliré de joie, si Blanchefleur lui eiU accordé un seul de ses regards ou de ses mots qu elle lui prodiguait eu ce moment, le malheureux Euric ne répondait point à ses cris, ne voyait pas ses larmes, ne pressait point sa main. La jeune vierge pleurait sans pouvoir se consoler : elle comprenait alors, pour la première fois, combien avait du soulTrir celui qui avait si long-temps aimé, si long-tomps attendu près délie, sans qu'elle donnât une espérance à son amour, ou on regarda ses larmes.
Taudis qu'elle restait absorbée dans sa douleur, tan-
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tôt fixnnt les yeox sur Entk eonvti d« hailknis y è êe» pieds , tantôt les élevant ao ciel pour demander à Diea su guéridon, Valdemar s approcha délie; les larmes qu'elle donnait à son rival avait allumé dans son cœur nno haine jalouse qui voulait éclater en menaces : Fille de Hoderic, lui dit-il, est-ce là votre 6ancé? £st*ce là l'homme dont vous attendez l'anneau. Oubliez-vous à ce point le nom de voire' père, que vous restiez insensible aux sages conseils que vous donnent les sages ;imis dont vous êtes entouréîet Dites, Bianchefleur, avez*vous résolu de refuser la main que je vous offre et le bel avenir qui vous attend ? — Je n'ai d'autre avenir que de réparer le mal que j'ai fait à mon ami d'enfance, à mon frère, que j'ai désespéré. -^ Fille de Roderic , prends garde ; si cet homme est possédé par le démon du désespoir, je sens que celui de la rage s'empare de moi : prends garde, je pourrais songer à me venger de toi si tu t'obstinais oans tes refus. — J'aurais mérité mon sort , pour tout ce que mon frère Eoric a souffert à canse de moi.
Valdemar, qui ne pouvait arracher Blanchefleor à son amour , ne maîtrisa plus sa colère ; il voulut em-» ployer la crainte ^ur se rendre maître de la jeune fille, et, jugeant le moment favorable , il ne craignit point de se dévoiler à elle tout entier. Fille de R<Nlerie , lui dit-il enfin , ton obstination me pousse à des excès que je voulais t'épargner , mais tu las voulu , qu'il soit fait selon tes désirs, le suis le maître ici désormais : le roi des Vîsigoths est mort dans un combat; lesFnncs, vainqueurs, s'avancent vers nos murailles; le peaple s'est assemblé dans les prairies qui entourent l'oratoire de Saint^Pierre , on va choisir un roi. Viens à l'assemblée de la nation , déclarer que la ûlle des Amales épouse Valdemar, commandant des Marches d'Espagne , et nous monterons sur le trône ; nous détruirons l'hérésie des ariens , et nous ferons régner la foi pure de Jésns-€hrist, des bords de l'Ebre aux bords de la Loîre : viens.
Blanchefleor regardait toujours Enrie , immobile et pâle à ses pieds , et , pour toute réponse , elle monlra le jeune comte à Valdemar, qni hi pressait du geste et du regard de souscrire à sa proposition. Qnand il vit que son projet ne la touchait pas , il employa les menaces : le peuple sera rassemblé dans quelques instans, je te donne une heure pour réfléchir ; cependant , je vais te renfermer dans cette salle , avec les démoniaques et les possédés. Si tu trahis mes espérances, voici quelle vengeance je vais tirer de toi : le chant des psaumes irrite ces furieux , et je vais dire aux moines, qui m'obéissent, d'aller à l'église , prier le ciel pour le succès de mon entreprise; les démoniaques entendront ses chants, et tu verras leurs transports; alors, je reviendrai pour te conduire à l'assemblée du peuple. Si tu refuse de me suivre, je briserai les liens de ces furieux, et to seras dévorée vivante par ces bétcs féroces.
Blanchefleur poussa nn cri d'épouvante et voulut retenir Valdemar; ce fut peine inutile» il sortit et ferma sur elle la porte de la salle. La jeune fille, pâle de crainte, se vit avec horreur renfermée seule dans -cet enfer : tous ces possédés portaient chacun leur démon dans les entrailles ; elle se tourna vers Euric et courut se jeter à se? pieds , comme pour implorer son
secours; mais Eorie était insensible , Euric était devant elfe sans souvenir, sans espérance, mort
Euric 9 lui disait-elle, écoute : c'est moi, c'est Blan* cheflenr, ton amie d'enfance, regarde-moi. Si tu ne peux me regarder , serre ma main pour me dire que tu me reconnais : Euric, je t'aime , je veux être ton. épouse , et vivre pour toi seul. Oh ! tu ne m'entends pas... Vous m'avez bien punie grand Dieu 1... Aucun» de mes pensées ne peut arriver à son ame ; elle est ^ptive dans son sein, et je ne puis la racheter. La jeune fille , désespérée de son impuissance , priait Dieu ; avec ferveur, versait des larmes, demandait à la re- I ligion , à l'amour , au désespoir , un moyen de ranimer . Euric ; elle appliquait sur les lèvres du démoniaque I une croix qu'elle avait toujours porté à son eou , elle jetait sur lui l'éau sacrée qni était au pied de la grand» croix dans un vase d'airain, elle prononçait sur son amant les prières les pins saintes qu'elle avait apprises ; mais tout était inutile » et le démoniaque restait insensible à tous ses efforts : la jeune fille alors perdait toute espérance, elle tombait k face contre terre , et serrait sur son cœur les pieds du possédé , elle appelait Euric sans pouvoir se consoler.
Dans un moment de silence, où ses forces épuisées lie suffisaient plus a l'expression de sa douleur , elle crut entendre comme nne plainte faible et passagère effleurer les lèvres d'Euric : c'était comme le premier soupir de la brise dans les feuilles des arbres , comme le sifflement léger que pousse l'atle droite du passereau. Elle écouta ce bruit, et regarda le visage djSuric qui restait toujours immobile et pâle , comme si les soupirs (|ui se fesaient entendre s'étaient échappés d'un autre bouche que la sienne. C'était comme la voix intérieure de son ame qui poussait des plaintes du fonds de sa poitrine, où l'enfer la retenait captive; ses sens, livrés aux démons , n'obéissaient plus à cette ame détrônée , qui gémissait dans son corps , ainsi qu'un roi captif dans son propre palais. En écoutant avec attention ces plaintes inarticulées, ces sons incertains, qui flottaient dans l'air et venaient expirer sur son oreille. Blanchefleur crut reconnaître des chants aimés d Euric» qui les avait appris comme elle du vieux Roderic, son père : c'était une histoire de famille , qui s'était conservée dans les traditions de cette noble maison. Blanchefleor fut émue d'une douleur pleine de charme à ce souvenir du toit paternel , qui revenait vers elle comme les parfums d'un rivage abandonné : elle se prit à chanter d'une voix plaintive ces paroles qo'Euric pouvait à peine articuler; ce souvenir, cette chanson, étaient comme un premier lien qui venait de les unir , et son ame toute entière , avec sa douleur et son amour , s'eihalait dans tous les sons, dans tous les cris échappés de sa bouche.
Euric parut être moins oppressé en l'écoutant. On eut dit qu'une douce langueur succédait à son abattement : les couleurs livides de son front s'effaçaient sous une pâleur moins sombre; il ne reconnaissait point Blanchefleur, mais des larmes naissaient dans ses jeux, et son ame captive semblait vouloir s'élancer au devant de cette voix connue qui l'appelait au dehors. La parole et les chants de la jeune vierge devinrent alors plus pressans, et lamoar, la foi, la pitié, leur prêtaient une puissance pénétrante , on charme irré-
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sîslîble» aaïqaels ne ponvaîl échapper celui qu^ila von*» laieut rapÏMsler à la vie. Comme un malheureux , tombé dans Tablme , s efTorce de saisir et la main que lui tend un libérateur et les ronces qui peuvent le retenir dans sa chute , ainsi la raison d'Euric , rappelée à elle-même par la voix de Blanrhefleur, fesait les plus grands efforts pour dompter les ombres de l'erreur dont elle était enveloppée. Les regards du jeune homme erraient autour de lui; il étendait les mams comme pour saisir un point d'appui ; il semblait chercher hors de lui-même un objet qui put arrêter son regard , attirer à lui son ame , et fixer sa raison qui s'efforçait de reprendre son empire; l'amour et le regard de Blanchefleur vinrent an secours de cette ame submergée dans les grandes • eaux du désespoir : en même temps que sa main pressait sa main , son œil attirait son regard , sa voix réveillait son cœur.
C'est moi ! regarde-moi , moi , qui t'aime , disait-elle au jeune homme, qui tournait déjà vers elle ses yeux étonnés; moi, qui -viens te sauver pour que nous vivions ensemble. Euric lève ses mâins tremblantes sur la tète de la jeune fille, sa raison reprend son empire, il se souvient , il voit; son passé tout entier lui reste dans lé cœur. Que dis-je son passé ! Blanchefleur Taime et veut se donner à lui ; c'est son avenir perdu qu'il retrouve : il pousse un grand cri de joie , il rend grâce à Dieu , il presse sur son cœur la noble fille qui vient de se donner à lui.
Dans le premier moment de son ivresse, Euric «avait pas pris garde à ses fers; lorsqu'il se leva pour suivre Blanchefleur, il sentit les liens qui le retenaient attaché; il en ressentit un violent accès d'indignation; lui noble , libre , lui soldat , être lié comme un esclave I Lui qu aimait Blanchefleur attaché comme un criminel ! Dans un transport d'orgueil et d'indépendance, le barbare qui venait de ressaisir sa puissance sur ses sens , fit un tel effort , et s'élança dans sa liberté d'un bond si vigoureux , qu'il brisa la chaîne qui le retenait attaché ; sans perdre de temps , il emporte hors de l'enceinte Blanchefleur, et se précipite vers son palais , où ses amis et ses parens déploraient son absence.
Or, la chaîne qu'il uvail brisée en se délivrant retenait captifs les autres démoniaques et leur était commune à tous. Lorsqu'ils virent un des leurs s'éloigner, un vague instincl.de liberté les avertit de le suivre, et ils s'agitèrent sur leurs grabats en fesant mille efforts pour se dégager; en même temps, le chant des psaumes qui se fit entendre par l'ordre de Valdemar , vint augmenter leur démence et redoubler le désordre de leurs sens.
Les plus voisins du grabat où le comte Euric avait reposé recouvrèrent les premiers leur liberté , et les autreé, animés par leur exemple, se débarrassèrent successivement de leurs liens. Le fut alors un désordre horrible dans cette grande salle ; et la folie de chacun, s'irritant de celle des autres, les démoniaques se livrèrent aux plus violons accès de la fureur. Ce fut alors que Valdemar , ayant entendu leurs grincemens de dents, leurs cris de rage, et le fracas horrible qui se faisait entendre au loin , crut le moment favorable pour obliger la fille de Koderic à suivre ses volontés : il enini précipitiimment dans la salle ; niais en voyant que les possédés avaient brisé leurs liens il voulut se sauver : il n'en ent pas le temps ; ces forcenés le saisirent dès qu'il parut, et, soit que leur haine pour Thomme qu'ils croyaient être un de ceux qui les retenaient prisonniers vint allumer leur fureur , soit qu'ils fussent entraînés par les démons maîtres de leurs corps, ils se
Êrécipitèrent tous sur lui en poussant des cris horribles. Sn vain il appelait au secours , en vain il fesait briller son épée , rien n'arrêtait les démoniaques, il se débattit dans leurs mains frémissantes , armées d ongles trancha ns, et sans pouvoir s'en arracher : ils mordaient ses chairs, ils le mettaient en lambeaux , et dans un instant, le commandant des marches dK«pagne fut dévoré par ces bêtes féroces. Tandis que Blanchefleor acceptait l'anneau d'Euric, en présence de leurs paréos et leurs amis, les membres dispersés de Yaldeaiar ensanglantèrent la salle de ces démoniaques dtint il avait voulu toamer la rage contre la noble filie de Roderic
L Lâtovb , ( de Satnt^lbars. )
ÉGLISE DE 8AINT-PIERRE-DE-F(]RSAG.
L'hermitage de Léobon, dtué dans un lieu écarté ^ entouré de bois, n'avait pas été découvert par les North-Mans. Cette faveur que Seg-Unze-Las ( Bénévent ) avait partagée , et qu'il devait également à sa position , attira un concours immense de pèlerins an milieu des ruines de Fursac. Tous regardaient comme une protection spéciale du ciel que la demeure du saint eût été respectée des barbares.
On venait donc supplier saint Léobon d'intercéder auprès de Dieu, pour détourner de la malheureuse Aquitaine ses implacables et féroces ennemis. Chaque
fidèle ajoutait à ses vœux une offrande proportionnée à sa fortune, et le gardien du modeste oratoire se trouva à la fin du ix*" siècle assez de ressources pour songer à rétablir l'église do Sainte-Rufine. On peosa qu'elle serait plutôt préservée d'une seconde destruction en la plaçant sous la protection immédiate du prince des apôtres. La statue de son nouveau (Kitron fut exécutée en pierre. Cette singulière statue de saint Pierre-aux-Liens se voit encore dans la cliapello à droite du chœur. On grava aussi en relief les clefs de saint Pierre sur la voûte principale.
mosaïque du mua.
^ La noaTélIe église avait pea d*étendae: elle consistait dans la nef principale et les deux petites nefs sontenoes par les quatre colonnes octogones et les huit piliers engagés; de même stjle que les colonnes, mais ne présentant que trois faces.
Le chœur fut construit au xi* siècle ; il présente une particularité rarement observée dans les églises : le pavé se trouve plus bas que le sol du reste de Tédifice. On pourrait exhausser le chœur pour faire dispraltre cette irrégularité; mais la voàte est déjà si basse que la nouvelle élévation qui serait donnée an pavé, jointe aux deux mètres de hauteur des marches du maltreautel y produirait ui^ effet détestable.
Les seigneurs de Chabannes firent construire , au commencement du xvi* siècle, la belle chapelle qui porte leur nom et que Ion appelle aussi ChapelU-desrùraux; elle était séparée du chœur par une belle grille ornée de fleurons qui garnissaient l'ogive pratiquée dans répaisseur des murs. Cette grille a été brisée en 1795. Mais le plus bel ornement de la chiipelle est son magnifique TÎtrail , qui peut avantageusement supporter la comparaison avec les morceaux du même genre qni se trouvent dans les plus belles basiliques de France.
Les mômes seigneurs de Chabannes élevèrent la porte principale du sud. Le dessin en est gracieux , et les arabesques délicats qu*on j admire sont d'un rare mérite d'exécution.
Quelques années plus tard , les habitans de Saint- Pierre-de-Fursac voulurent aussi contribuer à l'agrandissement de leur église ; ils construisirent le misérable porche et la ridicule porte de Touest qui déshonorent I édifice. On poorrait rendre au monument sa beauté primitive en remplaçant Feutrée mesquine de l'église par un portail , ea baissant le porche, en construisant une voûte au premier éta^e du clocher , et en élevant une tour à la place du chétif pain de sucre en bardeaux penché sur le presbytère.
Certes , l'artiste qui va visiter Fursac , attiré par la réputation méritée des vitraux de Saint-Piorre , est loin qe se douter de la beauté du monument , car il est obligé d y entrer par la petite porte de l'ouest.
Rien de plus humble que cette porte servant d'entrée principale , depuis que la commune a eu la malheureuse idée de dérober à tous les regards et de rendre inutile la belle porte du sud , en conduisant les murs du cimetière iusqu'à l'église, en fermant le passage dans la partie supérieure par le hangar de la cure , et par deux ou trois autres petites constructions également dépendantes du presbytère^ comme si l'espace manquait dans une campagne , pour venir gâter un monument , le seul objet qui puisse attirer les étrangers dans la localité. iNos pères étaient bien plus sages; ils avaient soin de bâtir leurs églises au milieu d'un bel emplacement, pour faire ressortir toutes les beautés extérieures, les belles proportions de leurs édifices. Vous, au contraire, loin de les imiter , vous masquez ces monumens par vos lourdes constructions, et non-seulement vous détruisez l'efTet qu'ils devraient produire , mais encore vous les exposez à être détruits i chaque instant par l'incendie.
Déblayez donc ce qui entoure l'église de Saint-Pierre. Que l'on puisse circuler autour de l'édifice , et alors on MotA'iQcB DU Midi. — k* Année.
en jugera Fensemble, surtout si le terrain occupé par le cimetière était rendu à sa destination naturelle , s'il formait une belle place autour de l'église, amélioration immense , qui s'exécuterait*sans frais pour la commune de Saint-Pierre-de-Forsac, et à son plus grand avantage , comme je l'expliquerai plus loin.
Pour échapper à l'impression désagréable causée par son aspect extérieur , on se hâte de pénétrer dans I élise de Saint-Pierre. Le premier coup-d'œil n'est pas plus satisfait que précédemment. On se trouve sur une espèce de tribune terminée par de mauvaises marches en pierres de taille, toutes brisées et disjointes; c'est
10 porche. La voûte n'a jamais été faite; elle est remplacée par quelques poutres vermoulues sur lesquelles on a jeté, de distance en distance, des planches peu solides. L'architecte de cette dernière addition de Péglise •a suivi la loi inverse pour la construire. Il ne s'est préoccupé que de la disposition extérieure du terrain, sans tenir aucun compte du niveau du pavé de Téglise.
11 résulte de celte mauvaise disposition que le premier examen est défavocable même aux voûtes de la grande nef.
En eflet, du porche, la voûte parait écrasée et manquer de proportion. Le vaisseau semble mal divisé , on dirait que les bas-côtés ont trop de largeur comparativement au centre. C'est encore pire lorsque de la nef les yeux se portent vers le chœur. La dernière ogive horizontale , marquant la séparation des deux parties de l'église , coupe un second édifice tout différent du premier et communiquant accidentellement avec lui. Involontairement les regards se portent toujours sur les affreuses peintures de 1761 qui couvrent toqte la voûte du chœur. 11 est impossible de ffarder son sérieox à la vue de ces objets fantastiques. Qu'est-ce que le badigeonnear a voulu représenter ? Un ancien de la paroisse m'a longuement expliqué que le peintre s'était bien distingué. 11 avait badigeonné toute la voûte sans échafauder et en se tenant sur deux échelles appuvées sur les arêtes et placées à un mètre de distance. J'avoue que ce fut un vrai tour de force, mais cela prouve seulement que le peintre de Fursac avait d'excellens jarrets. Mais il y a urgence de faire disparaître les traces de son trop fécond pinceau , qui n'a pas même épargné le tableau de saint Pierre-aux- Liens placé dans la chaire , et que la tradition se contente de perpétuer le souvenir de la force musculaire du Van-Dick villageois.
Il faut donc se hâter de descendre les degrés du porche pour juger la construction du x* siècle.
Les voûtes soutenues par les quatre colonnes apparaissent alors dans toute leur beauté; on admire la parfaite exécution des trois compartimtns, sans songer a critiquer le peu d'élévation des clefs.
Le porche est séparé de la grande nef par une arcade d'un mètre de largeur. A Tintérieur du vaisseau , l'ogive, dans toute son étendue, a pour unique ornement un cavet de douze centimètres de largeur sur onze de profondeur. Aux angles formés par la jonction du mur du clocher avec les murs de l'église , un pilier engagé présente en saillie trois arêtes de même dimension que les faces des colonnes. De chaque côté de l'église on compte deux autres piliers de même style et de même dessin ; ils réunissent deux arcs surbaissés
INTÉRIEUR DR SAUfT-PIERRE-DE-FURSAC
qui lient et MntienneDt rextrémité des Toutes des nefs latérales. Le dernier are, qui ya rejoindre le mor de séparation du chœur , est ogive; il a moins de. largeur que les deux autres. Les cintres des nefs latérales ont une arête unie pour terminer les arcs; à 1 intérieur de ces petites nefs les arêtes sont vives et font corps avec les parties de voûtes qu'elles terminent
I^ voûte de la nef principale a quatre arêtes ogives à chacun de ses trois compartimens. Ces arêtes sont ornées d'une nervure séparée do morceau solide par un congé.
Les quatre colonnes détachées qui portent toute la jpartie principale de cette belle voûte sont octogones. Le fût est composé de douze assises de hauteur à peu près semblables. Le granit de ces colonnes est très Gn et très beau, de couleur gris clair, excepté toutefob la
deuxième colonne de gauche , dont quatre assises sont rose foncé.
Dans toute l'église , on ne trouve pas un seul chapiteau : les arêtes des voûtes prennent naissance dans la dernière assise; il serait impossible de trouver rien de plus parfait dans ce genre. On ne peut sempécher d'admirer les belles lignes qui se perdent dans la pierre avec une Onesse extrême; elles vont se réunir au centre des voûtes. Les clefs sont des cercles nus et pleins ; cependant la pierre du centre porte en relief» comme nous l'avons déjà dit, les clefs de saint Pierre. Trois des clefs des voûtes ont conservé leur couleur naturelle ; les autres ont été barbouillées en même temps qu'une partie de l'édifice. Le maçon aura sans doute manque de courage pour couvrir toute cette belle pierre.
mosaïque du MIDÎ.
Las coToniiM de Téglise dé Saint-Pierre-de-Fursac ont été taillées sur place. Ce travail est très bien exécuté. On éleva d abord des pilastres à peu près carrés et OD leur donna ensuite la jolie forme que nous leur ▼oyons aujourd'hui. La deuxième colonne de gauche , malheureusement , n a pas été terminée ; le grain de la pierre est moins fin,- moins dur, parce que les lamelles du mica sont plus étendues , que les morceaux de silex sont plus gros , et que 'dés lors il s'est trouvé beaucoup moins de solidité dans cette pierre que dans celle des autres colonnes. Ainsi , on y remarque des veines plus nombreuses et plus considérables. C'est à cause de ces défauts que la pierre a manqué sous le ciseau de louvrier. Trois faces seulement du fût et de la base de la colonne sont terminées, deux autres sont ébauchées; le reste a conservé sa forme primitive. On a essayé de cacher le défaut de la pierre avec du ciment : les côtés du nord et du sud de cette colonne se trouvent ainsi à angles droits.
. U en est beaucoup qui , après avoir visité l'église du Haut-Fursacy ont contesté rexactitude de la tradition, sur la formation des colonnes , telle que nous venons de l'exposer. Plusieurs ont prô tendu que les colonnes n'avaient pas été taillées sur place , mais élevées assisse par assise selon le mode ordinaire ; mois ils n'ont pas expliqué Tirrégnlarité de la deuxième colonne. D'autres, partageant Tavis des premiers , ont avancé que la colonne avait été ainsi disposée pour recevoir la chaire placée alors du côté gauche. Comme preuve de cette assertion» ils ont rappelé que de semblables mutilations avaient été commises sur des colonnes, dans les églises de la Souterraine , de Bénévent elt de beaucoup d'autres localités , toujours pour le même motif. Ils ajoutent encore que la pierre octogone [?!ac^3 aux fonts baptismaux est un morceau taillé à l'époque de la construction de Téglise, mais que c'est en cas n'a pas eu besoin d'être employé et a été laissé où on le voit.
Un examen attentif, fait sur les lieux, détruit bien vite toutes cos objections.
Il était inutile de toucher les faces de la colonne pour appuyer une chaire, qui pouvait bien s'attacher sur la face de 1 octogone, comme celle qui existe aujourd'hui le prouve. Les deux colonnes du centre de la basilique de Bénévent ont été détruites pour placer des tribunes , c'est très vrai ^ mais elles étaient rondes et leur avancement était triple de celui de la colonne de Fursac; c'est ce qui donna la malheureuse idée de gâter deux beaux morceaax pour appuyer quelques planches peintes : mais à Fursac, ou donc était la nécessité d'en agir ainsi? La chaire actuelle a été placée, en 1761 , à la deuxième cokmne de droite; les voûtes et les murs prouvent qu'à cette époqne on tenait peu à ménager l'architecture de l'édifice , et la colonne n'a pas été touchée. D'ailleurs, on ne place pas une chaire ou une tribune de manière à tourner le dos au chœur et aux fidèles. Or, les trois faces de la colonne qui sont régulièrement terminées regardent le chœnr et la nef principale ; celles qui sont unies , que Ton voudrait avoir été ainsi disposées pour recevoir la chaire , sont tournées, à l'ouest, vers le porche; au nord , vers la nef latérale de gauche. Enfin , si les angles du fût et de la base de la colonne avaient été rabattus après coup ,
la surface plane serait régulière , et le diamètre de la colonne ainsi détériorée aurait une dimension moindre; c'est tout le contraire : les trois colonnes achevées ont. cinquante-deux centimètres de diamètre; celui de la colonne informe est beaucoup plus considérable. Si du fût on passe à la comparaison des bases, la diiîérence est encore plus sensible : les parties non achevées sont donc telles qu'elles ont été placées. A la troisième assise , angle du sud , les derniers coups de ciseau sont bien marqués ; le morceau abandonné a quinze centimètres de longueur : il offre une saillie de trois centimètres. A la base , entre le second listel et le cavet , se trouve le commencement de la défectuosité de la pierre , ce qui a forcé l'ouvrier à s'arrêter. La brèche qui fut faite par l'éclat de la veine s'étend à plus de vingt-cinq centimètres; elle va en remontant et tour* nant un peu vers la seconde croisée de gauche. Toute cette ouverture avait été cimentée. Le ciment n'est pas de même nature que celui des deux murs de refend du clocher ( 1,6(M) ); il a deux parties et demie de chaux sur quatre. Lorsque l'accident arriva , il fallut bien suspendre le travail, et la colonne est venue jusqu'à nous imparfaite.
Quant à la pierre octogone placée près des fonts baptismaux , elle ne remonte pas si haut qu'on veut bien le diro. Lo grain n'est pas le^même que celui des colonnes, il est semblable au plus grand nombre des morceaux de la chapelle des seigneurs de Chabannes (1530). Lorsque cette chapelle fut construite , il dut entrer dans l'esprit de l'architecte de compléter son œuvre en réparant le défaut de la colonne, défaut qui nuit beaucoup, comme nous l'avons dit, a la beauté do la prindpale partie de l'église. La mort du noble bienfaiteur de SaÎLl-Pierre-de-Fursac arrêta probablement les travaux commencés ; la pierre citée est tout ce qu'il en reste. Il était réservé à notre époque d'exécuter cette opération plus difficile que dispendieuse. Nous puisons l'assurance de voir bientôt compléter lo monument de Fursac , dans la certitude que nous avons acquise que M. Fleury, préfet du département de la Creuse, s'occupe, avec autant de zèle que de goût, de remédier a l'état affligeant de dégradation des édifices religieux de cette partie de notre Marche tonfiée à son administration.
Je dois terminer ce qoe j'avais à dire du morceau principal de l'église de Saint- Pierre-de-Fursac par la nomenclature des moulures des bases des trois colonnes. Comme on peut bien le penser , en se rappelant la date de la construction, ces bases octogones n'appartiennent à aucun ordre ; elles se rapprochent fins du toscan que des quatre autres. Après le sodé fort élevé , vient un faible congé , puis un larmier de onze centimètres de hauteur, terminé par un tore peu saillant ; vient ensuite une plate-bande de dix-huit centimètres de largeur, enfin un second tore et un listel.
Trois des croisées du vaisseau sont ornées a leur sommet de deux courbes à moulure simple, réunies par un ove ouvert dans sa partie inférieure. La quatrième croisée ( la deuxième à gauche ) a de plus quo les autres une petite rosace. C'est un trèfle garni do trois moulures d'un bel effet. Le trèfle se joint aux angles par des lignes ondulées.
Le chœur se distingue du reste de l'église par un
mosaïque du midi.
caractère partîealier d'architectore. Il y a ressemblance parfaite dans la coupe de la voûte avec la chapelle souierraine de Sainte-Anue, à la Souterraine. Les arêtes prepnent naissance aax qaatre angles des mars , partageant la hauteur à peu près par moitié; elle ont pour soutènement des 6gures bizarres telles que l'on en rencontre en si grand nombre dans les constructions du XI" siècle^
La croisée qui éclaire le chœur est divisée en deux compartîmens. Le pilastre est orné de plusieurs moulares délicates: il soutient la grande rosace; c'est un double trèfle couronnant très bien les deux petites rosacés pleines de goût, placées de chaque côté et on peu plus bas.
Je ne répéterai pas ce que j ai dit des peintures de la voûte; elles vont disparaître. Lorsque cette réparation aura été faite > il faudra renouveler la dorure des cadres du mattre-autel ; non point que ces tableaux soient remarquables, mais parce que la dorure fera mieux ressortir la teinte grise des voûtes. Je ne parle pas d employer le ciseau pour détruire le badigeon ; les réparations ainsi exécutées coûteraient trop, les fonds ne seraient point accordés. Il faudra malheureusement se contenter de passer une couleur en grisaille pour cacher la chaux , la couleur d'ocre , etc.
J'ai déjà dit que le pavé du chœur se trouvait plus bas que celui de réglise, et qu'il était nécessaire de laisser subsister cette irrégularité , vu le peu d'élévation de la voûte; mais une réparation , ou plutôt une addition que l'on ne peut ajourner , c'est une sacristie à construire à la gadche du chœur. La Chapelle-du- Vitrail, qui en sert aujourd'hui, est pleine de 6dèles les jours de dimanches et de fêtes , parce que l'église est trop petite pour la population de la paroisse ; il en résulte que le prêtre a beaucoup de peine à s'habiller , plus de peine encore a traverser cette foule compacte pour se rendre à l'autel.
La chapelle des seigneurs de Chabannes est très belle. La voûte est dans le goût de la renaissance. Une magnifique étoile réunit au sommet les diverses arêtes; au centre de l'étoile est un écusson dont le champ est vide. De superbes branches de chêne , taillées en relief ave c une délicatesse infinie , dans le granit , supportent les arêtes partant, comme celles du chœur, du milieu des murs. On ne peut se lasser d'admirer ces morceaux ainsi que 1 architrave intérieure de la porte de la chapelle. Le côté do ehœur devait recevoir des ornemens semblables, mais la mort du seigneur Ëscuyer suspendit les travaux, et la pierre est unie.
Ce qui fait le plus bel ornement et la richesse de cette chapelle , ce sont les magnifiques débris des vitraux de la rosace et de la grande croisée. Pour donner une idée de ce morceau précieux , il ne faudrait rien moins que la plnme poétique du savant inspecteur des monumens historiques de France , et si nous essayons d'en faire l'analyse , en reconnaissant l'impossibilité de réussir, c'est pour inspirer à ceux de nos concitoyens
2ui n'ont pas encore visité ce chef-d'œuvre, l'envie 'aller l'admirer ; car le vent peut détruire d'un moment à l'autre tou^ ce qui reste de ce morceau capital. On n'est pas d'accord sur l'époque de l'exécution du vitrail de la chapelle de Forsac. Les uns le font contemporain des vitraux de la Sainte-Chapelle de
Louis IX; ifs prétendent qo*ll était placé i la croisée dn chœur, et que le sire de Chabannes le fit transporter où il est. D'autres , se fondant sur des chiffres que Ton distinguait près de la légende, il y a quelque temps , soutiennent que ce vitrail, peint en Flandre en Ho5, fut acheté dans ce pays , au commencement du xvi* siècle, par le seigneur de Chabannes, et placé par ses ordres dans sa chapelle.
Nous regrettons beaucoup de n'avoir pas rencontré à Fursac l'artiste distingué qui est chargé de diriger l'exécution des nouveaux vitraux de la cathédrale de Chartres. Les lumières spéciales du peintre célèbre nous auraient été d'un grand secours, mais nous ne perdons pas l'espoir de faire connaître son opinion sur le morceau en question. Ajoutons seulement que sa visite à Fursac prouve déjà l'importance des vitraux de la chapelle de Chabannes.
Le tableau complet était la trilogie de la passion. A la partie supérieure, les anges; an centre, le Christ sur la croix , entouré des deux larrons ; sur le plan le plus rapproché, les saintes femmes, le disciple bienaimé; quelques croyans à la gauche du Christ; à sa droite, deux tribuns, le centurion, les soldats et la populace, au milieu de laquelle se trouvent des princes des prêtres.
Dans le nuage d'azur, encadré par le dernier ove de la rosace, on distinguait la figure de Dieu le Père; on voit seulement aujourd'hui les profils de la tête des deux chérubins placés de chaque côté.
Les trois anges qui se trouvent au-dessus dn Christ sont très bien conservés; rien de mieux rendu en ce genre de peinture que la douleur de ces trois êtres célestes. Le coloris a employé toutes ses richesses pour diaprer leurs ailes et leurs écharpes des nuances les plus fines et les plus délicates. L'expression de leur visage est différente. L'ange placé au centre, et nn peu plus haut que les deux autres, regarde la mère de Dieu. Le cœur de l'ange est brisé de voir une femme, une mère, assister à une épreuve si tejrible. En suivant les regards de l'ange qui s'arrêtent sur Marie, on répète involontairement ce passage si touchant :
Subit mater doloroM luità cracera laerjmosa Ihun pendebatfilius.
Il y a de la résignation dans les traita de Fange plaeé à gauche: c'est l'expression d'une douleur calme quoique vivement sentie. 11 souffre de voir son Dieu attaché à la croix infamante ; mais il sait que l'Homme-Dieo triomphera de la mort, et, ce qui est plus encore, qu'il triomphera des préjugés du genre homain , que la plus ignoble supplice deviendra le plus glorieux insigne.
Le troisième ange pleure plus amèrement que les deux autres ; il pleure sur cette foule cruelle et stupide qui crie Toile, toile f sur son libérateur; il pleure sur ces farouches soldats qui, regardant avec dédain ea grand sacrifice, ne comprennent point tant d'hérotsme, eux qui ne savent qne mourir sur un champ de ba* Uille.
Au-dessous des trois anges, le peintre a gravé ces mots :
Angeli met ainarè flebmi fkmMui.
mosaïque du midi.
bdè arait dit :
AngeK met amarè fleimrU.
Tout le milieu du vilrail n existe dIqs. Noos n'avons po savoir à quelle époque il a été orisé; s il faut en attribuer la faute à la barbarie de 93 ou au peu de soin ris pour sa conservation. 11 ne reste que les pieds du ihrist , qui devait ôtre à peu près de grandeur naturelle.
A la droite , se tiennent les saintes femmes. On est ému de pitié en lisant tant de résignation unie a tant de douleur.
Ceux qui prétendent que les vitraux ont été exécutés a Fursac, pr no peintre étranger, venu sur I invitation des seigneurs des Tailihades* ou de Chabannes , rapportent que les traits des saintes femmes rappellent des personnages bistoriquos de Fursae, deux religieuses célèbres.
La chose est possible» puisqu'elle a été remarquée dans beaucoup d'autres tableaux; seulement » il est fâcheux que la tradition n'ait pas conservé les noms de ces deux supérieures d'un couvent de Limoges. On aurait pn être mieux fixé sur la date de Texécution des vitraux.
L'expression des visages des antres personnages n est pas moins remarquable. Le centenier repentant dit à son voisin ; « Certainement c était là un homme juste. » L'autre ne comprend point et regarde son capitaine d*un air tout ébahi.
Quaqt au groupe des autres personnages, c'est la traduction de ce verset.
« Cependant le peuple était là qui regardait , et les B magistrats , aussi bien que le peuple , se moquaient » de lui en disant : 11 a sauvé les autres , qu'il se sauve >i lui-même , s'il est le Christ , l'élu de Dieu. »
U est urgent de prendre des précautions pour assurer la conservation des précieux débris de ces vitraux. Un ancien maire de Fursac a déjà eu le soin de faire placer en dehors une grille en fer et un treillis en fil d'archal. Ce n'est pas assez. Les vitres ordinaires qui ont remplacé le corps du Christ n'ont pas assez de force pour supporter le poids des vitraux supérieurs ; elles commencent à céider, et, lorsqu'un vent violent souffle, on craint de voir tout le vitrail tomber en éclats; Il faut garnir les vitres nouvelles de légères lames de zinc, pour maintenir le plomb; elles-mêmes seront assujetties à de petiteis baguettes de fer ondulées , qui partiront de la base et seront scellées à droite et à gauche de la croisée. 11 n'y aura point confusion et le tableau supérieur sera préservé.
1 La chapelle des seigneurs de Chabannes renferme encore plusieurs morceaux curieux à observer , soit par leur haute antiquité, soit par le mérite de leur exécution :
1* Les statues de saint Pierre, ouvrage en pierre du x« siècle, et de saint François, du xvr.
â^ Une statue en bois de sainte Marie-Madelaine , fort bien exécutée. Ce morceau élève des contestations entre plusieurs visiteurs et le eieeroM du village. Les premiers veulent voir dans la sainte un jeune ecclésiastique revêtu de sa chape ; lé second soutient que la pri^tendue chape n'est autre chose que le manteau léger dont se servent encore aujourd'hui les femmes de Fursac. A l'apptii de son opinion,, le guide montre
quelques caractères gothiques» HARL.... Le reste de. l'inscription est brisé. Ces caractères sont du xv* siècle. ( Foi'r le mamtel de la PaUografhie française, page 209).
Plusieurs statues de la même chapelle sont décapitées; elles tiennent leur tête sanglante entre leurs mains. La plus grande est de demi-proportion naturelle; à son cou se trouvent cinq trous qui rappellent les cinq fontaines de sainte Rufiîne. Les autres statues décapitées portent le même nom. Le statuaire pensa qu'il ne pouvait rien faire de mieux pour honorer la sainte de Fursac qu*en la représentant de la même manière que Balséme , c'est4-dire portant sa tête entre SM mains, parce que tous deux avaient péri à la mêikie époque , de la même manière , et sous le glaive des mêmes ennemis du nom chrétien.
Sainte Kufîne porte le costume des dames romaines. Une robe traînante, relevée au-dessus dp genou par une agrafe ciselée et ornées de pierres précieuses , busseapercevoir une tunique plus légère et moins longue. Le coup qui a fait tomber la tête n a pas dérangé les cheveux ; ils sont séparéa en deux parties égales re*> tombant sur les tempes, un bandeau les retient
Saint Balsême est drapé dans une toge romaine. Sa figure ne porte aucune trace de la mort; l'auréole du martyre la rendue resplendissante de jeunesse et de beauté.
Voici la légende de siiint Balsême, dont le Dom à été oublié à Fursac , comme celui de sainte Géminé. « Le père Lecointe, au tome 1'' des Annales eeelé^. » iîasliques de Fursac , parle ainsi des deux Balsêmo » limousins : Côlvonérius , dans ses SchoUes sur le teste » de Flodoardf confond Balsême, neveu de saint Bu- » sole, avec un autre Balsême, duquel Camusat a pn- » blié l'histoire tronquée pour la plupart, et pleine da » beaucoup de fautes, dans son Fnmptuaire des An" » tiquAés tncassines, que le père Labbe rapporte en la » page 509 du tome II des Ecrwams d^AipÊÙam/e. Us » conviennent tous deux de nom , tous deux du même » pays le Jaâssèrent pour aller demeurer en Champa- B gne ; mais il y a tant de choses différentes entre » eux , qu on ne sçaurait les unir. L'un s'arrêta auprès » de Rheims et y vecquit solitairement; l'autre alla A en^a cité d'Arcyes, laquelle est à présent un village » proche de la rivière d'Aube, où l'on prend le chemin » de Troye, pour aller à Châlona-sur-Marne. L'un est » mort de maladie naturdie, dans sa propre cellule, » et l'autre consuma sa vie par un martyre illustre » dans la persécution des Vandales. L'un estait atf » septième siècle, estant contemporain de Sonnatios» » qui fut archevêque de Rheims après Romulphus, » lequel succéda à Gilles ou Gillon, et ses successeurs , » évêques de Rheims, sous les rois Dagobert et Sige- }> bert ; l'autre fut décapité avant que cette partie des » Gaules qu'on appelle Champagne fût réduite en la » puissance des François. L'un est honoré en qualité- » de confesseur , dans le Martyrologe des pires béné-^ » dictins , au IS^** des calendes de septembre ; et l'autre » estant glorieux martyr , aux Addàùms d'Usiutrd , le » 17me des calendes de Septembre. Le Martgreîoge » Bénédictin dit du premier : Au territoire de Rheims » la feste de saint Balsême, reclus , neveu de sain; » Busole, abbé; et liolaD, avance da second : An
SI
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châteao d« Ramera, la naissance do bienheareux •fialséme, glorieox martyr, et de ses compagnons; et Camasat remarque qae les reliques de saint Balséme, martyr, reposent au prieuré de la ville de Ramero , lequel est distant de sept lieues de la ville de Troye , et une du village d'Arcyes. Le saint Balsème que les bénédictins honorent est celui duquel Flodoard a écf it en V Histoire de RheÙM , qui estait neveu de saint Busole, et fut reclus et solitaire, sans jamais entrer dans aucun monastère , et appartient moins aux bénédictins que son oncle Buwle. Laissons à part ce Balséme plus jeune pour traiter do premier , qui vivait longtemps devant ; et , laissant ce que Camnsat luy attribue , qui appartient au second , disons le reste qui concerne sa vie et son martyre.
» Le bienheureux Balséme estait de la ville de Limoges, lequel estant issu de parens nobles fut tievé par des hommes très savans pour servir Té* glise; et, ayant passé Tenfance, fut jugé digne de l'ordre de diacre , parce que , selon îerfet de son nom ( BaUamum ) , il répandait un baume très exquis de la foy et de la justice. 11 estait conduit de l'esprit de Dieu et donnait de merveilleux exemples de charité et des autres vertns. Le désir d'imiter le saint patriarche Abraham, en quittant son païs, l'ayant porté à se faire estranger et à vivre inconnu dans quelque solitude , il parvint en la ville d'Arcyes, qui n'est maintenant qu'on village. En ce temps les Vandales sortis de leurs terres inondèrent dans la Champagne et mettaient tout à feu et à sang. Balséme, estant venu à la rencontre de ces infidèles, commença h les exhorter par des paroles salutaires à quitter leurs vieilles erreurs et a se convertir à Notre-Seîgnenr Jésus-Christ. Ces gens de meurtre et de carnage, et qui n'avaient rien moins que Ihomme, frémissant et hurlant comme des bestes , le saisirent au collet et le menèrent sur le plus haut de la mon* tagne où ils le décapitèrent
» Estant déjà décollé, Dieu voulut manifester sa gloire ; car aussitôt qu'il fut abattu il se leva , et , prenant sa teste entre ses mains, il commença à marcher d'un pied ferme devant ses ennemis durant un mille de chemin. Ces bestes féroces et cruelles , voyant que ce saint les bravait encore après sa mort et qu'il triomphait d'oui, ne pouvant souffrir cet affront , le prirent de rechef et le jetant dans on puits qu'ils trouvèrent à leur rencontre, le bouchèrent ensuite de terre et de pierres. Le corps du saint demeura long-temps en ce lieu inconnu aux hommes, mais chéri de Dieu. Il luy plut enfin de le découvrir pour sa gloire et pour l'honneur du saint. Il y avait en la cité de Limoges la fille du prince ou gouverneur du pals qui estait aveugle, ce qui adOigeait extrêmement ses parens , lesquels ne sçavaient de quel remède user pour la guérison de ce mal. Elle ne souflrait pas moins d'estre privée de la lumière du ciel et obligée de vivre dans les ténèbres.
A Une nuit , estant accablée de tristesse et de sommeil, Notre-Seigneur luy commanda de s'en aller en France , en la ville d'Arcyes, et qu'elle trouverait le un puits bouché de pierres et de terre , et que , l'ayant fait nettoyer, eue y trouverait on très grand
» trésor , a sçavoîr un très précieux martyr de Jésus- » Christ y qui avait jadis esté massacré par des hommes » très impies , lesquels , non contons de luy avoir osté » la vie, l'avaient jeté au fond du puits, et que ce » martyr s'appelait Balséme; qu'âpre qu*elle aurait » retiré ce samt corps de ce lieu, elle le parfamast » d'onguens , et l'enteloppast de linges , et se lavast » les jeux des eaux qu'elle trouverait la , qui loi rea- » draient aussitôt la vue. Ayant averti ses parens et » amis, on prépare son train et son équipage^ Elle » arrive au lieu , le fait purger , trouve le saint corps , » et est d'abord guérie par le moyen de l'eau , qui » purifia ses yeux. Cela estant accompli , elle déposa » le saint corps dans une église de êonU Pierre, qai » estait voisine, derrière l'autel de la mémo basilique. » Quelque temps après, la comtesse Hortense, me j B du comte Helduin, prit ce corps saint et le porta à » Rameru, dans une église de la vierge Marie, qu'elle B avait bâtie avec son fils. Et dez lors ce fut une » source de miracles et de prodiges ; car les aveugles » recevaient là leur guérison ^ les sourds, muets, boi- » teux, paralytiques et autres malades sentaient la » vertu de sa prâ;ence , et ses grands mérites devant » Dieu estaient reconnus par l'opération de tant de » merveilles, b
' Larochaymond ne vit pas terminer sa chapelle.- Son désir d'être enterré près de l'autel ne fut pas exaucé. On craignit de profaner les cendres du bienfaiteur de l'église de Fursac , en le plaçant dans un lieu non bénit , remjpU tous Us jours d'ouvriers et qui n était pas encore entièrement clos. Jean fut inhumé à gauche du chœur, près de son frère Gilbert de Chabannes, le sénéchal. La tombe de Gilbert nest point semblable i cel!o de son frère et de son aïeul , qui se trouve dans les bas côtés de la mémo église. A la place do lion, armoiries de sa maison, se trouvent trois petits écossons encadrés par sept fleurs de lis ; le champ est traversé par un large cimeterre.
Ce fut par les ordres de Jean de Chabannes qu'on reconstruisit la porte principale. Le dessin en est gracieux. Deux, colonnes plates, cannelées, soutiennent l'archivolte surmontée de trois jolis arabesques bien conservés. Le badigeonneur a respecté tout ce morceau précieux exécuté en granit rose.
Malheureusement cette porte est cachée aux regards des visiteurs. Lorsque les habitans de Fursac comprendront mieux l'intérêt de leur localité et la beauté de leur monument , ils s'empresseront de rendre les abords de leur église plus faciles et plus beaux, en remplaçant le cimetière par une belle place.
Le cimetière de Saint-Pierre-de-Fursac occupe le plus beau site de la contrée. De ce plateau , l'oeil plonge dans le joli bassin de Gantière ^ fermé , comme un vaste amphithéâtre, par des collines boisées ou cultivées, et par les roche^*s pittoresques récemment désignés par le nom de Sainte-Hélène. Au milieu du bassin, la Garlempe roule ses eaux ; et dans le lointain , pour animer le paysage et doubler son intérêt par les souvenirs historiques, apparaissent le manoir des barons de Chamborant et la vieille tour contemporaine de Pépin.
Le cimetière de Saint-Pierre-de-Forsac ferait donc
mosaïque du hidl
ane place magnîfiqae, une pmraenada aussi salutaire qu agréable. I^réfèrera-i-on y laisser uo foyer de miasmes putrides, qui se répandent sur le bourg de Sainte- Etienne , situé à ses pieds , et peuvent y occasioner des maladies pestilentielles pendant les grandes chaleurs de l'été 1 J'en appelle au témoignage de toutes les personnes qui ont visité Fursac au mois de juillet et au mois d'aoèt» n ont-elles pas senti une odeur infecte 1 Cette. odeur insupportable ne s'étend-elle point jusqu'au pied de la colline ? La plus grande partie du cimetière est sur le roc; dans le reste l'humus a peu d'épaisseur: quelles difficultés pour suirre les prescriptions de la loi sur les inhumations!
Les habitans de Fursac éprouToraient beaucoup de peine à troubler le repos de leurs pères; ils veulent que le même lieu réunisse leurs cendres à côté de celles de leurs ancêtres. C'est un sentiment fort louable , mais leur conscience peut se rassurer; ils ne manqueront point du tout au respect dû aux morts en songeant à faire une chose que réclame impérieusement la santé des vivaus.
MM. de Saint-Pierre-de-Fursac font une autre objection contre le changement de leur cimetière : ils représentent leurs faibles ressources.
Ma réponse est concluante :
Je faisais part des améliorations a eiécuter à l'église
de Saint-Pierre devant phisieurs personnes. Une d elles, qui n'habite point cette commune , et que je suis autorisé à nommer au besoin , trouva le projet si avan^ tageun à cette localité qu'elle s'oflrit spontanément à faire tous le$ fraù de tavellement et de plantation de la nùuwUê plae.. Dephu, cette même personne promu de faire Vabandon graimi et perpétuel d'un champ osées vaste pour y établir un nouveau cimetière.
Vous croirez peut-étre que cette proposition, d'une générosité inouïe, d'un désintéressement si rare, sera acceptée avec acclamation ; pas du tout... ces offres sont rejetées. Le cimetière continuera a infecter le bourg inférieur, le monument ne sera abordable que par son côté défectueux , et Ton ne pourra jouir de la^ plus belle promenade qu'il soit possible de créer. Mats,* dans quelques années , MM. du Haut-Fursac compren-* dront leur erreur; ils seront forcés de faira exécuter à grands frais œ qui , aujourd'hui, ne leur occasionerait aucune dépense.
La cloche de Saint^Pierre-de-Fursac a été fondue es 1766.
Parrain : monseigneur André de Gartempe , seigneur des Thaillades.
Marraine : demoiselle Marie Savy de Lavillaubert.
Yvos.Fbsnau.
LA BATAILLE DE COUTRAS
tt Enlre la RocIm et Coutras , toajourt noai criant btUille ; là s^ett logé le » roi atec tous lea seodarmet.
» M. de Joyense est au dtdanf , il dit an roi . — Sire reodei-Tooa. — Bf-ta u simple cadet pour dire an roi : Sire , il Tant Toni rendre.
j» Je ue fait paa a impie cadel ; je sois Joyeuse.
» Le roi fil placer les canoDf le long de U muraille ; au premier coup qu*il » lira , Joyeuse trembla.
1» Au dernier coup qu'il tira, Joyeuse tomba à terre. Hélai I ses peCitf « enrans , que ferooi-ils sans leur père ?
M Nous les confierons à une belle nourrice , et quand ils seront nourris , ils » seront soldats de guerre.
«Entré la Rocbe et Contras, toujours cridem bataillo ; hélas! toojonrt pcridem bataillo.»
( VmUe ehanton languedocienne mut la mort dm due de JoyeuH et la bataille de Coutrae,)
M. DB ROSNV.
Par une belle nuit du mois de septembre 1587, un
f;eDtilbomme cfaevaucbait rapidement vers la Rochelle. 1 pressait le pas de son cheval de bataille , et les paysans qui le voyaient passer se signaient en disant :
— La sainte Vierge nous soit en aide , car voilà un huguenot qui se rend auprès du roi de Navarre.
II y avait en eflet dans Tallure et le costume du voyageur quelque chose d'étrange et de sévère. Son pourpoint violet, son feutre è petits bords, surmonté d'un plumet blanc, ses grosses bottes, et par-dessus sa voix rude et menaçante, dénotaient un chef calviniste. Le cavalier, sans faire attention aux malédictions des catholiques, poursuivit sa route» et s'arrêta sous les murs de la Rochelle au moment ou l'horloge de l'Hêt^ de-Ville sonnait minuit :
— Je te salue, nouvelle Jérusalem ; toi qui n'as pas
mosaïque du HIDI.
eDCc»re rendu le Mog de tes prophètes , 8*écria-t-il en «è dressant sar ses étriers : ta seras un jour gloriense «t bénie parmi tontes les ville;
Il mit pied à terre et s'approcha d'une porte; il la tronra fermée et fidèlement gardée. La sentinelle, pour ne pas snccomber ao sommeil , fredonnait les oonplets a une chanson haguenote ; à son costume bizarre, à la longueur de son épée, a la forme de son «hapeau , le voyageur reconnut un rettre.
— Frère» lui cria-t-il, vous plaira-t-il de descendre ponr me faire ouvrir la porte.
La sentinelle n entendit pas, et continua sa promenade sur le rempart y en fredonnant toujours son refrain favori.
— Es-tu papbte ou huguenot Y cria de nouveau le ^fojageur.
Le reltre marchait toujours a pas comptés» insouciant et peu .vigilant , comme tout homme chargé de garder les portes d'une ville qui n'a rien à craindre de Tennerai.
— Allemand damné I murmura le voyageur; il ^t sourd comme le dieu Baal » il n'entend pas ma voix : au moins entendra-t-il le son du cor.
— Qu'y a-t-il, mon mettre» cria le rdtre» qui sortit de sa rêverie aux premiers sons de Tinstrument» qui furent répétés par les échos...
— Viens m'ouvrir.
— Que Dieu m'en préserve ; vous êtes un papÎ!«te » et le roi de Navarre me ferait pendre.
— Je te promets que tu auras la vie sauve : je suis M. de Rosny. j
— Je ne vous crois pas : connaissez vous le mot* : d'ordre?
-~ Marguerùê de Lorraine » répondit M. de Rosny. <
— Par Luther , le grand docteur » vous êtes Tarai du roi de Navarre» on bien un sorcier qui devine les secrets les plus cachés : je descends. Un quart-d'heure après » la porte s'entrouvrit ; M. de Rosny entra » après avoir confié son cheval à deux retires qui lui étaient connus depuis long-temps.
— Où est dans ce moment le roi de Navarre? demanda-t-il à la sentinelle.
— Dans son hôtel » monseignem*. Vous arrivez à temps pour prendre part an festin» car cette nuit» les chefs de la réforme violent étrangement les préceptes de tempérance que les ministres nous prêchent chaque jour.
— Voici pour toi » mon vieux loup de guerre , dit Rosny en donnant une pièce d'or an rettre.
— Un Carohu » grand Dieu ! s'écria le soldat. Il porte l'image d'un roi dont nous maudissons la mémoire ; mais qu'importe 7 l'or a toujours son prix » et je ne refuserais pas mille pistoles du pape.
M. de Rosny» après avoir parcouru une des rues tortueuses qui aboutissaient à rHôtel-de-Ville» s'arrêta devant une porte par où entraient et d'où sortaient nobles dames et gentilshommes.
— ^Test ici» dit-il en rajustant son pourpoint » et il entra.
Bois^u-Lys et Mignonville ne Teorent pas plutêt reconnu » qu'ils coururent annoncer son arrivée au roi de Navarre. Ce bon prince serra plusieurs fois contro son sein ce fidèle serviteur.
— Vous voilé done sain et sauf» mon ami » loi dil-iL
— Avec la grâce de Dieu » sire.
— Comment vous êtes-voos eoustrait aux bandes ' catholiques? Etes-vous venu sur on dragon allé?
-- Non » sire; je n'ai jamais cru aux prodiges de la ' magie. J'avais obtenu un passeport par l'entremise de mes frères » qui servent dans l'arméD ratholiqoe ; j'ai rajusté la date (|ui éUit expirée» et, grâce à cetre supercherie » je SUIS arrivé sans accident auprès do vous.
— Après le onnbat » le repos; après le danger » le plaisir» s'écria le roi do Navarre. Ventre-sainl-gris» mes cousins» ajouta-(-il en se tournant vers les gentilhommes » pour £âter dignement l'arrivée de Rosny» je suis d'avis que nous passions la noit à boire et à chcnter : a docs^n les affaires sérieoflse.
OlIK ASSniBLÉB DB BUfiOailOTS A LA BOGBBIXa.
Deux jours après » les gentilshommes huguenots se trouvèrent en nombre à la Rochelle pour délibérer sur les moyens à prendre. Le jeune roi de Navarre» par son calme apparent» par la vivacité de ses reparties» savait rendre le courage et l'espérance à ses compagnons d'armes» qui n'avaient pas encore oublié l'horrible boucherie de la Saint-Barthélémy. On choisit une des salles de l'Hôtel-de-Ville pour tenir les conférences; Henri de Béarn prononça -un discours qui arracha des larmes à ses nobles auditeurs.
— Et maintenant» mes bons amis» ajouta-t-il, nous allons iouer bon et franc jeu avec la fortune.
— Noos saurons tous mourir pour la réforme » s'écrièrent les gentilshommes.
— Mourir I répliqua le prince de Condé; il me semble que nos affaires ne sont pas encore si désespérées^
— Non » mon cousin » dit le roi de Navarre ; le duc de Joyeuse est maintenant en cour» où il est allé reconquérir la faveur du roi. Profitons de son absence momentanée pour nous tirer de ce mauvais pas; demain le siro de la Trémooille » le comte de Soissons et le prince de Conti auront rejoint nos drapeaux.
— Ils sont tous catholiques » s'écria Lavardin.
— Qu'importe ! Ils veulent combattre dans nos rangs ; cette réunion égalisera les forces des deux partis : nous pourrons nous ouvrir un chemin par la Guienne» le Languedoc et le Lyonnais» jusqu'à la source de la Loire » où je compte rencontrer les troupes auxiliaires que j'attends d'Allemagne.
— Il faut nous appliquer uniquement à cette jonction» tandis que le duc de Joyeuse n'a pas encore réuni toutes ses troupes» dit le prince de Condé.
— Le chef de l'armée catholique est-il encore à Paris? dit un vieux gentilhomme de Saintonge.
-^ On l'ignore » répondit M. de Rosny ; il est probable qu'il ne se hâtera pas de quitter la cour : le roi lui a fait trop bon acceoil.
— Les parisiens ont donc revu avec plaisir le duc de Joyeuse » mon cousin » dit le roi de Navarre.
— Sire , s'écria M. de Rosny » le général catholique a été reçu dans Paris avec des acclamations et des louanges qui devaient le faire rougir secrètement de * no les avoir pas mieux méritées; aussi ne l'ont-ellee
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pas eiupécbé de ressentir vivement la déroute de son armée , dont il a été bientôt informé. Il a cherché tons les moyens de réparer cette perte » ce qui ne loi a pas été bien difficile dans les oispositions do roi à son égard ; son arrivée a dissipé tontes les menées des jaloux , et le faible que le roi de France a toujours montré pour lui, ayant porté sa faveur au plus haut point, on ne ne lui a rien refusé. Tous les courtisans se sont attachés à sa bonne fortune, et à l'heure où je parle, il a déjà repris le chemin de la Guienne avec la fleur de la noblesse française, pendant que plusieurs autres corps de troupes se rassemblent séparément pour se. diriger vers le rendez-vous général qu'il leur a marqué.
— M. de Rosnj , dit le roi de Navarre , connaissezvous le point de ralliement des catholiques 7
— On a gardé le plus profond secret.
— Nos espions nous donneront bientôt des nouvelles, dit le prince de Condé.
— Sire , et vous messeigneurs du conseil , sécria un des sergens d*armes qui veillaient à la porte; deux gentilshommes demandent à vous parler : ils arrivent du Périgord.
Le roi de Navarre donna ordre de faire entrer les deux espions.
— V otre nom , mon ami , dit-il k celui qui devait porter la parole.
— Le bâtard de Piles , répondit l'espion.
— Y a-t-il long-temps que vous servez sous notre bannière 7
— Depuis que les catholiques et les huguenots ont pris les armes.
— Jurez- vous, devant Dieu et devant les hommes, de nous dire la vérité 7
— La haine que j*ai vouée aux catholiques, meurtriers de mon père , vous est un sûr garant de ma sincérité, répondit l'espion.
— Parlez donc, mon ami; dites ce que vous savez.
— Sire, répondit le bâtard de Piles, pendant dix jours j'ai observé les moindres mouvemens de Tarmée catholique; déguisé en paysan, j'ai passé des nuits dans leurs camps , et je connais le plan de la campagne du duc de Joyeuse.
— Le général catholique sait-il que nous voulons faire retraite vers le Lyoniicis? dit le roi de Navarre.
— Oui, sire, répondit le bâtard de Piles; il a pénétré votre dessein , et pour en empêcher l'exécution , il a ordonné à son armée de se porter sur les limites du Périgord et du Bordelais. Il n*a pas cru devoir attendre l'arrivée du maréchal de Matignon, ni celle de plusieurs autres régimens qui approchaient , de peur de laisser échapper une occasion que peut-être il ne pourrait plus recouvrer.
— Ses- troupes sont donc bien nombreuses 7
— Sire, on ne peut accuser Joyeuse de témérité; son armée l'emporte de beaucoup en nombre sur les huguenots. Le plus sûr moyen de nous sauver est de ne hasarder aucune action d'éclat , de ne songer qu'à mettre la rivière entre nous et Tennemi; nous continuerons ainsi notre marche sans obstacle, nous gagnerons (1) la Dordogne, nous y avons d'assez fortes places pour arrêter la poursuite des catholiques.
(i) Mémoires de Sully, loro. 2, liv. 2, pag. 241. Mosaïque du Midi. — 4<- Année.
— Le conseil est bon, dit le ro! de Navarre; que vouf en semble, mes cousins 7
— Le bâtard de Piles connaît parfaitement le pays, répondit le prince de Condé; qu'il serve de guide a l'armée , et que Dieu nous sauve.
— Dans tous les cas, s'écria le sire de laTrémouilie, si les soldats du duc de Joyeuse veulent savoir de quelle couleur est notre sang, leur curiosité tournera pour eux à mauvaise Gn.
— Ce soir, mes bons amis, dit le roi de Navarre, nous partirons après le coucher du soleil.
Les huguenots se mirent en route à llieure indi« quée, conduits par le bâtard de Piles, que le roi de Navarre aVait nommé capitaine d'une compagnie ; toujours observés , côtoyés par les catholiques, ils coururent de très grands- dangers, et le prince de Condé voulait a tout prix livrer bataille à l'ennemi. Le Voi de Navarre sut modérer son impatience , et sa petite armée s'avança en bon ordre vers Montlien , Montguyon et la Rochechalais : elle s'arrêta an passage de Châlais et d'Aubeterre.,
in.
M. DE JOTEUSB.
Les deux armées n'étaient plus qu a une demi-lieue lone de l'autre ; le roi de Navarre , persuadé que le poste de Contras, situé an confluent des rivières d'Ille et de Droune, sur les confins du Périgord, était l'endroit le plus favorable pour gagner les bords de la Dordogne, chargea la Trémouille de s'en emparer. Le capitaine huguenot fit tant de diligence , qu'il devança Lavardin , qui voulait aussi se rendre maître de ce poste important : il y eut une vive escarmouche, mais les huguenots tinrent bon, et les catholiques rentrèrent dans leur camp; ils trouvèrent leurs compagnons d'armes dans les transports d'une joie frénétique. Le duo de Joyeuse était arrivé , et sa seule présence doublait le nombre de son armée. Chaque soldat voyait en lui un Judas-Macchabée , envoyé de Dieu pour assurer le triomphe du catholicisme ; les succès antérieurs de ce général justifiaient en quelque sorte le sincère enthousiasme des ligueurs.
Anne de Joyeuse comptait parmi ses aïeux les plus illustres gentilshommes de la province ; son nom , illustré aux batailles de Crevant et de Pavie, ne le cédait en rien aux lamilles princières de l'Europe. Ce fut un Joyeuse qui ouvrit la ligue dans le Midi de la France, et Anne, revêtu des plus émineules dignités du royaume, ajouta un nouvel éclat à son blason. Chevalier des ordres du roi, premier gentilhomme de la chambre^, gouverneur de Normandie , amiral de France y il était tout-puissant, lorsque la main irrésistible de la destinée le poussa en 1581 vers la plaine de Contras. A peine âgé de 26 ans, il s'était déjà distingué par plusieurs beaux faits d'armes, et le roi de Navarre ne trouva jamais uo antagoniste plus intrépide , plus généreux. Henri III , pour mettre le comble aux faveurs dont il lavait déjà comblé , lui donna pour épouse Marguerite de Lorraine , sorar putnée de Louise , reine de France.
Faut-il s'étonner après cela que les héritiers des plus puissantes familles se soient rangés sous sa bannière,
mosaïque ou midi.
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iersqu'il parllt de Paris poar venir combattre le roi de Navarre, xottt loi sonriait, et on avait lien dwpérér qQ*il mettrait fin à la guerre par ane victoire plos éclatante que celles qu'il avait déjà remportées. La jonmée de Coutras dissipa les beaux rêves des seigneurs catholiques, et le jeune héros y périt de la mort des braves.
Mais n anticipons pas sur les événemens.
Dans la maison d'un pauvre laboureur, dont les murailles, auparavant noires et enfumées, avaient été couvertes instantanément de riches tapisseries, Anve de Jojeuse développait son plan de batMlle en présence
des prîndnaax officiers de son armée. Lavardin s'écriait à chaque instant que la victoire n'était plos douteuse ; que les troopes do roi de Navarre lâcheraient le pied
-*- N'en déplaise à monseigneur le duc de Jojeose , s'écria on vieox capitaine nommé Mercure, je lui dirai qu'il ne doit pas ajouter foi aux belles paroles de Lavardin. Les huguenots ne sont pas hommes à recaler; d'ailleors, je ne sais trop de quel côté se trouve l'avantage. Dans votre armée, monseigneur le duc de Joyeuse, tout resplendit d'éclatantes armures, de riches uniformes; un grand nombre de gentilshommes pleins de
mosaïque du midi.
bravoure, mais sans discipline » y servent comme volontaires : qui vous a dit que ces beaux damoiseUy qui ont passé leur jeunesse au milieu des phiisirs de la cour; qui n'ont fait la gnerre qu'aux grandes dames, tiendront bon contre les «rquebusades des huguenots ?
— Je ne doute pas de leur courage » capitaine Mer> cure, répondit le ducde Jojeuse, et, à mon avis, vous les jugez trop sévèrement.
— Noos verrons demain , Monseigneur. Je connais les vieux ,SQl4<^ts du roi de Navarre; ils n'ont pour toute parure que du fer rouillé par la pluie, mais en toute rencontre ils présentent un front serré, une Wrière insurmontable à leurs ennemis qui ne savent pas garder leurs rangs.
— Connaissez-voqs aussi le nombre des combattans , capitaine Mercure?
<— Monseigneur , l'infanterie est à peu près égale dés deux côtés; la vôtre est de 5,000 hommes, celle du roi de Njav^rre de 4,500; mais les huguenots n'ont que 1,200 chevaux ,' et vous savez que votre cavalerie est deux fois plus nombreuse et beaucoup mieux équipée.
— Le danger n'est pas si grand , capitaine Mercure; d'ailleursje compte Isaucoup sur vous. Qoi commande les chevau-légers et les Albanais ?
— M. de I^vardin et moi, réppndit le capitaipe Mercure.
— Vous commencerez l'attaque demain au point da jour. Où sont maintenant les huguenots?
— De l'autre côté de la rivière, dit Montignj.
— Laissez-moi, Messieurs; j'ai besoin de travailler avec quelques gentilshommes du pays qui connaissent parfaitement tes lieux.
Les seigneurs sortaient de la tente du doc de Joyeuse, lorsque Châteanrenàrd , un des plus intrépides capitaines catholiques , arriva à franc étrier.
— Messieurs, s'écria4-il, enselleet l'épée an poing; car les huguenots opèrent déjà le passage de la rivière.
En effet, Hosny, le prince de Condé, la Trémeuille, travaillaient sans relâdie h transporter leur bagage et leur artillerie. Ils avaient de leau jusqu'au genou. Non contons de cette heureuse tentative , les batteurs d'estrade que le roi de Navarre avait envoyés à la découverte, se précipitèrent sur les avant-postes des ligueurs et firent quelques prisonniers. Certains qu'ils ne pourraient lutter contre le nombre , ils 6e.retirèrentà temps, /aissant le duc de Joyeuse étonné. d'un si hardi coup de
-p— Vive la messe, et mort aux parpaillots! s'écria le capitaine Mercure , qui voulait à tout prix se mettre à la poursuite des hérétiques.
«—Par la triple couronne de notre saint père le pape, dit Châteanrenàrd, je. mangerai de la chair de ces enragés soudards du roi de Navarre, ou je laisserai mes os dans la plaine de Centras.
— ^ Patience et prudence font plus que force et que rage , mes amis , dit le duc de Joyeuse ; attendons le jour pour commencer le combat : je sois déterminé à tout entreprendre pour forcer le roi de Navarre à en venir aux mains : qu'on batte aux champs; que les capitaines réunissent leurs compagnies; car à sept heures du matin, au plus tard, on sonnera le bouteselle.
A ces mots , le di^c de Joyeuse congédia les seigneurs et ofGciers; il se retira dans une petite chambre qu'on avait préparée pour lui derrière la .salle du conseil; il se mit à genoux aux pieds d'un crucifix , et pria long-temps dans un livre d'heures , après quoi , il demanda l'abbé de Brantôme pour lui faire sa confession.
IV
LA BUGUB-NOTB.
Deux flambeaux d'argent brûlaient sur une petite table recouverte d'un riche tapis fleurdelisé. L'oratoire qu'on avait improvisé pour le duc de Joyeuse, ressemblait à ud boudoir plutôt qu'à un lieu consacré à. la méditation et à la prière. (Jatherine de Médicis avait apporté d Italie la mode d'allier aux emblèmes de la religion toute la magnificence du luxe le plus mondain. Le duc , après avoir récité ses braisons , s'assit dans un large fauteuil de velours rouge, en attendant l'abbé de Brantôme. On frappa trois petits coups à la porle : il se leva pour ouvrir, persuadé que c'était l'abbé. Quel ne fut pas son étonnepient , quand il vit une femme couverte d'un voile noir delà tète aux pieds, entrer avec précipitation 1
— Que voulez- vous, Madame, lui dit-il... je n'ai pas Je temps de vous parler.
— Ce n'est pas le temps qui vous manque, beau duc, répondit la jeune fille.
— Qui êtes- vous?
— Vous ne me connaissez pas! grand Dieul je suis bien malheureuse!
Elle se prit à pleurer et Joyeuse eut beaucoup de peine à calmer sa douleur.
— Vous ne me connaissez pas! répéta la jeune fille.
— Non , Madame, jene vous ai jamais vue.
— Vous mentez, duc de Joyeuse, s'écria la jeune fille en se levant avec fierté; vous auriez bien mauvaise mémoire si déjà vous aviez oublié votre fiancée!
— Ma fiancée! fit le duc qui no pouvait se défendre d'une sorte de terreur. .
—Vous m'avez oubliée , mon beau seigneur; vous m'avez trahie, vous m'avez dédaignée pour épouser Marguerite de Lorraine. Mais sachez que ce mariage vous portera malheur.
— Je ne connais pas même votre nom.
— Autrefois, monseigneur de Joyeuse, on m'appelait Matbilde de La Molhe-Saint-Héray ; aujourd hui lorsque je passe devant une compagnie de ligueurs , les soldats me montrent du doigt et s'écrient en riant: voyez la folle! voyez la huguenote! elle est possédée du démon... Démons vous-mêmes, misérables soudards, qui avez massacré mon vieux père au combat de Saint- Eloy.
— Pauvre fille! elle est folle, dit le duc de Joyeuse en se dirigeant vers la porte pour appeler ses gens.
Matbilde devina 1 intention du duc; elle se jeta à ses pieds et le conjura de rester encore quelques instans seul avec elle. Joyeuse ne l'écouta pas, et il était sur le point d'ouvrir la porte. La jeune fille le repoussa vivement de ses deux mains. Ses yeux étaient ardens de colère; elle
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avait jeté son voile , et ses beaux clieveax noirs flottaient en désordre sur ses épaules; on eût dit , à la voir , une prêtresse des anciens jours , lorsque, assise sur le trépied sacré, elle révélait les oracles des faux dieux.
— Duc de Jojreuse , cria-t-elle d'une voix menaçante, tu ne sortiras pas. Tu trembles devant moi qui ne suis qu'une pauvre fille I tu trembles devant moi qui suis ton juge , et qui viens te demander compte du sang de mon père. Pourquoi fis-tu égorger ce vieillard qui te demandait, a deux genoux , grâce pour lui et ses enfansi pourquoi me livras-tu , moi , pauvre fille , encore vierge et pore comme au jour de mon bapléine , pourquoi me livras-tu à tes infâmes soldats 1 réponds, duc de Joyeuse, car le Tout-Puissant qui te condamnera aux peineséternelleSy te parle maintenant par ma voix!...
Le duc de Joyeuse s'était retiré derrière an fauteuil , dans Fincertitude où il était si la folle ne se porterait pas à quelque extrémité. Mathilde s'aperçut de sa frayeur.
— En vérité, mon cher duc, dit-elle en riant aux éclats, vous ne méritez pas la réputation de galanterie que vous vous êtes fait à la cour de France. Vous me fuyez ; suisse donc laide a faire peur ! Venex vous asseoir ici près de moi : je sais bien qu'on dit que je suis folle ; mais né croyez pas aux discours des medisans.
Le duc persuadé que le seul moyen de se délivrer de Mathilde était de condescendre à ses moindres désirs, s assit près de la folle.
— Bien, bien« mon duc, lui dit-elle en examinant ses riches vétemens... vous êtes magnifique , monseigneur de Joyeuse..» quel dommage !.. si vous aviez voulu m'aimerl
— Tu sais que je te chéris , bonne Mathilde » répondit le duc en prenant une des mains de la folle , qui se leva saisie d'un mouvement convulsif , et criant de ton* tes ses forces :
— Ne me touche pas, misérable.... tes mains sont rouges encore du sang de mon vieux pèrel arrière , vous dis-je , monseigneur de Joyeuse , respectez Mathilde de La Mothe-Saint-Héraj, fille de votre malheureuse victime!
Les cris de la folle retentirent jusqu'à la dernière porte delà tente du duc; quelques gentilshommes, accoururent, et entrèrent précipitamment pour connaître la cause de ce bruit inaccoutumé. Ils trouvèrent les meubles renversés les uns sur les autres, et le duc aux prises avec la folle qui le tenait fortement enlacé.
— Accourez, Messieurs, cria Châteaurenard ; hâtons^nous de délivrer Monseigneur que je crois aux prises avec le diable qui vient de s'incarner exprès sous les traits d'une jolie femme.
En quelques instans , la petite -chambre fut pleine de gentilshommes. La folle lâcha le duc, et se tournant vers les seigneurs:
— Qu'étes-vous venus faire ici? leur dit-elle... qui vous a appelés? vous combattrez an point du jour; j ai préludé à la bataille en effrayant le duc de Joyease.
— Qu'on enchaîne cette fillede Bohème, s'écria Châteaurenard.
— Fille de Bohème ! répéta la folle... qui donc a osé prononcer ce mot?
— Moi, répondit Châteaurenard.
— Eh bien oui, je suis fille de Bohème et sor-
cière, dît la folle; je lis dans l'avenir iiiianx que tony ne lisez dans vos livres de patenôtres. Approchez , beao seigneur ; je veux commencer par vous mes fonctions de devineresse.
Elle se plaça vis-à-vis Châteaurenard, et le regarda long-temps de la tète aux pieds.
—Châteaurenard, sécria-t-elle, préparez-vous à la mort , car , de par le Dieu vivant , vous serez tué par le roi de Navarre.
— Au moins j'aurai l'avantage de tomber sous une main royale , répliqua Châteaurenard.
— Et vous aussi, monseigneur de Jojease, songez à comparaître devant le souverain juge; le soleil ne se lèvera pas deux fois pour vous.
Cette étrange scène se serait prolongée sans doute plus long-temps; mais on entendit le son de plusieurs trompettes, et le capitaine Mercure entra tout essoufflé.
— Messieurs, s'écria-t-il, le moment est venu de commencer le combat ; nos avant-postes fuient devant la compagnie du sire de La Mothe-^int-Héraj.
— Mon frère I mon frère I cria la folle... où est mon pauvre frère ! je veux le revoir.
Inutilement on s'efforça de la retenir , elle sortit , traversa en courant l'armée royale, et arriva, saine et sauve, aux avant-postes des Huguenots
LA PLIINB OE C0DTBA8.
La plaine de Centras présentait une surfine assez étendue pour permettre aux deux généraux d'étendre les rangs de leur infanterie et de leur cavalerie. Au milieu, s'élevait une petite colline sur laquelle le roi de Navarre souhaitaitplàcer ses canons; il n > avait pas un seul instant à perdre. Henri donna ordre à Mignonville , Bellezuns, Montausier, yaudoré,Favasetquelqne8-autres intrépides gentilshommes de s'emparer de cette position : le succès le plus complet couronna leurs efforts. L'artillerie se trouva placée avant l'arrivée des régimens catholiques, et le combat s'engagea sur tous les points.
.0 -^ Mes amis, s'écria le roi de Navarre en parcoun rant les rangs de son année, voici une curée qui se » présente, bien autre que les butins passés; c'est un » nouveau marié qui a encore l'argent de son ma- » riage (1) en ses coffres; toute l'élite des courtisans est » avec lui. »
Puis s'adressent au princes de Condé, de Coati et de Soissons :
« — Et vous, mes cousins, souvenez* vous que vous » êtes du sang de Bourbon, et, vive Dieu 1 je vous fe- » rai voir que je suis votre aîné.
« — Et nous , lui répondirent les princes, nous vous » montrerons que vous avez de bons cadets. »
La bataiHe s'engagea dès neuf heures du matin , et l'avantage fut d'abord pour les catholiques. Lavardio et le capitaine Mercure à la tète des chevau-légers , fondirent avec impétuosité sur les chevan-légers pro-
(1) Le duc de Joyeuse avait reçu de grands présens du roi Henri 111, le jour de son mariage avec Marguerite de Lor- 'aine qui lui avait d'ailleun apporté une riche dot
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tesians, commandés par La Trémooflley et les mirent en déroute. Dans le même moment, Montignj venait prendre en flanc les cuirassiers du vicomte de Turenne, qui commandait Tatle gauche, etj'ayant ouverte d*un bout à l'autre y il poussa à toute bride jusqu'à Contras, où était le bagage de l'ennemi. La Trémouille et Turenne se replièrent sur l'escadron du prince de Condé.
— En avant, mes bons amis, criait le duc de Joyeuse, à nous les huguenots I
Pour profiter de la déroute de la cavalerie ennemie, il s'avança avec ses gendarmes divisés en trois corps, pour assaillir en même temps les escadrons du roi de Navarre, du prince de Condé et du comte de Soissons qui commandait au centre.
-—Victoire! victoire! criaient déjà les catholiques.
Et la bataille eût été perdue en efîet pour les protestans, si l'artillerie qui venait d'être placée sur une éminence que le roi avait indiquée, n'eût commencé
un feu si terrible, et si bien dirigé, que chaque coup enlevait, douze, quinze et quelquefois jusqu'à vingtcinq hommes : celle du duc de Joyeuse mal placée, ne tua, dit-on, qu'un gentilhomme do prince de Condé.
— Le moment est décisisif , s'écria le roi de Navarre ; chargeons vigoureusement , et achevons de mettre le désonlre dans les rangs de nos ennemis.
Ce prince, pour se faire remarquer de ses soldats, avait mis sur son casque un panache de plumes blanches ; quelques gentilshommes qui l'entouraient , voulaient se mettre devant lui; pour couvrir sa per^ sonne.
0 — A quartier i leur cria-t-il , ne m'ofTusquez pas , » je veux paraître, et vous prouver que je ne crains » pas la mort »
11 fit plusieurs prisonniers de sa main; il saisit entr'autres , Chateaurenard qu'il tint long-temps embrassé en lui criant :
mosaïque du midi.
« — Rends-toi , Philistin , on to es mort I » Cependant, les capitaines Montgoroéri , Belznnce et Charbonnière , qui commandaient l'aile gauche et lalle droite de rinfanterie, faisaient aussi des prodiges de valeur : ils mirent en fuite les régimens de Tiercelin et de Picardie : ils voulaient empêcher le carnage et faire des prisonniers :
— Grâce et pitié pour les catholiques , criait Charbonnières , ils sont hors de combat.
— Point de quartier , répondaient les soldats... nooi voulons les égorger tous, par représailles de la défaite de Saint-Éloiy où deux régimens du roi de Navarre ont été impitoyablement égorgés.
La mêlée devint horrible; en moins d*une heare, trois mille hommes de pied/.beaucoup de cavjilertei, et plus de quatre cents gentilshommes périrent du côté des catholiques. Les protestans n'avaient encore à r^retter que la perte de cin^ gentilshommes. Le duc de Joyeuse vit que la bataille était perdue; déterminé a OMurir les armes à la main , il rassembla les débria de son armée*
— Mes bons amis , leur dit-il , la fortune bous a trahis, mais notre courage ne nous fera pas défaut. Qui n'a pas peur me suive, et feaeas un dernier effi»r|.
Cette poignée de bravesfit des prodigesidiintré^ité : le duc de Joyeuse, couvert de sang et de pouasière^ 4omba au milieu d'un escadron huguenot.
— C'est le duc de Joyeuse, cria un capitaine nommé La Vignole ; arrière , soldats t .
— Mort au général des catholiques , répondirent les huguenots.
— Le duc est mon priaonnier ; je le défendrai jusqo^à la dernière goûte de mon sang.
— Capitaine , dit le duc, je vous rends mon épée, «t vous promets une rançon de cent mille écns.
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Le capitaine La Vignole désirait sincèrement sauver le duc de Joyeuse : il parvint , non sans peine , à maitriser l'irritation de ses soldats, qui ne consantirent à épargner leur victime qu'après avoir obtenu de leur chef la promesse formelle que le duc serait livré pieds et poings liés au roi de Navarre. Lu Vignole , qui se méfiait dé la haine de ses compagnons d'armes , untraînait Joyeuse, pour le mettre en lieu de.6i)ret4> lorf>qu'une amazone, l'épée à la main, le casque en tête, se précipita au miben des gentilshommes qui s'étaient groupés autour du noble prisonnier.
-» Vous avez fait un. prisonnier de distinction, ditelle au capitaine; nous pouvons chanter en cbmur les psaumes de David , traduits par maître Clément Marot, puisque le Machahée des catholiques est entre vos mains.
— C'est la folle! cest Mathilde de La Mothe-Saiol- Héraj, dirent les gentilshommes.
— La foUe! reprit l'amazone.... Vous dites que je suis folle, parce que dans ma poitrine de femme il aest trouvé assez de courage pour venger le trépas de mon père.
— La terrible amazone I fit le capitaine Mercure eo riant.
— M. Mercure, répondit Mathilde, je croîs qae mon épée a frappé assez de catholiques ; ma robe est rouge de sang, et par Luther! je puis me vanter d'avoir fait bonne contenance pendant tout le temps qa a duré la bataille.
— L'amazone a plus de courage que tous les retires du roi de Navarre , dit Lavardin.
Elle n'écoutait plus les malins propos des jeunes seigneurs ; le duc de Guise attirait seul en ce moment ses regards, captivait son ame. A un premier mouvement de plaisir et de vengeance, avait succédé tout-àcoup une tendre et noble pitié.
— Sauvez monseigneur de Joyeuse, capitaine La Vignole, s'écria-t-elle en pleurant, sauvez-le , je vous en conjure; je vous rends responsable des jours de mon fiaiicé.
Elle portait à ses lèvres les deux mains du duc, les couvrait de baisers, les arrosait de ses larmes; les vieux capitaines, les reltres les plus impitoyables se sentirent émus , et aucun ne songeait à attenter aux jours du noble prisonnier, lorsque La Motbe-Saiat- Hénay survint accompagné de quelques sold^its.
— Victoire, mes amis, victoire complète, dit-il en s'élançant de son cheval; las ennemis sont en déroute et fuient à toute bride.
— Je les ai vu faire h^Ha, répliqua le capitaine Mercure : on dit même qqe l'armée du maréchal de Matignon sera ici ce soir*
— Tant mieux , s'écria La'Metbe-Saint-Héray ; ce sera ce qu'on n'a jamais vu, deux batailles en un jour. Mais , dites-moi je vous prie , quel est le prisonnier que vous environnez de tant de respect 7
— Le beau-frère de la reine de France , répondit Mercure; monseigneur le duc.
— Joyeuse est prisonnier, reprit La Mothe.... Par la messe et les plaies du Christ, je ne m'attendais pas à trouver mon cruel ennemi en si bonne compagnie : qui de vous, mes amis , possède le Judas Mâchai de la ligue?
— Moi , répondit le capitaine La Vignola «^:Veilez-vous me vendre votre prisonnierl
— Je prends les catholiques ou je les tue, répondit La Vignole, mais je ne les vends pas comme bêtes de sommes.
— ^Dana ce cas , men brave La Vignole, cédez-moi votre prisoooier.
— Et la rançon de cent mille écua qu'il ma promise? .#— Le diable yq/as la paiera , capitaine.
La Motbe^int-Uéray s'approcha du due de Joyeuse et lui dit d une voix menaçante :
— - Te aouvient-il de Thorrible boucherie de Saiot- Eloy?
Le duc garda le plus profond silence.
~ Te souvient-il d'un malheureux vieillard, qui t'ofrrait une riche rançon , et que tu fis impitoyablement égorger , sans respect pour ses cheveux blancs ?
Le duc ne répondit pas; il tenait ses yeux conatament fixés vers la terre, et récitait les prières des agonisans.
La Mothe^iutrHéray, saisi d'un transport subit deq»lère, Ucha la détente d'un de ses pistolets, et Joveiise tomba frappé mortellement au cœur. La Mothe-
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ARMOIRIES DES DUCS DE JOYEUSE
Saint-Héraj s empara de son épée, dont la poignée était enrichie de pierreries.
— Ceci m'appartient, dit-il; je placerai cette épée sur la tombe de mon père , en expiation de sa mort
Les capitaines Mercure y L^andin, Belzance, dépouillèrent le cadavre de ses décorations; l'an prit sa chaîne d'or, Tautre le collier de Saint-Michel » Tantre son aigrette de diamans. Sous son riche justaucorps , on trouva une légère cuirasse qui couvrait toute sa poitrine ; une main habile y avait gravé de diverses manières les armoiries de la noble et puissante maison de Joyeuse (1).
(1) Sous Philippe VI, Técusson de Joyeuse vit succéder aui modestes lambrequins la couronne entrelacée de perles en bandes; plus tard, Técusson toi écartelé an premier quartier d*or et d'aïur , au chef de gueule chargé de trois hydres d*or , au lion d*argeAt , à la bordure de gueule , chargé de huit fleurs-de-lys. Louis II de Joyeuse, fait prisonnier à la bataille de Crevant, reçut de Charles YII le droit de surmonter son ccusson de la couronne d'or, formée de quatre grosses perles ( vicomte ). Taméguy , son fils , ajouU Tordre du Camail ; Guillaume IV , ceux de Saint-Michel et du Saint-Esprit; il le flanqua aussi du sautoir de maréchal , sablé de fleurs-de-lys d*or. Anne , qui mourut à Coutras , lui donna les deux ancres d'amiral et la couronne ducale; Scipion l'accola de la croix de Malthe; frère Ange lui donna
La Vignole, qui n avait pn empêcher cette profanation , ne quitta pas le cadavre et le fit transporter h Coutras par ses soldats.
Les restes inanimés dn favori dUenri III forent déposés sur une table, dans une des salles dn château ; 011 les y laissa jusqnau lendemain, recouverts d'un méchant linceul (1).
Une jeune fille veilla toute la nuit près de ce triste catafalaue ; elle pria à deux genoux pour le repos de l'âme d'Anne de Jo^^eose. Au point du jour, elle se sentit saisie d an froid mortel ; les fatigues de la journée, les blessures quelle avait reçues, triomphèrent de son énergie : elle se coucha sur les dalles pour ne plus se relever , et lorsque les soldats de la compagniede Lavardin entrèrent pour ensevelir le duc de Joyeuse,. Matbildede La Mothe-baint-Héray avait cessé de vivre. Le roi de Navarre fit célébrer ses funérailles avec tout Tappareil des fêtes militaires.
pour manteau sa robe de capucin , et François le tùmma de son chapeau rouge et de sa couronne.
Rien ne manquait au blason de la maison de Joyeuse , et ceux qui le portaient pouvaient le mettre en parnllèle avec les plus riches panoplies. ( La science du blason.
(i) Mémoiret de Sully, tom. 1. Histoire de France, par Je P. Daniel, tom. 11. — Wréfixe, via d'Henri IV.
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Oa errait que cette éclatante victoire prodairait les plus henrenx résaltats; mais, dît M. Laine , le roi de Navarre , abandonné de Condé et de Tiirenne , qni firent la guerre pour leur compte en Saintonge, se rendit en Béam , pour mettre aux pieds de la belle comtesse de Guiche les drapeaux qu'il avait pris sur Tennemi. Il ne retira d'autre fruit de la bataille de Centras que Thonneor d'avoir remporté la première victoire à la tête d un parti toujours battu jusques là, dans les actions générales y sous l'amiral de Cotigni et
le prince de Condé; mais ce prince , aussi faible aux pieids de ses maîtresses qu'il était intrépide sur un champ de bataille , oublia pendant quelque temps les périls et la gloire dans les bras de sa belle comtesse. Le lion se réveilla plus tard ; les ligueurs avaient profité de cette suspension d'armes; Thjdre de la guerre civile élevait ses cent têtes terribles et menaçantes : Hercule avait filé trop long-temps aux pieds d'Omphalel
J.-H. QVLA.
CURIOSITÉS NATURELLES DANS LA HAUTE-LOIRB
Dans le midi de la France , il n'est pas de sol plus accidenté que celui de la Haute-Loire; à chaque pas, on trouve des sites pittoresques, des rocs bizarrement taillés par la nature , des cascades, des cratères, des lacs: parmi ces curiosités naturelles, nous avons fait un choix, sous la dénomination des Sept Merveûles de la Haute^ Loire.
En première ligne , nous plaçons le ' Panorama de Mazenc. Cette montagne qui borde le département à Test, est élevée de 1774 mètres, et quand on est arrivé à la cime, on jouit d'un magnifique panorama. Au nord, les plaines de la Bresse; à l'ouest , les sommets 'volcanisés du Cantal , des Montfi-Dore et des Mont^-Dême ; , au sud, la Provence; à l'est, les Alpes du Dauphiné et de la Savoie, dominés par le gigantesque lilonl-Blanc distant de 50 lieues.
Les Rochers d'Espaly qui s'élèvent du bord de Teau, en présentant une agglomération volcanique, méritent aussi l'attention du voyageur. Du côté de la rivière , ils présentent un assemblage de colonnes basaltiques rangées comme des tojaux d'orgue, ce qui leur a fait donner le nom d'Orgues d*Espaly; ils sont dominés par les ruines d'un vieux château , où Charles VU fut salué roi de France.
Xoc de Samt'MieheL A quelques mjriamètres des Rochers d*Espaly^ on aperçoit le /?oc de Saint-Mtchel; les anciens Vélanes avaient construit sur son sommet un temple à Mercure , qui fut remplacé par une église, vers la fin du x™* siècle : tous les ans on célèbre la messe dans cette église. Le Roc de Sainl^Michel domine la ville du Puy ; on j monte par 260 degrés, qui décrivent une spirale autour du cône.
Les Cascades de la Roche et de la Raume sont aussi très-curieuses et très pittoresques : elles tombent sur le versant ouest du Mazenc ; La Cascade de la Roche a 25 mètres de chute , la Cascade de la Raume 30 mètres : leurs eaux coulent sur un lit de basalte.
La TéU d'HennIV. Le rocher de Corneille (1) qui
Si) Voyage dans la HauU Loire. — France Pittoresque, îuide du voyageur.
s'élève près du Puy , se présente sous différens aspects. Vu de la route de Lyon , après le pont Saint-Jean , il offre une configuration assez singulière. Au-dessous d'un quartier de roche, représentant un lapin au gfte, on remarque, comme sculpté, en bas-relief, sur un fond presque noir, un profil colossal auquel on donne vulgairement le nom de Tét^. d'Henri IV; l'illusion y prête beaucoup, mais il est très vrai qu'il existe une'certaine ressemblance ; c'est le nez aquitain , la moustache prédominante, le menton et la barbe allongée du fiéarnaL«. La fraise même qui orne le cou , se trouve en tout temps formée par un buisson de verdure.
Le lac de Rouchei remplit le cratère d'un volcan , situé entre les villages de Cayres et du Bouchot , au sud du chef-lieu du département de la Haute-Loire ; sa forme est celle d'une coupe , dont la circonférence est d'environ il^,500 mètres : il n'existe pas d'issue apparente. On trouve aussi dans les cantons de Paulhaguet et de la Chaise-Dieu quelques étangs et quelques lacs peu considérables.
Le lac d'Ancéne est élevé de 1,228 mètres au-dessus du niveau de la mer; sa circonférence est d'environ 3,000 mètres, et sa profondeur moyenne de 6 mètres; ses eaux sont très froides : on y pèche d'excellentes truites fort grosses et des tanches très estimées (1).
Le cratère de Rar, Sur toute la surface du déparlement de la Haute-Loire, on trouve des cratères ou volcans éteints. Le cratère de Rar est surtout remarquable par sa belle forme conique , son isolement et sa hauteur , qui domine les environs. Cette belle masse est presque entièrement composée de laves scarifiées (2) Au sommet, est un superbe cratère, dont les bords, parfaitement conservés, présentent une échancrure, vers le midi; il a 1,500 pieds de diamètre , et 120 pieds de profondeur : le fond est plane et marécageux.
« L. MoDmÉ.
(1) Statistique de la tlaute^Loire,
(2) Euai sur la géologie de la Haute-Loire , par M. Ugnier.
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A flon cooTttt toujours fidèle Dès que la nuit succède au jour , On Yoii soudain dans ce séjour 8*éleTer son ombre rebelle.
Udle fatal ou bieofaisani ,
iOn ne peut trop le dire encore ) , 1 erre la nuit d*uo pas lent , Et fuit au retour de Taurore.
Don Jmm , Bimov.
C'était en la hnit cent trente - hnitième année de grâce , de janvier le sixième jour , et dans le célèbre couvent des FF. Prêcheurs qui» sons le pontificat de Boniface VIII, fut fondé dans le petit bourg de YUU' Latê f aujourd'hui la ville de Saint-Maximin (J).
U pouvait être le mystérieux moment qui précède minuit, ou celui qui le suit
Oppressé par un rêve pénible, et me débattant contre les dernières terreurs d'une lutte que je croyais avoir engagée , je m'éveillai en sursaut :
L'air était de glace, et le silence profond.
Tout-è-coup, il me sembla entendre un léger bruit dans la chambre on , depuis quelques mois , l'on me donnait une généreuse hospitalité , moyennant un cours de dessin que je faisais gratuitement. Voulant m'assn* rer si je ne m*étais pas trompé , et craignant d'être encore sous la fâcheuse impression de mon rêve , je me levai sur mon séant et prêtai attention.
Mes oreilles n'avaient point tinté...
Je n'étais point la dupe d'une vision , ma porte tremblottait , et le loquet était agité , comme si 1 on eàt fait de timides et mesurés efforts pour ouvrir.
Etait-ce le vent? — Non, lair était d uii calme parfait
— Qui va là 1 m*écriai-je d*une voix forte.
Et personne ne me répondit ; mais le bruit cessa pour recommencer un instant après.
Quand un événement imprévu arrive, on en recherche presque toujours la cause parmi les objets qui nous sont familière. Je songeai de suite à une vieille servante , dont la chambre était contiguë au corridor de la mienne, continuellement souffrante; elle s'était plainte la veille plus que de coutume, et j'allai m'imaginerque, se trouvant plus mal, dans la nuit, elle «'était traînée jusqu'à ma porte ; que manquant de force pour l'ouvrir, elle s'était laissée couler à terre, d où de temps en temps elle essayait de se relever pour demander du secours.
Je crus même entendre comme le râle d'un mourant En un instant , le feu a jailli d'un briquet phosp borique, ma lampe est allumée , et, prompt comme la
(l)Ce couTenlqol se trouve placé entre le collège foodé poitérieuremciit par Reoé , et la belle , mais obscure , mais délabrée et oubliée éalise de St.-Maximin , fondée en cette ville , et ses environs, donnera lieu à quelques articlct. UosAîQrB DU Mwi. ^ V Aunce.
pensée, je me précipite vers la porte que j'ouvre avec la plus grande anxiété.
Plus vivement encore, je pose ma lampe sur une commode placée à gauche de la porte, et ouvrant brusquement le tiroir supérieur , j'en lire deux pistolets de poche que je dirige vers la figure immobile qui s'offre à ma vue.
C'est un homme d une stature presque gigantesque; elle n'en paraît que plus haute sous une longue robe d'un noir incertain , et, quoique mince, fluet de tout son corps , il règne one telle justesse de proportion dans sa charpente osseuse, que l'on accorde volontiers à cet inconnu des membres flexibles , une force nerveuse et des poignets de fer.
Un chapeau blanc , en forme de calotte spbérique , large de borda et entouré d'an cordon bleu , dont les glands tombent sor les épaules, cache à demi une figure sèche , ailoogée , livide et luisante comme une meurtrissure de la veille; elle est éclairée par deux ygux verticalement oblongs , d'une fixité calculée , et d uno expression extraordinaire, malgré la croûte de jaunisse qui semble les recouvrir.
Un léger mantelet, court et d'un bleu clair, est jeté sur ses épaules , et vient s agraiTer sur un cou nu et décharné , au moyeu de deux crochets en métal luisant
Si je n'ai pas été trompé par la lumière douteuse projetée psr ma lampe sur la face de cette apparition , je pourrais dire que son aet est fortement aquilin , que sa barbe est très doîi^, et de plus qu'il porte au front une large ligne rougeâtre, imprimée là comme un sceau de mauvais augure.
«- Que voulez-voQst loi diaje après avoir ralTermi ma voix qui n'était rien moins qu'assurée.
Pas un mot, mais un demi-sourire sardonique.
— Qoe voulez-vous 7 lui répétai-je en balançant le canon de mes pistolets à deux doigts de son visage.
11 recula d'un pas, mais sans qu'aucune apparence d'émotion se manifestât sur ses traits , et sans que ses bras, qu'il tenait croisée à la manière des moines, eussent quitté sa poitrine.
Exaspéré par le flegme moqueur arec lequel il accueillait mes demandes, j'élevai la voix avec rage :
— Pour la troisième fois, qui es-tu? qoe veux-tu à pareille heure 7
— Diable I mon doux jeone homoM, ces armes vous
donnent une audace merveilleuse Vous trouvez
l'heure indue 7 d'accord : s'il s'agissait d'une jeune fille, elle pourrait paraître tant soit peu suspecte ; mais quand il s'agit de faire le bien, toutes les heures sont bonnes.
Ce que je suis.... ce que je veux I
Il secoua la tête d'un air dédaigneux , et ajouta :
— Ce que je suis... la légende le raconte, et si tu la connais , rappelle-toi la ballade :
Hèle fatal ou bienfaisant, On ne peut trop le dire encore.
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Ce que je veux... téviter des remords cnisans , en rendant à la vie de jeunes êtres qui y sont depuis trop peu de temps pour en être sitôt privés. — Et c'est pour m'en prouver ta reconnaissance que tu me menaces de mort , moi qui viens empêcher que ta ne la donnes à d'autres.
' Ecoute, jeune mâle irascible ou peureux; on refléchit toujours une fois avant de se suicider : mais il faut le faire à deux reprises différentes quand il est question de tuer le prochain ; car^ dans le premier cas , Dien seul vous demande compta» de votre action , tandis que la main des hommes se lève inexorable en travers de votre chemin y et vous poursuit déjà en cette vie quand on s est rendu coupable d'un homicide.
Ha! tu menaces de tuer, et tu ne trembles pas toimême des suites de ta menace 1 ^ Imprudent I la vie des autres pèse donc biea peo dans la balance de ta conscience? tant pis...
Mais tu t*appaises , je crois? tu baisses la tête... tant mieux. — - Baisse tes pistolets aussi... cest beaucoup mieux encore. — Un accident pourrait arriver.... tu serais charmant » jouvencel aux petites moustaches , si tu voulais les quitter tout-à-fait
— Non point s'il vous plaît 1
— Haï ha! nous nous fâchons encore! doucement» mon très cher , la vivacité est surabondante dans tes
veines vierges encore Tes pistolets sont peut-être
chargés 7
— On peut compter snr eux.
— Ta main tremble Y
— C'est de froid.
— Us sont armés Y
«- J'ai pris cette précaution.
— Un rien peut en provoquer Texplosioa.
— La moindre tentative de votre part... Un geste , nn signe , un regard peut-être I
— Dis un mouvement involontaire... une contraction nerveuse du doigt indicateur.
— Le désir de mettre fin à cette entrevue, ou le besoin de ma défense.
— Et tu oserrJs, contre on vîâUftrd sans armas.... non... Ecoute , jeune homme.
— Mes oreilles ne sont point fermées.
— Approche, ami...
— Recule, inconnu, recule , te dis-je.
*- Impossible ! il faut me suivre.
— - Il est possible que je ne fasse pas selon tes désirs.
— Ho I tu viendras.
-~Non, non.
— Si donc! enfant tu es...
Alors il se pencha vers moi pour me prendre la main ; mais relevant le canon de mes pistolets, je me mis en garde en lui criant :
— N'approche pas, ce serait le signal de ta mort ! Diable ou voleur , reprends le chemin par lequel tu
es venu, sinon je vais te loger deux balles dans les eêtes.
Il j eut un moment d'hésitation de sa part , et une minute de suspens de mon cêté ; puis il me dit en clignotant affreusement de l'œil :
-^ Eh bien , oui !... je vais partir, mais ce sera pour revenir bientôt... adieu, à tantôt I
Ces mots résonnaient encore à mes oreilles que je l'avais déjà perdu de vue, sans savoir précisément à quel endroit da corridor il était devenu invisible pour moi.
Charmé, mais pourtant étonné d'une disparition aussi subite, je fis avec précaution quelques recherches inutiles : les murs me parurent sans fausses coulisses , le sol sans trappe et le plancher solide.
J'allai jusqu'au fond du corridor...
Personne.
Persuadé de son déjpart (pea m'importait comment il s'était effectué ) je lermai à double tour la dernière porte du corridor , et emportant la clef avec moi , je me hâtai , tout grelottant de froid, de me réfugier dans mon lit
GardoB-Yoas bien do moine noir; Cesc i'bérilier da monastère ; Jaloux de ses droits sur la terre , Qai sait jusqu'où ?a son pouToir !
Don Juan , Braoïi.
Je commençais de me rendormir , lorsque mon front reçut une impression désagréable de froidure.
Un instant, je crus que ma croisée, s'étant ouverte , donnait passage au vent.
Mais sentant en même temps un léger poids me modeler, pour ainsi dire, le froid qui courait sur ma figure , je me dressai avec un mouvement de crainte et de défiance dont la cause ne m'était pas encore détermioée.
Grand Dieu! qu'aperços-je alors à la vacillante clarté de la lampe que je n'avais point éteinte?
La même figure de tantôt, toujours aussi immobile et beaucoup plus ricaneuse.
Je jetai a la hâte mes regards sur la table de nuit., mes pistolets n'y étaient plus t
Il s'aperçut de mon intention , car il me dit :
— Vos pistolets étaient trop faibles , ce sont de curieuses armes , mais vrais jouets d'enfans ; leurs balles peuvent à la rigueur entamer les chairs, mais elles doivent glisser sur les côtes; tandis que ceci ( il en tira une énorme paire de dessous son mantelet ) vous coupe un homme en deux, à trente pas de distance, soit qu'on veuille l'empêcher d'approcher , soit ( il appuya avec intention sur sa phrase ) qu'on se décide à l'arrêter tout court dans sa fuite. — Rassurez-vous donc, mon droit mignon.... Voici de quoi faire face à tout danger.
I^ clef de ma chambre et celle du corridor étant encore sur la table de nuit , il m'était impossible de concevoir comment cet être mystérieux avait pu parvenir jusqu'à moi. Cette seconde apparition, le douto où j'étais sur ses intentions, et plus que tout cela encore! le sentiment de ma faiblesse , joint à la conviction que j'étais à sa merci , firent que je me résignai tranquillement à attendre qu'il voulût bien s'expliquer sur les motifs d'une visite aussi incompréhensible et tout aussi peu désirée que la première.
Appeler au secours , comme j'en eus nn instant la pensée , eut été une folie; il pouvait en un clin d'c&il faire expirer b parole sur mes lèvres : ainsi, convainca de l'impossibilité de me débarrasser de son étrange
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compagnie, j*ea8 assez d'empire sur moi pour prendre un air calme et résolu et lui dire : Que voulez-vous de moi 7 — - Trois choses seulement : sauter lestement à bas dn lit y s'habiller prestissimo, et me suivre subito.
— Jamais !
— Jamais! mot ridicule, mon ami, que Ton jette toujours comme un défi an moment présent , et dont se moque toujours aussi la force des circonstances qui suivent. — Jamais I enfantillage tout pur , contresens
Îerpétoell — Un peu de docilité, s'il vous plaît? — usqu a présent vous avez montré assez de caractère pour me donner bonne opinion de vous, n'allez pas me la faire perdre, et surtout ne me mettez pas dans la pénible nécessité d'avoir recours à des moyens de contrainte... Suivez-moi, il ne vous sera fait aucun mal, je vous le jure.
Vojant que j'hésitais encore, il ajouta en me dardant un de ses regards de feu :
Envoyé par un être aussi fort au-dessus de moi que je suis au-dessus de vous, je ne vous cacherai pas que l'objet de ma mission doit être rempli. Ses ordres sont précis, sa volonté doit être faite, et si les premiers rayons du jour me chassent avant d'avoir obtenu ce que je vous demande, demain... après demain... à la même heure vous me verrez à votre chevet; non plus comme ange gardien , mais comme votre remords personnifié, et TînistrQment d'une punition terrible, car 1 œuvre du mal sera accomplie, et le remède désormais inutile.
Vos précautions , vos serrures seront autant de grains de sable amassés péniblement par un enfant pour arrêter la marche d'nn homme. — Ce monastère , sans cantiques sous ses voûtes saintes , et sans moines dans ses ceHules désertes , est devenu mon héritage : la position , l'ordonnance , la destination de chacun de ses murs m'est aussi familière que le squelette humain l'est à un habile professeur d'anatomie , et il n'est pas une seule chambre dont je ne connaisse l'intérieur aussi bien que la fossette que Dieu a placée au bout de mon menton.
D'ailleurs, la puissance de celui qui m'envoie est an-dessus de toutes les puissances humaines.
Venez... venez doncl... très bien, jeune homme.
Et pendant que je le suivais , confus et presque hébété , l'air de la ballade se fit entendre , modulé au loin par trois cors : puis des voix plaintives leur répondirent en chœur, mais si bas... si faiblement, que, malgré mon attention , je ne pna saisip que ces mots envoyés par l'écho :
Chut la cloche... tère
Gardons-Dous soir
Evitons colère,
Jaloux de ^es droits sur la terre, QoisaUjusqu'oùvason pouvoir.
Les plis de son noir.capochon Cachenl les traits dé son visage ; Son œil seul brille , et c'est , dit-on , D'an regard de sombre présage.
Don Juan^ Btbor.
Après avoir mis beaucoup de temps à descendre un escalier aussi large que celui d'un hôtel , tournoyant
comme celui d'un clocher de village , et ^mi les marches résonnaient sourdement sous nos pas , nous nous arrêtâmes dans une galerie longue, étroite, tonte en pierres de taille, et- voûtée en demi-rond.
L'inconnu fit quelques pas de plus , me fit un signe de la main en me disant : a C'est ici que l'œuvre doit avoir lieu. » Et il me laissa seul avec ma lampe qu il avait posée à terre.
Pendant assez long-temps , je restai cloué à la même place , regardant à droite et a gauche , à terre et à la voûte, et m'attendant aux apparitions les plus effrayantes.
Mais n'apercevant ni flammes , ni spectres ; n'entendant aucun bruit et ne sentant aucune odeur de soufre ou de fumée, je me rassurai assez pour prendre la résolution de m échapper de ces lieux où je faisais assez triste mine.
Trois portes donnent issue à ce passage , et toutes les trois la donnent sur des cours différentes d'aspect et de destination.
La première débouche par un perron en tuf, dans un jardm divisé en deux parties distinctes : l'une , foulée sans cesse sous les pieds des écoliers d'un pensionnat établi dans une des ailes du couvent , était jardin d'abord; mais ses arbres ont été arrachés branche à branche, sa faible végétation a disparu brin à brin sous la semelle impitoyable des élèves; son sol s'est nivelle peu à peu , et sa terre végétale s'est changée en poussière aride. C'est, maintenant, une cour dans toute l'acception du mot , surtout depuis que l'on a eu l'heureuse idée de construire dans un de ses coins une hideuse écurie, digne pendant de trois vieux mûriers rabougris et décapités.
L'autre partie semble vouloir s'éloigner de ce théâtre de dévastation scholastiqne ; elle glisse à gauche , fuit , tourne brusquement au nord, et va s'abriter entre le chemin de Bras (1) et une façade du couvent. Là , quelques figuiers dont les fruits meurent avant maturité , des poiriers déjà épuisés quand ils ont donné leurs maladives fleurs, et deux pruniers sauvages figurent assez bien la désolation intérieure et extérieure de la sainte maison , taudis que quatre longues rangées de groseillcrs rouges se profilent avec assez d'assurance , donnent fleurs vigoureuses, portent fruits chrétienne* ment mangeables, et pourraient être comparés à une guirlande miraculeusement échappée à la proscription générale, et encore verte à côté de la fanée. couronne de gloire de l'un des disciples de Cassien.
Ce fut sur cette première porte que tomba mon choix ; mais au moment où je mettais la main sur le bouton en cuivre du loqneteau , pour le faire tourner, une voix fort près de moi , quoique je ne visse personne, me souffla dans l'oreille :
— Peine inutile 1 elle est fermée en dehors.
Je quittai le bouton que je tenais et me retirai vers la lumière, honteux comme un larron pris sur le fait.
M'étant, nn instant après, armé de résolution , je me dirigeai vers la porte en face de la première.
(i) Petit village mal bâti , mais d'un extérieur pittoresque , largement baigné d'eau à sa base, et dont la ph^rstoiiomie prêterait à une large étude , le jour de son romérage patronal.
LB GOUVBIIT DE SAINT-MAXIMIIT.
Elle donno dans qn aatr« corridor trans Torsal , ou
rrtioii de la galerie exténeore du cloître qui , grâce la pensée spéculatrice du propriétaire , se trouve maintenant divisée en un grand nombre de magasins à bois y au mojen de cloisons élevées seulement jusqu'à la naissance des nervures de la voûte.
Comme un maraudeur qui craint d'être pris en flagrant délit, je marchais sur la pointe des pieds et en regardant à droite et à gauche. Jusqu alors , je n avais jamais aussi bien senti Tavantage d'être mince et fluet ; j'en iisai largement , et si j'avais pu, je crois que je me serais rendu invisible.
Le massif arc-boutant est décroché avec précaution y et glisse doucement le long du mur dans lequel il est scellé; un des battans de la porte gémit légèrement en it séparant de l'autre.
Mon œil plonge avec anxiété dans looa les coins et recoins de la galerie.
Personne... rien qui puisse m*intimider... A droite» la porte de l'ancien réfectoire; en face de moi, la statue de sainte Magdetaine , tronçonnée par des mains profanes, rejetée comme un meuble hors de saison et semblant pleurer, non sur ses fautes, mais sur le sort du monastère , où jadis elle occupa une plus digne place. Inclinés contre les murs, d'énormes blocs de pierre , les marches mutilées d'un autel et des fragmens de corniches.
A pas de loup , je franchis le conduit délabré des eaux pluviales , qui traverse diagonalement le sol de U galerie. — Me voici sur une autre porte, elle donne issue sur la pjace du collège fondé par le faon roi René; déjà j'en ai franchi le seuil : mais avant de déployer
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mes ailes , je jette un dernier coop-d'œil an loin , poor . m'assurer s'il n'y a pas d'ennemis à redouter.
La forme rectangulaire de cloître m'apparalt alors et se déploie avec sa lacune du milieu (1); la gothique église fondée par Charles 11 se dresse à ma gauche , avec ses uniformes contreforts et ses fenêtres rosacées , et des torrens d'une lumière argentine , inondant ses rares ornemens et les gargouilles fantastiques de ses toits, produisent an elîet admirable au milieu d*un ciel sobrement étoile , et sous l'influence d'une nuit calme et glaciale.
— Je respire 1 air , et quoique froid il se dilate avec force dans ma poitrine... C'est de Tair» de l'air pur.... et je suis libre!
A peine ai-je achevé ce court soliloque, qu'une apparition vient rembrunir mes idéee.
— La bas... y vois-je clair... Si ie ne me trompe, je
crois. il parait il me semble voir se dessiner
comme une ombre mouvante. •... Elle avance.... elle vient à moi 1 Mes yeux , mes yeux , vous me trompez I
Point, la voici grès de moi...
Je le reconnais, c'est bien lui, moins le manteleti — Monstre, quand me délivreras-tu de ta présence?
— N'est-ce pas, me dit-il en me saluant, que lai une est fort belle?
Comme ce silence est beau I J'aime , moi , de pareilles nuits. Admires-tu , toi , la belle perspective fuyante des contreforts? — Je la trouve admirable; heini quen penses-tu ? Comme les pyramides et les buuquetons qui les terminent se détachent bien do principal vaisseau et ressortent dans le vide? quelle beauté géométrique dans leurs sévères contours et dans leur alignement ? quelles imagos dans ces reflets d'argent et dans ces ombres mates 1 Je ne sais si mon illusion dépasse les bornes de la vraisemblance; mais du point où je suis placé...
Approche, mon très dooxt.... Tant soit peu plus par ici... là... bien.
De ce point, drsai»-je, on les prendrait pour une avant-garde disciplinée de messire Lucifer : elle est de taille au moins.
Cette cour prêterait merveilleusement à un sabbat
Cette citerne sur laquelle tu t'appuyes, par nonchalance sans doute, ressemblerait assez à la bouche béante qui doit livrer passage au royal ange déchu : ces tiges de fer, avec leurs volutes fleuronnées, sont plus propres à servir de percheoir k des êtres diaboliques , qu'à soutenir une poulie.
L'usure de la pierre, la couleur du métal, augmentent l'illusion au lieu de la détruire. C'est la flamme qui a marqué son passage dans les endroits ternes et noirâtres , et les places brillantes ont été polies par le frottement répété des plus espiègles enfans de Satan , lorsqu'ils grimpent au sommet des arc4)outans.
(1) Comme chacun le sait , le cloître d*on monastère 'est uoe galerie ou un portique couvert, affectant une forme carrée , et dont le milieu est uo pré ou un jardin. — Le jardin a été transformé en place ; et pour donner accès à rette place et pouvoir pénétrer dans Té^lise par une porte de derrière , on a démoli un des cêtés du cloître. — Sur cette place , se trouve une citerne exactement semblable à celle que Ton trouve au quartier des Juifs ; seulement elle ne renferme que quelques pouces d'une eau verdAtre et croupissante.
Suppose-les là haut et lève les yeux.... un peu plus que cela... Comme leurs regards sont moqueurs I Ne trouves-tu pas?
Hol mon enfant, ne crains rien, ce n'est ou'une fiction ; et puis , ne te l'ai-je pas déjà dit ( 11 fit briller ses pistolets. )? nous pourrions essayer si la peau de Satan lui-même est à l'épreuve d'une balle de sept onces.
Mais tu trembles, je crois... qa'as-tu ?
Le froid t'aurait-il saisi?
Pauvre bourgeon d'homme 1 tu t'es exposé. Va , rentre, il fait moins mauvais dans le corridor dont jo t'avais confié la garde.
L'influence que cet être mystérieux exerçait sur moi était si forte , et son regard avait quelque chose de si impérieux , qu'involontairement je me rappelai ces vers de la ballade :
Son «eil seul brille , et c'est , dit on , D*un regard de sombre présage.
et quelque peu disposé qoe je fusse à lui obéir , je n'osai me révolter ouvertement A un geste qu'il me fit, qui m'était déjà familier et qui ne laissait aucune alternative , je regagnai l'endroit où ma lampe ne jetait plus qu'une lueur funèbre eomme l'aspect d'un tombeau.
AhlqaelévéneiiMDt!
Ha surprise est extrême.
Est-il mort ou fÎTant ,
Oa n'flit-ee enfin qa'im re? enaatt
Rassuré de nouveau par le silence qui régnait autour de moi, je recommençais à regarder piteusement mes trois portes , pour leur demander laquelle serait inop arche de salut. Les deux premières m'ayant déjà failli, je ne pouvais tenter de me sauver qoe par la troisième.
Déjà je la mesurais de l'œil et me disposais à en essayer la chance, lorsqu'un bruit sourd attira toute mon attention.
Il semblait venir de dessous terre , mais en détermi nef précisément l'endroit aurait été chose fort difficile.
Des coups tantôt précipités, tantôt lents se succédaient depuis quelques instans, sans que, malgré mes efforts , j'eusse pu en deviner la cause.
Enfin, je crus sentir le plancher trembler sons mes pieds , et je vis distinctement dans le milieu de la ga« lerie les dalles se mouvoir et rejeter la poussière.
Le bruit continue toujours, il devient de plus en plus distinct, et, si je ne m'abuse pas, de faibles voix d'enfant se font entendre.
On dirait qu'ils s'encouragent avec des paroles d'espoir.
J'ignore ce que tout autre aurait fait à ma place; mais, narrateur sincère de mes faiblesses, je dois avouer que ma première pensée fut de fuir, et que si je ne le fis pas , c'est qu'il fallait passer par l'endroit même où les pavés commençaient à. se disjoindre , comme la glace qui va s'engloutir sous l'imprudent patineur.
Bientôt ces dalles, seolevées invbiblement , retombent comme le couvercle d'ane boite, et disparaissent avec fracas dans un trou que l'ébonlement du sol vient de former.
— Bien , Léonard I s'écrient au même instant deux voix qui me font tressaillir.
Je me rappelai alors que trois enfans d'un de nos voisins étant morts subitement la veille, le médecin avait jugé , à cause ie cette circonstance , prodent de retarder leur inhumation, même après les vingt-quatre heures d'usage écoulées. Lié d*amitié avec le père des défunts f je fus si frappé du désespoir que ce malheureux événement avait jeté dans sa famille , que je crus bien faire en éludant tant soit peu les prescriptions du docteur : je voulus faire disparaître le spectade déchirant de trois corps morts, et, à cet effet, j'avais pris des dispositions pour qu'ils fussent déposés avec leurs bières dans un des nombreux et vastes caveaux du couvent
Ne songeant qu'à la douleur de leurs parons, je n'avais oas, malheureux que i'étais... fait attention que c'était aoandonner toutes les cnances de retour à la vie, qui suivent une mort subite.
Je calculai que ce caveau se trouvait précisément 6OU8 mes pieds, et quand , déjà démoralisé par tout ce loi venait de marriver, je me fus assuré mentalement le sa position réelle , je ne saurais rendre compte du sentiment que j'éprouvais , en pensant que j'allais être le témoin d'une résurrection si extraordinaire par les circonstances étranges qui l'avaient précédée.
Je pouvais me reprocher d'avoir éloigné ces trois enfans de tout secours humain , et puis les paroles de riuconnu : Je veux t'éviter des remords cuisans , et rendre à la vie de jeunes êtres qui y sont depuis trop peu de temps pour en être sitêt privés.
Plus de doute, j'allais être face à face avec une odeur de tombe ! La frajeur s'empara de moi , mes dents claquèrent avec violence , et tous mes membres tremblèrent sous un frisson fiévreux.
Pour m'achever, le trou qui venait de se former, me vomit sur un de ses bords une tête enveloppée de linge blanc, souillé de sang et de poussière.
C'était celle de Léonard... de celui que l'on avait nommé tantôt Quand il se fut dressé, je trouvai sa figure menaçante, et il me sembla qu'il brandissait vers moi une tige de fer rouillé.
A cette vue, mon sang se fige dans les veines; je veux crier et je ne le puis ; je veux fuir , et mes jambes me refusent leur service. Ma pauvre tête se détraque , je sens mes cheveux se hériser , mes jeux roulent convulsivement dans leurs orbites , et un nuage de plomb anéantit à la fois mes puissances morales et physiques.
Je soufTre comme un damné.... Je me consume en vains eflbrts , et je suis sur le point de rendre lame , lors qu'ayant jeté les yeux vers Léonard , je le vois affublé de tous les omemens inortuaires , et se dirigeant vers moi.
Un cri vient avec effort déchirer ma poitrine; tous mes nerfs sont violemment secoués par une commotion soudaine qui me redonne l'usage de mes fa-
cultés, et je m'élance comme un forcené. Dans ma course je me sens saisir , car je n'y voyais plus ; des' bras s'enlacent autour de moi comme des reptiles , une odeur de cadavre me fait défaillir , et une sueur glacée découle de mes tempes.
Je veux me soustraire à ces étreintes, mais d'autres bras viennent se placer autour de mon ooa et de mes jambes.
Je suis furieux I... je lutte avec désespoir, je tombe, )e roule à terre évanoui.
Et lorsque j'ai repris mes sens , je devine eu je suis ; — dans ma chambre, étendu sur le carreau, et me roulant pèle mêle avec les draps et les oonvertares de mon lit.
Après avoir fait passer le lecteur par toutes les phases d'angoisses qui ont signalé cette nuiV à jamais mémorable pour moi, il me demandera sans doute ce qae c'est que ce que je viens de raconter.
Je lui répondrai :
Toutes les personnes sensées à - qui , le lendemaio même , je fis part de cette aventure , la regardèrent comme un rêve. J'avoue que, malgré ses circonstances précises et suivies , elle en a tout l'air, et à maintes reprises j'ai cherché à me le persuader ainsi ; mais j'ajouterai que je ne suis pas superstitieux, et que pourtant l'impression reçue dans cette nuit , m'est restée si forte après deux ans de temps , que j'en suis encore à me demander si j'ai été réellement la dupe d'une illusion , surtout en réfléchissant aux droonstances suivantes :
Cette même nuit , le directeur du pensionnat , dont j'ai déjà parlé , refusa d'ouvrir sa porte à.... il ne sait dire à qui , et de se débarrasser des importunités dont on l'accablait à traver la serrure , qu'en menaçant de faire feu de son fusil. — Les élèves couchés dans le dortoir entendirent des bruits inaccoutumés, la rumeur en fut grande le lendemain ; et Gabrielle , la vieille domestique, l'augmenta en disant qu'attardée dans sa cuisine par le désir d'achever une quenouillée, elle avait entendu ouvrir une porte du premier étage, pois quelqu'un marcher^doucement ; qu'elle était sortie avec sa lampe pour voir qui ce pouvait être ; mais que n'ayant rien vu , ni plus rien entendu , elle était rentrée croyant s'être trompée.
Le lendemain, quand il fut question de transporter les trois bières au cimetière, une d'entr'elles se trouva vide , et Léonard , celui-là même qui l'occupait , fut trouvé raide contre un pillier, à quinze pas du lieu où on l'avait déposé.
Cette drconstance donna un peu de crédit à ma narration que l'on avait jugée un conte fait à plaisir.
Enfin la personne chargée de faire ma chambre» m'apporta un énorme chapelet qu'elle dit avoir trouvé sous le lit (1). Mes jambes conservèrent , même après mon départ de SL-Maximin , les empreintes de fortes compressions, surtout ma cuisse gauche qui garda »
(1) Ce chapelet orné d'une grosse croix de cuivre et d'une tète de mort en ivoire , est passé entre les mains du gardien de la Sainte-Baume , en écnange de quelques curiosités qu'il me donna.
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rndant les trois ;reinier8 joors , une marque pareille celles que l'on aperçoit sur le corps d on noyé à qoi une vigoarease main a appliqué ses cinq doigts sar la chair.
Maintenant je demanderai s*il n'est pas des événe-
mens dont Texplication échappe aax investigations les plus savantes y et s* il serait sago de les taxer de fantasmagorie, parce qo*ils s'élèvent , de mille lieaes et plus , an dessus de la faible conception humaine.
Louis LtVBNs.
LE CHATEAU DE FORJVEZ
Angeline de Sabran était seule dans le châtean de Fornez sous la garde d'un vieil écnyer de sou père. I^ comte , zélé catholique , prétait le secours de son bras au sénéchal du Languedoc et luttait bravement contre la reine et le roi de Navarre , chef des religionnaires dans le midi. Sa fille était pendant ce temps livrée à des inquiétudes mortelles : die tremblait pour les l'ours de son père ; elle gémissait sous les maux de la guerre civile qui affligeaient sa patrie. A côté de sa chambre , dont la croisîée haute et large donnait sur la plaine qui traverse la rive , Angeline avait disposé son oratoire dans nne des tours qui formaient les quatre angles du château. Des rideaux et de larges tapisseries y tombant sur les dalles, protégeaient cette retraite contre la lumière et le bruit : la noble fille lavait ornée avec un soin extrême. LÀ était son prie- Dieu en bois de chêne; là , une croix d argent, couverte d'un linge puce , et chaque jour embaumé par des fleurs nouvelles. Un peintre de Toulouse qui arrivait de Rome , avait représenté sur les lambris et an fond de la voûte les mystères les plus sublimes de la religion y les scènes les plus touchantes de son histoire. Lorsqu Angeline passait quelques jours sans recevoir des nouvelles de son père, elle s'enfermait dans l'oratoire pour pleurer ; lorsque'on venait lui apprendre les cruautés que les catholiques et les protestans exerçaient les uns contre les autres , elle se retirait dans son oratoire pour prier; elle se renfermait dans ce pieux asyle comme on se renferme dans son ame , comme .l'on descend au fond de son cœur. Si elle se mettait à la fenêtre pour admirer la plaine » sillonnée par la bise et la zone verdoyante de ses bords , si elle jetait ses regards sur les coteaux ardens du Terrefort, ce pays , beau pays , devenu le théâtre d'une guerre cruelle, lui offrait partout des châteaux ou des villages attristés par des scènes sanglantes ; et cette chaste imagination de jeune fille planait , sans pouvoir se poser, au-dessus de ses contrées flétries par la guerre civile , comme la colombe de l'arche parndessus les fanges du déluge.
Dans toute l'étendue de ce pays qui se déroulait à ses yeox , un seul point arrêtait et fixait ses regards , s'était le donjon du château de Daamazan où commandait pour le roi de France , et sous les ordres du sénéchal de Toulouse , Ernest de Moutbrun , jeune cavalier de bonne maison. Angeline n'aimait pas Ernest f mais elle avait la plus vive reconnaissance d'un service signalé que le capitaine lui avait rendu. Un
jour que la noble Angeline était venue avec quelques écuyers de son père , a la fête d'un village voisin, à la Bastide-Besplas , un gentilhomme protestant, qui se trouvait là parce que l'on venait de publier une trêve , se permit d'entrer dans l'église avec ses amis pendant qu'on célébrait les maints mystères. Ce gentilhomme et ses camarades étaient pris de vin et se plaignaient de ce' que ie chant des psaumes troublait la joie de leur fête. Le prêtre s'enfuit de l'autel et se cacha dans la sacristie; quelques hommes montèrent au clocher, et ceux qui purent sortir prirent la fuite ; nn grand nombre qui ne trouvèrent pas d'issue restèrent dans l'église exposés aux mauvais traitemens des calvinistes. Angeline était au milieu de cette foule; elle et quelques jeunes filles qui l'avaient suivie , allaient être exposées aux insultes des gentilshommes protestans. Par l)onhenr pour la fille du seigneur de Fornez , le capitaine du châtean Doumazan (était aussi venu à la fête locale de la Bastide. Il priait à sa place, lorsque les protestans entrèrent dans l'église ; ceux-ci qui le connaissaient pour on homme brave , ne craignaient point de lui voir défendre Angeline, parce que le père de la jeune fille nourrissait depuis long-temps une haine mortelle contre la famille d'Ernest de Montbrun. Ils comptaient au contraire trouver en lui un auxiliaire dans le coupable projet qu'ils avaient formé d'enlever Angeline et les jeunes filles qui la suivaient.
Hais les gentilshommes calvinistes furent trompés dans leur espérance , et le projet qu'ils venaient de former dans le désordre d'une orgie ne se réalisa point. En effet, aussitôt que le capitaine de Daumazan les vit entrer dans l'églisf! , troubler les saints offices et s'approcher de mademoiselle de Sabran dont ils voalaient admirer de près la beauté, il se leva soudain; et tirant son épée , il la posa fièrement entre eux et la jeune fille. Un d'eux plus hardi voulut étendre la main pour arracher le voile d'Angeline , et le capitaine abattit d'un coup d'épée cette main sacrilège. Alors les plaintes de celui qui était blessé , les cris de rage de ses compagnons et les gémissemens des femmes remplirent de désordre la petite église naguères si paisible. Ernest, et un seul écuyer qui l'avait accompagné, maintinrent en respect les protestans , et permirent à la noble Angeline de se cacher au milieu des femmes; mais les efforts de ces deux hommes devaient bientôt s'épuiser, à lutter contre des adversaires si nombreux et contre dix épées. Leurs épées ne pouvaient pas défendre les habitans de ce village : ceux-ci furent encourages par
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LB CAPiTAUTB DE DAUMAZAN SAUTE M"* DE SABRAN DBS INSULTES DES CALYlinSTES.
la noble condoite da capitaine de Daamazan. Irrités de Yoir insttlter les objets de leor coite , ils descendirent do clocher y ils sonnèreni le tocsin , et dans un instant les calvinistes forent entourés d une foule armée de bâtons et de faux, de bâches et dëpieuz. Il fallut faire retraite alors et rentrer dans l'auberge d'où Ion était sorti. Le peuple était irrité jusqu'à l'exaspération y il voulait mettre le feu à la maison où les gentilshommes s'étaient retirés. C'en était fait d*eux si le noble capitaine de Daumazan ne fût venu à leurs secours , s'il ne leur eut prouvé sa loyauté après leur avoir fait ressentir son courage ; il apaisa le peuple et les sauva.
Cette noble conduite , dont Angeline avait été le témoin , lui fit concevoir la plus haute estime et une juste reconnaissance envers le gentilhomme qui l'avait défendue. Elle se sentit vivement aifligée de voir que son père avait pour ennemis d'aussi nobles seigneurs que les barons de Montbrun ; souvent , depuis ce jour, elle pria de mettre un terme à ces divisions et de récompenser celui dont le courage Tavait sauvée d*un danger plus terrible que ceux où l'on court risque de la vie. Elle se promit bien de raconter au comte de Sabran la noble conduite d'Ernest , aussitôt que le comte rentrerait dans le château.
Voilà quelles pensées Toccupaient un jour que, dans son isolement , elle avait demandé quelques joyeuses pensées à son avenir et à son passé. Un ennui mortd avait pesé sur sa poitrine et entouré son jeune front comme d'une brume subtile qui voilait le monde à ses yeux fatigués. Le soir vint y et l'aspect de la nature défaillante augmenta sa tristesse : la nuit était tombée sur l'horizon à l'occident comme une vaste et lourde paupière, et les derniers feux du jour apparaissaient au loin comme les regards furtifs d'un œil entr'oovert. L*ombre et le silence se firent autour d'elle , et sa télo s'appesantit comme se penche vers la terre une fleur que la brise n'agite pomt sur sa tige. Angeline s'endormit ; et ses femmes ayant laissé brûler près d*elle sa lampe de nuit pour aller se livrer au sommeil , le château de Fornez resta plongé dans le repos.
A minuit ce calme fut troublé par des cris lamentables qui se firent entendre sons la fenêtre d'Angeline ; elle les entendit long-temps avant que de se réveiller. Elle était dans cet état douteux qui tient du sommeil et de la veille, quand l'ame encore enchaînée dans une sorte de langueur a la conscience de sa faiblesse , et fait de vains efforts pour resasisir l'empire sur ses sens. Angeline entendait cette voix , et cette voix qui lui était con-
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DUO f la pénétrait par ses plaintes d*ane pitié profonde ; des larmes coulaient de ses beaux yeux fermés et pendaient à ses beaux cils comme des perles. Bientôt les cris devinrent pins aigus; et la jeune ûlle^ se réveillant en snrsant , se leva de son lit et courut i sa fenêtre.
Angeline reconnut la voix d'Ernest de Montbrnn , et tont-à-coop la voix s*éteîgnit. La reconnaissance lui ordonnait d'aller à son secours. Ses cris plaintifs auxquels succédait le silence, lui faisaient craindre pour fion défenseur ; la noble demoiselle n*hésila point. Elle se couvrait à la hâte de ses vctemens , et se prcpnrait â sortir de sa chambre pour aller réveiller ses femmes et ses écujers , lors'{u'on ouvrit la porte de sa chambre; c était l'homme do confiance du comte son père, celui qui avait la garde du château.
Blancas , dit la jeune Glle , que se passe-t-il ? que veulent dire les cris que j'entendais tout-à-l'heuro sous ina fenêtre 7 — Blancas lui répondit aussitôt : voici qui va vous étonner et vous causer bien des chagrins. Madame, la guerre a recommencé plus terrible que Jamais, et nous en voyons les premiers crfels. Le capitaine de Daumazan, surpris par trahison , vient d'être chassé de son château. Le malheureux, tout couvert de blessures a été transporté ici par quelques écujers qui lui sont restés fidèles : ils demandent un asile pour leur maître prêt à rendre le dernier soupir. Si on ne lui prodigue les soins les plus empressés, il. est perdu et je viens de leur ouvrir la porte du château. Un seul Instant de retard , c en était fait de lui ; les cavaliers Drotestans qui le poursuivent l'auraient achevé sur le Lord des fossés.
Vous avez bien fait, dit la noble fille; Blancas, je vous approuve , et je prends sur moi la responsabilité des secours que vous avez donnés à monsieur de Montbrnn. Je sais la haine qui croit entre nos deux familles; je sais que mon père ne me pardonnera point ce que je fais ; mais ce que veut l'honneur, il le faut accomplir, sans s'inquiéter du mal qui peut nous en arriver ; la reconnaissance me dit où est mon devoir.
Aussitôt ils allèrent tous deux auprès du sire de Montbrnn , que des écuycrs avaient porté sous les arceaux du vestibule ouvert qui conduisait au grand escalier; c'était comme un porche, un commencement de péristyle dans la cour du château, près de la porte d'entrée. Angeline réveilla celles de ses femmes les plus dévouées , tandis que Blancas avertit de son côté ceux de ses hommes qui devaient être les plus honnêtes gens. On renvoya les écuyers du capitaine; ils ne demandaient pas mieux que d'aller donner l'alaritie dans toutes les places occupées par les catholiques. Le chirurgien domestique du comte de Sabran vint panser les blessures d'Ernest, et ceux dont Angeline l'entoura , prodiguèrent an capitaine les soins les plus empressés. Toutefois elle ne fit que se montrer au sire de Montbrnn pour lui donner l'assurance de son dévouement; sans attendre l'expression de sa gratitude, elle se déroba soudain à ses remerclmens et courut se renfermer dans sa chambre. Ce fut sans doute pour échapper à la vue du sang qui la troublait et pour ne ps entendre ses plaintes ; peut-être ce fut pour cacher a tous les regards l'émotion profonde qui s'était emparée de son cœur. Lorsqu'on vint lui rendre compte MosaTqcb du Midi. — 4" Année.
de ce qui avait été fait , Angeline apprit avec une joie ingénue que les blessures do sire de Montbrnn n*était pas dangereuses. La perte de son sang l'avait beancoop affaibli; mais peu de jours devaient suffire ponr lui rendre sa première santé. La noble demoiselle allait passer le reste de la nuit dans un joyeux sommeil , lorsqu'un accident imprévu jeta dans son amo des alarmes encore plus vives que celles dont elle se croyait délivrée ; on venait d'entendre le comte de Sabran luimême frapper à coups redoublés à la grande porte dti château.
An lieu d*aller introduire son maître, Blancas conrut prévenir Angeline ; que ferons-nons I loi dit l'écuyer : votre père a la race de Montbrnn en horreur; c'est une vieille haine de famille que rien ne peut fléchir. Il ne sait pas ce qne le capitaine de Banmazan a fait pour vous ; et s'il le voit ici , je ne réponds pn^ qu'il ne le fasse jeter hors du château tout blessé qu'il est.
Les âmes les plus faibles en apparence sont quelquefois les plus fortes dans les circonstances décisives, parce qu'elles trouvent en elles-mêmes Texaltation qui les soutient à la hauteur des plus grands périls. Angeline fut moins troublée par cette nouvelle quelle no Tavait été par l'arrivée d'Ernest de Montbrnn , parce que les âmes d'élite voient ce danger du second ordre, qui ne menacent que le bonheur ou la vie , sans épouvante et sans rien perdre de leur sérénité.
Angeline prit son parti sans hésiter : elle ordonna qu'on transportât le capitaine dans son oratoire ou son père n'irait pas le chercher ; elle désigna celle de ses femmes qui veillerait auprès de loi. Cet ordre fut exécuté promptement, et Blancas se hâta d'aller ouvrir au comte la porte du château. Sa fille , ses écuyers et quelques jeunes pages de sa maison l'attendirent dans la grande salle. Mademoiselle de Sabran entendit son père et sa suite qui montaient à grand bruit l'escalier de pierre ; le comte parlait a haute voix avec des éclats de colère , et sans le voir il était facile de comprendre qu'un sentiment violent agitait son cœur. Sa fille ne put résister au désir de se précipiter dans ses bras; et malgré sa frayeur secrète , elle courut au-devant de lui.
Le comte de Sabran pressa sur son cœur sa fille qu'il aimait sans réserve. Mais après ces premiers momens d'effusion paternelle , le transj jrt de colère qui le, possédait reprit dans lui tout son empire. Ah { ma fille, s'écria-t-il, qu'on devrait bien punir les lâches et les traîtres qui vendent l'honneur de leur parti , et trafiquent de leur foi. La guerre vient d'éclater , et nous avons perdu Daumazan par la trahison de son capitaine ; Ernest de Montbrun a livré la place aux calvinistes. Ah I c'est une famille bien odieuse que ces Montbruns ; et si jamais aucun d'eux tombait dan» mes mains, je lui ferais payer bien cher les crimes qu'ils commettent depws plusieurs siècles. C'est un Montbrun qui, dans la guerre des Albigeois, livra le fort de Montesquieu au maréchal de la Foi ; c'est un Montbrun qui , le premier , prêta serment de fidélité au roi de France, et trahit les comtes de Toulouse, nos souverains légitimes ; c'est un Montbrun qui refusa do combattre à Hevel sous les drapeaux du comte de Foîk mon aïeul ; c'est un Montbrun , enfin , qui a le premier
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reconnu le pouvoir de la famille d'Albret , an préjudice de l'héritier naturel des vieux Gastons. Toujours cette famille de traîtres fut opposée à la nôtre qu'elle esl jalouse et qu'elle hait ; et maintenant que par un hasard lÛFarre nous étions réunis dans un môme parti , le capitaine de Daumazan, pour être fidèle aux souvenirs que nés ayeux lui ont légué , passe du rôté des protestans pour avoir un titre de plus à notre haine.
A mesure que le comte de Sabran s'indignait contre les Montbruns, ses ennemis, Angeline, pâle et tremblante y sentait augmenter son eiTroi ; eUe vojrait autour d'elle ceux qui avaient secondé sa reconnaissancce, plongés dans l'abattement le plus profond : elle n'osait [>as envisager l'avenir qui lui apparaissait souillé par a vengeance de son pore. Le silence régnait dans la grande salle. Lorsque le comte cessait de parler, on n'eutendait que ses pas graves qui retentissaient «ur les dalles. I^ supplice d'Angeline fut suspendu pendant quelque temps , lorsque son père congédia sa maison pour aller se livrer au repos. Sa fille retirée dans sa chambre ne dormit point ; il fallait sauver Ernest de la haine du comte, et la prudence de la noble demoiselle s'épuisait en projets pour obtenir ce résultat.
La femme qui veillait dans fora toi re auprès d'Ernest de Montbrun , craignait que le comte n'entendit ■le lendemain les gcraisseinens du malade. Elle ne voulait pas lui faire connaître le retour du comte qui aurait pu le troubler , et cependant il fallait obtenir de lui 4|u'il étouflat ses plaintes. Alors cette femme dit au ieune homme que mademoiselle de Sabran était tombée gravement malade dès le matin , et que le moindre bruit augmentait la fic\re brûlante qui s'était déclarée ; on lui apprit que la chambre d'Angeline était près de la sienne , et qu'elle ne manquerait pas d'entendre les plaintes que lui arrachait la douleur. Ernest se tut a cette nouvelle ; il s'affligea de voir que son entrée dans le château fut cause des souffrances qu Angeline éprouvait. C'était là son unique pensée. 11 en entretenait sans cesse la femme qui veillait près de lui ; il se trouvait plus malheureux des souffrances d'Angeline que àe ses propres dangers.
Tandis que les blessures du jeune homme se cicatrisaient, et qu'il reprenait ses forces, mademoiselle de Fiihran eiuployait toutes les ressources de son esprit à i'ioigiier sou père de sa chambre lorsque le vieux comte nu sorUiit pas du château. Tantôt elle le conjurait de la conduire en dévotion à quelque chapelle du voisiiKi^iS tantôt elle voulait visiter une amie qu'elle n'avait j\..s vue depuis long-temps; ainsi elle évitait la présence du capitaine de Daumazan quelle se reprochait de tri)uver noble et beau ; ainsi elle lui donnait le temps ^c guérir et de retrouver assez de forces pour s'éloigner délie.
Montbrun , de son rôle , tournait vers Angeline toute ses pensées; il ne s'entretenait que d'elle avec la femme qui le servait. La confiance qui lui inspirait Marthe , c'était le nom de cette femme , entraînèrent ce jeune homme à des confidences qu'il n'avait jamais faites à personne. Il avoua qu'il aimait Angeline, et que si elle mourait de sa maladie il ne lui survivrait pas. pour se distraire et charmer son amour , il avait pris dans une armoire de mademoiselle de Sabran , une liistoire de sa famille qu'elle avait écntc de sa main ,
d'après un vieux manuscrit que lui avait donnile comté son père. Montbrun passait sa journée à lire et a relire sans cesse Thistoire des Sabra ns , à se pénétrer d'admiration pour le aïeux de celle qu'il aimait. Il contemplait les caractères qu'elle avait tracés ; il aimait à retrouver dans leurs contours gracieux et dans lenr pureté quelque chose de la beauté d'Angeline. Il portait souvent à ses lèvfes les feuilles de ce livre que sa main pure avait labourée sans en altérer la blancheur.
Bien pins : lorsqu'il se vit presque guéri de ses blessures, il continua l'histoire des Sabrans et retraça les prouesses du dernier comte, quoiqu'il fût l'ennemi de sa famille. A ce récit il ajouta celui de la vertu d'Angeline, leur rencontre à l'église de Labastide et la généreuse hospitalité qu'il en avait reçue. M se plaisait à composer une œuvre parfaite, à reproduire toutes les paroles d'Angeline, à simuler son écriture, |>our que ce livre semblât appartenir à une seule pensée , à one seule main.
Dès que Montbrun fut assez guéri de ses blessures pour avoir la force de quitter sa retraite , Angeline donna ordre à Marthe de lut découvrir la érité. Elle devait l'avertir de la présence du comte dans le château , du redouMcment de haine qu'il éprouvait contre sa famille; elle devait lui annoncer, que la nuit venue, on le conduirait en lieu sur , où il d^irerait hii-méme se retirer.
Lorsque le jeune homme apprit ces nouvelles , il fiit vivement affligé. Sans peine et sans regret , il aurait consenti à passer sa vie dans cet asyle qu*Angelioe avait habité. Les dangers aue lui fesait courir la présence du baron prêtaient de nouveaux charmes i son bonheur , parce qu'il se voyait protégé par celle qu'il aimait. Il fallait cependant se résoudre a partir , sans presque avoir vu sa bienfaitrice, sans lui avohr exprimé sa reconnaissance ; il fallait s'éloigner sans rien emporter d'elle que son souvenir; il fallait quitter^les lieux si chers auxquels l'avaient attaché la douceur et l'espérance. Montbrun se prit à pleurer, et pria Marthe de permettre qu'il piit quelque chose qui eàt appartenu à sa maîtresse. Il la conjura de faire en sorte qu'il pût, avant de s'éloigner, lui dire un seul mot et la voir.
Marthe promit à Montbrun ce qu'il désirait , et le quitta. Le soir était venu , et Ton devait tout concerter avec mademoiselle de Sabran et Blancas pour faire évader le capitaine sans que le vieux comte apprit rien de ce qui s'était passé. Angeline était triste et agitée; on ne veille pas impunément au salut d'un homme, même par reconnaissance , quand cet homme est noble et beau , et lorsqu'on est jeune et pieuse ; vainement ' on ne souffre pas pour lui, vainement on n'a pas des I alarmes et des espérances dont il est l'objet. Angeline était triste et agitée. Montbrun allait s'éloigner d'elle , la nuit venait, et les ténèbres semblaient s'étendre jusques dans lame de mademoiselle de Sabran. Son père observa pendant le souper que sa fille était plus pâle que de coutume. Une vague inquiétude était dans ses jeux , et des frémissemens involontaires agitaient ses membres fatigués. Le comte en demanda la cause à sâ fille, qui parut se troubler et se dit indisposée ; mais le vieillard vit son émotion, et réfléchit pour pénétrer les Trais motifs d'un chagrin qu'oir lui cachait.
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Le stlence régnait dans la saRe : les pages qai servaient le comte , et les * écu jers debont aotoor de la table , attendaient qu'il daigné t les interroger pour lui parler. Un moment de contrainte inexplicable pesait sur tous, lorsque de grands cris retentirent an dehors; quelques coups de mousqjaet furent entendus, le comte se leva : Blancas entra précipitamment dans la salle; il était pAle et tout hors de lui. Une fatale nouvelle était comme écrite sur son front; le comte linteriogea avec impatience.
« Monseigneur , dît Blancas, un envoyé de la reine de Navarre votre souveraine, vous somme d'ouvrir les portes de votre château. Il a , dit-il , des ordres a vous donner ; il s*irrite déjà de ce que le nom de Jeanne d'AIbret ne lève pas toutes les difficultés. » En efTet , des cris menaçans et des provocations retentissaient déjà sur le bord des fossés. Monsieur de Sabran promena lentement le regard sur les domestiques peu nombre» qui l'entouraient ; le temps n'est plus , dit-il , on ma maison fesait la guerre aux seigneurs de Comminges et de Foix , où nous avions des forteresses imprenables , des gens d'armes courageux pour nous défendre : ce temps est passé. Blancas, ouvrez les portes i l'envoyé de notre souveraine. Noos sommes à la merci de cet homme , il faut céder. Ayant donné cet ordre, îi^ resta pensif et immobile, tout occupé de chercher la cause d'une surprise à laquelle il ne devait pas s'attendre.
L'émissaire de Jeanne d'Albret, était nn desgfutils-hommes calvinistes nui avaient trovblé les saints offices dans l'église de la Bastide. Il* s'était principalement signalé à la prise du château de Daumazan , et sa haine pour le sire de Montbrun , lai avait mérité le commandement d'une place qu'il venait d'enlever à son adversaire. On le nommait le Sanglier d Orlu , â cause des cruautés qn'il avait exercées dans le pays d'Orlu , dont il était le seigneur. Mais les catholiques de ce canton indignés contre lui, avaient • détruit sa demeure seigneuriale , dévasté ses forêts ,. brûlé ses fermes , et le Sanglier d'Orlu avait été forcé de chercher asile auprès de sa souveraine.
La cour de Navarre , qui était le foyer du parti calviniste , reçut avec empressement un homme de cette trempe » et se hâta d appliquer son courage et ses haines. Il avait promis de rétablir le ponveôr de |a reine dans Le paya de])aBmazan, et le snccès avait couromié toute ses entreprises. Mais il ne lui snfGsait pas d'aveîff reprie les positions les plus fortes; il voulait > encore s'emparer des chefs catholiques ; et le sire de Moslbrun était ceiw qu'il recherchait avec le plus d'obstination.
La haine qui avait éloigné jusqu'alors le seigneur de Sabran et ceux de Montbrun , ne permit pas aux protestans de soupçonner que le capitaine eut pa demander et obtenir nn asile an château de Fornez ; long-temps ils le cherchent ailleurs ; désespérés enfin de l'inutilité de leurs poursuites , ifs se souvinrent de la protection qu'Ernest de Montbrun avait accordée à la fiMe .des Sabran , et ce fut pour eux on trait de lumière. Alors , piir une nuit très-obscure , et dans un temps où le château n'était pas gardé par d'assez nombreux défenseurs, le Sanglier dOrlu $9 pré«enl;i
devant Fornec , et somma les sentinelles ds lui en ouvrir les portes.
Le comte de Sabran ayant cédé a la force , les calvinistes se précipitèrent dans le château à la suite de leurs chefs, il trouva le vieillard gravement assis dans une grande salle ; sa ille était à ses côtés , et tous ses gens armés l'entouraient. Le Baron était prêt à accueillir avec respect les volontés de la reine de Navarre, comme à résister vigoureusement si on le traitait sans égards. Le Sanglier d Orlu , quoique déterminé k ne s'astreindre à aucun ménagement qui put gêner l'exécution de ses projets , fut saisi d une sorte de respect, en voyant le noble comte entouré de fa famille , calme , silencieux et prêt à l'écouter. Il se découvrit et lui parla ainsi.
Seigneur comte, la reine de Navarre, comtesse de Béarn et de Foix , notre souveraine , se plaint de ce qu'au mépris de la foi que vous lui devez , vous ayez caché dans votre château l'un de ses ennemis les plus mortels. A ces paroles , Angeline pâlit , et le comte de Sabran resta frappé d'étonnement. Oui , seigneur comte , reprit l'envoyé de Jeanne , nous devons être d'autant plus indignés contre vous de l'appui que vous donnez à notre plus grand ennemi , que vous-mémo ayant autrefois pour lui une haine mortelle , n'avez étouffé ce sentiment dans votre ame , qu'en vous livrant , sans réserve y k l'aversion que vous éprouvez contre nous. En vérité , je ne croyais pas que , par inimitié contre la réforme, un comte de Sabran pût cacher dans son château le sire de Montbrun.
A ce mot, le comte se leva.de son siège pour répondre. Angeline poussa un cri d'effroi qui fil pâlir son père. Le Sanglier d'Orlu , sans attendre une réponse , donna ordre à ses gens de chercher son ennemi dans tout le château. Angeline tremblait de tous ses membres ; son père la regardait avee une anxiété terrible. Ses yeux semblaient vouloir découvrir les secrets de son cœur; ils l'interrogeaient, ils la glaçaient d'effroi. Mademoiselle de Sabran , voyant le danger du sire de Montbran, reprit courage; elle avoua tout k son père. Elle lui raconta comment Ernest l'avait défendue ; comment ses écuyers l'avait porté sanglant au bord des fossés ; comment elle n'avait pas voulu se rendre coupable d'ingratitude envers l'homme qui l'avait noblement protégée.
Le comte était trop irrité pour entrer dans les raisonnemens de sa fille ; cette vieille haine que son père., loi avait transmise avec le sang , no pouvait dans un instant mourir dans son cœur. Le secours que le sire de Montbrun avait prêté à sa fille, mettait au contraire le comble à sa colère , car il est plus cruel de recevoir des bienfaits de ceux-là qu'on déteste, que d'en essuyer des affronts. Que diraient les calvinistes ses ennemis , lorsqu'ils trouveraient nn gentilhomme caché dans l'oratoire de sa fille? Que dirait le pays, lorsqu'il' apprendrait que l'héritière des Sabran avait , à l'insçu de son père , donné asile au sire de Montbrun dans le château de Fornez , et que , pendant un mois , elle l'y avait caché , lui prodiguant tous les soins qu'exigeaient ses blessures ? Le comte , livré k la plus vive agitation , au plus violent désespoir, se sentait entraîné rapidement vers les projets les plus extrêmes , sans otct* en einbrasfer aucun. Que faire ! Le Sanglier d Orlu
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iE SA£«QU£I^ POULU SE PRÉSENTE PEVANT LE BARON DE SABRAN.
allait proclamer la honte de sa filfe ; comment la saaver ? Dire qu'il avait reçu dans son chà tean son plus mortel enuemi , et le défendre I 11 était trop tard , et f d'iiilleurs , il croyait manquer à l'honneur ea trahi^î^ant ses vieilles haines.
Pendant qu'il se promenait à grands pas , atlciidaut rissue des perquisitions auxquelles se livraient les^ protestans, Âugelino écoulait attentivement, espérant que le sire do Monlbrun pourrait échapper à ses ennemis en se cachant dans une armoire pratiquée dans l'épaisseur du mur et cachée par une tapisserie. Son désir fut trompé : elle entendit les cris de joie des calvinistes , et bientôt Ernest , entouré de ses ennemis , entra dans la salle , où le comte et sa fille lattendaient. Le vieux seigneur de Fornez , dès qu il vit sa honte assurée , saisit son poignard et se précipita vers le sire de Monlbrun , pour se venger sur lui et de l'amour qu'il avait inspiré à sa ûlle , et de Taffront qu il fesait rejaillir sur sa maison; les protestans retinrent son bras f et Angelinc se jeta au devant do ses coups. Eriiest de Monlbrun , pâle et calme y sourit à mademoiselle de Sabran : il j avait sur cette Ggure attristée, une si noble résignation, an tel charme de tristesse €t de magnanimité , que son enuemi s'arrêta pour le
(Considérer; il sentit sa vieille haine se calmer au fond de son cœur. Les calvinistes entraînèrent leur captif, et le comte de Sabran resta dans la salle; il se demandait à lui-ndéme qaei prodige venait de sopérer an fond de son cœur.
Le Sanglier d'Orla, qni n'était pas sorti de l'appartement d'Angeline, traversa la salle à son toor : mais , au lieu de suivre ses gens et son ennemi , lo protestaet s'arrêta devant le comte et lui remettant dans la main la lettre , loi dit : je vous accosais à tort , moQseigneur , et la reine saora que Mademoiselle de Sabran a su remplir à la fois les devoirs qu on doit à son père , et ceux que nous impose la fidélité jurée à notre souveraine. — Après ce jeu de mots, il sortit laissant le comte et sa fille incertains , et surprix.
On se hâta de lire la lettre : Ernest l'avait écrite , au premier bruit qu'il avait eu de l'arrivée du protestant : habile à conlrefaire l'écriture d'Angeline, il avait usé de stratagème pour sauver l'honneur de cette noble CI le. Voici ce qu'il fesait dire à madeoMisello de Siibran. La lettre était adressée au capitaine qui conduisit les protestans à Fornez.
Monsieur le capitaine.
Le sire de Monlbrun s'est introduit dans le chà-
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teao , en l'absence de mon père : les hommes qui Tout conduit ici , ont fait serment de tuer le comte de Sal>ran, si je rerufats de recevoir leur capitaine; il a fallu céder , pour sauver l'aotour de mes jour». Je nai pu vous découvrir la retraite où le pire de Montbrun m*a forcé de le cacher ; mais celte lettre vous 1 indiquera. Emparez-vous de notre ennemi commun; et pour que mon père ne soit pas eiposé aux vengeances des amis qui conduisirent ici le fire de Montbrun » je vous conjure par Thonneur , de ne point leur parler de cette lettre. Si vous êtes assez généreux pour la rendre à mon père aussitôt que vous l'aurez lue, je pourrai dire et proclamer que vous êtes le plus loyal gentilhomme de la cour de Navarre.
La lettre était signée Angcline de Sabran. L'écriture de la noble demoiselle était parfaitement imitée, et les indications , qui devaient conduire le Sanglier d'Orlu à la retraite d*£rnesty données avec précision. I^ lettre écrite , £rnest lavait posée sur le prie-dieu d'Angeline de telle manière qu elle attirât les regards des protestans. Tout se passa comme il lavait prévu , et le sanglier d'Orlu crut sans hésitation ce que le sire de Montbrun avait voulu lui persuader.
Lorsqu'Angeline et son père comprirent la loyale conduite de 1 homme qu'ils avaient toujours regardé comme rcnucroi de leur famille , leur admiration fut vive et leur douleur profonde d'avoir abandonné le sire de Montbrun , en des mains aussi cruelles. Ces guerres de religion étaient, do part et d'autre , sans grâce et sans pitié. Ernest de Montbrun allait être décapité dès le lendemain ; ils ne pouvaient douter de sa mort prochaine.
La haine du sanglier d'Orlu dépassa leurs craintes : a peine fut-il descendu dans la cour du château , qu'il ordonna froidement à son ennemi de se mettre a genoux , et de se préparer à la mort. Ernest ne mui^ mura pas , et se mit à genoux ; seulement il leva la tête vers les croisées de la salle , où Angcline et sou père lisaient sans doute la lettre écrite au Sanglier dOrlu. H ne demandait, pour mourrir sans regret , que d'avoir reçu d'Angeliuo un dernier adieu. Le comte vit les apprêts du supplice à la lueur des torrhes quo les protestans tenaient dans leurs mains. H prit tout à coup un parti digne de lui. Tout vieux
qa*il est , il tire son épée, et suivi de ses gens , il se précipite au secours du sire de Montbrun. Angeline saisit des armes qu'elle mettra dans les mains d*Ernest, et vole sur les pas de son père. Le Sanglier d*Orla pensa que le comte venait jouir du supplice d'un ennemi : il ne se mit pas en défense. Le captif, prêt à mourir , fut délivré de ses mains , et armé sous ses yeux avant qu'il eût compris le cltangement qui venait de sopérer dans lesprit du comte.
Vainement il cria: trahison !... Vainement il se précipita sur le vieux comte de Sabran et ses domestiques. Ernest de Montbrun libre, armé, enthousiaste, courut au devant de lui , et jeta la confusion dans les rangs des Calvinistes. Le jeune capitaine et le vieux comte eurent un de ces momens d'héroïsme qui eyhaussent Ihomme îusqa'à la nature divine. Apres ces vieilles haines de famille qui venaient de s'éteindre sans qu'on se fût dit un seul mot, ils se livraient tous deux à une noble émulation de dévoûment , jaloux qu'ils étaient de refouler au loin le passé. C'était une réconciliation muette signée avec du sang , une amitié nouvelle qui se prouvait à grands coups d'épée , au péril de la vie. Les protestans furent chasses , et Toa ferma les portes du château de Fornez.
Alors le vieux comte , sans dire un mot , se tourne vers le sire dé Montbrun , et, lui tendant la main , il le conduisit dans la salle d'armes du château. Là étaient les portraits de tous ses aïeux , au nombre desquels figuraient plusieurs comtes de Comminges et do Foix. Mes pères , dit le vieillard , en s'adress;ait à cette muette assemblée, les haines généreuses finissent par ta vengeance ou l'amitié. Je vous présente un loyal gentilhomme qui m'a vaincu en dévoûment ; ce serait une honte pour nous , mes pères , si je n'avais pas assez de force d'âme pour reprendre mes avantages. Je déclare dotic , en votre présence , qu'il est digne d'épouser la fille des Sabran , et je le reconnais à linstant pour mon fils. Ce fut un grand cri de joie dans la salle où tous les domestiques étaient entrés. Le comte de Sabran embrassa le sire de Montbrun , et Ton se sépara en se disant , pour adieu: à demain, à demain, dans l'église de ii Bastide.
l. Latouh , ( de SairU'Iban. )
mu*
Les vallées fraîches et paisibles des Pyrénées atthrent , tous les ans , un nombreux concours de voyageurs. Alors qu'un soleil plus vif a fondu les neiges, a rendu leur cours aux ruisseaux et la verdure aux forêts, I habitant de Paris s'arrache de son fauteuil, dit adieu à ce salon témoin de son ennui, et court chercher le calme dans la chaumière du montagnard. L'artiste , appuyé sur son parasol , le bissac an dos , va immortiliser quelque habitation rustique, peindre une ruine célèbre et l'onde qui bouillonne et jaillit à tra-
vers la mousse et le roc. Quelquefois, c'est le malade languissant qui vient chercher la santé dëns des eaux brûlantes , ou plus froides que la glace. Mais ce nombreux concours, cette quantité de voyageurs venus de tous pays, dans le dessein de visiter ces sites agrestes, ces pics escarpés, une fois rendus au terme de leur voyage , semblent oublier tous lenrs projets , et , enivrés des plaisirs de Bagnère on de Bigorre, regardent d'un œil îndifTérent ces montagnes , ces lacs , ces forêts qui les entourent , et qui senls les avaient déterminés à
partir. Cependant des voyagears pla9 énergiqoes ont so éviter cet écueil et rester insensibles ci ces fêtes et à ce tumulte qui en séduisent tant d'autres. Armés d'un hà-
.ton, un guide à leur tète, ils franchissent les précipices les plus alTrcux > descendent et gravissent de nouveau les montagnes , parcourent de fertiles vallées , où la chaumière du laboureur leur offre, le soir, un repas frugal , un lit pour se remettre de la fatigue du jour , et des provisions pour le lendemain. C'est dans une ex-
. cursion de ce genre, que j « pareouro l'Andorre que je désirciis depuis long-lempi voir et connaître. Située au 42" degré et demi de latitude ^ et au 19* degré dix minutes de longitude, suivant le méridien de Paris , ce petit état s'étend sur la partie mécidionalé des Pyrénées dans un espace d'enviro» 12 lieues du nord an midi , et de 10 lieues du levant au couchant. U a au nord et au nord-ouest le déparlement de l'Ariége,. eu 8od-oucst la vallée de Paillas ,. au midi le pays dlJrgel , ou levaut la vallée française de Carol et la Cerdagne Espagnole. Environnée de hautes montagnes, l'Andorre est séparée de tous ses voisins. Seulement , au midi , la vallée se prolonge et s'ouvre vers le^ pays dUrgel. Une infinité de ruisseaux tombant des montagnes , arrosent la vallée et se jettent dans 1 Embalire , principale rivière du pays , qui vieut faire sa jonction avec rOrdino à la ville d'Andorre, chef- lieu , qui « donné son nom à celte contrée.
Après quelques jours de marche an niîKcu des montagnes , comme j'étais arrivé sur le sommet d*un pic assez élevé ^j'aperçus tout à coup à mes pieds la vallée de lAndorre. Je m'en étais fait une idée si différente , que si le guide ne se fût écrié : « Enfin nous y voici » , je serais passé outre. Je m'attendais à voir une belle et large vallée, couverte de riches moissons et de mille arbres divers; et je ne vis devant moi , que des ravins montagneux , des sites d'un aspect sauvage et désert , nn pays hérissé de hautes montagnes , que le sombre pin ne fesait qu'attrister en rembrunissant h» tableau. Cependant , quelquefois Tâpreté de ces rochers est coupée par des montagnes moins arides, et sur lesquelles on trouve des pâturages , dent la fraîcheur et l'éclat recréent l'esprit attristé. A proportion que l'on descend dans la vallée, la scène change, la forêt sombre et aérienne est remplacée pur des bosquets de hêtres et do noisetiers ; au torrent furieux , a la cascade rapide et bruyante , succèdent des ruisseaux qui cou- Jent le long des trembles touffus; a chaque pas, on trouve des habitations et des troupeaux errans; le long de ces vallons on rencontre d'honnêtes paysans qui portent le calme sur leurs traits ; si on les interroge» ils répondent avec bonté, se montrent oblîgeans et affables , et très peu curieux de ce qui se passe chez leurs voisins. Au premier aspect, vue surtout d'un point élevé, J'Andorre n ofTre an voyageur qu'un spectacle sombre et sauvage ; mais en descendant vers la vallée , les «ites variés , les vallons qui s'onvrent tont-è-ooup k aes yeux avec leurs prairies, iears ehaumières, et leurs troupeaux viennent rendra la via à ee paysage qui paraissait d'abord inculte et désert. Dans Tensenble, <e pays inspire «ne espèce de vénération reliffiense 4|u'aagmettle de plus en plus la voe de ses habitane aimples et vertueux. Tel est a peu prés iaspeet de itette vallée plus digne d'étrt connue dans sa eonst»-
tutioii et son gouvernement , que dans lés produits et les agrémens de son sol.
Vers l'an 790 , l'empereur Charlemagne, ayant marché contre les Maures d Espagne, se trouva embarrassé dans les gorges et les délités des Pyrénées ; alors Yés Andorrans , selon la tradition du paya , reçurent dans leur vallée l'armée de l'emperenr, et la dirigèrent vers la partie montagneuse de la Catalogne. Chariemagne guidé par eux , joignit les Maures dans la vallée de Carol et les défit dans un combat sanglant. L'Empereur n'oublia pas le service que lui avaient readu les Andorrans, et« pour leur en témoigner sa reconnaissance, il les rendit indépendane des princes leurs voisins , et leur permit de se gouverner par leurs propres lois. A dater de cette époque, la France prit l'Andorre sous sa protection , l'assista dans ses besoins , la défendit contre ses ennemis, et lui a constamment prouvé son attachement et sa reconnaissance. Après Charlemagne, Louis le Débonnaire, son fils , ayant continué la guerre contre les Maures , et arraché la Catalogne au joug de ses oppresseurs , voulut établir le gouvernement de T Andorre sur des bases solides et durables. Il fut stipulé que la moitié de la dîme àti six paroisses qui forment la vallée , appartiendrait à l'évèque d'Urgel , et l'autre moitié au chapitre de l'église cathédrale. Le clergé n'eut aucun droit sur la dtme de la ville que Louis le Débonnaire avait réservée pour sécompenser ceux des habitans qui s'étaient signalés par d'importans services. Ce prince , que les Andorrans appellent Louis le Pieux , sembla prendre une affectioa toute particulière pour ee bon peuple ; il le soulagea des maux qu'il avait eu à souffrir de la part des Maures , il releva les édifices qui avaient été renversés, et entr'autres la cathédrale, quil fit rebâtir à ses frais. Plus tard , les comtes de Foix acquirent les droits que les rois de France s'étaient réservés : ils avaient des propriétés dans ce pays, et finirent par y commander en souverains. Cela s'explique aisément è une époque où les révoltes et les empiètemens des grands vassaux étcient si communs en France. Mais lAndorre continua de vivre dans ce calme et cette paix , qui ne fut jamais troublée-, malgré les querelles et les différends qui survinrent entre les comtes de Foix et les évéques d'Urgel. Enfin, sous de grands rois, la France sortit de cet état d'oppression et de morcellement où l'avaient jetée des seigneurs et des vassaux rebelles. Les beaux jours du temps de Charlemugne, brillèrent de nouveau sur notre patrie et nos rois purent recouvrer alors tous leurs anciens droits. L'Andorre revit avec joie les successeurs de Charlemagne , la reprendre sous leur protection , et Henri IV, en devenant le père des Français , voulut le devenir aussi de cette vallée si voisine de son berceau. Les usages établis par les comtes de Foix furent conserves; la jnstico fut rendue par le vignier du roi de France , et, à chaqne avènement au tréne, l'Andorre s empressa de venir rendre hommage à nos roi?.
TeMe est l'origine de I indi*pendnnce do TAndorre. l'ai passé sans doute bien rapidement sur les rapports qu'elle a eus depuis avec la France, et les autres prinrcs •es suzerains ; mais mon but n*élant pas d'écrire ici soii histoire , je reprends la suite de mon voyage.
Après avoir jeté t«<i coup-d'œil sur ces montagnes»
mosaïque du midi.
TUI DE BARÉGE
ionX la vue m^avaiC inspiré dne sorte de Ir islefite, je me tournai vers mon guide en secouant la iéte; il comprit que le spectacle qui Tenait de s offrir à mes jeux ne m'avait pas réjoui » et prenant la parole : « Monsieur , dit-il , parait frustré dans son attente. Aurait-il cru par hasard retrouver ici le brillant séjour de Bigorre et de fiarèges ? » <— « Non , lui dis-je , je ne suis pas de ceux qni vont à la campagne pour y traîner la ville «nprès eux , et qui laissent le théâtre Français pour aller bailler devant une troupe d'histrions campagnards. Mais Quand je fuis le spectacle monotone des villes je von* cirais parcourir des sites riants , de brillantes prairies , et non pas m aller ensevelir dans d'épaisses et sombres forêts , repaires des ours et des loups. Entre la trbtesse des villes et la tristesse du désert , je ne mets pas une grande difTérence; c'est seulement changer de genre d ennui; j'aime la nature g^iie et brillante; la mélancolie , le silence des bois plaît un moment ; mais la belle nature y la campagne dans tout son éclat , plaît toujours. » — - « Monsieur a raison , me répondit mon guide; mais pourquoi prononcer si vite, avant d avoir tout vu ? Peut-être allez-vous trouver ici même ce que TOUS dites tant aimer , des bois frais et touffus, de vertes collines, et des habitans aflables et vertueux.
Descende! plntêi avec moi le long àe ce sentier; et, après avoir parcouru le pajs. Monsieur changera peut être do sentiment » — « J'écoutai mon guide , et le suivis en silence à travers un chemin aride et rocailloux. Le jour commençait à baisser » et les montagnes élevées projetaient an loin un voile sombre , avant-coureur de la nuit ; les forêts enveloppées -des ombres du soir , n étaient agitées par aucun vent , et , immobiles sur le revers de ces hautes montagnes , la hache seule du bûcheron venait en interrompre îo silence. Après avoir longé quelque temps une penlo abrupte au travers des rochers épars çà et là , qui , roulant sous nos pas » allaient en bondissant faire retentir les profondes ravines , mon guide se tournant tout à coup de mon côté : a Puisque Monsieur , dit-il y aime les vallons et les prairies , je crois bien que ceci lui plaira , ou certes il s'est bien mépris en entreprenant ce voyage. » Je fis encore quelques pas sans trop songer à ce que je venais d'entendre , et je suivis machinalement mon guide , lorsque , lout-àcoup, j'éprouvai une sensation pareille à celle que l'on ressent quand on vous été un bandeau de dessus les yeux. Les montagnes qui bornaient ma vue» avaient fait un écart, et enveloppaient dans une enceinte assez
mosaïque du midi.
irrégulièro one vallée qa on ne peut mieux fîgnrer qu'en Tassimilant à la lettre Y, tout entrecoupée de collines dont la yerdure fraîche et éclatante contrastait avec la sombre couleur des sapins.
Nous descendions insensiblement , non plus par un chemin hérissé de rochers; mais a travers des toulTes de gazon qu'abreuvait un ruisseau , dont le lit suivait les dilTérens contours du sentier. Tout contribuait à rendre ce spectacle enchanteur : d'un côté un ciel pur, dont le dôme semblait reposer sur les hautes cimes des forêts ; a l'horizon , le soleil lançant ses derniers rayons sur les collines tournées vers l'ouverture àp la vallée , sur les chaumières , et les moissons colorées des divers reflets de la lumière affaiblie. Plus loin , des groupes de cabanes , des hermitages, quelques ruines de l'ancienne Ibérie, et, dans le lointain, la pointe d'un clocher s élevant au milieu des chênes verts et des peupliers ; l'Embalire roulant au milieu de& vallons , et présentant le long de son cours de frais moulins , des usines bruyantes , et les débris d'une forteresse, d'un pont bâti du temps des Maures. En même temps, un calme profond, qui n'est interrompu par aucune clameur, ni par ces chants qui font les charmes du Tyrol et des vallées de la Suisse. Tout, en ces lieux , invite an recueillement ; la douceur, les mœurs pieuses des habitans de l'Andorre semblent respirer autour de^ous , et l'amc saisie reconnaît à cet aspect l'asile de la vertu. Je ne pus m'empécher de témoigner alors à mon guide le plaisir que je ressentais et l'agréable surprise que m'avait causée un spectacle si inattendu. « Vous voyez bien à présent , me répondit-il, ce que c'est de vouloir juger si vite ; la vallée d'Andorre a de grands rapports avec ses habitans : se tromperait fort celui qni voudrait les bien apprécier an premier aspect. » Tout en reconnaissant la justesse des réflexions de mon guide, je sentais le besoin de prendre quelque nourriture , et encore plus de me* reposer , car depuis le grand malin , nous escaladions les montagnes , et la nuit était là. Nous fîmes encore quelques pas , lorsque mon guide me prévint , et me montrant, du bout de son bâton , une lumière qui commençait h briller à travers' quelques marroniers : « Je vais vous conduire , me dit-il , chez les plus braves gens de la vallée ; et quoique vous ayez des jambes de chevreuil , je pense que vous ne serez pas lâché de borner ici votre course : il est déjà nuit et vous êtes sur pied depuis le lever du soleil. » -» « Serait-il encore jour, lui dis-je , je n'irais pas plus loin ; et puisque vous connaissez ces braves gens , je prendrai sans peine quelque repos dans leur chaumière. »
Les hôtelleries sont fort rares en Andorre, et les habitans, hospitaliers par nature, ofTrent de bon cœur à l'étranger tout ce qa ils possèdent dans leur simplicité rustique. Nous étions arrivés à la porte de la ferme, et le chien du troupeau avait annoncé notre arrivée par ses aboiemens. Nous entrâmes dans une basse-cour assez large , où étaient répandus ça et là des charrues, des bêches, des râteaux , et les outils nécessaires à la culture des champs ; des valets passaient et repassaient, les uns portant du fouiTage dans leurs bras , d'autres mettant en ordre ce qui avait été déplacé durant le jour. Assis k la porte do la ferme , un vieillard et des femmes s'entretenaient ensemble; lorsque, nous ayant aperçus , ils se levèrent et venant à nous d'un air amical , les femmes me saluèrent d'une révérence respectueuse,
tandisque le vieillard , après m'avoir rendu le salut, serrait aflectuensement la main à mon guide. On m'introduisit dans une vaste salle-bassè éclairée par deux flambeaux de résine qui pétillaient sous la cheminée ; deux grands lits étaient dans le fond , et une large tjible de sapin au milieu. Je fus d'abord saisi de l'air antique et patriarchal qui régnait dans celte demeure , et m'étant assis auprès de la cheminée, quoique nous fussions en été , je pus encore mieux juger des mœurs , et du caractère de ces bons Andorrans. Je reconnus bientôt combien ce qu'on m'avait dit de leur discrétion était vrai. La conversation s étant engagée, on ne me demanda, ni d'où je venais, ni où j'allais, ni pourquoi j'étais venu. Je m'excusai cependant sur le derrangemcnt que je leur causais , et sur ce qu'il y avait de désagréable pour eux à recevoir ainsi un inconnu. Mais ils me répondirent tous , que Jacques mon guide , était une vieille connaissance de la maison; qu'il leur amenait aussi quelquefois des voyageurs ; qu'ils éprouvaient toutes les fois beaucoup de plaisir à le recevoir, ainsi que ceux à qui il avait servi de guide. Je leur témoignai combien j'étais sensible à leurs bons procédés , et la conversation s'ou*vril naturellement sur leur pays que je venais visiter. Le vieillard sentit bien que mes questions s'adressaient à lui , qu'une longue suite d'années avaient mis à même de connaître sa patrie, et, prenant la parole: « Puisque Monsieur , dit-il , désire prendre quelque connaissance de l'Andorre , je me ferai un plaisir de lui dire ce qu'il y a de plus curieux à savoir , et que j'ai déjà raconté bien des fois à des étrangers qui m'écoutaient avec intérêt. » Après ce petit préambule , le vieillard commença , tandisque mon guide , qui avait bien préva cette narration, s'était endormi dans un coin de la cheminée.
« Je ne sais pas bien quel était l'état de cette contrée autrefois; mais , je me souviens d'avoir entendu dire à mon grand-père , lorsque j'étais enfant , qu'un grand roi , appelé Carol (1) , fit beaucoup pour elle , dit le vieillard, et un autre après lui, nommé Louis le Pieux (2).
» Ces rois défendirent nos ancêtres , et leur permt* rent de se gouverner par leurs propres lois. Depuis lors, des ftiagistrats sortis du milieu de nous^ nous gouvernent; et leurs lois sages ont toujours maintenu la paix dans nos vallées. Les fonctions publiques sont sans émolumens ; et nul ne peut les exercer s'il n'est natif d'Andorre et fils d'un Andorran. Le conseil général et souverain qui gouverne le pays , se compose d'une réunion d» vingt-quatre individus. Les paroisses sont administrées par douze membres tirés de ce cpnseil , qni prennent le nom de consuls. Puis viennent trois chambres ou trois sections , composées des douze consuls de l'année précédente , appelés alors conseillers. La première section est formée de six , c'est-à-dire, un de chaque paroisse; la seconde do douze, deux de chaque paroisse, et la troisième do tout le conseil. C'est ensuite selon l'importance des matières à traiter, que le Syndic rassemble la première, la seconde, ou la troisième chambre. »
J'interrompis ici le vieillard , en lui disant que j'avais
(1) Charlomagnc.
(2) Louis le Uébonnaire.
Lien oAténdo parler en France d'an Syndic , et d'un Viguier ; mais que je ne connaissais pas leurs attributions : je le priai de vouloir bien me donner une idée de leur emploi. « Le Vignier et le S)'ndic , me réponditil, senties principales autorités de FAndorre. Après que le conseil bouverain a été formé, ainsi que je vous lai déjà dit, 11 nomme parmi ses anciens membres \èi S)-ndic y appelé aussi procureur-général dos vallées d'Andorre; celui-ci préside le conseil; il le convoque dans les cas extraordinaires , et propose à l'assemblée ce qu'il juge digne de ses délibérations. Tout se décide à la pluralité des voix > et le Syndic est chargé de l'exécution. Quand nos voisins ont des udaires avec notre vallée, c'est à lui qu'ils s'adrohscnt, et quand nous-mêmes nous sommes obligés d'aller eu pays étranger, c'est lui qui nous donne les passe-porls. Les étrangers et les Andorrans qualifient le conseil souverain d illustrissime , et le Syndic et le Viguier sont appelés illustres ; ils prennent ce titre dans tous les actes publics , et se le donnent mutuellement dans lexorcice de leurs fonctions. "Quant aux Viguiers , car il y en a deux , ils sont spécialement réservés à l'administration de \ii justice. L'un est nommé par le roi de France, et l'autre par lévèque d'Urgel. Le premier est toujours Français , et le second ne peut être choisi qu'entre les Andorrans; celni-ci peut être révoqué au bout de (rois ans ; mais le Viguier de France est à vie. L'adiiiHÛstration locale regarde plus particulièrement le Syndic; les Viguiers sont chefs de la force armée , et nendent la justice. C est encore nne bien belle cérémonie que celle qui se fait à la nomination du Viguier de France. »
Le bon vieillard se disposait à me peindre .sa réception ; mais on annonça que le souper était servi. Au bmit que nous fîmes en nous levant, Jacques, mon guide, s'éveilla, et voyant la table servie, ne fit qu'un bond du coin du feu à son couvert.
Nous étions rangés autour de la table , lorsque le vieillard se tournant vers un crucifix , placé an-dessus de la cheminée , demanda à Dieu de bénir ce pain gagné à la soeur de son front» J'étais placé en face du vieillard ; mon guide était à ma gauche ; mais voyant à ma droite une place vide , j'en demandai la raison ; on me dit que c'était le couvert du cadet de la famille ; il avait élé-à la chasse, et n était pas encore de retour«On ne l'attendit pas long46ms ; car à peine avions nous déplié notf serviettes , que deux énormes chiens haletans et affamés entrèrent dans la salle. André n'est pas loin , dirent les valets assis aux extrémités de la table , et , deux minutes après, un beau jeune homme , grand , bien fait , se présenta sur la porte. Après avoir salué ses parens , il vint à moi de la manière la plus gracieuse , me dit quelques mota , tout on serrant la main a mon guide , et alla déposer son fusil. Il s'assit à mes côtés , et me prouva que partout pays, les chasseurs sont bien endentés.Nous parlâmes de chasse ; il me montra plusieurs perdrix blanches qu'il avait tuées, et je reconnus la lagopède décrite par BolTon. Je lui demandai si TAndorre éUit un pays de gibier; il me dit que sur les plus hautes mon» tagnes , sur celles-là même où j éuis monté , il errait de grandes troupes de chèvres sauvages si connues dans les Pyrénées sous le nom d izards ; qu'on y voit des sangliers , des ours , beaucoup de renards et de UosAfct'B DU MiDL ^ 4<- Année.
loQps. Les forêts sont remplies de coqs de bruyères , et les perdrix de difTérentes espèces y sont communes. La pêche vint ensuite : on me dit que l'Embalire et les autres rivières dont très-poissonneuses ; qu'on y prend d'excellentes truites ; pour me convaincre , on m'en servit qui me parurent d une qualité supérieure. Le repas fini , nous nous levâmes ; le vieillard se tourna de nonveau vers le crucifix , et nous remerciâmes avec lui celui qui nourrit toute la nature. 11 me tardait de m*asseoir de nouveau au coin de la cheminée , pour que le vieillard complaisant achevât sa narration, et m'instruisit un peu sur les usages de l'Andorre ; mais comme le jour avait été fort chaud, nous choisîmes de préférence le perron solitaire où j*avais trouvé le vieillard à mon arrî* vée. J'y demeurai quelque temps seul , pendant que ces bons villageois avaient été donner à manger i leurs bestiaux. Je goûtai là quelques momens , les charmes de la vie champêtre ; je me persuadais que tout ce qui m'entourait était à moi : cette' chaumière, ce vallon ce noyer qni me couvrait de son feuillage. J'oubliais le passé , je ne vivais plus que dans le pré.^ent ; je fesais déjà mes plans , ie disposais tout selon mes goûts. Mais I illusion venant a s'évanouir , je portais envie à ce vieillard heureux ; j'aurais voulu faire partie de cette famille hospitalière , être né dans ces forêts calmes et pai^ible8 et pouvoir dire avec le poète :
toveni portum, spes et fortune, valeu»
Sat me lusislis , ludite nuoc aliot.
•Le vieillard, suivi de sa famille , revint bientôt se pla* cer à mes côtés, tandisqne, les femmeaou les valets assis sur le gazon, ou sur le timon d'une charrue, se disposaient à l'écouter. U reprit le cours de sa narration en ces termes : « Oui sans doute ^ et mon père , qui l'avait vue, nous l'a dit bien des fois , rien de plus beau à voir dan» notre vallée, que la réception du Viguier de France. Dès qu'il a été nommé , il en avertit le Syndic qui assemble, pour le jour de son arrivée, le conseil général. Après qu on a entendu la messe dans le palais, on envoie prendre le Viguier à son logement , par deux membres du conseil ; toute la ville est aux portes ; les habilans de la campagne sont aussi venus pour voir passer 4e Viguier, suivi de ses amis, car il est d'usage qu'il amène avec lui quelques français, et pins le nombre en eut grand , plus l'on augure du degré de considération dont il jouit chez lui. Deux autres membres du conseil 1 attendent à la porte du palais , et le conduisent avec tout le cortège , dans une grande salle. Les autres membres du conseil , la tête nue , revêtus de leurs habits de cérémonie , attendent debout , pendant que le Viguier , à l'invitation des qualres membres qui 1 ont introduit , fait une prière devant un Christ placé an-dessus de son siège. La vue de cette assemblée inspire le respect et la vénération ; d'un côté, cet homme qui va être la pre> mière autorité du payr, humblement prosterné an pied de la croix; de l'autre, ce conseil de viallards, leur air grave , ces cheveux blancs -qui retombent sur leurs manteaux et ajoutent à leur dignité. On se sent saisi à cet aspect; une secrète émotion s'empare de l'ame; et plus d'on Français en voyant ces hommes qui , le matin encore , conidvisaient la charrue , se aeaC crus
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transportés devant leurs magistrats les plus célèbres. *
Celte courte prière 6 aie , le Viguier se relève > prend place auprès du Syndic et prononce son discours d'entrée. Après que le Sjndic lui a répondu , on apporte un livre des Saints Évangiles , et le Viguier y appuyant la main , jure de ne jami^fs attenter aux privilèges des vallées de TAndorre» et de rendre toujours bonne et loyale justice. L'ordonnance de sa nonraiation est ensuite écrite sur les registres , et lacté de réception est {)areilleroent dressé. Toute l'assemblée se rend de là dans a chapelle du palais , le Viguier en W*^; on prie de nouveau, et, Faction de grâces fim*e, le Viguier et les personnes qui Tout accompagné sont invités à on magnifique repas donné aux frais de la vallée. Les femmes ne peuvent y sous aucun prétexté, être admises au rang des convives : ce droit n est réservé qu'aux membres du conseil , au Viguier de levéque d'Urgel , au secrétaire de la vallée , et 'à tous les hommes qui ont accompagné le Viguier. Vers la fin de ce banquet , le Viguier élu offre à l'assemblée des gâjteaux , des fruits, ^«4 des liqueurs qu'il a apportés de France ; car toutes ces '\ choses sont inconnues parmi nous. La joie, les plaisirs ^tranquilles régnent dans cette fête , commencée et finie sous les auspices de la religion.
J'écoutais ie vieillard en silence ^ tandis que les habita ns de la ferme rangés autour de nous , s'entretenaient ensemble de ce que j^aiwis dit de la beauté de nos armées , de nos guerres , de nos triomphes , et des monumens qui décorent la capitale delà France. J'eusse encore bien volontiers prolongé le plaisir de cette soirée; mais le bon vieillard qui songeait aux travaux du lendemain , me dit: « Je m'oublie , toutes les fois que je parle de mon
f»ays : la luue colore déjà le sommet du coteau, tandisque e vallon est dans 1 ombre ; il est temps que vous preniez du repos ; vous devez être fatigué , et moi-même j'aurai de la peine à me lever avant l'aurore. » Nous quittâmes aussitôt le perron solitaire ; nous rentrâmes sous le toit hespitalier , et le vieillard m'invita à la prière du soir avec la famille qui s'était mise à genoux autour de la table où nous avions pris le repas. Qu elle fut touchante la prière de ces bons laboureurs 1 avec quel accent d'amour , de confiance et de respect , ils prononçaient ces paroles : Notre Pèro qui êtes aux deux, que votre nom soit sanctifié..... Donnez nous le pain de chaque jour £t puis ce retour vers ceux qui ne sont
plus , ces strophes du psaume des douleurs , répétées alternativement avec cet accent de tristesse , et de confiance qui en font ie caractère. Le vieillard priant pour ses ancêtres qu il va bientôt rejoindre , la jeune fille pour une mère chérie, la jeune épouse pour son premier né que la religion lui montre dans la gloire. A lià qui pénètre Tame, qui la saisit e If enlève. Les discours des hommes les plus éloquens mis dans la bouche de ees villageois perdraient toute leur beauté : mais, chose surprenante , ceux de la religion n'en devienneat que plus sublimes. La prière finie , on me eoadaisit dans «m chambre voisine , où mon guide était dejpuis long-tems endormi. Je serrai la main an bon vieillard qui était toujours i mes côtés ; il me souhaita une bonne nuit, et alla se reposer des fatigues du jour. Qu'il fut doux le sommeil sous ce toit de chaume I Tout ce que les poètes en ont dit n'a rien d'exagéré : il semble que
la naîure se plaise à prodiguer ses biens a ceom ^ la
cultivent.
Somnus agreslium
Lcnis virorum non humilesdomos Faslldil
Je m'endormis au milieu de ce calme , sons Talle dei forêts , au tintement des sonnettes que les troapeaax^ en s'agitant , fesaient entendre par intervalles. Parfois les bœufs venaient heurter de leurs cornes contre la cloison de sapin , qui m'en séparait , et tout cela avait un certain charme ineyprimable. Le lendemain, an lever de I aurore , je fus éveillé par le chant des oiseaax nichéi dans les rameaux du noyer , et par les premiers rayons du jour qui , perçant les volets de ma chambre, venaient en colorer les murs.
Après avoir déposé ma valise, j'dlai rejoindre moo guide, qui était déj^evé^ etjprendre aussi congé de cette excellente famille que je;ne quittais pas sans regret. Oi me pressa long-tempsiéTe prendre quelque nourriture ; mais voulant profiter de la fraîcheur du matin , je dm rerois en roule , après avoir dit adieu à tous les bons babitans de la ferme , et embrassé le vieillard qui voulnt m'acccmpagner jusqu'au bas du vallon. « Que Dieu vous protège , me disait-il : j'aime à voir dans les jeunes gens l'amour de la religion et des sentimens comme ceux que vous m'exprimiez hier l J'éprouve une grande joie toutes les fois que j'ai reçu dans ma cabane un étranger vertueux. » — « Heureux vieillard , lui répoodis-Jo, je n'oublierai jamais votre généreuse hospitalité; j'ai parcouru bien des pays, j'ai visité des palais et dw cabanes ; mais je n'ai trouvé la vertu et le bonheur que dans la vôtre 1 » Nous nous embrassâmes de nouveau , et je me sentis près de verser des larmes : j'étais dép loin, et le vieillard me fesant encore signe de la main, semblait me répéter : Que Dieu vous accompagne.
Je ne pouvais me lasser d'admirer Tair agreste et sauvage de la vallée. Ces collines /oyant les unes der^ rière les autres et présentant sor leurs penchans ^V^ les moissons les plus variées , des seigles d'un bîoiid pâle , l'avoine avec sa chevelure tremblante, quelques champs de colza , dont le jaune éblouissant le dimitait, en éclat , à la crête saaglante du foin rouge. De kâa en loin quelque chaumière avec son ruisseau et ses trembles touffus , les vallons et leurs prairies , dont le vert foncé respire la fratcheur ; des îumens , suivies de jeunes poulains , faisant retentir les forêts d'alentour de leurs hennissemens , et, au-dessus de ces coUîaes, de hautes montagnes hérissées de pins , qui s'élèvent STec majesté vers les cieux , leurs flancs grisâtres tapissés de lianes flottantes, balançant , sur les vallées solitaires, leurs feuilles dentelées.
C'est ainsi, qu'en poursuivant mon voyage , je me plaisais à considérer les produits de cette contrée, dont l'éclat, au reste, est bien passager; car, deux mois exceptés de ranaée, c'est le pays le plus sauvage et le plus pauvre des Pyrénées. Accompagné de mon guide, je recherchais tout ce qu'il y avait de plus curieux à voir. Venait-on à m'appièndre qu'une cérémoBÎe avait lien dans le voisinage, je m'y rendais aus^ sitôt ; aperccvais-je «ne ruine , un monument , je m'em* pressais de l'aller visiter? Un jour, comme je sortais de
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la petite ville de Saint Julia, je vis dans la partie basse et la plus agréable de la vallée , une maison dont la construction annonce une grande antiquité: on rappelle Mont-Olivosa. Jappris, plus tard , qu'elle avait été habitée par Charlemacne , et que cet empereur, durant ses guerres contre les Maures, s'y était arrêté quelque tems. Je remarquai encore près d'Ordino (autre ville d*Ândorre) une vieille tour bien conservée, assise sur un rocher ; elle est appelée la tour de la Mecque , parce qu on suppose qu'elle fut construite par les Maures. Ces ruines ne sont pas les seules choses remarquables de cette contrée : on voit dans les villages de las Escaldes , des eaux minérales à plusieurs degrés de chaleur , des mines de fer assez considérables , et, dans ce pajs pauvre, on a quelquefois trouvé des jaspes du plus grand prix. Mais ces objets n'ont jamais excité la cupidité de ce peuple de pasteurs : l'industrie et le commerce ne sont point en honneur parmi eux. Sincèrement attachés aux coutumes et aux fois de leurs ancêtres , ils redoutent toute communication avec tea étrangers » car ils considèrent ces relations comme la source des troubles et des innovations dangereuses. Il leur est également permis à tous de faire lé commerce ; les douanes et les droits qui sont des entraves pour les autres peuples , n'existent point chez eux , et toutefois ils n'usent point de cette liberté. Toute leur industrie se borne au soin des troupeaux ; ilsélèvent, dans leurs vastes prairies, desbre* bis, des vaches et des'jumens auxquelles ils font le plus souvent produire des mules et des mulets qu'ils vont vendre en Espagne.
Quoique la population ne dépasse pas six mille âmes , il est rare que l Andorre produise de quoi suffire aux besoins de ses habitans ; et si des lois sages n'avaient pas défendu dans ce pays l'exportation des grains, il arrive* rait , plus d'une fois , que des familles entières seraient obligées d'avoir recours à l'étranger. Mais tout propriétaire qui a plus de grains qu'il n*en faut pour nourrir sa famille , no peut les vendre que sur les places de l'Andorre , quelque prix qu'on lui en offrit aur dehors ; l'évéque lui-même , et le clergé , ne sont pas exempts de cette loi , et les fruits provenant do In dîme ne peuvent être vendus hors de la vallée. Celle loi plus rigoureuse encore , permet aux autorités du lieu où le marché ne serait pas approvisionné, d'aller, sur la plainte de deux pères de famille , ouvrir les magasins Bivnis, d'en vendre les grains au cours, et d'en remet- Ire ensuite le produit au propriétaire. Cependant ce peupie est souvent lorcé d'avoir recours à l'étranger ; mais cela n'arrive jamais qu'après que la récolte du pays a été entièrement épuisée. Les Andorrans reconnaissent leur puvreté et n'en rougissent pas. Heureux de pouvoir satisfaire aux besoins de leur famille , ils mépris sent le luxe de leurs voisins , et les nécessités nouvelles qu'ils se créent On ne voit point chez eux cette foule nombreuse d'artisans qui forment parmi nous , des corporations souvent redoutables ; ils méprisent leur industrie , et ne reconnaissent que les arts indispensables à l'homme. Quelques forges dispersées qô et là préparent le fer qui doit creuser leurs sillons. Faut-il se bâtir une demeure, le plus ancien devient l'architocte et les autres ses ouvriers: on élève quatres murs de terre, on abat un pin dans la forêt , et le tout est recouvert de chaume. Les femmes ûlcnt la laine du troupeau , et revêtent la
famille de ces habits grossiers, mais solides. Le gouvernement des maisons est calqué sur celui de l'état ; et parmi les divers membres qui les composent , il n'existe d'autre distinction qoe celle qui vient de l'âge, de l'expérience et de la vertu. Qu'il est doux pour le voyageur de retrouver dans cette contrée ces mœurs simples et patriarchales qui semblent avoir fui de »ur la terre, et
Îu'il croyait ne plus exister plus que dans les romans I 'ai vu ces ménages heureux , et je croirais omettre la paKîe la plus intéressante de cette notice, si je la terminais sans parler des mœurs et des usages de ce bon peuple.
Une des caoses les pins puissantes de la stabilité du gouvernement et des institutions de l'Andorre , c'est sans contredit la stabilité du système domestique; Chaque famille a son chef, et celui qui est revêtu de cette autorité ne la doit pas plus à la faveur qu'à l'intrigue; c'est un pouvoir qui se transmet par droit de primogéniture , et qui se trouve ainsi à l'abri de toute contestation^ Les chefs ou atnés héritent des biens, et les autres membres de fai famille sont réduits à bien pou de chose. Mais , loin de s'en plaindre , ils louent la sagesse de ces institutions , chérissent et respectent leur chef, et le regardent comme un second père. Tous leurs travaux , tons leurs soins sont dirigés à l'avantage commun, et il est fort rare de voir un fiUs cadet réclamer sa part et se retirer : le toit paternel a pour eux trop de charmes. Si cependant un établissement avantageux vient à s'offrir , Talné sabit avec empressement une occasion favorable à ses frères. Heureux de pouvoir leur être atile , il sacrifie quelquefois une partie de ses biens pour les mieux établir. Dans ces sortes de mariages , les fils cadets ajoutent leur nom à celui de la maison dans laquelle ils entrent , et dès^lors ils en deviennent les chefs. Ce n'est jamais la fortune qui décide ces sortes d'alliances : toute leur ambition se borne à ne pas se mésallier^ et, en cela, les atnés se montrent plus difficiles que leurs frères , l'éducation et les charges publiqqes leur étant uniquement données dans ce but. C'est par cet ordre que plusieurs familles ont vu les siècles se succéder, sans que le plus léger changement ait pu avoir eu lieu dans leurs propriétés : on trouve plusieurs maisons dont les litres prouvent que , depuis plus de huit cents ans, ettes possèdent le même bien sans qu'il ail jamais été augmenté ou diminué. Les pauvres, loin d'être jaloux du bonheur de ces familles , font des vœux pour leur prospérité ; ils partagent les travaux de leur maître , sont assis à sa table et revêtus des mêmes habits. Ils respectent le riche et reconnaissent son autorité ; ils l'aiment comme leur bienfaiteur, et emploient tous leurs moyens à Taccroissement de sa fortune.
Les délits et les Trimes sont fort rnres parmi ce peuple à qui la modération et la vertu tiennent lieu de lois. Si un différend vient à s'étevcr, on s'en remet à la décision de deux vieillards choi.^s pour arbitres , et jamais on n'a appelé d un jugement rendu do cette manière. Si cependant un Andorran se rendait coupable dune faute grave , aussitôt, par ordre du Viguier, il serait enfermé dans les prisons de U ville, ronflé à une garde dliabitans, et immédiatement interrogé. LeViguierdf l'évéque dUrgel étant un Andorran, est toujours plusik portée de rendre ces jugemens que son collègue qui souvent est retenu en France par les rigueurs de la saisoil
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00 par c^'autrcs empéibcmenit. Dès qoe le coupable a été arrêté, le Viguîer commence les iDforroatîons , reçoit les témoignages auxquels il nest obligé d'ajouter loi qa*aatant qae la moralité des témoins loi inspire de confiance. Quand il se trouve assez instruit , il prononce le jugement qui » selon la gravité de la faute , condamne le coupable à on plus ou moins long-temps de prison. Dans tout ce qui n'est que justice correctionnelle , la présence du Viguier Andorran et du notaire du pnjs est seule nécessaire,
Mais si on grand crime est commis , la vallée se trouble et s'agite ; elle plaint le coupable et s'indigne lour-à-rtour contre lui. On court aux armes de tous les côtés; on va a la recherche du criminel: ce nest plus un homme , un concitoyen , c'est une béte dangereuse qu il faut arrêter. Ainsi* dans une famille vertueuse , Ki un membre vient à se souiller d'une faute, ses parens tombent dans une altliction amére; la vue do crime est insupportable à leurs yeux , et bientôt l'indignation succède à la pitié ; ils demandent i grands cris ,1 éloignement du coupable.
A ce soulèvement général , le Yigqier français se rend en Andorre et, réuni à son collègue , il prend connaissance dç raHaîre, Là ils poursuivent eoscmble les
informations les plus rigoureuses , et s'ils reconnaisçent la réalité du crime , ils donnent connaissance au Syndic du jour où la coqr doit se rassembler. Averti par le Syndic , le conseil général se réunit dans le palais dt la vallée; le Viguier français, revelu d'un frac noir, enrichi de branches de lis et d'olivier, brodées en soit noire, un chapeau à plumes à la main , I epée au côté , est introduit avec son collègue par quatre membres, dette imposante assemblée, n'insi réunie, se dirige en <:i|ence vers la chapelle du pal&is, où une messe da Saint-Esprit est célébrée. Cette pieuse cérémonie terminée, le conseil général se sépare après avoir envoyé deux de ses membres pour être présens aux opérations de la cour. Après qu'on a entendu les témoins et l'avocat de l'accusé , appelé en langue du pays Raronador , le jugement sans appel est prononcé et exécuté vin^tquatre heures après. Mais dès que la sentence a été portée, le conseil se réunit de nouveau et la cour, suivie de ce vénérable cortège de vieillards , se rend sur la place publique. Là , au milieu du conseil général et dp la foiïle rangée en silence , le jugement est prononcé nue seconde fois; et si le coupable a été condamné à mort , il est exécuté en ce lieu même. S'il a été seulement puni des galères, il est aussitôt envoyé aux
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bngnes d Espagne on de France , selon que la cour en a décidé.
Le jour d*ane exécntion est on jour de consternation en Andorre. Cette term à peine rougie do sang des animaux y est comme attristée de se voir arrosée de celai d'un homme. Les pères disent à leurs onfans : voilà les fruit<:du crime, et les enrans, frappés dun tel exemple, tremblent que leurs moindres fautes ne soient dignes d'un pareil sort. Mais les exécutions sont fort rares au milieu de ce peuple vertueux ; les diflerends les plus légers n*j ont presque jamais lieu , et quant aux crimes, ils sont presque toujours commis par des étrangers. Aussi n j voit-on pas des lois pénales écrites'; car les sages magistrats de ce pays sont persuadés que prévenir la faute, c'est la faire croire possible. LesViguiers, après avoir employé tous les moyens de s'instruire, prononcent la peine telle que leur raison et la conscience la leur dictent. Il suit de là, que l'administration de la justice est trèe peu compliquée , et le nombre des roagrstrats qui la rendent très Iwrné. La cour, une fois constituée , ne se compose en effet que des deux Vigniers dont nous avons déjà fait connaître les attributions du notaire, appelé ffrefBer de la vallée pour le distinguer des autres, et du juge d'appel , qui doit toujoors être avocat. Il y a, en outre, deux autres magistrats, juges des causes civiles , nommés chacun par Tun des Vigniers; mais ils ne font pas partie de la coor. Chaque trois ans , ils sont renouvelés et choisis sur une listé de six candidats, qui est présentée au Viguier par le conseil général. Ces magistats appelés Bailes, jugent tout ce qui , an civil , n'est pas dans les attributions du conseil général. Le notaire, greffier de la vallée, les assiste toujours dans les jugemens , et veille au maintien des formes. Le juge d*appel, membre de la cour , est nommé tour-à-tour, par le roi de France et 1 évéque d'Urgel; il est à vie, mais il ne peut occuper cette place, s il n'a le grade d'avocat. C'est à lui qu*on a recours, toutes les fois qu'on ne s'en tient pas an jugement du Baile ; et si sa décision ne convient pas plus que celle du premier, on pent en appeler au roi de France ou à l'évéque d Urgel , selon qu il a été nommé par l'un on par l'autre. Mais les Andorrans n'usent jamais de ce
droit ; il est rare qu'ils en appellent, do Baile an juge* et presque toujours c'est^à deux viôillârds que les différends sont soumis.
Tel est Fétat de cette vallée qoi , depuis douze cents ans , a toujours conservé les mêmes usages , sans qoa le luxe et l'éclat de ses voisins aient jamais pu changer la simplicité de ses mœurs. Que dorages, que de tempêtes ont retenti autour de ces montagnes qui l'abritentl Combien de trônes se sont écroulés sans que le bruit de leur chute en soit venu troubler la paix. La religion elle-même s*est sentie ébranlée sur ses bases divines et éternelles : une secte impie , le fer et là flamme à la main , a propagé Terreur et les ravages ; mais l'Andorre , fidèle à la foi de ses pères , a laissé les autres nations, les autres vallées prostituer leur foi, et, comme la tribu privilégiée , elle est restée fidèle à la religion antique.
J'étais rempli d*admiration pour ce petit état , dont la pauvreté, la modération et la vertu sont les seules armes contre tant de dangers environnans. Je me disais, en voyant tant de bonheur et tant de calme : Qu'est-ce que cette sagesse tant vantée des Lycurgne et des Selon? ont-ils jamais , dans leurs rêves civilisateurs , conçu on état semblable? J'allais dans les chaumières , et voyant ces ménages heureux , ie me demandais à moimême : Où trouver ailleurs des fils si soumis à leora pères , des vieillards si vénérés , des frères et des sœurs si tendremeut unis. J'entrais dans les temples, et, à la vue de ce recueillement profond, je répétais : Non, le ciel n'est pas toot-à-fait séparé de la terre : ici est une chaîne invisible qui l'y rattache. Plein de ces pensées » je quittai cette terre chérie des cienx ; je traversai de nouveau ces vallées, ces collines paisibles, et, arrivé sur le sommet des montagnes qui séparent l'Andorre de la France, je gravai, à la clarté de la lune, sur le tronc d'un sapm , ce vers de Virgile :
At securla quies et nef cia fallere vlta*
Ici est une paix assurée et nnc vie qui ne sait point tromper.
P. BuBTBAPin.
ÉTUDES SUR m AVOCATS ïî JURISCONSULTES DU HDI DE LA FRANCE.
PÉLISSON
Louis XIV avait dit : « L'état eest moi, » etaossitêt, par one fatale attraction , tout ce que la France possédait de latens divers , était venu rechercher à la cour on regard du maître, un rayon du fastueux soleil de VersaiHes. Une auréole de grandeur et de gloire dissimula
merveilleusement la honte de cette capitnIatSon intellectuelle, et, comme aut temps d'Auguste, le spectaclei fut donné d'une véritable servitude littéraire. Toutefois, tandis que certains Jbommes (dont on n'a contesté récemment le génie» qu'à la condition de se vouer ao
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ridicale), aHaient demander leurs inspirations aax Partisans el anx maîtresses da roi , il en est d^antres ani durent an courage de leur conscience l'occasion d'ane renommée aussi brillante que pure. Dans ce nombre éminement restreint figure au premier rang Paul Péhtsm.
Trompés par une singulière préoccupation , les critiques n'ont voulu voir jusqu'à ce jour dans Pélisson qa'un écrivain distingué. Laharpe va même plus loin; ti, pour rehausser la puissance des lettres , u fait remarquer l'aptitude qu'elles donnent à traiter avec supériorité les sujets spéciaux que le littérateur abordera fortuitement et sans travaux préliminaires. Ce jugement ;tfcadémique renferme autre chose que de la vanité, il consacre plus qu'une erreur. Etrange manie que celle qui porte à dénaturer, dans un intérêt toujours mesquin , le talent et la valeur particulière des individus I Sans doute Pélisson possède un stjrle remarquable : mais lestjle n'est chez lui que la forme, une enveloppe, un accessoire; l'imagination n'est pas ce que l'on doit apprécier en lui d'une façon exclusive. Pélisson fut avant tout avocat et jurisconsulte. Tous ceux qui auront attentivement étudié les ouvrages qui ont fait sa réputation (Ses mémoires en faveur ûeFoucquet), demeurent convaincus qu'un homme étranger à la science du droit et aux habitudes judiciaires , outre qu'il eût été dans Fimpossibilité de discuter la question principale de compétence, n'aurait pas apporté dans ces écrits, la métnode , la profondeur qui les distinguent et qui sont le sceau et le caractère particulier des travaux d'un jurisconsulte habile.
11 nous appartient donc de raconter la vie de Pélisson , tâche d'autant plus flatteuse, qu'elle nous donnera l'occasion de préconiser un dévouement illustre, un sacrifice et un désintéressement digne des grandes vertus de l'antiquité (1).
On a beaucoup discuté sur la question de savoir , quelle ville , de Castres ou de Béziers, avait donné naissance i Pélisson; c'est un honneur qui ne manque pas de précédons , et un texte assez fécond , que la régularité da nos lois a sans doute enlevé pour jamais aux élucubrations des biographes modernes.
Lopinion la plus généralement admise désignait Béziers, mais la série de ceux qui la professent n'a pas même en sa faveur le mérite du nombre; car les faiseurs de dictionnaires historiques se sont copiés servilement les uns les autres. Le sentiment de ceux qui ont donné à Pélisson la ville de Castres pour patrie, se fende sur cette preuve principale, que aansles registres de l'Académie française on trouve cette note : En 1663 , a été reçu Paul Pélisson FùtUanter^ de Castres en Languedoc. Une foule d'autres considérations « qu'il est inutile de rapporter, militent pour ce dernier avis , et nous font tenir pour certain que Pélisson naquit k Castres, en 1624, de parens haut placés, et membres de celte chambre du parlement, mi-partie de catholiques et de protestans , instituée par suite de Tédit de Nantes.
Elevé dans le sein de la religion réformée , il fit ses premières études à Castres et à Monfauban, foyer principal du protestantisme; cette dernière ville avait acquis,
(1) Cet •riiclc est le premier d'une %ét\e d'éludés déjà préparécf,etque nous donnerons périodiquemenlà notabenfiés.
dans les dernières guerres, une réputation qui attirait dans ses collèges et ses facultés, les illustrations de son parti. C'était pour les familles calvinistes de Tépoque une nécessité que d'envojer leurs enfans achever à Monlauban leur éducation classique; plus de ferveur animait alors les sectateurs de la réforme ; avec la liberté de conscience devait s'annihiler plus tard ce puritanisme né de la persécution. Pélisson n'attendit pas ce terme pour reconnaître l'orgueilleuse erreur et le danger de ces doctrines, dont il entrevoyait, peut-être, l'étrange résultat et l'indicible confusion. Jeune encore, il avait formé le projet d'une abjuration qu'il réalisa dans la suite; mais n'anticipons pas sur lesévénemens. Après avoir quitté Montauban , Pélisson vint suivre à Toulouse les cours de la faculté de droit; toutefois, au lieu d aban* donner brusquement ses travaux et ses connaissances littéraires, qui lui avaient procuré des triomphes toujours doux au cœur de la jeunesse , il s'appliqua aies compléter parTétude des langues vivantes et des littératures étran> gères. Une autre occupation, dont l'utilité n'est pas généralement comprise , fut aussi pour lui une loi qu'il n'enfreignit jamais : la traduction des auteurs latins lui rendit familière félégante concision de leurs ouvrages , et lui ouvrit la source féconde de leurs richesses. Chose qui contraste singulièrement avec les habitudes de notre siècle , ce pénible labeur n'était pour laî 3u'un délassement : la législation était l'objet principal e ses méditations et de ses patientes recherches. Et comme, en cette étude, le point de départ, la distribution du travail, méritent une attention spéciale, Pélisson s'adonna dès l'abord au droit romain ; son esprit, heureusement organisé , sembla n'avoir jamais connu l'espèce de répugnance qui vous saisit au seuil de celte étude : elle dépouilla toute son austérité et lui rendit faciles les investigations qui peuvent seules en donner la clé, en expliquer le sens. C est à laide des principes généraux synthétisés, qu'il posa les fondemens de cette éducation particulière du légiste , principes sans lesquels toute théorie est superficielle , et ne saurait laisser de traces dans rintelligence la mieux douée. Il fut bientôt à même de produire au grcnd jour le fruit de ses veilles ; à peine Agé de vingt-un ans, il publia un commentaire du premier livre des Institutes , que les savans ne pouvaient considérer comme l'œuvre d'un jeune homme , tant ils étaient frappés de la maturité du raisonnement et de l'abondance des lumières répandues sur des textes souvent obscurs pour les initiés. Peu de temps après la puUkation de cet ouvrage, dédié au chanceKer Scguier, Pélisson se rendit à Paris avec des lettres de recommandation pour le fameux Courart, que l'on considère comme le véritable fondateur de l'Académie française. Courart présenta son jeune protégé à la société d élite qu'il réunissait dans ses salons, modèles d'urbanité el datticisme. Ce fut là que Pélisson, remarquable déjà, soit par ane simplicité de manières alliée à une rare vivacité d'esprit et d'intelligence , soit par ses qualités physiques et Taménité de son caractère, vit pour la première fois la célèbre M"' de Scudery. Cette femme, jeune alors, pleine de verve et d'imagination poétique, était comme la divinité de ce petit monde littéraire; au milieu de tous les hommages qui l'enivraient, elle avait su distinguer les veeux , les soupirs timides de Pélisson, et sas impressions gardées soigneusement au
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PÉLISSON
foiid in cmw, JevMBt être le priocipe et la source de celle iiaises îolime q^ii devait désespérer, plus tard , CouraiH lui-même ; car le protigé devait supplanter, an jour, le pretecteur. 11 était aisé d'apercevoir Les conséquences de ces dispositions natoreUes : tout le monde s'accordait à présager les plus beaux succès à Polisson ; ces prévisions furent réaiiséeSy et, à son retour de Paris, le barreau de- Castres applaudit aux brillans débuts du jenne avocat. L'université de Toulouse, fière de rélève qu'elle avpit foroié, attendait avec impatience que Pâissoii vint conquérir, sur un plus grand théâtre, les paknes que la cité palladieniie savait encore décerner an plus digne : mais cette espérance devait être trompeuse; on aqûdenl terriUe vint confondre toutes cef décevantee iUisiens.
Péliflson powsuÎYaît à peine ce noble apprentiseage , qu'un vieil usage, une sage expérience avaient justement consacré, lorsqu'il fut malencontreusement ar-
rêté à l'ientrée de la liœ qu'il aurait indubitablement fooraîe avec la plus grande distiodien.
Une affreuse maladie, dont le hasard n'avait pas encore révélé à la médeckw le préservatif salutaire, la petite vérole, vint affaiblir sa vue ei son tampéfamenl et ne lui permit plus de se livrer i l'exercice fatiguant de la profession d'avocat
il faut remarquer qu'à la différence de ce qui passe aujourdhui, la tâche de l'avocat était alors très rude et très pénible : les traités étant moins nombreux et surtout moins répandus , les plaidoiries devaient présenter nécessairement de forts longs développemens : il fallait souvent remooter aux sources du droit, et il était bien rare qoe la discussion n'amenât des excursions dans le domaine des Tupinien et des Cujas. Alors cette maxime était en honneur et exerçait une salutaire influence , qui porte : hriève tentenee émane de fol juge; alors encore on ne se doutait pas, qne, dans une
cause» la point de fait et le point de droit passent être compris avant d'avoir été entendus; et je tiens que, sous ce rapport» landen régime ne méritait peutrétre pas le déluge de reproches et de sarcasmes qui ont solennellement présidé à sa destruction. Une dignité calme et sévère présidait autrefois aux débats de Taudience, et l'avocat parvenait» sans être sans cesse harcelé par des interruptions» au point que» dans la conscience de ses études préparatoires» il avait marqué pour la fin de s^ plaidoirie : attira temp$, autres nuBurs,
L'ancienne plaidoirie se produisait toujours lente et méthodique» hérissée de citations» et débordant d'une vaste érudition ; on le conçoit » une santé délicate ne pouvait s'acc(Hnmoder de ce genre de travail: Pélisson devait s'éloigner du barreau» dont le labour dépassait la somme de ses forces.
Pour comble de malheur» la petite vérole l'avait complètement défigure. «Ses ravages avaient été si loin» que» suivant l'ingénieuse expression de^"* de Scudéri, tl abusait de la permùsùm ^ les hommes ont d'être laids. Mais nous devons croire que cette laideur était du moins spirituelle , car ce fut bientôt après que H"* de Scudéri reçut Pélisson au nombre des citojrens' de Tendre, tout en lui recommandant la plus stricte discrétion.
Pélisson trouva dans la culture des lettres une consolation aux regrets que lui fesait éprouver l'abandon forcé d'une profession brillante et d'un avenir florissant On Ta dit avec ju:ite raison , les livres et les lettres sont des amis sincères , et lorsque dans l'adversité les amitiés du dehors s'eflacent et disparaissent » leur commerce crée bientôt pour celui qui a pénétré le secret de leur intimité » des relations bien chères et des compensations suffisantes. Peu de personnes pouvaient rivaliser alors avec Pélisson sous le rapport de rétendue et de la variété des connaissances littéraires; ce trésor qu'il avait su/amasser» et auquel il avait chaque jour apporté une richesse nouvelle , fut la mine qu'il exploita dans ces circonstances et qui lui rendit facile le travail qu'il entreprit d'abord» c'est-à-dire son Histoire de l'Académie française.
Cet ouvrage attira sur lui l'attention publique : dans plusieurs voyages qu'il fit à Paris» il eut roccasion de s'y faire avantageusement connaître des gens d'esprit et de mérite» et sut conquérir en même temps leur estime et leur amitié. Les témoignages de sympathie qu'il avait reçus» et de pressantes soUicitatioDs» le déterminèrent à quitter définitivement la province. 11 ^o fixa à Paris en 1652.
A cette époque» l'Académie française pour reconnaître dignement le travail de son historien » résolut de l'admettre au nombre de ses membres; mais» par une fâcheuse circonstance » il ne se trouvait pas de place vacante en ce moment : les quarante étaient au complet. Si la règle ordinaire eàt été suivie » on eût remis a plus tard la récompense de Pélisson : or» cette difficulté fut pour la compagnie l'occasion la plus propre à à faire ressortir sa gratitude. Elle prit une délibération qui lui attribua la première place à venir et lui donna immédiatement le droit d'assister aux séances et d'y opiner en académicien ; l'assemblée voulut , pour rendre cette faveur plus spédolo» que désormais elle ne
fût accordée à personne» malgré toute e^Mce de oon* sidération.
Cependant, la santé de Pélisson s'était rétablie» et avec elle s'était réveillée en lui la tendance principale de son esprit : il sentit le besoin de rentrer aux afTaires; mais cette fois» mêlé depuis quelque temps aux événemens et aux personnages politiques » il voulut s'occuper des affaires publiques et acheta» en cette même année 1652» une charge de secrétaire du roi. La période que nous venons de parcourir ne fut en quelque sorte qu'un temps d'arrêt » mais qui suffit pour lui assigner un rang distingué parmi les littérateur^ » et pour prouver a quelle hauteur auraient pu le placer la protoodear et la solidité de son éducation.
Une application soutenue le familiarisa bientôt avee le travail de sa charge : on en était encore aux premiers essais d'une administration nouvelle. Pendant dnq années de préparation » il s'étudia à pénétrer le cahos où les guerres, civiles avaient enseveli les affaires générales. Son instinct et la rectitude de son esprit » le guidaient et lui fesaient deviner la solution de «filBcultét sans cesse renaissantes. Tant de talent lui attira l'estime de Fouequet^ surintendant des finances; nommé son commis en 1657» il devint spontanément son confident et son conseil, et le fardeau des afTaires ne larda pas à peser sur sa tête : ses soins furent récompensés » en 1660 , par une charge de conseiller à la conr des comptes de Montpellier.
Pélisson dut quitter Paris, pour se rendre k Moolpellier où l'appelaient les devoirs de sa charge. Ce fat dans ce voyage, que, passant dans la ville de Pézenas» il vint jeter des fleurs et des prières sur la tombe de soo ami Sarrazin* Favori des muses, il ne connaissait pas cette vaine susceptibilité qui dégrade et dénatura souvent le talent des poètes, et dans la publication des œuvres de Sarrazin, coUigées par les soins de Ménage» il plaça une préface demeurée comme un modèle du genre.
Après un séjour de peu de durée à Montpellier» Pé- . lisson revint a Paris et fut reçu avec un joyeux em-
{iressement des nombreux amis qu'il avait laissés daas a capitale» mais principalement par Foucquet
Les grandes faveurs touchent de près aux grandes infortunes : Foucquet devait bientôt en faire la triste expérience. 11 avait donné à Louis XIV une fête vraiment royale , dans les jardins de Vaux, ou le génie de Lenôtre s'était en quelque sorte surpassé; mais le luxe et la grandeur qu'il déploya dans cette ctrconstaoce hâtèrent le moment de sa disgrâce. Colbert» qui aspirait à l'emploi de Foucquet , ne manqua pas d'indiquer la source de ces prodigalités , et son ambition vertueuse causa la ruine du surintendant. Peu s'en fallut qu'il ne fût arrêté au milieu des splendeurs de cette fête; les convenances ^eules retardèrent Texécution d'an projet irrévocablement fixé. On représenta d'ailleurs aa roi que Foucquet fesait fortifier Belle-tlle , qu'il aspirait à la suzeraineté de la Bretagne , et ces misérables calomnies le perdirent sans retour dans l'esprit de son maître. Foucquet fut arrêtée Nantes, et Pélisson enveloppé dans la disgrâce de son maître. Cet événement politique excita au plus haut point la curiosité de l'Europe entière. Nous ne redirons de cette grande infortune que la généreuse participation de Pélisson. Elle fdt en effet te source de cette illustration d'autant plus
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belle, qa die naqait et se déreloppa dans le malheur et les persécutions d*nne perfide justice.
Précipité des degrés du trône» dans les noirs cachots de la Eeistille » le sunntendant ayait perdu avec le pouvoir et les richesses , tout ce qui ne s'attache qu'à la richesse et au pouvoir; race toujours vile et rampante , les courtisans qu il avait comblés de bienraits étaient passés dans le camp de ses ennemis; ils censuraient par leurs clameurs ces dépenses qu'ils avaient suggérées , et que leur misère aussi lâche qu*avide avait trop long-temps exploitées; le nombre de ses amis fut oonsidéri^lement restreint : disons-le pourtant à leur gloire , madame de Sévigné , dans ses lettres » Lafontaine dans son admirable élégie aux njmphes de Vaux y plaignirent le sort de leur vieil ami; et si timides que soient ces réflexions sur les viscicitudes de la fortunoy les dangers de la cour et les attraits enchanteurs de la prospérité , et cette belle vertu qui fait le$ rois iemblabUi aux dieux^ cette faible dépense honora leur courage. Mais Foucquet ne gémissait pas seul dans les profondeurs de la Bastille; Pélisson^ celui qui pour Colbert était un autre Foucquet, celui qui connaissait le secret de toutes les affaires , avait été enfermé en roéme-temps que lui. On avait espéré que la terreur , lappréhension des souffrances , lui feraient trahir la juste confiance que son maître loi avait accordée; on avait voulu élever une accusation sur ses aveux et ses déclarations. L'amitié demeura grande et noble. Pélisson fut au contraire le défenseur de Foucquet ; les calculs de la cour furent cruellement trompés. Cet attentat, dont on avait fait un si grand éclat , se trouva réduit aux faibles proportions de quelques dépenses imprudentes , bien compensées d'ailleurs par les immenses services que le surintendant avait rendus i une autorité dont le crédit et les facultés pécuniaires étaient, on peut le dire, misérables. Mazarin avait du reste largement épuisé les finances: mais de son vivant OD avait en besoin de lui, et on avait gardé le silence; après sa mort, on en fit un grand homme: ainsi marchent les événemens, ainsi procède l'aveugle destinée des hommes politiques. Pendant que les ennemis du surintendant recouraient à des sophismes légaux pour l'amener devant une commission extraordinaire , après l'avoir, par astuce, fait dépouiller de sa charge de procureur-général au parlement de Paris , et lui avoir laissé verser au trésor le prix énornie de cet emploi; pendant qu'ils grossissaient à Tenvi une accusation, après avoir traîtreusement dérobé les pièces justificatives ; pendant que presque tous se taisaient , que la défense semblait devoir être nulle , à travers les gardes tic la Bastille, des plaidoyers sublimes se fesaient jour, et parvenaient jusqu'au roi qui ne put s'empêcher de les admirer. Bonheur inespéré I Ces mémoires réduisaient presque à néant les terribles accusations qui menaçaient la tète de Foucquet , et qu'on avait i dessein répandues dans la France avec une machiavélique profusion. Ces mémoires étaient des modèles de science juridique, d'élocution claire, abondante, relevée, soutenue, couronnée , non par une éloquence travaillée , mais par une éloquence naturelle, partie du cœur et portant dans les cœurs une puissante sympathie. Les détails les plus abstraits des opérations financières, les faibles ressources du gouvernement , et les emprunts llo«AîQi]i DU Midi. -«- 4* Année.
perpétuels sur lesquels il s'était tratné jusqu'alors, le désordre de fadminislration et les dilapidations du cardinal Mazarin , les prodigalités par lesquelles celui-ci avait cherché à relier et reconstituer les élémens épars de l'autorité royale ; le rôle presque mécanique du surintendant , une justification satisfaisante ; tout le sujet admirablement conduit, enchaîné; une déduction logique saisissante , une flexibilité de style embrassant sans efforts les calculs financiers de l'époque ; un raisonnement nerveux , démontrant» d'une part, limpossibilite matérielle où s'était trouvé le surintendant de sc^rveiller tous les détails d'une administration des plus compliquées, et l'injustice qu'il y aurait à le rendre responsable de fraudes inévitables vis-a-vis de lui; prouvant, de l'autre, que la vérification et la rectification étant entre les mains de Colbert et du roi, si Foucquet eût volontairement commis ces fautes qu'on lui reprochait, il aurait l'ait preuve d'une maladresse qu'on ne pouvait supposer; que par conséquent les erreurs, les fraudes reprochées avaient été faites à son insçu et qu'on ne pouvait les lui coter en grief. Voilà une rapide synthèse des trois plaidoyers que Pélisson publia successivement et que Voltaire compare aux plus belles harangues de l'orateur romain: « Ils présentent, dit-il, comme elles , un mélange d'affaires d'état et d'affaires judiciaires solidement traité, avec un art qui parait peu» et orné d'une éloquence touchante. »
L'auteur ne s'était pas nommé , son nom aurait pa nuire au succès de son entreprise ; mais on le connut bientôt , et le courage persévérant de Pélisson, comme aussi la puissance des preuves qu'il avait développées dans la défense de Foucquet, ne tardèrent pas a faire revenir à des opinions plus saines, à des sentimens meilleurs, tous ceux qui avaient agi et parlé sans réflexion, se laissant aller aux impulsions des véritables ennemis du surintendant qui demeurèrent seuls, et qui, pour détruire l'effet produit sur Louis XIV par les mémoires de Pélisson, firent alors valoir des raisons d'état. Or, on le sait, ces raisons-là sont incompatibles avec tout sentiment de justice^ Foucquet représenté comme ennemi du roi, fut par cela seul condamné; c'était une réminiscence du système de Richelieu : le vassal puissant devait disparaître et ne plus porter ombrage à 1 autorité souveraina
Les ennemis de Foucquet veillaient donc sur leur victime, comme Pélisson veillait sur son ami, 11 leur fallait un sacrifice , et pour cela, enlevant au surintendant le bénéfice de la justice ordinaire, que lui garantissait , et sa qualité de citoyen et le privilège de sa charge, pélisson l'avait invinciblement établi, ils l'avaient traduit devant une commission extraordinaire. On sait en France la valeur de ces juridictions exceptionnelles : placées évidemment sous des influences politiques; composées, pour la plupart, d hommes qui n ont d'autre recommandation que leur sévérité, elles immolent, sans pitié, leurs malheureuxjustîciables, aux haines d'un pouvoir qui leur mouire en perspective hi récompense de leur ignoble dévoùment Pélisson avait flétri ces commissions exceptionnelles, en rappelant au roi cette profonde observation du religieux (2e JtfarcoiiMÎ qui disait à François l^*", en présence du tombeau de Montaigu: «Sire, il ne fut pas condamné par justice, mais par commissaires. »
mosaïque du midi.
Malgré toutes ces précautions du pouvoir, Foacquet ne pat être convaincu des crimes d'état dont on Tavait accusé; certains juges ne voolaîeot pas même prononcer de peine contre lui: il fut condamné au bannissement. Toutefois les historiens assurent qu'il rentra en France vers la fin de sa vie. Ce jugement fut un triomphe poui Pélisson» et son coeur généreux reçut alors sa récompense dans les témoignages d'estime qu'une pareille conduite avait dû nécessairement loi conquérir.
La détention de Pélisson avait été entourée de plus de surveillance que celle de Foucquet : le commis en sait plus que le maître, dùait Louis XIV , et Ion n'était guère satisfait de tous les efforts que Pélisson avait faits pour le sauver; les commissaires instructeurs rappelaient avec peine le souvenir de cette confrontation où, jouant le rôle d'accusateur, il avait fait comprendre au surintendant que des papiers de la plus haute importance avaient été détruits. Il fallait toutes les combinaisons de rînffénieux amoar de M^** de Scudéri pour faire parvenir le moindre avis, le plus petit mot de tendresse au fond de ces sombres cachots. Fille illustre dont le talent a été longtemps méconnu, grâce aux brûlans sarcasmes de Boileau , qui n'y regardait pas de si près pour fouler aux pieds des gens qui valaient autant, peut-être plus que lui , M^*^ do Scudéri douée d'une imagination féconde, possédant des connaissances variées, jouait dans le monde littéraire le même rôle que des femmes célèbres devaient y remplir plus tard : elle secpiidait le mouvement des idées, et ses salons n'étaient pas que des bureaux d esprit, ils voyaient accourir, tonjours empressée, l'élite des écrivains, et tout ce que Paris possédiiit d'intelligences supérieures.
Toutefois la correspondance de de M^'* Scudéri était souvent interrompoe : il lui fallait sans cesse recourir à des ruses , à des inventions nouvelles , trop heureuse quand les mois entiers ne s'écoulaient pas avec une rapidité qui défiait la fertilité de ses inspirations. Pendant ces momens que la pensée d'une condamnation , et la privation de la liberté augmentent et allongent d*une façon désespérante , Pélisson trouva un passe-temps que les prosateurs et les poètes ont voulu répéter à Tenvi , et que Delille a si bien raconté dans son poème de ^Imagination.
Rien ne pouvait apaiser la colère du monarque , entouré de courtisans jaloux de toute espèce de dévouement et de toute espèce de gloire , cédant presque tou- j jours à la voix de ces hommes qui cherchaient plus tard è perdre Villars, quand Yillars était le salut de la France , de ces hommes que le grand général rencontrait au conseil, comme à l'attaque, toujours également ennemis du courage et de la vertu. I^ouis XIV tenait depuis quatre années les portes de la Bastille closes sur Pélisson. I
Pendant les longues heures de sa captivité, Pélisson avait remarqué une araignée qui habitait le soupirail de sa prison. A défaut d autre distraction, il résolut de l'apprivoiser; il surveilla pendant long-temps ses démarches , l'accoutuma à le voir assister à ses travaux journatiers , et lorsqu'elle fut habituée à sa présence, il lui jeta quelques insectes qu'elle venait saisir avidement. Bientôt elle devint si familière , qu'à un signal appris après quelques leçons , elle venait et courait •près lui sur les dalles de la prison et s'avançait jus-
que sur ses genoux poor y prendre la proio que de loin il lui avait montrée. Hais un jour, jour de deoil pour le pauvre prisonnier, un geôlier, bart>are iyraa, ayant aperçu celte innocente récréation, écrasa du pied l'araignée fidèle et fit couler les larmes de 1 infortuné Pélisson.
Les Muses vinrent à leur tour charmer la solitude de la Bastille : à la place de ces murs sombres , de ce soupirail aux funestes souvenirs, elles évoquèrent pour lui les sites rians du pays de Languedoc, du beau pays de son enfance et de sa jeunesse. Magiques enchanteresses, elles surent bannir de son esprit les peosers pénibles, les désirs de vengeance, et lui montrer, dans l'avenir, la douce récompense de son amitié pour si» maitre.
Une rare fermeté de cœur lui fesait envisager avec calme sa position, et sur les murs même de la Bastille il écrivait:
« Doubles grilles à gros clous»
Triples portes, foris vcrroui.
Aux anies vraiment iiKH.'han(es Vous repréieatei l'enfer ; Hais aux amea ioBOceiKes Vous n'éiea que du bois, des piètres et du fec »
Toutefois, la captivité de Pélisson durait, i dit, depuis quatre années; et l'activité de son intelligence n'était que médiocrement satisfaite par ces délassemens dont noos venons de parler. Quand le moment de verve était passé, que l'imagination, Fylpbe aux ailes rapides, s'était eflacée, venaient pour le prisonnier les heures du calme et de la réflexion. Elles furent bien longues ces heures de sombres pensées:
Cein des souvenirs du passé, Pélisson maudissait d'a- )rd les noirs cachots qui le tenaient éloigné d'un monde où il avait eu de si beaux succès : long-temps il chercha à s étourdir à l'aide de ces brillantes évocations, mais le désenchantement les suivait de près et le ramenait au pénible sentiment de sa position présente. Dans ces momens intimes, l'homme que n'égare plus le mouvement rapide des occupations et des soins que la société nous impose , à l'abri de l'atteinte des passions , considère spontanément et forcément toute la carrière qu il a déjà parcourue. Comme par un jour d'été « quand les flots sont purs et tranquilles, les regarde pénètrent sans efforts jusqu'au lit du fleuve le plus profond, Pélisson put aussi par un coup-d œil rétrospectif poser vis-à-vis de lui-même le tablean de sa vie passée: frappé du néant et de la misère des grandeurs auxquelles il avait jusqu'alors voué ses peines et son travail , il résolot de se régénérer en quelque sorte, et de diriger son activité vers un but plus noble , plus digne. Les hésitations qu'il avait vaguement senties au sujet de sa foi religieuse » lui parurent devoir appeler d'abord son examen. Dans le recueillement de sa solitude , il étudia les divers ouvrages de controverse publiés par les catholiques et les protestans, et principalement ceux de Bonnet et du ministre Jurien. Lorsque sa conviction fut formée, il ne fut point retenu par une fausse honte, et son abjuration fut arrêtée. Un motif bien louable retarda cependant l'accomplissement de cette résolution. Après les recherches les plus minutieuses , on n'avait rien trouvé dans les papiers de Pélisson qui pût motiver
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contre lui la plus légère coadamnation. Il Aillait donc mettre on terme à cet emprisonnement préventif qui Ratait de quatre années; le roi voulait lui accorder un déd6mmagement et lui faire oublier les rigueurs dont il avait été la victime. On proposa à Pélisson de devenir le précepteur du dauphin, s il voulait dianger de religion.
PélissoQ n'accepta pas cette condition; il iugea avec raison que sa conversion serait attribuée a an motif déshonorant, et que la religion catholique recevrait une atteinte indirecte , si Ton pouvait penser qu il l'avait choisie comme un moyen de satisfaire ses idées ambitieuses.
Mais déjà Taorore de la liberté avait lui pour Pélis- 6on : des personnes considérables et de haute position avaient reçu la permission de le visiter ; la Bastille était devenue une seconde Académie, les gens de lettres venait témoigner tous de leur dévouement et de la joie qu'ils auraient à le revoir parmi eux. Ce jour longtemps attendu arriva enfin. — Pélisson sortit de la Bastille au commencement de Tannée 1666.
Louis XIV, pour signaler en quelque sorte son repentir, lui accorda des pensions et des emplois; il l'attacha a sa personne y et lemmena avec lui dans sa première campagne en Franche-Comté.
Pélisson écrivit la relation de cette guerre, et le roi, peur le récompenser , le nomma son historien , avec une pension de six mille livres. Bientôt après, la franchise de son caractère lui ayant fait juger contre une grande dame de la cour, dans one affaire ou il avait été nommé rapporteur, cette dame obtint du roi qu'il désignerait aussi Boileau et Racine pour écrire son histoire. Cette décision inconsidérée et' qui mop trait bien toute la faiblesse du roi, dégoûta Pélisson de son entreprise; il laissa inachevée l'histoire de Louis XIY, auMl avait commencée avec beaucoup d'ardeur et pour laquelle il avait réuni des matériaux importuns.
Les raisons qui l'avaient porté à différer son abjuration n'existant plus , Pélisson y travailla pins activement , et le 8 octobre 1670 , obéiesant an vœu de sa conscience et de sa raison, il fut agrégé à la grande famille catholique, par le baptême que lui conféra Monseigneur Gilbert de Choiseul-Duplessis-Praslin , évèque de Commioge. Teuielbiat avani de consommer
l'acte le plus solennel de sa religion nouvelle, il se rendit à labèeye de Ijk Trappe. Pendant dix jours d'une 'sainte retraite , il vécut de la vie austère des moines, purifiant son cœur par les mortifications les plus rigoureuses. Ce ne fut qu'après ces épreuves, qui suffi* raient pour prouver la sincérité de sessentimens, qu'il s'approcha de la table sainte, et qu'il reçut les sacremens de f Eucharistie et de la Confirmation des maius du prélat , qui avait reçu son abjuration.
Les protestans jaloux cherchèrent à effacer la grandeur de cette conversion en lui attribuant des motifs d'intérêt; pour sa part et pour toute réponse, Pélisson détourna souvent de leur tête le glaive de la persécution. Son plus grand bonheur était de les éclairer et de faire pénétrer dans leur esprit la lumière et la vie, et ce fut là peut-être le principal mobile de leur haine.
Pélisson tomba malade à Versailles au mois de janvier 1693. — Cette indisposition ne lalarma point, et le jour anniversaire de son abjuration étant arrivé , il il voulut, suivant la résolution qu'il avait constamment pratiquée , se rendre à l'église pour y renouveler l'oblation de sa pénitence.
Cette sortie, blâmée par les médecins, aggrava sa maladie, le lendemain sa sentant accablé, il s'étendit sur son lit pendant la journée pour prendre quelque repos. Son cousin, trouvant son sommeÛ trop long, voulut le réveiller; mais il n'était plus temps, il expira quelques instans après.
Ainsi Pélisson n'avait pu recevoir les secours de la religion; les réformés répandaient le bruit qu'il les avait refusés et cherchèrent à ternir sa mémoire. Quant à nous , qui ne voulons pas élever ici de controverse religieuse, nous ne prendrons. pas la peine de redresser une calomnie dont Bossuet et Fénélon firent une éclatante justice. Toute notre ambition a été de mettre en saillie un noble caractère, une illustration de Tordre judiciaire. Nous ne rendrons pas compte des divers ouvrages publiés par Pélisson. Notre tache a dû se borner à faire plus particulièrement connaître ces mémoires et cette belle défense de Foucquet qui ont rendu le nom de Pélisson immortel , si la science , alliée à un beau dévouement , peut être considérée comme un litre à rimmortalité.
P. LONDIL.
LE MIDI LITTËRAIRE.
LOUISE LABÉ OD LA BELLE COBDIÈRE DE LÏOK
Marguerite de Navarre, sœur de François l*', qui, dans son enthousiasme , la surnomma h Marguerite des Jfcfar^ficmfof, s'en allait, un jour, par le pays de Gascogne, assise dans sa litière, composant des contes» et
devisant avec madame de Brantôme, qui lui tenaK récri* toire (1). Elle s'arrêta dans un pelit village, et de^
(1) Brantôme. Femmee Uheirte,
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manda l'hospitalité aa seigpear du lieu oai s'empressa de faire fête et bon accueil à la très nJustre reine de lïavarre; après le repas, elle lut quelques-unes de ses poésies; les auditeurs enthousiasmés pattirent des
lins à plusieurs reprises « et chacun s'écria:
— Gloire à la noble sœur de François 1*^' de et notre sire ! gloire i I9 fille d'ApoIloni i la sœur des neuf muses I
Dans le château se trou vjiit alors un jeune seigneur lyonnais qui s approcha delà reine , et lui <lit, en mettant un genou en terre :
— Madame^ de vos lèvres royales, coule sans cesse un fleuve d'éloquence; vous êtes reine par l'esprit plutôt que par le sceptre ; aussi vous demanderai-us si vous ne connaissez pas notre muse lyonnuisey Mme Lojse Labé,
— J'ai ouï parler (Telle » répondit Marguerite de Navarre.
— Lojse eiccelle k chanter les plaisirs et les tonrmeus du dieu d'Amour.
Le jeune chevalier ouvrit son pourpoint, et moplra un petit volume richement relié.
— Ceci renferme les plus belles élégies et entres poèmes de Loyse Labé.
— Lisez les chefs-d^œnvre de votre muse lyonnaise, répondit la reine de Navarre.
Le jeune chevalier obéit, et tous les assistans fondirent en larmes , en entendant ces amoureux et poétiques récits, Marguerite garda un profond silence; la jalousie s'était glissée dans son cœur ; le lendemain , elle partit pour le pays de FoiXi et ne revit plus le chevalier lyonnais.
Louise Labé, dont la gloire littéraire a été condamnée injustement à une sorte d'oubli, par notre siècle Ingrat envers les célébrités passées, était alors dans réclat de sa renommée. La ville de Lyon se livrait avec autant d'empressement que de succès au culte des beaux-arts : elle avait vu naître trois femmes qui balançaient la réputation de la reine de Navarre. Cette trinité littéraire se composait de Louise Labé , de Clémence de Bourges et de Pernette du Guillet: toutes trois possédèrent les langues savantes , excellèrent dans la poésie et moururent k la fleur de leur âge.
Louise Labé surtout, dit l'auteur du Pamane des dames (1) , sut si bien parler le langage passionné de l'amour, qu'elle est peul-rétrele seul de nos poètes que nous puissions opposer à Sapho. On lui doit aussi la seule comédie de son siècle , dans le genre charmant de fauteur de Y Oracle et des Grâces; op est c^pvepq depuis long-temps que l'antiquité grecque n'a point de fictions plus ingénieuses et plus morales que celle qui sert de base k cette jolie pièce (2). Si l'on se donne la peine de comparer ces légères productions de la jeunesse de Louise Labé , avec les ouvrages les plus vantés des règnes de François h' et de François 11, on ne doutera pas de sa supériorité sur les poètes de son temps; on sera frappé ae la justesse de son esprit, de la délicatesse et de la sûreté de son goût , Je la pureté et de l'élégance de sou style ; on aura de la
ti)^ Parnasse des Dames , tome 11 , p. 67.
(i) Début ds la folie «I de l'amour, comédie en cinq .
peine k concevoir comment la grande répatatioa qu'elle s'était acquise s'est évanouie si promptement , comment elle a été si indignement traitée par plosieors auteurs contemporains et ses compatriotes.
L,e fortune fit naître Louise Labé dans un rang obscur; mais la nature lui prodigua tous les dons qui pouvaient l'en dédommager. Elle vit le jour k Lyon en 1546 s on Ignore l'état et la fortune de son père Charlu , dit Labé ; tout porte i croire qull jouissait d'âne certaine aisance, puisqu'il fit donner k sa fille une éducation très complète pour le temps. U fut bien récompensé de ses sacrifices : k peine sortie de l'enfance, Louise, douée de la voix la plus séduisante, excellait dans la musique et dans la broderie qui était autrefois la principale occupation des femmes (1) : elle savait déjà le grec, le latin » l'espagnol , et s'était perfectionnée dans les exercices qui constituent Thomme de guerre : ajoutez à ces avantages celui de la beauté, dit un aqteur contemporain; ni trop, ni trop peu d'em* bonpoint , une taille aisée, fine et noble , la peau d'une blancheur éclatante, des lèvres vermeilles , des joues colorées, les yeux et le front grands , de belles dents , un rire amoureux , les bras et le buste d'one forme enchanteresse, de longs cheveux blonds, les sonrdle et les paupières noirs; tel est le portrait de la mose lyonnaise.
I Un poète du zvi* siècle, adressa les stances s«i-* vantes a Louise Labé.
Celui qui volt ton tnmi if beau Toit un ciel, un vivant ublean , I>e cristal , de glace et de verre ; Et qui voit ton sourcil hautain , Toit le petit arc ébenin , Dont TAmeur ces traits nous desserre.
Celui qui volt ton teint vermeil, Voit les roses qu*à son réveil , Phébus épanouit , colore ; Kt qui voit tes cheveux eneor Toit dans Pactole le trésor He qui ses sables il colore.
Cehil qui voit tes yeux jumeanx.
Voit au ciel deux heureux flambeauz»
Qui rendent la nuit plus sereine :
Et celui qui peut quelquefois Écouter la divi evoix, Entend celle d'une syreine.
. Celui qui voit ta belle main , Se peut assurer soudain D*avoir vu celle de 1* Aurore; Et qui voit tes pieds si petiu, 8*assure que ceux de Thétis Beurenx 11 a pu voir encore.
(1) Dans sa troisième élégie, Louise Labé dit, en parlant de son goût pour la broderie :
Pour bien savoir avec raiguille peindre , J'eusse entrepris la renommée éteindre , De celle-là qui plus docte que sage»
Avec Pallas comparait son ouvrage.
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A ne eon^oKer que les oavrages de Loaise Labé, dans lesquels son caractère se peint tonjoars, dit an biographe y son cœar était tendre et bon , son ame était forte et élevée » tous ses goûts furent des passions. Elle eut d'abord celles de la musique, de la chasse et de la guerre. Elle embrassa le parti des armes par amour pour la gloire, parce qu'elle sentait au fond de son cœur assez de courage pour s'y distinguer : l'exemple de quelques héroïnes de son siècle justifiait et doublait son audace. Elle n'avait pas encore atteint sa seizième année y ^uand elle arriva devant Perpignan, dans l'armée du jeune dauphin de France : elle donna plusieurs marques de la plus grande valeur, et les chevaliers, émerveillés de son intrépidité, la surnommèrent le Capàamê Loiffê. L'amour l'attendait an milieu du camp : dans le grand nombre d'adorateurs que sa beauté, sa
valeur et ses talena fesaient tomber k ses pieds, uo jeune guerrier dont le nom et les exploits sont inconnus, eut le bonheur d'attirer ses vegardi et de triompher de ses rivaux. On distinguait entre les amans de cette jeune amazone, un poète italien, riche, mais vieux, qui , sur la réputation du Capitaine Loyi , était venu se ranger sous ses drapeaux, et lui oflfrir son cœur et sa main ; il fut sacrifié , comme les autres , au jeune adorateur, qui, le soir, chantait près de la tente de Louise Labé, ces couplets composés à sa louange :
Jà laisMnt dague et épée, Ton babil tu reprendras , A plut doux îeux oaoïpée, T^Q dottx\u\b lu ttundras.
mosaïque du BflDI.
Et Ion maiou nobles poètes, Pleins et célestes esprits , Diront tes grâces parfaites , En leurs très doctes écrits.
Marot , Moulin , Lafon laine,
Avec la muse hautaine,
De ce sçave audacieux,
Dont la tonnante parole.
Qui dans les astres s'envole,
Est un contre-foudre aux deux (i).
Louise Labé ne pat résister à la constance, à la tendresse du jeune cbevaHer; elle renonça ménae à sa passion pour la guerre, et revint à L^on , où elle gotkta un bonheur qui fut de courte durée. Elle eut la douleur de voir mourir celui qu'elle ainoiait ; elle ne trouva d'abord d'adoucissement à ses peines que dans le commerce des muses; sa comédie Ve la folie et de l'amour fut son premier coup dessai. Long-temps elle ferma l'oreille aux pressantes sollicitations des nombreux prétendans qui s offraient pour la consoler de la perte de son chevalier bien-aimé. Réduite a lextréme mlière, elle consentit enfin à épouser un riche négociant, qui fut sensible au bonheur de posséder une femme d'un mérite aussi rare, laima toujours tendrement , et disposa de ses biens en sa faveur.
Ce négociant, appelé Ennemond Perrin, fesait un commerce considérable de cordages, et Louise Labé fut surnommée la belle Cordière (2). La maison qu'il habitait était une des plus belles de Lyon ; ses jardins étaient immenses et très ornés pour le siècle où il vivait (3). Un poète Lyonnais a laissé une description de la magnifique habitation où Lo jise Labé passa les dernières années de sa vie :
Un peu pliu haut que la plaine Où le Rhône impétueux.
Embrasse la Saône humaine De ses grands bras tortueux, De la mignonne jouvencelle Le plaisant jardin était D'une grâce et façon telle Qae tout autre il surpassait.
Des colonnes bien polies Étaient autour enrichies De romarins, de rosiers;....
Il y eut une fontaine, Dont J*eaa ceulant contra le val.
S'élançait hors de aa veine Et lesscnbliit aa erisUl.
Le ruisseau de cette source A part soi s'éjouisMiot, D'une faible et jeune course, De (à, de là tournoyant, * Pesait une pourtraiture , Du lieu où fut enfermé Le monstre contre nature , En Pasipbaë formé.
fi) Ode à la louange dedane Labé.
(2) Famaue de» damês; tom ii, p. T7.
(3) On a bâti, sur cet emplacement, la rue qui porte encore le nom de la helle Cérdièra.
Puis son onde entrelassée, De longues erreurs lassée, Par un beau pré s'épandail Où malgré toute froidure , Une plaisante verdure.
Éternelle elle rendait
Au milieu des jouissances que la fortune et le luxe savent si bien multiplier, Louise Labé n'oublia pas la musique et la poésie. Sa maison devint Tasile des artistes ; il suffisait , dit Duverdier, d'être poète , et de demander à Louise Labé le don à* Amoureuse Merci pour Tobtenir. — Sa société, ajoute lauteur de « la Btblù>- » thèque Française , se composait de 1 élite du grand » monde; elle recevait gracieusement seigneurs^ gen- » tilshommes et autres personnes de mérite , avec f> entretien de devù et discours; musique, tant à la a voix qu'aux instrumens , lecture de bons livres latins » et vulgaires , dont son cabinet était copieusement » garni; collations d'exquises confitures. »
La médisance et la calomnie lepargnèrent jusqo'à la mort de son mari , qu'elle finit par aimer de lamour le plus tendre; ses rivales se dédommagèrent de leur silence avant que le premier mois de son veuvage fût expiré. Les nobles dames lyonnaises, dit M. Dnfey (de l'Yonne), crièrent au scandale; elles ne pouTaîeot pardonner à une petite bourgeoise de les éclipser par son luxe, l'éclat de ses réunions, et surtout par les reproches qu'elle leur adressait sur leur ignorance , sur la frivolité de leurs occupations, le peu de ressources de leur société. Ses liaisons particulières avec les femmes et les jeunes demoiselles dune vertn reconnue , qui tenaient le premier rang dans la ville de Lyon , la consolaient des cruelles invectives de ses ennemis. Elle avait pour amie intime une femme poète, remarquable aussi par sa beauté, son esprit et ses talons, et qui
Eirtageait avec elle les sufTrages, Tadroiration des younais. Clémence de Bourges et la belle Cordière étaient citées comme un exemple d'union rare entre deux femmes.
Vers la fin du mois de juillet 1555 , Louise Labé proposa à son amie de faire une promenade au château de Pierre-Scize.
— Ma douce et tendre amie , lui dit-elle , veoex avec moi ; Pernette du Guillet sera de la partie ; elle lira quelques pièces de vers, et nous passerons la journée le plus agréablement du monde.
^ «^ Je suis ravie de votre proposition ^ ma bdie G>rdière^ reine suprême de notre Parnasse.
— Je porterai mon petit volume de poésies que je veux vous dédier. Allons trouver Pernette du (juillet (1).
(1) Le nom de Pernellc du Guillet n'étaient point elTacéf par ceui de Louise Labé. Les admirateurs de la première trouvaient que, si elle était un peu inférieure i la belle Cordîèie dans l'art d'écrire, elle lui éuit égale en beauté, el hi jurpassait dans Tart de chanter et de jouer des instrumens. Elle possédait autant de langues que sa rivale, excepté le grec qu'elle commençait à apprendre, lorsqu'une mort imprévue Fenteva à la fleur de f âge. Elle était tendrement aimée de son époux qui recueillit ses poésies et les fit imprimer A Lyon eo ltt4tt, sous le titre de Jttmes de seniUle et.veriueitee dams, Pf rneUa du Guillet* (Biographie univeiseile}.
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ANCIEN CHATEAU. DE PIBRRE-SaZB.
Ces trois jeanes femmes qai fesaient alors Tadmiration des Lyonnais» se dirigèrent vers le chàteaa de Pierre-Scize, devisant et chantant par le chemin. Qaand elles se furent reposées au pied des noires tours du manoir féodal » Clémence de Bourges dit à Louise Lahé :
— Ma belle Cordière, ie suis impatiente de lire la belle dédicace que vous devez m adresser en tète de vos œuvres.
— Ecoutez donc y ma belle amie, répondit Louise Labé.
ÉP^BE EN FORME DAVEETISSBMBNT
« A mademoiselle Clémence de Bourges , Lyonnaise.
» Le temps est venu , mademoiselle , que les sévères » lois des hommes n empêchent plus les femmes de se » livrer aux sciences ; il me semble que celles qui ont 9 la commodité y doivent employer cette honnête liberté » à montrer aux hommes le sort qu'ils nous fesaient , » en nous privant du bien et de Ihonneur qui nous en » pouvait venir.
» Si j'avais été plus favorisée des cieuz J'aurais veula ]» servir d'exemple en cet endroit : mab ayant passé » une partie de ma jeunesse à l'exercice de la musique» » ce qui ma resté de temps , je l'ai trouvé court pour la » rudesse de mon entendement; je ne puis faire autre )» chose que prier les dames vertueuses , d élever an peu • leurs esprits par-dessus leurs quenouilles.
» S'il y a quelque cha^^e de recommandable après » Ihonneur, cesl le plaisir que l'élude des lettres a » accoutumé de donner > laissant un contentement après » soi qui nous demeure longuement ; quanta moi, tant » en écrivant ces jeunesses, qu'en les revoyant depuis, » ^ n'y cherchais autre chose qu'un honnête passe- » temps et moyen de fuir toute oisiveté» et n'avais point » intention que personne que moi les dût voir : mais » depuis que quelques-uns de mes amis ont troevé » moyen de les lire sans que j'en sçusse rien, el qu'ils » m'ont fait accroire que je les devais mettre en lumière, » je ne les ai osé éconduire, les menaçant cependant » de leur faire boire la moitié de la honte qui en pro- » viendrait; et pour ce que les femmes ne se montrent «volontiers en public seules, je vous ai choisie» ma » chère Clémence de Bourges , pour me servir de guide, 9 vous dédiant ce petit œuvre, que ne vous envoie à » autre fin que pour vous faire venir envie d'en mettre » en lumière un autre qui soit mieux limé et de^meil- > leure grâce ; Dieu vous maintienne en santé (i).
» Votre très humble amie ,
» Louise Lab^ — Charmant I admirable ! s'écria Clémence de Bour- (1) Dédicace des œuvres de Louise Labé.
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ges» en embrassant son amie à plusieurs reprises
Que je vous dois de reconnaissance I vous daignez associer mon nom à votre gloire I
— Ce sera le plus beau fleuron de ma couronne poétique» répondit la belle Cordière.
— De grâce , ma bonne amie , lisez-nous quelquesunes de vos poésies Je suis si impatiente d'entendre
ces accens si harmonieux, qu'on les dirait émanés du luth immortel de monseigneur Apollo , le père des neuf muses.
— J'j consens, mes amies; je n j mets qu'une condition : noble et sage dame Pernette du Guillet voudra-telle lire aussi les plus belles de ses stances?
— De grand cœur , nobles et chères dames, répondit Pernette du Guillet : demain vous entendrez des stances que j'ai composées sur le doux tourment d'amour.
Un cri d alarme sortit de la poitrine de Pernette du Guillet: trois jeunes chevaliers s'avançaient vers le château de Pierre-Scize. Clémence de Bourges reconnut son dou V ami , et courut à sa rencontre ; les trois dames rentrèrent dans Lyon accompagnées des trois gentilshommes , et la fête se prolongea bien avant dans la nuit chez Clémence de Bourges. Cette nuit fut très funerile à la tendre amitié qui unissait depuis plusieurs années Clémence et la belle Cordière. Alliée aux premières maisons de Ljron , Clémence était d'une naissance distinguée, et jouissait d'une grande réputation de vertu : elle aimait en secret un jeune gentilhomme des environs , et ils devaient bientôt s unir par les liens du nnariage; on prétend que Louise Labé charmée de la bonne grâce, de l'allure guerrière du chevalier, jeta les jeux sur lui et parvint à s'en faire aimer. Clémence indignée , brisa les nœuds d'une amitié trahie , et laissa éclater les transports de l'amour et de la jalousie : il n'y eut pas une femme qui ne prit son parti; les hommes se partagèrent , et tout porte à croire que le plus grand nombre envia le sort de l'amant infidèle. Clémence n'eut plus pour Louise que des paroles de haine et de mépris : elle fronda sans pitié sa personne et ses ouvrages que jusqu'alors elle avait vantés avec l'enthousiasme, l'exaltation de l'amitié. Louise garda le silence. On peut se figurer quel fut le triomphe de ses ennemis , et de quelles couleurs ils s'efforcèrent de la peindre. Avait-elle été dans la confidence de son amie? Avait-elle formé le dessein de lui enlever son jeune adorateur ? C'est ce que nous ignorons. Quoi qu'il en soit, le jeune homme reprit ses premières chaînes ; son mariage même était arrêté, lorsqu'il partit pour une expédition, où il fut tué. Clémence de Bourges, en mourut de chagrin; I^uise
Labé assista, dit-on, aux funérailles de son ancienne amie , en longs habits de deuil ; elle ne survécut pas d%> beaucoup , dit le Pamaste des Darnes , à la perle de sa réputation et de deux personnes qui lui avaient été chères. Elle mourut en 1562 , dans la quarantième année de sa vie; elle fut sincèrement regrettée de tous les hommes qui l'avaient connue; la multitude, aveaglée par la haine , ne voulut point lui pardonner une faiblesse , et refusa de rendre justice à la beauté de son génie.
Il j a beaucoup d'exagération dans les jugomens portés sur la belle Cordière. Quelques auteurs l'oot citée comme un modèle de chasteté conjugale ; d'antres comme une femme livrée à toute sorte de désordres. Ses écrits appartiennent à 1 histeire du xvr siècle : ses vers manquent d'harmonie et de correction , mais ils se font remarquer par la force et l'originalité des pensées. Ses œuvres en vers et en prose se composent d'élégies , de sonnets; c'était le goût de l'époque. Le plus remarquable de ses ouvrages , est le Débai de Folie et d'Amour, scènes dialoguées dans le genre antique : tout l'Olympe est converti en tribunal , présidé par Jupiter; Apollon plaide pour l'Amour, Mercure pour la Folie. Les débats durent assez long-temps et se terminent par un ajournement ; le plaidoyer de Mercure, avocat de la Folie est très curieux , très original , et a été souvent cité.
Cette charmante fiction a fourni à Lafontaine le sujet de sa fable V Amour et la FoUe. La prose de Louise Labé est parfois élégante et semée de traits pîqaaos; on voit qu'elle avait fréquenté Marot et lu ses ouvrages. L'étude des auteurs grecs et latins, la connaissance parfaite des poètes italiens , lui inspirèrent ce bon goât qu'on remarque dans toutes ses compositions. Jamais femme ne parla mieux que Louise Labé le langage passionné de l'amour ; elle est peut-être la seule de nos femmes poètes qu'on puisse nrïeltre en parallèle avec Sapho. Quoi de plus tendre, de plus erotique que sa petite ode à Vénus , 1 étoile du soir.
On croirait entendre la fille de Lesbos appelant à grands cris l'infidèle, le perfide Phaon, sous le beau, ciel de la Grèce , à la douce clarté de la lune. Et pourtant , ingrats que nous sommes , envers nos célébrités, nous connaissons à peine le nom de Louise Labé^ de notre Sapho , qui fut avec Marguerite de Navarre une des muses françaises qui donnèrent la première impulsion à la poésie nationale I Gloire et honneur soient rendus à ces femmes qui , réchauffées par le soleil de la renaissance, préludèrent aux chefs-d'<Buvre de notre littérature 1
J.-M. Catuu
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MŒURS ET COOTliïES DES HAMTANS DES HAOm ET BASSEHLPES.
Les mœurs des popolalions méridionales ont déjà beaucoup perdu de leur originalité primitive ; de jour en jour y TinQuence de la civilisation^ rinstruction qui se répand dans les plus petits villages , tendent à détruire la diversité qui caractérisait autrefois les coqtûmes f les usages des habitans de nos provinces. Pour retrouver ces tj^s presque entièrement perdus, poor remonter à leur origine, il faut s'isoler au milieu des gorges creusées aux pieds de nos montagnes y franchir des pics presque inhabités. Dans ces endroits sauvages où la nature n'a pas encore perdu sa virginité , on peut découvrir quelques restes dès traditions de nos bons aïeux. Le montagnard est presque immuable comme les lieux qui Tout vu naître : s'il descend dans la plaine, à certaines époques de l'année, c'est poor revenir dans son village , à la belle saison , riche do modeste salaire de ses travaux. Les habitans des Hautes et Basses- Alpes se font surtout remarquer par leur fidélité à conserver les usages des générations qni les ont précédés. Dans leurs hameaux , presque isolés du mouvement de civilisation qui bouleverse , qui modifie toutes choses nujourdhui, les montagnards honorent duo culte pieux la mémoire de leurs ancêtres, et se conforment strictement aux usages qu'ils leur ont transmis. Dans le département des Basses^Alpes , lorsqu'un enfant vient de naître sous le toit de chaume , les habitans du hameau se réunissent pour féliciter le père et bénir le nouveau né; lesparens s'empressent de lui trouver une marraine , qui , à Finverse de ce qui se pratique dans les autres pajs, a le privilège de choisir Je parrain. Malheur à la femme ou a la jeune fille qui est aiUgée de quelque infirmité morale ou physique ; jamais elle n'obtient l'honneur de tenir un enfant sur les fonts baptismaux : les parens sont persuadés que les défauts, les maladies des parrains seraient transmis à leurs enfans. AussitH que le choix est déterminé , la marraine cherche on parrain; on porte l'enfant à l'église du village , où il reçoit l'eao da baptême. Au retour, la marraine félicite l'accouchée, loi remet son enfant, en Iqi disant qa'il a été baptisé avec toutes les cérémonies deia religion catholique ; puis elle lui donne deux douzaines d'œufs.
— * Mon amie, lui dit^lle., puisque le ciel voos a accordé la faveur de vous rendre mère , vous êtes bénie entre tontes les femmes; en témoignage dama joie et de mon contentement, je vous donne ces deux douzaines d'œufs , que vous maVigerez avant 'de quitter le lit. Vous le prom^te'z, ma bonne amie?
— Je le promets, répond l'acconcbée.
La marraine se retire, après avoir rempli fidèlement cette coutume qui date des temps les plus anciens, et qui a pour but d'empêcher l'accouchée d'avancer l'époqoe de ses reîevaUlet, L'bjgiène moderne est-elle aussi prudente, aussi circonspecte 7 Les ordonnances des docteors de nos facultés peuvent-elles être mises MosAïQui DU Midi. ^ V Année,
en parallèle avec la tendre prévoyance transmise pat les hommes des anciens jours ?
Après les fêtes qui précèdent et suivent le baptême de Tenfant, le mariage est sans contredit latêrémonie la plus imj)ortante : l'acte qui lie pour toujours l'existence d'un homme à celle d'une femme a trop de gravité pour passer inaperçu aux yeux des montagnards; aussi, dit M.fienrj, les habitans des fiasses-Alpes procèdent aux préparatifs de la cérémonie nuptiale avec la religieuse simplicité des temps antiques. Quinze jours avant la noce , on dispose tout pour les fiançailles. Les parens se réunissent à minuit dans le domicile de la prétendue ; le futur éponx fait la demande en mariage, et s'il est accepté, le plus proche parent de la fille la conduit dans une chambre où elle reste quelques instans avec son fiancé. Les jeunes gens in-* vités à la noce reviennent en chantant de joyeux refrains ; ils embrassent tous les membres de la famille , en donnant à chacun le titre de parenté que la nouvelle union doit établir. Les grands parens proclament alors le mariage. An même instant, de nombreux coups de fusil se font entendre au dehors; un repas ^st servi , et chacun se retire en fesant âea vœux pour le bonheur des deux époux. Le jour des noces, ao moment où la jeune fille va franchir le seuil de la maison paternelle pour aller à l'église, le père l'arrête, et loi dit:
— Maille, je te présente le yerre d'eao dans lequel j*ai jeté mie pièce d'or.
— Je la reçois, mon père» répond la fille , en prenant la pièce de monnaie.
Kile boît l'eao , et se met i pleoftr.
— Ne pleure pas, ma fille, dit le père; cette pièce d*or indique que tu ne recevras pJos aocon soin , aocnn secours de moi; mais console-toi , le ciel t'a donné on époix qui t*aimera et te protégera.
Il prend le bras de la fille, et la conduit a féglise. En entrant dans le sanctuaire, l'époux va prendre place à côté de sa femme , et pose un genoo sur son tablier, poor proover à toos les assistans qo'il on prend possession. Aossitét qoe la cérémonie est terminée, le plos proche parent do mari s'approche de la jeone époose , et lui dit :
*- Venez dans cette partie de l'église où ^ous voos placerez désormais arec vos nouveaux parens < Dès ce jour, vos anciens liens de famille sont rompp^.
— Conduisons la mariée à la picrtê des épouses , s'écrient les assistans. t
Aussitôt on sort de l'église , et on conduit k jeune épouse au milieu d'one petite place voisine ; on la fait asseoir sor one pierre de forme conique, 4e pied droit posé dans mie entaille faite à dessein , et le pied ^oche sospendn. Dans cette position peu assnrée , la mariée reçoit les embrassemens de ses parens et de ceux de son mar^ Chacon d'enx loi place on anneau an
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dmgt; aussi arrire-t-il dans les familles nombreuses qae les doigts de la mariée sont quelquefois couverts de bagues.^ Si la mariée jouit d'une bonne réputation dans son yillage y il y a un simulacre de combat entre les babitans du hameau de la femme et les amis du mari y qui finissent par l'emporter, et le cortège se dirige vers la maison de l'époux. Arrivé à la porte, le donzel qui conduit la mariée frappe trois coups.
— Qui est là 1 demande-t-on de Tintérieur.
— Nous vous demandons Ihospitalilé.
— Qui étes-volis, donc ?
— Ifoos sommes des voyageurs fatigués, nous cherchona nn gîte.
— - Il fait grand jouri allez plus loin.
— Nous ne pouvons plus marcher; ouvrez-nous.
— Allez plus loin, vous dis^e; la porte ne peut s'ouvrir, elle attend une nouvelle maîtresse.
Un des convives s'avance alors d'un pas triomphant, et s'écrie à haute voix :
— Hâtez-voQs d'ouvrir, car nous vous amenons la nouvelle maltresse; nous sommes les compagnons de l'épousée.
— S'il en est ainsi, vous pouvez entrer.
La porte s'ouvre , et après des salutations réciproques, on présente trois petits pains à la mariée : elle les prend, et en donne deux aux personnes qui sont dans la maison, et un à ceux qui sont dehors.
-— Ces trois pains, lui dit un des anciens, signifient
Zne vous entrez en jouissance de tout ce qui est ici. a distribution inégale que vous en avez faite signifie ' que vous devez prodiguer vos soins à ceux de la maison , de préférence aux étrangers.
Le plus proche parent remet ensuite à l'épousée un plat qui contient deux poignées de froment; elle les répand sur la tête des assistans :
-~ Que ce froment, leur dit-elle, soit pour vous un gage de prospérité^ et d'abondance.
Une dernière cérémonie précède f entrée des deux époux dans la maison; on leur offre de la soupe dans une seule assiette.
-* Ceci doit vous apprendre, dit nn des anciens , que TOUS ne formerez plus désormais qu'une seule et même personne.
La fête se termine par nn repas; les pareQs, les . voisins, les étrangers, peuvent s'asseoir à ce banquet nuptial.
Dans le département des Hautes-Alpes, les cérémonies qui précèdent et suivent le mariage, ne sont pas tout-lnfait les mêmes. ▼
« Lorsqu'un jeune homme recherche une fille en mariage, dit M. Famaud (1), il se présente chez les
Eirens avec un entremetteur qu'on nomme , près de ap , itOHNiiraifdff. S'il est bien reçu, il y revient huit jours après, et pendant que lentremetleur cause avec les parons des conditions du contrat, il fait la cour à la niie. Dans la soirée , on mange une bouillie ; la quantité de fromage que la jeune fillo met sur la portion qu'elle destine au jeune homme, indique le degré d'estime et d'amour qu'elle a pour lui. Dans le cas oik elle veut repousser la demande, elle glisse dans la
(1) DucHpUon du Bauhê-Alpu. Mmwn^ magût, <in^ f«i(# 4fff ffç^^t4lp99, par M. U4ooc«tte.
poche du galant quelques grains d*avoine. Si celui-ci persiste, alors, pour reconduire définitivement, die tourne vers lui le bout non allumé d'un tison. Lorsqn'nne jeune fille se marie hors du village , les garçons prennent les armes, vont au cabaret, et obligent le futur à payer la dépense. Quand le mari emmène sa femme, il trouve è l'entrée de chaque village oi^ il doit passer, des jeunes gens qui offrent aux deux époux an verre de liqueur qu'ils doivent boire, et des noix confites qu'eux seuls doivent manger. Quelquefois ces jeunes gens essaient d'enlever l'épouse, afin d'obtenir one rançon. Souvent ils s'emparent de la poule ornée de rubans qu'on porte en tête du cortège. jDans ce cas , il n'y a pas de rançon. Les vainqueurs se contentent de manger la poule , en buvant, enchantant le refrain d'un noei populaire dans les Hautes-Alpes (1).
Un II pouerte un cbapou, .
Bt Taouire un booen moulou ;
L*aootre un veou
Gras et beou; L'aootre H porte un wrase, Bmbe un bouen froumage graie;
L*aoutre un pa
Primp passa.
L*un lui porte un chapon »
Et l'autre on beau mouton;
L'auire un veau
Gras et beau ; Un autre des recuites , Avec un bon fromage grai ;
Un autre un pain De farine bien umisêe.
On retrouve encore dans quelques cantons des usages qui remontent i la plus haute antiquité, et aax institutions du législateur Selon. La femme athénienne, en se manant, ne devait apporter à son mari que trois robes et des meubles de peu de valeur. Les lenmaisiennes n'apportent également que trois robçs et des effets pour une valeur de deux cents francs an plasL Cet usage a pour but de ne pas appauvrir les familles par des dots trop considérables.
Les cérémonies funèbres, dans les Hautes et Basses- Alpes, offrent aussi quelques -particularités bien dignes d'attention. A Fours , lorsque quelqu'un est mort , la paille de son lit est portée à Textrémité d'un champ ; cette paille reste là jusqu'à son entière instruction, sans que jamais on s'en serve. Au jour anniversaire dn décès , on célèbre une messe, qui est suivie d'un banque funèbre, où on sert du, riz et des œufs. Les convives prononcent leurs noms et prénoms , et se font à eux-mêmes les questions et les réponses suivantes :
D. Onté anaras passa 1 R. A la vallée dé Josapfaat.
D. Que H troubaras t R. Lou maoubés Satanas.
(1) Ce couplet, compoié par M. Farnaud, en 1806, peut ' donner une idée du patois des Bautes-Alpes.
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S. Te dira: Od te vas Y
R. loa II dirai : Laissa-mé passa, maoubés Sataoas, que jou m'en agué adoura Dieoo et la Vierge Maria , loa joQ de la Parification.
P. Oq irae^ta passer t
R. A la vallée de Josaphat.
D. Qu'y trouveras-ta 7
R. Satan le mauvais.
D. S'il tedit: Où vas-tu T
R. Je lui répondrai : Laisse-moi passer , mauvais Satan y que j'aille adorer Dieu et la Vierge Marie , le jour de la Purification.
Les cérémonies funèbres , dit M. Ladoucette, varient dans les localités. AChanle-Merleyà Puy-Saint^Pierre, quand on enveloppe les morts d'un linceul , on ne les renferme pas dané une bière , on se borne à déposer le cadavre dans une fosse. Dans la vallée de Quejras et à la Grave, la pioche ne pouvant ouvrir la terre pendant l'hiver, on suspend les morts dans les greniers ou sur les toits jusqu'au printemps. A Arvieux , les veuves ne laissent jamais enterrer leurs maris sans les avoir tendrement embrassés. A Remollon, à llieus, à Espinasse, lors d'un enterrement, chacun des assistons reçoit de la famille une pièce d'étofTe. Dans quelques communes , on porte au cimetière'une outre pleine de vin , et au retour , la maison du défunt devient le théâtre d'une espèce de bacchanale , où les sanglots et les lamentations se mêlent aux cris de ceux qui s'enivrent. A l'Argentière, après l'inhumation , les tables sont dressées autour du cimetière; celle du curé et de la famille sur la fosse même. Le dîner fini , le plus proche parent prend un verre; chacun l'imite, et répète avec lui : — A LA santé du pauvbb mobt 1 1
Dans la vallée de Fours, le premier jour de Tan, chaque mère de famUle va dé grand matm puiser de l'eau à la fontaine; celle qui arrive la première y dépose sur une pierre une tranche de pain, un morceau de fromage, prémices de son travail, qu'emporte celle qui vient ensuite, en les remplaçant par une offrande destinée à celle qui la suivra.
Dans les villages delà vallée de Barcelonnette (l),et de l'arrondissement de Sisteron (3) , on remarque des cadrans solaires dessinés avec luxe, ornés de brillantes couleurs , avec des devises latines et françaises , contenant d^ maximes religieuses et morales , et les loaan-
(1) Barcelonnette est la patrie de Manuel , un des orateurs les plus remarquables de nos assemblées polUiauct. Se$ codcItojCDS lui ont élevé un monument ; sur une des faces est le buste de Manuel, ba»-re]ief en bronxe , et cette inscription eroprantée à Bérenger :
Bras y téu et eœur^ tout était peuple en luù
(2) la ville de Sisteron remonte au temps des Bomains ; elle portait alors le nom étSeeustero; elle fut pillée par les Huns, les Vandales, les Sarrasins. Dans le sixième siècle, on y éublit un évèché sufn-agant de féglise d'Aii. Sisteron fesait partie de la Haute- Provence ; sa position lui donnait de Tim-
g>rtance comme place de guerre ; elle domine les vallées de la urance et du Buech , et est située au confluent de ces deux rivières Le bassin de la Durance s'y trouve rétréci, et bordé de rochers très pittoresques. Les promenades de la ville sont agréables, les maisons belles.
ges du soleil. Ces cadrans sont ordinairement Tonvraga des curés qui dans leurs loisirs s'attachent à montrer leur goût pour la peinture.
Les fêtes patronales se célèbrent encore avec toni l'appareil des pompes villageoises. Dans les Basses- Alpes, elles portent le nom de Roumevragee. Un des amusemens favoris des jeunes gens est un exercice gymnastique qui a quelque ressemblance aux danses des Basques. Celui qui en trois sauts franchit le plus grand espace , obtient un prix ; les garçons s'exercent dans des champs en pente et nouvellement labourés ; les jeunes filles dans de belles prairies. Dans les Hautes- Alpes, ces fêtes annuelles sont appelées les Voguês» Elles sont principalement en honneur dans la vallée de Champsaur. On plante un mai dans le champ ou dans la prairie destinée à la danse; puis on élit un directeur des réjouissances, qui, sous le nom d'Abbé, se constitue le maître de toutes les cérémonies ; ce magistrat d'un jour n'a pour insignes de sa dignité passagère, qu'une canne, des rubans et une perruque surchargée de poudre. Dès le matin , 9 se rend dans toutes les jnaîsons où il y a des jeunes filles à marier, et avec la permission des parens, il les invite à venir à la danse; celles qui acceptent attachent un raban à son bâton.. Dans les Voguee, on danse le Bacchuber, espèce de danse pyrrique qui s'est conservée dans plusieurs hameaux de larrondissement de Briançom Les danseurs,, an nombre de neuf, onze, ou treize, armés d'épéea courtes et sans pointe , comme celles des Allobroges ,. décrivent en dansant plusieurs figures avec l^teur et gravité. Pendant les trois jours de la Pentecôte , oi^ célèbre a Riez le Guet de Saint-Maxime, CÎBtteféte eet nn combat simulé entre des chrétiens et des Sarrasins;, on l'appelle la Bravade. On élève dans le préau de la foire, un fort construit en planches; pendant deux jours, les chrétiens bloqnent ce fort, qui est défendi» par des Sarrasins ; ils s en emparent le troisième jour, ils le braient, et emmènent les Sarrasins prisonniers jusqu'aux portes de la ville. Le lendemain, on va à Saint-Maxime pour remercier le patron de la ville de la victoire qu'on a remportée. Cette fête , qui se célèbre ailleurs^ sous différentes dénominations, atteste- la grande terreur que les Sarrasins inspirèrent* aux populations méridionales ; iî n'est pas de provtnce dbnt les traditions ne se rattachent k ce grand événement
Les habitations des montagnards des Basses- Alpes sont de chétive apparence. Pendant llriver, les pauvres demeurent dans les étables , lorsque le froid devient trop rigoureux» Leur nourriture est alors assez subs* tanlielle; elle se compose ordinairement de viande salée, d'une soupe très épaisse faite avee de la farine et du lard, qu'on appelle le Biigadeousf. Pendant fêté, le régime nutritif est beaucoup plus varié.
Les bergers condamnés k la garde des troupeaux mènent un genre de vie très rigoureux. Une petite cabane en jonc est leur seul asile pour braver les intempéries de la saison.. Une cape recouvre leurs vétemens d'étoiîe grossière, et une pannetière renferme leurs provisions. Le Bayle, chef dn grand troupeau, dit M. Villeneuve de Bargemont (1), habite une cabane centrale pour tout diriger. Les occupations des femmet
(1) Voyage dans la vallée de Barcelonnette.
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sont de préparer deax fois par jour, poar les bergers, la soupe qoi est composée d'un mélange d'eau, dliuile, de pain et de sel. Cependant leur vie pastorale , qui nous parait si singulière, a pour eux tant d attraits, qu'il est infiniment rare de la leur voir abandonner. Ils vivent dans leurs solitudes , sans jamais regretter les riches contrées qu'ils traversent périodiquement deux fois l'année. Leur existence et leur fortuné sont attachées à la conservation de leurs troupeaux. Communément, ils possèdent ur.e brebis sur trente, et déplus, les chèvres qui accompagnent les bestiaux. Ils jouissent généralement d'une bonne santé , et s'occupent à faire des jarretières ou des cordods de laine dont les couleurs fiont mélangées avec assez de goût. Us se récréent en jouant sur de petites flûtes à six trous des airs monotones et rustiques; ils se font une espèce d'astronomie à l'aide de laquelle ils connaissent les heures et précisent le temps. Les hommes se marient jeunes , et ne cherchent jamais nne compagne d'une classe diftérente de la leur. Ils habitent un pajrs très pittoresque. Il n'est rien de beau, dit M. Henri dans son ouvrage sur la topographie des Basses-Alpes , rien de beau comme l'aspect de ces montagnes an commencement de l'été. Du milieu d'un fourrage épais, qui s'élève jusqu'au poi-
trail des chevaux, on voit s'élever des fleurs de toute espèce , dont les couleurs variées ressortent de h ma* nière la plus brillante sur celte riche pelouse, et dont les parfums réunis embaument l'air à une distance considérable. Des rochers , qui s'élèvent ça et le dans les prairies^ jaillissent des sources fraîches, limpides et pures , dont les eaux forment les torrens qui sillonnent la vallée. D'un côté des immenses prairies où tont respire le bonheur et en retrace l'image, on voit des milliers de brebis savourer ces gras pâturages ; tandis qu'à l'autre extrémité , on aperçoit des troupes de chamois qui viennent en bondissant j prendre aussi leur pâture, et qui, prompts comme l'éclair,. disparaissent aussitôt qu'on veut les approcher. Quelquefois, déjeunes faons, dont la mère s'est réfugiée dans les rochers, viennent, en la cherchant, se mêler aux trotfpeaux de chèvres.
Il n'est pas étonnant que les habitans de ces meiita^ gnes, qui ont sans cesse sous les yeux fk magniicence de la nature ou ses sublimes horreurs, aient conservé toute la pureté des vertus primitives. Aussi trouve-t-oii partout la charité des hommes des anciens jours, sentiment devenu bâtard depuis que les philosophes lai oot donné le fostueux nom de philanthropie. Dans rarron-
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dissement de Briioçon , dit M. Ladoiicette(l)y le paavre même a horreur de la meûdîcité. Dorant tout le coors da dix-huitième siècle, il n*y a pas eu un seul attentat à la vie des hommes. Les veuves et les orphelins ont le droit de faire faucher leurs prairies trois jours avant Mes autres. Dans le cas oà ils ont à réparer ou à reconstruire Içurs maisons y les autres habitans font gratuitement le transport des matériaux nécessaires. Dans l'arrondissement d Embrun , si un père de famille, privé de ses enfans^est empêché par une maladie de faire sa récolte , le maire et le curé annoncent sa position. Le dimanche, après les offices, tous les habitans du village , hommes , femmes et enfans, vont faire la moisson pour lui , apportent ses pailles et ses grains, et les mettent à l'abri dans son grenier. Les bons curés applaudissent à ces travaux. Si une vache ou un mouton s estropient dans un pâturage, la perte ne retombe pas sur le propriétaire seul, elle est répartie entre tous les habitans. N'est-ce pas là une véritable assurance mutuelle? Dans le cantonne Devolnj, si sauvage que le juge de paix a dit n'y avoir entendu le rossignol qu'une seule fois en quarante-trois ans , quand les familles se composent d'orphelins, les garçons laissent à leurs sœurs le patrimoine paternel , afin qu'elles puissent trouver un mari.
(1) Topographie^ momn des na%t€$-Alpei. — % France Pit(ore$qv9. — Guide du Voyageur.
Les montagnards des Hantes-Alpes sont actifs , laborieux, durs à la fatigue; leurs émigrations ne peu* vent détruire rattachement qu'ils ont ponr leur pajs. Les moeurs sont austères et pures; une fille qui a fait une faute trouve difficilement à se marier. Les paysans des Basses-Alpes sont courageux et propres à supporter les plus grandes fatigues. Ils aiment leurs âpres montagnes, leur famille, leur village. L'instruction est pour eux une nécessité. Pendant l'hiver, les familles se retirent dans les étables, seul endroit où le froid soit supportable : tandis que les femmes filent et tricotent, les hommes font des lectures à haute voix. Il n'est pas rare de trouver de simples cultivateurs qui savent parfaitement le latin. Ils mot^trcnt dans leurs relations avec les étrangers une sorte de générosité nobtè. Les montagnards des Pyrénées font payer bien cher au voyageur égaré les services qu'ils lui rendent ; les bergers des Alpes rougiraient d'accepter la moindre rétribution. Aussi lorsque l'étranger quitte leurs villages , il ne peut s'empêcher de s'écrier : — Ici , j'ai retrouvé la vertu primitive que nos philosophes ont tant vantée sans la connaître : j'ai vu l'homme dans sa force et dans sa majestueuse simplicité. De nobles cœurs battent sous ces capes d'étoffe grossière, et Rousseau avait peut-être raison lorsqu'il affirmait avec toute son éloquence que l'homme à l'état sauvage est plus heureux qu'au milieu des merveilles de la civilisation !
Hippolyte Vivibr.
HISTOIRE D'ÂUHIN ET QUIOUES ANCIEB VILLES DS BOURGOGNE.
Long-temps avant l'invasion romaine, pendant que les diverses nations de la Gaule jouissaient de leur mdépendance , plusieurs villes dont l'origine remontait à la plus haute antiquité, s'élevaient dans les provinces pour attester l'ancienne puissance des peuples et la magnificence des rois. De ce nombre était Bibracte, capitale des ^duens, qui, dès l'an 163 de Rome, avaient fait une invasion en Italie , où l'on prétend qu'ils fondèrent Milan. Bibracte tenait uji àts premiers rangs parmi les cités de la Gaule, par la sagesse de son gouvernement, la célébrité de ses écoles et la puissance de ses armes. Lés Romains recherchèrent son alliance, et lui donnèrent le tftoe de soror et œmula Borna : sœur et rivak de J?omf. elle garda fidèlement les traités jusqu'à l'époque de l'invasion de César. Un grand cri se fit entendre alors , et fut répété par toutes les nations gauloises* L'Indépendance nationale était menacée; le générai romaîil ne cachait plus ses projets; ses légions parlaient dfjà de réduire toutes les nations au plus dur esclafnge. Les chefs des £ducns s'empressèrent de réunir leurs soldats, et cherchèrent un drapeau-autour duquel ils pussent se rallier après la victoire ou après la défaite. Les dangers qui menaçaient la patrie, l'amour de l'indépendance^ la haine de Tétraiiger, avaient déjà suscité un de ces hommes intré-
5 ides qui sauvent quelquefois les peuples au moment e leur ruine complète. Le célèbre Vercingétorix , chef de la puissante nation des Averties p appelait aux armes les autres chefs des nations gauloises. Les JEduens envoyèrent une arinée de 35,000 hommes » qui arrivèrent sous les murs d'Alise la veille du jour où une sanglante bataille décida de la victoire des Romains et de lasservissement des Gaulois. Les ^duens combattirent avec leur intrépidité naturelle, qui les avait rendus redoutables à leurs voisins. Mais c'en était fait de l'indépendance nationale; la fortune des armes trahit Tliéroisme de Vercingétorix « et les ^uens furent entraînés dans sa défaite.
Aux yeux de César, les ^duens étaient plus coupables que les autres peuples ; ils avaient reçu les bienfaits du sénat, qui les avait proclamés alliés de la ré« publique romaine : dans un premier transport de colère, il voulut qu'ils fussent punis de leur ingratitude. Il avait usé de ménagement envers eux; il saisit la circonstance de leur défection pour les accabler d'impêls et de vexations: afin de mieux s'assurer de la sévérité de ses lieuftmans, et de l'entier accomplissement de ses ordres, il passa à Bibracte l'hiver qui suivit la prise â'Alésia el la mort de Vercingétorix. Pas un cri de révolte, pas une malédiction ne retentirent aux oreilles du vain-
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qoeor; la fierté gauloise s'était hamiliée soas le joug, et César y avant de quitter les Gaules, ordonna à son lieutenant Fabius d'incendier la capitale des fduens au premier sujet de mécontentement. Fabius, qui connaissait les secrètes intentions du consul , rechercha les occasions , et fomenta secrètement la rébellion. Parmi les riches habitans de Btbracte se trouvait alors un des soldats qui avaient combattu sous les murs d*Alésia; il se nommait Surus, et ses concitoyens Favaient nommé leur premier magistrat. Ce fut lui que Fabius choisit pour instrument de ses perfides desseins ; ses espions l'excitèrent à secouer le joug des Romains, et lui promirent leurs secours. Surus n écouta que son enthousiasme et son patriotisme ; il réunit quelques braves qui n'avaient pas encore oublié les dieux et la gloire do la patrie; un mouvement populaire éclata; mais il fut bientôt comprimé; Fabius attendait avec ses soldats, et Surus se voyant trahi , se réfugia dans le temple de Plulon. Les Romains se présentèrent bientôt aux portes.
— Pluton, je descends dans tes sombres royaumes, 8*écria Surus, en ^'approchant de la statue du Dieu. Gloire, liberté, beaux jours de la patrie, adieu pour toujours I Que celui-là vive qui peut supporter le joug de l'esclavage. Quant à moi , je suis libre I
Et Surus tomba baigné dans son sang au moment oà les soldats de Fabius entrèrent fiOur le saisir. BibracU fut incendiée, et les états de la république aeduenne convertis en province romaine. BwaeU resta sous. le ^ids de ce désastre jusqu'au règne d'Auguste. Cet empereur, dans un voyage qu'il fit dans les Gaules , séjourna quelque temps chez les Jlùluens, et pour leur laisser un souvenir de sa munificence, il ordonna la construction de plusieurs monumens, et les habitans de BibracU donnèrent par reconnaissance le nom d'Aurgustodumm a leur capitale. VAugwtodwium est dérivé plus tard le nom d'Autun. Sous les trente tyrans , les iEduens furent exposés à toutes les calamités de la guerre civile. Gallien assiégea Posthume dans Bibracte. Après la mort de Germanicus, les habiians essayèrent de recouvrer leur ancienne liberté; mais l'intrépide Sacrovir, chef de la conspiration, fut vaincu en bataille ranffée, et se tua dans un accès de désespoir. Plus tard, Claude le GoUiique s'empara d'Autun, qui lui fut enlevé par Tétricus, proclamé empereur. Le nouveau conquérant livra la ville au pillage, y fit battre monnaie , et s'y arrogea toutes les prérogatives de la souveraine puissance. Il fallait de longues années pour réparer de si cruels désastres ; aussi lorsque Constance Chlore vint dans les Gaules , il trouva la ville d'Autun encore plongée dans la désolation ; il repeupla cette antique et opulente cité , y rétablit les écoles autrefois célèbres chez les peuples voisins , et en confia la direction à un célèbre rhéteur aedoen qu'on appelait Eumène. Constance employa des sommes immenses pour la reconstruction des édifices ; ConstaQtin , son fils , continua les travaux , diminua les impôts, et fit aux habitans la remise des cinq années de tribut qui lui étaient dues. Bibracte changea alors son nom d'iiif^(o(^nuOTipour celui de Flavia J£duorum , parce que la famille de Constantin portait le nom de Flatta. Riche des bienfaits de deux empereurs, Autun recouvra bientôt son ancienne magnificence. Cette grande cité ne cessa de
ph>spérer jusqu'à la fia du troisième siècle de l'ère chrétienne. En 335 , elle fut assiégée par les Allemands. Ses habitans opposèrent une si vive résistance, que les barbares furent contraints à lever le siège. Moins heureux en 41 4, ils ne purent résister à Gondelaire, roi des Bourguignons, qui s'en empara, et y fixa momentanément sa résidence. Autun fut pendant quelques années la capitale du royaume de Bourgogne, honneur que Dijon Lui enleva dans la suite. Saccagée par Attila, l'antique ville d'Autun tomba quelaues anhées après au pouvoir des rois mérovingiens. Chilpéric et Gondebaud y séjournèrent long-temps; la reine Brunehaut y fonda l'église Saint-Martin, où ses restes furent déposés. Son tombeau , mutilé en 93 , rappelait les tristes souvenirs de guêtres qui déchirèrent la France sous les rois de la première race. La partie supérieure du monument était formée d'un bloc de marbre noir antique, que la grandeur dQ ses dimensions fesait regarder comme an morceau rare et digne d'exciter Ja curiosité. Les débris épars de ce mausolée attendent qu'on puisse les déposer dans un ordre convenable. Deux inscriptions furent gravées sur ce tombeau à deux époques différentes. Nous en transcrivons une qui est de Jean Rollin, évéque d'Autun. Ce prélat vivait en 1483.
ênnt^W fiit.îaiti tapu ht âtantt; Hûàhâtxtut te fttat lus ht Ciasf , C| ta^mif Vtn sti ttwi gâtant a», Ca ttUaMat ht JPini vttp btelstncr.
Dès le commencement du vni* siècle, la ville d'Autun éprouva de nouveaux désastres; les Sarrazins la E rirent d'assaut ; les Normands l'assiégèrent à leur tour, I saccaffèrent , et ses monumens furent encoi^ renversés en 895. Les guerres eontre les anglais lui furent aussi funestes que les irruptions des nations barbares. Les compagnies qui ravagèrent la France pendant la moitié du XIV* siècle, j avaient déjà causé de grands désordres en 1366. Après la victoire de Briou 1379, les Anglais pénétrèrent dans Autun et livrèrent ses édifices aux flammes. Les habitans découragés par tant de revers , ne songèrent plus à conserver les restes des monumens
2ui attestaient la puissance de leurs aïeux. A lepoque es guerres de reîigion, ils embrassèrent le parti de la ligue. Le maréchal d'Aumonl les assiégea en 1591 ; leur résistance opiniâtre les sauva de la fureur des pro-
testans; }es magistrats,* les femmes, les enfans prirent part à tous les combats avec le courage exalté cfu sentiment religieux. Le règne d'Hew IV fut enfin pour Autun comme pour toutes les ac^b villes de France, le commencement de deux siècles de prospérité : par une sorte de fatalité qu'on ne peut définir, Autun, tant de fois saccagé par les barbares, eût encore beaucoup à souffrir de l'invasion des armées étrangères en 1814. « L'antique splendeur de Bibraele , dit un savant voyageur, se manifeste par les ruines d'un grand nombre de mopumens. Pendant trop long-temps , ces ruines ont été exposées à toutes les causes possibles de destruction. Le gouvernement et les autorités locales ont enfin senti la nécessité de les faire cesser. On a alloué des fonds hisuffisans sans doute, mais qui permettront de sauver quelques déLris. Un des nlus illus-
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ires citoyens d*Aaton, le rhétear Eamène, dont noos avons déjà parlé, noos apprend qoe cette vaste cité possédait des temples , les plus célèbres écoles de toirtes les Gaules, et qu'à l'exemple de Rome, elle avait son Capitole. Les auteurs qui ont écrit sur les antiquités d'Autun, ne sont pas d'accord sur l'emplacement de cet édlGce : les uns le fixent au centre de*la ville, où est aujourd'hui le Champ de Mars; d'autres le supposent à la place où est bâti le grand séminaire : mais il parait plus probable qu'il était situé dans la rue des Bancs , où on voit encore une tour et remplacement d'une porte de bronze ou de fer. L'ancien amphithéâtre subsistait en grande partie au commencement du siècle dernier, il était déforme elliptique, et avait un étagô de plus que celui de Nîmes. Dans l'enceinte de cet amphithéâtre , Harcius qui s'était révolté contre Vitellius fut exposé aux bétes féroces en présence de cet empereur. Les ruines de quelques temples frappent encore aujourd hui par l'étonnante solidité de leur construction; le temple de Janus, dans la plaine qui s'étend le long des rives de l'Arroax , était de forme carrée et de même architecture que celle qu'on remarque sur les médailles de Néron: il fut construit par les ordres de Drusas. Trois faces existent encore et portent 22 mè-
tres de hauteur, sur 17 mètres de largeur hors-d'œu* vre. Les murs ont 2 mètres d'épaisseur; ils étaient revêtus de pierres d'un très petit échantillon et assemblées avec soin. Les fenêtres au nombre de trois sur chaque face, sont construites en forme de soupiraux; la porte d'entrée était dans l'exposition du soleil levant; on aperçoit encore le massif du perron. Les temples de Pluton et de Proserpine étaient situés près du pont d'Arroux. On n'aperçoit plus que la forme circulaire du premier. -*• La naumachie qui existait du temps des Romains était sitjée dans une vallée qui s'étend iusques sous les murs de la ville , du côté du levant. Le vaste bassin qui formait cette vallée, et qui depuis a été transformé en prairie , recevait les eaux des montagnes de Mantjeu. Sa JMsition avantageuse pouvait permettre à un peuple immense de jouir du spectacle des joutes. — A peu de distance d'Autun , au hameau de Couard, dans dn champ où on a découvert des urnes cinéraires et des tombes, s'élève une pyramide quadrangulaire vulgairement appelée : Pierre du Ccuard; des dégradations considérables ont changé ses dimensions primitives. François i*' visitant ces lieux, y fit venir les savans Beudec et Chausseneutz , qui re-* connurent bien dans cette pyramide un monument Aw
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nèbre^ mais qai ne purent déterminer en l'hoDnear de /qnel grand homme il avait été élevé. Les recherches postérieares noos ont laissé dans le même donte , et nous avons à choisir entre Divitiams , Dumnorix , Cavaroy roi des Gaulois selon Polybe. -— Les édifices modernes ou du moyen-âge sont nombreux à Autun. La. cathédrale d'architecture gothique, est remarquable par l'élévation de son aiguille, d'une exécution hardie. Le portail principal est couronné par un zodiaque fort beau ; on voit dans l'intérieur les statues en marbre du président Jeannin et de sa femn^e. Autun compte aussi plusieurs autres édifices remarquables: Tévéché, le nouvel hôtel-de-ville , l'ancien grand séminaire» construit sous Louis XIV , par les soins de l'abbé Roquette, alors évéque d'Autun (1).
Cette ville qui , à diverses époques a été le théâtre de tant d'événemens , occupe une situation très pittoresque, sur une colline dont l'Arroux baigne le pied, à la joyction de trois montagnes et en face d'une plaine
Sue d'autres collines ceignent de tous côtés. Elle est ivisée en trois parties ; la plus basse borde le cours do l'Arroux; la plus haute se nomme le quartier du château : la ville d'Autun pofôède plusieurs cpnstruvtions remarquables, mais elle n'est pas régulière (2j.
Maçon. La ville de Mâcon, aujourd'hui chef-lieu du département de Saône-et-Loire n'occupait que le second rang parmi les cités des ^duens. Bibracte était alors le centre du gouvernement, et avant l'invasion dos Romains, elle imposait à sa rivale sa supréma'ie de métropole. Les proconsuls, qui les premiers arborèrent les aigles dans lest de la Gaule, donnèrent à Mâcon le nom de Maiùco^Mduorum. Jules-César, après avoir triomphé des nations celtiques, envoya ses légions en quartier d'hiver à Bibracte et dans les autres villes dn pays. Son armée avait besoin d'une grande quantité de grains; Q. Tullius Ciçero et Publius Sulpicius forent chargés des approvisionnemens, et choisirent Matùco» JEduoTWin pour lieu de dépôt.. Plus tard, le célèbre Agrippa, gendre d'Auguste, pour favoriser le commerce du pays, fil .ouvrir un chemin qui conduisait directement de Mattsco-JEduorum à Bibracte. On j établit une fabrique de flèches, de javelots et de boucliers. La ville devint en peu de temps très florissante , et les maîtres du monde la comblèrent de leurs faveurs qu'ils accordaient avec tant de magnificence aux peuples vaincus. Tant que dura la domination romaine, Màcon ne cessa pas de prospérer; mais cette ville ne put échapper à la fureur des nations barbares; les guerres, les sièges , les incendies détruisirent sts plus beaux monuxnens, et elle n'avait presque rien conservé de son ancienne splendeur lorsqu'elle tomba au pouvoir des Bourguignons, qui en firent un des chefs-lieux de leur nouveau royaume. Lothaire, Contran et leurs succes-
(1) Quelques auteurs prétendent que Tabbé Roquette servit de type à Molière pour son Tartuffe. On a fait Tépigramme suivant :
Roquette dans son temps, Talleyrand dans le nôtre, Furent les évèques d'Âutun; TarlufTe est le portrait de l'un; Ah ! si Molière eût connu l'autre !
(2) Guide du vojageur. — Uistoire d'Autun, par Rosoy. — Annuaire de Saônc-et-Loir^
senrs la possédèrent jusqu'à llnvasion des francs; Clovb s'en empara et la réunit à ses vastes conqnétes. Sesonfans ne surent pas la conserver; en 451, die fut pillée et réduite en cendres par les Huns qui portèrent la mort et la dévastation dans l'Europe mâ-idif>nale , sous la condnite du farouche Attila , leur roi.
Elle fut saccagée par les Sarrazins en 720 et vers Tan 834. Lothaire, roi d'Italie , ^furieux de ce qaeles comtes Bernard et Guérin avaient pris parti pour Louis^ le-Débonnaire son père, livra cette malheureuse ville aux flammes. Sons Charles-le-Chauve , l'usurpateur Bozon, pressé par le besoin d argent, obtint de fortes sommes de quelques négocians juifs, à condition quil leur serait permis de se fixer à Mâcon : -les habitans leur tracèrent une enceinte hors de laquelle ils nepcuvaient demeurer ; on lui donna le nom de SabbaL An nord de la ville, pour rendre leurs communications plus faciles , les Israélites construisirent a leurs frais un pont qu'on appelle encore le Poni^Judy Ptnu^Judœarumy Pontrdeê^vifin L'usurpation de Bozon lui attira l'inimitié des deux jeunes rois de France, Louis et Carloman qui mirent le siège devant Mâcon en 880. Bozon était aMrs occupé à guerroyer dans le Dauphiné; il rassembla son armée et marcha au secours de la ville assiégée : ses deux frères se joignirent à lui avec leurs troupes entre Crèches et Bomanèche: ses forcei étaient imposantes^; néanmoins il fut complètement défait, et les Français entrèrent dans Mâcon.
Cette ville tenait déjà un rang distingué dans le monde catholique; sa cathédrale remontait aux premiers siècles du christianisme, et était célèbre par U nombre de ses cloches et sa sonnerie. Démolie par i^ Sarrazins, elle fut reconstruite par Charlemagne; cette église plusieurs fois rebâtie était magnifique; l'évéque de Mâcon avait droit d'entrée aux états-généraux de Bourgogne , et était président-né des états particuliers du Maçonnais. Sous le règne de Contran, il se tint deux conciles à Mâcon ; ils eurent pour but principal de légaliser et de prescrire par des règlemens sévères Tobservance du dimanche. L'abbaîe de Qanj, située à une lieue de la capitale du Maçonnais, con« tribua beaucoup à faire fleurir la religion dans les contrées.
Survint tout-à-coup une époque de malheurs, et des siècles de fer se succédèrent sans interruption. En 1361 , les écarcheurs , les tard-venus, les malandrins ^ les TinUiers et autres bandits, saccagèrent le Maçonnais. Louis XI qui avait juré une haine mortelle au duc Charles-le-Téméraire , qui voulait réunir à la couronne de France la belle province de Bourgogne, fit assiéger la ville de Mâcon par le dauphin d'Auvecgne. Les habitans se défendirent avec plus de courage que de bonheur; le roi de France parvenu au comble de ses désirs ne tourmenta pas les Bourguignons qui réparèrent en quelques années les désastres des guerres civiles et étrangères.
Aussitôt que les doctrines de Luther eurent fait un assez grand nombre d'adeptes pour permettre aux principaux chefs de recourir à la voie des armes, le Maçonnais fut le théâtre de leurs premiers exeès. Prise et reprise plusieurs fois pnr les troupes des deux partis , la ville de Mâcon su* u plusieurs fois les atrocités qui se commettent dans une place emportée d'assaot
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a Les protestant» àilan aimalisle cottteuiporaiii^ y firent des dégâts affilai , pillèrent et brûlèrent les églises de Saint-Pierre» des Jacobins» de Saint^Etienne, et détraisîrent les archlYes de Saint-Vincent^ Ils massa^ crérent les prélres et les bourgeois catholiqaes; ils précipitèrent da hantdo clocher des Jacobins le prieor et nn fVèrede cet ordre. Le père Bossn, gatdien des Cord^iers , Ait conduit dans les mes , la corde au cou ; arrivé à la porte de Saint-Antoine, on lui coupa Foreille droite ; arriyé à celle de la Barre, on loi coupa la gau* che. Conduit sur la place au prévôt, on lui coupa le nezb Mené devant le couvent des Cordeliers, on lui coupa les doigts. Arrivé i l'entrée du pont, on fit un grand fen, on lui attacha une corde à chaque poigneti on le MoiAlQvi nv Midi. «^ I« Année»
fit passer plusieurs fois i travers les fiamttes et le bra^ sier. Succombant enfin \ tout de souffrances > il fut traîné au milieu du pont, on loi coupa les parties vi-» riles, et on le jeta do haut du pont dans la Saéne. L'eau porta son corps sur la rive gauche du côté de SainC<^ Laurent, un de ses bourreaux y courut, et voyant qu'il respirait encore^ lui donna un coup de pertoi-^ sanne et le repoussa dans la rivière. Les catholiques» lorsqu'ils redevenaient maîtres de la ville , usaient de représailles envers les protestans; on vit plusieurs fois Guillaume de Saint«>Point , gouverneur de Hâcon pour le roi , se donner le plaiûr cruel de faire sauter les protestans du pont dans If rivière : il y fesaît précipi^ piter ceux qni sa refusaient è faire le saut de bonae
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grâce , on appelait ces horreors : ki farces du sire de Samt-PoifU.
En 1567 > la ville de Mâcon fat reprise par les protestans; ce siège est an des plos remarquables pendant les gaerres de religion. Les habitans , après neaf jours de tranchée ouverte , craignant un assaut général, demandèrent à capituler. Leur envoyé trouva le duc de Nevers» chef des catholiques, délibérant dans sa tente avec les principaux officiers,
-— Un huguenot demande à parler à monseignenr le duc de Nevers, dit une des sentinelles qai veillait a la porte.
—Qu'il entre, répondit le duc. Que veux-tu de nons? ajouta-t-il , en jetant un regard de colère sur le messager maçonnais.
— Monseigneur, la ville demandée capituler, ^ — Ni grâce, ni quartier, pour les parpaillots, 8*écrient les catholiques; qu'ils soient tons passés an 61 de l'épée.
Le duc de Nevers avait à craindre le désespoir d une population nombreuse; aussi opinait-il pour la capitu»> lation ; il eut beaucoup de peine à obtenir le contentement de ses capitaines qui signèrent, en murmurant, les conditions suivantes :
a La garnison de Hâcon commencera par déposer » les armes ; les soldats et les habitans se retireront » où bon leur semblera : il leur est permis d'emporter » leurs effets; les protestans seront obligés de payer » une somme de. trente mille écus. »
Le lendemain les clauses du traité furent remplies^ et les huguenots ^rtirent de la ville^
Jusqu'à la révolution de 1789, Mâcon suivit tran* quillement la grande impulsion des destinées françaises; cependant une certaine fermentation régnait parmi ses haoitans : on y parlait hardiment de changement po* litique, de liberté, et en 89, les méconnais embrassèrent avec enthousiasme le parti révolutionnaire. On y comptait alors douze églises qui furent toutes dé» molies. La Convention Nationale, pour témoigner aux Méconnais sa vive sympathie , choisit leur ville pour chef-lieu du département de Sadne-et-Loire.
A l'époque du sacre de Napoléon, dit fauteur d'une statistique de Sadne^t-Loire , il n'existait pasnne seule église à Mécon, Lors du passage du souverain pontife dans cette ville, on fut obligé d'improviçer une chapelle dans ses appartemens. L'epipereur, pour se concilier les suffrages des Méconnais qui l'avaient brûlé en ef^ figie , leur accorda ce qui restait de biens nationaux non vendus dans le département, à condition que le produit serait consacré à la oonstr action d'un édifice religieux : c'est à cette décision que la ville est redevable de la belle église qu'on y admire aujourd'hui. Elle fut commencée en 1810 et consacrée en 1816.
On y a découvert à diverses époques de magnifiques débris d'antiquités romaines. En 1758 » lorsqu'on creusa les fondemens du grand hospice ; on déterra des vases, des statues de bronze et d'argent, et divers fipties objets précieux qui attestent que dans cet em-
placement, il exista aotrefois on temple romain d'ona grande magnificence. En 1810, on trouva aussi dans les fouilles de l'église Saint-Vincent, denx pierres avec des inscriptions romaines; Tone est le fragmeni don autel élevé a Jv^^-Tmmani 9ik Auguste par Dîorattus. L'autre est une pièce sépulchrale portant one inscription en Thonneur de Sulpidos-Gallus, fils de Marcus, flamine d'Auguste que ses vertus firent élever aux plus grands honneurs. J)es monnaies romaines y furent aussi trouvées, ainsi qne plosieors colonnes de diverses grosseors et d'une espèce de granit qo'on ne rencontre pas dans les carrières do pays.
La ville moderne est loin d'égaler la magnificence de la cité nftnaino; ses constructions sont irrégnlières, ses rues très étroites, les places petites et sans ornement. L'emplacement des anciens remparts est occupé par d'agréables promenades d'oà Ton jouit du gradenx panorama de la campagne qui avoisine la ville. Le
3uai qui longe le cours de la Sadne est large et bordé e jolies maisons. On pont de douze arches ao-dessos duquel la rivière forme une lie don aspect enchanteor, réunit Mécon au bourff de Saint-Laurent qui appartient au département de l'Ain. Au milieu , est une colonne qui limite les deux départemens. La tradition populaire dit que ce pont fut construit par César ; mais cette assertion est fausse ; il est prouvé nue le pont de Mécon n'existait pas au commencement au x* siècle; tout porte h croire qu'il fut béti par Othon, comte de Micon et d'Auxonne , ou par Geoffroy son fils (1).
Les principales villes du département de Sa6ne-et- Loire pot joué un trop grand rôle dans les annales françaises pour que leur histoire ne soit point palpitante d'intérêt. I) faudrait de nombreux volumes ponr rela- 'ter les innombrables événemens dont elles ont été le théétre; uq semblable travail ne peut entrer dans le cadre de notre publication ; nous nous sommes contentés d'esquisser les faits, et de tracer ra[Mdement la physionomie méridionale de nos belles cités. La Boor»
Sogne est un des plus riches pays de. France; elle a onné dans tous les siècles de grands hommes k la patrie : les villages de Milly et de Saint-Point ont eateoda les premiers accensde liamartine, qui tient le premîei rang parmi les poètes de la noovelle école; Mécon se glorifie à juste titre d'avoir donné le jour à l'auteur des harmaniei et des médûattom,
Léon MoDicift.
(I) Les priocipaui édifices de Mâcon sont : Thôpilal , commencé en 1758, et achevé en 1T70 , sur lei plans dn eâèbre Soulllot ; la maison de charité, dont rétabliiienieni date de 1680 ; VbAtel-de-villp , qui appartenait avant la réTolaUon an comte de Mpntrevel, et qui contient une salle de spectacle et la bibiioihèqae publique; l'bételdela préfecture, bàtlen 1618 , par Gaspard Dinet , éféque de Mécon, sur remplacement de rancîeone citadelle, et qui était avant la révolution la résidence de réTêmie : la cathédrale et plusieurs autres églises, surmontées de flécnes, de tours, de dOmes qui donnent à la ville un aspect très pittoresque.
fGuide dm foojro^mrj
mosaïque du midi.
Le caractère toltent et Ytspni scepiiqoe de Bajie sembleraient aYoir dû écarter de son existence les troqUes et les persécutions dont elle a été remplie. Sa nature lentratnait plutôt vers la. science pacifique et désintéressée que vers les luttes de la dialectique et de la théologie , ce qui ne Tempéclia pas de devenir un ar-
Sumentateur fonnidable. La vie de Bayle n'est pas une e ces vies aventureuses et bizarres que Thistoire littéraire aime à développer avec une prédilection particulière, parce que la figure des écrivains se rehausse par réclat et Tétrangeté du cadre où die se ment; c'est une vie simple au fond, uniforme » laborieuse, digne d'un philosophe , mais où éclate de tempe en temps UD violent orage qui la bouleverse , où grondent souvent pendant des années entières les voix exaltées et aigries de la dispute philosophique et de la Controverse religieuse.
Malgré ces agitations , la biographie de Bayle ne supporte pas une étendue considérable. Voltaire disait qu'elle ne devait pas contenir six pages. *
Pierre. Bay le naquit au bourg do Cariât, dans le comté de Foix, le 18 novembre 1647: Son père y exerçait les fonctions de minisire de la religion réformée et était lui-^méme, dit-on, un savant homme. Les ressources d'éducation qui existaient, il y a deux siècles, au Cariât, étaient extrêmement bornées; et comme le jeune Bajrle avait donné dès l'âge le plus tendre des preuves d'une mémoire extraordinaire et d'une singu- Uère vivacité d'esprit, son père entreprit de diriger luî-méme ses études et de cultiver des penchants £ja fortement dessinés vers les matières historiques et philosophiques. Mais les soins multipliés du ministre mirent bientôt obstacle au plan du père ; il se trouva di^ligé d'abandonner l'éducation de son fils. Soit que les établissemens d'instruction appartenant aux réformés fus» aent trop éloignés du Cariât, soit que le père de Bayle voulût h dessein recourir a un établissement catholique, Pierre Bayle fut envoyé au collège de Poy-Laurens. Il y resta trois ans, et en sortit ayant achevé ses faumanitée avec les plus brillans succès, mais affaibli par une makdie qu'il contracta dans l'excès dû travail. Il avait couru des risques très sérieux de mort, et sa santé en fut altérée pour le reste de ses jours.
Déjà alors, selon quelques-uns de ses biographes, Bayle laissait entrevoir son goôt pour la dialectique; aee lectures ordinaires et favorites étaient les Essait ie Montaigne et les mmres de PbUarquef traduites par Amyot ^
L'on peut voir ici quelle influence les livres exercent sur l'esprit de l'homme. Le caractère littéraire et philosophique de Bayle est entièrement dérivé des deux écrivains que nous venons de citer. Plutarque lui inspira le goât des recherches historiques et des travaux a érudition; Montaigne le gagna insensiblement aux charmes de sa controverse hardie, et flatta son penchant secret au scepticisme.
Aprée aroir quitté le coU^ de Puy^Laurcns, Bayle
arriva chez les jésuites de Toulouse; leur maison était en grande réputation alors , principalement pour ce qui touchait a l'enseignement des sciences philosophiques. Bayle acquit chez eux une connaissance profonde de la théologie et des matières scolastiques. Les argumentations de son professeur, et plus encore les disputes ami* cales qu'il avait très souvent avec un vieux pcétre catholique , son voisin, dévelop|[ièrent tellement les doutes qu'il avait déjà cousus de lui-même contre Vorthodoxiè du protestantisme qu'il se décida à changer de religion. On a prétendu, mais a tort, que l'abjuration de BjBiyle lui avait été arrachée pair les obsessions des jésuites; cela n'est point; Bayle renonça volontairement au protestantisme> parce que sa raison lui semblait intéressée à ne pas persister dans une croyance qui avait cédé sous le poids des objections. Quoi qu'il en soit , cette abjuration fut entourée d'un grand caractère de solennité ; le collège des jésuites la regarda comme un triomphe. Mais cet événement imprévu jeta la consternation dans la famille de Bayle, et répandit un amer chagrin parmi toute la population du Cariât On employa toutes les prières, toutes les séductions , tous les moyens pour ramener le téméraire néophyte à la communion qu'il avait abandonnée. Les parons et les amis de Bayle attaquèrent sa nouvelle croyance avec un zèle qui ne devait point être infructueux; ébranlé parles objections qu'on lésait valoir auprès de sa raison, et qu'on lui avait laissé ignorer chez les jésuites , dont la science aurait facile* ment triomphé des difficultés dont on entourait sa conscience, Bayle s'esquiva de Toulouse et se rendit dans sa famille où il renonça à la religion catholique; après l'avoir professée et suivie pendant dix-sept mois. H avait alors vingt-trois ans. Les lois françisiises , i cette époque, étaient extrêmement sévères contre les hérétiques qui , après avoir abjuré les erreurs de la réforme, retombaient dans la communion protestante. On sévissait contre les relaps par la peine du bannissement perpétuel. La situation de Bayle était donc assez critique. 11 fallut fuir. La Suisse était le pays où les réfugiés religieux étaient le plus facilement admis et secourus. Bayle se rendit à Genève , et de là à Coppet » où le comte de d Hona lui confia l'éducation de ses fils, emploi auquel il resta attaché pendant quelques annéœ. Pendant son séjour dans ce pays, il étudia la philosophie de Descai^^es, qui le dégoûta bientôt de la scolastique, mais dont il ne tarda pas non plus à se détacher ; c'est aussi' là qu'il se lia d'amitié avec Basnage de Bauvol , amitié qui dura jusqu'à la mort de ce der^ nier. Le séjour de Coppet et son emploi de préceptenr lui étant devenus à charge , il hasarda de rentrer en France , et évitant les lieux dans lesquels sa double apostasie aurait pu être connue, il vint s'établir à Roueo, où il fut encore obligé de faire le métier de précepteur. Il s'en dégoûta de nouveau , et peu après il se rendit à Paris, où il désirait venir depuis long-temps, pour j trouver les ressources littéraires dont il avait manqué jusqueJà. Le besoin le força encore ooe fois d'accepter
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cette charge » et il entra chei le marqais de Besiiighen où il entreprit l'édocation de qaelqaes enfans. Cette noQYelle position lai permit de demeurer à Paris pendant quelque temps.
Sur ces entrefaites, en 1675, Basnage qui étudiait à Funiversité protestante de Sedan , écrivit au jeune Bajie pour lui annoncer qu'une chaire de philosophie était Tenue à vaquer dans cette université, et l'enga* gea à se présenter parmi les candidats qui devaient la disputer au concours. Il soutint les épreuves avec un talent qui trouva des admirateurs , mais aussi des envieui qui restèrent cachés jusqu'au jour où ils purent lui nuire.
Néanmoins Bayle passa quelques années heureuses à Sedan; sa jeunesse agitée avait trouvé un honorable abri, et il marchait librement dans la voie vers laquelle tous ses désirs avaient constamment tendu. Il -occupait avec une rare distinction sa chaire de philoso[^ie et semblait devoir accroître sa réputation dans les loisirs studieui et la calme indépendance qo*il s'était créés, lorsque unédit de Louis A.iy prononça en 1681 la suppression de toutes les universités qui appartenaient aux protestans.
C'est à Sedan que Bayle commença avec le ministre Jurieuy qui occupait la chaire de théologie dans la même université , des relations qui furent d'abord empreintes de la plus étroite sympathie, mab qui plus tard devaient se changer en rapports dune étrange iniroitié et remplir la vie de Bayle d'une foule d'amertumes. Quoi qu'il en soit, nulle ombre n'existait entre eux à la suppression de leur université. Ils se lièrent même plus fortement sous le coup de leur commune infortune et s'engagèrent réciproquement à faire tous leurs efforts pour être réunis dans la même ville , et s'il était posssible même, dans la même université. Leur attente ne fut pas longue. Bayle s'était acquis par l'éclat de son enseignement une célébrité telle qu'après ledit de suppression qui avait frappé Sedan , la ville de Rotterdam lui offrit une chaire de philosophie. 11 partit de suite pour la Hollande et se montra très re- GonnaissaAt vi^-vis des magistrats de Rotterdam , de l'honneur imprévu qu'il en avait reçu dans un moment anssi pénible que l'avait été pour lui celui de la destruction des facultés protestantes de Sedan. A peine installé dans des nouvelles fonctions, son premier soin fut de s'employer pour procurer la chaire de théologie au ministre J arien, qui venait, comme lui, de perdre la sienne,
Dès'ce moment, Bayle, puissant de la sécurité nécessaire aux travaux de l'esprit, partagea son témp» entre les devoirs de l'enseignement et son goût pour Itis études philosophiques. Il faut maintenant entrer dans la période agissante de la vie de Payle , c'est-à-dire dans celle où parurent ses écrits,
En 1680, sur la Bn de I année, on signala l'apparition d'une énorme comète cheveloOt Le préjugé, nous tiédirons pas populaire, mais public, voulait encore à cette époque , que ce genre de phénomènes fût le présage des plus grandes et des plus infaillibles calamités. Toute l'Europe était consternée par les prophéties et les pronostics que toutes les têtes faibles hasardaient sur cet événement. Bayle n'attendit pas que le moment de contrarier l'erreur publique fût passé ;
il jeta au miKeu de l'attente omTerselle des désastres préidits, deux' volumes portant pour titre : Peruées divirses sur la eomèU, ou leUre à Jtf. £• A. D. C., doc^ leur de SorbonM, où U est pratmé, par plustewri rai'' sons Uréei de laphihsoplue et de la théologie, qtte les comètes ne soiU point le présage d'aucun malheur ^ etc. Cet ouvrage eût «n succès immense, et il le méritait ; une sdenee solide et convaincante s'y unissait i oa esprit flexible et fertile en digressions; et depuis. les Essais de Montaiane* on n'avait plus vu de livre oik étaient agitées à la fois, tant de vieilles questions de métaphysique, de morale, d'histoire, de politiqoe et de théologie. A cet ouvrage, succéda, en moins d'uD an, la Critique générale deVHistoireduCahnnùme,par le P»' Maimbourg. Le liyre critique de Bayle trouva un grand nombre de partisans, et parmi les catholiques et parmi les protestans, car il se distinguait par une véritable impartialité; il est vrai que les erreurs et les momens d'intolérance du P. Haiùybourg étaient relevés avec une extrême vivacité. Cependant l'antear critiqué snt d'abord parier avec estime du livre de Bayle; mais les excitations secrètes des ennemis de Bayle loi firent perdre patience , et le livre fut déféré à Looîs XIV <^ui requit contre lui les rigueurs du parlement ; celui-ci ordonna que le livre fût brûlé par la main du bourfèau. Malgré cette condamnation, le livre fut vivement recherché et rapidement multiplié. Le ministre Jurieu, qui avait eu la mauvaise idée de traiter la même matière que Bayle^ n'ayant eu aucun succès, conçut contre son collègue une fureur de jaloesie et une haine que l'on doit déplorer profondément diez un homme aussi éminent que Tétait Jurieu. Des biographes désoUigeans ont rapporté et soutenu qae les ressentimens que Jurieu ne cessa de témoigner à son confrère avaient leur cause dans une liaison tendre qû avait existé tPtre Bayle et la femme du ministre. Les bons mémoires de la vie de Bayle n'en font anémie mention ou repoussent cette anecdote comme nue calomnie.
Deux ans après, Bayle entreprit, -sur les sdlieiCa* tions pressantes de ses amis et de ses auditeurs, la publication d'un recueil périodique où il se proposait d*«^ registrer le mouvement intellectuel de son époque , les découvertes scientifiques , les recherches historiques et les jugemens qu'il lui conviendrait de porter sur les livres nouveaux. 11 donna à ce recueil le titre de : Nouvelles de la RépMique des Lettres. Ce journal de critique littéraire et de philosophie, le premier qui était rédigé sur une base aussi large, circula bientôt dans tous les pays, et y obtint un crédit immense. Malheureusement l'état de sa santé l'obligea , au bout de trois ans ,' en 1687, à interrompre cette publication , qoa Basnage continuât Voltaire , dans ses OmeiU à tôt Journaliste , offre cet écrit comme le fretnier modèle do style convenable à ce genre, La rédaction de cet ouvrage périodique mit Bayle en relation avec les personnages les plus célèbres et les plus puissans du temps. Ce journal lui attira même un assez singulier démêlé avec la reine Christine de Suède. En insérant dans des Nott^ telles une lettre écrite de Rome où elle condamnait les persécutions exercées en France contre les protestans , il avait observé que c'était un reste de protestantieme. Op sait que l'illustre souveraine avait qiiîttè les idée^
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de la réforme pour l'orthodoxie catboliqae. Deux lettres, pleines de hauteur et de dureté, lui furent écrites, à ce sujet , par un prétendu serviteur de la reine ; dans Tune , on lisait ce passage , qui pouvait faire songer à la funeste aventure de Monaîdeschi dans le château de Fontainebleau : « Vous pourriez vous vanter d*étre le » seul au monde qui eût offensé impunément la reine » de Suède , si vous n'aviez pris le parti de la justifi- » cation. » Bayle lavait pris en effet; ses excuses et ses explications satisfirent tellement la reine Christine , qui s était d'abord crue offensée, qu'elle voulut dès ce moment entrer en correspondance avec lui , et entretenir avec lui des relations suivies dans lesquelles elle ne cessa de lui témoigner lamitié la plus honorable et les distinctions les plus flatteuses pour son esprit et son caractère.
Le bonheur dont Bayle devait jouir au milieu de tant de succès fut troublé 1 année suivante par des chagrins cruels ; la mort lui arracha successivement son père et ses deux frères, dont Talné, ministre de la religion réformée , expira dans un cachot , victime de la révocation de redit de Nantes. Les persécutions dont les protestans étaient alors l'objet en France, devinrent pour Bayle Toccasion de plusieurs écrits dans lesquels il attaquait avec une vive indignation les excès du zèle religieux* En 1686, il publia, à cet effet, une traduction d'une lettre latine que Paëts , l'un de ses protecteurs , lui avait écrite d'Angleterre ; elle parut sous ce titre : Lettre de M. L Y. P. à M. B. eur les demien troubles d'Angleterre , où il est parlé de la tolérance de ceux qudne suéoentpas la reUgwn dominante. Peu de temps après , il fit paraître une brochure intitulée : Ce que e est que la France to^ catholique sous le règne de Louis-U'Grandf ouvrage qui avait pour but de répondre aux éloges que l'on prodiguait au roi Louis XlV pour la mesure impolitique de la révocation de redit de Nantes. Bayle y peignait, sous les plus vives couleurs, les cruautés exercées par les ordres de Louis XlV contre les partisans de la réformation. Mais ce n'étaient là encore que des préludeSi^Le livre qui fit la plus grande sensation , ce fut le fameux Comment taire philosophique sur ces paroles de l'EvanaUe : Contrains-les d'entrer ( eompeue intrarè ) , oà Von prouve par plusieurs raisons démonstratives qu'il n'y a rien de plus abominable que de faire des conversions par la contrainte , etoA l'on réfute tous Us sophismes des convertisseurs i contrainte^ etc. (1686). Un pareil ouvrage fiemUait ne pouvoir être que fort bien accueilli dans un pays protes^int, II n'en fut pas ainsi Les protestans, aussi fanatiques dans leur hérésie que les catholiques dans leur croyance, ne voulaient pas entendre parler de tolérance, Cet ouvrage d'ailleurs, que Bayle ne voulut pas avouer, n'est digne de lui , ni pour le style qui en est dur et embarrassé, ni pour le ton qui en est chagrin et amer, Bans tous ses autres écrits , il s'exprima sur le compte de la France et du catholicisme avec une modération que les hommes fougueux de son parti ne manquèrent pas de lui reprocher et dont ses ennemis lui firent un crime. Malgré la précaution qu'il avait prise de garder l'anonyme, et quoiqu'il désavouât formellement l'ouvrage, le ministre Jurieu, homme violent, jaloux et vindicatif, qui depuis longt^pnps vpyajtd'ui^ œil d'envie les sociiès de son collèguoi
saisit cette occasion pour éclater contre lui. Juriea avait reconnu Bayle pour l'auteur du Commentaire Philosophique a la chaleur avec laquelle il y défendait son dogme favori , qui était la tolérance. 11 le combattit d'abord dans un écrit virulent dOnt le titre seul dénote clairement le sens et l'intention : Des Droits des deux souverains en matière de religion , la conscience et le prince , pour détruire le dogme de l'indifférence des r«ligûms et de la tolérance universelle, contre un livre thtitulé : Commentaire j^iilosophique sur ces paroles : Contrains-les d'entrer*
Quelque temps après parut Y Avis important ausB Bèfugiés , ouvrage ou les protestans sont traités avec peu & ménagement , que Bayle désavoua constamment, et qu'aucune preuve n'autorise^ lui attribuer, bien qu'on l'ait inséré dans le recueil de ses œuvres. Non seulement Jurieu l'accusa d'en être l'auteur, malgré l'énergique protestation de Bayle, mais il le représenta encore comme Famé d'une cabale dévouée aux intérêts de la France contre ceux du protestantisme et des puissances liguées. Dans deux écrits, Bayle repoussa cette doublé imputation; mais il devait succomber sous la calomnie. En 1693, Jurieu le dénonça au consistoire de Rotterdam comme ennemi de la religion et de l'état» En vain Bayle réfuta de la manière la plus plausible , soit par ses écrits, soit par les explications qu'il porta lui-même devant le consistoire , les calomnies de Jurieu. Les magistrats de la ville de Rotterdam , après avoir montré pendant quelque temps assez de bienveillance pour lui , et le désir de le protéger en cherchant à étouffer les suites de cette dénonciation, finireat parle condamner à perdre sa chaire de philosophie , et le pri«vèrent d'une pension de 500 florins qu'il touchait en sus de son traitement à l'université. Cette éclatante disgrâce ne sembla pas encore venger suffisamment ses ennemis ; ils obtinrent qu'on lui interdit même la faculté de donner des leçons particulières , crevant sans doute en cela se rendre agréables au statheuder, Guillaume, prince d'Orange et roi d'Angleterre, qui était en guerre avec Louis XIV, et qui poursuivait dans ses états les partisans de la France.
Dans le cours de cette dispute, Bayle publia plusieurs écrits, entre autres : S^fpplément du commentaire philosophique oà Von achève de ruiner la seule échappatoire qui restait aux adversaires en dénwntrant le droit égal des hérétiques pour persécuter à celui des orthodo' xes; — et la cabale chimérique, ou réfutation de /'Urtoire qu'on vient de publier mal^ieusement touchant un certain projet de paix.
Privé par une sentence inique de sa place et de ses moyens d'existence , Bayle supporta ses revers avec patience et fermeté. Mettant a profit les loisirs qu'il devait à ses persécuteurs, il se voua entièrement a la composition ae son grand ouvrage auquel il doit l'immortalité. Le dictionnaire historique et critique parut pour la première fois en 1696 à Rotterdam, C'est la première de ses productions à laquelle il ait mis son nom ; jusque-là , la modestie ou le désir d'éviter des attaques lui avaient toujours fait garder l'anonyme. Le but de Bayle , en rédigeant son dictionnaire n'était pas de faire un répertoire complet des matières historiques et littéraires , mais de se créer une occasion de rectifier et de critiquer les dictionoaires ea crédit alors.
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et notamment celui de ttovérî. Cela se Yoit dairemenC par le grand nombre d'omiaaiona importantes qu'on j rencontre y ainsi qoe par les articlea consacrés k une foule de personnages obscurs qu il n'exhumait souvent que pour un intérêt d*argumentation ou pour une circonstance qu*il tenait i objecter à ses adversaires. Void ridée que Bajrle s*était faite lui-même de ce genre de travail : « J'ai divisé ma composition en deux j» parties; l'une est purement historique, un narré suc- » dut de faits; l'autre est un grand commentaire^ un » mélange de preuves et de discussions o& je fais entrer » la censure de plusieurs fautes et qudquefois même j> une tirade de i^exions philosophiques (1). » La première decespartiesest la moina importante;
(1) Piêface du dkt. hùt et crité
mais celle qui se compose des notes, des dissertationfi des controverses philosophiques et morales est extrè^ moment étendue et précieuse, sous le rapport de la science et de l'immense talent de dialectique que Bajle j a déplojés. Là Bayle donne amplement carrière à soa érudition, et, il faut bien le dire, i son seeptidfliM mordant: à l'occasioB des noms les moins célèbres, il aborde les discussions les plus profondes el les ploi complètes sur divers points d'hbtoire, de métaphysique et de théologie.
Le dictionnaire de Bayle eut encore plus de succès que ses ouvrages précédons ; mais si cette poUicatioB augmenta beaucoup sa célébrité et répara magnifiquement les pertes que lui avaient causées le jugement injuste du consistoire, elle attira de nouveaux orages sar. son existence. SèssonapparitioD, l'abbé Benau-
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dot le dénonça comme un livre pei Dicieux , et sur sa dénonciation I impression en fut défendue en France. L abbé Renandot avait basé sa demande en interdiction sur ce qa il disait être contenu de vicieux et d'antimonarchique dans Tarticle Henri lY. D'autres articles furent vivement attaqués aussi, surtout par Leclerc et Jacquelot. Mais celui de tous ses ennemis qui se distingua encore le plus par son animosité, fut le ministre Jurieu dont la rage contre Bayle ne connaissait plus de bornes; nne noovelle persécution fut suscitée par lui contre le dietiommrê hittonque, et la chose fut de nouveau portée devant le consistoire de Rotterdam , sur lequel Juriea navait malheureusement qne trop de crédit. Le consistoire reprocha à Bayle , V d'avoir répanda dans son ouvrage des pensées et des expressions obscènes; 3* d'avoir fait de l'article I^vtii une sorte de diatribe contre ce roi; 3^ de s'être servi des articles MoMckéenM, PauUcieni et Orîgr^pour exposer avec complaisance le manichéisme; d'avoir rapporté tous les argumens des manichéens , et de leur en avoir prêté de nouveaux , sans réfuter ni les uns ni les autres; 4o d'avoir aux mots Pyrrhon et Zenon d'Elép reproduit les objections des anciens sceptî(|ues contre la certiflideen général , contre la possibihté du mouvement et (de leteuiue. IJt en outre, d'avoir embrassé la défense de quelques papes attaqués et eondamné9 par les théologiens de la réforme. Ce dernier trait achève de peindra B^jle et ses adversaires.
P^r un véritable miracle, la procédure entamée par Jurieu devant le consistoire n'eut pas de succès, Bayle fpt déclairé noi^ coupable. Alors ses enQemia, furieux d'être désappointés, intriguèrent en Angleterre auprès dn roi Guillaume, afin de le faire banqirde Hollande, comme ennemi de l'état et partisan de la France; mais grâce à la protection du comte de Shaftesburg, Bayle échappa encore nne fois à la haine de ses ennemis implacables, 0 se borna ^ répondre aux principales critiques par de nouvelles notes qu'il inséra dans la deuxième édition de son âkivnmavre en 1702.
Après avoir donné de grands soins à cette seconde édition, il publia encore divers écrits tous nécessités par les discnssions dans lesquelles il se trouvait engagé; en voici les titres: CcnHMuAûin des pensées diverses ^ écrites à tm docteur de Charnue; c'était unejustifica. tion de ses pensées sur la comète; Réponse ati;c ques^ tians d'unprovmcial, ouvrage oà se trouvent des disser* fations nombreuses sur toutes sortes de sujets, mais dont la partie principale est consacrée à l'examen du livre de Tévêque anglais King*sur Vorignie dunwl; En* tretiens de Maxime et de Thémiste, réponse à des ob^ jections de Leclerc et de Jacquelot
C'est daps l'ardeur de ces combats et les fatigues da travail qu'il contracta une inflammation de poitrine. Il refusa les sepours de l'art contre une maladie, qu'il di^ iait être héréditaire et incurable dans sa famille, et mourut tout habillé, presque subitement, et pour ainsi dire la plume à la main, le 28 septembre 1706. La veille de sa mort, il avait encore long-temps travaillé i nne réfutation des critiques de Jacquelot qn'il voulait livrer à son imprimeur.
La loi française de ce temps-là ne reconnaissait pas les testaroens des réfugiés; ils étaient nuls de plein, droit. Cependant le parlement de Toulouse i qui l'on
présenta celui de Bayle en prononça la validité. -Un des membres de l'illustre cour judiciaire, Senaux, fit observer: « que les savans étaient de tous les pays, » qu'il ne fallait pas regarder comme un fugitif celui » que l'amour des lettres et de l'étude appelait dans » un antre pays, et qu'il était indigne de qualifier » d'étranger celui que la France se glorifiait d'avoir » produit. » A ceux qui lai objectaient que Bayle étdit mort civilement devant» la loi: «C'est, répondit-il, » pendant le cours même de cette mort civile , que » son nom a obtenu le pins grand édat dans toute » l'Europe. » Enfin, les efforts des magistrats du parlement de Toulouse l'emportèrent sur les avocats-généraux ; Bayle fut reconnu citoyen français , et ayant eu le droit de tester en pays étranger , ennemi même; magnifique hommage qui honore autant celvi à qui on l'adressait que ceux qui le décernaient.
Le fameux Fagon , piédecin de Louis XIV et de M*"* de Maintenon, ayant été consulté par les amis ^e Bayle ^uf sa dernière maladie, fit cette réponse : « Je souhaiterais passionnémept qu'il fût possible de » trouver un remède aussi singulier que le mérite de n celui pour qui on le demande. » Et après la mort da philosophe , Fagon permit qu'on publiât sa consultation, monument, diîsait-il, de son estime pour ViUustre M. Bayle.
Tous les écrivains qui ont parlé de Bayle ont renda les témoignages les plus favorables de ses qualités et de son caractère. Il était d'un commerce facile et doux, tendre dans ses affections de famille, officieux envcrc tout le monde ; son désintéressement était aussi grand que sa force contre l^ séduction et la corruption était invincible; quoique d'un naturel fort affable, il se défiait des faveurs ou des présens qu'on lui faisait , et il y répondait ordinairement par un refus; Ises amis même avaiept les plus grandes difficultés h lui faire accepter de l'argent ou d'autres objets. Bayle supportait la contradiction avec pne patience remarquable et opposa toujours un calme imperturbable aux violentes attaques de ses ^dver6aires; îl ne se montra jamais Tagresseur dans aucune des disputes si nombreuses où il figura , et son éloigncment pour la discorde était tel qu'il refusa constamment d'entrer dans les académies et les corps littéraires, à cause des dissensions et des cabales qui les troublent.
Bayle avait de lui-même nne idée fort modeste; c'est ce qui explique pourquoi il resta si long-temps sans mettre son nom anx ouvrages qu'il publiait. Personne, aveetant de science, ne montra plus de déférence pour les avis qu'on lui donnait , et n'accueillait plus obligeamment les critiques, pourvu qu'il y reconnût la bonne foi et la franchise qu'il mettait lui-même dans ses écrits. On a beaucoup loué sa tempérance et sa chasteté; celle-ci surtout était exemplaire, ce qui contraste assez singulièrement avec la licence qu'on est quelquefois en droit de reprocher à son langage. Bayle était infatigable à l'étude et n'avait pas d'autre passion que celle-là; il travaillait habituellement 14 heures par jour et disait souvent qu'il ne se souvenait pas d'avoir perdu un moment depuis l'âge de vingt ans. Il n'avait d'autre défaut qu'une extrême mobilité d'imagination , qui nous explique des variations si fréquentât de sli vie et de ses ouvrages.
Aa point de yae littéraire et bhilosopbiqae, la per^ aonoalité de Bayle est one de celles qoi méritent fi être étudiées. Il a préparé le dix-haitième sièele , da moins en grande partie.
Pour terminer y nous allons mettre sons les yeoi de nos lecteurs quelques-uns des jugemens qui ont été portés sur cet écrivain.
Voltaire y dans ses comeOi à un jùumaUite , s'exprime aiiisi : « Bayle est presque le seul compilateur » qui ait du goût Cependant, dans son style toujours » clair et naturel, il y a trop de négligence, trop d'ouïe bK des bienséances, trop d'incorrections. U est difTus. > Il fait, à la vérité, conversation avec son lecteur » comme Montaigne, et en cela il charme tout le monde ; » mais il s'abandonne à une noblesse de style et aux » expressions triviales d'une conversation trop simple, » et en cela il rebute souvent l'homme de goût. »
Voici ce que Bayle disait de son style : « Mon style » est assez négligé; il n*est pas exempt de termes im- » propres et qui vieillissent , ni peut-être même de S) oarbarismes ; je l'avoue, je suis là-dessus presque sans » scrupules. »
Il n'avait pas une plus haute idée de sa méthode et de Tordre qu'il mettait dans son travail, car il appelait son dietûmnaire : « une compilation informe de passa- 2) ges cousus a la queue les uns des autres, d Lanarpe a formulé ce reproche de cette manière : « 11 aimait à » promener son imagination sur tous les objets sans » trop se soucier de leur liaison. Un titre quelconque » lui suffisait pour le conduire À parler de tout. »
Son ami Basnage de Bauval cherche à faire comprendre comment il est arrivé au scepticisme et s'exprime ainsi : <x La plupart des théologiens lui paraisj) sent trop déciisifs, et il aurait souhaité quon ne par- » lât que douteusement des choses douteuses. Dans cet » esprit, il se faisait un plaisir malicieux d'ébranler » leur assurance et de leur montrer que certaines vé- » rites qu'ils regardaient comme évidentes sonfenvi- 2> ronnées et obscurcies de tant de difficultés qu'ils fe- » raient quelquefois plus prudemment de suspendre » leur décision. »
On reconnaît généralement Bayle comme un deê meilleurs dialecticiens français; quant à son scepticisme on est encore en désaccord, il est diversement apprécié. Nous citerons quelques lignes de M. Cousin sur ce sujet; elles sont tirées de son Hùtoire de laphi^ loiophiê du xvui* tièeU, « On peut dire qne Bayle est » plus encore paradoxal que sceptique, comme il est » plus érudit que penseur; car il ne parait pas avoir » été doué d'une grande fécondité d'Invention. Il se met » presque toujours derrière quelque nom ou qaelqae » opinion, derrière un ordre d'argumens donna, qa'il » excelle à développer, à éclaircir et à fortifier. Voici » sa pratique constante et comme sa méthode : étant » donné à attaquer une opinion accréditée de son 9 temps, théologique ou philosophique, trouver <|oel- » qne vieille opinion bien décriée, presque rédmte à » rignominie, la reprendre en sous-œuvre « l'arranger » et la développer; ne pas l'avouer nettement et frao- » chôment, mais, à l'aide de cette opinion remise à » neui et rendue à la circulation, affaiblir Topmion » régnante. Cependant, |K>ur être juste envers lui, fl » faut convenir qu'il a mis dans le monde, pour son « compte, un certain nombre de paradoxes qui lai aptt partiennent... Mais si ces paradoxes trahissent bien » dans Bayle un esprit sceptique , ils ne constituent » pas un ensemble régulier, an système de soepti- » cisme. »
Son Dkiwnnairê historique et critique a en S% éditions. La seule qui ait été imprimée en France est celle en 16 vol. in-S"", publiée en 1820, par Bouchot; mais la plus estimée est toujours celle de 1640. Th. Birch et Lockmann en ont donné une traduction anglaise entre 1734 et 1741. II n'existe poinj d'édition complète des œuvres de Bayle, ce qui a renda quelques^ uns de ses opuscules et pamphlets très rares. Les livres qui ont été écrits pour ou contre ses ouvrages sont en si grande quantité que nous noas abstiendrons d'en donner la nomenclature.
Charles Gésau».
L'ÉCOLIER DE TOUMON.
Le cardinal de Toumon, ambassadeur et conseiller du roi François P' se fit toujours remarquer parmi les hommes d église de son temps , par son zèle pour les beaux arts, et l'honorable protection qu'il accordait aux savans. Il était lié d'étroite amitié avec Clément Marot^ Marguerite de Navarre, Erasme et le poète Muret. Pendant son long séjour à Rome, il fut à portée de remarquer les rares talens des premiers membres de la cmt^gnie de Jésus qui venait d'être fondée par %nace de Loyola. Il engagea quelques-uns des révérons pères à établir en France un collège ou seraient reçus les fils des gentilshommes et des bourgeois. Les
Jésuites qui entrevoyaient déjà le brillant STènir ri* serve à leur ordre, acceptèrent les propositions et fon« dèrent un collège dans un vaste édifice qui leur fut donné par le cardinal près de Tanlique manoir de ses aïeux.
Dirigée par ces hommes habiles, cette maison d^édo^ cation prospéra rapidement, et en quelques années elle compta parmi ses élèves les héritiers des premières familles du midi. Elle peupla les provinces voisines d'hommes érudits, versés dans les beaux arts, eC élevés dans la crainte du Seigneur. Au commencement do rèffne d'Henri, le collège de Touroon jooissait déjà
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d'one rendomiie européenne , lorsqu'on incident aossi étrange qae bizarre fit eraidâre aax révérends pères mie mine complète.
Le fils aîné da sire de Toornon était un de leurs élèves les pins distingués; il avait jpoor rival un marseillais nommé Poljdore Anglars. Depuis cinq ans, ces deux jeunes gens attachés Fun et Tantre par les liens d'une étroite amitié , et une estime mutuelle , passaient leur* heures de récréation a discuter sur les auteurs grecs et romains, à lire les ouvrages des contemporains qui étalent régulièrement envoyés à Philippe de Tournon, par son père capitaine des gardes du roi. Philippe invitait chaque année son ami Polydore à passer le temps des vacances dans un château près de Tournoo. La chasse et les autres divertissemene qu'on facilitait alors aux jeunes seigneurs, les occupaient pendant la journée, et le soir assis prè6 de la cheminée gothique, dans une salle ornée des portraits des ancêtres, ils lisaient les livres nouvellement reçus de Lyon ou de Paris. Laurette de Tournon assistait ordinairement à ces lectures, et les deux écoliers ne manquaient jamais de lui demander son avis. Un ^ir , pendant que les vitraux gothiques brnissaient au souffle du nord , Philippe lisait le premier livre de la Cité de Dieu, de Saint- Augustin : Polydore, immobile sur son fauteuil, la tète baissée écoutait attentivement et gardait un silence religieux. Laurette, impatientée, s'approcha tout-àcoup de son frère, lui arracha le livre de mains j^ ^ lui dit avec l'accent d'un dépit long-temps concentré :
— En vérité, PhAippe, je vous conseille de vous faire prédicateur ; depuis deux heures vous travaillez à m'endormir avec votre Saint-Augustin. Un père de la compagnie de Jésus m'a dit souvent qu'il y avait un temps pour la prière, et un temps pour les doux arousemens. 11 m'est avis que le livre de. /a CàédeLieu ne nous tiendra pas longtemps éveillés.
— La Cité de Dieu, est le chef-d'œuvre d'un grand génie, répliqua Philippe: ce livre a été écrit sous l'inspiration du cœur; chaque mot reteptit dans mon ame comme le son d'une harpe céleste.
— Demain nous continuerons notre lecture, dit Polydore.
— Comme il veus plaira.
— Ecoute, Philippe, dit Laurette : du matin au soir, je récite les heures avec notre grand-mère ; tu comprends qu'il me serait agréable de me délasser pendant quelques instans. D'ailleurs, il est pénible pour une jeune fille de se coucher avec des idées....
— Qui élèvent notre ame jusqu'à Dieu , reprit Philippe, mais qui n'égaient pas l'esprit. Si Polydore veut, il peutjire quelque livre amusant.
— J'aime beaucoup les contes de Marguerite de Navarre, dit Laurette.
— Ils sont ti'op licencieux , ma sœur.
— Et les poésies (|| maître Qément Marott
— Sont-elles ici ?
— Oui, mon frère.
— Polydore, lis-nous quelques passage de maître Marot.
— Anglars prit sur une table, un petit volume richement relié, s'approdia de la Fampe, et lut les épigrammes, les sonnets , les épitres de Clément Marot ; de temps en tempe il détournait les yeux pour regarder
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demoiselle Laurette qui ne perdait pas on mot et souriait gracieusement Pour la première fois, il remarqua que la sœur de son ami était belle; pour la première fois , il éprouva un sentiment jusqu'alors inconnu ; son cœur battait avec force; son visage se colorar d'une sAiule pudeur, et il ne put s'empôcher de balbutier. Philippe qui ne devinait pas la véritable cause de son embarras , l'attribua à la fatigue, et appela son chapelain pour réciter la prière du soir.
«— Mon père , lui diWil , bénissez-nons , et priez le seigneur qu il veille sur notre sommeil. Mon cher Polydore, ajoute*t-il à voix basse, en s'adressent à son ami , je n'ai pas tonlu que ma sœur abusât de ta complaisance.
Polydore vonknt répliquer, maie la voix du saint homme qui commençait la prière de chaque jour l'en empêcha.
— Mesenfans, dit le chapelain, en se signant, rentrez dans vos appartemens; Dieu veillera sur le sommeil de l'innocence; vos anges gardiens éloigneront de vous toutes les tentations du démon.
— Laurette et Philippe dormirent paisiblement jusqu'au lendemain; Polydore ne pat fermer l'œil, il se leva de bonne heure , et Philippe le trouva se promenant dans le paro du châteav.
-« Mon ami, lui dit-il, contre ton habitude tu as quitté le lit avant le lever da soleil. *-<- Je ne ponvais dormir. ^
— Et pourquoi , mon ami? ^ *^ Je pensaia..
— A Dieu î
— Non, mon cher Philippe.
— A ton père? a ta mère?
— Tu ne devines pas? Laurette ta sœnr était sans cesse présente è mon esprit; son image planait audessus de ma tète , comme un songe da bonheur.
— Es-tu fou, Polydore?
— >* bais-4a , mon eher ami, qae ta sœur est la plus belle , la plus accomplie damoiselle qoe j'ai vue en qa vie?
— Qu entendaje Polydore?
— Je crois que je l'aime.
— * Tu veux mecbagriner en me pariant ainsi...
— Pardonne- moi, Philippe : je ne sais ce que j'éprouve en ce moment; il me semUe que je renais à une vie nouvelte, à une vie d'extase et de bonheur : j'aime Laurette.
— As-tu donc oublié les sages ooniseils de nos maîtres?
-«- Dien n'e-t-il pas créé la femme pour en faire la compagne de l'homme?
•^ Quel étrange langage I Polydore, je ne te reeonnaîs plus.
Le son du cor, les aboiemens d'one monte nombreuse interrompirent teut-è-coup le colloque des deux écoliers. Philippe de Tournen s'arrêta pour s'assurer s'il ne reconnaîtrait pas à la fanfare des piqoeurs on de ses voisins et amis : il doutait encore lorsque plusieurs voix chantèrent en chœur :
Lotsqne daas nos campagnes 9'eatendleionducor, Des gorges des moottgiif s ;
lorsqu'une meule sort.
On demande qui passe ?
Cest le roi de la chasse, Blonsieur de SainlPérai.
;^ Polydore, s'écria Philippe de ToarDon qui avait déjà oublié la «confidence de son ami, nous aurons joyeuse et bonne compagnie; nous irons chasser le sanglier dans la foré( voisine; tu seras des nôtres?
— Tu sais , ^on «ni , que je n aime pas la chasse. -— Laurette viendra.
— Philippe, répondit Polydore, dont le visage se colora du plus vif incarnat, il y a une arrière-pensée dans tes dernières paroles.
«^ NoB^ foi de gentilhomme;'] ai pensé que la présence de Laurette sérail plus puissante que toutes les sollicilations , et je l'ai engjiffée à venir avec nous.
Pendant q|ue Philippe bau>uttaît des remerclmens , le sire de Saint-Pérai ^ arriva suivi de quelques autres gentilshommes, de MM. de l'Argentière, de la Voult, de Viviers, de Roqnemaure et de Guillaume d'Aubenas. Le vaste manoir de Tournon put à peine fournir asile ans chasseurs, aux fauconniers, aux damoîselles et aux piqueurs. Le repas du matin ne fut pas splendide; ehacun était pressé de partir pour la chasse. Laurette de Tournon avait déjà revêtu son costume d'amazone, et lorsqu'elle se présenta devant les convives, le faucon sur le poing, l^chasseurk contemplèrent avec admiration la belle cMtelalne.
— Ha sœur , lui dit Philippe, avant de partir. Il te fant choisir parmi nous un guide et un défenseur en cas de danger.
Laurette tt/idlt la main à Polydore; et sortit avec lui du château. La chasse fut des plus heureuses; les piqueurs étalent chargés de gibier, et le cor avait déjà annoncé le départ, lorsque de grands cris se firent en* tendre au milieu de la forêt.
«« Au sanglier t criaient les plqoeurs : toes le sanglier, il vient vers vous.
En effet, un sanglier énorme qui succombaient déjà, à de nombreuses blessures , s'élança dans le petit vallon où Polydore s'était posté avec le sire d'Aubenas. La baquenée de Laurette fut si effrayée , que la noble demoiselle ne put garder Téquilibre, et eut à peine le temps de descendre. Bile aperçut le sanglier à quelques pas, elle poussa un cri. Polydore s*élança rapide comme un trait, et terrassa le monstre aux pieds de la châtelaine.
-— Bien, bien, Polydore, s'écrièrent les chasseurs qui arrivaient ; Arthus le grand veneur n'eût pas mieux fait
Pendant qu'ils s'efforçaient d'écarter les chiens, damoiselle Laurette revint à elle , et sa première plarole fut pour son défenseur.
-*- Je vous dois la vie, M« Polydore, lui dit-elle; sans votre secours, le monstre m'aurait dévorée; soyez aùr que je n'oublierai jamais votre dévoûment.
Chacun s'empressa de féliciter Polydore qui le soir obtint l'insigne honneur d'être assis à table, à cêté de la jeune châtelaine. Pendant tout le temps que dura le repas, on ne cessa de parler de cet accident qui avait causé de si vives alarmes à Philippe de Tournon; Laurette se retirade bonne heure dans ses appiirtemens;
la fatigue , Témotlon nécestitalent une nuit entièrement consacrée au repos. Les convives restèrent à taÛe jusqu'à minuit , buvant , chantant , devisant d'amour , de chasse et de goerre. Polydore seul ne pouvait résister an sommeil qui l'accablait; Philippe de Tournon B*en aperçut:
— Mon ami, lui dit-il, en vain tu luttes centre le sommeil; tes paupières se ferment à chaque instant ; nous te laissons libre de te retirer ; nous viderons sans toi ces bouteilles de vin d'Espagne.
— Grand bien vous fasse, messieurs, répondit Polydore.
Et il se dirigea vers un petit escalier qui condaisait à sa chambre. En arrivant au détour que formait la rampe au premier étage, Il aperçut une jeune fille qui lui fit signe de s'arrêter.
— Etes-vous M. Polydore, lui dit-elle...
— Oui , gente bachelette; que voulez-vous ?
— J'apporte une lettre de damoiselle Laurette.
-— Donnez, donnez, s'écria Polydore; une lettre de damoiselle Laurette I c'est un message qui me vient du ciel. ^
Polydore pressa plusieurs fois contre ses lèvres le papier parfumé qui contenait l'amoureux message, et à la lueur d'une lampe qui brûlait devant une petite statue de la Vierge , Il lut d'une voix tremblante :
« Si celui qui aujourd'hui a bravé la mort pour me I) soustraire à la fureur du sanglier, désire entendre » des paroles de reconnaissance, qu'il se trouve dans » deux heures à la porte d^ la chapelle ; Laurette s'y » rendra. »
Polydore lut et relut le mystérieux billet; lls'enferina dans sa chambre , et réfléchit longtemps avant de prendre une détermination.
— Ce billet vient-il de Laurette, se disait-il è chaque instant... Philippe ne voudrait-il pas s'assurer si réellement j'aime sa sœur t je ne puis le croire ; une voix secrète me dit que damoiselle Laurette a daigné jeter les yeux sur moi. Quoi qu'il advienne, j'y irai; ala garde de Dieu et de la bonne Vierge.
Il attendit impatiemment l'heure du rendez-voos,et aussitdt que l'horloge de la chapelle sonna pour la seconde fois, il descendit l'escalier sans bruit; en entrant dans la chapelle, il aperçut Laurette qui priait prosternée devant l'autel de Notre-Dame.
--- Elle est arrivée la première au rendez-vous , se dit-il à voix basse... Je crains d'interrompre sa prière...
Il resta quelques instans immobile, les jeiix fixés sur la damoiselle de Tournon, qui se tourna enfin pour s'assurer si Polydore n'était pas venu.
— Je vous attendais, lui oit-elle.
— Je craignais d'arriver trop tôt, répondit Polydore qui ne pouvait dissimuler son embarras.
— J'avais besoin de vous voir.
— Je ne désirais rien tant que ee bonheur.
— Vous m'avez sauvée de la mort.
— Un antre aurait montré autant de dévoôment qne mol, répondit Polydore qui s était rapproché de la damoiselle de Tournon.
— Je vous ai demandé cette entrevue pour yoos exprimer toute ma reconnaissance.
— Et mol, Laurette y reprit Polydore, je la dési-
K^oogle
mosaïque du midi.
rais, poair qoll me fàt permis de yous révoler an secret.
— Un secret 1 M. Poljdore.,.
— Et ce secret que je nourris » qae je garde depuis long-temps dans mon cœor fait toat mon bonhenr sur la terre.
— Eipliquez-vons plas clairement.
— Laurette, votre frère Philippe ne vous a-t-il jamais dit que je vous aime depuis deux ans?
— Non, répondit la damoiselle de Tournon qui rougit et baissa les yeux.
•^ 11 m*avait pourtant promis...
— Je l'ignorais» M. Poljdore.
— Connaissez donc maintenant la constance avec laquelle je vous chéris, s écria Polvdore en se jetant aux pieds de Laurette. Il j a déjà huit ans, je vins dans ce château où je reçus pour la première fois une ffénéreose hospitalité; je vous vis; vous preniez part a nos amusemens , à nos jeux ; long-temps je vous ai aimée comme une sœur : mats à ce premier sentiment a succédé une tendresse plus vive qui enivre mon cœur toutes les fois que vos jeux se portent sur moi. J'ai lutté contre cet amour , damoiselle Laurette ; je n'ai pu le vaincre , et ce matin j'ai toat dit à Philippe votre frère ; il s'est moqué de moi , il a ri.
Laurette, penchée vers Poljdore avait écouté avec ravissement chacune de ses paroles; see beaux jeux s'étaient mouillés de larmes :
-^ Et moi aussi j'aime, M. Poljdore, dit-elle en s'avançant ver» l'autel. Bien souvent j'ai passé des journées entières aux pieds de Notre-!)(!me-des-Neiges a prier pour voos.
— Pour moi I damoiselle Laurette I Je crojais bien à la bonté de la divine Providence, mais je n'osais espérer tant de bonheur.
Cependant un bruit inaccoutumé se fesait entendre dans le château ; tout le monde était sur pied : Laurette distingua bientôt la voix de son père qui l'appelait à grands cris ; persuadée qu'on viendrait à la chapelle , la damoiselle de Tournon dit à Poljdore :
— Retirez-vous à l'instant , qu'on ne sache pas que vous étiez ici avec moi.
— Où courez-vous ainsi ? répliqua Poljdore qui retenait Laurette par un pan de sa robe...
— Sous nos pieds est une chapelle souterraine con^ sacrée à la sépulture des sires de Tournon. Je me réfugie jusqu'à demain dans cet asile funèbre, mais vous, Poljdore, fujez, et ne dites pas que vous m'avez vue
Elle ouvrit une petite porte qu'elle se hâta de refermer ; elle oublia la clé en dehors, et Poljdore la soivit pour veiller sur ses jours , et la garantir de la frajeur dont on ne peot se défendre an milieu des tombeaux. Le caveao sépulcral des sires de Tournon se composait d'arceaux gothiques, de niches placées de distance en distance, où l'on plaçait les cercueils des nouveaux venus ; une lampe d'argent , suspendue à la voûte, ré-
randait une pâle lueur sur les sépulcres antiques. A aide de ce demî-jour funèbre, Poljdore aperçut Laurette agenouillée près d^un tombeau ; il s'approcha , en entendit cette prière :
— Oh 1 ma mère , toi qui dors sous celle pierre glacée, pardonne-nK)i I Lorsqne tu vivais, je trouvais un
asile sur ton sebi toutes les fois que j'éprouvais quelque cramte. Aujoard'hui, je viens chercher près de ton sépulcre on refuge contre la colère de mon pèret J'aime un beau jeone homme que tu as chéri longtemps comme ton fils. Mes vœux sont purs et sincères; llijmen devait bientôt nous unir ; mais l'orgueil de la famille de Tournon ne voudra pas que la belle Laurette devienne l'épouse d'un négociant marseillais. 0 ma mère , sois en aide à ta fille t
Poljdore s'agenouilla aussi près du tombeau ; tl saisit une des mains de Laurette pour la presser contre son cœur; H^' de Tournon fut si elTrajée, qu'elle tomba évanouie, et le jeune écolier se vit dans l'impossibilité de lui donner le moindre secours. Il courut vers la porte du souterrain ; il la trouva fermée.
— Nous voilà donc ensevelis vivans dans le eaveau sépulcral ! s'écria-t-il dans un pronier accès de désespoir. Quel mojen d'en sortir ?
Il poussa de grands cris, eispérant qu'ils seraient entendus par les personnes qui priaient dans la chape)le ; mais on ne lui répondit pas , et il revint près de Laurette, qu'il trouva encore évanouie.
— Mon Dieu, se dit-il , inspirez-moi dans cemoroeut l Je mourrai , s'il le faut , au milieu des tortures de la faim; je consens à ne plus sortir de ce tombeau; mais sauvez Laurette , elle est innocente.
Sa main se posa par hasard sur un bénitier incrustré dans la muraille.
— Voici de l'ean l s'écria-t-il; peut-être elle soulagera Laurette...
H en versa sur la tète de Hu« de Tournon, qui fit quelques mouveiûens, et nn instant après » elle se leva péniblement :
— Qù suis-je ? dit-elle»
— Près de moi, Laurette, répondit Poljdore..»
— Tu me trompes ; on m'a ensevelie vivante; je ne pourrai sortir de la tombe.
— Je suis à tes pieds L
Laurette ouvrit les jeux, et reconnut Poîjdore; elle lui serra affectueusement la main; puis elle porta ses regards sur les lugubres objets qui renvironnaient.
— Je ne me trompais pas,, dit-elle; je suis dans ua tombeau ; j'ai osé profaner le dernier asile de mes ancêtres, et Dieu m'a punie. Hais, que dis-je? nou9 pouvons sortir d'ici ; j'ai laissé la porte ouverte : mon père ne nous verra pas.
A ces mots, elle dirigea ses pas vers l'entrée du ca^ veau; Poljdore la retint, et lui dit d'une voix dont !<( accens entrecoupés décelaient une forte émotion :
— Laurette , auras-tu le courage de mourir avec moî?
— Mourir sî jeune, et lorsque mon ame commence à s'ouvrir à des rêves de bonheur l
-» De bonheur ! s'écria Poljdore , it n'en est plus pour nous. La porte de ce sépulcre est fermée; il nous ?st impossible de sortir.
Laurette resta quelques momens interdite, accablée; puis elle se prit à pleurer, et les larmes, soulageant Fa (îouleur, empêchèrent le désespoir ; elle s'assit sur la pierre tumulaire , et fit signe à Poîjdore de prendre place à ses côtés.
•— Il faut se résigner , loi dit-elle, en afTectant ona fermeté qui était bien au-dessus de ses forces» Je moo^-
mosaïque du MWf.
VUE DE TOURNON
rai de faim» mon cher Po]}dore; maïs j'^uiraî la «easolatioD de mourir avec loi; je te donaerai du oonirag»; la faiblesse de la fomme se Cransforaie qvelquefois en héroïsme.
— Tu es on ange, Laoretle, réf>oridil Poljdttre; j'entends de ta bouche des paroles de bénédiction, lorsque je devrais m'atténdre à être maudit.
— La Providence fa voulu ainsi , mon ami... Je me sens accablée ; fesons notre prière en conmiuo , et puis nous reposerons jusqu à demain. J'entrevois dé^ le moment où nous nous endormirons pour ne plw nous réveiller.
— Dieu ne nous abandonneras pas , Laurette ; mon cœur n'a. pas encore renoncé aux douces illusions de lespérance.
Laurette était déjà prosternée à deux genoux ; la prière dura long-temps ; les deux amans s'endormirent chacun sur une tombe, et reposèrent paisttilement jusqu'au lendemaifi.
— Polydore I s écria Laurette , qui s éveilla la première , quelle heure est-il t
* — 11 n'y a plus d'heure,- de jour, ni de soleil pour nous , répondit Tinfor tu né jeune homme. Aucun rayon, de lumière ne brillera à nos yeux dans la nuit du tombeau.
Cette première journée fut asf^ez paisible; maisLaorette éprouva avant la Gn de la eeoonde les tortures de la faim ; survini ensuite une soif ardente.
— Polydore , disait-elle à chaque instant, onew» goutte d'eau pour rafrraichir ma langue dessécb^ l quelques miettes de paim pour appaiser la faim qû ^^' Yore mes entrailles 1
» Cette goutte d'eau, ces miettes de pain, jeyoadrais les acheter au prix de tout mea saofl s^",^ Polydore; mais tu sais que cela est impossible, i^^ mis comme toi, enfermé dans les ténèbres <lc.'^"*^
— Pardonne-moi , Polydore ; je sois une insensée. Mii« de ToumoD 6t tous les eflbrts possibles pour
surmonter ses cruelles douleurs , et le ^^^^^l" Jv se trouva si faible, qn elle ne pat se soiAenir. P<"y°^^^ lui-même était pkmgé dans une sorte d'agonie* y^'
Sues heures de plus, et on n'eût plus retreave qw eux cadavres. ^
Depuis la disparutîon mysténeuse de ^^^\, s'était passé d'étranges choses dans le manoir de lo^ ' non. La vieille madame de Tournon avait f"*^^****?!^ la douleur d'avoir perdu sa petite-fille. Après les «|^ montes des funérailles, on ouvrit U porte ^" ^"V^ sépulcral pour la placer à côté des «ncétrefr "^^i, , entendit la porte de fer qiA roulait sur ses gonds, i^
MOSAIQOe DU MIBL
joie, reqpérance» un presMBftioieiit qoi ini dÎBaii qw le moment de la déUvrance était arrivé, loi rendirent sabàtement Fosage de aea mds»
— LaareUey aécria4-îl» en Tient à nelre aeoonre : on a ouvert la forle dn caveau; je voie des bovmet qui s'avancent avec de§ flambeaux.
En eflet , les (cétres, suivis de quelque» vieux fontilbommes» venaient déposer dans la chaMlle aonter«raine les restes de madame de Toarnon. rendant que debout an miliea des tombeaux» ils récitaient les prières pour les morts 9 Laurette recouvra assez de force pour se leTor, et assister aux-f unéraiUes de sa grandnBière. H. de Tonrnon fut le premier à apercevoir Poljrdore et sa fille. Il appela Laurette, la serra contre son ^nr, et lui fit raconter l'histoire de aon affreuse captivité.
— Oublions le passé» dit le rieillard attendri.,.. Tu épouseras Pdljdore» puisque vous vous aimez avec tant dardear.
Un mois après, au château de Toarnon (1) afflualenl les chevaliers y les dames et les damoiseHes. On devait célébrer lemariage de Laurette et de Polydore. On n avait pas songé que le jeune Marseillais était sous la dépendance des pères de la Compagnie de Jésus. On demanda lautorisation au prieur, qui la refusa d'dwrd; mab il
(1) La foodaiion de Toufoon remonie à une époqne très reculée. La ville el le château ont appartenu successiTement à la maison de Tournon, qui s*étclgnU en 1614, aui Montmorency, aux Rohan-Soubise, aui Ventadour. Les bfttîmens du collOj^e, Toodé fier le cardinal de Touroon , mm très reniarquiihJf s. (le collège deWni, sous Loaii XYI , une école dirigée p«r les Oraloricns. Le château, aitué sur une montagne escarpée, iert maintenant de prison.
la promît eneuitt, i Midttien que Polydore vsSncraîC toû ses rivaux,
~ J'aeceple cette danse, réMndk le jeune Marsefllais; la main de Lawetleeera k nsble récompense de mes travaux.
En eflel, FoljdoM, qui jnaqn'i ce jour ne a'éteit iai( remarquer ni pnr tes progrès, ni par ses aptitude aux sciences et aux belles-lettres, devint en peu de temps lopins studieux et le plus savant de tous les écoliers de Tournon. Ses maîtres s'empressèrent de rendre Justice k ses talons, à son application , et à la fin de 1 année » U obtint la couronne d'bonnenr. U courut loffrir k Laurette :
— Demoiselle, lui dit-il , autrefois les preux chevaliers fesaient hommage aux dames de leurs pensées des dépouilles prises sur les ennemis; je ne puis vous oCûrir que le modeste laurier dont on vient de ceindre mon front. Maintenant rien ne s'oppose à notre union ; j'ai rempli toutes les conditions; le jour dn bonheur est arrivé pour moi.
— Oui , Polydore; car je suis sentilhomme d'antique lignée , et je me fais un devoir de ne jamais manquer à mes promesses.
Les préparatifs de k fête nuptiale étaient déjà faits, et le jour mémo Pd jdore épousa Laurette de Tournon. Le jeune écolier devint en quelques années le plus riche des négocians de Marseille ; il vécut heureux avec sa noble compagne , et agit de concert avec Pierre Libertat pour livrer la ville de Marseille à Henri IV, nouvellement proclamé roi de France.
<!k CoMPAei.
HiSim POÉTIQIIB DE LA mUM DE VAUGUISE.
h'tCOlM f>l IIORTM34UU.
O aipelata in oiel beaU e bella.
( PÉTRARQUE, Canx(m9.)
L'an de grâce mfl trois cent vingt-six, la faculté de M ontpeHter coqiplait parmi ses écoliers de nombreux jeunes gens de toutes les nations de l'Europe, ils s*adonnaient k l'étude avec une ardeur et une -constance qti'on ne connaît f^us aojonrdliui que par tradition. Plusieurs d'entre eux se rendirent par la suite très celêi»r«8, et leur renommée plana an-dessus de l'Europe, aiore livrée aux funenrs de la guerre.
De tous ces écoliers, le fins savant, le flusaîmable, le pins accompli^ s'eppelaît François Pétrarque. Son père» italien de nation , avait fui«i patrie pour se soostraim aux sanglantes discordes suscitées par les Guel* fes et les Gibelins. Pour remplirlesvc^nx de sa famille, il étudiait le droit par complaisanee, et consacrait la
plus .grande partie de son temps k la poésie. Le *séjour des papes à ÀTignon avait popularisé la langue italienne dans les provinees méridionales ; les sonnets de François Péèrarqae lui acquirent en peu de4euips nne briU lante réputation ; ses amis avment penr lui nne sorte de respect, et se croyaient très imnorée quand il- ven« lait assister à leurs réunions.
La veiUe de la Noël , Guilhem «Boyer, originsira de Nice ; Anselme de Médstiers, d'Avignon, qoi s'occupaieiit l'un de mathématiques, l'autre d'astrologie , et vivaient intimement avec le jeune Italien , le prièrent d'assister k une assemblée dicstters, en attendant la messe de minuit.
.— Je viendrai , répondiÉ Pétrarque, après quelques momens d'hésitatien. Tons aurez ée Jben vin ?
— Excellent, maître François.
— Je rédlerai des vers de ma façon.
-» Maître François, nous vous en sauras» tous èon
Le lendemain, Pétrarque arriva le dernier nu rendex*
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voas général; ses Gompagnons l'aoéueillireiit avec des transports d'enthousiasme , et on se mit à table.
— Si notre saint-père le pape savait qae nous AaitqwUmt la nuit de Noël, il nous excommunierait tons, dit Taraad de Flassans.
*— Les foadres de rexcommanication se sont éteintes dans les mains du souTorain pontife depuis que le saûitsiège n est plus à Rome.
^ — Signer Pétrarque» dit Bernard de Pézénas, yons aimez trop ritalie, yotre ingrate patrie, qui bannit ses enfans : terre de malédiction, sans cesse ravagée par le fer des guerres civiles.
— Italia 1 Italia I s'écria Pétrarque , Fange de la paix ne te couvrira-t-il jamais de son aile I
Le jeune poète, après quelques instans d*un triste fiHence , se leva subitement , et dit à ses compagnons :
— Mes amis , je vais vous lire une ode que j ai composée , il j a deux jours, sur les malheurs de ma patrie.
Les écoliers se rapprochèrent de Tltalien , qui, d'une Voix émue, lut quelques strophes brùhintes d'enthousiasme.
A MA PATRIK.
« O ma chère Italie I des paroles, je le sais, ne sont qu*un faible et vain soulagement aux maux que tu éprouves; puissent cependant les soupirs qu ils m'arrachent n être point indigues du Tibre , de l'Arno et du Pô, dont les rives peuvent attester ma - douleur 1 Afes larmes t'en conjurent , 6 roi puissant du ciel I Que l'amour qui t'amena autrefois sur la terre, fasse tourner aujourd'hui tes regards vers la terre que tu chéris I Considère , Dieu de paix et de bonté, quelle cause légère vient d'allumer une guerre si terrible 1 Que des cœurs endurcis par hi férocité des combats s'attendrissent , s'ouvrent à la voix d'un père, et que la sainte vérité que je leur annonce s'y fraie nne route facile I
• Et vous k qui le sort a remis les rênes de ce puissant empire , dont les intérêts, l'amour paraissent vous toucher faiblement , dites-moi que font ici ces lances étrangères? Pourquoi le sang barbare rougit-il la verdure de nos prairies ? Quel fol espoir vous dDuse îYotre vaine prudence vous trompe. Quel amour, quelle fidélité pouves-vous attendre 1 Vous flattez-vous d'obteuir quelque afiection , quelque acte de dévouement de ces âmes mercenaires? Ahf rassembler de tels soutiens, c'est grossir le nombre de ses ennemis. Quels déserts sauvages ont donc vbmi ces hordes de brigands, pour inonder toot-à-coup nos belles contrées ? Si c'est votre imprudence qui les «attire , comment espérez-vous échapper aux maux qu'ils vous préparent ?
• La nature avait si heureusement pourvu à notre défense , en plaçant entre nous et la race tudesque le rempart formidable des Alpes I Mais le désir aveugle de l'agrandissement, une fatale ambition jalouse de notro bonheur, sont parvenus enfin à introduire la corruption dans un corps autrefois si sain. Anjourd hui, dans le même bercail, on voit le loup dévorant et la timide brebis I Funeste alliance, dont le parti le plus juste est toujours la victime ! Et pour comble de aouleor, ces farouches ennemis ne sont-ils pas les descendans de ces mêmes Teutons, dont Marins fit un car-
nage si terrible, que les fleuves lui offrirent auUnt de sang que d'ean pour épancher Pa soif !
• Parierai-je de César, qui teignit les campagnes de leur sang, partout où il porta ses armes victorieuses? Par quelle fatalité sommes-nous devenus l'objet de la haine céleste ? Ah ! n'en accusez que votre aveugle confiance et l'étemelle opposition de vos volontés : voilà ce qui a perdu la plus belle contrée du monde f Quelle faute, quel jugement du ciel , quelle destinée vous fait dédaigner un voisin malheureux , poursuivre ses soldats, partager entre vous les débris épars de son ancienne grandeur, et rechercher an loin de barbares alliés qui vous vendent leur sang pour verser le nôtre ?
• Ce n'est ni la haine , ni le mépris y c'est la vérité seule qui me dicte ce langage.
• Quelle preuve vous faut-il encore de la perfidie des Bavarois, qui se fait un jeu cruel de désigner à la mort des victimes choisies parmi vous t
» Cependant votre sang coule k longs flots : trop dociles instrumens de la fureur d'aulruil Pensez-j, pensez- J donc sérieusement , et vous verrez le cas que peut faire des autres celui qui a la bassesse de s'estimer si peu I Saug généreux des braves Latins , rejette, rejette loin de toi le fardeau qu'on t'impose ; c'est trembler trop long-temps aux pieds d'une vaine idole I Oui, ce sont nos fautes , et non le cours ordinaire des choses, qui donnent aux barbares enfans du nord cette supériorité sur nous I
» Italie I Italie 1 n'es-tu plus cette terre où je format mes premiers pas? cette terre qui fut mon berceau, et qui prit de mes premiers ans un soin si généreux ? cette pairie , enfin , en qui repose tout mon espoir, qui m'a prodigué la tendresse dune bonne mère , et dont le sein a recueilli les auteurs de mes jours ? Ah 1 que des motifs si puissans fléchissent vos cœurs I Voyez d'un œil de pitié couler les pleurs de ce peuple opprimé, qui n'attend, après Dieu, son salut que de vous. Montrez-vous seulement sensibles à ses maux ; la vertu s'armera contre la fureur étrangère , et l'issue du oombat n'est pas doigeuse : non, l'antique valeur n'est pas encore éteinte Ans les cœurs des braves Italiens 1
» Voyez avec quelle rapidité le temps vole; la vie fuit, et la mort est sur nos pas. Voyageurs d'un moment, songez à l'instant du départ ; songez que Tame arrivera seule et dépouillée de tont ce qui l'abuse icibas, au terme douteux du voyage. Abjurez donc, pour franchir cette vallée de larmes , tout sentiment de haine et de fureur ! Ce sont des vents contraires qui vous éloignent du port de la félicité. Consacrez à des exploita plus dignes de vous , à quelque ouvrage capable d immortaliser votre nom dans la postérité, un temps ai malheurensenient employé à tourmenter vos senôUables. C'est ainsi que Ton trouve ici-bas le bonheur , el que l'on s'ouvre d'avance la route du ciel I
» Je vous en préviens, 6 mes vers, vous paraîtrez un jour chez un peuple que d'anciens préjugés rendent ennemi de la vérité 1 Adoucissez donc la sévérité da langage de la raison. Peut-être, par un bonheur insi-» gne , tomberez-voos entre les mains de quelques personnes privilégiées et jalouses encore du bien de leor pays ; ne craignez pas de le leur dire : où est le motif de ma confiance ? Dans ces cris mille f<MS répétés : La
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paix I la paix ! la piixl L'italie la demande an del et aux puissances de la terre (1) ».
Pétrarque n'eat pas plutôt terminé la lecture de son ode y qu'il s'assit aorâblé par ses diverses émotions qu'il venait d'éproorer. Ses amis n'osaient prononcer une parole, tant ils craignaient de troubler les transports de l'inspiration poétique. Le jeune italien, étonné de ce profond silence, sortit enfin de sa rêverie , et dit k ses amis:
— En vérité, mes maîtres, vous vous taisez, vous réfléchissez comme si je venais de prononcer un long sermon sur la mort ou sur l'enfer. Parlez donc, mes maîtres , et dites-moi ce que vous pensez de mon ode i l'Italie ?
— Sublime, admirable, s'écria Taraud de Flassans.
— Vous serez on jour le plus grand poète de l'Italie, signer Francesco , ià le jeune Monge de Montmajour.
— - Je conseille à notre ami de partir avec moi , demain, pour Avignon, ajouta Anselme de Moustiers.
— Pour étudier l'astrologie, mon maître en l'art de prédire l'avenir, répondit François Pétrarque.
— Non, signor Francesco; vous êtes poète, et je vous accuserais de folie si vous abandonniez le culte des neuf sœurs. Dans notre belle ville d'Avignon , il est une jeune dame humble en sdh parler , sage et considérée en ses actions, florissante et accomplie en toutes vertus, admirable en bonnes mœurs, de beauté revissante, déport et de maintien gracieux et modeste , et tant bien nourrie que chacun est épris de son amour. Elle romance proprement en toute sorte de rilhme provençale, et jouit de très grande et très étendue réputation (2).
— Quel est le nom de cette dame si accomplie?
— Les uns rappellent Laurette, les autres Laura d'^adibert du bourg de Noves.
— Est-elle mariée î
— Oui , signor Francesco; l'an dernier, elle épousa Hugues de Sades dont la famille occupe depuis des siècles les charges municipales dans la cité d'Avignon.
— Laure est donc parfaitement belle?
— Maître François, de Rome à Venise, de Venise à Naples, on n'a jamais vu tète plus ravissante; on ne connaît plus Laurette que sous le nom de la belle <m~ gnonnaùe. Mais voici un petit portrait qui m'a été donné par le peintre de notre saint père le pape: la beauté de Laurette y est assez fidèlement reproduite.
Le petit médaillon passa de main en main et arriva jusqu'à Pétrarque qui le contempla long-temps avec une sorte de ravissement.
— C'est la tête d'un ange, s'écria-t-il en baisant le médaillon. Et vous dites, Anselme de.Moustier, que Laure est aussi savante que belle ?
— Les troubadours et les doctes hommes de Provence et de Languedoc, l'ont dit avant moi, signor Francesco. .
— S'il en est ainsi , maître Anselme, je veux la voii^ nons partirons demain.
— Le saint jour de la Noël I
^1^ Pétrarque traduit par M. Amar.
(2) Nostredame^ Histoire de Pt'ûvenee, p. 364. — Le Monge des IIei-d*Or, Histoire des Traubadoun.
— Nous ferons nos dévotions i Avignon, maître Anselme; je brûle d'impatience de voir la belle avignonnaise.
— Je vous suivrai , ligner Francesco ; vous connaissez mon dévoûment; pour vous je braverai le vent da Nord qui souffle avec violence, et après-demain nous dormirons dans un bon lit cfaez mon père à Avignon.
Le jour de la Noël , la neige tombait a gros flocons , et nos voyageurs n'osèrent braver le mauvais temps. Mais un marchand de Tarascon-sur-Rhône , qui arrivait d'Avignon, apporta à François Pétrarque la nouvelle de la mort de son père et de sa mère. U ne pouvait retarder son départ; il se mit en route avec Anselme son ami, et arriva trop tard à Avignon pourrendreles honneurs funèbres aux auteurs de ses jours»
lA BILL! LiURI.
NoBttmeorpof amavi quam animtm.
(pBniBQUB.)
Le jeune italien se trouva sans appui, sans ressource dans la ville d'Avignon: son courage, sa fermeté, qui plusieurs fois avaient été mis à de rudes épreuves , ne l'abandonnèrent pas dans ces pénibles circonstances. Libre de se livrer a son penchant pour la poésie , il s'y adonna entièrement, et en quelques mois son nom fut connu dans toute la Provence et mémo en Italie. Anselme de Moustiers devint la providence du jeune proscrit , et il ne négligea rien pour lui adoucir les ri* gueurs de l'exil. Inutiles efforts, vains sacrifices! François Pétrarque nourrissait toujours au fond de son ame le doux espoir dn rentrer en Italie. Non content d'appeler Ce bonheur de tous ses vœux; il fesait des satyres contre le pape d'Avignon et ses cardinaux.
— Avouez, carissimo Francesco, lui dit un iour Anselme de Moustier que vous êtes incorrigible, vous critiquez amèrement la cour papale de notre bonne Ville d'Avignon , et pourtant, cette terre est pour vous ose terre d'hospitalité.
— Oui, mon bien-aimé Anselme; de tout temps k France sera une seconde patrie pour les exilés , mais elle ne peut me faire oublier les lieux où mes yeux s'ouvrirent au jour. Demandez à l'hirondelle qui revient chaque année aux premiers jours de printemps , pour-
2uoi elle a quitté le beau ciel de TEgypte et de la irèce. Demandez au rossignol qui maintenant murmure ses douces plaintes sous ces ombrages frais, pourquoi il s'est tû pendant l'hiver ? L'hirondelle vous répondra : a LEgypte avec son beau de! , son soleil brûlant et ses palais antiques, n'était pour moi qu'une terre d'exil. »Le rossignol vousdira : «Je me taisais parce que je réservais mes plus doux accens pour charmer les janlins où ma mère suspendit mon berceau. » Semblable à l'hirondelle, je veux revoir l'Italie, mta earissima bella patria : semUaUe an rossignol , je veux consacrer mes diants à célébrer la gloire de mon pays.
—Vos paroles m'enchantent, signor Francesco, ré-* pondit Anselme de Moustiers, mais je suis encore à me demander comment il se fait que vous portiez tant de haine à la ville d'Avignon et au pape.
— La cour papale d'Avignon, s'écria Pétrarque, est
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une antre Babjkme; fankma di dohrê^ mdo de tra* âànmUo(i), .' .
— L'amoar sera sans doute plof puûsant qqe Tamiiiéf dit Anselme,
-« Qui aimerai-je sur ta terre àrângère t
— Signer Francesco, reprit Anselme de If on&tiers, ycm 8oa^ient-il de la belle Laurette de Sade^ dont je IKMH montrai le portrait à Montpellier t
— Cette dame qui jouit d'ane si belle renomméet Sgt^lle à A^îgQonî
— Oui , mon ami ; demain si vous désirez la Yoir , Yons viendrez avec inoi à ïéifise de Sainte-Claire, à la première Mare dn joar.
— Je TOUS snivraif mon ami; cette image qœle tempe et la donleor avaient effaeée de ma mémoire, me soqrit maintenant; je crois voir la divine Laarette à genonx devant la madone» et les angee qai voltigent aotoar d'elle , jalonx de M beauté.
— U'y a on pen d'exagération dans vo6 paroles, maître Péirarqne; pourtant je crois aussi que dame Laurette est le modèle le plus parfait de la beauté terrestre.
Les deni amis se séparèrent; il était déjà nuit, et Pétrarque promit d'aller éveiller Anselme à cinq heuraa du matin« Fidèle à sa promesse, il se leva ayant le jour, et courut frapper a la porte de son ami qu'il tcenva éveillé et à moitié babille.
— Je vous croyais encore au lit, mîo earvmiâ, dit
(1) Sonnet de Péttardue. <- Hémoires du P. tome».
NIoéroa
Pétrarqae ; mais je yeia maintenant que vous êtes matinaux , et que vous avez bonne mémoire.
— » J'ai pour principe d'arriver toujours a l'beure indiquée, répondit l'astrotogne; d'ailleurs je n'ai paa dormi depuis que je vous ai quitté ; la nuit était très belle, et je l'ai pa^ à étudier le cents des astres.
-^ Etrange occupation 1 vous rives donc sans cesse aux chimères de l'astrologie?
— Vous rêvez bien à votre IUlie, signer Francesee : quand vous aurez vn dame Lanrette,' tous oublierez Arezzo votre ville natale, Rome, Florence et Venelia la bella.
A ces mots, le jeune asU^ogue prît sa toque de velours surmontée d'une plume noire , et fit signe à son ami de marcher sut* ses pas. Ils suivirent quelques rues tortueuses de la vieille cité, et Moustiers sarrd- Unt devant le portail de Féglise Saittte-Cliiré , dit à son ami Pétrarque:
— r Nous arrivons tard , signer Francesco; la mes5e est déjà commencée : entrons ; je sais oà dame Laurette se place ordinairement avec sa famille ; ne me quic* tez pas, et vous verrez face à fàee cet ange de beauté.
L'astrologue et ]^ poète se prosternèrent d'abord en entrant dans l'église; pois ils allèrent se placer derrière une colonne non loin d'un autel dédié à Sainte- Marguerite. Dame Laurette , Hugues de Sades, son époux, et quelques autres membres de la famille se trouvèrent a quelques pas du jeune Italien. Laure était vêtue simplement, mais avec élégance; ses longs cheveux séparés en deux nattes, étaient relevés le long de ses tempes, et encadraient admirablement sa figure mélancolique. Ses grands yeux semblaient constamment fixés sur un beau livre dlheures : néanmoins elle regardait de temps en temps ceux qui entraient et qui sortaient. Pétrarque put contempler à l'aise la plus belle des dames d'Avignon; les éloges qu'on lui avait faits de ses charmes, n'étaieflt rien aujtfès de Fadmiration dont il se sentait saisi.
-^ Vo» avez reconnu dame Laurette, lui dit aoo ami à voix basse.
•--N'est-il pas laele de distinguer les brillantes étoiles au milien de la nuit sombre ? répondit le poète. Dame Laurette est le chef-d'muvre de la toote-poissanet. Le créateur l'a eombléede tous ses dons; il lui a prodigué les channes célestes qui brillent sur le front de ses anges. .
— Pronezgarde, signor Franceseo; vousen deviendrez amoureux, méfiez-vous de votre enthousiasma.
— Et qui ponrra s'empêcher d'aimer la plnsaccomplie des créatnrea. Mw wro, dites-moi , quel est ce beau jeune homme que je voie à eété de dame Laurette?
— Hugnee de Sadei, son époni.
— Laurette est donc mariée! fitPétrarqueen penasont un soupir.
— Je vous l'ai déjà dit , signor Franeeseo.
— Et ce petit enfant inspendata sein de sa nonrriceî . ,
— Est le premier fruit des chastes amours de dame Lajuretle. .
— Mon Dieul mon Dieu, dit bjeane poète $ voix
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baive, ayez pitié de moi ; mes réres de bonhear se sont évanouis dans un instant I Laoretle est mariée 1
Appuyé contre une colonne, il livrait son cœar et son ame à de pénibles réfleiions , lorsque son ami lui dit à haute voix :
— La messe est Gnie, sinor Francesco; dame Laurette va sortir, nous la suivrons , et vous pourrez admirer la démarche noble et pudique de notre dame de beauté.
Pétrarque se laissa entraîner par Anselme, qui lui fit traverser la multitude, eu criant :
— Arrière , mes frères ; faites place à votre astrologue messire Anselme de Moustiers.
Et hommes et femmes se signaient dévotement devant leur prétendu prophète.
Au détour d'une rue , Anselme montra du doigt au jeune Italien dame {curette qui entrait dans l'hôtel de messire Hugues de Sades , son époux.
— Voilà donc la demeure de celle qui a bouleversé mon ame, s*écria le poète.... Son mari peut entendre sa voix , admirer son beau visage... ; et moi , infortuné, insensé que je suis, je la poursuivrai éternellement comme un beau rêve I
— Vous la verrez quand vous voudrez , mîo Francesco, répondit Anselme ; je dirai à dame I^aurclte que vous êtes expert en Tart divin de la poésie , et les portes de sa maison vous seront ouvertes.
^ — - Je vous devrai plus que la vie, mio carissimo, 8*écria Pétrarque, en embrassant le jeune astrologue.
LES AMIS DE DAME LAUBBTTB
Plasiruri dames florîssaîenl en Avignon pendant qae la cour romaine y tenait sonséjonr : elles s'adonnaient à réludedes bonnet lettres, tenant cours d*amoar ouvr ries , où elles définissaient 1rs questions amoureuses à elles envoyées et proposées par divers
gentilshommes et demoiselles ; au moyen de I solution desquelles , de leurs belles et glorieuses compositions , leur renommée s'épandit et se fit jour en France , en Iulie , en £spagne.
(Ii(oBTBBDAiix, Ht'ttoi're de Protenee, p. 364.)
Phanète de Gantelmes, dame de Romanin et tante h Laurette de Sades, avait enseigné à sa nièce, dès Fa plus tendre enfance, les règles de la poésie provençale, qo'on appelait dans ce temps art de romaruer et de bien trouver. Laurette profita si bien de ses leçons, qu elle devint très habile , et plusieurs dames se réunissaient dans sa maison pour y tenir les cours d'amour.
a Le nom de ces deux nobles dames, dit César de Nostredame, avait emplis tons les pays et contrées d'alentour , tellement qu*il ne se parlait que de leur savoir. Phanète, très excellente en la poésie, avait une certaine fureur et inspiration divine , laquelle on estimait un vrai et sublime don de Dieu en elle. Laurette n'avait point un si excellent et subit enthousiasme. Elles étaient accompagnées de Jeanne, dame de Baulx; Hnguette de Forcalquier, dame de Trels; Briande d'Agoult, dame de la Lune; Mabille de Villeneuve, dame do Vence; Ysoarde de Roquefeuil, dame d'Ansoïs; Mosaïque du Midi. ^ 4« Annoée.
Anne, vicomtesse de Tallard; Blanche de Flassaus, surnommée Blanchefleur; Douce de Moustiers, dame de Clumane; Antoinette de Cadcnet, dame de Lani* besc; Magdelaine de Sallon, Bixeude de Pujverd , et de plusieurs autres dames illustres. Une infinité de gros voinmes d'odes , de chansons , de très beaux et plaisans romans en langue provençale, furent écrits à leurs louanges, par Bertrand de Allamanon, Bertrand de Borne, Bertrand du Pu^et, Kostang d*Entrecas> teaux, Olivier de Lorgnes, dons dTstre, Pejre de Soliers, Jean de Lauris, Isnard de Demandes, Bertrand de Castillon , gentil hommes excellons et vertueux. »
La maison de msssire de Sades était le lien de réu* nion où les dames et les troubadours devisaient du matin au soir, tenant joyeux propos d'amour et de chevalerie. Anselme de Moustiers cherchait un moyen d'introduire François Pétrcirque, son ami, dans cette savante compagnie. Jl se souvint par hasard que la dame de Clumane, sa cousine , siégeait parmi les membres de la cour d'amour ; il courut à son logis, persuadé d'avance que sa demande aurait bonne fin.
— Qui vous amène chez moi , cher cousin 7 lui dit la dame de Clumane, après lui avoir donné sa main droite à baiser... -
— J'ai une grdce à obtenir de vous , belle consine... Je connais on jeune italien qui s'exerce comme vous en l'art de la poésie ; il ma prié de solliciter pour lui la faveur d'assister à vos réunions.
— Quel est le nom de votre ami, beau cousin?
— François Pétrarque.
— Ce jeune poète dont les canzone sont depuis quelque temps l'objet de notre admiration ?... Qu'il vienne, beau cousin ; la cour d'amour n'aura aucun secret pour nn si docte personnage.
— Ce soir je le conduirai , repondit Anselme , en 6*inclinant respectueusement devant sa cousine.
En effet, Irançois Pétrarque fut accueilli par les dames et les troubadours avec la plus grande courtoisie. Son costume italien, son maintien timide, prévinrent en sa faveur. Le poète était dans sa vingt-troisième année; il avait le visage agréable, les yeux vifs, la physionomie fine et spirituelle.
La dame de Clumane se leva pour le présenter aux membres de la cour d'amour :
— Doctes et nobles dames, dit-elle, François Pétrarque, natif d'Arezzo, exilé do son pays pour se soustraire à la foreur des Guelphes et des Gibelins, demande à assister à nos réunions ; il a déjà composé plusieurs beaux ouvrages de poésie.
-— Nous connaissons son nom et ses canzone , répondit Laurette de Sades, qui présidait l'assemblée; il a des droits incontestables à siéger parmi nous. Francesco Petrarca , vous pourrez désormais assister à nos réunions poétiques.
— Noble et belle dame , dit le jeune poète d'une voix très émue , le souvenir de vos douces paroles restera éternellement gravé dans ma mémoire.
-— Beau nourrisson des chastes sœurs , reprit dame Laurette, pour justifier votre admission, et vous rendre ostensiblement digne de la faveur des nobles dames qui composent la cour d'amour^ je vous requiers et vous
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prie d'improviser une pièce de vers sur le sujet qu'il vous plaira de choisir.
— Voire présence, noble dame, m'inspirera plus que monseigneur Apollo , le père des muses , s'écria Pétrarque.
Il se mit à Tœuvre , et après une demi-heure de tra- Yai) , il lut le sonnet suivant qu'il venait de composer :
LK PIÉGB (1).
« L*amour a tendu , sous le gazon , un Glet tîssa de soie, enrichie de perles, et caché à tous les yeux par un rameau de larbre toujours vert que je chéris, quoique son ombre me soit plus funeste que propice.
N Pour appât , sa main j répandit la semence fatale , dont il recueille les fruits , qui flattent ou repoussent mes désirs, par leur douceur ou leur amertume. Non, depuis le jour où les jeux du premier homme s'ouvrirent à la lumière, jamais on n'entendit rien de plus séduisant que la Toix qui m'attira dans le piège.
N Près de là brillait un astre dont l'éclat fait pâlir celui du soleil ; et une main plus polie que l'ivoire , plus blanche que la neige, tenait le cordeau.
» Voilà comme je fus pris ; c'est ainsi que des gestes perfides , des paroles angéliques , le désir et Tespérance, m'ont conduit dans les filets de l'amour! »
Les dames de la cour d'amour ne purent comprimer un premier élan d admiration ; elles se levèrent pour applaudir le jeune poète.
(1; Pétrarque , 251« sonnet, traduction de H. Amar.
— Maître Pétrarque, lai dit l^arette, qui ce jourlà portait la parole en sa qualité de présidente, nous vous admettons avec enthousiasme. Jamais accords plus harmonieux ne furent répétés par nos troubadours de Provence et de Languedoc.
— Quelle est donc la dame qui vous a tendu ce pîége où vous vous êtes laissé prendre? s'écria Mabille de Villeneuve; car yotre sonnet renferme an sens allégori(]ue que je crois avoir deviné.
— Celle qui règne sur mon cœur est dame de beauté, répondit le jeune Italien.
Les membres de la cx>ur d'amour, les troubadours, les damoiseaux et les damoiselles qui assistaient à cette brillante réunion , se livrèrent à diverses conjectures.
— Le jeune poète , disait l'un , a jeté un tendre regard sur Bixande de Pujverd.
— Non, disait l'autre, je suis sûr qu'il a déjà donné son cœur à la dame de Vence.
— Vous vous trompez, beaux sires; il soupire pour Huguette de Forcalquier.
— Je veux perdre ma part de paradis, si matlre Pétrarque n'est pas épris d'amour pour la belle vicomtesse de Tallard , dit le monge de Monmajour.
*- Vous ne vous connaissez guère en amoureux seniimens, monge de Monmfijour, reprit Anselme de Moustiers : seul je pourrais dire le nom de la préférée.
Pendant ce colloque, qui se tenait a voix basse, Pétrarque s'était approché du petit trône sur lequel Laurette était assise ; il mit un genou en terre , saisit une de ses mains qu'il toucha seulement de ses lèvres, et dit à la reine de la cour d'amour :
— Noble et belle dame , dès l'instant où je vous ai vue, j'ai senti mon cœur livré à un trouble involontaire : votre image me sourit à chaque instant. O très noble dame, je suis un pauvre exilé sans parens, sans appui; j*aurai la force et le courage de braver Tadversité qui me poursuit , si vous me faites seulement espérer le don d^amouretue merci,
— Signer Francesco , répondit Laure d'une voix presque sévère, je suis épouse et mère; j'ai vécu jusqu'à ce jour et vivrai jusqu'à ma mort en bonne renommée. J'écouterai toujours avec plaisir vos vers si harmonieux ; vous serez le roi de nos fêtes poétiques ; mais au nom de tous les samts du paradis, je vous conjure de ne plus tenir de propos discourtois.
François Pétrarque, tremblant, humilié, presque atterré par les paroles de dame Laurette , s'^gna rapidement, disparut au milieu des assistans et sortit sans être aperçu.
— Où est le poète italien ? s'écrièrent les dames ; qu'il vienne recevoir la couronne d'honneur.
— 11 est sorti, répondit Anselme de Moustiers; la sévérité de dame Laurette l'a effrajré , et je crois que de long-temps il n'assistera à vos réunions.
— Dame Laurette , s'écria toute la coor d'amour , vous avez rudojé le pauvre jeune homme :
— Je m'en repens, répondit Laurette; je veox réparer ma faute.
Elle prit une feuille de parchemin richement enluminé sur les bords, et écrivit au jeune italien.
« Signer Francesco, ma sévérité vous a, dit-on, ef- • frayé. Vous êtes le premier poète à qui j'aie fait peur :
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» le ramier fuit-il la toarCerelle? Je désire une prompte » réconcilialioD. Soyez ce soir à la fête que donne » monseigneur le cardinal de CahaKsoIee : je Yooa j » verrai
» Lanretle db Sjjdbs. »
Un jeune clerc de Provence fut chargé de cette lettre , qu'il transmit i Tinstant même a François Pétrarque.
— Jeune clerc, dit le poète, va dire à la belle dame qui t'a chargé de ce tendre message, que j'arriverai avant elle à la maison du cardinal de Cabassoles. Je suis le plus heureux des hommes , ajouta-t-il en courant au-devant de son ami Anselme de Moustiers qui venait d'entrer; je suis au comble de la joie: dame I^urette ma écrit; voici sa lettre, voici les tendres paroles tracées par sa main chérie.
Et dansTivresse du contentement, il lèvres le précieux message.
il portait i ses
UlfB rÈTK CBBZ LB CAKDINAL DB CAVASSOLBS.
Lomy sqffis per logmenur mon drech .
Que ma fé tia de toos récoonegvda , S*you Yac queraod causa amy non diéguda , Ya pregue DiQ qu'v en aieye morte frech. Lomé surfil d'anarloueamiodreeh, Non pas cercar la via inconegnda ; Mays que séria donc ma fédéteogada, Non sérion meichant en talendrech?
( Ven du troubadour Bonifaeiê , à dame Anênm de MoHtpelUor,)
Le séjour des papes à Avignon avait attiré dans cette ville les plus riches gentilshommes de Provence qui j passaient ordinairement 1 hiver avec leurs familles. Cette société brillante, favorisée de tous les dons de la fortune se livrait au luxe le plus magnlGqoe : On donnait des fêtes , on paraissait avec éclat aux offices divins, aux processions, on appelait des troubadours pour entendre leurs sirvenUê et leurs tenions. \j6s hommes d'église et surtout les cardinaux , ne tardèrent pas à se laisser séduire par le faste mondain ; le cardinal de Cabassoles , évéque de Cavaillon se fesait remarquer par les dépenses énormes qui étaient absorbées chaque jour dans sa maison. H réunissait chez lui l'élite des gentilshommes et des nobles dames d'Avignon. Lau* rette de Sades était principalement l'objet de son admiration; pour lui une fête était triste, si elle n'était présidée par la belle avignonnaise. On lui avait parlé de Pétrarque; son ode à lltalie était déjà populaire, et le monge de Monmajour lui avait récité le joli sonnet intitulé : U Piégea composé a la prière de dame Laurette. Le cardinal désirait beaucoup avoir un entretien avec le jeune poète , dont le nom était déjà si connu. Pendant qu'il parlait du jeune Italien, un jeune homme, très simplement vêtu, se présenta chez lui: c'était François Pétrarque.
— Monseigneur , dit-il au cardinal , dame Laorette de Sades m'a prié d'assister à la fête que vous donnez ce soir à la noblesse d'Avignon : j'ai voulu avant tout solliciter de vous la faveur d'y être admis.
— Soyez le bien-venu , jeune homme , répondit le cardinal; tous mes convives auront grand plaisir à vous
voir. Pauvre poète, ajouta-t-il à voix basse, en se penchant vers le monge de Monmajour, exilé à la fleur de son âge; il a dà bien souflrir.
— Oui , monseigneur , dit Pétrarque ; sur la terre étrangère , j'ai enduré toutes les douleurs de l'exil.
— Quel âge avez- vous , jeune homme?
— Vingt-trois ans , monseigneur. Je vis le jour à Arezzo , le 30 juillet 1304 ; mon père s'exila de l'Italie pour échapper aux Guelfes et aux Gibelins. Il fixa son séjour dans la cité d'Avignon, et se retira plus lard à Carpentras. J avais atteint ma quinzième année ; il m'envoya à Montpellier et à Bologne pour y étudier le droit : j'obéis avec répugnance ; je suivais l'impulsion de la nature qui m'entraînait vers la poésie, j'acquis en peu de temps une belle renommée ; la mort de mon père m'a forcé, il y a un mois, à revenir à Avignon où je suis condamné à vivre sans appui, sans secours.
— Vous trouverez en moi un second père , jeune poète, s'écria le cardinal. Vous viendrez passer une partie de Tété dans mon château de Vaucluse (1).
-^ L'amour me poursuivra jusqu'au fond de la solitude, répondit Pétrarque.
— Vous êtes amoureux, maître François? Quelle beauté avignonnaise a donc pu vous charmer?
— La dame de mes pensées s'avance vers nous, monseigneur.
— Laurette de Sades, fit le cardinal.
Plusieurs gentilshommes, dames et demoiselles entrèrent successivement, et l'hôtel du cardinal de Cabassoles pouvait à peine contenir ses nombreux convives. Le festin futsplendide , et pendant tout le temps, àes jongleurs ne cessèrent de jouer de leurs vielles et de leurs mandolines. On passa le reste de la journée à deviser sur les aventures amoureuses des plus célèbres troubadours de Provence, et sur les guerres qui ensanglantaient alors ritalîe. Pétrarque ne perdit pas un seul instant de vue la dame Laurette de Sades; il attendait le moment où elle lui adresserait la parole , et lui expliquerait le motif du rendez-vous. Il l'aperçut enfin seule près d*une fenêtre; il s'approcha et lui dit a voix basse:
— Noble dame , je me suis empressé de me rendre. -—Je voQS en sais gré, signer f rancesco; quelques
gentilshommes nous regardent , promenons-nous dans les appartemens.
L'entretien du poète et de la présidente de la cour d'amour dura long-temps , et les convives du cardinal commençaient à se retirer, lorsque Laurette dit à Pétrarque :
— Je sais que monseigneur le cardinal vous a invité a passer la belle saison dans son château de Vaucluse: acceptez; nous nous y verrons souvent; j'éprouve un si vif plaisir à entendre vos vers 1
(1) Le village de Yaucluse occupe une situation enchanteresse; il n'offre aujourd'hui de remarquable que les ruines d'une vieille forteresse, situéesurun rocher, au coude du défilé. Du temps de Pétrarque, ce château apparienait au cardinal de Cabassoles, qui l'habiuit une grande partie de raenêe. L'habitation du poète était située sur la pente de ce rocher, en face duquel la Sorgue forme une petite Ile : c'était' le jardin de Pétrarque, qui toujours fut leudremeot chéri par l'évéque de Cavaillon.
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— J'accepterai, noble dame.
— Damoiselles et messiears, dit Laarelte aux convives du cardinal, le long entretien que je viens d'avoir avec le jenne Italien ma convaincue qu'il excelle en toutes sortes d'arts , et qu'il est le favori des doctes sœurs ; je vous déclare qa a dater de ce jour , je lui donne mon amitié.
Pétrarque s'inclina respectueusement , et resta immobile à la même place , sans faire attention aux dames et aux chevaliers qui passaient devant lui. Le cardinal, qui avait déjà congédie la nombreuse société , le trouva rêveur et triste.
— Quavez-vous donc, mon jeune ami? loi dit-il en riant.... Nos beaux damoisels sont jaloux de votre bonheur ; la belle Laure vous a donné son amitié , et je vous trouve disposé à pleurer I
— Souvent on pleure de joie , monseigneur, répondit le poète.
— Demain , nous partirons pour Vaucluse ; dans mon château , vous retrouverez votre galté et vos inspirations poétiques. Je ne dois pas oublier de vous dire que dame Laurette j viendra souvent.
— Je le sais, monseigneur.
— Elle vous la dit ?
— Elle m'a fait espérer qu'elle daignera quelquefois écouter mes vers.
— Et vous en composerez à sa louange ?
— Elle sera désormais l'objet de tous mes chants , de toutes mes pensées, de toutes mes alTections.
— A demain, maUre François; nous partirons k la neuvième heure.
Li FOXTÀINB DB VAUCLUSK.
0 Tons nUn^usîs.
(Horace.)
« I^ fontaine do Vaucluse , disent les divers auteurs de la description de ce site célèbre (1), a été de tout temps fameuse : c'est, en effet, une source extraordinaire , et dans un des sites les plus singuliers qui puissent frapper l'imagination. Elle est située au fond d'une gorge, dans la chaîne des monts qui joint le VenUmx au
(1) Description de Vaucluse, par ouérin. — Notice sur la fontaine de Vaucluse , pnr M. Marcel de Serres. — Dictiounaire de l*tovence, par AI. Achird.
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Léberon. En approchant de celte gorge, on remonte une vallée charmante, sinueuse , boi^e de rochers, où la Sorgoe , c est-à-dire , la petite rivière dont la merveilleuse source est à Vandnse, serpente entre les prairies, forme de petites Iles, et viviGe des usines. Au-dessus du village, la vallée se courbe en demicercle, se transforme en un affreux défilé, s*enronce entre d'énormes falaises de rocs calcaires , déchirés, dénudés , calcinés , et se termine tout-à-coup par une vaste roche rougeâtre , nue , escarpée , et qui clôt complètement le défilé. Un gouffre horrible s'ouvre sous ce roc, volcan aquatique dont les éruptions sont fréquentes , cratère dont la profondeur est incommensurable , la direction inconnue : c'est la principale source de la Sorgues. Les roches , les pierrailles qu'elle a vomies ont formé au pied de la falaise une haute dune qui carhe d'abord la bouche du gouffre : on ne l'aperçoit qu'en la trouvant à ses pieds. L'inclinaison du sol de celte caverne permet d'y descendre à une profondeur plus ou moins grande et jusqu'au niveau de Teau. Cette eau est parfaitement limpide ; mais à force de profondeur, elle paraît noire; ce qui ajoute à Thorreor qu'inspire ce lieu : elle est calme , immobile; il semble qu'il loi soit impossible de remplir la vaste capacité de la voûte qui la couvre, de franchir la barrière qui lerloure de toutes parts. Mais si de longues pluies ou la fonte des neiges, sur les monts voisins, versent de nouvelles eaux diins l'immense réservoir dont ce gouffre est le débouché , l'eau s émeut , s'élève , s'élance , et monterait peut-être à une très grande hauteur; mais elle arrive à la bouche du gouffre, franchit la digue qu'ellemême s'est formée, bondit sur les rochers quelle a vomis , forme une cascade superbe , et rouie en rugissant dans le lit ordinaire de la Sorgue. Ce phénomène s'opère quelquefois avec une violence terrible, un fracas épouvantable : il a souvent changé la disposition intérieure du gouffre. Dans son état ordinaire, la fontaine de Vauclose jaillit par un grand nombre de sources , au pied et au dehors de la barre. La quantité de ses eaux est toujours en proportion du degré d'humidité de l'atmosphère , de la chute des pluies et des neiges sur les montagnes environnantes. La hauteur de la bouche du gouffre est de cent mètres au-dessus du niveau de la mer ; celle du rocher qui la domine est de 240 mètres, et celle du mont, dont cette falaise est le premier étage, est de 654 mètres. L'eau de la source de Vaueluse est toujours assez abondante pour former une petite rivière : sa température est basse et invariable, sa limpidité parfaite, sa qualité excellente pour les usages culinaires et industriels; son utilité dans le pays , comparée au peu d étendue de son cours , est immense. On croit généralement que les eaux des gouffres de Saint' Chrùiol et de Mcnieux aboutissent à un lac souterrain , réservoir de la fontaine de Yaucluse. » Cette gorge , aujourd hui habitée par des populations industrielles, était, en 1327, un lieu de plaisance où se tendaient chaque jour les princes de légiise , les dames , les chevaliers qui composaient l'élite de la société avignonnaise. Le cardinal de Cabassoles, Mécène du lieu , recevait les nombreux visiteurs avec magnificence et courtoisie. Pétrarque fut très étonné de trouver dans cette gorge sauvage tous les plaisirs, tous les charmes des plus grandes villes d'Italie. DameLaurette
de Sades, fidèle à sa promesse, t empressa de visiter le château du cardinal , où elle était sàre de trouver le poète, italien. Inspiré par la présence de l'objet aimé, par la majesté du site, François Pétrarque composa plusieurs de ses sonnets , qui passent encore en Italie pour des modèles du genre. En proie aux doux tour* mens de l'amour , il ècnyii les quelques lignes qui ont été traduites par Voltaire.
ODE À LÀ FONTAINE DE YAUCLUSE
Claire fontaine, onde aimable , onde pure, Où la beauté qui consume mon cœur, Seule beauté qui soit dans la nature, Des feux du jour évitait ia chaleur ;
Arbre heureux dont le feuillage.
Agité par les zéphirs,
La couvrit de son ombrage,
Qui rappelle mes soupirs
En rappelant son image ; Omemens de ces bords , et filles du matin , Vous dont je suis jaloux , vous moins brillantes quïUe, Fleurs qu'elle embellisail quand vous touchiez son sein. Rossignol dont la voix est moins douce et moins belle, Air devenu plus pur, adorable séjour,
Immortalisé par ses charmes, Douce clarté des nuits, que je préfère au jour, Lieux dangereux etcbers, où de ses tendres armcj ,
L'amour a blessé tous rocs sens ,
Écoutez mes derniers accens ,
Rei^evcz mes dernières larmes (1).
Le cardinal de Cabassoles ne négligea rien pour rendre le séjour de Yaucluse agréable au jeune Italien; les fêtes, les promenades, les cours d amour où on jugeait les questions de poésie et de beaux-arts, se succédaient sans interruption. Lauretle, qui ne pouvait s*empécher d'admirer et d'aimer Pétrarque, quittait souvent son bel hôtel d'Avignon. Le jeune Italien avait un air noble et ouvert qui lui conciliait à la fois l'amour et Testime. Lauretie de Sades ne fut pas insensible aux accens de ce beau génie , qui chantait en beaux vers les tourmens et les joies de l'amour; mais elle se garda bien de laisser apercevoir sa faiblesse au jeune poète. Pétrarque, désespéré , demanda une entrevue à dame Laurette :
—> Noble dame, lui dit-il, en mettant un genou en terre, vous savez depuis long-temps que vous régnez sur mon ame; mes vers vous ont l'aiblement exprimé l'amour qui me brûle, qui me poursuit en tous lieux : or donc , belle et gente dame, humblement je vous prie de me dire si jamais de vous ne pourrai oblenir le don d'amoureuse merci.
— Je vous tromperais, signer Francesco, si je vous disais d'espérer.
— Noble dame, je puis donc dire avec le Dante, mon compatriote :
Lasciale ogmi spcranza vol che intrate.
(1) Ces pièces , qu'on appelle canxoni, sont regardées comme les chefs-d'œuvre de Pétrarque ; ses autres ouvrages lui font moins d'honneur. Il immortalisa la fontaine de Yaucluse^ Laure et lui-même.
(VoLTAiRB, E$$ai nir lt$ Mœun,)
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foutauœ de yaugluse.
— SigDor Fraocesco, soavenei-TOQS de ce que je vous ai dit à Avigoon.
— Vos paroles sont pour moi un arrêt de mort ; répondit Pétrarque.
11 s éloigna triste, les yeux en larmes , et le lendemain il s'éloigna de Vaucluse. Il voyagea en France , en Italie, en Allemagne « et partout il fut reçu en homme d'un mérite distingué. Les hommages des sa* vans, les faveurs des rois ne purent lui faire oublier l'objet de sa constante flamme. Au milieu des courti* sans qui se pressaient aulojr de lui, le poète s écriait aouvent :
— O Vaucluse! séjour divin, séjour enchanteur, ou j'ai connu les joies et les douleurs de l'amour, quand pourrai-je te revoir I Oh ! qu'il me tarde de ra*asseoir sous tes ombrages frais, de me désaltérer à ta source si claire , si limpide I Peut-être un ange du ciel dira à dame Laurette : — Allez à Vaucluse, le pauvre Italien est de retour; il vous aime plus que jamais; il sera heureux s'il peut vous voir, entendre de vous une seule parole.
Tourmenté, poussé par ce sentiment qui devait faire le bonheur et le tourment de sa vie , François Pétrarque revint à Vaucluse. U j trouva ce qu'il dési-
rait avec ardeur : la solitude , la tranquillité et s» livres; sa passion pour Laure l'y suivit. U célâ^npv de nouveaux chants, les vertus, les cbannes deia maîtresse , et le délicieux repos de son ermitage S» nom était répandu partout; il reçut dans on mène jour des lettres du sénat de Rome, du roi deNapla et du chancelier de Tuniversité de Paris : on l'iaviuitt de la manière la plus flatteuse, a venir recevoir la tfnronne de poète sur ces deux théâtres du monde. P^ trarque préféra Rome â Paris ; il passa par Napltf «| il soutint un examen de trois jours en pi*****"^ , Robert d'Anjou , le juge des savans ainsi que leor ii^' cène. Arrivé a Rome, il fut couronné de laoriers w jour de Pâques de Tannée 1341. Aprw avoir reço a couronne, il fut conduit en pompe à l'église de Saioi* Pierre , à la voûte de laquelle il suspendit sa gairlao<» poétique. La qualité de poète-lauréat lui fut cof^nnee dans des lettres pleines des éloges les plus magDifiqoc^ Tous les princes et les grands hommes de son tcœf» s empressèrent de loi témoigner leur estime. 1^P>P^< les roisde France, l'empereur, la république de >««*» lui en donnèrent divers témoignages (1). Lcshcnneai*,
{i) niographie de Feller. — Mémoires du P. Nicéro». - Mémoires de Vabbé de Sades, publiés en nCO.
\es cooronnes , les fêtes , les triomphes ne pouvaient lai faire oublier sa paisible habitation de Vaucluse et les charmes de dame Laurette de Sades. Il repassa les monts, s'arrêta quelques jours à Avignon pour instruire Laure de son arrivée , et se rendit à sa délicieuse villa qui lui avait été donnée par le cardinal de Cabassoles.
LB BBTOUB.
Amîca mea , macala non est in te.
(Contique det eamtûjuet.)
Lanre de Sades était déjà avancée en âge ; mais les anaées n'avaient pas encore fané cette fleur de beauté. François Pétrarque la trouva encore parée de tous ses charmes , et il l'aima comme aux beaux jours de son adolescence. Dame Laurette de son côté ne pouvait se défendre d'une vive affection , et plusieurs fois elle en fit Taveu au poète, dont elle fomentait, sans le savoir , les folles espérances.
-* Signor Francesco, lui disait-elle souvent , vous êtes le roi àeê poètes de cette belle Italie où les hommes et les femmes parient une langue harmonieuse comme les f htints du rossignol ! Votre front a porté la divine couronne de la poésie ; la renommée a porté votre nom dans tous les royaumes de l'Europe...
— Vanité des vanités, s'écria le poète; j'ai obtenu ladmiration des rois, nais celle que j'aime a toujours été insensible à mes chants , à ma vive affection.
— Vous croyez , signer Francesoo?
-— Ne snis-je pae le plus malheureux des hommes 1 Aimer sans eepoir , c*est l'enfer.
— ' Qui vous a dit que je ne vous aime pas, aignor Franresco ? Votre nom restera a jamais gravé dans mon cœurl Ne vous suffit-il pas d'être constamment l'objet des sentimens les plus tendres? Comme les vulgaires mortels, vous eet-il impossible de vous élever an-dessus des fanges de la terre?
«— Non, dame Laurette, non; bien souvent j'ai livré mon «me aux délices de l'extase.
— - £h bien , signor Francesco , aimons-nous comme les anges s'aiment dans le ciel ; le Dieu que nous adorons est un Dieu d amour; prions, ensemble et sa main protectrice s'étendra sur nousl
Le poète s'agenouillait près de dame Laurette , priait avee elle, puis il se retirait triste et rêveur.
VU
LA PBSTB A AVIGNON.
Mail elle éuît da monde o& les plus bellet chotet,
Ont QD pire deilio; Et rose elle a vécu ce que vivent les roses,
L^Mpace d'an matin.
(Malbxrbi , épitrê à Dupernrr. )
Cependant les fléaux redoutables que.l0 ciel semble tenir en réserve pour châtier les hommes dans ses jours de colère, désolaient la Provence: des pluies excessives avaient inondé les campagnes. £n 1347, le vin, 1 huile, le blé et tous les produits de la terre
manquèrent également. On détruisit presque tou& les animaux de basse-cour, parce qu on n'avait plirs de nourriture à leur donner. La viande de boucherie renchérit d'une manière effrayante. En ce temps de calamité le sort des familles pauvres fut surtout pitoyable. On vit des malheureux brouter 1 herbe sauvage ou dévorer des animaux immondes. Encore ne pouvaientils se procurer ces alimens que par une faveur spéciale. On vit aussi des mères tourmentées par la faim , et brûlantes de frénésie, déchirer leurs enfans, puis manger les lambeaux de leur chair palpitante. La peste vint l'année suivante, peste la plus terrible et la plus étendue dont l'histoire ait gardé le souvenir. Née dans le royaume de Casan , elle se répandit sur les bords du Tanaîs et à Trésibonde; puis elle infesta l'Asie entière. Des galères génoises parties de la mer Noire la portèrent en Sicile. La Corse, la Sardaigne, les côtes delà Méditerranée en furent atteintes. Le fléau dévasta l'Italie, à la réserve de Milan et de quelques cantons au pied des Alpes où il fut à peine senti. Ensuite il passa les montagnes et se répandit en Provence. Le mal dévastateur frappait ses victimes avec une violence inooie , avec une rapidité inexprimable. Pour en être atteint sur-le-champ , il suffisait non-seulement de converser avec les malades ou de s'approcher d'eux , mais de toucher aux choses qu'ils avaient* touchées. La terreur détruisit les rapports de bon voisinage, brisa tous les liens de famille, dessédia dans les cœurs toutes les affections , étouffa hi voix de la nature et de la pitié , et n'en fit sortir que Téçolsme. Quelques infortunés , croyant que fa tristesse disposait à la maladie, singeaient la joie, grimaçaient le rire, se donnaient da mouvement pour s*étourdir sur le lugubre appareil des funérailles. La pudeur vit ses lois méconnues. Les femmes les plus jeunes, les plus belles, les plus modestes, ne craignaient pas de se faire servir par un jenne homme, et de se dépouiller devant lui de tout vêtement, aussi bien qu'elles auraient pu le faire devant une personne de leur sexe. Toutes les affaires cessèrent ; tous les biens furent abandonnés; la plupart des habitations devinrent communes , et chacun suivit l'impulsion de son caprice. La peste dura en Provence seize mois , et la proie de la mort fut immense. De six personnes, il n'en échappa qu'une. Quelquefois dans cette confusion universelle, des pestiférés, hideux objets d'épouvante , étaient jetés dans la fosse avant davoir rendu le dernier soupir. Le bétail errant dans les champs déserts, les animaux domestiques chassés des maisons d'où s'exhalait une odeur fétide, succombèrent aussi à la violence de ce cruel fléau. Le pape Clément VI accomplit tous les devoirs de la charité chrétienne : il ne se contenta pas d'accorder des indulgences à ceux qui secouraient les malades et aux prêtres qui leur administraient les sacremens, il donna des sommes considérables pour le salaire des médecins voués au service des pauvres et pour l'enlèvement des cadavres gisans dans les rues d'Avignon.
Comme on ne pouvait attribuer une origine naturelle à un mal si meurtrier, on lui cherchait des causes extraordinaires et bizarres. Les uns assuraient qu'il était produit par une pluie de petits serpens invisibles ; les autres l'expliquaient par un feu imperceptible qui infectait la masse de l'air; d'autres affirmaient quun
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combat a outrance» livré entre les globes célestes dans les hautes régions de latmospbère , exerçait sur les corps humains une influence mortelle. Chez les es-
{>rits échauffés y il j avait place et crédit pour toutes es erreurs superstitieuses , pour toutes les visions extravagantes , et la fureur vint sy mêler aussi. Une populace en délire se rua sur les juifs, faussement accusés d'empoisonner les puits et les fontaines; on égorgea ces malheureux, on les brûla sans miséricorde, on n'épargna pas même les enfans au berceau. Le pape, pour arrêter le cours de tant de cruautés, fut oblîr^ de publier deux bulles et de mettre les Israélites sous sa protection spéciale. Dorant les malheurs publics , la reine Jeanne et son époux, Louis de Tarente, vivaient tranquillement àVilleneuve-lez-Avignon, dans le palais du cardinal Napoléon des Ursins. Ils attendaient une occasion favorable pour retourner à Maples, qui fesait des vœux ardens pour le triomphe de Jeanne devenue subitement fidole d'un peuple inconstant et frivole qui ne l'avait vue long-temps qu'avec indifférence : le départ de Louis de Hongrie qui fuyait la peste, leur fournit une occasion favorable, et ils se préparèrent à mettre à U voile (1).
Pétrarque résolut aussi de passer en Italie oii la contagion était moins violente; avant de partir, il voulut revoir la belle Laure qu'il avait célébrée dans fies vers, et aimée si constamment. Il trouva la ville d'Avignon plongée dans la plus grande désolation ; les chaleurs du mois de septembre 13&7 avaient augmenté 1 intensité du fléau ; le poète vit plnsiears cadavres dans les rues, sur les places publiques pendant le trajet du pont Saint-Bénézet à la maison de Laure de Sades. Il trouva la dame de ses pensées an milieu d'un cercle de femmes; elle était sérieuse et pensive, sans perles» sans guirlandes.
— Signer Franeesco! sécria-tF-elle aussitôt quelle aperçut Pétrarque , soyez le bien-venu 1 Nous portezvous des paroles de consolation?
— Noble dame, répondit le poète, la faulx de la mort renverse les hommes comme l'herbe. L'ange exterminateur a fait entendre sa trompette dans l'air; fuyez , fuyez cette terre, venez avec votre éponx, venez en Italie 1
— Je ne puis quitter Avignon , mes enfans, ma famille, répondit Laure.
Et elle se prit à pleurer.
Pétrarque ne put comprimer sa douleur; il sentit jue ses yeux se mouillaient de larmes , et il se hâta le sortir en fesant des vœux pour que la contagion épargnât sa bien-aimée, qu'il ne devait plus revoir. En effet, quelques mois après son retour en Italie, on lui annonça la mort de Laurette de Sades. Il était à Vérone : dans sa douleur, il écrivit la note toucbante
(1) Augustin Fabre, Hùtoire de Provence, tome 2» page 298. — Vie de Clément VI, par Baluze. — Tcsiler, Hietoire des Pa^ee qui <mt iOgé à Avignon, page 168.
Î|u on lit encore sur son Virgile. Il y remarque que ^ure est morte au même mois, au même jour, à la même heure où il l'avait vue trente ans auparavant pour la première fois.
« Laure, dit-il dans cette note, illustre par ses ver- » tus et long-temps célébrée par mes vers, parut pour » la première fois à mes yeux , au printemps de mon » adolescence, l'an 1327, le 6 du mois d'avril, à la » première heure du jour, dans l'église de Sainte-Claire » d'Avignon. Dans la même ville , au même mois d'a- » vril , le même jour 6 , et à la même heure , Tan 1348» » ceU^ hmière fut enlevée au monde , lorsque j'étais a » Vérone , hélas 1 ignorant mon triste sort. La malheo- » reuse nouvelle me fut apportée par une lettre de nnon » ami Louis : elle me trouva à Parme , la même année, » le 19 mai , an matin. Ce corps si chaste et si beau » fut déposé dans l'église des frères Mineurs» le soir » du jour même de sa mort. Son ame , je n en doola
• pas , est retournée au ciel d'où elle est venue. Pour » conserver la mémoire douloureuse de cette perte, » j éprouve un certain plaisir mêlé d'amertume à écrire » ceci : je Técris préférabiement sur mon Virgile, qui » revient souvent à mes yeux, afin qu*il ny ait plus » rien qui me plaise dans cette vie, et que mon lien la » pins fort étant rompu , je sois averti par la vue fré- » quente de ces paroles, et par la juste appréciatîoa » d'une vie fugitive, qu'il est temps de sortir de Ba- » bylone (1). »
Quel chant funèbre ! quelle tonchante épitaphel Ces quelques lignes suffiraient pour immortaliser la belle Laure ; mais le poète lui avait consacré ses ploa chaleureuses inspirations.
On nous saura peut-être gré des recherches qne noos avons faites sur une française qui inspira nne si durable passion au plus grand poète de son siècle.
« L'histoire des mœurs, dit Michelet (2), est sar- » tout celle de la femme. Noos avons parlé d'HélciBa » et de Béatrix. Laure d'Avignon n'est pas comme » Héloise, la femme qui aime et se donne. Ce n'est » point la Béatrix de Dante, dans laquelle Tidéal do-
• mine, et qui finit par se confondre avec letemeHa ^ beauté. Elle ne meurt pas jeune; elle n'a pas la gk^ » rieuse transfiguration de la mort . Elle accomplit » toute sa destinée sur la terre. Elle est épouse, elle » est mère , elle vieillit toujours adorée. Une passion si » fidèle et si désintéressée, à cette époque de sensoa- » lité grossière, méritait bien de rester parmi les plus » toochans sonventrs do quatorzième siècle. On aîoM » avoir, dans ces temps de mort, une ame vivante, » un amour vrai et pur qui suffit à une inspiration de » trente années. On rajeunit à regarder cette belle et » immortelle jeunesse aame. •
J.-M. Catla»
(i) Pétrarque , traduction de M. Feisset (3) Histoire de France , tone 3.
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LE PROCÈS DES JDNEAUX DE LA RÉOLE
Les réactions pditiqaes ont toajoors été désastreoses et sanglantes ; rarement le parti vainqueur a fait grâce au vaincu , et les exemples de généreuse clémence ne nous apparaissent que de loin en loin dans l'histoire. L'ivresse de la victoire qu on vient de remporter, les cris delà vengeance, les excès qui provoquent d'autres excès , l'exaltation , le fanatisme des opinions politiques, plus effervescent encore que le fanatisme religieux , tout, dans le premiei» moment excite Tbomme a user de représailles; la voix du repentir se fait quelqnetois entendre plus tard; regrets inutiles» les ennemis injustement immolés sont morts I
Depuis les guerres de religion , la France n'avait pas vu ses propres enfans s* entrégorger les uns les autres. L'efTrayanl tocsin de 1789 sonna tout-à-eoup d'innombrables funérailles; un épouvantable instrument de mort resta long-temps en permanence sur nos places publiques, et le peuple si long-temps opprimé fut terrible dans la promptitude et la sévérité de sa justice, Linnocent et le coupable montèrent sur le même échafaud, leurs têtes tombèrent sous le même couteau I les victoires, les guerres de l'empire ne firent pas oublier aux parons, aux amis des victimes les maux [u'ils avaient soufTerts, et lorsaue la réaction royaliste le 1814 rendit les Bourbons a la France , plusieurs villes du midi furent les théâtres d'épouvantables excès; Brune et Ramel furent impitojabiement massacrés, l'un à Avignon, l'autre à Toulouse; les frères Faucher plus connus sous le nom de la Réole (1), furent condamnés à mort par un conseil de querre ; ils ne purent trouver un avocat assez courageux pour se charger de leur défense; on ne les jugea pas dignes de les faire asseoir dans l'enceinte du palais du justice, et en sortant du fort du Hâ , ils furent fusillés après avoir essayé les injures d'une population irritée. Ce procès a au trop de retentissement pour ne pas trouver place dans un recueil spécialement oonsacré i reproduire les épisodes dramatiques de l'histoire méridionale; nous empruntons les détails de cette cause célèbre i un des organes les plus impartiaux de la presse judiciaire (2). Les faits y sont racontés » exposée avec clarté précision ei vérité.
Avant de rapporter les circonstances de ce procès, triste monument d'une époque où tant d'hommes,
(1) La ville de la Réole s'élève en amphîlhéAlre sur une colline dont les piedi se baigneaidans la Garonne, et forment la rive droite de ce deuve. On tonore Tépoque de sa fondation; son ancien nom . BMa , signifiait Péage en langue celtique. On 7 trouve des traces de la religion païenne : un temple subsiste encore, c'est Tédifice appelé là grandê-ieoU, Le bois sacré du tenpie éuil dans le quartier du Bourg-neuf. On y voyait aussi autrefois le château des Quatre-Sœurs , bâti par les Sarrasins , et décrit par Froisiard. La Réole fût prise d'assaut par les protesuns en IITH. (Note du Directeur.)
'2) Voir la GaxetU 4u Ttikunaum , U et 17 juin IMO.
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grands par les services qu'ils avaient rendus à la liberté et à la patrie, tombèrent victimes de l'esprit de réaction , il ne sera pas inutile de jeter un coup-d'œil en arrière , pour faire apprécier jusqu'à quel point s explique et se justifie l'intérêt qui s'est attaché à la mémoire des frères Faucher, et a rendu leur nom en quelque sorte populaire.
César et ConsUntin Faucher, nés à la Réole, le 20 mars 1759, le même jour, a la même heure et de la même manière, nourris, élevés ensemble, étaient d'une ressemblance si parfaite, que leurs parons avaient peine à les distinguer autrement que par la couleur différente de leurs vêtemens. Mêmes traits, même taille, mêmes goûts, mêmes succès et enfin mêmes malheurs; tout leur fut pareil , et leur existence put être considérée comme un phénomène de la nature qui s'était plue à former un seul homme en deux êtres. Enfin, comme on l'a dit dans le temps : « Chacun était deux, tous deux étaient un. s
César et Constantin reçurent une éducation forte et brillante. A l'âge de quinze ans, leur père, chevalier de Saint-Louis et de Saint-Michel, et qui exerçait dans la Gironde les fonctions de commissaire des guerres , les fit admettre dans les chevau-légers de la maison du roi. En 1780 , ils passèrent en qualité d'officiers dans un régiment de dragons; mais durant les cinq années qui s'étaient écoulées depuis leur entrée aux chevau-légers , alliant l'étude des lois i celle de l'art militaire, ils s'étaient fait recevoir avocats.
Jusqu'en 1789, les deux frères Faucher vécurent ignorés , consacrés tons entiers à la culture des sciences et des lettres ; partisans de la réforme et voués aux intérêts du peuple, ib vinrent à Paris après la sessioild^ l'Assemblée Constituante , et ne tardèrent pas i se concilier l'aflection de Necker, de Baiily et de Mirabeau, qui avaient apprécié leur droiture et leur patriotisme.
En 1791, César fut nommé président du district de la Réole , et commandant des gardes nationales du département ; Constantin fut fait à la même époque commissaire du roi, et pois chef de Ui municipalité de la Réole, et ieur administration, pendant laquelle le pays fut ravagé par la disette et les inondations, leur donna occasion d'exercer leur énergie comme lenr bienfaisance et leur désintéressement.
Quatre-vingt-treize arriva ; Tennemi envahissait les frontières; la guerre civile ensanglantait la Vendée: les frères Faucher recommencèrent en qualité de volontaires leur carrière militaire ; ils formèrent un corps franc d'infanterie, sous le nom d'Enfane de la Réoù, avec lequel ils furent dirigée contre les Vendéens. Egalement valeureux, également dévouée, les deux frères obtinrent successivement, et sur les mêmes champs de bataille, les mêmes grades, et enfin, après une nouvelle action d'éclat, ils furent le même jour, et sur le Ibéâtae de gloire, nomnée tous deux généraux
mosaïque du midi.
PALAIS DE JUSTICE DE BORDEAUX
de brigade. Citait un spectacle toochant qoe celai de la vive amitié dont les deux frères se donnaieDl îucesaamment , en présence de la rade et robuste armée républicaine t des témoignages réciproques. À Fontenaî , Constantin reçoit on coap de sabre ; César, légèrement Uessé loi-mémey se précipite aa-devant lai , le couvre de son corps > panse sa blessure, le reconduit à Niort , oontinoe de le soigner , et ne reparaît a l'armée que lorsque son frère est en état de reprendre les armés.
A l'attaque de la forêt de Voovans , le 13 mai 1793, Constantin venait d'être démonté, lorsque le cheval de César, qui courait à son secours, tombe aussi percé de coups; lui-même, atteint de dix coups de sabre à la tête, d'un k la main et d'une balle dans la poitrine, est renversé snr la place ; mais à ses cris de : « vive la République 1 » les cavaliers qu'il commandait exécutent une charge pour le dégager, et cet elîort décisif et désespéré fixe la victoire sous les drapeaux républicains. € La balle que j'ai reçue , écrivait plus tard César à sa mère , m'est arrivée revêtue des trois couleurs : avec un morceau de mon habit, un de ma veste ronge et un de ma chemise; ces couleurs nationales l'enveloppaient encore à soo extracliiMi^ qui s'est faite sept heures après, a
Amis d'une sage liberté, mais ennemis des excès révolutionnaires, les frères Faucher n'avaient pas dissimulé leur attachement au parti de la Gironde; ils furent accusés de fédéralisme, arrêtés par les ordres du représentant du peuple Laignelot, et traduits, le 1'' janvier 1794, au tribunal révolutionnaire séant à Rocnefort.
Préparés au sort qui les attendait. César et Constantin parurent calmes et assurés devant cette justice expéditive. Leur arrêt de mort fut prononcé ; le lendemain ils devaient le subir. Déjà les apprêta de leur supplice élaient terminés , déjà ils avaient traversé d'an pas ferme l'espace qui séparait la geôle du lieu des exécutions, et César mettait le pied sur la première marche de l'échafaud , lorsque le représentant Lequinio donna l'ordre de surseoir. Echappés ainsi par miracle à une mort qu'ils n'avaient pas plus méritée qu'ils ne la craignaient , les deax jumeaux furent rendus à la liberté après la révision de leur procès dont le jugement fut annulé.
Bientôt les deux frères furent rappelés à l'armée de Rhin et Moselle ; mais leurs blessures et leurs infir* mités ne leur permettaient plas un service actif. Kléber» leur ami , en préposant de les réformer, écrivait à cette
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époqoe aa mmistère : « Ik ne peavent plus aller en avant ; mais qu*on les place comme pièces de position , cela leur conviendra ; je les connais , ils n'aiment point k aller en arrière.
Bonaparte , devenu premier consul , nomma Constantin soas-préfet de la Réole , le 3 avril 1800, et César membre du conseil général de la Gironde , le 15 mai de la même année. Us remplirent ces fonctions jnsqn en
11803 , mais alors leur opinion n'étant plus en harmonie avec les actes du gouvernement, et pensant que ceux ^qui avaient combattu pour la liberté aevaient se retirer quand la liberté était aétruite, ils donnèrent simultané ment leur démission, et demeurèrent étrangers aux alTaires onbliques durant les onze années qui s'écoulèrent jusqu'à la chute du gouvernement impérial.
Durant ce long intervalle, les frères Faucher éproo- Tèrent les vicissitudes de la fortune. Ils s'étaient livrés à des spéculations commerciales; une partie de leurs biens était engagée dans la banque territoriale; la faillite de cet établissement la leur enleva. Ils résolurent dès lors de terminer leurs jours à ta Réole dans le repos et l'obscurité.
Hais il n'en devait pas être ainsi. Bordeaux , le 12 mars 1814, avait ouvert ses portes aux Anglais, dont nn poste fut placé à Saint-Macaire. Le dépôt du 118. régiment de ligne , établi à la Réole, enleva ce poiste. On fit courir le bruit alors que les frères Faucher avaient organisé ce coup de main ; on parla de les traduire en jugement; l'accusation était notoirement fausse, et n*eut pas de suites. Plus tard elle devait se renouveler.
A la fin de 1814 , César et Constantin furent appelés par leurs alTaires à Paris ; ils j étaient encore au 20 mars 1815. Les promesses que faisait alors Napoléon, l'espoir que conçurent les frères Faucher, de l'établissement sincère des libertés constitutionnelles, les engagèrent à prendre de nouveau part à la chose publique. César accepta les fonctions de représentant du collège électoral de la Réole; Constantin fut élu maire de la même ville. Le 14 juin , tous deux furent nommés chevaliers de légion-dhonneur et maréchaux-de-camp à l'armée des Pjr rénées-Orientales. Enfin, lorsque le département de la Gironde fut mis en état de siège , Constantin reçut le commandement des arrondissemens de la Réole et de Bazas.
Le règne des Cent-jonrs passa comme un sinistre éclair, et le 21 juillet, les deux frères Faucher reçurent du général Clausel, commandant à Bordeaux, l'avis ofGciel que, d'après ane mesure générale ordonnée par le roi, rentré une seconde fois dans Paris, ils devaient cesser immédiatement leurs fonctions de généraux, et se retirer dans leurs fojers. Constantin fit aussitôt part de cette décision au commandant de la gendarmerie, seul corps militaire qui se trouvât en ce moment à la Réole. Le lendemain, 21 juillet, en sa qualité de maire, il fit enlever et détruire les insignes tricolores qui flottaient sur les monumens et établissemens publics, et les fit remplacer par des drapeaux blancs. Après s'être acquitté de ces soins, et le même jour, il résigna entre les mains du préfet ses fonctions de maire.
Cependant, dans cette même journée du 22 juillet, des soldats en marche, appartenant à difîérens corps.
insultèrent an pavillon rojal et le- renversèrent sor diflerens points; la tranquillité, toutefois, ne fut point troublée dans la ville, et le lendemain tout était calme encore. Mais déjà la nouvelle de l'atteinte portée aux insignes royalistes avait été propagée jusqu'à Bordeaux, et les clameurs homicides de la réaction menaçaient les frères Faucher. Le lundi 24 , les volontaires royaux à cheval , accompagnés d'un ramas de paysans des arrondissemens Yobins, arrivèrent à la Réole. Cette troupe, qui venait assister à l'installation des nouvelles aotorités, arrêtait tout ce qui se trouvait à sa portée , et ' forçait les citoyens à crier vive le roi! Ceux qui ne criaient pas assez vite on assez haut étaient maltraités, et en même temps les volontaires et les chevaliers da brassard faisaient retentir l'air de leurs menaces, criant : « A bas les frères Faucher ! A mort les généraux de la Réole 1 » et deux d'entre eux, enchérissant sur ces homicides clameurs, répétaient à haute voix par intervalles : « Qu'on nous livre les Faucher, et nons boirons » chacun un verre de leur sang 1 1 1 »
A ces vociférations atroces, la fureur de la bande 8*enflamme, croissant d'instant en instant. Bientôt un groupe d'environ deux cents individus se forma en tumulte devant le bâtiment appelé les Bénédictins, où se trouvent réunis la municipalité , la sou»-préfecture el le tribunal. Des cris s'élevèrent : « Il faut aller tuer les généraux Faucher 1.... A mort I A mort les bona* parlistes I » Le groupe se mit aussitôt en marche pour aller exécuter son dessein , mais la bonne contenance des habitans en imposa aux furieux , la troupe se dispersa , et ce ne fut plus qu'isolément que les cris de mort retentirent dan^ les rues de la cité eiîrayée.
Du 25 au 30, cet état de désordre continua, et ce fut alors seulement que les volontaires royaux retournèrent à Bordeaux, suivis de la tourbe qu'ils avaient amenée derrière eux.
Cependant les frères Faucher, incessamment menacés , avaient dû demander aux autorités une protection efficace; ils avaient dû en même temps prendre des mesures nécessaires à leur sûreté contre les lâches qui espéraient les surprendre sans défense. Dans ce but , ils avaient écrit plusieurs lettres au maire et au souspréfet, mais ne recevant aucune réponse, ils se décidèrent à s'adresser directement au général commandant le département. Le 29 juillet, ils lui écrivirent la lettre suivante , qui devait devenir sitôt la cause oo le prétexte du moins de leur perte :
« Général, vous commandez encore, et jusqu'au dernier moment nous vous rendrons compte de la situation des contrées que tous avec confiées à notre commandement.
» Nos fonctions de général cessèrent avec la journée du 21 juillet
» Le 22, à l'aube, conformément à votre ordre du jour, le drapeau blanc fut arboré par mes soins, comme maire de la Réole. Quelques heures après , je déclarai par écrit au sons-préfet que je tenais à honneur d'avoir été élu maire de la Réole, mais que, de ce moment, je cessais mes fonctions de maire provisoire, parce que, n'y ayant plus de danger, je ne voulais pas rem* plir des fonctions arbitrairement déléguées par le préfet
» Peu après, les drapeaux bhncs furent abatiiis^^r
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dfls mtiitanrM d*iiii corps en mareha, qoi allèrent aoparavant en pr6?eiilr le aoas-préfet.
» Ge« miliUires oot sans doute fait one faate..... Hais, général , jogex de Tioflaence de leor erreor I à l'appantbn de la oocarde et du drapeau blancs, l'armée de Toulouse s'est débandée. Plusieurs militaires arrivant sur les bateaux ayant tu le 21 flotter sur notre maison un grand drapean tricolore s'y rallièrent, et une députation de quarante-cinq sous-officiers vint en leur nom me demander de les conduire sous ces couleurs au service de la patrie : « Nous voulons mourir pour elle », me disaient-ils.... Puis des larmes tombaient sur leurs galons. En me voyant dans l'impossibilité de leur parier, par ma trop grande émotion , ils me pressèrent dans leurs bras : les uns me touchaient les mains, d'antres la tète, d'autres mes habits... Général, ce ne sont pas là de mauvais Français.
» De nombreux soldats, une armée se serait ralliée encore ici dans ces derniers momens ; mais ouvertement, officiellement, on met en usaae tous les moyens pour dissoudre nos corps militaires. Ms hommes revêtus d'uniformes, dits gardes royaux , sont arrivés lundi, 24, à la Réole,et, de concert avec les autorités constituées, ils dirent aux divers détachemens de militaires : « Notre bon rsi n*a plus besoin d'armée ; c'est un bon père, il vous renvoie chacun dans vos familles. Recevez une feuille de route, et on va vous fournir le logement et la nourriture. » C'est ce qui est Tait sur-lechamp. Par ce moyen , nous voyons régulièrement licencier a la Réole l'armée de Rayonne, une partie de eelle de Toulouse , et de nombreux déUchemens de celle de Rordeaux.
» Les faits des hommes dits gardes royaux ne se bornent pas là. Nous mettons sous cette enveloppe les lettres que nous avons écrites au maire de la Réole le Si* et le 25; vous y verrez la violation des domiciles, les excès commis sur les citoyens..... Nous apprenons que des scènes semblables ont eu lieu à Rordeaux.
» Dans cet état de choses, notre maison est réelle» ment en état de siège; etp auwiomêniaiknoiuécriwm*^ noê année sont là, no$ menues éelairéei, H U wrp$ de laphcê en défenu, einmunecraigwonÊfaMla déeertion de la gamiton de la place.
» Cet état respectable est respecté par ces messieurs qui attaquent, frappent des hommes faibles, des en» fans !...
» Le sous-préfet P.... est l'ame de ce uMuvement de crime et de désorganisation ; c'est lui qui , iiar le moyen de M. Duhamel de Casteis, a fait venir ici , le 24 , des bandes de paysans armés, appelés des arroadissemens ▼oisins; c'est lui quia appelé lesdits gardes royaux; «est lui qui ouvertement les pousse en avant, et comme les amis du préfet doivent avoir une conduite analogue, chacun dans Tordre de ses fonctions, son ami , le procureur du roi , et son substitut, viennent de lancer un mandat d'amener pour prévention de crime, non pas contre les criminels qoi ont tenté d'assassiner le sieur Albert, qui ont frappé sa fille , foulé aux pieds la dame Peyroulet, etc. , etc., mais contre Jean Dubois, vigneron, qui a commis le crime épouvantable de dire hautement : « Que l'état actuel n'était que passager, et que les amis de la patrie triompheraient; qu'il faviit lu dans un livre ancien. »
» Ces messieurs, dits gardes royaux à cheval , grosris de aardes royaux de ces contrées , ne s'élèvent pas à plus de cent chevaux ; nous enlèverons ces messieurs et comprimerons leurs satellites ; ce serait raiTaire de deux heures en plein midi, avec les seules forces que notre population twnne nous offre; mais nous craignons que cet acte de juste défense puisse être le signal de fa guerre civile , ou au moins contrarie les dispositions de notre général, spécialement chargé encore de tout ce qui tient à l'ordre public Nous vous aurions une grande obligation si vous nous disiez quelle est la marche que nous devons tenir dans cet état de crise, pour être en aide à la patrie en souflrance.
» Cette lettre vous est remise par un patriote de confiance.
9 Nous sommes, etc.
» Le général C. Fauchkb. m
Au moment où le général Claosel reçut cette lettre, il venait d'apprendre qu'il était porté sur la liste de proscription comprise en la fameuse ordonnance du 24 juillet, et où se trouvaient les noms du maréchal Ney, de Labédoyère, de Real, etc., etc. Tout occupé des préparatifs de son départ , bien éloigné de jnger cette pièce capable de compromettre ceux qui l'avaient écrite, et n'y voyant dans sa loyauté que la juste expression des craintes qu'éprouvaient pour leurs personnes et pour la sûreté de leurs compatriotes deux citoyens naguère appelés par la confiance générale aux premières fonctions de la cité , il la transmit au préfet da département pour que celui-ci pût prendre les mesures nécessaires et faire droit à d'équitables réclamations.
Le préfet reçut cette lettre le jour mémo , et ce magistrat, qui sans doute n'avait pas assez fermé roreille aux préventions dont dès son arrivée on rentourait, loin de jager les frères Faucher digues de sa protection, frappé qu'il était de cette phrase : « Notre maison est réellement en état de siège, et au moment où nous écrivons , nos armes sont la, nos avenues éclairées , et le corps de la place en défense.... », ne vit en eux que des ennemis du nouvel ordre de choses , et s'imagina que leur domicile recelait une immense provision <f armes et de munitions de toute espèce, et que d'un instant à l'autre ils allaient lever l'étendard de la révolte. En conséquence, il prit l'arrêté suivant :
« Le préfet, etc. ; vu la lettre en date de la Réole, du 27 juillet, signée le génér.'l Faucher, adressée au général Qausel , et à nous officiellement transmise par ledit général Clausel, le 28 du courant;
» Vu la lettre en date de la Réole, le 9fT juillet, signée César Faucher et Constantin Faucher, adressée au maire de cette ville;
0 Considérant que de ces lettres résulte l'aven que les frères Faucher ont dans leur maison un amas d'armes, et qu'ils y ont réuni des individus armés;
» Vu l'article 76 de facto constitutionnel du 22 frimaire an VI 11, arrête :
» Article l*^ Le capitaine de aendarmerie du département de la Gironde est requis de faire, dans la maison des sieurs César et Constantin Faucher, de la ville de la Réolo, les perquisitions nécessaires pour s'assurer si elle renferme un nombre d'individus armés ou uo dépôt d'armes.
COXSTANTIX FAUCHEB.
» Art 2. Le eapitaine de gendarmerie do département dressera procès-^verbal de sa perquisition » conformément aax lois, et il le remettra à M. le proeorear dn roi près le tribonal de première instance de la Réole, poor être » par ce magistrat , pris tellea meanres qae de raison.
» Fait à Bordeanx, le 29 juillet 1815.
En vertu de cet ordre, le 31 juillet après midi, trente gendarmes garnissent font a coup les cours et les portes d'entrée de la maison de MM. Faucher, qui est en même temps cernée par un eorps d Espagnols et de Yolontaires rojalistes; le capitaine de gendarmerie, après avoir donné connaissance de l'ordre dont il est porteur aux deux généraux , procède à la perquisition et en dresse procès-verbal duquel il résulte que dans une pièce basse servant de salle à manger il a trouvé : S fusils double de chasse; 8 rusits simples de chasse, dont 3 hors de service ; un fusil de munition, une carabine de chasse; 2 pistolets en cuivre; une paire idem d'arçon ; 3 sabres de cavalerie légère; 2 briquets sans fourreaux; 7 vieilles épées, dont 5 ne peuvent sortir du fourreau ; 8 pétards gros comme le petit doigt, et enfin 7 piques dont 2 pour drapeaux.
« Interpellés de représenter les munitioiia de guerre qu*i1s pouvaient avoir dans leur maison , les frères Faucher nous ont fait à finstant apporter un vase de terre contenant trente-neuf cartouches de guerre et six pierres à fusil. »
Le capitaine de gendarmerie avait à peine exécuté larrét du préfet , qu'il reçut du procureur du roi à la l^éole , le même dont pariait C. Faucher dans sa leUre, l'ordre de saisir les deux frères et de les traduire devant lui. Le même jour , César et Constantin étaient jetés dans les prisons de la rille; le lendemain , un ordre émane du procurenr-général à Bordeaux, statua qu'ils
aariiMt mis à sa disfieeitioa et transférés snr-lo-champ au fort du Hé.
Us y arrivèrent deux jours après , non sans avoir échappé à de grands dangers, car un attroupement de plus de six cents paysans et volontaires royalistes avait été à leur rencontre sur le chemin de Bouhaut, manifestant hautement l'intention de les massacrer, et témoignant plus tard sa rage, lorsqu'il avait appris que le capitaine de gendarmerie, pour soustraire ses pri^ aonniers à leur fureur , les avait fait secrètement embarquer sur un bateau qui les conduisit jusqu'à Bordeaux.
Cétait un dimanche que les deux frères infortunés étaient arrivés au fort du Hâ , et dans la disposition d'esprit où ils se trouvaient , forcés de songer à la défense qu'ils allaient avoir à présentera leurs ennemis, on conçoit qu'ils eussent dû négliger d'accomplir les devoirs religieux du septième jour; l'aumônier des prisons, oubliant les préceptes de charité dont son sacré ministère lui faisait un devoir, labbé Rousseau leur adressa le soir même la lettre suivante :
« Messieurs, je vous ai attendus à la chapelle, afin de vous procurer les consolations de la sainte messe ; je vous y attendais avec d'autant plus de anfiance que j'imaginais que cet acte de religion vous était familier. Vous avez scandalisé vos confrères en ne remplissant pas ce devoir qui est commun à tous les prisonniers catholiques.
» J'imagine que vous vous ennuyé t. Je vous envoie les nouvelles du jour, elles sont propres à vous faire faire des réflexions sérieuses sur les motifs et les causes de votre arrestation. Je vous salue, etc. »
Ces nouvelles du jour étaient le numéro d*nn journal bordelais, contenant l'abominable article que nous allons reproduire comme échantillon de la polémique de ces malheureux temps , et que la presse royaliste de Paris s'empressa de copier.
« Les frères Constantin et César Faucher, de la Réole, ces deux misérables que leur conduite forcenée a su rendre si fameux parmi nous , et dont on ne prononce le nom qu'avec horreur, viennent enfin d'être pris et jetée dans lee prisons de la Réole. Nons nous empres^ sons de faire connaître à nos lecteurs quelques détails curieux qui nous parviennent à l'instant sur cette arrestation.
» Le 31 juillet , M. Lavaissîère, assisté de la force armée, s'étant transporté dana leur domicile, y trouva un petit arsenal composé de vingt fusils de chasse , cpiatre espîngoles , avec une douxaine d'épées ou de sabres, les pierriefs appartenant à la viHe, et deux au* très pierriers qu'ils avaient vdés è M. N....
» fontes ces armes forant aussitôt enlevées et portées k la commune.
» Ils ne tardèrent pas k subir eux-mêmes leur premier interrogatoire sur ce premier fait; mais bien d'autres accusations pèsent sur eux , acte en fut dressé, et ils furent conduits en prison.
» Le lendemain était un jour de foire k la Réole : le bruit de lenr arrestation avait attiré une foule considérable de curieux , dont pas un ne voulut se retirer avant d'avoir eu le plaisir de les suivre au tribunal où ils devaient subir un nouvel interrogatoire,
» U est impossible de peindre l'indignallofi de ce
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peuple immense gmipé auteur d*ein et lee aecaUant des iniures les plus outrageantes. Monstres I Bêtes fé^ rocesl ScéîéraUl telles étaient les épithètes qui leur pleuvaient de toutes parts. Celui-ci leur redemandait l'argent qu'ils lui avaient volé; celui-là leur père qu'ils firent jadis périr sur réchafaud. Les paysans , surtout, étaient furieux , et tous voulaient les mettre en pièces. Un d'eux tenait même déji César par son babit; un mouvement de plus, il était perdu.
» Si des êtres aussi vils, aussi profondément méprisables pouvaient être humiliés de quelque chose, ils l'eussent été sans doute de se voir ainsi l'objet de l'exécration publique. L'escorte dont ils étaient accompagnés se composait uniquement des citoyens de la ville.
» Mais pendant tout le jour, la contenance de ces deux jumeaux révolutionnaires était à étudier : on pouvait lire sur leurs méchantes figures la conviction du crime, la crainte du châtiment, reffroi surtout que leur inspirait un peuple irrité, tout prêt à se faire justice à lui-même ; et cependant une audace inconcevable, cette audace de la scélératesse qui leur est si familière, senoblait |»rfois faire taire en eux tout autre sentiment. Mais ce n'était là quun masque qui n*en imposait plus à la multitude.
» Le procès de ces coupables s'instruit sans relâche; nous pouvons donc espérer qu'entîn justice sera faite de ces infâmes turpitudes. Puisse leur châtiment effrayer ceux qui seraient tentés de les imiter 1 Mais puissent surtout de bien plus grands coupables encore ne pas échapper à celui qu'appelle sur leurs létes la France indignée de leurs exécrables forfaits 1 »
En lisant cet article , évidemment dicté par l'autorité an journal de ceux qui s'intitulaient exclusivement les JunméUs gens, et que leur faisait tenir , jwur les désennuyer, la charité d'un des agens les plus actifs du parti qui triomphait, les frères Faucher purent prévoir quel sort leur était réservé.
Un mois s'écoula, dnrani lequel les deux frères Faocher étroitement renfermés dans la partie du fort du Hâ appelée la Twr, qui jusqu^akm avail été exclusivement réservée aux for^U, furent en proie à tonte espèce de perséentkMS et de tortures. Plusieurs fois ils avaient été interrogée; de nombreux témoins avaient été entendus. Le 23 août, le colonel prince de Santa-Croee vint, accompagné d'un officier, de la part de M. le comte de Yioménil , gouverneur, demander leurs qualités, pour procéder à la formation d'un conseil de guerre; et ce fut avee nne indidUe •nrprise qu'ils apprirent qu'ils étaient accusés d'avoir résisté aux ordres du gonveniement ; d'avoir conservé, contre sa volonté, le commandement dont ils avaient été chargés pendant les Cent-jours; d'avoir «xcité les citoyens à la guerre civile, en rénnissani chec eux des personnes armées qui faisaient un service militaire; d'avoir enfin détourné des soldats du roi, en les engageant à se joindre à la bande d'un chef de partisans liommé Florian.
Bientôt l'instruction fut parvenue à son terme. Les frères Faucher dès long-temps avaient eu des relations d'estime et d'intimité avec un avocat à Bordeaux, et qui depuis occu]^ un poste éminent dans les rég^ns pariementaires; ils s'adressèrent à lui pour le prier de
se charger de présenter leur défense. Cette fois encore une douloureuse déception les attendait.
« L'avocat, dit Thistorien abbe Montgaillard, poussa la réserve jusqu'à refuser d'eux un magnifique camée antique représentant la, tête de Démosthènes, que César Faucher avait rapporté d'Italie. Il ne voulait rien conserver qui pût lui rappeler d'anciens et bons amis quil effaçait de son souvenir dès l'instant qnlU avaient trahi la cause de la l^itimité. » Du reste, il ne fut pas le seul à refuser son appui aux infortuné jnmeaux de la fiéole, et le barreau de Bordeaux, illustré jadis par tant d'hommes de talent et de cœur, ne put leur offnr un seul avocdt qui consentit à leur prêter sa j|>arole.
Les frères Faucher supportèrent ce nouveau coup avec une résignation rare. Ils devaient comparaître deux jours après devant le Conseil de guerre. Leurs soins pour obtenir, dans ce dermer intervalle, un défenseur, furent inutiles, et le jour du iugement arriva sans qu'ils eussent pu se procurer aucune des pièces qu'ils eosseot opposées victorieusement à l'accusation.
Le 22 septembre, le Conseil de guerre permanent de la 11* division militaire s'assembla au Cbàtean- Trompette»
Les accusés furent introduits libres, sans fers, devant le Conseil : ils n'étaient point accompagnés d'un défenseur officieux. Cette circonstance fut le sujet d'une difficulté qui fut bientôt levée. Le Conseil, considérant que le refus des défenseurs chois» par les accusés on nommés d'office par le rapporteur, et l'impoasibilUe d'en trouver un, no pouvaient retarder la convocation ni la tenue de sa séance , en conformité de l'article 20 de la loi du 11 frimaire an V, qui vent que, dans aucun cas, U défenseur nepmsse retarder la tonne du Conseil de guerre, ordonna qu'il serait passéontreaux débats.
On procéda à l'interrogatoire des accosés ; les deux frères répondirent en ces termes : « Je m'appelle Faucher, âgé de cinquante-six ans» citoyen français, né et domicilié à la Kéole, ne renonçant pomt au bénéfice légitime résultant des grades et qualités que m'ont valus mes services et mes blessures, reçues pour la défense de la patrie; mais déclarant que je prends habituellement le titre de citoyen français, ne regardant les antres que comme désignation de fonctions dont on quitte les décorations quand on cesse de les exercer. »
Le reste des interrogatoires n'a pasété recueilli, et nous serions dans l'impossibilité de les reproduire. Le plumitif de la séance constate seulement que quarante témoins à charge et treise à décbai^ furent entendue Les journaux et les écrits tndépendans de l'époque font du reste un unanime éloge de la fermeté, de la présence d'esprit, de l'éloquence avec lesquelles les frères Faucher présentèrent leur défense, se servant mutuellement d'avocats , et faisant preuve du mémo courage et du même calme qu'ils avaient déployé si souvent sur le champ de bataille.
Un des principaux journaux de Paris, en rendant compte très succinctement de ce procès, insérait les lignes suivantes , que l'on peut considérer comme le résumé des témoignages recueillis contre les prévenus :
« César et Constantin Faucher de la Réole, frères
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jameam, ont, depuis long-temps» acquis nnemalheoreose célébrité, par l'iofluence qu'ils ont exercée aux époques désastreuses de la Révolution sur une certaine classe de la population de la ville de la Réole et des environs.
» La seconde apparition du fléau de VEurope devait réveiller les espérances de tous ces esprits turbulens , tourmentés de la soif de l'intrigue , et lassés d'un oubli dans lequel ils auraient dû s'estimer heureux d'être laissés; aussi les frères Faucher reparurent-ils aussitôt sur la scène, s'empressant d'ofTnr leurs services à l'homme qui venait de faire un appel à tout ce qu il y avait de vicienx en France.
» L'arrivée des deux frères dans le pays fut le signal de toutes sortes de désordres : les bons citoyens furent menacés, poursuivis par des furieux , sûrs d'être protégés par leurs chefs ; la Réole fut le théâtre des scènes les plus scandaleuses et des plus affreuses orgies, des outrages furent prodigués aux images du roi, des concussions , des réquisitions , des vexations de toute espèce pesèrent sur les habitans paisibles, des soldats égarés, mêlés aux hommes de la lie du peuple, se répandirent dans les environs , multipliant les excès les plus coupables, les violences les plus actives contre toutes les personnes connues pour la pureté de leurs principes et leur attachement au roi.
» Cet état déplorable aurait dû naturellement avoir nn terme quand la cause de l'usurpateur fut perdue; mais non : la province qui, en 18l(, avait été l'avantgarde des royalistes de France , fut , en 1815 , la dernière à Jouir des bienfaits de la restauration. Pendant que le drapeau blanc flottait dans tout le royaume, on proclamait encore nnsowienànquin'avaùquêdêSioldaU de carton ; et hi Réole, comprimée par les frères Faucher, semblait se déclarer le dernier boulevard de ce parti odieux*..
» liais une force majeure marcha pour réduire cee deux hommes, qui avaient transformé leur maison en une forteresse; et, contraints de céder, ils furent transférés à Bordeaux, dans les prisons du fort dp Hâ.»
Les débats avaient duré un jour et demi devant le Conseil ; le soir du second jour, le jugement qu'il était facile de prévoir fut prononcé à l'unanimité sur toutea les questions. César et Constantin étaient déclarés coupables et condamnés à la peine de mort.
Lecture leur fut donnée du jugement dans la nuit du 24> au 25 septembre, à deux heures du matin, en
Srésence de la garde assemblée. Ils se précipitèrent ans les bras l'un de l'autre et se tinrent étroitement embrassés quelques instans, au milieu de lemotion que ne cherchaient pas à dissimuler les soldats témoins de cette scène.
Cependant il leur restait encore vingt-quatre heures pour se pourvoir en révision. Pressés par les instances de leur famille, ils s'y déterminèrent, et cette fois du moins ils trouvèrent des avocats pour faire valoir les nombreux moyens de nullité que présentait de hi procédure. M* Roollet, avocat-consultant, se chargea de leur défense, et son peu d'habitude de plaider lui ayant fait désirer qu'un conseil choisi parmi Télite du barreau lui fût adjoint, le bâtonnier de l'Ordre des avocats , M* Denucé, désigna pour former ce conseil , dont il consentait â faire lui-même partie, H*' Albespi, Emerigon et Gergeres.
Le 26 septembre, le pourvoi des frères Faucher fut porté devant le Conseil de révision. Les avocats de César et de Constantin firent successivement valoir six moyens contre la composition do Conseil de guerre et le jugement qu'il avait rendu. Lorsqu'ils eurent cessé leurs plaidoiries , le commissaire du roi prit la parole.
« Deux frères, dit-il, se glorifiant dune horrible solidarité placés sous l'égide de la clémence royale, osaient lever aud^deuseroent leur tête hideuse d'un demi-siècle de crimes. Après vingt-cinq ans d'absence, assis sur le trêne des rois ses aïeux , Sa Majesté avait défendu aux lois , avait défendu aux tombeaux , d'accuser les dévasftateurs de la France. Les tombeaux restaient silencieux! Les parens des victimes laissaient vivre leurs bourreaux! Les frères Faucher existaient à la Réole 1!
» Avides de nouveaux crimes, ils accoururent à Paris quand l'ennemi du monde y apparut de nouveau , menaçant la France des jours de deuil de 1793. Exécuteurs de ses ordres, ministres de ses vengeances, les frères Fancher furent envoyés au nommé Clausel , si digne de tels agens... Constantin se fit élire maire de la Réole: dès lors la révolte, la dévastation , le pillage, les concusMons , la guerre civile furent organises dans les deux anondissemens, livrés à la fureur des frères Faucher.
» Cependant, les nobles alliés du meilleur des rois le ramenèrent dans sa capitale , le 8 juillet, et Sa Majesté y répandit de nouveau les trésors d'une clémence inépuisable... »
L'orateur, déclarant ensuite que les crimes imputés aux frères Faucher n'appartiennent ni aux opinions politiques, ni aux circonstances, et sont des crimes contre la société même, prévus par le code de tontes
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les nations dnilisées, entra dans la disenssion des moyens de nallité présentés par les défenseurs » et conjcliit à lear rejet
Le Conseil de révision , après qnélqoes minâtes de délibération y confirma, à la majorité absolue , le joge* ment da Conseil de guerre.
César et Constantin apprirent a?ec résignation qu'il ne leur restait plus aucun espoir : « Le temps ordinaire delà Tie est de soixante ans» dirent-ils à l'un de leurs défenseurs qui témoignait devant eux sa douleur et ses regrets , nous en avons cinquante-six , ainsi ce n*est que de quatre ans que s'abrège le temps probable de notre existence. »
Ils passèrent la nuit du SM et la matinée du 27 è faire leurs dernières dispositions , à recommander leurs neveux i la bienveillance de leurs amis et à leur faire de touchans adieux. Deux lettres écrites par eux k M. Halardeau» notaire à Marmande, leur intime ami, nous semblent dignes d*étre consignées ici, comme un modèle de sentiment et do résignation , en même tempo qu'un témoignage du calme et de la sérénité avec les* quels ils envisageaient la mort
» Vos meilleurs amis , près de perdre la vie , se bercent de l'espoir de vous embrasser encore une fois avant la. catastrophe; mais comme il est possible que la manière dont on la hâte nous prive de ce dernier et vif plaisir , nous nous occupons de vous et de M">* Malardean. Nous avons fait le bien tant que nous lavons pu , et dans toute l'étendue de notre sphère d'activité : nous ne nous reprochons aucune action, aucune pensée pour le mal d'autrui; on va nous donner la mort, mais l'honneur est sauvé. Les chefs d'accusation sont révolutionnaires, ainsi que le jugement Vous avez perdu tout ce que vous aimiex le plus au monde, vous finissez de perdre ce que vous aviez de plus cher sur la terre.
» Vous tiendrez désormais peu à la vie, excepté pour vous consacrer à votre femme. Vivez long-temps ensemble , et puissiez-vous vous suffire et mourir ensemble le même jouri Nous vous recommandons la jeune famille que nous laissons après nous; elle vous regardera comme son conseil nécessaire; nous lui léguons vos lumières et votre tendresse peur nous : nous avons là une sécurité par son repos, pour son bonheur...
» Noos avons entendu notre sentence avec sang-froid, et la sérénité de notre ame n'en a pas été troublée. Les misérables auteurs des scènes actuelles en ont été étonnés : ils ne se connaissent pas en âmes fortes.
» Nous ne sommes attendris qu'en pensant à nos amis, et vous savez bien que notre cœur battra pour vous jusqu'au terme extrême : nous savons aussi que notre image vous suivra au tombeau.
I) Adieu y le meilleur des hommes et des amis,
» Constantin Fauchbu. s «Des cachots du fort du Hâ, ce 26 septembre 1815.
» Et moi aussi, mon excellent ami, je veux vous dire un dernier adieu I Vous connaissez notre ccrar, et vous savez si jamais il fut coupable de pensées criminelles. Nous tombons victimes d'une réiaction dans laquelle les gens que nous avons le plus obligés sont ceux qui ont cherché le plus a nous nuire. Nous avons démasqué la malveillance, écrasé les faux témoins , forcé les rétractations; mais le parti était pris : on vou-
lait boire notre sMg ; on espère par tt effrajer eenx
3 ni conservent des idées libérales. Nous avons connu e grands dangers dans notre trandation dn fort da Hâ au Château-Trompette. Des eoups d*épée ont paeaé à quelques lignes de nos iancs et n'ont pas changé notre attitude. Elle était celle de gens habitués aux chances de la vie et qui, n*ajant pas levé un front or^ gueilleux dans la prospérité, ne savent point eourber la tète sous le malheur. 11 nous frappe debout.
» Adieu , mon ami; nous vous léguons et à H*^ Malardeau de tendres souvenirs. Vous fîtes d'autres pertes, mais votre cœur brisé n'en est devenu que plus sensible. Je TOUS recommande, comme mon frère , notre jeune famille. Nous allons faire de nouvelles dispositions pour elle ; mais conservez celles que vous avez jusqu'à ce que celles-ci vous soient remises. Servez de guide et d'appui à ces enfans de notre a(k>ption, et songez que c'est encore nous aimer que de leur être utile. Adieu, bon ami... » César FAUCHBa. »
L'autorité militaire, depuis la mise en jugement des deux frères, avait pris à Bordeaux des mesures extraordinaires : des pièces de eanon et un piquet do troupes stationnaient jour et nuit sur la plaoe du fort duHâ.
Le 27, la garde nationale fut convoquée; les tolontaires royaux à cheval et la légion de Marie-Thérèse étaient sur pied.
César et Constantin Faudier , avertis que le oaonwet de l'exécution était venu » se vêUrent, suivant leur habitude, de vêtemens pareils, et consistant cette fois en polonaises de drap bleu , pantalons de molleton blanc, à pieds, pas de cravates, et le col de la chemise rabattu ; ils sortirent , d'un pas calme et en se donnant le bras, de la prison, pour se rendre à une prairie désignée pour lieu du supplice, et située en faee de la Chartreuse, cimetière de Bordeaux. Ils s'étaient donné le dernier baiser avant de sortir de leur cachot, craignant qu'au moment suprême leur sensibilité n affaibltt la fermeté de leurconrage.
Pendant le trajet qui dura plus d'une heora el qu'ils firent à pied , ils ne perdirent pas un moment eeôlme et cette tranquillité sans ostentation qu'ils avaienl eon^ serves depuis leur arrestation. Qu^^a^ maÙB, qui dana cette terrible circonstance, n'avaient pas craint de se trouver sur le passage pour leur donner un dernier témoignage d'aiïection, furent salués par eux d'un coup d'œil de reconnaissance et d'un mélancolique sourire.
Arrivés au terme fatal, ils refusèrent de se laisser bander les jeux et de se mettre à genoux , puis seserrant la main avee effusion , et présentant, tête haute, leur poitrine à demi découverte, ils attençUreot la mort.
César commanda le feu , et percés des i ils tombèrent dans les bras l'un de Tautre.
Sous la restauration le nom des frères Faucher resta dans l'oubli. En 1830, on voulut réhabiliter leur né^ moire ; on les ensevelit dans le dBMtièro de la Chartreuse ; on devait leur élever un tombeau ; maia ce projet n'a pas été mis à exécution ; une longue piem indique seule fendfoit ofe dorment les jumeaox da la Réole«
Eugène Pomnâr
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mi APPARiïlON DU DUBLE.
Je 96 sais pas si Diea existe , disait un joar certaia gentilhomme touloasaio ; mais pour le Diable, j'en i^ods : il sortait de chez an jaif de ses amis, qui loi aTftit yenda fort cher qaelaoes mille pistoles dont il avait besoin ; c était en l'an 1646. Ce jeune-homme toit un cadet de bonne maison , Ernest de Sainte-Foi , qn'on destinait a 1 état ecclésiastique. Ce projet contrariait ses penchans , et il se livrait à toute sorte dezeèfl» afin d empêcher ses parens de le faire entrer dans l'Eglise. Dans ce bot , il avait des duels , il fesait des dettes 9 il se compromettait autant qu'il était en loi*
, Au fond p il était sage et doux , plein de bonnes intentions , irréprochable dans ses mœurs ; et c'est pour cela même qu |1 ne voulait pas être on prêtre indigne : il séloignait d'un état oii il n'était pas appelé. Pour mettre une barrière entre lui et les dignités ecclésiastiques , il résolut , après bien des fredaines infructueuses , de risquer une dernière faute , presque nn crime ; il ne voulait rien moins qu'enlever une jeune fille, sage et belle, non dans aucune intention coupable , mais pour le bruit et le scandale
3a'il en devait résulter. C était pour fournir aux frais B cet enlèvement, qo'Emest s'était adressé à l'usurier le plus renommé de la ville , un homme consommé dans son état , la fine fleur des usuriers. Il se nommait Rapiamus ; soit que le hasard eût fait coSncider le nom et la chose , soit que ses nombreuses victimes l'eussent de la sorte baptisé.
Rapiamus donc était on honnête voleur, qui mettait nn homme i la mendicité avec des formes et des politesses exquises. Sa main gluante et froide avait une odenr de métal ; quand il vous pressait dans ses bras» cette main vous chatouillait : il avait un regard qoi fouillait dans les poches, et il manquait toujours quelque chose à ceux qui venaient de le quitter. Ernest deSainte*Foî, après avoir eu recours souvent a ce misérable , venait de lui céder le revenu de son dernier bénéfice , car il était déjà pourvu , pour les Inille |>istolee dont il avait besoin. Dès qu'il fut en possession de son argent , il tendit des filets pour y prendre Tinnoceate proie qu'il avait déjà choisie.
Snr les bords de la Garonne , vis-à-vis la Dalbade, il j avait , dans l'Ile de Tounis , une petite maison de bois, habitée par une vieille femme et sa fille ; elks vivaient de leur travail. La fille qui se nommait Denise, était citée dans tout ce quartier pour sa sagesse, sa beauté, son amour pour sa vieille mère. Ernest avait entendu vanter la jeune fille ; il l'avait même admirée un, jour qu'en allant aux bains de Tennis , il l'avait aperçue à sa fenêtre y au milieu des vases de fleurs qu'elle arrosait tous les matins. Denise chantait, à demi-voix^ nn beau cantique qu'elle avait entendu à l'église et qu'elle voulait rappeler à sa mémoire. Uaspect incertain de la jeune fille qui , par intervalles rapides, apparaissait a la fenêtre, les sons MoiaIôui mt Midi. — i'* Année.
timides de cette voix d'enfant qui bourdonnaient dans les fleurs ; tout cela venait vers Ernest , comme un parfum céleste. D'abord il se reprocha vivement à lui-même de faire servir à ses projets , cette jeune fille, sage et heureuse , dont il compromettait sans doute et le bonheur et la réputation. Mais il se fit en même temps les plus ingénieux raisonnemens , pour se démontrer que Denise trouverait son avantage à l'exécution de son projet
D'abord , il résolut de la confier anssitêt qu'il l'aurait enlevée à sa mère , aux soins d'un bon prêtre de ses cimis, qui , pour mettre à l'abri sa vertu , n'hésiterait pas à lui ouvrir un asile sûr dans sa maison , pour qu'elle ne fût pas ailleurs en danger de mal faire : ainsi sa réputation restait sauvée , et le prêtre serait garant de sa vertu. D'un antre cêté , la justice informerait contre lui , et le condamnerait sans doute à payer des dommages-intérêts à la jenna personne pour l'indemniser de la violence qn'eUe aurait subie; par ce moyen, Denise serait riche, et trouverait plus facilement nn mari.
II n'y avait pas à hésiter : Ernest prit des mesures , s*assura du concours de quelques amis, et fut communiquer son projet au prêtre dont il espérait de faire un honnête complice. Ce bon prêtre , ami d'Ernest , était nn ancien lieutenant an régiment du Languedoc : il avait conservé, dans son nouvel état, quelque chose de sa première profession , les vertus surtout : la franchise et le courage. Il approuvait les répugnancee qu'é- Srouvait le Chevalier pour le ministère dont le devoir épassait ses forces ; et le jeune homme comptait avec raison le gagner; on le nommait le père GalùissoL Le pauvre le connaissait ; il était appelé par les vieux pécheurs qoi avaient des remords à leur dernière heure; eufin, un saint et brave prêtre dont quelques vieUles dévotes disaient du mal.
Ernest de Sainte-Foi alla lui proposer son cas.
— Père Cabassol , lui dit-il , je veux enlever une jolie fille qui me plaît , et remplir Toulouse de scandale^ Je vous prie de me donner un coup de main dans cette afTaire , et de me prêter votre maison pour Vj cacher pendant quelques jours. — Ventr^leul s'écrie le saint homme qui n'avait pas tout-à-fait purgé son style des locutions un peo lestés des camps, est-ce à moi qu'on fait de pareillespropositions? Mais, j'oublie* rais que je suis prêtre , qu'en ma qualité d'homma d'honneur , je repousserais avec indignation de vous seconder dans une telle eirconstance* Y pensez-vous mon enfant ?.... Mais que je suis simple de donner dans le piège 1 C'est une plaisanterie , et vous raillez. Un homme bien né comme vous, nn chrétien ne descend jamais à -ces vilaines actions.
Le Chevalier fut alors obligé de développer sé« rieusement son projet au père Cabassol , et de lui en expliquer les motifs , tels que nous les avons déduits plus haut -^Père Cabassol , lui dit-il en finissant , ré«
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fléchissez : celle jea ne fille ii*est eoropromise en aa- < u!ie sorte par ce que je vais faire , si vous me secondez ; bien plus, elle en doit retirer de notables avantages y et principalement iine dot qui lui fera trouy/er un mari. Si vous me refusez au contraire, elle et moi nous sommes perdus; car je reoleverai tout de itaéme , et je ne réponds pas des suites. En prononçant ces dernières paroles, Ernest de Sainte-Foi sortit avec un air déterminé ; le père Cabassol vit qu'il était bien résolu à tenter l'entreprise , il Varréta.
Enragé que vous êtes , lui dit -il > attendez on instant ; voyons : entendons -nous. Sainte- Foi ravi de le voir céder, accepta toutes les transactions qui ne compromettaient pas son projet , et le bon père Cabassol, qui n'était pas un grand casuiste , et décidait toutes les questions avec son cœur , se laissa aller et promit de garder chez lui la jeune fille. Le bon homme se promettait bien d'envoyer avertir la mère , dès qu'il conaltrait celle qu'on allait lui donner à garder. Il voulut mettre à couvert son caractère , il avait raison. Pourvu que le bruit courût dans la ville que le Chevalier de Sainte- Foi avait enlevé une jeune filte, voilà tout ce qu'Ernest d» mandait , et il sertit isatisfait pour aller exécuter son dessein.
U était déjà sur le seuil, lorsqu'il fut heurté violemment par un homme qui appelait a grands cris le père Cabassol , et se précipitait dans l'appartement. Ernest reconnut avec étonnement le domestique de M. Rapiamus , son juif d'usurier qui le jour môme l'ivait écorché. La curiosité l'emporta dans ce mo- Mient , et il rentra chez le prêtre , pour apprendre re que venait chercher dans cette maison le valet de son ennemi. Ce valet avait nom Sulinquet; |[rand et maigre , les cheveux aplatis sur les tempos , los weilles larges et minces, les jeux toujours ouverts, comme s'il eût cherché quelqu'un pour le dévorer. <Ie long individu fesait la cour à M. Rapiamus pour avoir son héritage : il avait mérité la confiance de Hin patron psir une abstinence soutenue ; il n'avait jamais faim , et lorsque M. Rapiamus le fesait asseoir à sa table , bien plus pour prendre du repos que de la nourriture , Solinquet avait toujours peur d'alrapper une rudigestioii. Il partageait une allumette en quatre pour faire de l'économie; et lorsqu'il trouvait •<j'rî denier dans la rue , il l'enveloppait dans du papier et le serrait au fond d'un tiroir.
M. Rapiamus l'adorait , et ooncentrait sur lui toutes ses affections. Solinquet était aux yeux du vieil avare le beau idéiil de 1 hnmanité. Aussi , lorsque venait le jour de sa fête , il mettait solennellement la main dans sa poche, et lui repromettait périodiquement "> écu d'or, que, dans un élan de générosité» il loi avait promis une première fois. Solinquet , ému jusqu'aux larmes, serrait avec expression la main do son doux maître ; et celui-ci , ravi d'un si beau caractère, oubliait pour lui tous ses parons, même sa pauvre sœur qu'il savait être veuve et sans secours , avec une fille dont il était le parrain.
(*ette fille c'était Denise : Denise obligée de travailler pour vivre, tandis que son oncle couchait, man« ' geait et vivait dans l'or. Dieu punit enfin cet homme sans entrailles: il fut frappé dnn mal violent, et dans t« craiute d'<:tre volé, à ses derniers momens, par
son cher Solinquet , il rélowna sons prétexte dé ten-» vojer quérir un confesseur. Solinquet avait donné dam le piège. Il s'était précipité chez le père Cabassol « pour le conjurer de venir au secours de son mailre. Le prêtre n'hésita pas un instant; il suivit Solinquet, tandisque, de son côté, le Chevalier de Sainte-Foi courut à ses projets.
Denise ne prévoyait pas , la bonne créature , les pièges qu'on allait lui tendre ; et le soir, comme elle avait fait le mafln , elle arrosait dés fleurs, elle chantait son cantique. Les petites gens sont eotïime les petits oiseaux, toujours gais et chantans , souriant à la providence qui ne leur donne que peu , tandisque les pui»sans et les riches , ces animaux voraces, hurlent dans leufs tanières, où ils se gorgent de pihture. I.a jeune fille avait fini sa joufnée ; elle était contente » parce que son esprit et ses sens toujours appliqjés à son œuvre n'avaient ressenti aucune mauvab^e impres-^ sien. Elle sortit, pour aller à l'église de la Dalbade faire sa prière; sa mère, qui était un peu malade, ne put l'accompagner, et Denise seule se dirigea vers lesaiul lieu.
Ernebt dé Sninle-Foi et ses hommes l'attendaient sur le pont qui joint lilc de Tounis à la ville ; aus^îlêt qu*ils la virent s'approcher, ils se saisirent d'elle. On * étouffa ses cris, on iiiattrisa sans peine ses monvemen^. 1^ pauvre enlalit, glacée de crainte, s'évanouit dans les bras du Cliovalter qui se repentait alors d*avoif exécuté son projet. On phiça dans une chaise la jenno fille , et dans un instant , elle fut transportée dans la maison du père Cabassol. Il était absent ; son donies^tique reçut Ernest et la jeune fille : il avait reça des ordres pour cela. Dès que le jeune homme vit son entreprise accomplie , il congédia bien vite son monde» recommandant a tous ses amis d'aller publier partout t dans les bals et les cabarets, car on était en carnaval, l'aventure qu'il avait menée à si bonne fin. Il lenr recommanda surtojt de ne pas nommer Denise, et de œ compromettre que lui.
Il attendait le retour du père Cabassol. Ernest ne pouvait laisser Denise seule , surtout dans l'état où elle était 11 lui prodigua les soins les plus empressés pour lui faire reprendre ses esprits. Secondé par des domestiques du père Cabassol , il réussit bientôt à la ranimer. Dès qu elle respira et qu'elle eut Tainctt l'oppression qui pesait sur son sein , Ernest fit silenco et la considéra avec attention. 11 ne l'avait jusqu'alors aperçue que de loin , et comme à la dérobée ; il pat alors l'obherver à loisir. Denise était par son âge entre l'enfance et la jeunesse ; et , comme ces arbres où l'on voit a la fois les dernières fleurs et les premiers fruits , elle unissait sur son -visage les giîces ingénues de l'enfance a la beauté de la jeunesse. La délicatesse de son teint édatait , relevée par des cheveux très noirs ; sa bouche était pure êoromé ane grenade entrouverte que le vent seul a touchée. Le Chevalier d3 Sainte-Foi fut saisi d'un profond respect et d'une sorte de crainte lorsqu'il vit de prés une beauté si parfaite. Le malheureux allait comprendre qu'on ne joue point ainsi avec son cœnr, et qu'en tombe dans le péril, quand on le cherche en imprudent.
II craignait déjà de voir Denise ouvrir les jeux.
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il se repentait do lui avoir fait ootrage ; î1 était prêt a torni)er à ses piods; il aurait youlu pouvoir la rendre à sa mère avant qu elle ne revint à elle-même. J>e ravisseur euGn était pris à son propre piège » et la fièvre s'allumait dans son jeune sang. Quand Denise jeta sur lui son premier regard^ il devint tremblant et interdit ; quand elle Tinterrogea , il ne put lui répondre. Où suis-je , disait-elle ? où m*avez-vous conduite t Vous qui avez usé do violence pour m'enlever a ma mère ; vous , monseigneur , ayez pitié de moi. Ajez pitié de ma mère malade. Si elle ne voit pas revenir sa fille , ello en mourra de chagrin. En même tems elle pleurait , elle joignait les mains , elle tombait à genoux devant Eruest. Celui-ci la releva et Denise qui le vit pâlir et qui sentit sa main trembler dans la sienne , fut élounée de cotte sorte de prodige. Elle le regard^ long-temps avec étonnement ; elle s'imagina d'abord que ce jeune homme était , comme elle , victime de la violence , et qu'un même sort les unissait tous deux. Mais Ernest lui fit un aveu sincère de tout ce' qui s'était passé : il lui exposa sa position , ses projets ; il la rassura » en lui disant qu'elle était chez le père Cabassol. Voyez, lui dit-il , vous êtes ici dans une sainte maison : ce crucifix f cette image de la Vierge , ce reliquaire , ce bénitier près du lit , doit vous indiquer la demeure d'un homme d'église, il va venir , et lui-même vous conduira chez votre mère , puisque vous l'ordonnez. Il vaudrait mieux cependant attendre jusqu'à demain , et qae les plaintes de voire mère pussent se faire entendre et m'accuser ; mais puisque vous l'ordonnez je dois me soumettre. Arrivera maintenant ce que Dieu voudra ; aussi bien , je ne tiens plus à mon projet Votre vue m'a troublé; je ne me reconnais
tlus moi-même ; et vraiment je crois que je ferai ien d'embrasser l'état ecclésiasliquo que je repoussais. Vous me regardez avec haine et mépris ; je le vois , je suis malheureux et je ne trouverai dans le monde que des chagrins , maintenant que je vous ai fait outrage. Il en aurait dit davantage y mais l'arrivée du père Cabassol rarréta. Il laissa le saint homme régler et clorç son aventure comme il I entendrait; et lui , plus troublé, plus triste que jamais , sortit pour aller dans la ville perdre son émolion dans les plaisirs , et ^'étourdir par les folles joies du carnaval.
Ses amis , quelques-uns , du moins , l'attendaient chez lui pour apprendre Tissue de celle intrigue ; les autres étaient allés déjà dans plusieurs sociétés raconter l'enlèvement , et faire retentir bien haut le nom de Sainte-Foi. Ernest voulut aller juger par lui^ même de l'effet que produisait la nouvelle ; les dcguisemens étaient prêts ; on se masqua , et 1 un se fit porter dans des chaises, à l'hôtel du Sénéchal, qui recevait ce jour-là. Ernest s'était dégni^ïé en Lucifer ; il avait armé son front de cornes , ses mains do griffes, et sondes d'une queue; do lourdes chalnes^entoaraienl son cou, ses épaules, ses reins; il était horrible et toot-à-fait infernal. Son entrée produisit beaucoup d'effet; on connaissait l'aventuro de la nuit, et toutes les dames jetèrout des regards pleins d'inlérét sur le Chevalier qu'elles regardaient comme un héros. Tout ce qni brille et jette de l'éclat dans le caractère d'un boouDOj plaît généralement aux femmes ^ soit
vice , soit vertu. Ernest de Sainte-Foi concentra sur lui toute l'attention. Il a\ait donné de sa personne l'idée qu'il voulait , et tout allait en dehors de luimême au gré de ses désirs^ Mais en lui -mémo, il en était bien autrement En brisant le joug que sa famille ne pouvait désormais lui faire subir , il avait posé sur sa tête, un joug encore plus terrible. Il s'était affranchi d'une contrariété , ij venait de subir une grande passion. Le bruit et l'éclat du monde ne purent le distraire , et il sortit plus triste et plu» sombre qu'il n'était entré.
Telle fut sa préoccupation quand il fut seul dans la rue , qu'au lieu de rentrer chez lui , il s'abandonna à ses rêveries , et courut au hasard dans les rues silencieuses et obscures.. Pendant ce temps , In père Cabassol rassurait la mère de Denise ; d'un autre coté Il^piamus expir<nit dans les bras de Soliiuioet. Les derniers momens de l'usurier furent une lutte violente entre lui et la mort^ Le père Cabassol l'avait sollicité vainement de restituer le fruit de ses usures , et le Diable eut toute la peine du monde à lui faire rendre l'ame , lui qui n'avait jamais rendu les salutations qu'en lui adressait.
Solinquet , qui était assis à ses côtés , pleura très amèrement , tant qu'il put craindre de le voir échapper à la mort ; mais , dès que la pâleur et l'affaibltssement du vieillard lui indiquèrent que M, Ilapia* mus n'avait plus qu'un moment à vivre , Solinquet essuya ses larmes , et se leva. Le père Cabassol venait de sortir , en promettant de revenir bientôt : et ce brave Solinquet songeait, avant le retour du prêtre, à glisser la main dans le coffre-fort du patron. Ilapiamus ne le perdait pas de vue , et son regard mourant se fixait sur Solinquet dont il devinait les intentions. Le valet aurait bien youlu fouiller dans les armoires et les tiroirs' où son patron renfermait ses richesses ; Tuâurier soupçonneux avait caché dans sou, lit toutes ses clefs et s'était couché dessus. Solinquet , qui se doutait de la ruse , s'approcha du mourant, comme pour examiner s'il n'avait pas besoin de Ipi^ Par malheur , Rapiamus , beaucoup plus jaloux de conserver son or que sa vie, ne lui demaudajt rien, e( restait immobile , couché sur ses clefs qui lui enr traient dans les chairs. Celle position vous gène , qaon cher maître , lui dit Solinquet ; permettez-moi de passer la main sous vos épaules pour vous sou-p lever. A cette proposition , le vieillard parut se ranimer : il serra sa main , et montrant le poing à Solinquet , il le regarda de manière à l'épouvanter. Le disciple eut peur , en effet , et n'insista plus pour donner à sou maître une position plus commode.
L'avarice et la cupidité le poussaient cependant : il voulait saisir quelques parcelles de la riche succession qui allait s'ouvrir. Le voilà qui cherche dans tous les réduits , où il pensait que M. Rapiamus avait pi| enfouir son or. Le Moribond , qui le voyait tout bou*leverser autour de lui , et quelquefois mcine s'apprêcher des cachettes qui recelaient ses doublons , était dans une agitation impossible à décrire, et st» tordait sur son lit en poussant des gémissemens. Solinquet continuait ses perquisitions , et comme la clarté du feu ne l'éclairait pas assez , il s'avisa d'aliumrr un flambeau. On voyait sur la ihuniincc Jeux Loi^-
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|îe8 de cire jaane dont on avait Tait cadeau à Tiifla* fier. Ne trouvant pas à lea vendre à un assez bon prix y il les laissait en attendant sur sa cheminée , qu'elles ornaient sans jamais l'éclairer. Solinquet dans un instant aussi décisif , n hésita pas à se servir de c^ bougies. M. Rapiamus soupira lorsque son perfide valet alluma le premier flambeau , qui lui était tombé sous la main ; mais quand il le vil saisir l'autre bougie, et que deux flammes éclatantes brillèrent à ses yeux mourans , le malheureux ne résista plus à la douleur de voir ce qu'il avait le plus redouté pendant sa vie , c'est-à-dire brûler la chandelle par les deux boots. Il ferma les }'eux à celte lumière importune y poussa un grand soupir , et mourut.
A ce soupir extrême , Solinquet se tourna vers son maître. — Avez-vons fini, lui dit-il froidement? c'est bien heureux. Le misérable allait se précipiter sur les clefs du coffre-fort, quand arriva le père Cabassol, qui espérait ramener le vieil avareà de meilleurs sentimens. Tous arrivez trop tard , M. l'abbé , dit Solinquet , il vient d'expirer, et le Diable vient d'emporter son ame. — Le père Cabassol vivement affligé , imposa silence au domestique, et lui fit observer gravement qu'il ne fallait point sonder les jugemena de Dieu;
que H. Rapiamus avait pa se repentir è ses derniers momens. Solinquet allait toujours et continuait le panégyrique de son maître. — - Il est damné , M« Tabbé , ou Dieu n'est pas juste. Comment voulez-vous que Dieu sauve un homme que j'ai servi pendant six ans , sans qu'il m'ait donné un denier pour mes gages. Uo homme qui me nourrissait mal et me fesait porter ses vieux habits, quand ils ne pouvaient plus lui servir. Vous le voyez , M. l'abbé , je suis d'une maigreor qui outrage la nature , et d'une tenue qui insulte l'boiinéteté.
Solinquet avait son but , en* soutenant que M. Rapiamus était damné : il voulait empêcher le père Cabassol de passer la nuit près du corps , è prier pour le défunt comme c'était l'usage. Mais le prêtre , qui ne connaissait que son devoir, se mit à genoux au coin da feu et récita son bréviaire. Solinquet s'assit en face de lui , et se promit d'accomplir ses projets quand l'abbé se serait endormi ; ce qui ne pouvait tarder fort kmg^ temps.
Comme il IVvait prévu , le père Cabassol , qui s'éCaîl assis après avoir récité son office , s'endormit profoodément Solinquet, qui feignait de dormir, et de temps en temps observait l'abbé j attendit que la noil fût plan
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avancée, pour procéder avec plus de sécante à leavery tore des tiroirs et des armoires. Aussitôt que minuit sonnera , se dit-il , j'irai fermer notre porte , et je me plongerai dans lor. Ij finissait a peine de parler
n minait sonna. U j a« quelque chose de solennel ces sons égaux qui , \ de longs intervalles , viennent frapper douze fois loreille aa milieu do silence de la nuit .Quoique Solinqaot eût ane ame vulgaire fort insensible à la poésie , c'était un pauvre esprit que la soperstitîoii avait atteint, et qui se recueillit un moment quant il se souvint que cette heure était celle des apparitions et des fantômes : D'ailleurs la présence d'un cadavre donnait encore plus de puissance à ces sor* tes de pensées.
La vue dn père Cabassol lui rendit tottt son courage, et la cupidité domptant la peine , il commença ses manœuvres. Mais voilà qu'au moment où il ouvrait les jeux et retirait b jambe pour se mettre sur son séan , il en* tendit du côté de la porte comme un bruit de chaînes, qui le fit ijrémir. il n'eut plus la force de se lever , et resta sor son siège. Il voulut appeler le père Cabassol et ce fut en vain : sa langue resta glacée. Cependant le bruit approchait, et Solinquet , tremblant de tous ses membres , vit apparaître au fond do la salle le Diable en personne , qui venait apparemment chercher le détunt et s'emparer de son corps« Immobile , ot les }eux démesurément ouverts par l'elTroi, Soliuquet observait le Diable, et tremblait d'être emporté vivant avec son maître.
Le Diable entra sans faire beoucoup de façons, s'approcha de M. Rapiamas,et fit une exclamation pleine de pitié en voyant qu'il était mort. Solinquet ne comprenait rien à l'étonnement dn diable et le trouvait assez bon homme. Si Satan s'était tenu à distance , il aurait pu peotp-étre se faire à sa présence, et supporter son aspect; mais le Diable s étant approché du feu comme pour se chauffer , Solinquet , qui vit distineiemenl ses griffes et ses cornes tomba la face contre terre, et pria le roi des ténèbres de ne pas l'enlever.
Jevosseop^re, llonseignsur, lui disait-U , faites^moî grâce; considérez que je n'ai rien de commun avee cet usurier an vient de tomber en votre puissance. Ernest de baiBl»-Foi , car c'était lui qui venait d'entrer, tronvant la perte oaverte , et voulant se garantir du froid de la nuit qui l'avait saisi , Ernest de Saiut^Foi se souvînt alors du costume sous lequel il s'était déguisé. En voyant l'effroi de Solinquet» il comprit aussitôt le parti qu'il pouvait retirer de son effroi. Le bruit courait dans la quartier que M. Rapiamus avait fait testament en faveur de son valet; et n'avait rien laissé à des parons qui étaient dignes cependant de son aflectioD. Ernest ne eonaaissait p|ks ces parens pauvres que Rapiamaa avait frwtrés, au dire des voisins, de la part qni.leor revenait dans son héritage; mais il détestait cordialemimt SoUnquet, et saisit l'occasion de faire nn acte de justice. Il grossit sa voix, et frappant avec force sur Tépaole de Solinquet , il lui ordonna de ee lever; de déposer sur la table tous les papiers du défunt :1e Diable voulait reprendre l'original du pacte qu'ils avaient fait ensemble autrefois.
Solinquet obéit sans répliquer : il alla s'emparer des clefs qn^taient sous le cadavre de M. Rapiamus, ou-
vrit le tiroir oii lavare serrait ses papiers , et déposx plusieurs liasses poudreufes sur la lable. S il eût considéré avec attention le Diable qui lui donnait des ordres , cet imbécile Solinquet eût reconnu sans peine la supercherie dont il était la dupe ; mais la crainte qui lui serrait le cœur , l'empêchait de regarder le Diiibie en fac^ ; il obéissait en silence et détournait lu tète. Quand les ordres de Satan furent exécutés , Solinquot demanda la permission de sortir et il l'obtint.
Ernest s'assit devant la table et parcourut rapidement tous les papiers qui lui tombèrent sous la main. 11 brûla plusieurs des obligations qu'il avait consenties au profit du juif, jusqu'à concurrence des sommes que M. Rapiamus lui avait volées. Le testament du défunt en faveur de Solinquet fut aussi détruit sans pitié. Pendant que le Chevalier accomplissait ainsi , sans aucun scrupule , ces actes de haute justice , le père Cabassol se réveilla du profond sommeil où il était plongé. Le jour allait bientôt paraître. A la vue d*£rnest, qui n'avait poiut quitté son costume , le prêtre ne fut pas épouvanté. Qui étes-vous, dit-il froidement? Que signifie cette phantasmagorie? Ernest alors ôta son masque et lui raconta ce qui venait de se passer , et ce qu'il avait fait ; puis il ajouta : C'est une bonne action , n'est-ce pas t J'ai eu beaucoup à faire pour réparer les chagrins que je causai hier à cette fille si sage et si jolie , que nous avons enlevée. Ah ! père Cabassol , Dieu m'a bien puni. J'aime cette jeune fille ; j'aime Denise avec passiou ; je mourrai si je ne peux lui donner ma main. Un moment , interrompit le prêtre , on ne meurt pas ainsi, et je me charge d'arranger cette aflaire, si vous êtes raisonnable et si vous vous abandonnez à mes conseils. Ernest jura d'être soumis comme un enfant, et le père Cabassol le fit asseoir près de lui au coin du feu pour lui développer son projet. 11 commençait d'entrer en matière quand Soliuquet entra suivi de deux femmes; c'était Denise et sa mère qu'il était allé chercher.
Le père Cabassol conduisit dans une chambre voisina la mère et la fille , et le Chevalier de Sainte-Foi qai avait laissé tomber ses chaînes , arraché ses cornes et jette son masque, en voyant Denise. Le domestique stupéfait resta près du mort a refléchir sur les tristes effets de la peur. Pendant ce temps le père Cabassol expliqua la conduite d'Ernest, et la justifia autant qu'il lui fut possible. Ses paroles étaient d'un grand poids auprès de la mère à qui le saint homme avait rendu sa fille , et le Chevalier cessa d^étre un monstre à ses yeux. Mais quand elle apprit que , sans la connaître et par esprit de justice, Û venait de brûler le testament qui lui enlevait la succession de son frère, quand Denise sut qu'Ernest de Sainte-Foi Taimait et voulait 1 épouser avant de connaître sa nouvelle fortune , la jeune fille rougit , et la mère se prit à pleurer. Le Chevalier tomba tout-a-coup aux genoux de la jeune fille. « Ordonnez de mon sort, lui dit-il? Que me conseillez-vous, Monsieur l'abbé , ajouta Denise? » Celui-ci répondit en mettant sa main dans la main d'Ernest : Au nom du Ciel, mon enfant, je vous conseille de vous donner au Diable , vous ne sauriez mieux faire. Denise suivit le coiiseiL
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JEAN-FRANÇOIS lUCLCS.
Jean-Françoit Duelos , né à Tooloase en 1705 , fît ses études avec distinctioa au collège des jésuiteç de cette ville. Il fut reçu avocat au parlement en 1722 , et honora toujours par sa conduite la noble proref:Mon qu'il avait embrassée. Il fut membre derAcadcmiedes Jeux Floraux en 1737, de celle des Sciences en 1751 , et il avait été correspondant de l'Académie de Monta uban dès 174-i. Il avait en 1730 remporté le prix du discours sur ce sujet : Le vice même est forcé de rendre hommage à la vertu, il débuta ainsi : « Le vice a » usurpé l'empire de la vertu : c'est une vérité dure » qu on ne peut se dérober , mais il ne la pas entière- » ment détruite; elle exerce encore un reste de droit » sur l'homme. A l'innocence a succédé la honte ; et la » verto » chassée du cœur, trouve un dernier asile sur » le front qu'une fausse pudeur anime et colore malgré » lui. » Je ne dois pas oublier cette belle maxime qui aert d*épigraphe à ce discours : La vertu fait deshéroê , le tiee fait de$ esclaves.
Le 3 mai 1738, il eut k faire Féloge de Clémence Isaure , qui fut remarqué. J'en citerai ce passage sur Toulouse : « Nous portâmes à notre tour dans l'en- » ceinte de cette ville superbe , le premier goût des beaux arts.... On vit.... les Pétrone jouir de Tamitié de leurs souverains et de l'estime publique » comme en avaient joui les Virgile et les Horace. Toulouse après avoir donné naissance à Antomu Primus , eut encore le plaisir de le posséder dans sa retraite, non moins grand dans ce loisir studieux , par l'éclat de son commerce littéraire avec Martial y qa*à la tète des légions, lorsqu'il disposait du sort de l'empire. » Le preipier dimanche do . 1742 , il prononça un discours éloquent, intitulé Semonce , suivant l'antique usage del'Académie des/ftcxFforaïup. Il disait : « Sans l'étude » des règles, sans les connaissances acquises, l'ima- » gination des poètes n enfantera que des chimères et » des monstres ; ils iront se briser contre tons les écueils. » La lumière, l'édat qui, accompagnent leurs vers, ne » serviront qu'à éclairer leurs naufrages, o — Passant ensuite aux orateurs , il demande : « Pourquoi les ou- » vrages d'Homère ne 8auraient41s être trop dans les » mains de ceux qui aspirent à la véritable éloquence 7 » — Cest que l'étude des poètes sert à l'orateur, en » l'accoutumant à penser d'une manière noble et su- » blime , en nous apprenant à peindre les objets avec 9 des couleurs plus vives , en donnant au stjle , plus » d'abondance, plus de force, plus de variété et plus » d'harmonie. » Aussi fait*il cette remarque ingénieuse, piquante , j'ai presque dit épigrammatique : « Platon » no bannit les poètes de sa république . qu'après avmr » tnutûement tenté de suivre Homère dans la carrière. » Le même orgueil , sans doute, a entrepris, de nos » jours, d'arracher, ou du moins d'ébranler ces bornes « étemelles, posées par la nature. »
Dans la même année 1742, H. Duché traduisit la belle Oraison dje Cicéronpour le poète Arehias; oraison f oUime, plaidoyer éloquent en faveor des lettres etd*an
écrivain à qui la jalousie et fcn-vie vouaient Piîrc re-^ fuser le titre de citoyen romain^ Ce ne fut pas lii soaseul tribut académique; on lui doit encore cin<| Elép^w é^TiMle, lepisode d'^Arisiée^ du quatrième livre des Géorgiques , la sixième Satire du premier livre d'Horace^ traduits en vers français et unoOdesarrfnCikoiisiasme,
11 présenta à l'Académie des Sciences une dù$erU^ tion sur la Sainte^Ampoule , une autre $ur Us Jeux Floraux de Vancienne Rome, une Vie de Mécéwats^ ono Histoire de la parure et des ornemeiis des femmes , aiosî que d'autres opuscules remplis de recherches curieuses et de judicieuses critiques.
Il lut encore dans ï Académie des Sciences, U Panégyrique de Louis XV , qu'il avait déjà pronoocé dans l'autre académie le 9 janvier 1746 , pour se conformer à la mission qu'elle lui avait confiée. 11 faut remarquer qu'à cette époque le roi avait été daiigereusemut malade, et surnommé par son peuple Louis-le-Bien^imé; il l'était , en elTet : le grand scandale de ses maîtresses n'avait pas encore eu lieu , et il avait, Tannée précédente, remporté, contrôles Anglais, ces éternels ennemis de I» France, la célèbre bataille de Fontenou; souvenirs utiles à rappeler, pour qu'on n'accuse point dfe flatterie on éloge qui n'était alors que le langage de la vérité. Le sujet était noble et immense ; pour le traiter dignement el parler de tant de gloire, il aurait fallu être initié aux mystères des Muses , « parce qu't7n'a/]|Hzr(tent, dit l'orateur, qu'à ceux qui fréquentent le Pâmasse de racostler les actions brillantes des héros ; » et il ajoute avec un» extrême modestie : « Pour moi qui n'en connais presque » pas les routes, m'étant eonsacré de bonne heure au » culte de Thémis, pour répondre a l'honneur d'm» » choix qui me rend l'interprète de la recnnnaiseiace » d'une de vos plus belles provinces , je n'ai consuIté^ » ni mon génie, ni les règles : mes sentimeos ont été 0 mes seuls maîtres ; tendres , vifs , animés , ils n onfc » pu se t^ier à la contrainte de l'art. Je me suis ooii- » tenté de tracer ce que l'histoire peindra un jour; la » France s'ennoblissent de vos vertus, s'illustraol pur » vos exploits, s'agrandissent de vos conquêtes» s'ap* » plaudissant de son bonheur. » Il invite les poètes k dresser des trophées à ses vertus : « Votre silenee ne p serait-il pas honteux au milieu des acclamatioBs pu- » bliques? Entendez ses ennemis doot il est In ter* 0 reur , ses alliés dont il fait la confiance, les héritierB » légitimes des trônes dont il est le proteoteur , la » France dont il fait les délices, ses conseils doat il est 0 l'ami , ses armées dont il est le conducteur, la fom 0 et le bouclier ; écoutez l'Europe entière qui Tad- 0 mire. — Non seulement il triomphe par ses ar- 0 mes ; il est encore législateur. Je le vois ensuite , par 0 de sages réglemens , terminer ces contestations bisar- 0 res où les plaideurs s'épuisent pour s'assurer des 0 luges ; donner des lois immuables aux actes les plus 0 importans de la société , et aux jugemens, cécaracw s tère d'uniformité qui distingue la raison : ranioaer
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n Vnrdeor des llrilationii, et reillerpar là sur les trisj) tes débris do la fortune d*un débiteur malheureux ; >f imposer des règles certaines à ces procédures har- » dies qui attaquent la substance même des contrats; » assurer l'état des citoyens , en prévenant le silence
» ou l'obscurité des registres publics Un prioco
n 4|ui s'acquitte ainsi de toute 1 étendue des deycirs de » la justice envers ses ennemis même, ne pourrait » manquer à la reconnaissance ; c'est une oblîgatjou i> que le cœur dicte aux âmes généreuses àU milieu n du silence des lois. Récompenser les services, hono- ;> rer le zèle , couronner la vertu est une dette du )) trône même. Plus les Itois sont puissans , plus ils 1) doivent au dévoûment de leurs sujets. Comme la for- » tune ne leur accorde pas do plus précieux avantages » (pie de pouvoir faire du bien, la nature ne leur îns- » pire pas de sentimens plus honorables que de le vouloir, n On aimera Cette peinture touchante et naSve d un bon Roi , toujours bonne à rappeler. J'ajouterai (encore un antre passage , sur une guerre meurtrière <|ne l'Angleterre nous avait suscitée: « déjà les ordres » de Louis sont portés sur nos côtes par un sage élève ^> de Minerve i cet industrieux génie « libre des fers M qui l'avaient retenu captif, prend l'essor, et notre V marine ranimée se relève de ses anciennes perles. >> Dans un instant , nos forêts gémissent sous le fer, » nos chantiers se couvrent, nos arsenaux se peuplent, » nos ports arment , et nos vaisseaux faisant respecter )> le patilhm français sur Umtes Us mers, peuvent dis- M puter l'Empire à leurs anciens dominateurs» »
J'ignore si un Traité du Sublitne, la dans les séances ))articulières dos mêmes académies t a jmnaie été imprimé. Le manuscrit de cet ouvrage est tombé entre tnes mains , ce qui me permet d'en faire connaUre ra* pidemeiit la substance.
Cc'cilius avait com[)osé an Traité sur cette matière clans lequel , trop occupé du soin de bien faire entendre son sujet , il épuisa ses forces à définir le subUme , sans enseigner à ses lecteurs les moyens propres à j parvenir. Cet écrit est perdu. Longin vint ensuite et il suivit une autre route. L'auteur l'en félicite. Ce qui ne l'empêche pas d'attaquer toutefois , avec autant de décence que de retenue , cette déOnitiod de Longin , que Despréaux , par déférence , a trop respectée , dit-^il , et qui fait consister le sublùne dans Varrangement des paroles , qui par leur magnificence et leur dtgniU renferment toutes les espèces de sublime, puisque le sublime provient d'une certaine élévation d'eswit qui nous fait penser heureusement lés éhases. -^ L auteur ne trouve pas cette analyse assez claire , assez complette et même il en conteste une partie. Après avoir sulBsam^ tuent développé ses raisons , il réfute BoiUau qui par complaisance n'a pas osé contredire longtVi. Tout en convenant de la solidité dans la vue , et & la sagacité dans l'esprit de ce grand poète, il le blâme d'avoir divisé cette qualité en sublime par fait et en sublime imparfait. M, JDuclos fait observer combien cette division est errunnée , puisqu'il ne peut en exister que d'un seul genre; \q sublime imparfait n'étant pas un vrai subUme, lie pouvait pas être compté. Il pense encore que cette définition de Lespréaux convient davantage au mer- . Veilleux qu'au sublime.
Vient ensuite le tour delamolAe AoucfarJ^bel-espriC
philosophe qui avait restreint lo sublime dans cetto phrase : le sublime n'est autre cJtose que le vrai et le no»' veau , réunis dans une grande idie exprimée avec élégance et préctiùm. — N'en déplaise à cet auteur judicieux eC naturellement rempli de justesse , ces mots sont bien vagues ; aussi j'applaudis aux heureuses expressions de M. Luclos , que voici 2 la seule grandeur des idées ne suffit pas , si elle ne se joint à ta grandeur des sentimens. Eu effet , le sublime est toujours grand , tiindis que tout ce qui est grand n'est pds toujours idblvne.
Enfin après ces diverses remarques criti(|'ie8 , hasardant lui-même une nouvelle définition , il se borno à dire , que toute l^essence , la magie , le mystère du sublime consiste en un sentiment noble , hardi et tnat* tendu exprimé avec précision, — Ce sont, par exemple, le Moi de la tragédie àeldédée, le Qu'il mourût d'Horace ^ dans les tragédies de P. Comédie, Ces mots n'offrent aucune élégance; Cependant ils sont sublimes ^ de pensée , de situation et d'expression.
Le 3 novembre 1751 , il s'étaH marié avec une demoiselle de Toulouse qu'il aimait. Il aurait fait son bonheur et il lui aurait dû le sien ; mais la mort inexorable , qui brise souvent sans pitié les plus tendres liens, lenleva le 4 juin 1?52, âgé seulement de 48 ans. — Peu de jour** après, et le 17 du même mois, disparut de Toulouse dans la 42^ année de son âge» M°>« de M ontégut, qui estimait »e9 talens et son caractère* L'xVcadémie des Jeux Floraux eut à déplorera la fois cette double perte ! -^ M. Ductos, dit M. le président de Cauiet , aimant beaucoup l'étude , avait acquis un grand nombre de livres , qui ne furent point chez lui un ornement frivole et superflu. Il sut en elTet en tirer un grand parti , et il est à regretter qu'on n'ait pas publié le recueil des ouvrages variés , agréables et instructifs j échappés à sa plume facile. Le Conservateur ou Chotx de morceaux rares et d* ouvragés anciens , en 38 voL in 12 (de llfâG à 1763), publié par Bruix, Turben et Le Blanc, contient plusieurs jolies pièces de vers de J.-Fr« Ductos , qu'il ne faut pas confondre avec 1 historiograpbe , auteur des Considérations sur les mœurs de ce siècle ; des Confessions du comte de *** ; de la Baronne de Lus; d'Acajou, de t Histoire de Louis XI, etc< , etc. , lequel n'a jamais fait de vers, et qui disait même aussi ridiculement quorgueilleusenment, de quelque pièce de poésie, quand par hasard elle plaisait à son goût morose et difficile : Cela est beau comme dé la prose (1). — Les rédacteurs de Ce
(1) Itel esprit fin , mais non sans tyrannie , Pour se venger de n'être que cela , Duelos disait : 6^/0 comme un génie:
Ihiclos n'eui point cette bêtise là<
Disait, de ce Duchs de rAcadëmîc française, répî^rauimallsle Lebrun. — A son tour le satirique Hobbé lui dêcocboti ce trait i
Dans les foyers le pi^osafeiir Duc/os En YMi Pygniée attaquant en champ clos L'art de Virgile, envoyait /'/labta palire. Avii»l pourtant qu'on lui lui ceriains vers. Ou Cyiiiara , rimeur froid et pervers , De sa Minerve essayait le salpêtre, Sur quoi mon sot, extasié d'abord.
Comme qui voit la gloire du Tbabor, Vil «Venant : Doèh Dieu/la bette chose ^ Ua foi , ces vers ortt le feu de la prose.
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Conservateur , recueil tris f arieox et très rare , Fe hâtèrent de publier quelques uns des ingénîeax opuscules de Duclos, les trouvant trop agréables,
et trop spirituels pour ne pas mériter d^étre c€$iMêrr^t.
Adrien lb Roux, Auteur des Voyagei (pcoie et Ten) dam la banlieu9 deFarit.
HISTOIRE DE DEUTÉRIE. DAIE ROUINE,
Thierry y roi d'Austrasie , songeait depuis long-temps à reprendre le pays que les armes de Théodoric et des Visigots lui avaient enlevé dans le midi de la Gaule. Trop faible pour entreprendre seul une eipédition aussi importante, il cherche à mettre le roi de Soissons ClotairOy son frère, dans le projet de cette conquête. Deux armées frankes, Neustrieus et Austrasiens, devaient envahir le royaume des Visigots et expulser cette nation du territoire où elle s*était établie. Le roi de Metz avait embrassé cette pensée avec une ardeur extraordinaire, et le zèle qu'il déploya dans les préparatifs de guerre témoignait de rénergie de sa haine contre les Visigots, et de son désir détendre la domination germanique sur tout le sol de la Gaule.
ClotairOy tout en rassemblant des troupes, laissa percer quelques signes de refroidissement pour ce protêt :^ l'ambition et lenlhonsiasme militaire de Thierry lui inspiraient une vive défiance. Rien nétait plus profondément soupçonneux et facile à Tombrage que le caractère barbare , en politique surtout. La ruse des Franks était fameuse parmi toutes les nations, et quand il s'agissait de quelque combinaison politique, cette ruse s'élevait promptement à la hauteur des conceptions les plus raffinées.
Pourtant, Clotaire ne rétracta point sa promesse. L'armée Neustrienne se trouva bientét en état de marcher vers le midi. Celle des Austrasiens était prête aussi , et avait à sa tête un jeune prince ardent , cou« rageox, passionné pour la guerre, et qui, un des premiers, révéla ce penchant de la race mérovingienne vers la volupté et le désordre des mœurs. Cétait Théodebert , le fils de Thien^.
^ Théodebert et Gonthier se dirigèrent par des routes différentes vers le Rouergue, par où l'on avait résolu d'entamer le royaume des Visigots sur lesquels régnait alors Theudis. Les deux armées opérèrent leur réunion 60US les murs de Rhodez ; mais a peine avaient-elles commencé sérieusraoent les travaux du siège, que Gonthier recevait déjà un courrier avec des lettres du roi de Soissons. Qotaire se repentait d'avoir fourni des soldats et des approvisionnemens pour la campagne contre le roi visigoth. 11 existait entre les fils de Clovis une jalousie active et animée; ils redoutaient que fun d'entre eux n'acquit une prépondérance qui devait les asservir à la fortune du plus ambitieux ou du plus hardi.
Les premières inquiétudes que Clotaire avait i tiesau sujet de l'expédition dans laquelle TLierry lavait entraîné, augmentèrent au point de se convertir en une terreur véritable. La conquête du midi do U Gaule lut apparut comme le point de départ de l'agrandissement des Franks Austrasiens déjà plus pnissans, plus belliqueux que les Neustriens. Pour traverser les progrès que faisait la domination de Thierry , Clotaire envoya en tonte hâte des ordres à Gonthier pour revenir dans son royaume et ramener ses troupes. Gonthier fit aussitôt sa retraite avec lee vieilles bandes germaniques de la Neustrie, et le jeune Théodebert resta seul chaiigé de l'entreprise importante pour laquelle les deux rois s'étaient associés.
Nous ne nous arrêterons point aux conquêtes qni signalèrent cette singulière et aventureuse canipagne. La.bravoare et le génie militaire du jeune chef frank furent couronnés de succès rapides et répétés. Rbodez se rendit à lui au moyen des intelligences secrètes qn'fl avait su se ménager avec la partie catholique de la population qui détestait le joug des rois Visigoths » entachai de l'hérésie arienne. La diûte de la capitale de la province décida la soumission de tout le Roaei^e. De faibles garnisons forent laissées dans le paya repris qui n'avait pas la volonté de s'insurger , et qni ne pouvait recevoir aucun secours du roi Theodis» surpris à rimprov^y et d'ailleurs peu en état de mettre sur pied des forœs militaires imposantes. Du Rouergue , Théodebert descendit dans la Septimanie, s empara de la ville de Lodève sans coup férir, et réduisit à Tobéiasanœ de Thierry tout le diocèse de cette ville. Cootînuant louioun sa marche, il se présenta devant an château du diocèse de Réziers, appelé Dio on Déas ; la forteresse menaçait de se défendre et d'arrêter Tini patient Théodebert; aussitôt. il ordonne Tassant, se rend maître du fort et le livre au plus horrible pil*
Cette courte introduction historique était indispensable potnr donner un cadre au récit des aventares dune dame gallo-romaine , do nom de Deutérie , que quelques historiens veulent regarder comme ayant appartenu à l'illustre famille des Ferrêols.
Après la prise de Déas, l'armée austrasienne £(a t
mosmoue: du midi.
Tcnuo ctimper sons les mar» d an chilteao do dîoeèpe de Béliers y extrêmement ToK, appelé Cabrières. 1 liéodefoert, selon l'ustige barbare, y ordonna des jeux inililaires et des fêles pour reposer et ranimer ses troupes. I^s méridionaux enfermés dans le fort virent se déployer ao-dessous des marailles crénelées de Cabriéros , une multitode sauvage et bigarrée : c'étaient des Germains couverts de la dépouille des bêtes farouches , au casque surmonté d'effroyables figures d'ours, de loup, de bison, de sanglier; c étaient desFri.«onSy vêtus d'habits tressés avec l'herbe et les joncs de leurs marécages , c'étaient des FranLs aux accoutremens de cuir on aux éclatantes étoffes de laine, aux cuirasses étincelantes fabriquées par les artistes romains, ou aux armures grossières de leur nation , selon que les chances de la guerre et du pillage les-avaient servis jusques-là. Théodebert se distinguait au milieu de ses guerriers par sa haute taille ; soii casque d'acier poli étciil ombragé d'un pan«iche blanc, et ses longs cheveux blonds flottaient sur une cuirasse d'or, ornée d*un soleil d'argent ; une tunique de pourpre brodée avec des Qenrs d'or couvrait la partie supérieure de ses jambes, et celtes-ci étaient admirablement chaussées d*une espèce de brodlsquins verts piqués d*argent, ouvrage fort en renom au vt* siècle, et dans lequel exœllaient les ouvriers de qoelqties viHes de la Gaule méridionale. Le chef de l'arma austrasienne ressemblait plutôt à quelqpe jeune seigneur romain qu'à un fils de la rude race de Mérovée.
Pendant que Tarmée de Théodebert préludait par des réjouissances et des banquets militaires aux horreurs du siège qn elle voulait faire subir au château de Cabriéres , il se passait dans le |^rt un événement qui révèle à quel point les hommes de la Gaule romaine avaient dégénéré sous le rapport du courage et de l'honneur qui était resté si long-temps attaché aux armes des Romains. Le gouverneur de Cabriéres était un de ces hommes qui , descendant des plus illustres familles sénatoriales de la Gaule, ne participait aux honneurs accordés à ces familles que pour satisfaire l'excessive vanité dont elles étaient pénétrées. On sait quel genre d'éducation leur était donné dans les écoles publiques et par les maîtres particuliers qui leur étaient attachés; elle était toute frivole, sophistique^ sans aucun caractère moral; les rhéteurs qui étaient chargés d'inoculer ce veniu pernicieux dans le corps social , jouissaient d'ailleurs du ne grande considération, amassaient des fortunes brillantes, et, par leur influence sur les esprits corrompus et les âmes avHies de ce temps, ils arrivaient souvent même aux plus hautes fonctions publiques. Le dévoàment , la fidélité, le courage, le sentiment national, l'orgueil militaire, toutes ces vertus qui font vivre un état, ne pouvaient pas germer dans des cœurs entièrement envahis par l'égoîsme, la vanité, les préoccupations ridicules du bel-esprit. Le secret de la rapide disparition des dernières traces de la population romaine est le.
Nous avons déjà dit que des historiens prétendent que le commandant militaire du fort de Cabriéres était un Ferréol, fils de celui qui avait été préfet des Gaules; mais ce point souffre quelque contradiction. Nimport», il est certain qu'il appartenait à une des plus nobleset des plus puissantes familles de la Gaule. liusAïQvB DU Midi. —4' Année.
Nous suivrons donc dans celte narration la version la plus populaire et la plus répandue , et nous conscr* verons au gouverneur de Obricres le nom de FerréoL
Lorsque Ferréol vit que Théodebert se préparait à prendre de sérieuses dispositions pour le siège de Cabières, il sentit s'élever dans son cœur une terreur superstitieuse, comme un pressentiment de mort. La lâcheté naturelle de Ferréol et la nouveauté inquiétante des périls de guerre où il se trouvait pour la première fois engagé, lui firent concevoir ces sinistres augures sur l'issue de la tentative de Théodebert. Ferréol méditait par quels moyens il so soustrairait aux dangers du siège... 11 se promenait dans une galerie intérieure du château , livré à une agitation extrême qu'il no cherchait pas à cacher; de temps en temps, ses yeux se mouillaient d'une larme do dépit, et il s arrêtait brusquement, s'appuyait sur son épée, prenant l'attitude recueillie et sombre d'un homme qui .poursuit un secret impossible à atteindre. Enfin , passant devant une sentinelle de sa garde, il lui ordonne d'amener sur le champ Paulus , le gardien du fort.
Quand le gardien fut arrivé , le gouverneur se retira avec lui au sommet d'une des tours du château.
— Paulus, lui dit Ferréol, voici trente-deux ans que tu as la garde de Cabriéres; tous lés secrets du fort doivent têtre familiers.... Es-ta un serviteur fidèle?
— Seigneur Fen^l , je jure fie ne point révéler les secrets de Cabriéres , et je mourrai sur sa brèche avec vous et vos vaillantes troupes.
— Paulus, je t'interroge, et ne te demande ni sermons, niuronseils... Y a-l4l une issue secrète pour sortir du château?.. Dépose ton glaive et réponds.
Le vieux Pauhis tira lentement son glaive du fourreau et le posa aux pieds du gouverneur.
— Je n'ose point me servir de mensonges à votre égard, illustre Ferréol; oui, il existe un cJiemin de retraite souterrain par lequel on peut abandonner Cabriéres; mais j'ai juré sur les saints évangiles de ne le jamais indiquer à un homme armé pour la défense du fort, et au commandant du château moins qu'à tout autre.
— Et moi, Paulus, je fais le serment de te percer de mon épée, si dans un instant tu ne me livres le secret du passage qui donne sur la campagne libre.
Et en même temps, Ferréol élevait son épée avec colère et la portait à la poitrine du malheureux soldat.
— Une seule question encore, seigneur Ferréol, avant de me résoudre à mourir ou a trahir la foi militaire, murmura sourdement legardj^n: sortirezvous seul du fort, ou songez-vous à enunener vos soldats?
Le gouverneur sentant qu'il ne gagnerait rien h ii>riter P^lus :
— Je quitterai seulCabnères, répondit-il d'une voix a moitié étouffée par la honte.
— Et votte femme et votre fille, voas les laisserez ici?
— Elles doivent ignorer ma retraite. Du reste , Paulus, décide-toi; ne perdons pas de temps. Le soir commence à étendre ses ombres autour du camp ennemi , et si l'issue n'est pas trop rapprochée des lieux occupés par les Austrus^iens, je veux me mettre ei»
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chemin à riieora même, Sar qoel point est pratiquée la sortie ?
— Elle donne dans la maison même que tous voyez ee dessiner devant vous, au cohi de ce petit bois d oliviers , à peu près à dix stades des dernières lignes do eamp de Théodebert.
— Ta es donc résolu è mé livrer ce passage , Paulus?
— Oui y seigneur : allons.
Le gouverneur et le gardien de Cabrières descendirent de la tour et se dirigèrent à travers une multitude de passages entremêlés vers la voie souterraine qui avait été le sujet de leur dialogue. Ils étaient silencieux tous deuxt et, par une mutuelle défiance , chacun tenait la main sur la garde de son épée.
Arrivés à l'endroit oh commençait le mystérieux rherain de sortie, Paulus ouvrit une petite armoire de fer et en tira une lampe d'argent d'un travail précieux, et une amphore italienne qui contenait une huile odorante dont il emplit la lampe. Il replaça l'amphore où il l'avait prise , et referma l'armoire avec précaution; puis, indiquant an gouverneur une grosse pierre qui gisait sur la pierre humide :
— Ferréol, attendez-moi la quelques momens> je vais allumer la lampe qui doit vous guidon
— Paulus , s'écria Ferréol en proie à une épouvante alTreuse. Sooge à ce que ta as promis... Si tu me trahis, malheur à toi 1
— Soyez sans alarmes, illustre Ferréol, je reviendrai , et vous serez délivré de rhorreur qui vous poursuit dans le fort de Cabrières. ^
Le vieux soldat s esquiva par un escalier tournant, caché dans les ténèbres, et ne tarda pas à reparaître avec la lampe dont la lueur éclatante illuminait tout le souterrain.
— Ferréol, tenez cette lampe, dit Paulus; je vais prendre les clés de tous les passages que nous avons a traverser pour sortir de Cabrières.
Le gouverneur se chargea de la lampe, et le gardien ouvrit une seconde fois Tarmoire, en lira nn énorme trousseau de clés qu'il pendit à sa ceinture , puis se tournant vers Ferréol :
— Illustre général , lui dit-il , il est d'ufage et de stricte règle pour les gardiens de Cabrières de ne laisser sortir du fort aucun homme armé ou exerçant un commandement avant que le fuyard n'ait inscrit sur ce parchemin les motifs et la date de sa sortiOi.. Ce n'est qu'une formalité... Dites que vous abandonnez Cabrières p^ur le bien de lËtat... Inacrivez-vons...
Le lâche Ferréol apposa sur le parchemin des traîtres, ces mots:
« Ferréol a quitté Cabrières par le chemio secret » des souterrrains, pour le service et le bien de l'Etat, • en l'andu seigneur 53), Théodebert d'Aostrasâe assiégeant le château. •
ùs précautions prises, le gouverneur et Paulus s'engaeèrent dans le passage mystérieux. Pauhis mar- .ehail devaot, l'épée oue dans une main, et de l'autre tenant la lampe qui éclairait le chemin. A chaque instant des portes de fer barraient le passage, et dès qne Paulus en rencontrait «ne , il remettait la lampe aux mains de Ferréol, ne voulant point se dessaisir de son
ipée. Ils en passèrent ainsi quatorze. Arrivée pnsde la dernière, Ferréol dit au soldat :
— Paulus, mets un prix au service qne ta me rends, en me délivrant de la défense impossible de Cabrières.
— Seigneur , le seul que je demande, c'est qne voos déclariez partout que je non ai point voulu recevoir, et que je ne vous ai livré le secret de la sortie de Cabrières que sur vos menaces, répondit le vieux gardien.
Le général ne répondit rien : il tendit une boorse pleine d'or à Paulus, mais celui-ci refusa avec orgueil ce honteux salaire, et s'empressa d'oavrir la dernière barrière, par laquelle Ferréol, dégnisé en batelier, s'échappa.
il se retira à Béziers, seul et sans être roconna ni inquiété dans sa suite.
Paulus remonta lentement dans le fort de Cabrières, l'esprit préoccupé des suites funestes qu'aurait la faite criminelle de ïerréol. il balançait entre an prr ' aveu de la défection du général et un silence qui ] vait da moins être profitable au nuiintteode la ' pline et à la défense du château. Cependant il se détermina à confier la retraite de Ferréol à la femme da geavemeur. Il se rendit dans ses apparleoieas et la trouva occupée à un de eea légers ouvrages d*aigaille dont le goût était généralement répanda parmi les grandes dames de la Gaule méridionale.
— Noble Dentérie, dit Paulus, votre époax a diserte Cabrières.
— Que die-to, Paolast. Ferréol a fuit.
— ' Je viens de lui livrer le partage secret qoi eoQ» duit hors du cbâteao; il m'a menacé de la mort, ai je ne lui rendais la liberté et ne l'aflrancbissais de la terreur que lui inspirent les Anstrasiens de Théodebert.
— Mais, Paulos, tu es un malhenreax !.. Laisser fuir ainsi le commandant d'un fortl.. Les lois militaireB n'exigent-elles point qu'il meure sur la brèche des murailles qui lui sont confiées?..
Sans doute. Uais une vieille loi don&ée aux gardiens de è)abrières, et qu'ils se transmettent en mourant, veut que le chef assez lèche pour trembler dans ces fortes murailles soit rendu a la liberté.
— Paulus, pas un mot de cette infâme aveotare, je t'en supplie... Essayons de sauver Cabrièrsa, s*écria i)eatérte en se levant avec exaltation et en parcourant la salle où le gardien l'avait rencontrée; mats, pas an mot , entends-tu... Si la milice demande où est le général, réponds qo'il est malade; ai les offiders t'ioterrogent, envoie-U» moi... -^ Ferriol traltrel.. Ferréol fuyant lâchement devant les bandes des aventuriers aostrasiensl quelle ignominie pour no Ferréol t quelle souillure pour moil.. Hais, noius, il fallait le percer de ton glaive an premier mot qu il a hasardé de son criminel dessein I.,
Paulus restait muet devant la courageuse indignation de Deutérie, et sa dure ame de soldat s'émut profe»» dément au spectacle de l'héroïsme que déployait nne faible femme élevée dans la mollesse et les j' raffinées du luxe romain.
Deutérie se jeta bientdt sor an Ut de repos reeeaveci
mosaïque du ^:ii>i.
JunemagnîGque étoTCd de soie d'Onent. Elle était admirablemeiil belle, et !e trottbio qu'avait excité en elle la fuite de l'iodigne Ferréol lui avait commuoiqué quelque cboee de cette beauté magique que donnent les grandes passions ou les émotions violentes. Cette femme |)âle, les cheve«x épars» les vétemens ea désordre, ainsi couchée sur ce lit aux éclatante» couleurs, livrée à une ardente rêverie, avait plutôt l'air d'une prophélesse des temps antiques que d'une de ces nobles dames corrompues du vi* siècle contre lesquelles les écrivains religieux ont lancé de si justes anathèmes.
Panlus se tenait toujours silencieux près,de la porte; Beutérie l'avait entièrement oublié. EnGn, à an moa- ▼ement que fit le gardien, la femme de Ferréol se tourna vivemeat vers lui et le congédia en lui faisant jurer qu il ne divulguerait rien de ce qui venait de se passer, sans avoir reçu ses ordres»
Paulus s'inclina profondément devant la belle Dentérie, et se retira.
Deutérie était une de ces femmes a imagination ardente , chez qui les événemens considérables de la vie déterminent de profondes révolutions et font germer des passions nouvelles et extraordimiires. £Ue était dans toute la lleor de la jeunesse et avait un de ces esprits hautains et résolus qui se séparent avec éclat de ee qu'ils condamnent. Ferréol lui apparut comme le plus . misérable des homones, et elle regarda comme. un outrage de rester plus long-temps unie à ce traître aux jeux du monde. Il y avait d'ailleurs une autre force dissolvante qui venait tigir avec une puissance irrésistible sur rim<igination des ro-mes de ee temps-là. En général, malgré lacorruptiou universelle, les femmes, comme cela arrive à toutes les époques de décadence sociale, avaient conservé un certain fonds d'héroïsme, et en présence de la dégradation iqui avait atteint tous les hommes titrés de la fin de l'empire romain, elles avaient souvent éprouvé un atlrait invincible pour les barbares dont les grandes qualités militaires et le génie entreprenant opéraient une vive séduction sur des esprits blasés, fatigués, énervés par la vie sophistique et sans ressort que produisaient 1 éducation , les idées et les mœurs de ce siècle. On vovait souvent de nobles femmes s* attacher à l'existeuce des aventuriers barbares pour retremper leurs forces morales dans le contact de cette dure race qui ramenait sur la terre épuisée de l'empire limage de I homme et le spectacle de la grandeur humaine.
Deutérie avait vu plusieurs fois de loin le jeune Théodebert au milieu de ses leudes fidèles, se concertant avec eux sur les affoiresde la guerre ou partageant leurs exerrices et leurs jeux militaires. Elle c'^mparait maintenant avec tristef^e ce fier adolescent venu du fond delà sauvage Austrasie au tioble Ferréol. qui comptait une langue suite d'aïeux illustres, dont Tlionneur venait de se ternir misérablement dans les murs de Cabrières. Un profond mépris fut tout ce qu elle trouva dans son cmur pour les hommes vantés de la dviliaatien romaine qui fuyaient devant les armes des barbares. Son esprit travailla si activement sur l idée delà supériorité naorale des barbares germai os, qu'en peu de temps elle conçut une haute opinion des forces absorbantes que recelait la société de ces hommes nouveaux et. indomptables. Elle se destina un rôle dans ce
monde grossier et naissant, et pensa à la prépondérance immense quelle pourrait acquérir, elle, i'emire lettrée, belle, puissante par l'éducnlicn et l'aulorito de son origine , parmi les homnnes incultes et superstitieux qui formaient la nation Aostnisienne. Elle médifa long-temps ce projet qui prit dans son imagina lion des proportions gigantesques. Deutérie ne savait pas que la force d'une femme se fondait comme un fiocon do neige sous l'haleine brûlante de ces hommes nouveaux, et que le plus grand ennemi des femmes ambitieuses est l'amour ; et déjà l'amour de l'inconnu s'était glissé dans le cœur de Deutérie, et j avait entraîné l'image idéale du héros barbare, l'image de Théodebert
Deutérie passa plusieurs jours dans les irrésolutions et les perplexités qui assiègent les femmes en proie à une grande tourmente morale. Elle brûlait de voir Théodebert, et espérait le soumettre par sa beauté et surtout par les charmes de son esprit adroit et in-^ sinuant; mais les Austrasiens restaient tranquilles ^ans leur camp et semblaient disposes à attendre que le fort de Cabrières capitulât de lui-même. Il s'en fallut de peu que la fougue de la pass:ion inexplicable de Deutérie ne précipitât d'une manière fâcheuse la reddition de Cabrières , car elle était décidée à faire offrir les clefs du château au jeune chef de l'armée auslrasienne.
Mais pendant ce temps, Théodebert, impatienté des lenteurs du siège , convoqua ses fidèles et proposa fassaui du fort eour le lendemain. Un cri presque unanime répondit a la belliqueuse proposition de Théodebert, et les Austrasiens auraient peut-être attaqué Cabrières le. jour même, sans les réclamations duo vieil évêque que le roi Thierrjr avait envoyé auprès ((o 1 héodebert pour modérer ses dangeureuses ardeurs. L evôqu^ demanda un sursis à l'enlreprise et obtint que 1 opportunité de l'assaut serait décidée par le sort de$ êainis. C'était une pratique religieuse ou plutôt une superstition très répandue au vi« siècle. Elle consistait à placer sur le tombeau on les reliques d'un saint célèbre, une demande piir écrità laquelle le saint était chargé de répondre; mais cette cérémonie n'était mise en usage que dans les grandes circoustances. Le plus ordinairement on ouvrait au hasard les saintes écritures, et les premiers mots qu'on découvrait au haut de la page devenaient, par une interprétation plus ou moins forcée , la réponse à la question.
Le $ort des minU ajant été favorable à l'impatienre subite de Théodebert , l'ordre fut donné à l'armée do (0 tenir prête pour le lendemain à la pointe du jour. Un mouvement extraordinaire et une allégresse bruyante manifestèrent aux défenseurs de Cabrières qu'une résolution décisive avait été prise par les chefs Austrasiens. Deutérie en fut vivement alarmée; elle craignait de voir ses projets s'évanouir dans le désordre d'un assaut, et Théodebert vainqueur, entrant dans le fort, la flamme et le fer à la main , suivi de ses aventuriers, ne lui apparaissait plus que comme un barbare indomptable et ivre d'orgueil. Elle fit appeler Paulus qui arriva aussitôt.
— - Paulus, lui dit-elle, dennin les Austrasiens donneront l'assaut de Cabrières, J'exige que dès l'nurore vous vous teniez à l'endroit d'où l'on peut le plus ai.scnient discerner tous Içs mouvcmcns de l'ennemi. Si vous appercevcz un héraut qui demande à sommer
la place ou à piiHementer avec lecommundniit, faîlwlui onvrir la ptrie du c listleau cl amenez-le moi, en laiffant croire aux .of fu iers et à la garnison que le gouverneur etst retenu dans ses appartement.
— Mais, tlla^l^e Deutérie, le devcir me défend... Tous les usages son! donc intervertis dans ce maudit Cabrières...
— Paulus, tons avez promis que vous m'aideriez à sauver le fort; Yootez-Toos maintenant nous ^eràre tous?...
— J'obéirai y mormura le soldat étonné; et il se relira.
Alors Deutérie se parade ses plus magnifiques Têtemens , chargea ses bras de bracelets antiques et son cou d*uh collier qui avait appartenu à une impératrice romaine; elle fit tresser ses cheveux à Id mode aquitaine, et les orna de longues aiguilles d'or, enrichies do pierres précieuses. Une longue tunique blanche, aux plis ondojans, couvrait gracieusement son corps; par dessus celte tunique , elle portait nn manteau bleu de ciel, de forme persiquo et à franges d'argent, retenu sur les épaules , qu'il laissait à nu ainsi que les bras, par des agrafes montées en turquoises; elle était chaussée à la romaine, avec des mules de pourpre où scintillaient de nombreuses lunes d'ai^nt, signe dî»tinctif de la haute noblesse de l'empire romain. Quand elle fut ainsi pré|>arée à l'événement qu'elle prévoyait pour le lendemain , elle commanda i ses femmes de mettre tout en ordre et de tenir prêtes toutes les choses qui lui appartenaient. La nuit arriva. Deutérie la passa £eule et veilla sans interruption , agitée par la crainte de voir lui échapper hi conquête do celui qui avait fait fuir son mari. Elle songea à Théodebert avee une ardeur qui présageait déjà la plus violente passion.
Aux premières lueurs de l'aurore ^ il s'éleva dans le camp austrasien un bruit éclatant de trompettes , et quelques momens après toutes les troupes se trouvèrent debout et en ligne de bataille. Tbé(»debert , monté sur un cheval blanc, et accompagné des leudes auMrasîens, passait la revue de ses- soldats, et les CNhorlnit à une vigoureuse attaque, en leur rappelant combien do murailles défendues par les ilomaius étaient tombées au pouvoir de leurs pères et d'eux-mêmes. Deutérie suivait avec angoisse, depuis son appartement, les mouvemens du chef barbare, et tremblait do le voir selancer a la tête de ses plus vaillans M)Idats vers le château, lorsqu'elle vit tout-à-coup les leudes barbares se former en cercle autour de Théodebert , et tenir conseil ; alors elle espéra.
Bientôt , en effet , le groupe s'ouvrit , et un guerrier qu'elle reconnut à ses attributs pour un héraut , s'avança avec une faible escorte vers la porte principale de Cabrières. Paulus exécuta les ordres qu'il avait reçus de Deutérie, et renvo}é de Théodebert, après quel- . ques hésitations et la promesse qui lui fut donnée qu'on respecterait sou caractère inviolable , entra dans le fort. Le gardien le conduisit vers JJeutérte, qu'ils trouvé^ rent assise sur uno espèce de trône au-dessus duquel était établi un dais. A la vue de cette femme qui lui a|»parai>&ait cumnic le gcuic ^l}^lcncux ot protecteur
de Cabrières , l'esprit superstitieux dti héraut barbare fut frcinpé d'admiration et de timidité. Il nosa parler avant d être interrogé.
— Quelle est votre mission auprès de moi, noble soldat de Théodebert ? demanda Dentérie ; pariez.
— Je suis envoyé par mon seigneur vers Ferréoi, qui commande Cabrières.
— Détrompez* vous, Ferréol ne commande pas ici; c*est moi : parlez.
— « An nom de la sainte Trisité, des bienheureux
• martyrs, confesseurs et aulrea saints qui jouissent » des joies du ciel , mon seigneur et maître Th««idebert , » fils de Fillustre Thierry, roid'Aostrasie, et qui a » aous ses ordres les vaillantes troupes de Francks qui » pressent l'enceinte de ce château , réclame la reddi-
• Iton de Cabrières , et somme ses chefs et sa garnison » de lui en livrer l'entrée avant la fin du jour, voulant » que les biene et la vie des gens qui défendent ce fort » soient soumis à sa discrétion et confiés à la générosité » qu'il lui plaira d'exercer. » — J'ai accompli mon message.
Deutérie se recueillit qvelqoes nomeDs, et répondit en ces termes :
"^ Vaillant soldat, aNes dirai votre naître qoe ce n*e^ point à une faible femme, née des iiomaina dégénérés, qu'il appartient de résister à wi.jeaiie héros qui sort de la forte race dea Francks , aimés de Dieu. Mon dessein n'était poinl de défendre Cabrières contre on prince à qoi rien n'a résisté , et qui sème une illustre moisson de gloire dans tous les lieux où il lui plaH de porter ses armef. Le noble fils du roi 1 hierry est digne d'être reconnu pour mattre et dominateur
Sirtoot oà il fait briller l'acier de sa terrible épée. ites-lui qu'il n'y a plus de Romains , et qoe les destinées du monde ont passé d'eux à la nation guerrière des Francks; dites-lui qu'une femme romaine, alliée aux plus illustres maisons de la Gaule, défavoœ les résistances insensées qu'on oppose aux hommes nouveaux , et salue avec enthousiasme la venue et le puissance des fortes générations qui se glorifient du titre de barbares. Rapportez à votre maître que je me soumets avec joie à son obéissance , et que je le reconnais et le proclame pour mon seigneur. Qu'il commande, et j'obéirai , et nous obéirons tous. Cal>rières est à lui dès ce moment ; qu'il vienne en prendre possession , ou qu'il en demande les clefs; je les porterai nioî-nicmo dans sa lente de guerre.
L'étonnement du héraut austrasien était inexprimable. Ce langage, liumbleet flatteur, coulait comme un miel pernicieux dans ses oreilles. U quitta Deutérie, fasciné, troublé, et se rendit en tonte hâte auprès de Théodebert , à qui il peignit, sous les traits d'une aventure merveilleuse, sa mission au château de Cabrières. Son admiration et son enthousiasme pour la femme de Ferréol tenaient de la superstitkm , et éveillèrent dans le cosur de l'ardent et impétoeux Théodebert nne curiosité et des désirs passionnés, oommo les poèmes héroïques des peuples barbares en racontaient de leurs rois épris des femmes étrangères et inoonnoss. Théodebert fit son roman , et rêva l'amour délicat et voluptueux d une femme romaine. U était déjà à moitié gagné à Deutérie par les }eux ot l'imagination de son envoyé. Flatté, dans son orgueil d'homme et de prince, des
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douces et scduisantos paroles que lui avait rnpporl6es 80U liera ut, il ne voulut pas retarder la jouissance de sou triomphe. Il se confia aveuglément à la foi que Deutério avait donnée à son envoyé , et se dirigea , accompagne de ses leudes favoris , vers le château de Cabricres, où il fut ;eçu en ami par les officiers , la garnison et les h'abitans. La soumission du château fut acceptée par les Austnasiens, et des ordres très-scvèrcs du jeune prince dérendirent qu'il fût porté la moindre atteinte à la liberté , à la vie et à la fortune des gens qui se trouvaient dans la place.
Théodeberty de plus en plus impatient de voir la belle Deutérie , conGa h ses ofUciers le soin des dispositions à prendre pour la sûreté de sa nouvelle et pacifique conquête y et demanda à être présenté à la femme du gouverneur. Paulus, qui était en quelque sorte le confident de Deutérie, le mena chez elle. A sa vue, l'adroite et passionnée Deutérie se jeta aux genoux du chef barbare, qui la releva, et ne sut point cacher la profonde impression que lui firent les charmes de Deutérie. Il fut ébloui de sa rare et délicate beauté, au point qu'il parut devant l'habile romaine comme an enfant timide et discret. Deutérie s'aperçut de cciroublc, et son cœur en fut ravi; clic voulut le faire cesser.
^ — Vaillant Théodcbert, lui dit-elle pour l'enhardir^ que commandez-vous à votre servante?...
— Je n'ordonne et n'exige rien, répondit Théodebert , dont les joues s'étaient vivement colorées pendant que Deutérie le regardait; mais les moindres faveurs que votre cœur voudra librement me dispenser me paraîtront mille fois plus délicieuses que la soumission et l'obéissance...
— No suis-je point votre prisonnière , seigneur ?.•••
— Par les saints Evangiles et fépée de mes aïeux , vous êtes libre y Deutério I s'écria l'Austrasien; mais fasse le ciel que vous repoussiez cette liberté , comme
' je bcois 1 heure où y en vous voyant, jai perdu la inienne , ajouta d'une voix lente et faible Theodebert.
— Quoi 1 il serait vrai, seigneur... vous auriez jeté oa regard favorable sur une romaine, votre esclave ?... Votre cœur.. . ob 1 c'est impossible 1. ..
— Je vous dis, belle Deutérie, reprit le jeune Franck, en posant sa main sur le bras blanc de la Romaine , je vous dis qu'au récit de mon héraut sur l'entrevue ôîi vous lui étés apparue belle et éloquente comme la femme idéale que nos chants nationaux placent dafis les pays où le solcU rajonnc sans iin^ mon cœur s'est ému et
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tourné vers vous , et a répudié ramoor grossier des femmes de noire race...
<— £h bien I ni moi non plus, Théodebert, je ne veux pas retenir mes aveux... Apprenez qae je voas aime, et avec passion, depob qae voos êtes sons les murs de Cabriéres... Je vous ai rendu eette place avec joie , comme j'eusse aimé de vous rendre mon cœur , et je m'attache avoc enthousiasme à la grandeur qui éclate dans les hommes de votre race, parce que je veux me relever de rabaissement ou me retient la honte qui souille aujourd'hui le nom romain...
Tbéodebert était un prince fougueux et très enclin aux intrigues d'amour. Son âge était celui oà les passions agissent avec le plus de violence ; la nature de son esprit, d ailleurs, le portait fortement vers les choses qui avaient survécu à la civilisation roosaine. Deutérie le captiva entièrement par la grâce de ses miTnières et la pénétrante flatterie de son langage. Nous avons déjà dit Teffet qu'avait produit sur lui l'éclatante beauté de la femme de Ferréol. Le jeune chef austrasien appartenait donc a Deutérie par les liens invisibles de toutes les séductions qui rajonnent de la femme.
Deutérie, élevée dans Kss principes et les mœurs de la haute sociélé du sixième siècle, nourrie de Texemple licencieux que donnaient les grandes dames romaines, se défendit si faiblement contre les désirs de Théodebert , qu au bout de quelques semaines elle fut publiquement connue pour la maîtresse du jeune prince. Tant que dura le premier feu de cette passion , TAustrasien ne s'occupa que de fêtes et de réjouissances ; il se plongeait dans toutes les délices avec l'avidité et lemnorlement naturels an tempérament voluptueux des Mérowingiens. Cependant , les troupes de l'héodebert commençaient à murmurer de l'inaction ou on les laissait; elles réclamaient la continuation delà campagne, et ne se gênaient point, dans leurs momens d'indiscipline et de plaintes, pour faire courir des quolibets sur les amours de Tbéodebert et de Deutérie.
Enfin , Tbéodebert comprit qu'il ne pouvait séjourner plus long-temps â Cabriéres dans l'oisiveté et les plaisirs ; il se remit en campagne à la tête de ses troupes transportées de joie. Deutérie suivait l'armée dans un magnifique char romain, et le jeune prince, vivant ainsi dans la double passion de Famour et de la gloire militaire, reconquit avec une rapidité surprenante le Bas-Languedoc, entra en Provence, reprit la ville d'Uzez avec tout le pajs qui est au nord de cette ville, ' comme le Gévaudan et le Vêlai, et s'empara du Vivarais. Après avoir terminé cette expédition, Tbéod^rt fit quelques tentatives sur la ville d'Arles, capitale des états des Ostrogotbs en-deça des Alpes. Nous savons, du moins , que les habitans de cette ville, pour se racheter du pillage et prévenir les dégâts que l'armée de ce prince aurait pu faire dans leur campagne, lui donjièrent des étages; mais les Provençaux ajant reçu peu de temps après «n puissant renfort d'Ostrogoths, Théodebert fut obligé de s'éloigner.
Il avait, d'ailleurs, alors un pressant motif d'interrompre ses exploits , sur l'avis qu'il reçut de la maladie du roi Thierri, son père, et des mesures que les rois Childebert et Clotaire, ses oncles, prenaient déjà pour s'emparer do l'Austrasio après sa mort 11 partit donc
en grande hâte, et prit h roule do Hofz, capitale dn rojraume d'Australie.
En passant par Clermont , la crainte qu'il eut d'irriter le roi son père , et de s'attirer la haine de ses sujets, s'il amenait avec lui Deutérie, sa maltresse, lui fit prendre le parti de la laisser dans cette ville avec la fille qu'elle avait eue de son mari , le gouverneur Ferréol. Les adieux furent tendres et passionnés; Deutérie versa des larmes en grande abondance, et arracha à Tbéodebert la promesse solennelle qu'il l'appellerait à Metz après la mari du roi Thîerrj.
Tbéodebert était depuis peu de temps k Metz, lorsque Thierry, affaibli par sa maladie, mourut Tbéodebert fut proclamé et reconnu roi par les grands du royaume, et confirmé parles acclamations joyeoaes et guerrières de l'armée. Il avait épousé une femme de race germanique , "Wisegarde. La rudesse des mœurs barbares dans la femme apparut à Tbéodebert , qui avait vécu sous le charme enivrant des grâces et des séductions ^e la femme romaine , comme une monstruosité qui déparait son existence royale et dont il fallait savoir s'aiTrancfair. Il répudia donc Wisegarde» et la relégda dans uu de ces domaines royaux que les rois f rancks aimaient à fonder et à entretenir autour de leurs capitales.
A la premièro nouvelle de la mort de Thierry, l'impatiente Deutérie avait député un messager secret vers Tbéodebert, qui n'avait point oublié sa pronaesse, et en préparait l'aecemplissement par la répudiation d'une roine et d'une femme qui , par son origine, devait être chère aux Austrasiens. Le confident de la femme cie Ferréol remit au prince des lettres dont la caressante éloquence et les expressions passionnées agissaient comme un sortilège sur l'esprit de Tbéodebert Elle lui déclarait que ne pouvant vivre loin de lui, et rassurée d'ailleurs par la mort du vieux roi , elle était décidée à mettre fin à ses jours , s'il ne lui accordait la permission de le venir rejoindre à Metz, et de l'aimer comme elle l'avait fait dans l'heureux temps où, brillant de gloire, il parcourait avec elle, en vainqueur, les pays du midi de la Gaule.
Théodebert, ainsi brusquement réveillé dans sa passion pour Deutérie, lui écrivit sur-le-champ : ^^
« O vous, Deutérie, qui êtes la divine lumière en- » voyée pour éclairer la vie obscure d'un barbare , » accourez; les fêtes, la joie, l'amour, vous attendent » ici : ne perdez pas une heure. Tout est préparé pour » notre mariage. Celle qui avait l'ambition d'occofiêr le » trône avec moi est, à cette heure déjà, exilée dana • une de mes fermes royales. •
Dès que cette lettre fut entre les mains de Deotérie» elle fit ses préparatifs de départ Ses omemei», ses habits, ses joyaux, ses trésors, et une quantité incroyable de productions du luxe romain , furent chargés sur un énorme chariot , pour lequel elle fit di>poser, lo long de la route d'Austrasie, par des cooricrs, des relais, selon l'usage des Perses. Un char magnifique, celui dans lequel elle avait suivi Théodebert dans .<a campagne , la reçut elle et sa fille. Le tmin de voyage de la noble dame était extraordinaire. Peu do jouis
•pris, elle arriva dans les environs de Metz. De là, elle dépécha un des officiers de sa saite vers le roi d'Austrasie, poar l'avertir de son arrivée. Tbéodebert n'avait confié ses projets à personne y et la sitaation s offrit à ses jeux sous un aspect critique. Il connaissait Tesprit remuant de ses leudes , et le profond sentiment de nationalité qui les animait. Une femme étrangère, de la race proscrite et avilie des Romains, imposée i ces hommes de fer pour reine, cette idée jeta quelque trouble dans lame de Théodcbert Toutefois, les choses étaient trop avancées , sa résolution trop ferme, et son amour pour Deutérie trop impérieux, pour quil fût possible de souger à un mouvement de retraite. Théodebert fit un coup d'audacQ. A l'instant même, il convoqua ses leudes dans la coor du palais, avec ordre de s j présenter à cheval , et revêtus de leurs plus riches habits. Le prétexte de cette réunion était une promenade royale.
Les grands du royaume d'Austrasie s'empressent d accourir auprès de Tbéodebert, qui se met silencieusement à leur tête, et s'élance an galop vers lès portes de la ville, qui disparaissent bientôt derrière le brillant cortège du roi de Metz. Arrivés près de Ihôtellerie où Deutérie avait mis pied à terre , Tbéodebert fait ranger ses fidèles en cercle, et leur adresse ces paroles :
— Nobles Francks, je vous ai convoqués pour recevoir dignement, aux portes de notre ville de Metz, l'illustre femme qui naguère a rendu Cabrières à nos armes. Mon vœu est de ro'unir à elle par les liens du mariage. Si ce projet trouve des adversaires, que ceuxci se séparent des fidèles Austraaiens qui vont venir avec moi présenter leurs hommages k la nouvelle reine.
^ La harangue de Tbéodebert porta coup. Personne ne s'attendait a cette communication extraordinaire, et, comme toujours, Fimprévu triompha. Les Austrasiens étaient plongés dans le plus profond étonnement , et aucun d'entre eux ne voulut commencer la désertion que Tbéodebert avait permise. Ce moment d'irrésolution parut favorable au roi pour achever son ouvrage. Tirant avec enthousiasme son épée et l'agitant an-dessus de sa tète :
— Gloire à la nouvelle reine d'Austrasie I s*écria-t-i1. Les grands l'imitèrent, et un cri unanime, arraché
par la puissance qui accompagne les actions courageuses, salua Deutérie épouse du roi Tbéodebert.
Aussitôt le cortège se rangea devant Ihôtellerie, et Théodebert, accompagné des deux plus éminens dignitaires de la couronne d'Austrasie , alla prendre Deutérie, qui fut amenée en grande pompe a Metz.
Malgré quelques signes de mécontentement parmi le peuple et les soldats, Tbéodebert déclara hautement son mariage avec la femme de Ferréol, et |)en de temps après, en effet, il Téponsa publiquement dans la basilique de Metz, entouré des grands, du peuple et de l'armée.
La nouvelle reine introduisit à la cour d'Austrasie une foule d'usages romains, et y laissa ce goût pour la civilisation ancienne par lequel la célèbre reine Brunebaot s'est si singulièrement recommandée a l'attention de la postérité, malgré ses crimes. Deutérie eut bien souvent à lutter contre la haine secrète et active que les femmes barbares lui avaient vouée avant de la con-
naître, et qui ne fit que s*enveniroor h mesure que Deutérie déploya les ressources de son esprit et les charmes élégans de ses hautes manières. Mais contre toutes les attaques que lui suscitèrent la fierté nationale et la jalousie , elle trouva l'appui du roi l*héodebert , qui vécut long-temps dans un complet assujettissement à ses idées et à ses caprices.
Nous avons dit que Deutérie avait une fille de son premier époux Ferréol, Deutérie lavait amenée avec elle de Clermont à la coor d'Austrasie, et e<:péraît la marier à quelque grand dignitaire franrk. Olympie avait seize ans. Tbéodebert, toujours à la poursuite des plaisirs de l'amour , et imbu de la faiblesse héréditaire des Mérowingîens pour les femmes, jeta un œil de convoitise sur la jeune Olympie , et commença , dès ce moment, à négliger Deutérie. La reine, dont le cœur était ouverte la jalousie, et qtii soupçonnait Tbéodebert d'une extrême facilité dans ses galanteries et ses amours aventureuses, remarqua les attentions du roi pour sa fiUe , et devina qu'une passion nouvelle et fatale germait dans ce cœur entreprenant. Autant son imagination avait été féconde pour créer les illusions et les rêves de son élévation, autant elle se trouva fertile en terreurs sombres et en désespoirs cruels , quand le moment de la chute sembla être venu. La malheureuse reine essaya de ramener Tbéodebert par tous les moyens; elle ressuscita toutes ses séductions charmantes d'autrefois , montra sa passion dans toute sa violence , occupa l'esprit du barbare avec le récit des merveilles de I histoire romaine et le tableao de ses arts et de sa civilisation. Elle voulut le jeter dans les conquêtes, les projets, les voyages et les plaisirs de toute sorte; tout cela pour le distraire de la pensée d'Olympie. Mais Tbéodebert était froid à tout ce qui venait de Deutérie ; et quand le charme agissait , c'était pour peu de temps. Il aima avec une ardeur désordonnée la fille de Deutérie. Celle-ci , ayant épuisé tout ce qui était en son pouvoir, recourut aux puissances surnaturelles; l'amour lui donna toutes les superstitions, celles qui régnaient parmi les barbares, aussi bien que celles du paganisme et de la société romaine. Partout elle consulta les devineresses , les magiciens , fit prendre à Tbéodebert des breuvages et des philtres qui devaient le ramener à son premier amour; elle fit célébrer des messes pour le guérir de sa folle passion ; les sorU des saints furent invoqués pour lui donner quel-^ ques secours contre l'infortune qui la menaçait Rien n'y fit Tbéodebert délaissa entièrement Deutérie, et se précipita, avec sa fougue ordinaire, dans toutes les extravagances du nouvel amour que lut avait inspiré Olympie.
Alors Deutérie , égarée par les frayeurs dont son imagination était remplie, et obsédée par ioutea ces tentations criminelles qui s'élèvent, comme une vapeur funeste, des passions en délire, arrêta son esprit sur on profet abominable. Au nombre des serviteurs qui l'avAient soivie, était an cocher boorguiguon. Cel homme, qu'elle avait comblé de bienfaits , lui était entièreinent dévoué, et Deutérie savait que pour elle il ne reculerait devant rien. Elle le fit appeler, commença par répandre devant lui dés larmes amères, et lui an<» nonça mystérieusement et dans un grand trouble qu'ufl affreux malheur la menaçait. Quand Méderic fut asseï
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ému , Deutcrio le prit vivement par la main y et l'entraîna dans un appartement secret eu elle lui confia son dessein.
Quelques jours après, Deutérie et Oljmpîe étaient à Verdun , dans un des palais de plaisance du roi Thcodcl>erl. La mère et la fille avaient concerté une promenade dans l^b' environs de la ville; mais quand le mpmcnt arriva de monter dans la basterne rojale , Dcutérie prétexta une indisposition subite , et pria sa fillo de ne se point priver du plaisir qu'elle s'était promis. L'imprév<»janto Oljmpie monta dans le char. Il était attelé, selon l'usage méroi^vingicn , de deux taureaux , et c6 jour-là on avait choisi dans les étables du roi les deux bctes les plus indisciplinées et les plus ombrageuses. Médcric conduisait la basterne. Arrivé sur le pont que les rois francks avaient fait établir à Verdun, sur la Ueuse, le cocher piqua si vivement les deui taureaux qui conduisaient la basterne , qu ils se
précipitèrent dans la rivière, entraînant arec cas le char et la fille de Deutérîc, qui périt ainsi victime des égarcmons passionnés et de la jalousie de sa mère.
Ce crime ne resta nas impuni, 'ihéodebcrt, touché des remontrances des seigneurs nustra.«>ions et du murmure du peuple sur le commerce criminel et scandaleux qu'il entretenait depuis sept ans avoc Dcutérie , et d ailleurs désenchanté de réclat trompeur d&s vices brillans de la reine , la renvoja dans le midi de la Gaule, après en avoir eu un prince «i qui on donna le nom de Théodcbald, et qui fut son successeur. Lo roi de Metz répara son crime envers W isogarde, sa première et légitime épouse ; il lui rendit le rang qu'une étrangère était venue usurper, prit une autre femme après sa mort, et ne songea plus à Dcutérie, qui rejoignit Ferréo!^ et mourut obscurément dans le l^aguedoc.
Bernard Lecfbot.
INTRODUCTION
Amo palriiim , rjnsquc praccUrai landes célébra ri ma i i mé eu p io.
( Le l^re Ramcs. )
Jusqa ici nous n'avons pas en en France d'Histoire complète, f^es périodes le^ plus curieuses, les plus importantes à connaître , ont été oijiises par tous nos historien^. Sous prétexte que les temps étaient loin de nous, et qu*un épais nuage couvrait leur berce^iu, aucun ne s'est donné la peine de remonter à lorigine de nos pères. D'un accord unanime, la royauté mérowîngienne a été posée comme base primitive de nos annales, et alors sont tombées dans l'oubli :
Lépoque celtique , L'époque grecque , lééiioque romaine ^ Et l'époque gothique.
Cependant cette terre qne noos foulons a été peuplée par les Celtes, défrichée par les Grecs, civilisée par les Uomains, conquise par les Coths. Ces quatre peuples l'ont occupée au moins vingt siècles. D'où vient qu'on n'a pas cherché à reconstruire ce pa.ssé si plein
^1) Le nîroctMir de la âfoxa'ique doit à ramitié de rauictir et à l'inK^réi qu*il porte à loiis les ouvrages rM)nsflcré« à la g'o're du Midi, la communlcat*on de ce morceau remarquable qui fait partie d'un ouvrage actuellement tous presse.
de choses mcrTcilleuses t Est-ce que les matériaux fesaient faute? Non sans doute. Les obélisques do granit dédiés au soleil , les larges autels des Saronides s'éh^ vent encore sous nos chênes : aux colonies massai iol es rien no manque, pas mémo leur nom ; le sol est encombré des débris de Home; ciraqne fouille dans les institutions, les inœurs, les traditions, les chroniques, met a nu les traces des Cermains. Pourquoi donc ces lacunes ? Pourquoi donc ces pages vides dans l'Iiistoire de nos aïeux ? C'est que malheureusement les hommes, routiniers par nature, suivent toujours le chemin liât tu sans se demander s'il n'en est pas de meilleur et de plus droit. Les premiers annalistes ajant tracé une voie, tous l'ont suivie aveuglément. En exceptant quelques travaux d histoire générale qui n'avaient pour but que la reproduction de lune ou de laulro de ces époques » voici quel a été invariablemetU jusqu'à ce jour le système employé pour les histoires particulières d un pajs ou d'un peuple. Les siècles écoulés avant le Clirifri sa partageaient en deux catégories : dans l'une on mentionnait comme un bruit vague la présence antérieure des Celles, l'autre était consacrée à la conquête romaine, et se bornait d'ordinaire aux détails donnés par (iéfar. Nous passons sous silence les choniqueurs du moyen-(ige qui tiraient tous les fondateurs des dlés eurupcennes de la famille do Priam.
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Les choses ayant toujours été ainsi , une grande tâche nous restait donc à nous autres modernes. U s'agissait d'exhumer de sa vieille tombe cette antiquité celtique enveloppée comme une momie de siècles et d'faiérogi jphes. Il fallait retrouver sa langue , deviner ses mythes, étudier ses ruines^ et, en appuyant les con<*jectures issues de ces laborieuses et longues recherches sur les renseignemens écrits, arriver, sinon à la ressusciter, du moins à montrer son cadavre. En creusant jusqu'à elle, on découvrait à mesure les superpositions grecque, romaine et gothique. Cette tâche, triste et sévère , est devenue la nôtre pendant les plus belles années de la vie : convaincu fermement que la philo^ logie comparée est appelée à réaliser dans l'ordre moral les prodiges enfantés par l'anatomie comparée dans l'ordre physique (1), nous nous sommes occupé sans relâche a perfectionner ce puissant moyen. Abandonnée aux interprétations des gens de peu de sens ou des gens de peu de isavoir, la science étymologique en était demeurée en Europe aut premiers rudimens et ne méritait aucune créance. Nous avons conséquemment rejeté, avec un mépris doublé par la vue de leur faiblesse , les travaux de nos devanciers* Un mot n a jamais été adopté par nous que sous la garantie d*cn auteur presque contemporain; et jamais ce mot ne nous a servi que d'indice. Pour obtenir autorité , il a fallu que sa signification fût justifiée par la cosmographie , la tradition, et souvent par l'histoire.' Avec celte marche, nous avons la consciencieuse espérance d'atteindre notre but , et de remplir ou de faire remplir quelques*»uns des blancs de notre histoire. En attendant, du reste, que cette méthode nouvelle, appliquée en grand au passé du midi, puisse être jugée, nous sommes heu^ reux de remployer publiquement pour la première fois à révéler forigine antique de notre ville.
Aussi loin que puisse remonter le souvenir des hommes, on trouve la Gaule méridionale, nommée d'abord Armorike (2), et depuis Aquitaine, peuplée par deux races, les Celtes et les Ibères (3). Aux lieux où il y eut contact , ces races mêlèrent leur sang et leur nom ; et comme elles étaient liées par une étroite communauté d'intérêts et de croyances , elles se fondirent sans peine dans la même nationalité , laquelle parait cependant fractionnée, à vue historique, en deux grands corps. L'un, purement celtique, hantait le haut pays méridional; l'autre, ibère ou celtique, ou celto-cy nésien, occupait lesbasses-^terres, depuis la Loire et la Garonne jusqu'aux Alpes et aux Pyréném. Sans examiner si la tnbu qui se fixa la première sur le sol montalbanais participait du caractère des deux races , ou
(1) La connaissance philosophique des langues est une mioe riche de vérités nouvelles et iniéressantes. Les dialectes usités dans les difTérenles provinces qui n'ont pas subi autant de variations que les hmgues polies contiennent on grand nombre de mouétymofegiques; &$si là qu'il foui ehêreher, (Tunoor).
Tant qu'on ignore Ja connaiisance des langues , on ressemble à ces chevaux aveugles dont le sort est de ne parcourir qu'un cercle fort étroit en tournant sans cesse la roue du même moulin. (JAUcounT).
(3) Ar auprès, mor mer, raik , on , selon Cbampollion « ri$ , contrée du Uidi. Le mot Aquitania n*en fut que la traduction. IndiAquitaniaArmorieadieta, (Pline).
(3) Hérodote, Denys Périégète, et récemment Aroédée Thierry, Hnmboldl , etc., etc.
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se rapprochait davantage du type ibérien, voyons-la immédiatement dans sa vie sociale.
La montagne sur laquelle est assis Montauban et tous les dehors de la ville , étaient alors hérissés de bois qui donnèrent leur nom au ruisseau qu on rencontne an nord-est. Selon la coutume de tous les peuples primimitifs, les Celtes le désignèrent par les objets qui en étaient les plus voisins , et rappelèrent le ruisseau des Chênes, des Garrics (!)« Consacrant en même temps dans leur langue pittoresque la formation dd fleuve, . nuUe et riche enfant des Cévettnes, ils 1 appelèrent Tarn (2) , le torrent des montagnes* Vers le triangle qui dessiné, en baignant ses pieds dans le Tarn et le Task ou Tesk, au nom inconnu, le dernier plateau da Moustier, se cachait sans nul doute dans les chênes et les bouleaux le burg de la tribu. Nous ne l'aiBrmerons pas dune manière absolue; mais tout porte a croire que cette tribu était celle des Tascoduni t célèbre dans les vieux historiens par son antiquité, et qui s'eflace soudain sans qu'on ait pu suivre ses traces. Aucun lien ne convenait mieux par sa double situation a ce peuple chasseur et pêcheur. Non loin de leurs cabanes en terre, couvertes de roseaux, il y avait, sous les arbres les plus séculaires, l'obélisque ou le dolmen , et la hutte mystérieuse des Druides. C'e^^t le soleil quon adorait, comme dans toute TArmorihei Bel était le dieu par eicellence. Son culte s'étendait dans tous les environs (3).
Puis, en suivant le Torrent des MmUagneSy à deux mille pas de la hutte des Druides , on descendait au séjour d'un de ces collèges de femmes (4) si puissans alors dans rArmorique* Au centre d un bois avait été creusée par la nature ou de main d'homme, une excavation circulaire touchant presque du cêté du midi à la Ti\e droite du Tarn. Impossible de choisir une retraite plus solitaire, plus poétique, et qui glissât mieux dans les âmes le sentiment religieux mêlé dune sorte de crainte. Comme tous les sanctuaires du Celte, Tendroit où les fadas (fées) accomplissaient leurs rites était de la plus grande simplicité. Le temple était cette enceinte circu*laire dont nous avons parlé, revêtue de gazon et entou* rée de chênes et de saules; Tautel, nne fontaine (5)
(1^ Suétone*, Pline, et, dans le dernier siècle, Astruc.
(2) Encore dans le pays de Galles, Tarn équivaut à Teipres* sien de Gave.
(3) Montbel , la monUgne de Bel, Bel-JPceft, le Puy de Bêl^ Bel Castel, etc , etc., et aui portes de HonUuban , un village où l'interpréution accolée au mot générique s*est transmise à travers le temps jusqu'à nous : ^SouteL Bel, le toUil Le christianisme naissant nous a du reste laissé , au sujet de ce dieu, un curieui témoignage : aller au diable se traduit journellement dans le Midi par aller à Belein. On sait que les Romains rappelaient BeUnue,
Tu Bajoeaseis tiirpe Druidarttm eotui
(SifamanonfalUtfidem) Belenl eaermtutn dneie é templo genue,
(AVSORBJL
Son culte avait survécu au 4* siècle. Voir, pour de plus amples deuils, notre Hieioire du Midi de la France ( 1 1 , 1<« partie).
(4^ Aujourd'hui encore la foun de lat Fadxte.
(5) Toutes les fontaines éuient dédiés à la lune , regina unrdarum et nemorumj voilà d'où vient celte énorme quant lié de fontaines des fées, puits des fées , mares des fées , cabanes des fées, qu'on rencontre à chaque pas dans la Gaule. (Lau" leur de la religion des Gaulots>
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consacrée à la lune on femme de Bel, Beltsama{\), Par les suaves et radieuses nuits d'été , quand un riel d'azur, éblouissant de lueurs crépusculaires et d'étoiles, formait la voûte de ce temple naturel ; quand Bélisama réfléchissait dans la Ibntame ses rayons argentés , la fada sortait mystérieusement de sa cabane. Pensive et recueillie, car elle avait souvent à interroger la dée«se pour le salut de la tribu, elle s endormait au bord de la fontaine , et Bélisama lui envd^ait la réponse dans un rôve. D'autres fois, habillée de blanc avec ses compa^ gnes, elle se levait pour exécuter la danse en rond (2) en 1 honneur de la reine du ciel, ou bien, dispersées toutes dans les bois et champs voisins, elles cherchaient en silence les plantes saintes. Pendant ce temps , le Celte , à qui il était interdit d'approcher des lieux fatidiques , voyait passer de loin, sur les lisières des garries, Néhalénia avec ses souliers d or et ses deux chicoa noirs (3).
Les Fadas assistaient aux conseils de guerre et y avaient voix délibcrative. En cette qualité, sans doute, les nôtres opinèrent pour lancer le fameux Brenn sur Rome, et envoyer leur bouillante jeunesse à la recherche d'une patrie, sous les ordres de Bellovèse. Il est certain que les Eleuthéri, habitans du sol quercinois, prirent part à toutes les expéditions étrangères.
Telle fut approximativement l'existence sociale jusqu'à l'arrivée des Romains; car, sauflc passage des Phéniciens , qui laissa sur les mœurs une empreinte profonde et ineffaçable par le culte de Bel, les fêtes et croyances orientales, nous ne trouvons aucune trace particulière des colons Massaliotes (k).
La lutte entre Rome et la Gaule méridionale dura la vie d'une génération. Il fallut quatre-vingts ans aux maîtres du monde pour briser le faisceau national. Aidés par les trahisons de Massilie, ils y parvinrent enfin, et Vahuda, la fière et libre alouette, enseigne et guide de nos pères , tomba des cieux toute sanglante devant Taigle latin. A la fin de cette guerre exterminatrice se rapporte la disparition de la tribu des Tascoduni. Les hommes périrent probablement pour la plupart, et le reste s'effaça sous la physionomie romaine donnée immédiatement au pays par les vainqueurs. Ceux-ci , qui, une fois en possession du territoire, remplaçaient l'épée par le niveau de la civilisation, et pour changer les mœurs d'un peuple, changeaient habilement les objets dont ils avaient été entourés depuis le berceau , ceux-ci eurent bientôt transformé le burg aquitain.
Le plateau de la montagne , dépouillé de ses chênes, forma l'asMette du camp, la hache éclaircit la rive droite du Tarn , et , à ces premiers travaux de défrichement. Agrippa ne tarda pointa faire soccéder les erands travaux des voies romaines. Celle de Toulouse a Lyon vint passer le fleuve sur un bac, à l'endroit où est le pont actuel. Yis-à-vis du bac , lea architectes d' Au-
(1) Solîn.
(2) Lered-vD-drodes Celtes, conservé dans notre danqo foundo.
(3) Porphyre.
(4) En eiceptant, bien entendu , le mélange de la langue grecque et de fa langue des Aquitains , opéré par les relations commerciales des deux peuples , et qu'atteste surabondamment Tidiôme montalbanais, comme nous l'avons montré dans moire première dissertation sur la langue romane.
gusie élevèrent la mutaHo, yaste bâtinsent affecté âox relais et au service postal de l'empire. Aussitôt la bourgade des Tascoduni perdit son nom pour subir un nom étranger. Les romains lui imposèrent celai de Fines (1), expression technique désignant constamment les lieux frontières , et qui convenait , on ne peut plus rigoureusement, au village celtibére, placé juste au point de section da territoire Tolosate et du territoire des Cadurcî.
A canse de la nature dn terrain , le mont où avait été tracé le camp , fut appelé Albanus (Blanc) (â). Olui sur lequel était bâti le village reçut de sa ooulear jaunâtre le surnom &Avreohis (3). Le tertiN» assez haut
(i) Fines demonstraiiinus in nostrà Gallim antiques tabula, inter'Tolosam et Bibonam. Et in Aquitania prima explieatiûne habemus , à Tolasâ Bibonam usque interntnt Fines 45 «I eosa 46, et in mof^ine et in Hsdem numeris, Moutauban, 45 : Coz. 46.
(pisqufsittones geographicœ Nicolat Sanson,)
L*iliDéraire de Peullnger marque 28 mille pas de Toulouse h Montauban, et7 mille de Moniaubanà Coz (Peutingeriana tabula itineraria, s. 1.)
12) « On croit qae Mootauban a pris son nom de la quantité » de saules qui sont aux environs et qu*on appelle alba en » langue gascogue. »
G* lie conjcc.ure de Catel qui , répétée dans Le Bret et empruniée de celui-ci par riganiol, lequel là transmit dans les mêmes terme- à Beauzen de la Martlnière , Cathala Coture et Don Vaiïsete, n'est' ni admissible ni justifiable.
«c Alba, dit Maiie-Bnm, dérive dUi^tu ( blarc ) entré » dans plusieurs composés d'origine latine leU qoe : Alban^ n Albauo. »
Aussi la topographie allemande, imprimée à Francfort en i659 . met indifféremment Montem Album et Hontem Albanom
Ajoutons qu'on trouve MonUlban en Espagne, Honlaiavn en Porlugal, MonUlbaooen Sicile;
Que ces trois villes, comme toutes celles du même nom en France , ont pour assielie des plateaui arénifcés ou calcaires ;
Qti* Mban, Alto, Mbano sont trois comiptlODS dn latin Albus et signiâent blanc ;
Enfin , que saule en espagnol se dit salm , en portugais scu- <;uetro el en iialien salice , d'où (rindentilé enire l« qoaire dénoroinaiions Alban, Alavo, Albado et Albanus étant complèie) il est facile de conclure.
(3) Même rectification pour le Ifont Aureolus, Aunotus est un adjectit qui veut dire de couleur d'or. Tous les autrurs, sans eiceplion, qui se sont occupés de Torigine de Montauban ont écnt Mons Aureolus. Cest ainsi que nous le li> sons dans le plus ancien témoignage, la vie de saint Tbé>dard ; il éiail donc iro|)0ssible de le rendre différeounent. Biais voici ce qui arriva : Catel le traduisît en le francisant Au lieu de dire Mont-Aureol, ou Bfont-Aurel , comme on a fait ailleurs, il mit le mot au génitif, Mons AurcoH , et die Montauriol. Or, malbeureusement, /#ured/tij signifiant aussi Loriot, ce géniiif changeait eniièrement le sens. Et cela est si vrai , que les auteurs du Gallia CHristiana adopUnt celle étymotogie ridicule ne manquaient pas de remarquer : Mons Albanus antiquitùs nuneupabatur , Mon^ Aureoius $su Aureoli, ab ave ictero quam Giradus Cambrensis Aufeolttm appellat. II est Tàcheuxque les anteurs du GaUia Ckrisiiana n*aieut pas vérifié leur citation avec plus de soin, car ils auraient vu dans Valenus, à qui ces mots sont eropruniés, qu il s'agissait d'une autre montagne pour la qualification de laquelle Valcsius emploie précisément le génitif, f t4'équivoqne n'est pas possible, car au paragraphe des lieux qui dérivent leur nom des métaux, on lit : Mont-Aureol dans le diocèse de Toulouse. « JHetalla nomen dédire Monti Aureûio m dfoeesi Tolosanà. » On ne montre pas du reste plus naïvement que Le Bret avec quelle simplicité la partie étynologl-
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qui doinioe le Tarn Yis4-vis la fontaine des Fées » prit la dénominalion de mons Calidus, le mont Chaud {Moncau), Les Romains baptisèrent ensoite tous les environs avec des mots de leur langue , exacte et pittoresque. Ainsi, ces gorges tapissées de vignes, qui se dérouleut ondulensement vers l'Albigeois , furent nommées Fautes (Fau). Le hameau du pied de la colline baignée par le Tarn, Camba nrt (1) (Combarieu). La gracieuse villa qu'au nord-est du Mons-Albanus édifia quelque riche patricien , Capua (Capooe). A partir de celte campagne et en suivant la direction de la voie romaine, les lieux habités et qualifiés par les Romains apparaissent en foule. Cest/niu/a Madida (Isle et pois Vil lemade), Isie humide. C'est iirdutu l'Escarpé (Ardus). Mirabilis, ladmirable (Mirabel). L'jETonor-de-Coz ( l'Honneur-de- Coz.) Sabûh, les Sables {la Sauïa)^ et vingt autres que nous passons.
La conquête ne fut pas plus tôt un fait accompli, que les intérêts de l'Aquitaine se lièrent à ceux de Rome. Dès ce moment , le flot obscur de notre histoire se perd dans cet immense fleuve qui avait pour bords l'Occident et rOrient. Cachée sur sa montagne, Fines voit naître le Christ et tomber l'empire.
Depuis long-temps ses nouveaux maîtres, sans chasser les fées (â) de leur fontaine , avaient substitué à lobélisque de Bel la statue de Mercure. Voici que tout-à-coup de pauvres piétons arrivèrent sur la rive gauche du Tarn, et, 20^ ans après sa mort, vinrent prêcher aux Aquitains la religion du Christ. Trop peu importante à cette époque , Fines échappe i nos regards : Noos ne la retrouvons que trois siècles plus loin en puissance des Goths et de TArianisme,
C'est vers ce temps que , pour combattre l'hérésie , fut fondé à Fines le Moùtier de St-Martin (3). A qui devons-nous en attribuer lorigîne? Est-ce à saint Martin lui-même, à Sulpice Sévère, son disciple, ou aux aïeux de saint Théodard ? — Il j aurait de fortes présomptions en faveur de chaque hypothèse. Martin d'abord avait tourné tout son zèle vers les campagnes encore pleines de payons; partout ou il rencontrait une idole, il s'efforçait de la détruire et d*y élever à la place une église ou un monastère. Fines était indubitablement dans ce cas. Il n'y aurait qu'une objection majeure tirée de l'éloignemenl du saint évéqne de Tours , mais Fobjection se change en probabilité , en 86 rappelant que dans l'été de 380, il passa à Fines avec l'évêquedD Bordeaux et Phœgadus^ évêque d' Agen,
que était traitée de son temps. « Néanmoins, dit-11, filontau 1» riol a esté appelé par quelques (lisez tous) auteurs latins » Mons Aureotus sans que f aye peu découvrir pourquoy » car sa terre est trop 6onna et trop grasse pour pareistre sa- » blonneuse n'y dotée comme quelques-uns disent que c*esf » de là qu'on lui a donné ce nom d'Aureolus. »
Le Bret oubliait, comme vous vovez, que cette terre si grcuse et si bonne c vec sa teinte chauat ment argileuse, imite et rappelle à merveille la couleur de l'or.
ri) Cumw dans le pays de Galles.
(2) Le culte de Belisama et ses prêtresses existaient encore an Tii* siècle. Voir la vie de saint Eioy , les Capitulaires, etc.
(3) M. de Cathala-Couture, copiant Le Bret, attribue la fondation de fabbaye aux religieux Bénédictins de la Chaise- Dieu, appelés par les ancêtres de saint Théodard : c*est une erreur : les Bénédictins ne vinrent à Tabbaye que vers 1130.
(1^. DB LA MABTINlkBS.)
pour se rendre an concile de Saragosse. Nous ajoute* rons que son vovage en amont, sur les bords de la Garonne et du Tarn, parait conflrmé par plusieurs églises et noms de lieux restés, pour ainsi dire, comme jalons de son itinéraire. D'un autre côté , Sulpice Sévère, disciple fervent, enthousiaste, nouvel Elysée, dès que son maître eut quitté la terre, se dévoua tout entier i sa glorification. Il écrivit sa vie , nota soigneusement ses miracles, ekbâlit deux églises en son honneur. Or, Sulpice Sévère était Aquitain, il avait des biens non loin de Toulouse , il habitait la campagne , et cette campagne pouvait être Fines. Quant aux aïeux de saint Théodard , ils n'ont pour eux qu'une assertion jetée dans la vie de ce saint.
Quoi qu'il en soit , deux siècles plus tôt ou deux siècles plus tard , un monastère , sous l'invocation de saint Martin , fut fondé sur le Mons-Aureolus,
A cette date, qui correspond au règne tudesque de Charleroagne , se rattache un événement singulier que le moyen-âge, frappé de son caractère mystérieusement allégorique , a eu soin de nous transmettre :
« 11 est un lieu (1), écrit l'envoyé de Temperfar à » Narbonne, en 8âl . un lieu doublement frontière qui » marque la séparation du territoire Tolosate et de » celui de Cahors. Là s'étend une vaste plaine entourée » d'une ceinture d'épaisses forêts. Les habitans du pays » ont leur séjour à peu de distance. Voici que tout-à- » coup une multitude d'oiseaux s'y abattit comme un » bruyant tourbillon. On y voyait ceux qui vivent » sur les rivières, ceux qui naissent dans les forêts, » ceux qui habitent les champs incultes, ceux qui jet- » tent leurs nids aux creux des rochers. Ils ne se resf> semblaient ni par la manière de vivre, ni par celle » ^0 voler , ni par leur chant, la couleur, le plumage, » le bec , les ongles , les mœurs , la patrie et l'instinct. » Car les uns étaient venuaavec le souffle du Midi, » l'aquilon avait apporté les autres, et Ion eût dit que » chaque parti avait ses drapeaux. Divisés en deux » corps , ils se rangèrent dans la plaine et laissèrent » entre eux un espace vide comme un champ de ba«- » taille. Il semblait que des envoyés allaient et venaient » d'une armée à l'autre, afin de décider la paix ou le n combat. Dans le cas où la mission pacifique échoue- » rait, ils étaient prêts à faire retentir le cri de guerre. » De même qu'on voyait long-temps avant la mêlée, des
• ambassadeurs courir entre les Carthaginois et lesen- » fans de Romulus, de même quand on eut assez volé
• d'un côté à l'autre, on se disposa à une lutte achar- » née. De toutes parts, les escadrons d'oiseaux volent » au combat; les ailes touchent les ailes, les cohorte » pressent les cohortes. Il y a miiie degrés de force » dans cette milice, mais une seule volonté. Le vœn » du fort est celui du faible, le souhait des chefs, celui » des soldats. I^s combattans ne se servent ni de n chars ni de chevaux; ils ignorent l'usage du fer, et » l'on ne voit point voler de flèches. Pour casque ils » ont leurs aigrettes , pour glaives leurs ongles et leur » bec, pour clairons leurs chants divers qui sonnent » diversement la charge. Une aile légère est leur bou«
(!) Nempè 1 olosana locus est rurisque eadurd
...timus, hoc finit pagus uterque loco, Jllïc campus inest.... y efc, efc, etc.
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PLAGE DE MONTAUBAN OU LES PATRIOTES FCRENT MASSACRÉS EN
» clier, ane plume lear poignard » une plume plus 6ne » encore*leur cuirasse. Six jours s étaient écoulés, de- » puis leur rassemblement, lorsqu ils se précipitèrent » les uns sur les autres. Ceux-oi combattent en mor- » daot, ceux-là en frappant, Tnrdeur de la guerre les » enflamme tous. La vous eussiez vu s'élancer les ilu- » tules , ici les Trojens et limpitoyable Mars semer » le carnage dans tous les rangs. Comme les feuilles du » cbéne, vertes encore au soleil d'automne, tombent » jaunissantes et mortes au souffle de l'biver , ainsi les » victimes de cette armée tombent , jonchant au loin » la terre. Ils étaient accumulés dans la plaine, aussi » nombreux que les grains sur Taire. Enfin , Borée » remporta dans le Nord une faible partie de ceux qui » venaient du Nord; ceux du Midi restèrent tous sur » le champ de bataille. Cet événement se répand , le V peuple accourt, on s*étonne, on considère avec sup- » prise le nombre et la variété d'espèces de ces oiseaux » sans vie. Lëvéque lui-même s*y rendit de Toulouse, » et la foule lui demandant si l'on pouvait manger ces » oiseaux? Prenez-les sans crainte, dit-il. Chacun 9 alors en remplit son chariot et revint chez soi (1). »
(4)Théodulpbe, érêque d*Orl<ao8. (élégies.)
Quelque temps après cette pharsale aviculairer > travers laquelle perce l'allusion au grand duel enire le Midi et le Nord, décidé momentanémeot en faveur de ce dernier par les Karlomans, un fait d'an autre genre mit en émoi les babil ans du Mons Auréolns. Accablé d'années et sentant la vie fc dérober sons lui, l'arche véque de Narbonne, Théodardus, soit pour relrcù»per sa vieillesse aux douces brises du Tarn, soit pour finir ses jours sur la terre natale, vint se retirer ao Moùtier de Saint-Martin. La mort ïj ajant surpris presque aussitôt , sa démarche, son renom de sainteté et sa dépouille funèbre qu'il lui légua /jetèrent le plus grand éclat sur Tabbayo. Les religieux se crurent mène obligés d'oublier le nom de leur patron, afin de se placer sous la protection plus honorifique de larchevéqoe de Narbonne. A partir de ce moment, le monastère et la bourgade prirent le nom de Saint-Théodard. Celui de Filiez, déchu avec les Romains, s*était effacé wos les pas de ces populations Vandales, Gothiques, Frankes, Arabes, qui, pendant quatre siècles, avaient foulé en tout scfis la terre nationale.
Cependant le pouvoir s'était reconstitué dans de nouvelles conditions avec la société nouvelle. Les Comtes de Toulouse, héritiers de tous les gouverneroeospré-
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cédens, élevaient peu a pea cette maison prindère, si large de base qu'elle devait couvrir le Languedoc, la Provence, le Quercj et la Goienne, si haute de faite qu'elle devait s'égaler au Louvre et au Vatican. £n 940 ou 50 , le Quercy leur échut par le droit do plus fort. Aossitdt se développa dans les Raimond cette prédilection particulière pour notre pays qui allait fonder ses véritables destinées. Maîtres de l'ancien emplacement du camp Romain et de ses dépendances qu'ils possédaient comme jnartie du domaine impérial, à titre de successeurs des uoths, premiers légataires de l'empire, ils s'empressèrent de û\er leurs droits de propriété sur le mon* Albanus, Des ruines de la vieille Mutatio , le Tarn vit surgir les tourelles don châteao comtalaux Oancs épais, aux meurtrières menaçantes.
Dès ce moment , voilà les deux féodalités en présence. II faut que Tune absorbe fautre, que le château reaverse l'abbaye ou croule devant elle. La lotte ne poovail tarder , car la maison de Toulouse et l'Eglise étaient de fières rivales, qui, partout oik elles se touchaient , se heurtaient Cette fois pourtant l'Eglise fut vaincue. Or , avant qu elle n eût pris sa ternble revanche, une jeune dté municipale, grandissant rapidement en avenir, en liberté et en ardent courage, avait remplacé l'abbaye de Saint-Théodard.
Mabt-Lafon,
Membre de la Société Royale des Antiquaires de France.
III^IRE m LOl'lS MANDRIN.
Je vais raconter les principales circonstances de la vie d'un homme qui répandit la terreur dans plusieurs de nos provinces méridionales. Qui de nous n*a pas frémi lorsqu'on lui parlait dans son enfance des crimes inoois de Louis Mandrin, chef de voleurs et de contrebandiers? Le nom de l'intrépide brigand du Dauphiné, et celui de Cartouche sont gravés dans notre mémoire et semblent résumer à eux seuls tout ce qu'il peut y avoir de scélératesse et de cruauté dans le cœur d'un homme. Et pourtant la vie de Mandrin, envisagée sans aucune prévention , nous parait moins odieuse, souillée de moins de crimes, lorsque nous songeons aux premiers motifs qui l'engagèrent à se faire chef de bande. La plupart de ses biographes (1) l'ont dépeint comme un monstre; ils ont chargé le tableau de sa vie déjà trop féconde eu excès de tout genre; essayons de rétablir les faits en débarrassant d'un fatras de crimes inventés à plaisir , cette histoire devenue populaire dans le midi de la France.
Louis Mandrin naquit k St- Etienne de Geoire, petit bourg du Dauphiné, le 30 mai 1724. Son père, maréchal-ferrant , ne pouvant suffire aux besoins de sa famille avec les modestes prodoits de sa profession , s'associa à de faux-monnayeurs. Cet art funeste ne lui réussit pas long-temps; il fut tué dans une rencontre, et son fils Louis jura, sur le cadavre de son père, haine éternelle à la maréchaussée et aux agens de la gabelle. Il avait hérité de quelques outils dont il apprit à se
(1) On a publié maintes biographies de ce contrebandier famrui. — Vie de Louis Mandrin (Paris 1755). — La MandrinwU, poème (Saînl-Geoire (1755). Fie de Mandrin, (Dole 1755) soavenl réimprimée el traduite en îulien par r«bbé Chiali : c'esi celle qu*on trouve chez les bouquinistes, ornée d'un mauvais portrait. — A Lyon, parut en 1755 une vie de Mandrin , terminée par une complainte. — Le Testchment politique de Mandrin, par Gondar: satyre dirigée contre les fiTmiers-généraux. ^analyse du testament politique de Mandrin , dédiée aux Etats Généraux.
servir pour fabriquer et altérer la monnaie. Poussé par son humeur belliqueuse , il se vendit à un raccoleur qui recrutait des soldats, et se distingua par sa bravoure : un homme dont les passions étaient si violentes ne pouvait s'astreindre long-temps à la discipline militaire ; il déserta , emmena avec lui deux de ses camarades, et il eut bientôt formé une bande qui le reconnut pour chef; il chercha un asile dans les rochers de la céte St-Ândré. Ses compagnons passaient la nuit à fabriquer la fausse monnaie , et lui-même courait les foires, achetant tonte sorte de denrées, 8*adressant de préférence aux marchands étrangers. Trois ans s*écoulèrent au milieu des alarmes ; un assassinat fit découvrir sa retraite. Le capitaine de Mandrin vint dans le pays , et dit à son frère que si son soldat no rentrait pas au régiment, il le porterait sur la liste des déserteurs. Le faux-monnayeur apprit qoç le capitaine devait passer près de Saint-André; il se mit en embuscade et le tua h bout portant : les gens de sa bande enlevèrent le cadavre, et ce crime resta longtemps ignoré. Quelques jours après. Mandrin eut occasion de voir la fille d'un gentilhomme; il en devint amoureux; il écrivit lettres sur lettres; on ne daigna pas lui répondre; un des gens de sa bande lui conseilla de se faire appeler le baron de Mandrin, persuadé, lui dit-il, que la jeune châtelaine serait sensible aux hommages d'un gentilhomme. 11 suivit ce conseil , vit la demoiselle et en fut bien accueilli.
Cependant , les fausses pièces de monnaie mises en circulation dans le pays, avaient donné des soupçons aux habitans; on était i la recherche des faux-mon*nayeurs : un des compagnons de Mandrin, qui avait assisté an meurtre de l'officier, trahit le chef de bande et mit la maréchaussée sur ses traces; ils échouèrent dans leur plan d'attaque' et ne trouvèrent que des soufflets , des marteaux et de mauvais outils. Roquairol, le lieutenant de Mandrin, avait sauvé la bande et ses trésors : il reçut de grands éloges de son
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chef qoi chercha ane nouvelle retraite ; il fit ereoser une cayerne sur le penchant d'une montagne inculte. Le hasard servit admirablement les faux-monnayeurs. Le maître d'un ancien château du voisinage était mort depuis quelques jours ; l'infatigable Roquairol proposa à Mandrin d'en prendre possession pour long-temps. Le chef donna plein pouvoir à son lieutenant qui , suivi de quelques-uns de ses compagnons, pénétra dans le château, et fit un sabbat infernal; chaque nuit, d effrayantes apparitions, de redoutables fantômes, portaient la terreur dans le cœur des villageois assez intrépides pour oser braver les revenans. La veuve du procureur abandonna le château, et la frayeur était générale dans le pays; trois cl^cs, un capucin et deux abbés , résolurent de passer la nuit dans le manoir et de risquer l'aventure. Roquairol multiplia ses
diableries, ses métamorphoses , et finît par rester maître du château dont il fit hommage k Mandrin; le jour même, il fut proclamé lieutenant de la bande. On construisit des fourneaux dans les souterrains do château ; et on y transporta pendant la nuit tout ce qu'on avait py sauver. Mandrin envoya les plus adroits de ses voleurs vers les frontières du royaume pour se défaire de sa fausse monnaie ; tout allait au mieax , et il eut assez de temps , assez de tranquillité d ame pour penser encore a sa belle châtelaine. Le baron de Mandrin revit l'objet de son amour; ses visites devinrent plus fréquentes y et on parlait déjà de mariage, lorsqu'un jeune officier ayant entendu parler des apparitions nocturnes qui effrayaient les paysans, pénétra dans le château avec quelques soldats et décoovrit le stratagème. Il ne put cependant dissiper ta
mosaïque du MIDf.
frnjenr des habita ns du pays. Heureusement , od découvrit an petit seutier qui conduisait les faux-monnajeurs au château ; toutes les maréchaussées des environs eurent ordre de marcher; Mandrin fut chassé de ce dernier asile, et pris quelques jours après, au moment où il fesait ses adieux à sa belle châtelaine. La ruse, Taudace le tirèrent du cachot la veille du jour fixé pour le supplice : il eut bientôt retrouvé ses com-
fmgnons et réunit une bande de trente-six hommes. I choisit pour centre de ses opérations un petit ermitage situé sur ane riante colline, et y resta long-temps sans que personne se doutât que le saint lieu servait d'asile à de faux-monnayeurs.
Mandrin fut bientôt reçu dans les châteaux voisins; îl se fesait passer pour officier; les dames se le disputaient y et on ne parlait dans le pays que du beau chevalier de Mont-Joli, Quelquefois, il prenait une robe d'ermite afin d'éprouver , disait-il , sous quel habit il ferait le plus de conquêtes. Neuf mois s étalent écoulés, et plusieurs mères de famille , dont les filles ne pouvaient plus cacher les marques trop évidentes de leur déshonneur, menacèrent délivrer lermitage aux flammes : elles en vinrent à cette extrémité. Mandrin fut assez adroit pour obtenir une lettre du visiteur ou grand-vicaire ; les gens du pays s'empressèrent de rebâtir rermitage« et èe dédommager le bon yhe qui distribuait des chapelets et des images. Dégoûté dune vie qui commençait à devenir trop uniforme et trop paisible, Mandrin se mit à voyager, et son absence causa la perte de sa bande. Les faux-monnayeurs n'ayant plus à redouter la terrible sévérité de leur chef se répandirent dans les villages voisins. Leurs propos y leurs demi-confidences réveillèrent les soupçons, et leur demeure fut découverte. Tous les cavaliers des maréchaussées de Grenoble, de Valence et des villes des environs marchèrent avec beaucoup de célérité et de secret. Mandrin arriva de son voyage à temps pour rendre le coarage à sa troupe et partager le combat. Les fanx-monnayeurs déployèrent une féroce intrépidité; mais le nombre l'emporta; et Mandrin lui-même fat fait prisonnier ; on se hâta d'instruire son procès; les juges le condamnèrent à mort. Pendant qu'on le conduisait au supplice , il demanda la permission d'aller à pied ; elle lui fut accordée : il fut tranquille jusqu'au moment où il aperçut l'échafaad ; la vue da fatal poteau ranima se^ forces y il rompit ses liens, culbuta les gardes, se jeta dans la I foule, se dirigea vers une des portes de Grenoble : et
I gagna les montagnes. La justice mit tous ses agens à
la poursuite du fugitif: Mandrin rencontra par hasard I un religieux, s'empara de ses habits, et imitant Car-
I louche qui avait fait merveille en Normandie avec une
prétendue châsse de saint Hubert, il résolut d'emt ployer le même moyen. Il fut trahi; mais pendant ^ qu'on le conduisait à Grenoble , il échappa à ses gar-
diens, parcourut les bords du Rhône, et arriva à Lyon où il s'engagea. Le régiment ne garda pas long-temps cet étrange conscrit. Mandrin vola la caisse du capitaine, retrouva quelques-uns de ses compagnons, tous gens proscrits et pleins de coarage, et leur fit promettre, avec serment, qu'ils obéiraient aveuglément à ses volontés. 11 apprit, quelque temps après, que la brigade de Romans était à la poursuite de sa bande;
il dressa une embuscade, tua tous les grenadiers, et se revêtit du costume de leur chef. L'espoir du gain et l'amour du pillage lui attirèrent quantité de mauvais sujets qui demandèrent à être inscrits. Le Dauphiné, l'Auvergne, le Languedoc, le Lyonnais, le Maçonnais furent inondés de ses marchandises. Au mois de juillet 17S4>, il se rapprocha de Vienne. Ses exploits ef-' frayèrent toutes les brigades qui n'osaient plus se mettre à la poursuite des brigands. Après avoir pillé les maisons , Mandrin choisit les grands chemins pour théâtres de ses violences. Les négocians de Bourgogne, d'Auvergne, du Bourbonnais ne trouvaient plus aucune sûreté sur les routes du Languedoc et de la Provence. Les assassinats se multiplièrent avec des circonstances si effrayantes que le nom de Mandrin fut en exécration dan» les provinces méridionales. Ce terrible chef de contrebandiers et de faux-monnayeurs mit une adresse infernale à profiter de la terreur que tes assassinats commis par sa troupe, répandaient parmi les habitans des campagnes : il pilla a main armée , força les paysans à acheter ses marchandises. Le commerce du tabac était la base principale de ses exploitations; il contraignit les entreposeurs de Rodez et de Monde à lui acheter de nombreux ballots , et ses compagnons pleins de confiance en la destinée de leur chef , à porter en Suisse et en Savoie les denrées prohibées en France.
Il passa les frontières et séjourna quelques mois dans les cantons helvétiques; en rentrant en France, il livra plusieurs combats aux maréchaussées, et fut long-temps vainqueur. Les débitans de Caprone , les buralistes de Brioûde et de Montbrison payèrent son tabac sans hésiter ni se plaindre. Le contrebandier instruit que les prisons de Montbrison étaient pleines de criminels, commanda qu'on ouvrit les portes et délivra les malfaiteurs. Sa bande était si nombreuse , si aguerrie, qu'on eût dit une petite armée. On fesait des ventes extraordinaires de tabac; la troupe regorgeait d'or et d'argent; auFsi Mandrin ne manquait pas d'hommes capables de tout , et de bonne volonté. Le nom de Mandrin parvint jusqu'à la cour, et le nn donna ordre qu'on envoyât des troupes pour Te combattre. Cette nouvelle, au lieu d'eflrayer l'intrépide contrebandier , augmenta son orgueil et son courage ; sur la route de Bourgogne, il attaqua et vainquit quelques soldats du régiment d'Harcourt, espérant qu'un premier succès dissiperait les craintes de ses compagnons. Beaune et Autun furent pourvus de son tabac qu'il vendait à un prix exorbitant. I
Cependant, les troupes envoyées par le roi ne tardèrent pas à arriver sous la conduite de M. de Fitcher qui commandait les troupes légères. Mandrin fut vaincu dans un premier combat , et depuis ce temps ses contrebandiers ne firent plus rien de remarquable. Leur chef en rallia une trentaine, et, quoique poursuivi par les troupes légères , il continua à mettre à contribu-» tion les receveurs des villages par où il passait. Il touchait à la fin de ses prospérités, et son dernier crime fut la mort de la femme d'un brigadier des fermes de Noire-Table, Il fut vendu par un de ses compagnons» arrêté pendant la nuit , lié aans toute la longueur du corps, conduit ou plutôt apporté à Valence, le 10 mai 1755. M. Laverde-Horval, président du tribunal qui
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le jagea» rioterrogea sans pouvoir en obtenir aacane réponse sar ses relations, sur ses complices. Le bruit de sa détention attira un grand concoure de peuple ; on accourut de toutes parts pour voir le redoutable chef des contrebandiers. On dit qu'avant de mourir il se repentît de ses crimes. II harangua le peuple avant de s'étendre sur la roue; on lui rompit les bras, les jambes , les cuisses et les reins. li eipira le 26 mai
« Louis Mandrin, dit M. Charles du Rozoir, aurait dû naître quelques dix«ines d'années plus tard. • Il eût sans doute, après 1789 , grossi la liste de ces guerriers qui , partis des derniers rangs de la société , 8*élancèrent au premier , et conquirent leur bâton de maréchal , des duchés , des principautés et même des trônes. Le déserteur devenu contrebandier qui sut discipliner une troupe de brigands , qui conquit une petite ville, et qui ne put être réduit que par un corps
d*armée de six mille hommes, n était pas on bomme ordinaire. La plupart des chefs espagnols qui, durant la guerre de l'indépendance, ont soutenu avec tant de
Sloire et de succès la cause de la patrie , avaient-ils autres antécédens que Mandrin? L'expérience l'a trop prouvé : dans le tourbillon des affaires politiques, cest par le vice habile, c'est par le crime heurenx, joint à de brillans dons de Tesprit et du génie qo'oo triomphe. Invoauerai-je ici les classiques invectives de Sénèque ou de Boileau qui ont accolé le nom d'Alexandre à celui de brigand? Mais revenons à Mandrin. Ses historiens, car il en a eu plusieurs, le représentent avec une physionomie intéressante ; il avait le regard hardi y la répartie vive; aux passions les plus fougaeo* ses , il joignait un sang-froid imperturbable : en un mot, il possédait les qualités qui distinguent les hommes nés [M>ur commander.
Hippoljte ViviBB.
ALPHONSE DE LAMARK
Nous commençons par prévenir nos lecteurs que notre intention n'est pas de faire ici une revue critique des œuvres du plus grand poète de notre âge. Les dissertations de haute Ktlératuro n appartiennent pas à un recueil pittoresque , consacré plutôt à populariser nos gloires méridionales , qu'à les envisager sous leurs bons et leurs mauvais côtés. D'ailleurs, les poésies de M. de Lamartine ont été si souvent et si diversement jugées , que nos aristarques ne nous ont laissé rien à dire, pas un seul épi à glaner dans le champ qu'ils ont p<ircouru avant nous. Qu'on s'attende donc à trouver simplement ici une notice biographique; l'histoire de la vie de notre grand poète est une des pages les plus intéressantes de DOS fastes littéraires.
En 1792, Alphonse de Lamartine naquit à Mâcon, d'une famille noble, mais peu favorisée de la fortune. « Ce fut d'abord, dit M. iules Janin, un enlant triste et rêveur, qui jouait aux pieds de sa mère, et qui 8*élevait doucement sous l'influence du regard maternel. Il a conservé de ses jeunes ann 'es de violons et tendres souvenirs; jamais il n'en parle sans regret et sans plaisir. Quelles belles pages quand il raconte comment il lisait la Bible sur les genoux de sa mère 1 Cependant lenfant grandit vite et bien, comme les enfans de génie. Ce fut bientôt un beau jeune homme, d'une taille élancée, d'une mâle vigueur, d'un beau regard. Il entra dans le monde au moment où la restauration rejetait la France de l'empire dans des idées plus calmes.
• Quelques années plus tard, en 1820, pendant que DOS vieux guerriers criblés de blessures et chargés de lauriers répétaient les sublimes refrains de notre poète national, de Béranger, un beau jeune homme errait dans les sombres allées de Saint-Cloud : c'était par une belle nuit d été. Le casque en tète, le sabre .au côté, le fusil sur l'épaule, le génie an front et
lamour dans le casur, le beau jeune bomme se promenait sous les fenêtres du roi dont il était le garde da corps. Il s'abandonnait doucement àcettedonce rêverie de lame qui est toujours un grand charme pour une jeune imagination. Cette promenade occupée, cette rêverie armée, je ne sais quel sentiment involontaire de sa propre importance , tels sont les compagnons ordinaires d'une senlin&lle qui veille sur le sommeil d'un ; roi. Tout en marchant , tout en revenant sur ses pas, { le jeune poète rourmarait t^ut bas des vers cachés dans ! son cœur, le nom d Ëlvire et de Dieu : il pensait à lord B}Ton et«i l'évangile; il unissait déjà dans sa pensée avant de les r^f unir dans ses livres, l'Italie et l'Orient; quelquefois aussi pas-êit devant lui, mais dans toute son imposante majesté, la grande figure de BonapartOi Très souvent, il se rappelait les lieux témoins de ses joies intérieures; son enfance déjà si loin, la jeunesse si |»'*oche encore. Enûn, après une année d'agitations intérieures et d incertitudes, le poète jeta sa poésie dans le monde. C'était un modeste volume que je vois encore, et que j'achetai par hasard, un jour que j'étais sorti de mon collège pour y rentrer le soir. Je me souviendrai toute ma vie de mon extase, quand pour la première fois j'ouvris le livre d'un poète sans nom ;j étais bien jeune alors; j'étais pénétré d'admiration pour les grands maîtres. Quelle ne fut pas ma joie quand soudain mes jeux éblouis, mon cœur ému, décoovrirent un nouveau monde poétique I Quoil m*écriai-je, dans un même livre sont réunis enfin tous les sentimens de l'ame et toutes les passions du cœur 1 Tous les bonheurs de la terre et tous les ravissemens du ciel I Tontes les espérances du présent et toutes les inquiétudes de l'avenir I Voilà donc un poète chrétien qui ne copie ni la Bible, ni le Franc de Pompignan , ni J.-B. Rousseau , ni aucun de ces énergu mènes dont les plus beaux
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cl les plus terribles pncsngcs 'nt empreints (Vunocius- Icrité impitoy.ibiol mais oti contraire, il prie comme on chante; il «ipproriio i^ans peur do Dieu terrible, il lait du ciel une pairie à noire portée, comme riLl}sée du TéUmaqnc, et, pour que nous arrivions plus facilemeut à celle pairie , il nous met en main le rameau d'or. »
« Ce fut un bouroux instant de calme, ajoute M.Jules Janin, pour le peuple de France, quand il découvrit enfin dans un ordre d'idées plus élevées cette chaste et murmurante poésie de M. de Lamartine, qui ne parlait que du ciel ou des plus innocentes amours de la terre. Celte poésie-là nous reposait merveillelisemenl de ces rimes chantées et consacrées au vin, à la goinfrerie, à la guerre, aox amoum faciles : les jeunes yens, les femmes, les vieillards et tons ceox qui oe MosaToiti pu Midi. —4" Ann^e.
pensent pas que la vie se doit passer dans mille rh.insons plus ou moins erotiques, reçurent avec reconnaissance tes chants timides , partis du cœur! Il y eut une Téarlion en faveur de la véritable et honnête poésie; c'en était fait en niéme temps df^ 0elille et de f école descriptive; de Parnj et de Icrole scnsunfîste y"^ de Voltaire et do lironie; de Lebrun cl (le répi;çramme. Lamartine et Bérenger çc pnrlftgôrcnt le inonde poétique; à celui-ci fame^ à ccluî-là les sons; ils ri»gncrent quelque temps avec une autorité égale.
Nous nous étonnons aujourd hui du prodigieni succès que les Af(fc/«/arfO«»/:oAigttM obtinrent dès la première édition. Vingt annceâ ont tellement modifié les idées, il s est opéré de si étranges choses, qu'en parlant du premier ouvrage de M. de Lamartine, il nous semble que nous remontons le fleare du passé I Car alors , cha*
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can s'abandonnait avec ane sécarité inconooe, aux heoreoses passions de la jeunesse; le champ de bataille ne réclamait plus cliaqoe îoar son nombre obligé de TÎctines et de héros; on s aimait déjà d'amitié; le lendemain on devait s'aimer d'amour. L'amour, qui est la passion des cœurs heureux , avait remplacé l'ambition , qui est la passion des nobles casurs. Aussi le cœur de la France battit doublement au nom do Dieu et au nom d'Elvire : Técole allemande et I école anglaise, Goethe et Bjron, qui sont, avec M. de Lamartine, les trois dieux poétiques de notre âge , jetèrent les âmes dans un idéal sans fin : il ne manquait plus à la France qu un grand poète pour résumer les craintes, les ambitions, les souvenirs ; ce poète fut trouvé : ce poète, c'était M. de Lamartine.
Les arîstarqnea qui tenaient alors le sceptre de la d*itique battirent tous des mains et crièrent au chantre des MiéUaiionM : — Courage , jeune homme; vous venez de créer un nouveau genre de poésie.
M. de Genoude écrivait :
« La France voit aujourd'hui s'élever dans pon sein on poète qui puise ses inspirations dans la religion , véritaole source de lumière et de vie. Ce poète est M. de Lamartine , auteur des MédilatioM poétiques. L'épitre a lord Bjrron qui est le second morceau de ce recueil , exprime en vers admirables le système magi.ifique du chrbtianisme; réponse éternelle au désespoir de l'athée. Pope avait développé en beaux vers le système deLeibnitz ; c'est le plan de Tévangile que M. de Lamartine développe dans une éclatante poésie. Cette poésie est à celle de lord Bjron , ce que lenthousiasme est au délire. La vie dans le poète anglais ressemble i un instrument de supplice; l'homme est le criminel qui y est attaché, et il emploie son courage à braver fa justice et la miséricorde divine. Elle est, dans le christianisme et dans la poésie de M. de Lamartine , une épreuve, et la couronne est le prix de la résignation. Le calme qui accompagne la religion a passé dans lame du poète ; ses idées sont nobles et pores; son ame sensible et féconde , son expression toujours heureuse et naturelle ; son élévation est sans em|àiase, son originalité , sans bizarrerie : ses inspirations sont toujours dominées par le goôt; ses Méditatùmif genre de poésie qui lui appartient» se prêtent à tous les sujets, sublimes ou tendres, et il passe de l'un i l'autre avec one facilité prodigieuse; ses stances sont pleines de mélancolie; ses épitres, d'élévation et de véritable philosophie; ses odes, de feo et de verve. M. de Lamartine prouve ce que Bacine avait déjà prouvé ^ que notre langue moins flexible que la langoe des Grecs, moins harmonieuse que le latin, moins énergique que l'anglais, moins mélodieuse qoe l'italien, est, plos que toutes ces langues , la poésie do sentiment et de la pensée. Ses sons moins bnllans loi donnent ce qoe j'appellerais une karmonie de sentiment qui a on diarme inexprimable. Ses mots moins variés ont des noances si bien définies
Br l'esprit, qoe cet avantage vaot seol tous les autres, le n'a pas de prosodie, il est vrai; mais c'est l'ame qui y met l'accent. Je le répète , nous gagnerons en pensée el en sentiment ce qui nous manque du côté de l'oreille et de l'imagination. Le christianisme a fait pour notre langue et sa poésie, ce qu'il a fait pour la peinture. 11 a donné à lame ce qu'il a été à l'iroagina-
nation, et à l'esprit ce qo'il a été aox sens. H a remplacé par l'expression, dans la peinture, la beauté des formes, et dans la poésie, parle sentiment, Tharmonie des sons. M. de Lamartine , en véritable poète , a fait passer dans ses Méditatùms tout le génie de la langue française. Les rimes, dans ses vers, perdent de leur monotonie; il les dispose et les entremêle si habilement, pour parler comme Fénéton, oue leur retour parait une grâce et non une nécessité. Que sont quelques vers durs, quelques constructions vicieuses, quelques mots impropres , auprès de toutes les beautés qu'offre ce recoeil? Il se compose de peu de pages, et nous en parlons comme d'un ouvrage d'une grave importance, parce que nous avons cru y reconnaître un véritable génie poétique. »
Vers le même temps un autre critique disait :
« Toutefois, M. de Lamartine est placé dans un ordre d'idées au-dessus du commun des poètes, et son talent, qui n'a point de modèles dans notre langue, loi promet plus d'imitateurs que de rivaux. Sans doute, cette forme lyri(]ue donnée à la méditation était connue des lecteurs de KIopstock ou de Schiller; mais en France, c'est une nouveruté, et M. de Lamartine en parait redevable à une inspiration personnelle, piotêt qu'à une imitation étrangère. »
a Un an après les j^remiàrtsM^iàationt poétiques, dit l'élégant biographe qui sora mon seul guide dans cette rapide notice (1), M. do Lamartine se maria avec une de ces femmes d'élite que le ciel n'accorde en partage qu'à ceuxqu'il aime. M** de Lamartine est née en Angleterre ; mais la France la réclame et l'adopte comme son enrant. D'ailleurs , n'est-elle pas française par les grâces et par le goût? H y a, dans le Voyage en Orieni, telle page de M""* de Lanartine qui se confond parfaitement avec les plus belles pages de son époux. A peine marié , M. de Lamartine fut nommé secrétaire de l'ambassade de Naples. Déjà la Sicile, et Rome el Naples, l'avaient accueilli. Dans l'Italie, il se conduisit comme un poète et comme un gentilhomme. Les habilans , accoutumés à la mauvaise humeur de lord Byron , furent charmés de cette grâce, de celte urbanité, de cette politesse. Ce fut sous le beau ciel italien , et tout en se livrant à ses travaux de chaque jour, que M. de La- | martine écrivit les Harmonies poétiques. A Florence, , il eut avec le général Pépé un duel célèbre où il reçut une large blessure. M. de Lamartine défendait ainsi , répée à la main , l'honneur de la France. 11 revint dans sa patrie en 1829 , et fit paraître ses Harmonies, n
« Voici , disait l'auteur, avec ce charmant abandon qui est toute la modestie des hommes à part , quatre livres de poésies écrites comme elles ont été senties , sans liaison, sans suite, sans transition apparente « poésies réelles et non feintes, qui sentent moins lo poème que l'homme même : révélation intime et involontaire de. ses impressions de chaque jour, pages de sa vie intérieure , inspirées , tantôt par la tristesse , tantôt par la joie , par la solitude ou par le monde , par le désespoir ou lespéraoce, dans ses heures de sécheresse ou d'enthousiasme , de poésie et d'aridité t »
H. de Lamartine avait publié précédemment ses
(I) Jules Janin, Hoiice biograpKiqus si Uiiirmr» psr M' de Lamartine.
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secondée Mééiiatwns poétiqttei. Lord Bjrron veaait de moorir pleuré et chaolé , el loué enGu dans toute TEurope. Celte grande ame s était exhalée le jour où elle fut à bout de-dédaÎD et d'ironie. £otre autres créations de son génie, lord B}ron lais.«ait après lui Harold, cet enfant de son imagination et de 8on cœur. Harold , c'était lord Bjrron lui-même , c'était son ombre plus triste et plus pensive encore. La biographie de lord Bjron » . ou, pour mieux dire, lautographie de lord Byron, était restée interrompue par sa mort. M. de Lamartine entreprit d'ajouter un chant a ce pocroe , et de compléter avec ses propres sensations , ces sensations si glorieusement , mais si tristement interrompues. Or , il fallait an grand courage , lord Byron mort , pour tirer les conclurions do son poënie. Personne n'ignore cette histoire. Fatigué de bonheur et de gloire, Uarold quitte l'Angleterre, et court ça et là , sans plan et sans but, après je no sais quelle.chimère, que lui Harold ne saurait définir. D'abord, il arrive en Espagne, à ce terrible moment oh la France tombe de tout son poids sur cette malheureuse et courageuse patrie de tant de grands hommes; il passe de là dans la Grèce; s'arrête a Waterloo, assiste au carnaval de Venise, pleure sur Florence, et retient ses larmes à la vue de Home moderne.
pour célébrer la Rome antique. A cet admirable poëme , M. de Lamartine ajouta le dernier chant du Pèlerinage d' Harold. Ce chant devient peu à peu la plus touchante élégie qui soit sortie de Tarae d'un poète en Hionneur d'un autre poète.
Il n'éM plot.*, il B*eft plus, tenfant de mon délire , Il D'est ptas qn*Bn vai» mmi qui frémit sur ma lyre ; L'Immortel pèlerin est an icme, il s'endort Voycs coame ion front lepofc dans la mort 1 Si ses chanU quelquefois ont éveillé votre ame, Bonnei-luL.. doones-lui ce qu'une ombre réclame, Une larme... C'est là ion funèbre dénier, Ce tribut qu'à la mort tout mortel doit payer !
Tout-à-coup , le cygne qui avait chanté si souvent le doux nom d'Elvire , qui avait jusqu'alors contemplé le ciel bleu parsemé d'étoiles , fut effrajé par le canon do juillet. M. de Lamartine et la révolution ne pouvaient aller ensemble ; le poète avait voué une sorte de vénération à la branche ainée ; il vit avec douleur le trône de Charles X s'écrouler sous le poids dee pavés , et résolut défaire à la France un adieu momentané. B
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âbaudonùa la diplomatie, et redevint tout f^iinplemcnl UD |>oèie. 11 quitta son beau château de Saint-Point , partit pour TOriont avec sa femme et sa fille, et comme les anciens sages de la Grèce , il demanda aux régions d'un autre hémisphère de nouvelles inspirations. Je me souviens encore des nombreuses pièces de vers qui lui furent adressées quelques jours avant son départ. La nouvelle Rome était allarmée; elle voyait son Virgile livré aux caprices des flots , et ses poètes s écrièrent en saluant le vaisseau de M. de Lamartine ; Onavu jtid nobis creditum debes Virgiiium !
On a beaucoup critiqué le Voyage en Orient , et pourtant ces pages sont écrites avec tant de verve et de cœur , eo toute circonstance , à toute heure de ce voyage, a midi sous l'ombre d'un palmier ou sous les ruines d'un monument détruit, le soir sous une tente latluo par les vents ou la pluie, à la luear d'une ' torche de résine ; un jour dans la cellule d'un couvent maronite du Liban; un autre jour au roulis d'une barque arabe ou sur les bords d'un brick, au mitieu des matelots qui jurent , des chevaux qui hennissent. Prenons par son manteau le voyageur inspiré , et suivonsle pas à pas dans sa course , autant du moins que nous pourrons le suivre. Il n'y a pas encore quarante ans , un grand poète entreprenait le même voyage ; il avait sur le dos un bissac; dans ce bissac, Homère et la Bible ; il avait à ses mains le bâton blanc de pèlerin ; il était seul : à chacun son luxe ; cet homme s'appelait Chateaubriand. M. de Lamartine emmène avec lui sa famille , et part sur son propre vaisseau. — 0 vaisseau I que les flots te soient propices ! que le ciel te soit serein I Tu emportes notre poète-lyre , sa femme et son enfant I Il s'en va, loin de sa maison si calmo, vers des bords et un avenir inconnus I II s'en va dans la terre des prodiges I Déjà le vent enfle sa voile blanche; déjà MaHeille disparctit à ses yeux. L'illustre voyageur voit la Sicile, le golfe de Saint-Pierre, la côte d'Afrique, Tunis et Carlbagel II arrive en Grèce; il touche du pied cette terre, noble mère des beaux arts, nourrice des grands hommes; il la voit triste, désolée, opprimée par t'es» clavage. Il pousse plus loin sa course; il arrive à Da^as; il parcourt la Syrie , et s'agenouille eiiGn en voyant Jérusalem , la cité sainte, en voyant le tombeau du Christ. Son cœur a déjà été frappé d'un rude coup; c'est à fieyrouth qu'est morte M^^ de Lahiarliae^ ce bel enftntde tant de génie t C'est à fieyroatkqveVest éleint oedoux reg.-nd calme- èl bleu comme le ctell M^f de Laraostine s'appelait Jnliûf ts poèt«.a besoin ëe ONttolatioiis ; il fe bâte d'arriver afu tombeau du Christ , de paroourir Jérusalem , et la description de celte iville si fameuse dans lunivers lui inspire les plus belles pages qui soient Forties de In plufned un écrivain voyageur. Notre gnand poèlo s'arrête sous la preiinière tente qu'il trouve pour . ramer avec un <irabe ; il se détourne de sa route pour ^idmir^r 1a |nuin(i<'e jolie (ille quf pas^c. Il s'amuse aux jeux poétiques avec les poètes du désert ; il est touf-àr 1 tour ce qu'on, veut qu'il soit, grand seigneur, bohémien , . français , anglais , arabe , chrétien , mahométan , ami dlbrabiiq, ami. du Sultan, aussi prêt à partager soo repas avec 4m basdit , qu'à lui tirer un coup de cara* bine. Il s'en va chez lady Stanhope , qui le reconnaît pour arabe à son pied droit, et dont il écoute fes merveilleux rcvits avec la plus complèto bonne foi. Quelle
narration plus riante qne celle qu'il a écrite sur son en trevue avec M"® Malaganiba ! Il rencontra cette jeune fille , cachée comme une rose ao pied du Monl4>rmel. Jamais M. de Lamartine n'a porté plos loin la toute-puissance , le charme de la description.
Quand il vit M"* Malagamba pour la première fois, elle était assise sur un tapis, les jambes repliées sous elle, le coude appuyé sur les genoux de sa mère, lo visage un peu penché en arrière, tantôt levant ses yeux bleus pour exprimer à sa mère son naîf étonnement , tantôt les reportant sur le poète avec une curiosité gracieuse, puis les baissant pendant qu'un léger soariro mal contenu effleurait ses lèvres,
« C'est un genre de beauté , dit M. de Lamartine, » qu'on ne peut rencontrer que dans l'Orient; la forme » accomplie, comme elle ïe^t dans la statue grecque; .) l'ame révélée dans le regard , comme elle l'est dans » les races du Midi, et la simplicité dans l'expression, » comme elle n'existe que chez les peuples primitifs. » M. de Lamartine était à Jérusalem, quand il apprit qu'il avait été nommé député du département du Nord. Ces nouveaux devoirs le rappelèrent en France, et le poète , déposant la lyre , monta à la tribune, où il fit entendre les accens d'une mâle éioqnence. Mais il ne nous appartient pas de juger encore l'homme politique; la France a. vu à regret son grand poète se fourvoyer dans les questions de chemins de fer, de canaux, de sucre indigène. Heureusement , il n'avait fait à la poè* sie qu'un adieu momentané ; tout occupé des tracasse* ries parlementaires, il trouva encore assez de loisir pour écrire au courant de la plume son poème de Jocelyn.
« Jocelyn , dit l'auletir do Texcellente notice que j'ai déjà citée, est un des beaux livres de noire époque. Cette fois , le poète a appelé au secours de sa poésie le roman et le drame , deux magnifiques et inépuisables ressources qui ont tant servi à la gloire et à la popularité de Byron. Le sujet est choisi avec un rare et légitime bonheur ; son iiéros est le curé de campagne , son poëme est -une épopée domeiBtiqoe. Jocelyn est on prêtre h la fois selon lévangile et selon le monde; il a fa foi , il a la charité , il arriVe^avee bien de la peine à rcspérnnce. Tous les personnages dé ce poëme rêiKpîreiit Je ne sais quelle grave bonne humeur, pleine de vérité et de. charme. Silence, le poëme va commencer. Jocelyn, jeune et beau, entend par hastrd les confidences et les plaintes de «a sœur. Cf'en est fait, il se sacrifie pour «lie; il abandonne son patrimoine, il renonce au monde et au bonheur do monde. Tout^à-eoup éclate la révolutioi) française. Jo<;elyn , que poursuit la mort , s'enfuît dans la caverne des aigles ; et alors nous entrons dans cette hymne snbHme adressée au Teut-Poîss'ant sor les glaciers des montagnes du Dauphiné ! Jamais M. ^e Lamartine n'avait parlé un plus magnifique langage. Jucolyn est heureux et fier de vivre! Loi seul en France respire tout haut , il se nomme toot haut , il est lib^e ! Et quand il a remerdé le riel, il rend ses actions de grâce à la grotte qui labrite, à la montagne qui le couvre, au ruisseau qui le désaltère, à l'arbre qui le nourrit, à l'oiseau qui chante, au soleil qui brille , à la fleur qui scintille sur le vert gazon ; toole la création est faite pour lui, pour loi seul I Mais an milieu de son bonheur, tombe Laurence, le bel enfant
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qoi doit doubler le bbnlieur de l'exilé. Laurence, c'est Tamo , c'e«l la vie, cest respcratice blonde et ^ure dans celto solitode. Que devient le prêtre , h la vue de ces seizeans à peine épanouis? Le prélrc étudie, il contemple» H admire, il reconnaît dans celte belle créature la bienfaisance divine; son hymne de louange et d'admiration recommence de plus belle et avec de plusi cnîvrans transports. Tout à Iheure, Dieu, celait |o ciel, ta montagne^ la source limpide; à présent, Dieu, c'est Laurence I Jocelyn croit en Dieu et en Laurence, t Trrête hou heur l fol espoir I Laurence, l'idéale beauté qu'il aime I Joceljn va la perdre. L'impitoyable devoir rappelle dans les prisons de Grenoble, où l'attend le vieil ovéque qui va mourir. Ce vieillard, qu'attend léchafaud, a besoin d'un confesseur et d'un prêtre. Jocelyn , aux genoux da vieillard , se relève prêtre et consacré , sacrifice immense dont ïa récompense est dam le ciel I C en est fait ! l'homme iiiortel est mort I îl n'y a plus que le prêtre! L'amour terrestre est étouffé dans le cœur, fjaurenrô,' Laurence n'est plus ^ue la sœur de Jocelyn. Il la rend an monde, qui l'appella pour la perdre; et lui; il reste seul dans un lîum- We désert qBi n est plus la «olitudc. Adieu à toutes les oies du monde ! adieu à tous les bonheurs de fa terre I
adiieu à tous les tratksporis du cœur! Jocelyn reste seul avec Dieii et TEtaneile I
» A peine a-t-il presse dans ses bras sa mère et sa sœur, ir n'appartient plus qu'à so|i troupeau, tristes ouailles pour un tel pasteur! dépendant le prêtre dompte peu à peu ces rudes natures; il dompte lé premier ces cœurs farouches , il se fait écouter de ces intelligences rebelles ; il leur parle du ciel et de la terre , dos astres et des moissons, de I homme et de la fourmi. Sa i)arole est simple et facile , grave et touchante , et toute sa vie se passe ainsi dans cette œuvre de charité. Et cependant, il perd, l'une après l'autre toutes ses amitiés sur cette terre : Laurence elle-même, pauvre femme que le monde a flétrie de son souffle, expire -entre les bras de Jocelyn! Ainsi s'accomplit jusqu'à la Gn ce touchant sacriGce. Que de larmes! que de terreurs! que d'émotions diverses! que de pitié I Mais à quoi bon raconter ainsi dans une froide et incomplète analyse , le beau poème dont les moindres détails sont empreints de la plus touchnote vérité? Comment dire réclat et la sincérité de celle poésie? La chaude et pénétrante vérité de ces peintures? Le calme et la simplicité de ces tableaux ! Cette belle nature du Dauphiuo éclate et brille en traits inerfaçablcs; ces images sont
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tour a tour terribles ou riantes ^ tristes ou gracieuses; le sourire remplace les larmes ; la joie se mêle à la tristesse ; l'hiver jette sur la nature son manteau de frimats ; le soleil brille et dore la moisson ; ce sont partout de si fraîches couleurs , de si chastes émananations ^ q'ie l'ame se sent doucement agitée , et que vous sentez venir à vos ^eux des larmes involontaires. Le stoïcisme de ce prêtre de Jésus-Christ est un stoïcisme sans fard et sans effort. La description du presbytère est une des plus heureuses descriptions de M. de Lamartine : passer ainsi des Alpes du Dauphino à cette humble chaumière, rest faire a la fois du paysage comme Raphaël et comme Ruysdacl. Les joies profanes de ce monde que Joceljn entrevoit à peine , son enthousiasme d'un instant à la vue de Laurence., couvcrle d'or et de soie, et respirant du haut de son balcon les brises du soir, font un charmant contraste avec les rudes peintures des pauvres villageois. Et la vieille Marthe, et le chien qu'en dites-vous? Et toute cette calme, fraîche et transparente sérénité, qui se répand de famé du poète sur les objets extérieurs? Et cette profonde et inaltérable prière qui s'élève au ciel toute chargée de bénédictions, comme fait la fumée de l'encens, ce sont là d'admirables et naïfs détails! Tout
le poème est rempli d'une mélancolie irrésistible. Quelle plus touchante peinture que colle de la famille d'émigrés venant visiter en cachette la maison paternelle dont elle a été dépouillée par une révolution. % Cette critique littéraire du poème de Joceljn , qoe j'ai rapportée presque en entier, a été écrite sous l'inspiration d'un enthousiasme peut-être trop chaleureax; l'amitié du grand poète et du célèbre feuilletoniste a fait souvent pencher la balance ; il n'a vu que les beautés , ses yeux se sont involontairement fermés sur les défauts. Pourtant il j a des taches sur la robe sacerdotale de Jocely n , sur la blanche couronne de Laurence souillée au contact impur d'un monde séducteur. Les prières, les hymnes de Jocely n , au soleil, aux étoiles, à la terre, au zéphir, à louragan, tendeot évidemment à diviniser tout ce qui existe dans la nature ; à l'exemple de Lucrèce, qui poétisa l'épicuréisme cfaex les Romains, M. de Lamartine a recouvert le panthéisme du brillant manteau de sa poésie: l'auteur, le chantre de Jocelyn, c'est Spinosa, développant son effrayant et dangereux système en magnîGques alexandrins. Aussi le livre de M. de Lamartine Ait-il mis à XinàaXy et le pape crut-il devoir en défendre la vente dans le& états romains.
Le dernier oavrage de noire grand poète est la Ch4tê cTttn ange; ce poème fut long-temps altenda avec l'impatiente curiosité qui devance toujours les productions des grands écrivains. L enthousiasme ne fat pasde longue durée ; le nouveau monde essuya les plus amères critiques ; les amis de Lamartine ont voulu y voir un pro* grès chez leur poète de prédilection ; les antagonistes ont presque prouvé qu il y avait décadence, J^es luttes politiques, les longues séances parlementaires, les improvisations de la tribune ne sont pas favorables au développement indéfini do germe poétique. Le chantre des MédUatums peut-il bien accorder sa lyre , lorsqu'il rentre dans sa demeure , la voix enrouée par la discussion , la tète pleine de mille projets d industrie t Le jour ou M. de Lamartine est descendu de son trône de nuages pour prendre place à la chambre de nos représrntans, la plupart de ses admirateurs l'ont regardé comme déchu de sa splendeur première. Pourtant on doit être indulgent envers un homme qui a doté la langue française d'un nouveau système de poésie , et qui sera long*temps admiré de toute l'Europe.
Bérenger, Lamartine et Victor Hugo se sonMongtemps partagé le sceptre poétique; Bérenger, buvant à la double coupe.de famour et de la liberté , a crié de manière â trouver mille échos sur notre terre de France : <^- Vive Lizette et TEmpereor 1 — Lamartine a murmuré tout bas le nom de I)ieu et d'£lvire ; puis ses acoens sont devenus plus mâles, et TEurope les a répétés avec un enthousiasme religieux. Victor Hugo,
hérésiarque littéraire, a dédiiré la blanche tuniquede la vieille poésie pour revêtir sa muse d'une robe étincelante de mille couleurs variées. Il a planté son drapeau entre le passé et le présent, et a jeté fièrement Son regard d'aigle dans l'avenir. Il y a dans ses odes et ses poèmes, nu peu de l'imperturbable audace de Byron, de la biiarre fécondité de Lopez de Véga et de Caldéron ; il est tant soit peu espagnol par le sang et par la tendance de son génie; sa rêverie est tantôt riante oomme le songe d*une jeune andalouse qui sommeille sous un oranger en fleur, tantôt eombre comme les méditations d'un poète allemand.
Etablir un parallèle entre ces trois poètes qui remplissent à eux seuls la moitié de notre siècle, ce serait tomber dans des redites interminables, et se condamner à rouler indéfiniment d'hypothèses en hypothèses; d'ailleurs ceux qui viendront après nous les jugeront avec une plus grande connaissance de cause; les passions littéraires se seront calmées, et chacun ceroparaUra devant le tribunal de l'inflexible critique, avec ses œuvres. En attendant que cet arrêt un peu tardif soit rendu par la postérité, nous avons voulu exquisser les belles pages de la vie de M. de Lamartine, du chantre de Jocelyn et de Laurence. Lui aussi a vu le jour sous noire beieiu ciel du midi; son enfance s'est éeoulée sous les verts ombrages de la Bourgogne. Quel astre radioux à ajouter à notre pléiade méridionale!
Charles Compaq.
ESSAI SUR LES UŒURS DES IIABITANS DE LA D\IJTE-V1EN.\E
L'ancienne province du LimouFin a joué un rôle trop important dans notre histoire nationale, pour quelle n ait pas conservé sa physionomie particulière. 11 ne faut pas s^attendre à trouver chez les descendans des anciens Lenumiceê, la pétulance, la galté, les violentes passions des Languedociens et des Provençaux. Le caractère du Limousin est un type a part qu'on chercherait vainement ailleurs. On sait, d'ailleurs, quil existe des nuances innombrables inhérentes à chacun de nos départemens méridionaux. Nous empruntons à un ancien magbtiat (1) un excellent aperçu sur les mœurs , les usages et le caractère des habitans de la Haute-Vienne.
H. Texîer Olivier, qui a long-temps été préfet a Limoges, a tracé on portrait avantageux de ses administrés : « La douceur est le caractère distinctif des habitans du département de la Haute-Vienne. Ils sont, en général, pleins de bonhomie et de candeur; et quoique excessivement économes , ils se montrent charitables et hospitaliers. Durs envers eu x-mômcs , ils sont honnêtes
(i) Statitiiquê du département de la Bfaule-Vienne , par Teiier Olivier, prtfri; Par» 18U8.
envers les étrangers; ils savent apprécier le bien qu*on leur fait, ils sont serviables et reconnaissans. »
Doués d'un esprit naturel , vif, original , abondant en saillies et en observations fines, les habitans du Limousin réussiraient sans doute dans tous les exercices de l'imagination. Us sont aptes à l'étude des sciences et à la pratique des arts. — Peu portés pour le métier des armes, ils se sont néanmoins distingués dans les guerres modernes, et ont fourni à nos armées un grand nombre de bons officiers et de braves soldats.
Les habitans de Limoges sont actifs, laborieux, éco* nomes, sages dans leurs spéculations, prudens dans leurs affaires , soigneux dans leurs ménage , ingénieux et habiles dans tes arts. L'esprit d'ordre qui supplée aux grands talens, mais qui ne les exclut pjas, la loyauté dans les transactions qui assure le crédit , l'économie dans les détails , dans les voyages et dans la vie privée, qui commande la confiance, sont en honneur dans cette ville.
Les habitans des cainpagnes cachent, sous une enveloppe grossière et on extérieur un peu rude, des qualités réelles et de solides vertus. Ils sont laborieux et fermes, probes, prévoyans et économes, attachés au
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lieu qui les a vos nalliv ; aaper6li(ieax , il est Yrai ; mais remplis d'un leuable e^ pril d'iDdopendance «t de haioe pour l'eppression et l'iniosticei» — - 11 règne parmi eux un esprit de charité conservatenr des familles : les orphelins sont recueillis par leors parens et traitée à l'égal des enfans de la maison. Les eultivateors les moins aisés se font un point d'honneur de ne. pas laisser leurs proches malheureux aller réclamer les secours des hépitaux et des hospices.
Le paysan limousin est nalurelleraent crédale et curieux ; il aime ce qui est spectacle et représentation : les baladins» les .vendenrs de cantiques, les théâtres de marionnettes , les tréteaux , les charlatans sont toujenrs entourés d'une foule immobile et attentive. — Le calme et la patience, qualités' naturelles à l'habitant des campagnes , se montrent jusque dans ses jeux et tes fêtes. — Boire et jouer aux cartes sont les seules passions qui le fassent sortir de sa modération crdinaire : le laboureur expose quelquefois nu hasard des sommes considérables pour lui » et détruit dans un moment sa petite aisance et la paix de sa famille. La fureur du jeu n'est pas néanmoins aossi commune qr 3 le goût du cabaret* L^ dimanches et les jours de foires , on ne rencontre sur les routes que des gens dont le vin a troublé la raison et déconcerté la démarche. — Les pères vident la bouteille, tandis que les enfans dansent aux sons aigus et discordans de la musette. — Les querelles qu'engendre l'ivrognerie sont d'ailleurs rarement sanglantes. Les animosités durent peu : le bon naturel du Limousin ne sait pas nourrir long-temps un sentiment haineux. Aussi les crimes sont-ils rares dans le pays.
Makugbs. — Le jonr de son mariage, lorsqu'un paysan va à Féglise , il a soin , de peur des sorciers , de mettre du sel 4<ns sa poche et un anneau béni a un de ses doigts. — Lors de la célébration , il doit se mettre à genoux sur la robe de sa prétendue , autrement il ne serait jamais le maître dans sa maison. — Au retour , la mariée trouve un balai à la porte de sa nouvelle demeure ; elle doit le prendre et en faire usage sur-lfr^hamp, pour montrer qu'elle sera laborieuse. — Quand plusieurs mariages ont été célébrés à la mémo messe, il y a presque toujours bataille en sortant de l'église, parce qu'on est psrsuadé qiie te dernier sorti mourra le premier.
FoNÀRAiLLBs. •—> Lors dos fonérailles , il faut que le cercueil soit de planches neuves, et que le linceul nait jamais servi. Mais on donne an défunt k chemise qu'il avait le jour de ses noces , et qui a été conservée pour cet usage. — On met à son bras droit un chapelet, et l'on place près de lui, dans la fosse, l'écoelle de terre qui a servi à l'aspersion de l'eau bénite. «~ On ne fait pas usage de l'eau et do lait qui se trouvent dans la maison ou il y a une personne décédée; tout doit être jeté dehors a|wès l'enlèvement du cadavre.
Siifouuftm raATiQcjBs nBuoiBOSxs. — 1.08 jeunes filles qui désirent se marier vont à Saintp-Junîen-les- Combes invoquer saint Europe. Après une longue pro-
cession, eHeS'font plusieurs fois le tour d une croix , et y attachent la jarretière de latne qu'elles portent à la jambe fOudie. Cette croix est toujours abondamment gornie. *^ Le saint , patron du village de Darnac , a lo privilège de guérir toutes les maladies qui affectent les dilîérentes parties d« corps. Mais si l'on a mal au bras, à la jambe , a la tète, il faut , pour être guéri, toucher le bras, la jambe et la tète du saint avec un peloton de laine lancé d'une certaine distance; si l'on manque d'adresse, il faut en iauror un second, un troisième, etc., jusqu'à ce qatm ait touché le membre du saint qui correspond a celui dont on veut obtenir la goérison. f jo mémo peloton ne peutservir qu une fois, et lo sacristain ramasse ceux qui sont jetés. Il nrrhro souvent que cet exercice a lieu pendant qu'on célèbre la messe; et le curé reçoit parfoir' quelques coups de peloton dans la tète ou dans les reins ) mais il n'y fait pas attention , dédommagé qu'il est par une abondante provision de laine. — La plupart des paysans mettent beaucoup d'exactitude à fairo leur prière du soir : ils ajoutent à l'oraison dominicale : « Délivrez-nous de ttntt mal et de la justice, » — Si on leur demande : « Qn entendez-vous par la justice^ » ils répondent: a Ce sont les habits bleus et les robes noires » ( les gendsrtnes et les juges).
L'habillement des paysans de la Haute-Vienne est le mémo dans tons les cantons ; il ne difTére que par les couleurs. Un chapelau à calotte et larges bords couvre leur tête , ornée encore , à l'exemple des Gaulois lenra aïeux , de la longue chevelure des hommes libres. Tous portent généralement un habit à basques longues , à petit collet droit et bas, de couleur brune, rouge cannelle, ou bleu clair mêlé de gris ; les vieillards ont la culotte courte de même ctofTe, avec de longs bas de laine roulés au-dessus du genou , ou retenus par nne jarretière ; mais le paulalon commence à être adopté par les honmios d'un ^go mùr et les jeunes gens. De gros souliers ou des sabots ferrés sont la chaussure ordinaire. — Les femmes portent de longues brassières qui leur prennent la taille, et un jupon qui leur descend jusqu'au dessous du mollet ; elles ont une coiffe a ailes reployées Fur leur front; leurs cheveux, retroussés par derrière, forment un chignon peu saillant. Pendant l'hiver e( dans les jours de pluie, elles se couvrent la tète d un morceau de toile de coton ou de laine. — Les étoffes et les toiles du pays , les csidis de Montauban , les draps de Châteauroux , sont employés suivant les âges , les saisons et les fortunes. Lctoffe le plus en usage est le droguet , qui forme les vélcmens d hiver. Les habits d été sont do grosse toile écrue.
Le département de la Haute-Vienne n'a d'ailleurs rien à envier aux autres provinces méridionales ; il a vu naître plusieurs personnages distingués, à difTérentes époques , depuis le commoncenient do la monarchi e jusqu'à nous; la gloire du grand chirurgien Dupuytren , la réputation européenne de Thabile chimiste ùaj-Lussac, membre de l'Institut, prouvent encore que le Limousin n'est pas stérile en célébrités contemporaines.
Eugène Pœ<iTift.
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Dès le commoDcement do treizième siècle^ les usa* riers de Cahors étaient rénommés dans les pays d'Aqui* taine et de Languedue; le nom de Càhorsin servait alors à désigner les hommes rapaces qui s'enrichissaient en rainant les gentilhommes, les bourgeois et le menu peuple. Plusieurs de ees usuriers jouissaient même d'une certaine considération , à cause de leur immense fortune. Le plus célèbre d'entre eux, et dont le nom est venu jusqu'à nous » s'appelait Jérémie Garganon ; il habitait une vieille maison de chétive apparence, dans une petite rue adjacente au pont VaUniri. Ce réduit si modeste renfermait plus d'or que n'en possédait le roi de France ; anssi vojait-on , du soir au matin , ducs et barons entrer et sortir» bien contens lorsque l'usurier avait voulu échanger quelques pièces d'argent contre leurs éperons de chevaliers et leurs riches glaives de bataille. Jérémie n'avait d'autre passion que la soir de lor » et sa seule distraction était d'écouter le soir Juliette, sa fille, quand elle lisait les merveilleux romans de la Table-Ronde, ou les poëmes des truul>adouf s de Provence. Juliette était la plus génie , la plus accomplie damoiselle de Cahors. Les étudians de l'université la suivaient jusqu'à sa maison, quand elle revenait de la cathédrale , où elle allait dévotement deux fois par jour ; mais leur amour , leur admiration pour la beauté angélique se bornaient à ces démonstrations; aucun d'eux n'eût osé franchir le seuil de la maison du vieux Jérémie : on abhorrait alors , comme aujourd'hui, les juifs et les usuriers.
Un soir, Jérémie Garganon, assis devant un grand feu , racontait à sa fflle les exploits de la journée :
-— Réjouis-toi, Juliette, ma fille bien-aimée, lui disait-il: aujourd'hui j'ai augmenté ta dot de deux cents écus d or; j'ai plumé comme de petits passereaux les plus riches gentilshommes du Quercj ; j'ai prêté cinq mille livres à Gaspard de Corneillan , à cinquante pour cent ; j'ai acheté «^ vil prix un des domaines du sire de Bédué ; Jules de Valhac n)'a vendu pour trente écus un diamant que je te donnerai le jour de tes noces. Les Thémines, lesCastelnau-Brelenoux, les Bertrand, les Brumquel seront pris dans mes filets commo de petits poissons. Par saint Eloi, patron des orfèvres et des argentiers , dame Fortune nous sourit , ma chère Juliette.
L'usurier riait presque aux éclats en fesant l'énumération de ses méfaits ; tout-à-coup il se tourna vers Juliette, qui n'avait pas détourné les yeux d'un livre 'qu'elle lisait attentivement
— Tu ne m'écoutais pas, ma fille, lui dit-il.
— Je n'avais pas encore la le nouveau poëme de MosaToub du Midi. — 4" Année.
dame Dormunda (1), répondit Juliette en ferment b manuscrit, enluminé par un clerc de Toulouse.
— Ces poëmes te rendront folle, s'écria Jérémio. Ma chère Juliette, lorsque le fils de quelque riche bourgeois viendra me demander ta main, il ne s'informera pas si tu connais les chansons des troubadours ; il vooara savoir , avant de t'épooser , de combien de mille livres se composera ta dot
— Vous savez, mon père, que je ne veux pas mo marier, répondit Juliette.
— Lorsque tu auras vingt ans tu changeras de lan-
Jérémie Garganon se leva subitement; des chevaux venaient de s'arrêter devant sa porte.
— Juliette, dit'il à sa fille, quelqu'un vient., nsn^ tends-tu pas ?
— Mon père, on frappe à la porte.
-* Garde-toi d'ouvrir.
Cependant les coups redoublèrent avec tant de violence et de précipitation , que Jérémie , à demi-mort de peur, fit signe à sa fille de se hâter d'ouvrir. Au même instant, deux hommes et une femme voilée de la tête aux pieds entrèrent dans la sombre demeure do l'usurier.
— C'est ici la caverne de Satan » s'écria on des gentilshommes : la maison d un usurier est comme la tombe , elle ne rend jamais sa proie.
Jérémie Garganon reconnut la voix du sire de Corneillan ; la présence de ce jeune seigneur , renommé pour sa bravoure et sa rigide probité , rassura l'usurier.
— Mes beaux seigneurs, dit»il en s'inclinant jusqu'à terre , que peut faire pour vous Jérémie Garganon , votre esclave T
— Nous venons t'emprnnter trois mille éca& d*or , répondit le sire de Corneillan.
— Bonté divine 1 Père éternel ! saints et saintes da paradis ! s'écria Garganon««. Trois mille écus d'or ! je ne les trouverais jpas en vidant toutes les escarcelles des argentiers du Querci.
— - Ouvre un de tes coflres-forts , usurier d'enfer • dit le jeune Cardaillac , ou je te dénonce à monseigneur l'évéque de Cahors. Tu sais, misérable, que mon père te vendit un de ses domaines pour une modique somme dont il avait besoin pour guerroyer contre le roi d'Angleterre.
— Beau sire de Cardaillac , Dieu nous commande la patience, dit l'usurier; attendez un peu ; donnez-moi le temps de revenir de ma frayeur.
— Nous sommes pressés; fais ce que je dis, satané
(1) Dormunda , célèbre dame quercinoise, corofKV«a en langage provençal un poème sur la guerre dei Albigeois, qu'elle dédia au Pape et à la vill« de Aome. (Cathala-Coturk, flistoire dm Quer€i. )
mosaïque du midi.
CahorsÎD , oa ta seras condamné à ane amende assez forte pour construire un autre pont Valentré (1).
— Je vous obéis, monseigneur. Mais à qui faut-il prêter ces trois, mille écus d'or ?
— - A moi y répondit la dame voilée.
— Qui étes-yous ?
— Isabelle , comtesse de Gonrdon, répondit la dame en rejetant son voile sur ses épaules.
— Je suis votre esclave, madame la comtesse ; vous aurez les trois mille écus d or.
Garganon Gt signe à sa Glle de rester avec les étrangers y ouvrit une petite trappe qu'il referma avec soin , et se dirigea vers le souterrain où il tenait son or cacbé. Juliette, tremblante, les yeux baissés, n osait adresser la parole aux deux geatilhommes, ni à la belle dame.
— Par les nobles fleurs-de-lys , s'écria Corneillan , demoiselle Garganon, si vous êtes belle, vous navez pas reçu le don de courtoisie ; vous nous voyez debout en votre présence , et vous ne nous avez pas encore invités à prendre place près de foyer.
— Je n'osais, mes beaux seigneurs, répondit Juliette d*une voix émue; mon père s est éloigné; j'ai bien peur.
— Rassurez- vous, accorte jouvencelle, dit Cardaillac; nous ne sommes pas venus pour vous faire peur ; vous êtes trop jolie pour que nous chercbions à vous effrayer.
— Ne me trompé-je pas I s'écria Juliette en regardant Cardaillac... Est-ce bien toi , Bérenger ?
— Vous vous (rompez, ma belle enfant, dit Corneillan; le gentilhomme que vous appelez Béronger est mon cousin Cardaillac, neveu de feu monseigneur 1 cvéque de Cahors.
— 11 me trompait 1 fit Juliette. Il me disait qu'il était fils d'un pauvre bourgeois de Martel ; qu'il étudiait dons l'université de Cahors.
Juliette- ne put retenir ses larmes; la comtesse Isabelle s'efforçait vainement de la consoler ; la voix de l'usurier, qui revenait du souterrain, fut plus puissante que les protestations de Cardaillac et les paroles amicales de la comtesse Isabelle. Juliette essuya ses larmes, comprima sa vive douleur, pour ne rien donner à connaître à son père.
— J'apporte les trois mille écus d'or, dit Garganon , en posant sur la table un sac de cuir; mais je vous jure, mes seigneurs, qu'il ne me reste plus un sol parisis.
— Peu nous importe I répondit Corneillan; laissemoi compter les pièces d'or ; je veux savoir si ta mon- ; naie n'a pas été altérée par le Diable ou par toi. |
L'usurier consentit à regret , et se plaça. dans l'angle de la cheminée, sans détourner les yeux, poussant de profonds soupirs. Juliette sa fille et le jeune Cardaillac parlaient à voix basse à l'extrémité opposée de la petite ihambre. Isabelle de Gourdon^ qui depuis long-
(i) Ce pont fui construil sous Tépiscopal de Barthclrnii , qvi, le pnniier, fomu le projet de jeter un pont sur le Lot 1 3ur favoriser le rommerce de la ville ; il en communiqua le plan au pape ÀleianUrc IV ; le poniirc lui donna deui cents mans d'argent à prendre sur les amendes infligées aux usuriers qui prenairni nu-delà de vingt pour cent d inlérCl. De là vient le propos du peuple, qui dit : re pont fut bâti par le Diable. ( Catwala-Loiuck, (om. 1, p. 220. )
temps aimait Cardaillac, s*approcha, poussée par on sentiment de jalousie ; elle n'entendit que ces mots :
— Demain, à la huitième heure, près des Cadonr* ques (1).
— J'y serai aussi, dit la comtesse à voix basse.
Corneillan s'emportoit en invectives contre Garganon , qu'il accusait d'avoir mis dans le sac de cuir quelques pièces rognées.
— Croyez, beau sire de Corneillan, répétait l'usurier, que ces écus sont bons comme le pain do bon Dieo.
— Tais-toi, fils de juif, répondit Corneillan ; tu ne parviendrais pas à me dissuader ; je reconnais trop bien la tr{cede*Ia lime. D'ailleurs, nous n'avons pas an instant à perdre; donne-moi une feuille do parchemin, j'écrirai le billet, puis la comtesse y apposera son sceau.
Ces précautions une fois prises , l'usurier se radoucit, et accompagna ses débiteurs jusqu'à la porte, en leur faisant mille protestations de dévouement.
Cardaillac sortit sans prononcer imo parole ; il marchait seul ; Corneillan donnait le bras à Isabelle.
— Avouez , madame la comtesse , que Jérémie Garganon est le type de l'usurier : jamais Cahornn ne connut mieux son métier.
Les deux gentilshommes accompagnèrent Isabelle jusqu'à la place de la Cathédrale, ou elle logeait dans i bétel de la baronne de Cessac.
LKS ÉTATS DB Là PB0VI5CB DU QURRCI.
La funeste bataille de Poitiers , la captivité do mi Jean, les guerres intestines suscitées contre le dauphin Charles par le roi de Navarre, avaient laissé les provinces méridionales sans défense. Le prince de Galles pilla ce riche pays jusqu'à fiéziers, et profita de la mésintelligence qui régnait entre les gouvernenre poor dévaster les villes et les bourgades. Le Berri , l'Aavergne , le Limousin , et surtout le Qucrci , eurent beaucoup à souffrir de la rapacité des bandes anglaises. Le roi Jean , forcé par le malheur des circonstances , céda au prince de Galles tous les pays de la Goîenne, et nommément dn Querci. Les habitans ne furent pas plutôt instruits de ce traité, qu'ils poussèrent de hauts cris , et firent le serment de ne jamais se soumettre ao joug des étrangers. Les états de la province, composés de l'élite de la noblesse , du clergé et de la bonrgeobie, se réunirent clandestinement à Cahors, quelques jours avant l'octave de la fête des Rois , l'an de la rédemption mil trois cent soixante-nn. Les députés choisirent pour président Bertrand do Cardaillac, évéqoe de Cahors, et ennemi juré de tout ce qui porloit un nom anglais. La nuit parut plus propice que le jour à leurs
(1) Il reste à Cahors quelques vestiges d*antîquilés romaines. Le forum a disparu comme le pont. Les ruines antiques encore debout sont : un portique que Ton croit avoir faii par* tie des baios publics; le théâtre ou cirque, dont les restes annoncent un édiGce consiruil arec soin et dans de grandes proporiionii ; quelques pariics de Taquéduc qui menait les e«iui h la ville de plus de six lieues de distance. On a découvert dernièrement à Cahors une superbe mosaïque, des anneaux, des urnes, des ép^es, près des Cadourquci.
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séances qu'ils voulaient tenir secrètes. I^ prince de Galles avait envojô dans le pa}'s plusieurs espions chargés do lui faire des rapports circonstanciés sur tout ce qui se passait.
Les sires de Corneillan et de Cardaillac avaient droit de siéger aux états du Querci, en leur qualité de fils aînés de deux nobles familles. Aussi , dès qu'ils eurent conduit Isabelle de Gourdon à Ihôtel de la baronne de Cessac (1), ils firent part à la jeune comtesse de l'obligation où ils étaient d'assister à la première séance des étals de la province.
— Vous allez aux états , mes amis, leur dit Isabelle... vous êtes bien heureux I Vous pourrez y parler au nom du pays et de 1 indépendance nationale. Si je n'étais pas une femme, je m j rendrais avec vous.
— Qu importe^ belle comtesse? Vous n'ignorez pas
(i) Cessac, aujourd'hui petit bourg du canton de Luzcch , était une place ass<z importante dans le quatorzième s ècle. — Les barons de Cefsac ont été long-temps les plus puissans seigneurs du Querci. Une partie de leurs terres relevait de TévèquedeCabors. Lb réception quils étalent obligés de faire à cet évèque a rendu leur nom fameux dans la province. Cotte réception consistait à conduire, ayant la jambe nue, la tête découverte , la mule du prélat jusqu'au palais épiscopal.
que les portes seront ouvertes à la nièce de Fortune de Gourdon , cet habile arclier qui , au siège de Châlons en Limousin /délivra la France de Richard-Cœur-de- Lion, son plus redoutable ennemi.
— Vous vous moquez do moi y sire de Corneillan , répondit Isabelle.
— Madame la comtesse, dit Cardaillac, je connais un sur moyen de vous donner entrée aux états.
— Quel est-il ?
— Je vous prêterai un habit complet ; vous viendrez avec nous, le casque on tête , et , à moins^d'étre sorcier, aucun des membres de l'assemblée ne vous reconnaîtra.
— L'expédient me plaît, dit Isabelle; d'autant mieux que j'aime les choses extraordinaires. Courez donc à votre logis, et revenez bientôt.
Le travestissement de la comtesse fut à l'instaut mis à exécution; les habits de Cardaillac lui allaient à ravir, et elle n'hésita plus. Chemin fesant , elle dit au sire de Corneillan :
— 11 me semble qu avant d'entrer , il faut décliner son nom et son rang ?
— J'y ai pourvu , répondit Corneillan; vous entrerez sous le nom de Charles do Béduer, qui n a pu se ren-
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dre ji Cahors , reteoD qa'il est dans son châteac par ses nombreuses blessures : vous entrerez à sa place.
— Noas demanderons tons une guerre à mort, plutôt que de nous soumettre à la domination des étrangers.
— Tels sont les généreux sentimens des membres des états, dit le sire do Corneillan. Partons, belle comtesse. Ces habits vous vont à ravir ; on dirait madame Vénus revêtue de l'armure du dieu Mars.
Les deux gentilshommes et la comtesse Isabelle traversèrent la place de la Cathédrale , et entrèrent dans l'évécbé , dont une salle avait été disposée pour messieurs des états. Isabelle passa sans être reconnue à laide de son travestissement. L'assemblée avait depuis long-temps nommé président Tévéque Bertrand deCardaillac , si connu dans lliistoire du Querci par sa haine contre les Anglab, et par les persécutions que lui suscita la vengeance du prince de Galles. Chaque membre des états s assit à la place qui lui était désignée, et i'évéque ouvrit la séance par un discours très éloquent où il dépeignit la triste situation du royaume de France. (]ette chaleureuse improvisation excita un patriotique enthousiasme , et les députés se levèrent en masse pour crier :
— Mort aux Anglais ! Gloire au beau royaume des lys !
L abbé de Figeac, vieillard déjà courbé sous le poids des années, s avança tout-à-coup au milieu de rassemblée, et s écria d'une voix forte :
— Messieurs les députés delà province du Querci, nous sommes réunis pour aviser aux moyens de détourner de ce pays le joug si funeste de l'Angleterre. Depuis long-temps , je vois notre malheureuse patrie en
Kroie au pillage et à l'incendie ; je n ai pas encore oulié les désastres occasionés par le cruel Henri II et par Richard-Cœur-de*Lion , qui poussèrent la profanation jusqu'à piller la chapelle de Notre-Dame de Rocamadour ; j'étais à Martel lorsque le jeune Henri , révolté contre son père , y arriva , atteint d une maladie mortelle ; je reçus les derniers aveux de ce jeune prince, dont la rébellion aurait arrêté les soldats du cruel époux d'AIianor d'Aquitaine ; j'étais aussi dans le château de <*halus en Limousin, le jour où l'intrépiide Richard, le plus redoutable ennemi du nom français, fut tué par )o jeune Fortuné de Gourdon, qui vengea ainsi son père et ses frères, impitoyablement massacrés près de Mont valent. Quel n'a pas été mon étonnement , lorsque j ai appris que le roi Jean avait cédé notre malheureuse province au prince de Galles.
— Nous ne consentirons pas à cet indigne traité , s'écrièrent les députés.
— Et pourtant, continua rabl)é de Figeac, il n'y a pas un instant à perdre ; le maréchal de Bouchicaut est arrivé aujourd'hui à Cahors , porteur des ordres du roi; Jean Chandos, commissaire du roi d'Angleterre ^ va être mis en possession du Querci 1
Une très vivo discussion s'engagea entre les membres des ctcits , et I'évéque eut beaucoup de peine à se faire entendre,
— ^ Messieurs, dit-il, j'ai été si cruellement persécuté par les Anglais, que vous m'accuserez peut-être d obéir à un mouvement de vengeance particulière , si je vous exhorte à protester contre la cession faite par
le roi de France ; mais je jure par ma croix épiscopale, que je ne suis dans ce moment d'autre împulsioii que celle d'un généreux patriotisme.
— Parlez , monseigneur , s'écrièrent les députés , et nous vous obéirons.
— Je vous propose donc, messieurs, ajouta Bertrand de Cardaillac, de rédiger une protestation énergique.
La proposition de I'évéque fut adoptée à l'unanimité. Philippe de Thémines et Charles de Valhac reçurent ordre de rédiger les remontrances au roi de France. Dans cet acte (1), les députés de la province protestèrent avec larmes qu'ils ne voulaient pas qmtter leur prince naturel ; que le roi de France les abandonnait comme orphelins à la merci des Anglais. Inutile dévouement ! Le même jour , Chandos , assisté d'EKie de Pomiés , sénéchal du Périgord et du Querci , établit à Cahors de nouveaux officiers de justice, au nom dn roi d'Angleterre ; il mit à leur tète Gaillard Alcuin, doc* tenr ès-lois, et Jean de Peyrac, juge ordinaire de Cahors et de Montauban. Les habitans de Cahors refusèrent d'abord de reconnaître les nouveaux magistrats, Isabelle de Gourdon, les sires de Cardaillac, de Thémines, de Castelnau, de Corneillan, de Cessac, étaient à la tète des mécontens , et mirent tout en œuvre pour exciter une révolte générale dans la Tille de Cahors.
Cependant Isabelle s'aperçût que le sire de Cardaillac avait disparu ; d'abord elle ne savait à quoi attribuer sa fuite soudaine ; mais elle se souvint de la promesse que le beau jouvencel avait faite la veille à la fille de Jérémie Garganon.
— Cardaillac me trahit , se dit-elle à voix basse ; me sera-t-il impossible de me venger du perfide I
£lle s'arrêta pendant quelques instans au détour d'une rue ; puis , n'écoulant d'autre voix que celle de son ressentiment, elle courut après le sire de Corneillan, et lui dit :
— Mon cousin , pnis-je compter ce soir sur le secours de votre épée 7
-* II n'est pas de danger que je ne brave pour tous » beau cousin, répondit le jeune chevalier.
— Sachez donc, cousin Corneillan, qu'on de nos amis communs me trahit en ce moment; il a doonô hier un rendez-vous à la damoiselle de mes penaéesw Suivez-moi : si je le trouve avec Juliette.. •
— La fille de l'usurier Garganon?... interrompît Corneillan.
— Je l'aime, i>ean cousin, et je châtierai lo perfide Cardaillac
— Comptez sur moi.
— Marchons vite vers les Cadourquêi.
— l'risle lieu pour un rendez-vous d*amour I dit Corneillan.
Il s'enveloppa de son manteau, et suivit Isabelle, qu'il aurait pu reconnaître, si les événemens de la jour-
(1) Vacic de mise en possession de la province du Qoerci a éié long-temps conservé dans les archives de Thôtel de-villc de Cahors; rhistorien Calhala-Clolure, qui favait lu , aCfiniie qae c'éuit un beau monumentde raitachemeni des Quercinots à la couronne de France.
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née ne loi eussent fait oabtier la scène qui s'était passée la veille dans la maison de Tosarier.
Soos nn des arceaox de Tancien cirqoe romain , la belle Jnliette et Cardaîllac échangeaient tendres et amoareox discours , lorsque Isabelle aperçut les deux amans.
— Voyez-vous notre cousin Cardaillact dit-elle an sire de CÎorneillan.
— - Je le reconnais.
— Eh bien donc^ suivez-moi; soyez sans crainte, et prouvez-moi que vous savez au besoin vous dévouer pour on ami.
— Ne vous hâtez pas de mettre en doute mon dévouement, messîre, répondit Corneillan.
Isabelle ne pouvant plus maîtriser son impatiente jalousie » courut à pas precipîiés vers les deux amans. Le sire de Cardaîllac , pris au dépourvu , ne put d*abord balbutier que des paroles inintelligibles. La jeune comtesse s elTorça de donner à sa voix de femme nn ton mâle et menaçant pour ne donner aucun soupçon à son infidèle amant.
— Que faites-vous ici , sire de Cardaîllac ? dit-elle en se redressant de toute sa petite taille. Cest une heure indue pour promener seul avec une jouvencelle.
— Que vous importe?... répondit Cardaillac. Qui que vous soyez , messire , passez votre chemin.
— Misérable I tu ne sais pas que depuis une heure je suis tes pas 1 Tu veux m*enlever la belle Juliette , la damoiselle de mes pensées.... Gentilhomme indigne do grand nom de ta famille, je saurai mettre obstacle à tes perfides desseins. Juliette m'appartient.
— Par le Dieu vivant, s*écria Cardaillac en tirant son épce do fourreau , mettez un terme à vos injures et mauvais propos , messire , ou je vous plonge ce fer dans le cœur. *
— Tu veux m'assassiner I mais une pareille lâcheté souillerait à jamais le noble blason de tes aïeux : il est un moyen plus honorable de terminer notre querelle. Tu as une épée...
— Je vous comprends. Défendez-vous, et à la garde de Dieu.
Les deux adversaires croisèrent le fer; le combat ne fut pas long , et Isabelle tomba dangereusement blessée.
— Qu'avez-vous fait, mon cousin 1 s*écria Corneiîlan.... Vous venez* de blesser une femme» Comment n*avez-vous pas reconnu Isabelle de Gourdon I
Cardaillac recula de surprise et d effroi; puis, saisi d'une terreur panique, il prit la fuite, et rentra dans son logis. Les veilleurs de nuit rencontrèrent le sire de Corneillan et la fille de Jérémie Garganon qui portaient Isabelle chez la baronne de Cessac. Ils firent on rapport exact de ce qui s'était passé près des Cadourqocs , et le lendemain lusurier et sa fille furent cités devant les consuls de la ville deCahors, qui condamncrciit Garganon à une si forte amende, qu'il en mourut de rage et de désespoir. Le sire de Cardaillac fut sévèrement blâmé par l'évdque, son oncle, et reçut ordre d'aller rejoindre un corps d'armée qui guerroyait contre les Anglais dans les environs de la petite ville deGramat. Juliette, livrée à elle-même, privée de l'immense fortune de son père , fut réduite à vivre des aumônes de Jean-Baptiste do Fouilhac, chanoine de la cathédrale ; les coups de l'infortune furent si s<:bits et si
violons y que la jeune fill^ resta long-temps privée de toute son énergie. Hais la douleur , la misère, l'indignation, la vengeance réveillèrent peu à peu sa haine endormie, et la fille de l'usurier promit avec serment de se venger de la fière Isabelle.
— Ma rivale n'a pas eu compassion de moi , se ditelle en pleurant; elle a déchiré mon cœur; elle m'a rendue orpheline; je n'ai plus rien à a^pérer sur la terre, rien à faire qu'à travailler h ma vengeance.
Le jour même, elle demanda an chanoine s'il savait où était Isabelle.
— - La fille naturelle do comte de Gourdon, répondit le chanoine, est en ce moment au château de ilous« sillon, occupée avec plusieurs de nos genlil(>hommes quercinois à organiser un système de défense contre les Anglais.
-— Inutiles efforts, mon père, répondit Juliette; Jean Chandos a été mis en possession du Quorci.par le maréchal de Boochicaut, commissaire du roi de France.
— Qui vous a dit, ma fille, que les nobles fleursde-lys ne s'élèveront pas bientôt au-dessus de la tète du léopard britannique.
— Dieu vous entende ! mon père.
— - Que le Tout-Puissant le protège , paovro orpheline.
Et le chanoine rentra dans son oratoire pour réciter ses prières.
iB sénAchal du pbixcb ob oallbs.
A trois lieues de Cahors, à gauche de la route de Paris, les voyageurs qu'emportent la diligence ou lo courrier, mettent la tète à la portière pour jeter un coup-d'œil sur les ruines d'un vieux château construit sur le penchant d'une colline stérile , et suspendu audessus d'un affreux ravin. Pendant, que les Anglais guerroyaient dans le pays de Guienne, ce manoir était une sorte de citadelle où quelques hommes d'armes pouvaient soutenir un long siège. Le seigneur de Roussillon, dévoué, comme la plupart des gentilhommes français, à la nationalité française , avait réuni dans ses tours crénelées lélite de la noblesse de la province. Isabelle, pour échapper aux perquisitions des consuls de Cahors, et pon8^oe par la haine implacable au'elle avait vouée aux Anglais , se rendit an château deRous- ' sillon avec le sire de Corneillan, le baron de Cessée, les sires de Val bac, de Caslelnau-Bretenoux , de Bé-. duer, doThémines; et le jeune marquis de Saint-Germain. On passa la première nuit à banqueter, à chanter des refrains patriotiques, et le jour surprit les nombreux convives à table. Le baron de Cessac, chargé de faire bonne garde sur la plus haute des tours, annonça vers la sixième heure qu'une centaine d'hommes s'avançait vers le château ^ la pique en main et enseignes déployées.
— - Qu'on enlève les ponts-levis, s'écria le sire de Thémîoes, qui avait été élu commapdant de la forteresse; et vous, cousin Corneillan, allez reconnaître les hommes d'armes. Je sais que Thomas de Walkafara, sénéchal do Querci pour le prince de Galles arrive de FigeaCy ou il a rc^u serment de fidélité de tous les habitons; nous avons à craindre surprise cl trahison;
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la prtdence veut que noas n(^s tenions sor nos gardes. La trompette se Gt entendre à quelques pas du château y et le chef de la troupe répondit au qui vive du sire de Thémines.
— Ouvrez , nous sommes français.
— Quel est le nom de votre chef?
— Uébrard de Carennac (1) , capitaine d*armes et premier consul de la ville de Souillac (2),
A ce nom , connu dans le pays des rives de la Dordogne aux bords du Lot » le sire de Corneillan fit abaisser le pont-levis» et les hommes d'armes entrèrent dans le château. Les gentilhommes firent grand accueil aux nouveaux venus; Hébrard de Carennac vida plu* sieurs bouteilles de vin de Cahors, et^ Timagination exaltée par une sorte d'ivresse » chanta ce couplet du poète-chevalier Bertrand de Born :
Pas VeDladorn , e Combom, e Segur, BTorena, cMonfort, e Gordon, An fat accort ab Périgort e jur, Que les borges se daven d'eviron; Ss bel e bon qu*haej mais en m'cnirciucta I>*un sirventes per els aconorlar, QuieQ no vuelh ges sia mia Toleia Per qu*ieQ seguri non y pode» estar.
Puisque Combor , Yentadour et Scgur , Puisque Turenoe, el Gourdon, etMontfori, Jurent la ligue avec le Périgord , Que les bourgeois s^curernient dans leurs murt; C'est bel el bon qu'aujourd'hui je me m^lc D'une chanson pour les encourager; Car ne voudrais de Tolède la belle , S'il m'y fallait toujours vivre en danger.
Les c6nvive$ répétèrent en choeur le refrain du poètechevalier.
— Si Dieu nous donnait un autre Bertrand de Born, s*écria le sire de Thémines , Je crois que ses chants rendraient le courage aux plus lâches » et forceraient les barons du Querci à prendre les armes contre les Anglais.
-^ Nos poètes n'écrivent plus des chants patriotiques comme autrefois, dit le baron de Cessac, et nos hommes d'armes fuient les Anglais comme les brebis devant les loups.
(1) Carennac est un petit bourg situé sur la rive gauche de la bordogne; il renferme les vastes bâtîmens d'un ancien monastère de Tordre de Cluni, fondé dans le onzième siècle par saint Odilon ; il possède aussi des morceaui précieux de sculpture. On y remarque un groupe ou êépulcre^ composé de huit statues , placées maintenant dans Téglise paroissiale. Le plus beau titre de gloire pour Carennac est 'd'avoir eu pour aobé l'immortel Fénélon , l'auteur du Télémaque. ( Dslpon , Slw tiitique du département du Lot. )
(2) La petite ville de Soutllac , malgré son aspect neuf et riant , est très ancienne , et doit son origine à une abbaye de Bénédictins, éublie en 963. On Tait même remonter son église au temps de Dagobert, et on dit quelle fut fondée et dotée par saint Eloi. Souillac fut pris et pillé par les Anglais en 1452» el par les protestans en 1562. Le beau pont de Souillac fut terminé en 1822, sous la direction du célèbre ingénieur Yllat ( fVfliietf PHtortsfur. )
— Par les nobles fleors-de-I}s , vous meniez , beau sire, s'écria le consul de Souillac; nous mourrons plutôt que de lâcher le pied devant les routiers du prince de Galles. Savez-vous qu'avec mes cent hommes j ai tenu en échec devant la ville de Gramat les nombreuses bandes de Thomas Walkafara !
— Vivent France et Querci ! dit la comtesse Isabelle, Songeons à boire maintenant, et demain nous donnerons de nos nouvelles an sénéchal du prince de Galles.
Pendant que les gentilshommes quercinois banque* talent joyeusement , une jeune Glle , vêtue en pèlerine , s'était arrêtée dans une petite auberge située près de la route, non loin du château du Roussillon. Aux nombreuses questions de l'aubergiste, de sa femme el de ses enfans, elle répondait d'une voix triste :
— le vais en pèlerinage à Notre-Dame de Rocamadour ; j'ai perdu mon père et ma mère; j'ai un vœu à accomplir.
Elle prit place sous )e manteau de la cheminée, attendant qu'on eût préparé son modeste et frugal repas. Elle fesait semblant de réciter ses oraisons à Notre- Dame la Vierge, pour se soustraire a la curiosité du tavernier.
— Que la bénédiction du Seigneur entre avec moi dans cette maison , dit un homme à barbe blanche, en frappant à la porte de Tauberge.
— Entrez, saint pèlerin, répondit le tavernier. Vous venez sans doute de Notre-Dame de Uocamadour ?
— Tu Tas dit, tavernier, répondit le vieillard en se dirigeant vers le foyer. Il fait un froid à transir un routier d'Aquitaine ; je vois un bon feu , et par saint Georges , j'ai grand besoin de me réchaufTer.
— Saint Georges est on saint d*Aggleterre, dit Juliette; en France, nous n'avons aucune vénération pour les saints d'outremer.
-^ Les saints sont de tous les pays, el les jolies filles aussi, répondit le pèlerin, en se penchant vers Juliette. Vous n'aimez donc pas les Anglais , ma belle enfant?.,.
— Je les déteste , et pourtant je me donnerais corps et ame au prince de Galles , à Thomas Walkafara luimême , s'il voulait me prêter secours pour me Tenger de la comtesse de Gourdon.
— - H ne faut pas désespérer, ma fille, dit le vieillard ; Thomas Walkafara est un galant chevalier.
L'aubergiste et sa femme firent signe aux deux pèlerins de passer dans une chambre voisine pour prendre leur repas ; le vieillard en ferma la porte , afin de se soustraire à la loquacité des gens de la maison.
— Maintenant, nous sommes seub, dit-îl à Juliette; je puis vous révéler mon secret ; je suis Thomas de Walkafara, sénéchal du prince de Galles.
Il jeta sa barbe blanche, et Juliette fut presque effrayée en voyant le vieux pèlerin transformé subitement en un jeune et beau chevalier.
— Tu veux te venger d'Isabelle de Gourdon t dit Thomas à la jeune fille.
— Elle a été cause de la mort de mon vieux père ; elle ma ravi le sire de Cardaillac» qui devait m'éponaer.
— Le neveu du dernier évéque deCahors, dit Walkafara.... Beau chevalier, par saint Georges , galant auprès des dames, et homme do cœur dans un combat I
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Isabelle t*a plongée dans un abîme de malhear , et une éclalaole vengeance pourra seule apaiser lombre de ton père. Ecoule , génie bacheletle, et si ta as le courage de faire ce que je vais le dire , je te jure par le roi Edouard que demain je te livrerai la comtesse Isabelle pieds et poings liés.
— Songez a tenir votre serment, seigneur Thomas; je sais que les chevaliers d'Angleterre ne se piquent pas de tenir fidèlement leurs promesses; mais je compte sur vous.
Juliette et Thomas se rapprochèrent » Os parlèrent long-temps à voix basse ; pois la jeune fille se coucha , et le faux pèlerin sortit die la maison sans être aperçu de laubergiste.
Le lendemain de grand matin » Julielto se rendit à la porte extérieure du château de Roussillon, pour demander Ibospitalité. Le baron de Cessac, qui était préposé à la garde de la grande tour » ordonna à deux hommes d'armes d ouvrir a la jeune pèlerine. Il fut vivement frappé de la beauté de Julielte; il loi promit aide et protection , et lui permit de visiter le chàleau. La fille de Jérémie Garganon , fidèle à remplir le serment qu elle avait fait au pèlerin , arbora son écharpc rouge aux créneaux de la grande tour : c élait le signal convenu. Les soldats de Walkafara, cachés dans le ravin, aocoururent sur-le-champ; Juliette leur ouvrit une porte, et ils seraient enlrés dans le château sans l'intrépide résistance du sire de Corneillan , qui les repoussa après un quart-d'heure de combat à outrance. Julielte, convaincue d'avoir voulu livrer la forteresse aui Anglais, fut condamnée à être précipitée de la plus haute des tours. On remit au lendemain l'exécution de ce jugement. Plongée dans un ténébreux cachot, la fille de l'usurier se livra d'abord au plus violent désespoir ; en se débattant, elle renversa une petite porte, cl tomba dans un corridor souterrain; guidée par l'instinct providentiel qui nous sauve souvent des plus grands dangers, elle parcourut rapidement le souterrain , et quelques instans après elle vit , à son grand étonnement , la lune qui brillait au-dessus du vallon.
— Je suis sauvée 1 se dit-elle.
Un cheval de bataille paissait dans une petite prairie; le cavalier dormait a quelques pas; elle s'élança sur le belliqueux coursier, et disparut au galop. Au point du jour , elle descendit dans une hôtellerie dans le joli bourg de Saint-Germain , qui appartenait alors aux Clermont-Touchebœuf , une des premières familles du Périgord.
l'ÉGLISB SAIlfT-PlKBKB DB GOUBDO?!.
Guyon de Touchebœuf fut touché des malheurs do Juliette Garganon , qui lui raconta la mort de«on père , et les tristes résultats de la jalousie de la comtesse Isa- \ belle. Les sires de Clermont délestaient , de père en fils, les comtes de Gourdon, qui avaient de tout temps , persécuté leur famille. Guyon promit à J«li<?ite de l'aider dans ses projets.
— Sire de Touchebœuf, lui dit JuIiDtle, je sais qu Isabelle sera demain a Gourdon; le sire de Cardail- | lac y est déjà arrivé, et ils doivent se marier secrètement dans l'église Saint-Pierre. I
— La ville est occupée par les Anglais , et il sera bien diflGciie d'y pénétrer.
— Si j'avais une robe de moine et un bourdon de pèlerin....
— Qu'à cela ne tienne , dit Guyon ; le père Hilarîon , mon aumônier, est de l'ordre de Saint-Benoit» et hier il a reçu de son provincial un froc tout neuf.
— Je partirai avant le coucher du soleil , dit Juliette.
— Et les bandes anglaises du prince de Galles... -* Ne m'effraieront pas, répondit Juliette; mon froc
me tiendra lieu d'épée et de cuirasse.
En effet, une demi-heure avant le soleil, la fille de l'usurier de Cahors, revêtue d'un large froc, sortit du château de Saint-Germain , et prit la route de Gourdon, guidée par des valets du sire de Touchebœuf (1). Lorsqu'elle arriva aux pieds de la colline au-dessus de laquelle s'élevaient les quatre grosses tours du château de Gourdon (2) , la lune édairail de ses derniers rayons les vieux remparts et le double clocher de l'église Saint- Pierre. Aucun bruit ne se fesait entendre dans la petite ville ; Français et Anglais , opprimés et oppresseurs, goûtaient les douceurs du sommeil, qui devient plus lourd et plus profond à l'heure où le jour est sur le point de paraître.
— Mes amis, dit Juliette aux valets de Guyon de Touchebœuf, allez dire k votre maître que je suis arrivée sans rencontrer ni routiers, ni francs laupins, ni autres détrousseurs venus du pays de Galles.
Elle s'approcha des fossés de la ville , et entra dans une pQlite chapelle dédiée à la Vierge, et dont elle trouva la porte entr'ouverte. Le soleil ne tarda pas à se lever ; les gens du pays purent circuler librement dans la place, et Juliette, cachée sous son froc» passa inaperçue au milieu des sentinelles.
'— Capitaine , cria-t-elle à un homme d'une taille
(1) La fondation de Gourdon remonte au temps où les Visigoths étaient roalires du pays. La ville occupe les pentes d*une colline sablonneuse, au somniei de laquelle s'élève une église, très beau monument d'architecture gothique. Elle éiaUfonîGée à répoqueoù lesÀnglais s'emparèrent do Qoerci; elle a éié plusieurs fois attaquée el prise par les Anglais, les Français, parles catholiques el les proieslans. Les compagnies anglaises, dans le dix-neuvième siècle, la vendirent au comte Jean Y d*Àrmagnac, à qui elle fut conflsquée par Louis XL On voit encore fur le sommet d'un rocher qui s'élève aunlessus de la ville, les mines d'un ancien château qui fut démoli en 1619, par les ordres du duc de Mayenne. La ville, naturellement forte par sa position, était entourée d'épais remparts. On y entrait par quatre portes flanquées de tours, et protégées par deux ouvrages avancés dont on voyait encore les traces, il y a soiianle ans. L'édifice le plus remarquable de Gourdon c>t l'église principale : décorée d'un portail à deux tours d'environ trente-cinq mètres de hauteur, cette égWst est éclairée sur les côiés par de larges ouvertures qui s'élèvent depuis le 5ol jusqu'à la voûte, et par une grande rosace placée auAlessus (ic la porte d'entrée, et d'un diamètre de quarante-cinq pieds. L'église de Gourdon fut commencée en 1304 el terminée en 1514 ; on n'y a conservé que les formes hardies et élancées ; la nef a soiianie-trois pieds de longueur et treulc-lrois de largeur. La voûte, soutenue seulement par les murs latéraux , est élevée de soiiatite-neuf pieds au-dessus du pavé. ( Franco J'ittoresque ^ Guide du f^oj^ageur ; Dilpon, Statistique rf« département du Lot. )
(2) J'ai vu dans les archives de rbôtel- de- ville de Gourdon , un plan des fortifications levé au quinzième ficelé ; on y distingue les tours massives de W ncicii ciiûlccu.
BIOSMQUB DU MIDI.
ÉGLISE DE SAINT-PIEBRE DE GOURDOX.
colofifdle y poarriez-voos me dire ni Thomas de Walkafara , sénéchal du Querci pour notre seigneur le prince de Galles , est arrivé à Gourdon 7
— Depuis hier , mon père , répondit le capitaine ; vous le trouverez an château.
Juliette parcourut une longue rue tracée à pic sur le penchant de la colline , et s'arrêta sur la plate-forme de I église Saint- Pierre. Quelques bourgeois, des sergens d'armes , un conf^ul , des femmes , des enfans se groupèrent autour du religieux , qui regardait attentivement une statue qui tenait d'une main un large couteau et de l'autre un gros pain partagé en deux (1).
•—Mon père, dit le consul (jirles, en s'approchant du religieux , vous examinez attentivement cette statue : vous n'en connaissez pas Thistoire t
— Non , messire , et s'il vous plaisait de me la raconter, je prierais Dieu pour vous.
(i) Celle slaluc «e voit encore h côlé de la porlc latérale ; elle liini encore son gros pain cl son couteau ; les paysans Tonl surnommée le bonhomme C'mrdun.
— Apprenez donc, mon père, qu'il y a environ cent ans qu'une horrible famine réduisit les habitans de ce pays à la mendicité. Les consuls de Goardoo avaient fait d'abondantes provisions de blé; leurs greniers furent ouveKs , et les paysans des environs échappèrent au fléau. Pour perpétuer le souvenir de celte Donne action , la reconnaissance publique érigea cette statue. Le pain qu elle tient dans ses mains îndiqQe la générosité des bourgeois et roeno-peuple de cette ville, et ce bloc de pierre sera toujours le bonftomme GtmrdotL
— Je vous remercie de votre intéressante histoire , messire, dit Juliette au consul. Je cours au château.
sous LA 1I05B LÉPIXe.
Juliette tremblait qu'on ne la reconnût , malgré fnn travestissement ; aussi s empressa-t-elle de demander un entretien secret et particulier avec sir Thomas de Walkafara.
mosaïque du midi.
— Qae Toolez^Toos de moi, mon père? loi dit le sénéchal.
— Me reconnaissez- V0Q8 , sir Thomas ?
— Ciel 1 Juliette, la Glle de Fusarier de Cahorsl
— - Avez- vous oublié la promesse que vous m'avez faite, au cas ou j'aurais besoin de votre secours ?
— Non , par saint Georges , répondit sir Thomas.
— Le moment est venu d'accomplir votre serment. Vous ignorez que le jeune héritier de la maison des Cardaillac doit épouser aujourd'hui la jeune Isabelle , fière damoisclie , dont I origine et la famille sont autant de mystères.
— Je le sais , mais je n'ai pu y mettre obstacle ; j'ai reçu des ordres de monseigneur le prince de Galles.
— Cela ne sera pas ; je me suis vendue à toi ; la vengeance sera mon unique salaire.
— Il n'est plus temps , tout est déjà disposé pour la cérémonie nuptiale.
•— N'étes-vous pas tont-puissantt Vous commandez ici au nom du prince de Galles. Donnez-moi un ordre signé de votre main , et je cours arrêter les deux époux, qui seront enfermés dans les souterrains da château.
— Quelle injustice !
• — Vous m'avez promis avec serment que vous m*aideriez de tout votre pouvoir à me venger de la comtesse Isabelle I
— Je vais signer cet ordre , répondit Thomas do Walkafara ; mais songe bien , jeune fille , que le sang de l'innocent retombera sur toi.
Juliette, dans un premier transport de joie, porta à plusieurs reprises à ses lèvres les deux mains du sénéchal , qui lui délivra Ja fatale sentence. Quelques instans après , il y avait grand tumulte dans l'église Saint- Pierre; des hommes d'armes entraînaient le stre de Cardaillac et la comtesse Isabelle. La résistance fut inutile, et Juliette entra dans les souterrains avec les deux victimes de son implacable jalousie. -Elle croyait qu'il leur serait impossible de sortir de ce tombeau ; mais plusieurs amis dévonés veillaient sur les deux époux , et leur procurèrent des moyens d'évasion. Juliette avait quitté ses habits de moine , et , resplendissante des plus riches parures , elle triomphait au milieu des chevaliers anglais. Un varlet lui remit une lettre qu'il disait tenir d'un frère quêteur; elle était du sire de Cardaillac.
« Juliette, lui disait-il, je t'abhorre autant que je » t'ai aimée. Tu as voulu remplir auprès de moi i'offirc » de bourreau : que le remords déchire a jamais tr> » entrailles I La belle comtesse et Cardaillac sont on » lieu de sûreté, i»
— Je suis maudite ! s'écria Juliette , en foulant aox pieds les fleurs qui ceignaient sa tête. Ils échappent à ma vengeance I
— Sous la rose se trouve souvent l'épine, dit sir Thomas; il ne faut pas se désespérer; je mettrai des hommes d'armes à la poursuite des deux fugitifs.
TIVB FBANGbII
Le sénéchal du Querci eut, vers le même temps, a s'occuper d'affaires trop importantes pour songer à la MoSAïQUK DU Midi. ^4« Ann^e.
fille de Jérémie Garganon. Convainene d'avoir servi d'espion aux Anglais , Juliette fut traduite devant ud tribunal qui la condamna à mort. Elle mourut avec fermeté devant la grande porte de l'église de Notre» du-Ptn^ à Figeac
La noblesse du Haut-Querci leva l'étendard de la révolte, et les Anglais furent chassés de tous les châteaux. Le prince de Galles voulut prélever un imposition extraordinaire sur la ville de Cahors ; les habitans s'insurgèrent, et les consuls adressèrent à l'évêque d'énergiques protestations. En vain le prince de Galles, pour calmer l'exaspération qui devenait générale , accorda le droit de barre et de eouquet à toutes les mnnicipalités de la province. Plusieurs seigneurs portèrent leurs plaintes à Charles V, et le fils du roi Edouard fut ajourné à comparaître devant la cour des pairs. Thomas de Walkafara partit de Gourdon à la tête de soixante lances et de cent archers pour aller rejoindre un corps considérable de troupes qui se trouvaient à Rodez. Thémines, Cardaillac, Bédner, le baron de Cessac, et plusieurs autres gentilhommes, montèrent promptement à cheval , attendirent à deux lieues de Montauban le sénéchal du Querci , qui fut battu , et prit hontensement la fuite.
— En avant ! mes amis , s'écria Thémines ; cette victoire est le signal de la guerre ; nous venons de répandre le premier sang pour la plus sainte des canses t Inscrivons tous sur nos pennons : Vive France ! Extermination aux Anglais I
Ces nobles paroles devinrent le cri da ralliement. L'archevêque ae Toulouse, Jean de Cardaillac, détermina soixante villes ou château du Querci a prendre le parti de Charles Y. Cahors, Figeac, Gourdon, Cognac, Capdenac et Martel envoyèrent des députés. Les Anglais assiégèrent la capitale du Querci , dont les habitans se défendirent avec tant d'intripidité , que les ennemis levèrent le siège , après avoir ravagé les environs. La seule ville de Moncuq resta fidèle aux Anglais. Elle en fut bientôt punie par la perte d'une grande partie de sa juridiction , qui fut donnée aux consuls de Cahors (1). Thomas de Walkafara, que sa cruauté avait rendu odieux aux deux partis , fut pris à Réalville, et pendu à Toulonse, par ordre du duc d'Anjou , qui nomma Gaucelin de Vayrols sénéchal da Querci.
Le prince de Galles, Chandos, le Captai de Buch , mirent tout en œuvre pour étoufîer l'élan patriotique des Quercinois. Ils ne purent s'emparer de la petite ville de Duravel , pillèrent la chapelle de Rocamadour et la châtellenie de Fons. Mais le temps de leur domination toucliait À sa fin. Le duc d'Anjoa destitua les officiers de justice que le prince de Galles avait établis à Cahors ; il confirma les privilèges de la ville, qui reçut une garnison française. Grande fut la joie des habitans , lorsqu'ils virent les bannières parseméee des nobles fleurs-de-tys.
— Au milieu du cortège , on distinguait la comtesse de Gourdon , vêtue en amazone , richement caparaçonnée, une épée nue à la main. Les gentilhommes quercinois avaient voulu faire honneur à la jeune héroïne qui n'avait cessé de partager lem*s périls, isa-
(1) Catbala-Coturv. nitioireiu Querci y temel.
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belle ne séjourna pas long-temps à Cahors ; le sire de Cardaillâc, son époux ^ avait Iroavé une mort glorieuse dans un combat : le Querci ne lui offrait plus que deuil et tristes souvenirs ; elle se rendit à la cour de France,
ou elle fut pompeusement accueillie par le roi , les dames du palais et les grands seigneurs restés fidèles à rhonneur national.
J,-M* ClYLÂ.
LA PIERRE-LIS
Il n est rien de si digne d'intérêt pour le voyageur, que le tableau qui lui montre les travaux imposans de la nature , mêlés aux travaux plus modestes que 1 homme a consacrés à la piété et à la bienfaisance. C'est qu'il décèle à la fois la puissance et fintelligiiice de l'Ëlre suprême, et la puissance et l'intelligence finies de 1 être créé à son image ; c'est qu'il atteste le privilège que Ihomme a seul sur la terre de connaître et de révérer son auteur et les sentimens d'humanité qui l'animent, les plus beaux titres dont' il puisse s'enorgueillir.
Telles étaient les réflexions que la vue de la Pierre- Lis m inspirait, il y a quelques jours , lorsque, fuyant les affaires, je voulus, pour cause d agrément, revoir les montagnes. Or, je veux dire la description de ce lieu peu connu ; j'ose espérer que le lecteur aura le désir de le visiter, pour y puiser des émotions qu'il chercherait vainement ailleurs.
C'était dans le département de l'Aude que je me trouvais. Arrivé dès la veille à Quillan , petite ville industrielle, située sur les bords de lAudc, et environnée de hautes montagnes, je me dirigeai vers le midi , remontant par une belle route la rive gauchederAude, laissant à ma droite les forges à fer de M. le maréclini Clausel , alimentées par une prise d'eau qui s*y dirige sous la montagne, à l'aide d'un canal artificiel, et plus loin découvrant sur ma gauche le laminoir de Belvianes. Frappé à l'aspect des forêts recevant les premiers rayons du soleil , et rencontré à chaque pas par déjeunes filles qui transportaient sur des bêtes de somme du minerai , du fer ouvré, du charbon; leurs chants mêlés aux chants des oiseaux , le calme de l'air , le mouvement rapide du fl6uve , le bruit des arbres» tout était bien propre a me plonger dans une douce rêverie.
Mais ce n'était que le pérystile du monument. Arrivé au village de Belvianes, je n'avais devant moi que des montagnes abruptes. J'aurais pn me demander par où l'Aude se frayait un passage, par où moi-même je pourrais suivre ses bords. Qu'on se représente une rue étroite et tortueuse de Toulouse, dont les maisons, s'avançant en torchis , comme au moyen-âge , s'élèveraient à une hauteur de plus de deux cents pieds, sur une longueur d'environ une demi-lieue , et Ton aura one idée de la Pierre-Us, La charpeiUc de la montagne consiste en on calcaire de transition, ou plutôt en un marbre gris homogène , composé de couches superposées , redressées presque perpendiculairement à Ihorizon, et concassées par mille endroits, quoique d'une dureté à résister long-temps aux efforts de l'art. \À,
ses parois avancent parfois en angles , et semblent vouloir, par leur chute prochaine , combler le vide qui est au pied ; là , ses parois opposées reculent en angles parallèles, offrant dans leurs fentes nombreuses quelques traces de végétation , respectées par le temps et inaccessibles; au-dessus, s'étendent de vastes plateaux converts de forêts de sapins qui forment le chevelure de ces montagnes. Oh I qu'ils sont imposans ces arbres séculaires qui fuient de toutes parts sur un sol gazonn^ et dont le*^ feuillage s'élève si haut sur vos têtes! Ohl que l'impression de ces forêts silencieuses, entourées de nuages stationnaires , et au pied desquelles gronde la foudre, justifie les roteurs des peuples antiques, qui en avaient fait fa demeure des dieux I
Après un instant de contemplation, j entrai dans la gorge , en suivant un chemin admirable. Il y a peu d'années que , pour franchir la montagne, le voyageur était contraint de gravir jusqu'à sa crête , à travers mille dangers, par un sentier à peine tracé. Aujourdhui, grâces a la bienfaisance d'un humble prêtre, une chaussée hardie a été construite le long de la ri« vière, soutenue par un fort mur de soutènement, et courant horizontalement sous des arcs de triomphe ou sous des voûtes taillées dans le marbre. Cette route est éminemment utile; elle ouvre une contrée riche par son sol et son industrie, car elle renferme d'immenses forêts appartenant à l'état ou à des particuliers ; elle possède dix forges à fer, deux laminoirs, une fabrique d'acier, une infinité de scieries qui fournissent le fer et le bois aux principales industries du midi ; elle jouit des eaux thermales d'EscouIoubre et de Carcagoères , qui attirent de nombreux étrangers ; et si par les progrès constans des arts , les chemins de fer viennent a se propager, si un jour cette contrée doit être gratifiée d'une innovatidn aussi utile , la Pierre^lÀs offrira une route parfaitement convenable. H est vrai que le génie militaire a opposé des obstacles à sa confection ; il a appréhendé qu en cas d'hostilités avec la natioa voisine, le Midi ne fût exposé à l'invasion. En effet, l'histoire atteste qu'au temps de la puissance de Charles- Quint, deux fois les Espagnols , maîtres du Roussilkm, parvinrent jusqu'au village d'Axat , qui fut livré aux flammes , et ne tentèrent prs de franchir la montagne.
Mais les temps sont changés; les frontières sont reculées; le sentiment de notre supériorité repousse des craintes aujourd hui chimériques, et d'ailleurs il serait aisé, dans un pressant danger, de rompre en un i«istant la chaussée» et d'arrêter ainsi la marche de l'ennemi*
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Aa pîed et lé long de la chaussée ^ TAude précipite ses ondes, qui bondissent contre les aspérités de son lit étroit , et font retentir la montagne du bruit qu elles causent. Sans doute que ce fleuve, qui plus loin occupe un vaste lit, alimente des canaux, arrose des plaines, et donne le mouvement à tant d'établissemens industriels, gémit ici dans les chaînes, impatient d'étaler sa majesté. On a lieu de se demander comment les eaux ont pu s'ouvrir si profondément un passage à travers un marbre si dur et d'une épaisseur si considérable. Tenaient-elles en dissolution , dans les temps anciens , quelques principes corrosifs ? Ont-elles rencontré et élargi une crevasse tellement qu*e1les ne se sont point déviées de leur marche directe? Erodentelles insensiblement la montagne? Les phénomènes présens n etajent point ces hypothèses , mais la science géologique fournit des élémens propres à résoudre la difBculté : il est certain que ces rodies , aujourd hui si dures, si inattaquables, se sont ffirmées, et ont séjourné dans les mers ; il est certain qu'elles se sont redressées subitement par l'elTet d'une grande commotion; or, se trouvant encore imbibées et molles, les eaux du fleuve venant à passer immédiatement , creusèrent sans elTort ces profonds sillons.
En visitant ces lieux singuliers , mon esprit porta ses regards sur des objets propres aussi à lui plaire. Quiconque a voyagé a sans doute éprouvé des jouissances à la vue de la végétation qui embellit les montagnes. Pour moi , uue plante a toujours attiré mon attention : non point que les parfums qu'elle distille puissent seuls me satisfaire; mais son port, ses organes, le rang qu'elle occupe dans la nature, sa demeure, ses compagnes, tout m'inspire de l'intérêt. Je ne vous parlerai point des menthes , des colchiques d'automne, et de tant d'autres revêtues de leurs fleurs , que je rencontrai à chaque pas , et qui ne laissaient pas de piquer ma curiosité ; mais, en pénétrant d{ins une forêt voisine , nne d'elles frappa mes regards. Je désire la faire connaître, sans toutefois employer le langage de la science. De ses feuilles qui tiennent à la racine s'élève nne tige semblable à celle de l'hyacinthe , au milieu delà tige une feuille qui l'embrasse, et à son sommet une seule fleur étoilée: jusque-là rien d'extraordinaire. Mais sur chacun des pétales , on a à considérer un organe en forme demain, dont les doigts supportent des globules semblables à des pierres précieuses. Son nom est le Gazon du Parnasse,
A la distance d'une demi-lieue , les parois de la gorge s'élargissent en prenant une forme arrondie , présentant comme un cirque d'une grandeur assez considé'»rable , au fond duquel s'étend un vallon rocailleux qui , grâce aux efforts du cultivateur, produit quelques céréales. C'est le vallon de Volcame, Vers le milieu, sur les bords du chemin et de la rivière, on aperçoit des ruines. Les yeux , fatigués de la vue de ces montagnes sauvages, se reposent avec complaisance sur ces ou- | vrages délabrés , qui indiquent le passage d'anciens | hommes. Bientôt les masures d'une église attirent vo- ; tre attention ; des pans de murailles couvert de lierres | et de lambrusques, des arceaux à plein cintre , dépendant de l'église ou qui formaient un portique , des murs raz de terre qui vont se perdre dans les champs, une chélive maison , rajustée à ces débris et récemment ré-
parée, qu'habite aujourd'hui une modeste famille : voilà tout ce que vous avez à observer. Que signifient ces pierres que l'art a amoncelées à côté de ces masses entassées par la nature ? Pourquoi des hommes , fuyant le monde, ont-ils pu se résoudre à vivre ici dans la retraite? Comment a péri cet état de choses? Est-ce qu'au calme de la vertu a succédé l'excès des passions? Est-ce au contraire que de meilleures mœurs ont remplacé les mœurs antiques ?
Or, voici ce qu'enseignent des documens.
Au temps où Charlemagne fesait retentir le monde de sa gloire , cette contrée était en proie à la désolalion. Le paganisme avait poussé de trop profondes racines pour être facilement extirpé, et le fer et le feu des Sarrasins venaient de passer. Ce grand conquérant, après avoir reculé les bornes de son empire jusqu'aux bords del'Ebre, voulut civiliser le pays qui avait applaudi à ses victoires : il y établit des gouverneurs ou comtes pour faire respecter les frontières ; il y députa des sujets éclairés pour faire régner la justice; il y répandft des ministres de Dieu pour faire aimer la religion chrétienne. Ce fut alors que s'élevèrent de toutes parts des abbayes , composées de religieux qui , s'oublianl eux-mêmes , aimaient Dieu et les hommes, et portaient ceux-ci , par leur exemple , au travail et à la vertu. Telle est l'origine de l'abbaye de Saint-Marlin-de-Lis ou de Lez. Là, de pieux cénobites, chargés de moraliser les habitans des montagnes, adressaient de constantes prières au ciel pour le succès de leur entreprise ; là , ils cultivaient dans un terrain ingrat des racines pour se substanter ou pour accorder les secours de l'hospitalité; là, enfin, au fond de ces roches , ensevelis aux yeux du monde , ils creusaient tous les jours leurs tombeaux pour s'ensevelir bientôt aux yeux de la nature.
L'abbaye de Saint-Martin-de-Lez , de l'ordre de Saint-Renott , fut très florissante pendant le cours des neuvième et dixième siècles. Dasile la gouvernait au temps 011 Charles-le-Simple était roi des Français , et la trentième année du règne de ce prince. Arnaud lui succéda. Sous le règne de Lothaire, Séguier, et après lui Raoul , en étaient les abbés. Ce fut en 955 que le pape Agapet donna à ce monastère, pour I honneur et, la gloire de Dieu , et afin de faciliter les religieux àl payer nne redevance de dix sous d'argent onze deniers,' les églises de Saintes-Marie au lieu de Corronulle, de Saint-Etienne au lieu de Bolorde , de Saint-Jean au lieu de Combrette, et de Saint-Pierre nu lieu de Petralate, avec les terres, vignes, forêts et moulins en dépendant , et de plus les lieux de Bux , de Peirus , de Cassange , de Barose, d'Adesate et d Attosol , avec ce qui en dépendait, situés dans les comtés de Fenouillèdes, de Rasez et de Roussillon.
Mais bientôt la possession de ces biens considérables excita l'avidité des hommes puissans de la contrée. Vainement , vers la fin de ce siècle , le bruit se répandit que le monde allait finir : des seigneurs , ne tenant aucun compte de la vie future, envahirent les biens ecclésiastiques , s'érigèrent eux-mêmes en abbés , pour jouir des droits utiles qui leur étaient attachés, et vendirent les dignités à des hommes incapables , vicieox , mais riches, qui vivaient dans le luxe et la débauche. Tel était le désordre qui régnait dans Tabbaye de Saint-
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Jffartîn, lorsqQe, en 1070, Bernard , comte de Besalu, indigné de la simonie et de la dépravation des gouverneurs, par amour de Dieu et pour le repos de son ame et de celles de son père et de tous les siens » en fil don, pour y maintenir la réforme, à Fabbaye de Saint- Pons de Thomières, qui, sous la puissance des papes , 5*était maintenue dans la régularité ecclésiastique.
Dès lors , Saint-Martin perdit son éclat, et ne forma qu'un prieuré conventuel jusqu au seizième siècle^ époque à laquelle $es religieux furent expulsés et ses édifices détruits par les huguenots.
En quittant les ruines de cette sainte et antique habitation, j'arrivai à l'extrémité de la vallée, dans le village de Saint-Martin , qui doit sans doute son origine à l'abbaye. Sa jposition est des plus pittoresques : occupant la rive droite de TAude, à laquelle on aboutit à l'aide d un pont formé de troncs d'arbres , ses maisons, blanches et ramassées, sont abritées par la montagne qui les menace sans cesse. On dirait des cygnes on des oies sauvages qui, chassés par les froids hyperboréens , sont venus se réfugier dans ces lieux solitaires pour éviter les traits du chasseur.
C'est dans ce chétif village que reposent les cendres
d'un ministre de bonté dont les habltans ont conservé le précieux souvenir. Félix Armand, né d'une famille modeste, aurait pu, par ses talens et sa vertu, occuper un poste éminent dans le clergé ; il dédaigna ceg faveurs pour soulager des malheureux ; il voulut d&* meurer curé de Saint-Martin. Ses ionrs, ses faibles revenus , ses sollicitations auprès des nommes puissans» furent consacrés à la construction de la route de la Pierre-Lis. Aussi, pour récompenser et faire éclater sa charité, le roi lui accorda, en 1823, l'étoile d'hon* neur. Il mourut octogénaire, en odeur de sainteté » pleuré de ses paroissiens , et regretté de tous ceux qui purent apprécier son mérite. Un jeune littérateur a écrit dignement sa vie , et sur la pierre modeste qui couvre ses restes, on lit cette inscription :
Ici repose Félix Anpand,
Curé de ce village.
La clierilé fut son génie.
Voyageur qui Ta» béni dans la roule.
Salue 6a tombe en passant.
H. F0NDS-Lui0TBB«
mmu m villes du hidi ds la fbance.
GRENOBLE
La partie de l'ancienne province du Dauphiné, qui forme aujourd'hui le département de l'Isère , était comprise, sons les Romains, dans le pays des Allobroges et des Voeaneeiy qui dépendaient des gouverneurs de la Gaule narbonnaise. Sous Honorius, lorsque les Barbares ravagèrent l'empire romain , le Dauphiné formait une province particulière appelée Viennoise. Plus tard , elle tomba au pouvoir des Bourguignons , qui l'occupèrent jusqu'au moment où leur nationalité disparut piour faire place aux rois de la première race, et forma une grande partie du royaume d'Austrasie. I.^ Sarrasins y portèrent le ravage et la désolation , et ce pays passa successivement sous diverses dominations. Les comtes d'Albon se révoltèrent contre Boson de Provence, qui avait fondé un second royaume de Bourgogne, et prirent le titre de comtes du Viennois. GulgueslII y ajouta le aumom de Dauphin, à cause d'une figure qui décorait le cimier de son casqua De ce surnom date la dénomination de Dauphmé. IjOS historiens ne sont pas d'accord sur cette étymologie ; les uns l'attribuent à Boson, qui avait fait peindre un dauphin sur son écu pour désigner la douceur de son
gouvernement; les autres, a un paysan nommé Delphtmu , sur lequel les chroniqueurs du pays ont raconté beaucoup de fables.
a En 1343, disent les chroniqueurs, Hnmbert 11, dauphin ée Viennoù , désespéré d'avoir laissé tomber son fils unique dans l'Isère, en jouant avec cet enfant sor une fenêtre de son palais de Grenoble , céda le Daujàinék Philippe de Valois, roi de France. La concession fut confirmée en 1349, par un acte passé à Romans, et renouvelé à Lyon dans une assemblée solennelle. Une des principales clauses de cet acte était :
« Celui qui sera Dalphin , et ses hoirs et successeurs » au Delphine, se apèleront, et seront tenus de faire » soy appeler />aZpAm de Viennois^ et porteront les » armes dudit Dalphiné , esquartelées avec les armes » de France , et ne laisseront et ne pourront laisser » le nom de Dalphin , ne lesdites armes ; et ne sera , » ne pourra être uni ne adjouté ledit Dalphiné au » royaume de France, fors tant comme l'empire j se- » rait uni (1). »
(J) Charte d ilombert II tt de Philippe de Valois.
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Après cette cession , Humbert II se fit moine de Tordre de Saint-Dominiqae , et les conditions do traité furent fidèlement maintenues jusqu'en 1789. Le Daupbiné fut alors divisé en trois départemens , la Dréme , les Havtes'-Alpes et l'Isère,
Deux villes de Tlsère, Vienne et Grenoble, ont joué un rôle important dans Thistoire. Nous ne nous occuperons dans cette notice que du chef-lieu du dépar* temcnt.
Grenoble portait primitivement le nom de Cularo^ et passait pour la plus importante cité des Allobroges. Les Romains s'en emparèrent, et la décorèrent d'édifices publics dont lempereur Gratien augmenta le nombre. La ville prit alors le nom de Gratitmcmolù , d'où est dérivé son nom moderne de Grenoble (1).
« Occupé par les Bourguignons , puis par les Francs, ravagé par les Sarrasins^ Grenoble appartint successimeut aux rois de la première race et aux princes allemands de la seconde; elle devint, dans le treizième siècle , la capitale des états des comtes de Grai^ivaudan ou d'Albon, qui prirent le titre de dauphvis, et dut à ces princes rétablissement d'un conseil delpliinal avec
(1) France Pittoresque j Guide du Voyageur.
juridiction souveraine; conseil que Louis Xf II , devenir dans le quinzième siècle, possesseur du Dauphiné transforma en un parlement royal. — Grenoble , place forte et située non loin de la frontière, eut souvent à souffrir des guerres étrangères , civiles et religieuses ; elle fut prise par les huguenots aux ordres du baron des Adrets , rentra sous le pouvoir royal , et fut reprise par Lesdiguières. Dans tons les temps, ses habitans se signalèrent par leur courage. Le dicton populaire conduite de Grenoble, prouve quelle opinion on avait de la bravoure des Grenoblois. — Grenoble , sous le règne de Louis XVI , prit vivement parti pour les parlemens contre les èours plénières. La première de toutes les villes de France, elle osa résister aux troupes chargées de faire exécuter les ordres du ministère, et obligea le commandant militaire à capituler. Cette insurrection fut appelée la journée des tuiles , parce que les habitans, montés sur le faite des maisons, lançaient les débris des toitures sur les soldats massés dans les rues. « Le 7 juin de Grenoble, dit un des historiens de la révolution , peut être considéré comme le prélude da ik juillet de Paris. » — Plus tard, eut lieu la fameuse assemblée de Vizille , qui joua un rôle si important au début de la réYolution. -^ En 1815, Grenoble accueillit
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avec enthousiasme NapoléoDi reyenantde Ttle d*Elbe. On raconte que la ville étant fermée , le peuple enfonça les portes, les souleva hors de leurs gonds , et , à défaut des dés, restées entre les mains du commandant, fidèle aux Bourbons, alla les olTrir à lEmpereur. «—Quelques mois après , assiégée par les armées alliées, Grenoble leur opposa une résistance héroïque. — Cette ville est située dans la vallée du Graisivaudan , au pied d'une montagne dont le premier étage porte une nouvelle forteresse appelée la Bastille , maintenant en construction. — La ville proprement dite est sur la rive gauche de llsère, et a la forme d'un demi-cercle; sur la rive droite, entre le bord de leau et le pied des falaises, s'allonge le faubourg de Saint-Laurent; il communique avec la ville par deux ponts dont l'un est en pierre. La ville possède une enceinte bastionnée et une citadelle ; ces fortifications sont anciennes et en mauvais état ; elles doivent bientôt être remplacées par une enceinte plus spacieuse et plus forte, qui, réunie à la nouvelle forteresse , fera de Grenoble une place presque inexpugnable.
» Cette ville est en général propre et bien bâtie , mais mal percée et mal pavée. On y remarque de nombreuses améliorations , la plupart très modernes. Les fontaines y sont fort belles. Le Château-d'Eau , sur la place Grenelle , est formé d'un triple étage de bassins arrondis , d'où tombent de belles nappes d'eau ; le second de ces bassins , de 9 pieds de diamètre , est d'un seul bloc de marbre de Sassenage; il est soutenu par quatre beaux groupes, en bronze, d'amours portés par des dauphins. La place Grenelle , la plus grande de la ville, est spacieuse, mais irrégulière; elle sert de place d'armes. — La fontaine de la place de la Cathédrale est ornée d'une colonne corinthienne, surmontée d'un globe , et dont le bassin présente quatre cygnes gigantesques, en plomb bronzé; celle de h place SanU' Louù est décorée d'un obélisque supporté par quatre sphères, onvVage hardi et d'un bel efl'et. La statue de Boyard tnùurant, monument colossal en bronze, d'un beau travail, est malheureusement placée sur une place petite et resserrée. — Le tombeau du chevalier sans peur et sans reproche , orné d'un buste en marbre blanc, existe dans l'église de Saint-André. — La Cathédrale 9 enclavée et sans apparence extérieure, est intérieurement propre et belle ; un double rang de bas^ ses nefs entoure la nef principale : les orgues , le tabernacle et les stales au chœur sont fort beaux, -i— h'Hôtel-de-YUley l'ancien hôtel de Lesdiguières, est un grand édifice, beau quoique fort irrégulier; ses jardins , ainsi que le Cours qui l'avoisine, sont des promenades charmantes et toujours fréquentées ; quelquesuns des maronniers du Cours ont de vastes dimensions; le plus gros porte le nom de tnaronnier de Lesdiguières* — La salle de spectacle , l'hôtel de la préfecture , l'évéché , le palais de justice , le collège royal , 1 hôpital général , enfin presque tous les édifices publics de Grenoble sont remarquables par des beautés architecturales. La ville possède une bibliothèque publique, formée de matériaux précieux ,*la plupart tirés de la bibliothiH]ue de la grande Chartreuse. Cette bibliothèque contient G0,000 volumes et 600 manuscrits. — Grenoble a aussi des musées d'histoire naturelle et de peinture, deux médaillers et d'autres collections scien-
tifiques. — La BastdUêf forteresse maintenant en construction, sur le mont qui domine Grenoble, remplace un ancien fort beaucoup moins considérable. Elle s'élève à 200 mètres an dessus de la ville , se compose de plusieurs étages de casemates et de batteries, et couvre un mamelon séparé du mont voisin par de profondes tranchées. De ce point , on jouit d'une vue immense sur la magnifique vallée do Graisivaudan ; l'observateur voit la ville à ses pieds , déployée comme sur une carte géographique ; ses regards se promènent sur le cours sinueux de llsère et du Drac , au milieu de campagnes d'une beauté et d'une fertilité admirables.
» Pour faire connaître les habitans de Grenoble et de l'Isère, nous allons reproduire en partie le lableao, rempli de vérité et d'intérêt , que M. Thiers en a tracé.
» La route, dans la vallée de Graisivaudan, est bordée d'habitations qui , se montrant à une lieue du fort Barraux, ne s'interrompent plus jusqu'à Grenoble. Pendant ce long trajet , elles ne présentent qu'un village continuel , où les maisons, propres, et quelque pea semblables aux chalets suisses, seraient légèrement espacées. — Les femmes sont toutes assises sur le seuil de leurs portes ; les unes cousent , avec une merveilleuse rapidité et une propreté extrême, les fameux gants de Grenoble , qui vont dans toutes les capitales de l'Europe revêtir les mains les plus délicates; d*aotres dépouillent le lin de son enveloppe ligneuse, et le filent à la quenouille pour le transmettre aux tisserands, non moins fameux à Grenoble que les gantiers. — A ce spoctacle s'en joint un antre : de grands bœufs , au large front , liés deux à deux , traînent d énormes sapins, qui, nés sur les montagnes de la Chartreuse, vont se diviser en planches dans les scieries de Grenoble, ou flotter sur l'Isère et le Uhône, pour vieillir enfin dans les plaines du midi.
» Grenoble renferme une population forte et calme, mais essentiellement indépendante, parce qu'elle est montagnarde et industrieuse. Ses intérêts sont fixes comme son commerce ; elle ne vend aujourd'hui que ce qu'elle vendait autrefois , des gants , des toiles, des bestiaux , etc. Elle a peu varié dans ses affections , et ne les a pas portées de gouvernement en gouvernement, comme beaucoup d'autres populations dont les intérêts étaient mobiles. Elle a toujours préféré celui qui lui paraissait promettre le plus de liberté , et aujouni hoi , comme du temps de son Meunier, qu'elle honore avec respect , elle protégerait les parlemens contre {es intendans de province et des garnisons.
» L'habitude d'avoir des régimens dans ses mors fait qu'elle sait se faire respecter. Les militaires conviennent que si nulle part on ne les accueille mieux , nulle part aussi on ne souffre moins la morgue des uniformes. Le voisinage de l'étranger rend, comme partout, les Grenoblois extrêmement Français; car nulle part on ne trouve plus de patriotisme que sur Ie3 frontières.
» Je n'ai vu en aucun lieu, autant qu'à Grenoble , cette indifférence pour le résultat de ses paroles , qui
est si ordinaire à Paris On parle à Grenoble les
fenêtres ouvertes , à voix haute , et on ne craint pas dans les auberges d'être entendu du voisin. On y censure même hautement l'autorité locale; j'ignore si elle
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a la modération des magistrats de Cenève oa des Etats- Unis; mais je sais bien que si les mêmes magistrats demeuraient long-temps à Grenoble, ils acquerraient bientôt la première vertn du pouvoir , la patience et la soumission à la critique.
» La route à travers les Alpes du Dauphiné est anssi pittoresque et aussi grande que dans la plus belle partie de la Suisse. Le souvenir de Bonaparte y est répandu partout. Ici , disent les paysans , il rencontra le régiment de Labédoyère; là, il passa nuit; plus loin , il séjourna dans une auberge où les plus simples voyageurs ont de la répugnance à s'arrêter. L'hôte , vieillard qui chancelle en faisant la cuisine , vous re* garde long-temps , et quand il s'est un peu rassuré , s'assied à un bout de la table; il parle d'abord du /ameux passage : puis y s'il est content de la curiosité qu'il excite , il avoue doucement qu il eut Thonneur de recevoir lillustre voyageur ; il montre alors la salle où mangea Bonaparte ^ le lit où il reposa , et il ne manque pas , en finissant , d'énomérer les Anglais qui viennent payer fort cher l'honneur de passer une nuit dans la mémo chambre.. •
» Les Dauphinois tiennent de la race des montagnards f race qui se ressemble partout et qui a des caractères pareils sous toutes les latitudes. Ces Ecossais qui, s'il faut en croire Walter Scott, joignent a la force du corps une grande hardiesse de caractère , et surtout une finesse eitréme d'esprit, se retrouvent les mêmes dans les Alpes et dans les Pyrénées. Aussi existe-t-il toujours dans les plaines un proverbe pour caractériser cette finesse. Les Provençaux , par exemple , qui toutf les jours voient chez eux des habitans des Alpes faireleur fortune , par leur intelligence et par leur économie, et changer bientôt leur bure en beau drap, disent avec dépit qu ils n'ont que Thabit de grossier. »
Cet aperçu sur le caractère des Dauphinois en général peut s'appliquer spécialement aux Grenoblois. Leur ancien parlement , si célèbre dans les fastes de la magistrature française, les grands hommes qui ont va le jour dans leur antique cité , ont laissé dans les esprits et dans les cœurs de beaux souvenirs qui entretiennent le fea sacré de leur généreux patriotisme.
L. MOUNIÉ
L'ACADÈIIE DES JEDX-FLORAUX.
Le haut degré de civilisation où nous sommes parvenus nous place loin des époques où Ion pouvait apprécier toute l'importance des institutions littéraires. Qu'est-ce aujourd hui pour nous qu'une Académie de Belles-Lettres t Le goût des arts est répandu dans toutes les classes instruites de la société : les livres de littérature abondent; les hommes lettrés, ou qui croient l'être , se rencontrent partout : il n'y a plus personne qui ne se croie juge compétent dans cette partie. Au défaut d'instruction réelle et de bonnes études , on a les journaux et leurs feuilletons : je ne pense pas qu'il existe un commis-voyageur, un écolier de vingt ans , un fashionable échappé des coulisses , qui ne parle de ces matières, qui ne juge les auteurs et ne tranchf toutes les questions aussi hardiment et même aussi longuement qu'un professeur de faculté. Qu'est-ce donc qu'une Académie de Belles-Lettres chez un peuple de littérateurs? A moins que ce corps littéraire ne se compose d'hommes déjà célèbres par leurs talons et par leurs ouvrages , ce qui ne peut être qu'au sein des capitales , et ne s'y réalise pas même toujours ( car il n'y a pas toujours quarante immortels , même dans les villes capitales), quelle influence peut avoir aujourd'hui une réunion , légalement organisée dans les provinces? Ce sont des hommes estimables sans doute, mais à peu près tous incapables de rien produire qui s'élève au dessus de cette médiocrité frappée par tous les législateurs des plus terribles anathemes :
Dans l'art dansereux de rimer et d'écrire Il n*est point de degrés du médiocre au pire.
Qui ne voU au tommetf dit l'Aristarque français, tombe au plus bas degré, et , avec plus d'énergie encore , tlratnpe dans la fange.
Ce langage est , j'en conviens, celui d'un satirique. Il n'est ni flatteur ni encourageant pour les littérateurs médiocres : mais il n'est que trop vrai. Car, enfin, lit-on ces écrivains médiocres? Ne sont-ils pas oubliés tout comme les auteurs détestables ? Les romans de ! M"' Scudéri appartiennent au genre médiocre : eh bienl sont-ils 4us aujourdhui? Pas plus que les œuvres de M. d'Assouci, qui appartienuent an genre le plus plat. Combien de prosateurs, combien de poètes médiocres dont les noms gisent enterrés dans nos dictionnaires biographiques! C'est tout ce qui leur reste de leurs longs travaux. Leurs écrits ne sont plus dans le com- ' merce, car personne ne les achète; et tout au plus se pourraient-ils retrouver dans les bibliothèques publiques, où leurs premières et dernières éditions « combat- . tent tristement les vers et la poussière. » Vous les retron« ! verez peut-être encore parmi ces tas de bouquins étalés i au soleil sur les places publiques, parmi celte foule ! d'insignifiantes brochures qui vont, au premier jour, ; passer de là chez le marchand de tabac
Hélas I puisqu'il faut le dire, telle est aussi la destinée des recueils académiques. Si les auteurs couronnés ne se chargeaient eux-méme du débit , les imprimeurs m'ont assuré que tout serait encore dans la boutique. Aussi , les libraires fort prudens n'acceptent l'impres^ sion des recueils qu'à la condition d'être défrayés par l'Académie. U en est de ces publications comme de ces
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opuscules que l'auteor imprime ises frais, qu'il oflre à ses amis et à ses connaissances, et qu'on accepte gralls à condition de ne les lire jamais. Tels sont ces écrits éphémères , auxquels la circonstance donne un moment de vogue, et qui ne survivent point a la fête qui en a fourni le texte et l'occasion.
Le lecteur se tromperait beaucoup , en parcourant ces premières lignes, s'il en concluait que l'auteur est •sans doute un ennemi des sociétés littéraires, u|ide ces infortunés beaux-esprits qui ne pardonnent point à l'A* eadémie le jugement qu'elle a porté de ses productions , ou les honneurs du fauteuil qu'elle a accordés par préférence à des rivaux plus heureux que lui. J'espère qu'on verra par la suite de cet article que je suis loin d'en vouloir aux Académies, et je montrerai au contraire, en les con^idérant sous d'autres rapports , que ces institutions sont aussi utiles qu'honorables au pays. D'ailleurs, comment pourrais-je exprimer d'autres sentimens, moi qui ai Thonneur d appartenir à une de ces sociétés littéraires , qui n'eus jamais qu'à me féliciter des rapports qu'elle m*a mis à même d'entretenir avec mes collègues, qui souvent eus occasion d'apprécier leur talent , qui ai pro6té plus d'une fois de leurs conseils , et qui me croirais enfin bien supérieur à ce que je suis, si je possédais comme eux les qualités et les connaissances d'un excellent littérateur.
Quel a donc été mon dessein en parlant, comme j'ai fait, des corps académiques? Je l'ai dit en commençant : il faut distinguer les temps. Si dans l'état actuel de la société les corps littéraires ne peuvent exercer une grande influence sur leur siècle, il n'en a pas été de même à l'époque de leur apparition. Plus cette époque est éloignée de nous , plus les services qu'ils ont rendus à la société sont nombreux , incontestables. Qu'on se rappelle ces temps d ignorance où nos aïeux , presque aussi barbares que les hordes do Nord , dont il» forent les tristes héritiers, ne parlaient encore qu'une langue informe et grossière comme eux. N est-ce pas on phénomène dign» de notre admiration , de voir déjà se former une association d'iiommes supérieurs à leur siècle, cultivant les arts qui font le plus d'honneur à l'esprit humain , capables d'en prescrire et presque d'en deviner les règles, d'en propager la connaissance, d'exciter rémolation , d'instituer des fêtes et de proposer des prixt Voilà certainement le titre le plus glorieux dont un corps académique puisse aujourd'hui se vanter. J'ignore s'il en existe en France , j'ose même dire en Europe , plusieurs qui puissent produire en leur faveur un pareil titre de noblesse. Mais ce que j'ai le droit d'afiirmer , et dont la suite de cet article va fournir les preuves incontestables , c'est qu'un si beau privilège apppartient à l'Académie des Jeux- Floraux , et qu'ainsi, a Toulouse aura toujours la gloire d'avoir répandu le go6t et l'amour dos lettres dans le Midi de la .France, long-temps avant que l'Europe sortit de sa barbarie (1)».
L'histoire de cette antique institution mérite sans doute d occuper une place dans la Mosaïque du Midi;
(1) F. Mémain pour «arMr à VHiitoire du Jeux-Floraum , par M. Poilevin-PeiUAi. C'est rbistorien le plus exact et le plus judicieux de cette Académie. J'avertis une fois pour tomes, que les passades soulignés ou renfermés dans des guillemets , sont pris de cet ouvrage.
on aurait lieu de l'étonner qn'nn journal, destiné à recueillir les monumens et les souvenirs de cette partie de la France, eût négligé de faire connaître un des étaUissemens littéraires qui ont acqois le plus de célébrité et qui nous font le plus d'honneur.
Il n'est pas facile de déterminer l'époque précise oii cette institution prit naissance; et l'on peut dire d'elle, ce qu'on a remarqué sur les grandes familles, que son origine se perd dans la nuit des temps. Au milieu de riqcertitude des historiens sur les dates, il existe pourtant un fait qu'on ne saurait contester. A la fin du xiii* siècle , « il y avait à Toulouse une compagnie littéraire, composée de sept poètes, ayant on établissement fixe, des exercices réguliers , un sceau commun , un lieu d'assemblée qu'ils tenaient de leurs devanciers , ainsi que la règle de leurs exercices. » I^urs devanciers étaient les anciens troubadours qui avaient formé cet établissement et adjugeaient des prix , en vertu d'un usage qui existaii depuis très ïong-iemps. Tous ces faits se trouvent consignés dans le programme d'an concours public , adressé par cette compagnie aux gens de lettres, sous la date de 1323. Ils nous prouvent que le collège de la Gaie- Science ou du Gat-5aootr avait déjà en 1323 une antique existence. Par ces mots de Gai-Savoir et de Gaie-Science , on désignait la littérature , telle que les troubadours la cultivaient ; la science , ainsi qu'ils s'expriment eux-mêmes , doit naU la joie, le plaisir , le bon sens, le mérite et la politesse. Le collège où l'on enseignait ces choses contrastait beaucoup avec les collèges de l'pniversité, dont les études sèches et à demi barbares n'avaient certainement rien de gai.
Le programme que nous venons de citer, écrit en vers , s'adressait à tous ceux qui cultivaient avec quelque distinction la poésie dans les contrées ou l'on parlait la langue romane.
« C^tte invitation eut tout le succès que la compagnie en pouvait attendre : au jour indiqué , le 1*' mai 1324, des poètes arrivèrent de tous côtés , et se rendirent an concours , dont l'intérêt et la nouveauté du spectacle avaient attiré un grand nombre d'habitans de Touloose. Les personnes les plus considérables par leur rang, leurs grades, et leurs lumières y avaient été invitées; ils furent tous si enchantés de l'ouverture brillante de cette fête poétique, qu'après la première séance, le conseil de ville assemblé décida que dorénavant la violette d'or qui était le prix le plus considérable serait payée des revenus de la ville. »
Rieu n'est plus célèbre dans l'histoire des Jeux-Floraux que celte première séance , tenue le 3 mai de cette année , par les sept fondateurs de l'Académie ; on en trouve les détails dans les écrits originaux qn^elle a aujourd'hui en son pouvoir; manuscrits précieux , écrits en langue romane , les plus anciens de tous ceux que l'on conserve dans les archives de VHàiel-de' Ville, disent les historiens de Toulouse ; et ils ajoutent que durant la céléhraiùm des Jeux-Fhraus on étalait ces vieux registres avec une espèce de vénération , comme cela se pratique encore de nos jours.
Toutes les circonstances de ce récit respirent les mœurs anciennes et poétiques des tronbadoors da moyen-âge. La fête se célébrait au printemps, dans la plus riante saison de l'année ; les prix étaient des fleurs d'or on d'argent : la violette d'or, le plos beau , le plus
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honorable, était destiné au meilleur ouvrage de poésie; rassemblée se tenait dans un jardin merveilleux et beau, comme ils l'appellent dans leur style naïf; c'était au pied d'un laurier que les juges du concours entendaient la lecture des poèmes couronnés et proclamaient les vainqueurs. Les sujets de leurs pocmes étaient naïfs , riansy gracieux, et la séance elle-même , ne respirant que les parfums de la saison , avec ceux de la poésie , s'appelait la Fête det fleurs.
Le régime intérieur de l'Académie, tel que fes fondateurs l'avaient établi, nous offre déjà dans cette antiquité le modèle des statuts et règlemens qu'ont adoptés les institutions littéraires fondées dans des temps plus modernes ; ils règlent tout ce qui concerne l'admission des membres qui composent le corps académique , leurs devoirs y leurs prérogatives y Tes conditions des concours et l'adjudication des prix.
D'après ces statuts , la principale fête est celle do 3 mai. Les académiciens sont nommés Mmntenburs; c'est le nom qu'ils prennent encore de nos jours. Ce sont, disent les anciens, les seigneurs maitUeneurs qui jugent les ouvrages et qui donnent les prix. Celte qualiGcation de seigneurs leur est donnée , soit i cause du rang honorable qu'ils occupaient dans la société oo de la MosAfouB DU Midi. — 4- Année
hante estime dont l'Académie jouissait dans l'opinion jpublîque.
Les conditions du concours sont à pep près les mêmes qu'on observe encore aujourd huî. Il en «st un petit nombre qui tiennent à l'esprit du temps où elles forent rédigées : telle est celle qui exdut les femmes du concours.
0 On ne doit adjuger ni donner aucnn prix à une femme présente ou absente, si elle n'est d'une grande honnêteté de mœurs , on constituée en grande dignité; encore faudrait-il qu'elle fût par son esprit et ses connaissances à labri du soupçon d'avoir composé son ouvrage avec l'aide d autrui. Mais oit ponrrait-on trouver ane telle femme? » Je n'examine pas si cette dernière réflexion est bien vraie, mais il faut convenir que ce statut n'est pas fort galant; ce qui doit étonner de la part de messieurs les troubadours, qni passent pour n'avoir pas trop péché de ce côté là. Le grave historien des Jeux-Floraux, après avoir rapporté cet article qnf l'avait scandalisé , ajoute aussitôt : « Je ne hâte de prévenir que , dans la soite , il fui modifié par les progrès de la civilisation. »
L'article suivant est aussi remarquable > mats daift un meilleur esprit ; aussi a-t-il été conservé avec le»
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modifications qne les progrès du siècle ont exigées.
« On ne doit adjuger aucon prix à un homme dont loavrage a été fait dans des vaes criminelles ; moins encore à an homme diffamé y on de mauvaise vie , faux, traître ou blasphémateur. » Les Maures, les Arabes, les Juifs et les excommuniés sont également exclus du concours. Telles étaient les idées d'alors , dit l'historien de TAcadémie ; nous ne serions pas si difficiles aujourd'hui, grâce à nos idées libérales.
Nous avons déjà vu que TAcadémie prenait encore le titre de Collège de la Gate-Science ; ce nom de collège se trouve en effet justifié par les attributions dont elle jouissait dans le principe. Non seulement elle distribuait des prix aux gens de lettres, mais elle avait encore un enseignement qui lui était propre; elle recevait des bacheliers et des docteurs, avec toutes les formalités usitées dans les anciennes universités : « Ce qui porte à croire que le collège de la Gaie-Science avait été établi par la même puissance qui avait fondé fUniversité de Toulouse. On peut s'étonner seulement que ce corps enseignant , qu'on peut appeler la Faculté des Lettres , fût isolé et n appartint pas a fUniversité : mais cela même n'est pas sans exemple. La Faculté de Médecine de Montpellier se régissait indépendamment du régime de fUniversité. » Ce qui étonne Thistorien de l'Académie , s'explique , ce me semble , naturellement. Lès Universités de cette époque ne parlaient que la langue latine : on ne croyait pas que nos idiomes modernes, encore si imparfaits, fussent dignes d'entrer dans l'enseignement public des Universités.
Cependant, cette étude, qui lie semblait qu'un jeo frivole et un amusement , avait un côté plus sérieux , un but plus utile , et qui ne fut compris des Universités que long-temps après , lorsque nos langues modernes , perfectionnées par les littérateurs, eurent produit des ouvrages capables de rivaliser avec les chefsd'œuvre de Fantiquité.
Les fondateurs d'i collège de la Gaie-Science eurent donc le mérite de préparer cette heureuse révolution dans renseignement public. Dans un siècle où l'étude des belles-lettres était si mal appréciée , il est bien remarquable qu'il se soit élevé un corps académique qui 011 ait senti et proclamé toute l'importance. Voici dans quels termes il s'exprimait par l'organe d'uc de ses membres :
tt 1^1 littérature charme à la fois le clerc et le laïque, le noble et le bourgeciis; il n'y a qn un homme d'une opinion sauvage qui puisse la mépriser. »
» Quel plaisir d'entendre réciter de beaux vers, qui célèbrent de hauts laits , qui expriment de nobles pensées , qui nous instruisent et élèvent nos âmes. »
» Il n'y a que fenvie , il n'y a que des ignorans , des insensés et des idiots qui puissent mal parler d'un art qui polit les mœurs , et nous fait aimer tout ce qui est loyal et vertueux. »
C'est en cultivant cet art , quoique dans une langue imparfaite, que les troubadours et leurs successeurs ouvrirent le chemin que les modernes ont parcouru avec tant de gloire , et où , peut-être , ils n'auraient pas obtenu tant de succès sans les leçons et les secours de leurs devanciers. Cette observation ne doit pas échapper aux écrivains qui s'occupent de nos jours à rechercher quelle a été l'influence de la littérature du Midi,
an moyen-âge, sur la langue et la littérature françaises.
Pour régolariser cet enseignement, et dans la disette ou , si Ion veut , dans l'ignorance où l'on était alors de tous les principes de fart et des ouvrages anciens qui en ont traité , l'Académie nomma dans son sein une commission chargée de rédiger nne poétique pour son us€ige , comme pour l'instruction de ses docteurs et de ses bacheliers. L'ouvrage existe encore dans un roaDoscrit dont l'Académie des Jeux-Floraux est en possession, et qu'on se propose de publier. « Lorsqu'elle sera imprimée, dit M. Poitevin, elle formera l'équivalent de deux volumes in-quarto. Et nous osons dire qu'on sera étonné que Molinier (c'est le nom de l'auteur) ait pu, dans ce temps d'ignorance et de profondes ténèbres, si bien ordonner et développer un tel ouvrage. Rien de pareil encore n'avait été produit, depuis que les lettres grecques et latines s'étaient éclipsées, et que l'esprit humain, privé de leur secours, cherchait ao lui-même les méthodes qui devaient le diriger. »
Aidé, des conseils et des lumières de ses collègues, Molinier mit la dernière main à son œuvre, et la poétique, publiée au nom de tout le corps, parut en 1^56. Dans leur lettre de publication , les sept maioleneurs « adressent leur ouvrage non seulement aux savans, aux amis de la science, mais aux souverains, rois, princes, ducs, marquis, comtes, dauphins, etc. Noos sommes en droit , disent-ils , et notre devoir nous presse de publier au loin et près de nous les lois et les fUwrs du Gai-Savoir , afin de les maintenir , et d'en rendre l'intelligence facile à ceux qui voudront les apprendre : la science n'étant difficile qu'autant qu'elle n'est pas clairement exposée , et cependant son excellence et sa valeur exigent qu elle soit répandue. »
On voit ici , pour le dire en passant, la raison qui a fait prendre aux membres de l'Académie le nom de MiiNTENEURs ; c'ost que leur devoir est de mainUnir les principes et la connaissance des belles-lettres , êm Lesquelles un peuple ne peut que tomber dans la barbarie.
Au reste , la publication d'un livre de cette étendue n'était pas alors une petite entreprise. L'imprimerie n'était pas encore inventée : elle ne le fut qu'environ cent ans après.
Cependant, la poétique des Jeux-Floranx , répandue dans tout le Midi et jusques dans les pays étrangers où l'on parlait la langue romane, y réveilla le goût des arts et de la poésie. « Zurita, historien espagnol, rapporte dans ses Annales d'Aragon, qu il a écrites en espagnol, et dans son Histoire LaUne , qu'en 1388, Jean, roi d'Aragon, y puisa le désir et l'émulation d avoir aussi dans son état une école de Gaie Science. A cet effet, il envoya à Charles VI, roi de France, une ambassade pour lui demander des poètes du Languedoc, qui , sur lassurance des honneurs et des récompenses qu'il promettait, allassent dans ses états, où l'on parlait aussi la langue romane, fonder une institution de Gai-Savoir. »
» Celte ambassade eut le succès qu'il en attendait. Giovanni Andrès , dans son ouvrage italien intitulé : De l'origine, du progrès et de Vétat actuel de tmUe la littérature, raconte que le roi d'Aragon obtint deux académiciens de Toulouse oui fondèrent la Gaii Sctena
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.à Barcdonne, d'oà se détachèrent dans la suite piosieurs poètes qui allèrent former un pareil établissement à Torlose. M. de La Borde , dans^son Itinéraire deicr^tifde VEspa^y parle de ces deux colonies littéraires qui reconnaissaient Toulouse pour leur métropole. »
L'Académie jouit de cet état prospère , dû à ses travaux , jusqu'au milieu du quinzième siècle. Mais des troubles politiques , qui éclatèrent à cette époque , ne lui furent pas moins funestes qu'à la ville et à ses habitans. On craignit la guerre; on fut menacé d*un siège. Les Capitouls se virent obligés de détruire, pour la sûreté publique, le faubourg des Âugustines, aujourd'hui le boulevard Saint-Aubin, où le collège du Gai Savoir possédait ce jardin si célèbre dans ses annales, et un édiCce assez considérable pour avoir mérité le nom du patois du Gai-Omsistoire, La ville ne put accorder aux mainteneurs, pour indemnité, qu'une ou deux salles dans le Capitole, et pour les séances qu'ils tenaient auparavant dans leur jardin au retour du printemps, il leur fut permis de s'assembler tous les ans, le l**' et le 3 mai^ sous un orme, dans la cour du collège Saint-Martial, où une garde d'honneur, envoyée par les Capitouls , les accompagnait a leur départ du Capitole. Ce cérémonial a été o^rvé pendant plus de quatre cents ans.
Après son établissement au Capitole, l'Académie n'ayant dans l'hôtel-de-ville aucun emplacement convenable, l'enseignement se réduisit aux assemblées publiques des premiers jours de mai. Il i|'y eut plus d'examen pour les grades de bachelier et de docteur. Le concours annuel pour le prix y suppléa. On assemblait les concurrens ; on leur fesait composer une petite pièce de vers pour s'assurer que ceux qui venaient présenter des ouvrages de poésie n'étaient pas étradgers à ce genre de littérature. Les Capitouls leur donnaient un repas , auquel ils priaient les maintenenrs et quelques autres personnes de distinction.
Us fesaient aussi les frais de trois fleurs d'or et d'argent, qu'on donnait en prix. La plus riche, la plus honorable était la violette d'or. L'églantine avait le second rang , et le souci le troisième. « La matière des trois fleurs coûtait six livres seize sous trois denier^. Un florin, qu'on achetait pour les dorer, coûtait un franc, et la façon trois francs : ce qui fesait en tout dix livres seize sons trois deniers. »
Ces libéralités , et la part que prirent les Capitouls aux affaires de l'Académie , donnèrent lieu dans la suite à des querelles entre les mainteneurs et les magistrats municipaux. Ceux-ci ayant eu long-temps la prétention d'être les fondateurs du collège de la Gaie Science , on écrivit beaucoup de part et d'autre , et de tous ces débats, aujourd'hui oubliés, il résulte qu'à la vérité les Capitouls fournissaient les fleurs et donnaient asile à l'Académie dans le Capitole, mais qu'ils ne firent jamais partie du Gai Consistoire, et que tout se bornait à les déclarer francs et libéraux patrons de la fête.
Cet état de choses -dura jusqu'en 148&, où nous allons voir s'opérer une réforme heureuse, sons les auspices de Clémence Isaure.
« Clémence Isaure va paraître, dit avec pompe l'historien des Jeux -Floraux; nous allons la- voir rele-
vant par ses libéralités la fête poétique du 3 mai, iremplir le midi de la France de la gloire de son nom , transmis et recommandé à la postérité, non seulement par l'admiration des auteurs ses contemporains , orateurs j historiens, jurisconsultes, mais encore par les monumens que la patrie reconnaissante élève en son honneur. »
Nous ignorons l'époque précise de sa naissance , mais elle. a dû nécessairement précéder de quelques années le concours de ikSk , après lequel la fête des fleurs fut supprimée, ou suspendue, à cause des troubles politiques et des désordres qui survinrent dans tes finances de la ville. Caron a prouvé que douze ans après, c'està-dire en 1496, Clémence Isaure fit une distribution publique des prix qu'elle a fondés.
Des écrivains peu favorables à l'Académie , ne trouvant nulle part dans les écrits contemporains, ni le temps, ni le lieu de sa naissance, ni la famille à laquelle Isaure appartient , ni le rang et la condition où elle vivait , en ont conclu que le personnage est chimérique , et lui ont contesté , non seulement sa fondation , mais même jusqu'à son existence.
Ces assertions tombent devant les preuves et les faits publics que l'historien des Jeux-Floraux a recueillis , et qui portent les points contestés jusqu'à l'évidence. Il serait superflu de reproduire ici ces preuves si multipliées : qui est-ce aujourd'hui qui forme à cet égard le moindre doute, s'il n'est pas totalement étranger à cette discussion t
Mais il ne sera pas sans intérêt de parler des monumens qui ont fait le plus d'honneur à l'illustre fondatrice.
Elle avait légué à la ville une de ses principaléis propriétés, la Halle-au-Blé, appelée p/ac« de 2a Pierre, Après sa mort, les Capitouls y firent ériger sa statue, comme un monument de leur reconnaissance. Lorsque Charles IX fit son entrée à Toulouse, ils ne crurent pas pouvoir lui donner un spectacle plus divertissant qu'une séance des Jeux-Floraux dans ce lieu-là. Lafaiilo raconte ainsi le fait dans ses annales de Toulouse ; il faut lui passer son vieux style :
« A l'endroit de la Pierre , il y avait un théâtre à » mode antique, auquel étaient peintes les neuf Muses, » tant pour le respect du roi, amateur des Muses et » disciplines , qu'aussi en mémoire de dame Clémence » Isaure , laquelle n'a été moins en Toulouse que Mi- » nerve à Athènes, s'étant dédiée aux lettres, et néan- » moins institua les Jeux-Floraux. Au dessus dudit » théâtre y avait un piédestal, et sur icelui la statue de » dame Clémence, tenant en sa main les fleurs par » elle ordonnées , savoir, l'églantine , la violette , et le » souci.
» £n même endroit, il y avait une grande niche, de » laquelle sortait un globe composé de grand artifice , » dans lequel il avait une jeune enfant habillée en » nymptie, pour présenter lesdites fleurs. Etant en » présence du roi, elle le salua par quatre vers fran- » çais , et ensuite lui présenta les trois fleurs, que le » roi prit, après quoi la nymphe s'envola par le même » artifice. »
Mais un monument plus précieux pour l'Académie , c'est l'épitaphe de sa fondatrice , qui se trouve sur le piédestal de sa statue , dans la salle où se tiennent les
aêànees p^rtkulîèrM. Sans m'àiréter aox prraves de fionaatheoticitéy qu'il est impossible de contester, et qu'on trouve amplement développées dans l'histoire de M. Poitevin, je dois rapporter m cette pièce» parce qu'elle supplée au filence des contemporains, et nous ofTre en abrégé tout ce qu'il nous importe ie plus de savoir de sa vie et de ses actions. La voici donc traduite du latin littéralement :
Clémence haute ^ fille de Lomé leame, de VHhtilre fanuVe des haute , passa toute sa wdms le célibat y qu'elle avait choisi comme l'étal lepbss parfait , et vécut cinquante ans. Elle étabUi peut Vusaqe publie de sa pattie des matchés au blé^ au vin, am poisson et aux » hetbes , et les légua aux Capitcmls e( aux haintansde Toulouse , à condition qu'ils téUbretaknl Ums les ans les Jeux-Flotaux dans la maùon publique qu'elle avaU fait bâtit à ses dépens; qu'ils itaienijeiter des roses sur son tombeau y et que ce qui resterait des revenus de ce legs serait employé à un festin. Si l'on néglige d'exéeuier sa volonté , que le fisc s'empare de ce legs , sans aucune forme de procès, en exécutant la fondation. Elle a voulu qu'on lui érigeât dans ce lieu un tombeau , oà elle repose en paix. Cette fondation a été faite de son vivant.
Le Heu où son tombeau fut érigé est l'église de la Daurade. C*est sans doute l'origine de l'antique usage, qui s'est toujours observé, d'exposer les fleurs sur le matlje-aotel de cette église, où la dépotatîon de T Académie va les chercher avant la distribution des prix.
Clémence Isaure contribua pendant sa vie au rétablissement du collège du Gai-Savoir, qu'on a vu sur le poiut de s'éteindre , par suite des malheurs du temps.- Elle assista plusieurs fois aux fêtes du 3 mai ; elle donna los fleurs, elle en Gt la distribution solennelle :léS{)oètes et les troubadours à lenvi la célébrèrent daoslenrs vers; plusieurs poèmes à sa louange existent encore dans les manuscrits de F Académie et ailleurs. Elle mérita d'être appelée par ses contemporains la récuratrice du collège de la Gaie-Science , et la fo^ulatriceàeê Jeux-Floraux. Le premier de ces titres lui est dà, puisqu'elle contribua plus que tout autre à la conservation de ce collège, et on lui doit le second, parce qu'elle a fait par son testament les frais des fleurs qu'on distribue annuellement , et d'où est venu le nom d'Académie des Jeux-Floraux.
Chose singulière! le corps littéraire qui, dans son principe , avait exclu les femmes de ses jenx , et même de ses concours, est précisément celui qui dut à une femme sa conservation, son nom, et tous ses moyens d'existence.
Mais le legs qu'elle fit en sa faveur devint , comme on aurait pu le prévoir par le mode qu'elle adopta, une source de querelles et de procès entre le corps académique et le conseil municipal , chargé d'acquitter le legs tous les ans. Les magistrats , fesant les ' frai» annuels de cette dotation , ne crurent pas devoir se regarder comme de simples économes, et pour ainsi dire, les caissiers de l'Académie : celui qui paie commande; ils se regardèrent donc , non pas seulement comme ses
Ctrons , mais plutôt comme ses seigneurs souverains. « règlemens , les élections , les jugemens des concours , les distributions des prix, tout fut disputé aux mainteneurs. Ceux-ci ne purent supporter cette dictaturc; on sait combien les corps lillcraircs sont jaloux
de leur indépendance: de là les divisions, les procès , et toute cette grar^e querelle' qui ne cessa point d'éclater à plusieurs réprises, dans l'espace de deux cents ans, e'esl-à-dire ja^'à l'éreètion du cdiége en Académie de Bettes-LeHrés, qei eut lieu, comme nous le dirons bientôt^ sous lé règne de Louis XIV.
Parmi les tibns qni iiécessitaîent celte réforme , void le pins extraordinaire, éa do moins le plus éloigné de nos mœurs iftctnelles. « Le 3 mai, consacré à la fôte des fleurs, il y avait nn grand repas, donné pr les CapHeals, dans Une des galeries de rHôtel-de- Ville. Là étaient dressées trois tables : pour la corapagniedes ieux-Floraux , pour les personnes considérables que les CmHouIs avaient invitées, et pour les officiers de rildtelHde-VIMe. Les jeunes poètes qui avaient improvisé, dans une salle voisine , quelque petite pièce de vers, venaient noloitr de «es tables régaler de cette leelnre lescenvives, qui répondaient à leur, politesse en les faisant participer au festin... Outre ce repas, on distribuait trois cent imites dé confitures , plus de denx mille qoatrâ eent gétemix , treize cent bouquets dorés on argentés;' el ce qu'on ne devinerait pas, on dtslribnait jusqu*à dix-neuf veaux, dont chaque invité eai- •pMait nm» pièce. '»
Ces étranges choses se passaient encore vers h fin du XVII* siècle. Cependant, les mœurs françaises avaient fris nn'ton de'nobfosse et de dignité qui se répandait nsensibleimentdattir lea provinces les plus éloignées; Je «goût des arU et TélÉ^lation desr lettres éuient favorisés >f^r le pl^g liéléproteeteur qu'eMes aient eu , le ministre ijalbeH.«*Lécoips thvoniripat de la ville se composait -d'hwnmeo «tttfliables , et leur «hef joignait aux avan- -iogesideia fiirlune^et du^nom , le mérite alors pins rare )idu goàt et do l'in^roction littéraire. Dans ces heoreuses einjonataoces, nn homme à qui ses voyages d'outremer «vaient donné une célébrité nationnale, Laloubère, était de retour, après trente ans d'absence, il appartenait à l'Académie, il s'intéressait à sa gloire; justement révolté que ses fêtes eussent dégénéré en orgie , if conçut l'idée d*one réftMtne, devenue si néeessaire. Après s'en être entendu avec le corps municipal et le cbrps des Jeux-Floranx , il rédigea le projet d'une re- ■qoéte qni devait être préeentée au roi , afin dbbtenir les lettres-patentes, pétant érection des ieux-Floniiix en Académie de Belles-Lettres.
Ces lettres furent denoées à FontaineMean , au mois deseptembre, mil six cent qnatre-vingt quatorze. « Dans cette rédaction , le premier objet dût être de prévenir Je» discassions qni s'étaient si souvent reproduites pendant deux siècles. H' fallait que rAcadémie acquit pins de consistance; que le nombre des mainteneurs fût augmenté ; qu'ils fussent pris parmi les citoyens considèi^bles , non seulement par leurs* lumières et lenrs tafons , mais encore'par leur rang, leurs professions et leurs emplois : qu'ils eussent comme dans les antres Académies, des assemblées régulières pour leurs exercices intérieurs, tandis qn'on conserverait aux assemblées publiques toute leur pompe, et le caractère particulier qui rappelait les souvenirs intéressans des époques précédentes. »
C'est dans cet esprit que le projet fut rédigé, et présenté à la sanction royale ; comme il s'agit ici du titre I mémo qui assure à l'Académie son existence légale ,
1.0ns llvIUVRANT LES LETTRES PATENTES DE L'ACADÉUIE DES JEUX-FLORAUX.
nous ne poQYoïis noo» dispenser tletraflscrire ces lettres patentes , où l'en trouvera l'abrégé de son histoire dans le préambule.
Lettns patentes données à FontatnéhUau , an mois de septembre 1694.
<r Gmime les belles-lettres tiennent le premier rang » entre tons les arts , d'aataot qu'éclairant l'esprit et » élevant les sentimens, elles sont également propres » à la paii et à la guerre , nous avons cru les devoir fa- » voriser, soit en gratifiant de nos libéralités plusieurs » personnes qui se sont distinguées par leurs études , » tant dans nos états , que dans les pays étrangers , » soit en permettant et autorisant l'établissement de » plusieurs Académies de divers genres de littérature, » dans plusieurs villes de notre obéissance. Ces dispo- » sitionsy que nous avons toujours témoignées, ont » porté les chancelier , mainteneurs et maîtres des » Jeux-Floraux de notre ville de Toulouse, les Maire B et Capitouls de ladite ville , à nous reprâsenter que 1» les belles lettres et surtout la poésie y ayant été » toujours cultivées, la coutume y est établie depuis » plusieurs siècles do célébrer tous les ans , le premier
et le troisième jour de mai, une fête poétique sous le nom de Jeux-Floraux ; que tous les poètes y sont reçus à y réciter leurs vers publiquement , et que Ton y donne trois fleurs d'argent ; savoir : une vio^ lette, une églantine et un souci, au trois poètes qui , au jugement desdits chancelier, mainteneurs et maU très, y ont porté les meilleurs poëmes; que néanmoins ces jeux n'ont pas été de tout temps une simple fête, comme aujourd'hui , mais une véritable école ou Aea^ demie, où l'on faisait des bacheliers et des docteurs en poésie qu'ils appelaient la Gaie-Science ; que cette école ou Académie était plus ancienne que l'an 1323 , comme il parait par un registre qui commence en ladite année, conservé dans rHéteî-de- Ville, ce qui doit en faire rapporter lorigine à la naissance des Universités , et des titres de bachelier et de docteur ; que les professeurs de cette école étaient les roain« teneurs, dont le nombre a toujours été limitée sept; et qu'à l'exemple de toutes les tloiversités, ils avaient non seulement leur chancelier et autres officiers ,^ mais encore une maison publique dans un des faubourgs de ladite ville, où ils tenaient leurs assemblées ordinaires , jusqu'à ce que cette école eut passé, de cette maison qui lui était propre, à l'Hôtel-de- Ville;
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» et ce y peo après l'an 1356, environ lequel temps les » faubourgs de la ville furent détruits, en conséquence » dune délibération publique, a cause de la guerre » avec les Anglais, alors maîtres de la Gnienne; que » néanmoins elle n'interrompit pas d'abord ses exercices » ordinaires , après avoir été reçue dans THôtel-de- » Ville, mais quelle les y continua et même avec » éclat, puisque trente-deux. ans après, savoir : en » 1388, Jean, roi d'Aragon, envoya une célèbre am- » bassade au roi Charles VI, comme pour ses plus
\ » grandes aiïaires , pour lui demander des poètes de » Languedoc, qui , sur l'espérance des récompenses et » des honneurs qu'il leur promettait, allassent établir » des écoles de Gaie-Science dans ses états. Ainsi lesdits » Chancelier, Mainteneurs, Maîtres, Maire et Capi- » touls , voyant que ces jeux ont été réduits , d'une » Académie ordinaire , à une simple fête , et considé- » rant d'ailleurs ^ue cette fête a souvent reçu des op^ » positùms qui onl failU à la détruire ^ nonobstant sa » grande ancienneté, et Témulation qu'elle a toujours » inspirée aux meilleurs esprits des provinces de Lan- V ffuedocet deGuienne, et quelquefois aux plus célè- » bras du royaume ; ils ont cru devoir prévenir les » contradictions encore plus grandes auxquelles lesdits • jeux pourraient ôtre exposés dans la suite, si nous » nous n'y pourvoyions de remède convenable, et si » nous n'achevions ce que nous avons commencé , par » l'arrêt de notre conseil du 4 décembre 1671, en » conséquence d'un règlement fait par nos commissai- » res, le 22 novembre de la même année , par lequel » nous aurions jugé à propos de permettre la dépense » de quatorze cents livres par an, à prendre sur les M revenus ordinaires de la ville de Toulouse , pour la » célébration desdits jeux. Et dans cette vue , ils nous » ont très humblement supplié de leur accorder nos » lettres , pour affermir de plus en plus lesdits jeux » et leur rendre le premier lustre. Sur quoi , ayant » égard à VutUUé et à l'ancienneté d'un étabUeeement si jè honorable aux beUeê-lettres ^ dont la réputation s'est » étendue depuis près de trois siècles chez les étrangers; » et inclinant à la très humble supplication desdits » Chancelier, Mainteneurs et Maîtres, Maire et Capin touls.... nous avons, de notre grâce spéciale, pleine » puissance et autorité royale, approuvé et autorisé, » approuvons et autorisons par les présentes, signées » de notre main, lesdits Jeux-Floraux de Toulouse.... » Avons rétabli et rétablissons les assemblées ordinaires » desdits Chancelier et Mainteneurs en forme d'Aca- » demie; et pour les rendre plus utiles, avons aug- » mente et augmentons jusqu'à trente-cinq le nombre » des Mainteneurs. A cet effet, lesdits Maire et Capi- » touls prêteront aux dits jeux, selon la coulume, » autant qu'il plaira aux dits Chancelier et Mainteneurs , » le grand Consistoire de IHôlel-de-VilIe, pour y faire
Jn la semonce, pour y entendre réciter les ouvrages, de » vers et de prose , composés pour les prix , et pour » distribuer lesdits prix. Les Capitouls y assisteront » sous le nom de Bayles des Jeux , dans l'ordre et au » nombre accoutumés , pour y recevoir et accompagner M ceux du corps des Jeux-^Floraux , leur faire les hon-- M neurs de l' Hôtel-de- Ville , comme il a été pratiqué » ci-devant; de quoi le Maire de la ville sera dispensé, » étant mamlcneur-né dc^dits jeux ; cl en cette qualité,
aura en tout et partout, rang, séance et suffrage parmi les autres Mainteneurs, comme l'un d'entr'eux, sans néanmoins y porter aucune marque de distinction ou robe de cérémonie, ni autre ornement appartenant â ladite charge de Maire. Prêteront eo outre, lesdits Maire et Capitouls, dans deux ans aa plus tard, après la présente guerre, et autant qu'û plaira auxdits Chancelier et Mainteneurs , une salle dans ledit HôteMe-Ville , qui soit commode, poor j tenir leurs assemblées particulières, et à hois-clw, qu'il conviendra tenir pour lesdits jeux, la meableroot et entretiendront des meubles et des réparations nécessaires, aux frais de ladite ville; et, dès-à-présent, et par provision , fourniront , ainsi meiiblée et entretenue , celle qui est au bout de la galerie appelée des hommes illustres, et destineront un serviteur dudit Hôtel-de-Ville , pour faire les fonctions de bedeau desdits jeux. Fourniront lesdits Maire et Capitouls, tous les ans et à perpétuité, des. revenus ordinaires de ladite ville , la somme de quatorze cents llYres, suivant la modération qui en a été faite par Tarréldé notre conseil du 1& décembre 1671, pour les frais jeux, sans que, pour quelque cause <^uecesoit, ladite somme de quatorze cents livres puisse être divertie, ni en tout , ni en partie, à d'autres usages, mais seulement employée comme s'ensuit; savoir : trois cents livres aux frais courans desdites assemblées ordinaires, et onze cents livres à lâchai de quatre tleuris , pour servir de prix , et seront lesdiles fleurs, une amaranthe d'or que nous instituons pour être le premier prix, une violette, uneégtaotine, un souci d argent, qui sont les prix ordinaires, l'une desquelles sera le prix d'un ouvrage en prose, pour exciter l'étude de l'éloquence dans les jeui. Auront lesdits jeux un seul sceau dont la marque et l'inscription seront expliquées dans les statuts, et seront lesdits statuts exactement observés suivant leur forme et teneur. Et en cas de contestation sur le contenu desdits statuts ou des présentes , voulons qu'elle soit incessamment réglée par la grand'chambre de notre cour de parlement de Toulouse.... Et afin que ceux qui composeront ledit corps des Jeux-Floraux soient connus, tant ceux que nous avons confirmés, que ceux que nous avons nommés, nous les avons tous compris dans notre brevet ci-attaché, sous le conlrescel de notre chancellerie. »
Telles sont ces lettres patentes qu'on pourrait appâter la charte contitutionnelle de l'Académie des Jeux- Floraux. Quelques légères modifications apportées par des édits subséquens et par la révolution française n'ont rien changé quant à l'essence même de cette antique institution. Elle a su par sa prudence et sa fermeté, surtout par son respect pour les traditions, dont eOe se glorifie comme une grande famille de ses ancien titres de noblesse, se conserver au milieu des tempêtes politiques, et par là, s'assurer non pas sans doute le premier rang, mais le plus ancien parmi toutes les sociétés littéraires du royaume. C'est ce qu'exprime très bien la devise latine qu'on lit autour des cinq fleurs que l'Académie a fait graver sur ses jetons :
niS IDEM SEUPER HONOS.
Les statuts qui forent attachés aux lettres patentes de Fontainebleaa présentent dans tout son ensemble le régime de la nouvelle Académie. Il serait trop long d'entrer dans le détail de toutes les parties , il suffira d'en donner une idée générale.
On distingue le corps des Jeox-Floraox de l'Académie proprement dite; celle-ci se compose des seuls Mainteneurs : le corps des Jeux-Floraux est la réunion des Mainteneurs et des Maîtres des Jeux-Floraux.
Les Mainteneurs sont au nombre de quarante, en vertu de Fédit de 1725; ils sont élus à la pluralité des suffrages ,' le 21* jour après que la place a été déclarée vacante. Le jour de l'installation , on lit l'éloge de Tacadémicieii qu'on a perdu , et son successeur prononce son discours de réception : un des Mainteneurs répond à son discours ou remerdment.
a On a remarqué autrefois , et avec une sorte d'împrobation , que , dans les élections , le choix de l'Académie tombait le plus souvent sur des gens de robe, magistrats ou avocats. Mais il faut considérer qu'avant la révolution , Toulouse était , à proprement parler , une ville de parlement : qu en général les talens distingués se trouvaient parmi les hommes de loi qui composaient la haute magistrature ou le barreau. C était donc là que devait être la principale ressou«*ce de l'Académie pour réparer ses pertes; et cependant il n'y eut jamais guère plus de la moitié des Académiciens qui fussent gens de robe; et il n'a jamais existé dans les autres états un habitant de Toulouse, ajant les qualités nécessaires, à qui les portes de l'Académie aient été fermées. » Le seul cas exceptionnel est celui que les statuts ont spécifié : // faut être d'un état libre et indépendant , être damicUié à Toulouse , et de condi-^ tùm à passer sa vie dans Toulouse,
L'Académie tient ses assemblées particulières tous les vendredi , depuis le mois de janvier jusqu'à la fin d'Août. Le Secrétaire perpétuel y donne, le cas échéant, communication de sa correspondance. « Il lui est recommandé de l'entretenir avec les autres Académies de France , avec les jotimalistes et les auteurs , afin de suivre le progrès des connaissances de l'esprit humain. »
Les Maiqteneurs lisent, chacun à son tour, quelqu'une de leurs compositions. Après cette lecture , les Académiciens opinent individuellement sur le mérite et sur les défauts de l'ouvrage. « Et dans ces opinions, tons les. égards de la bienséance et de la politesse sont soigneusement observés. »
J'ai appris d'un maihteneur, qu'à son passage à Toulouse, M. de Chateaubriand ayant assisté à une de ces séances, exprima quelque surprise de ce que les académidens donnaient à leurs observations critiques de longs développeitlens et poussaient l'examen jusqu'aux plus petits détails. Il ajouta qu'il n'en était pas ainsi à l'Académie Française, et qu'on s'y bornait à exprimer simplement son opinion en peu de mots sur la lecture qu'on venait d'entendre. Cette méthode lui paraissait bien prérérable. En effet , peut-on se flatter de porter sur le champ un jugement exact et circonstancié sur un ouvrage dont on n'a entendu qu'une lecture rapide , et dont il ne reste qu'une idée générale et quelquefois confuse. De là nécessairement il devrait résulter des méprilses qui poussent l'auteur à demander
la parole pour donner ses explications. Ainsi, les, séances traîneraient en une longueur démesurée , et pourraient même devenir tumultueuses. Mais le ton de politesse dont on s'est fait une loi préviendra toujours de trop graves inconvéniens.
Nul n est admis aux séances particulières; « il n'y a d'exception qu'en faveur des princes et d'autres personnes éminentes en dignité. » Tous les membres présens ont droit aux jetons qui leur sont distribués a la fin de chaque séance. Ces jetons représentent le buste de Clénjence Isaure; et sur le revers, les fleurs qu'elle a fondées.
De tous les fonctionnaires dont se compose l'administration de l'Académie , je ne vois que le secrétaire perpétuel dont je ne puisse me dispenser de parler.
Les premiers édits avaient maintenu la place de chancelier; mais on s'aperçut que cette sorte de dignité ne pouvait se concilier avec cette égalité parfaite qui est la base de toutes les sociétés littéraires. Le titre do chancelier fut donc supprimé, et le secrétaire perpétuel devint dès ce moment ratke de l Académie , celui qui peut contribuer,, plus que personnes à lui procurer tout le lustre dont elle est susceptible.
Ses fonctions , relatives au concours ponr les prix , exigent ici quelques détails ponr l'instruction des littérateurs qui aspirent aux couronnes académiques.
L'Académie admet dans ses concours les odes^ les poèmes proprement dits , les épttres , les élégies , les égiogues et les idylles , en laissant aux auteurs le choix du sujet. Le sonnet et l'hymne, qu'on admet aussi, doivent être en l'honneur de la Vierge. Depuis quelques années , la ballade concourt avec ces deux derniers genres pour le même prix. H y a aussi un cinquième prix pour une composition oratoire dont le sujet est donné un an à l'avance après la distribution des prix^
Le prix de l'ode est une amaranthe d'or évaluée 400 fr. Le prix du discours, une églantine d'or de 450 fr. Les autres, inférieurs aux deux premiers, sont le souci d'argent, estimé 200 fr. ; la violette d'argent , d'une valeur de 250 fr. ; et pour le cinquième prix , le lys d'argent, qui vaut 60 fr.
On appelle prix réservé , celui qu'on accorde à un ouvrage qui n'a pas mérité le prix dn genre. C'est une flecr qui, n'ayant pas été gagnée dans les concours précédons , se trouve avoir été mise en réserve. De là , le nom de prix réservé.
Les ouvrages qu'on peut classer dans un des genres que nous avons indiqués, sont reçus jusqu'au 15 février, au secrétariat. Trois exemplaires doivent être remis par une personne connue. Le titre de l'ouvrage et le nom de celui qui l'a présenté sont écrits dans le registre du secrétaire perpétuel et sur le r^c^if^^qn'il en fournit Mais l'auteur ne doit jamais écrire son nom sur les trois copies qu'il remet ; il doit seulement désigner son ouvrage par une devise ou épigraphe.
Après le 15 février , l'Académie s'occupe dn jugement des pièces du concours. H y a d'abord un examen préparatoire, fait par trois bureaux particuliers, opinant chacun à part. Ils lisent toutes les pièces , et les rangent , selon leur mérite , en trois classes. Celles qui ont obtenu dans deux bureaux la première et la deuxième classe , sont conservées ; celles de la troisième classe ne peuvent plus concourir.
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Après, cette première opération , les membres des trois bareaax sont convoqués au Capitoley où ils forment le bureaa général , qai lit de noavean les ouvrages conservés 9 discate avec attention et impartialité, et prononce définitivement an scrutin secret et a la pluralité des sulTrages.
Si les discours n'ont pas été jugés dignes du prix » assez souvent on propoise de nouveau le même sujet pour l'année suivante, en doublant le prix (900fr. ).
Après avoir parlé des assemblées particulières , il me reste à dire un mot des assemblées publiques, qui sont au nombre de trois aujourd'hui , comme aux premiers temps de l'institution de l'Académie.
La première a lieu dans le mois de février : on l'appelle la êéaneepourla semonce. C'est le nom qu'on ce:. ne à un discours public pour annoncer l'ouv^r^tiire des jeux; c'est-^-dire, que l'Académie va s'occuper du jugement des pièces envoyées an concours de l'année. L'orateur en prend occasion de traiter nn sujet littéraire à son choix.
La deuxième se tient lé 1" mai, dans la' matinée. Elle est consacrée à la lecture des ouvrages qui , n'ajani pas obtenu de prix, ont mérité, au jugement du bureau général, une mention honorable. Les meilleurs sont imprimés dans le recueil de Tannée.
La troisième et la plus solennelle est celle du 3 mai, poar la distribution des prix. Elle s'ouvre par la lecture de réloge de Clémence Isaure. C'est le titre obligé d'un discours , dans lequel l'orateur amène un sujet moral ou littéraire, qu'il traite selon son choix , et qu'il fait en sorte de rattacher à la circonstance. Le secrétaire perpétuel lit ensuite son rapport , dans lequel il rend compte des ouvrages qui ont concouru pour les prix. Cependant, unedéputatton de l'Académie va chercher les fleurs, qui sont exposées sur le maître-autel dans l'église de la Daurade. Au retour, la distribution des prix et la lecture des ouvrages couronnés. La séance se termine par la distribution du programme de l'Académie pour le concours de l'année suivante. Je n'ai pas besoin d'insister sur les détails de cette fête ; ils sont assez connus par les journaux qui en rendent compte après chaque distribution des prix.
Telles sont donc les prérogatives et les fonctions des maintenewn. Il me reste à parler dea tnattres des Jeux Floraux. Ceux-ci représentent les anciens docteurs du Collège de la Gaie Science, Ils ont le droit d'assister au jugement des pièces du concours, de faire la semonce , ainsi que l'éloge de Clémence Isaure. Le nombre des maîtres est illimité. Les auteurs qui ont remporté le prix de l'ode on du discours et deux autres prix , peuvent demander des lettres de maître. Les femmes peuvent aussi devenir tnaUresdee Jeux Floraux. C'est an horomage qu'on devait à la mémoire de Clémence Isaure.
L'Académie est encore dans l'usage d'accorder de pareilles lettres a des littérateurs célèbres étrangers ou nationaux. Mais il paraît quelle n'est pas prodigue de cette faveur. Dans tout le cours du dix-huitième siècle. Voltaire est le seul oui l'ait reçue. Il envoya au secrétaire perpétuel , pour le discours du mois de février , la êemonee , un morceau sur l'imagination , qu'il inséra depuis dan$! ses œuvres avec quelques relranchcmens. Unc.grniido célébrité sufiU pour déterminer
l'Académie a donner ces lettres. Cest à ce titre, moi doute , que deux siècles auparavant elles furent accordées a Ronsard. Mais quelle que soit la célébrité d'an poète, il ne les obtiendrait point, s'il s'était difTaroé par des écrits licencieux. Pour cette raison, on ne voulut point les offrir a l'auteur de la MétrùmaiM; et quand elles furent données à Voltaire , il n'était pas l'auteur de etc., etc., etc.
Je ne dois pas oublier de dire ce qui, du reste, est assez connu, que M. le préfet et M. le maire sont académicieni nés. Mais peu de gens savent à quelle occasion cette prérogative leur a été concédée. La chose n'est pas sans quelque intérêt. Le voici.
Louis XIV avait ordonné , par ses lettres patentes de Fontainebleau , qu'en attendant que la ville fût en état de faire construire ou préparer une salle pour les séances particulières de l'Académie, les Capilouls entretiendfaient aux frais de la ville , celle qui est an boot de la galerie des Illustres. Les séances publiqaes devaient se tenir dans le grand Consistoire. Un cérémonial conforme aux anciens usages réglait la manière dont les magistrats municipaux devaient faire à l'Académie les honneurs de la ville dana ces occasions solenoelies.
Ces dispositions furent exactement gardées, toutes les fois que le corps municipal se .trouva composé de citoyens honorables et amis dès arts brillans de l'espriL « L'aiguillon d'une émulation louable se faisait méaie sentir; et au lieu de se borner, le jour de la seioonce, à répondre qu*f7f feraient leur devoir nlon la tolnUé de dame Clémence, il y en eut plusieurs qui célébièrent son institution. Peu à peu 1 usage s'introduisit de donner a cette réponse la solennité, d'un discours oratoire. »
Mais il n'en fut pas tonjoars ainsi, et plus d'une fois l'Académie paya cher ce petit grain d'encens. Daas une séance pour la semonce, un des magistrats qui n'avait guère le sentiment des bienséances académiques, débuta par dire que Clémence heure n'avait jamais existé, et que les fleurs provenaient de la munificence des Capitouls. A cedisQMnrs» le scandale fut grand pour toute l'assemblée. Mais ce n'était ni le lieu ni le moment d'y répondre. L'Académie, croyant qu'il était de sa dignité de garder le silence, prit le parti plus court de s'adresser au roi , son protecteur. Ledit qui intervint , en date de 1773, ordonna qu'à lavenir on n entendrait dans la séance de la semonce que les orateurs de fAcademie; que le cérémonial, objet éternel de chicanes et de querelles , serait supprimé , et pour séparer le plus possible le corps municipal du corps académique, I édit assigna pour les séances publiques , an lien du grand Consistoire, la salle des illustres.
Tout semblait terminé par ces sages dispositioa<. Mais le conseil de ville, presque tout composé de boll^ geois et de marchands » plus sensibles aux charmes de la bourse qu'aux charmes de la poésie, prit une délibération par laquelle le syndic de la ville fut chargé de se pourvoir au conseil du roi contre l'exécution du nouvel édit.
Cet acte, un peu mutin, un peu gascon, eutua succès tout contraire. La cour réforma le conseil rou* nicipal, et le composa de citoyens pris dans toutes les classes honnêtes de la société. Le premier empressement de celte administration fut de désavouer le.s mau-
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vaise8 qoerelks et les procédés violeiis do conseil de bourgeoisie. A son tonr , rAcadémie accorda les deax places d'académiciens nés » qui dopais ont été alTectées aux premiers magistrats de Tooloose » le préfet et le maire. Auparavant , le maire seul jouissait de ce privilège.
La paix , mats une paix franche et durable , dale de cette époque. La révolution de 90 pouvait seule j mettre 6n , en détruisant tous les établissemens et toutes les institutions. Dès Tannée suivante , il ny eut plus de sûreté à s'assembler. Le 16 avril , après avoir signé leur dernière délibératioB , les mainteneurs se dispersèrent , et cette disposition dura quinze ans.
En6n , sous l'empire , quand de nouvelles créations commencèrent è s'élever sur nos ruines , en 1806, les mainteneurs qui restaient à Toulouse s'occupèrent de rétablir l'Académie des Jeux Floraux. Par un singulier rapprochement , il se trouva qu'ils étaient au nombre de sept , comme a l'époque de la création , en 1323. Tous les autres avaient été dispersés au loin, ou avaient disparu dans la tempête.
Leur première réunion eut lien le 9 février. On y délibéra de reprendre les travaux et les exercices interrompus depuis le 16 avril 1191. Les officiers furent renouvelés, et on alla déclarer à la municipalité ce qui venait de se passer. En même temps, on réçlaoïa la salle des séances particulières , et Tusage de la galerie des Illustres pour les assemblées publiques.
Cette démarche eut tout le succès qu'on en pouvait espérer dans ces circonstances. Cependant le directeur de l'instruction publique , informé par l'Académie dosa réunion , répondit ^'t7 voyait avec plaisir renattrc %tne institution qui avait été hr^temps et qui devait être en^ core favorable aux lettres. Il ajoutait qu'on pouvait compter sur l'assentiment du ministre de l'intérieur.
Avant d'avoir obtenu ces garanties, les mainteneurs se croyaient assez sûrs du succès ponr'continuer leurs opérations. Ils avaient déjà donné plusieurs places de mainteneurs et des lettres de maître. Quelques-uns de leurs anciens confrères étaient de retour; ils se trouvaient déjà au nombre de seize, et tout était disposé pour quatre nouvelles nominations.
Ainsi le rétablissement des Jeux Floraux ne présentait aucun obstacle; mais le plusdilBcile restait à faire. L'esprit d'innovation , qui depuis tant d'aînées travaillait la France, ne voulait rien conserver qu'il n'y mit du sien. L'Académie, au contraire, qui tirait son lustre de son antiquité, n'aurait pas voulu pour beaucoup y, laisser introduire des changemens qui eussent dénaturé son institution. Elle eût dit plutôt ce mot qu'on attribue faussement au chef d'un ordre célèbre : Qu'ils soievU tels qu'ils sont , ou qu'Us ne soient pas.
Toujours attentive à défendre ses statuts, elle se précautionnait avec autant d'adresse que de fermeté contre les mesures administratives que l'esprit novateur était dans le cas de lui opposer. H y avait à peine nn mois depuis sa première réunion , que le préfet de Toulouse prit un arrêté dans lequel, tout en reconnaissant son existence , il soumettait à une révision , et ensuite i l'approbation du préfet , et définitivement à celle du ministre de l'intérieur , les articles qui suppo^ sent y disait-il, des institutions aboUes pour en siUtststuer mit s'adaptent au réffùne actuel de l'empire. Le maire fut chargé de l'exécution de cet arrêté UosAfQVB nu Midi. — 4* Année.
Le maire convoqua à rF^tel-de-I^Ue les seuls académiciens dont la nomination était antérieure â la révolution. Lecture faite de l'arrêté » les mainteneurs ne voulant pas s'engager dans une polémique aussi délicate à cette époque, répondirent fort prudemment : que I Académie n'avait rien dans ses statuts qui contrariât les lois de l'empire , et qu'en tout état de cause , elle ne pouvait s'occuper de cet arrêté qu'autant qu'il aurait été envoyé au secrétaire perpétuel chargé de la correspondance.
11 ne fut envoyé d'aucune manière. Les choses en restèrent là. Les mainteneurs poursuivirent leurs travaux. 0 Fidèles à nos statuts, dit M. Poitevin , à nos usages et à nos formes antiques , sans avoir jamais négligé de remonter, pour tout ce qui concerne notre existence politique, aux lettres-patentes de 1694, qui se lient aux onlonnances de Clémence Isaure, et des sept troubadours de 1323. »
L'Académie avait recouvré sa dotation, ses livres, ses registres, tons ses papiers. Il ne lui manquait que la salle des assemblées particulières , qu'elle s'empressa de redemander du moment qu'elle eut été réparée. Cette demande, quoique appuyée par nn arrêté du préfet, éprouva des difficultés de la part du maire. On en écrivit au ministre; on accusa l'Académie d'obstination pour ses vieilles maximes. Le ministre , ne ju-^ géant pas que la politique de l'empire eût k craindre celle des poètes du midi, ordonna qu'on leur rendit la salle , dont ils étaient en possession depuis si lon^-iemps.
« Cette décision fut exécutée paisiblement et de bonne grâce... Depuis cet orage , qui fut assez long , le calme est parfaitement rétabli. Le meilleur accord règne entre nous et la municipalité. Dans toutes les occasions essentielles,' le conseil municipal nous a donné des marques d'un véritable intérêt; et de son côté, l'Académie', composée de citoyens recommandables par leurs lumières, leurs emplois, le rang qu'ils tiennent dans la société , voit avec une grande satisfaction plusieurs de ses membres faire partie du corps municipal , et nn grand nombre d'autres aspirer à rendre le même service à la patrie. »
Ainsi s exprimait son historien à l'époqne de la res* tauration. Les événemens politiques, survenus depuis, n'ont point altéré cet heureux accord. Si la paix sembla troublée un moment, à la révolution de juillet, le bon esprit qui anime tons les membres de cette société littéraire a su faire la part des temps, et conserver ainsi dans son sein la plus parfaite harmonie. Terminons donc lo long récit de son histoire, en formant les mêmes conjectures et le même vœu que son historien, a Autant, dit-il, qu il est possible de lire dans l'avenir, et d'y fonder quelque espérance sur l'état actuel des choses, cette bonne intelligence doit être de longue dnrée. » ^
Après avoir tracé le tableau historique de l'Académie des Jeux Floraux, il est temps de tenir ma promesse, et de faire voir que les sociétés littéraires sont aussi honorables qn'utiles au pays.
Si j'avais à défendre cette thèse devant ces esprit» superficiels et frondeurs , qui croient qu'on a tout dit quand on a trouvé un bon mot, une bonne plaisanterie, je ne prendrais pas la peine de raisonner avec eux et
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de traiter le fond de la question. Hais il suffit d'un ridicale ponr décrier les meilleares choseï:. Trouvez-* moi f leur dirais-je , une institation, de quelque nature qn elle soit , qui naît été immolée aux traits de la satire et du sarcasme ? Le bel esprit s*est joué de tout. Ni le sacré y ni le profane, rien na été épargné. Que voulezvous en conclure? Finirons-noos comme Voltaire » qui y après avoir passé sa vie à chercher en toutes choses le côté ridicule, qu il trouva très bien , finit par De croire à rien et se moquefde tout? Belle philosophie, qui, debout sur les ruines de Ui société et les pieds dans le sang, nous dit gravement, que taiU est le mieux du monde poêstble dakê le metllew dee mondes possibles.
Ne soyons point dupes de ces beaox esprits frondeurs : ils disent ce qu'ils ne pensent pas. C'est ou l'ignorance, ou Tamour-propre blessé, ou quelque autre mauvaise passion , qui leur fait tenir ce langage. Témoin ce trop fameux Piron, qui soupira vainement après les honneurs du fauteuil académique , et fit ensuite les jolies épigrammes que tout le monde sait par cœur. Jai connu en Provence an jeune magistrat, homme d esprit , qui du moins croyait Vôtre, a^sez candide pour lavouer , assez franc pour vouloir qu'on le sût, grand faiseur de petits vers, toujours muni de sa pièce nouvelle, toujours prôt à vider ses poches pour vous la lire, voulant absolument vous faire rire, et pour cela riant. le premier. Ce rare homme, je l'ai entendu pendant bien des années se déchaîner contre T Académie de sa province , en parler avec le dernier mépris, se mettre en colère si quelqu'un avait seulement l'air de lui proposer d'en être. Quelle fut un jour ma surprise? J appris qu'il venait d'être fait académicieit Je le rencontrai : il en était aux anges; Son discours de réception fut un pompeux panégyrique de T Académie. On non vit point de plus zélé pour 1 honneur du corps : il ne manquait pas une séance. L'appeler pour lire à son tour ou pour remplacer les absens, c'était Tioviter à des noces. Mais ce qui le charmait plus que tout le reste , c'était l'espérance que ses vers seraient imprimés dans le recueil de l'Académie : il n'en dormait pas de joie.
Dans la littérature, comme dans la politique, le fléau de notre siècle , ce sont les gens d'esprit qui n'ont pas le sens commun. En effet , lorsqu'on voit toutes nos grandes villes se faire un honneur de posséder des institutions littéraires, les doter, les entretenir aux frais du public , et leurs citoyens les plus recommandables par le rang, le nom et le savoir, accepter le titre d'académiciens , être flattés du choix qui les aseocie à tout ce que leur ville compte d'hommes estimés comme eux , le seul bon sens ne suffit^il pas pour juger
Qu'une telle réunion ne peut qu'être utile et honorable? le ne sont pas des hommes de génie, dira-t-on. Mais où sont les hommes de génie , et combien peut-on en compter dans un royaume? Ce sont des hommes instruits, amis des lettres, qui les cultivent pour leur débssement , qui y puisent des forces et des lumières pour remplir avec plus de succès les fonctions publiques dont ils sont revêtus. Pourquoi n'auraient-ils pas «n moyen , si heureusement imaginé , de se voir , de s'entretenir des objets de leure* études, et de puiser dans ce commerce de nouvelles lumières, d'y acquérir
de précienses connaissances, des amis non moins précieux , et de répandre ainsi autour d'eux le goût des arts et l'amour des lettres? Quand on voudrait détruire ces établissemens publics, l'amour des lettres, dit très bien l'historien des Jeux Floraux , est trop général à Toulouse (et sans doute dans nos grandes villes), pour qu'on pût croire que tous ceux qui les cultivent consentiraient à vivre isolés, et à se priver du plaisir et du grand avantage de se communiquer leurs travaux. Disons plus : il y aurait un véritable vandalisme à renverser les monumens de la politesse et de la science. Ceux donc qui les méprisent et les décrient ne saaraient être que des ignorans on , qui pis est, des esprits chaussés a l'envers.
Remarquez, je vous prie, jusquoà va ce travers d'esprit. Ils trouvent bon qu'on entretienne dans nos grandes villes des baladins et des bouffons pour amoser le peuple. Ces vils spectacles leur paraissent utiles à occuper l'oisiveté toujours dangereuse des masses : ils pardonnent à la police les frais qu'elle fait et les exe» qu'elle tolère <Jans cette vue; et lorsqu'il s'agit de fain les honneure d'un corps Académique, de ■ rendre aia» un hommage public eu savoir, et d'entretenir par ces nobles moyens le goût de la belle littérature, ils n'ont que des regrets à donner à cette dépense , et du ridicule à jeter sur les hommes estimables qui consacrent à la gloire de leur patrie les momens que tant d'autres perdent au jeu, à la promenade et à mille divertissemens : ai-je raison de dire que des censeurs si spiritueb n'ont pas le sens commun?
Nous lisons dans les annales de Toulouse que, lorsqu'on donna an roi Charles IX cette fête dont j ai parlé plus haut, la statue de Clémence Isaure fut élevée sur un piédestal où l'on avait mis une inscription en quatre vers latins , dont les deux derniers sont remarquables en ce qu'ils font connaître la haute idée qu'avaient nos pères de l'institution des Jeux-Floraux. Les voici donc avec la tradoction qu'il est facile d'en faire mot pour mot:
Ditavit cives , ditavlt Pallada rébus , Ulro plus urbi profuil iUa modo ?
Elle enrichit les arts , elle enrichit la ville ; De ce double bienfait quel fut le plus utfle?
Dans un siècle oii la langue n'était point fixée, oi les arts étaient encore dans leur enfance , nos ayeax ont fait tant de cas de cette institution , qu'ils mettaient en. problème si ce bienfait n'était pas plus avantageux pour leur ville que tous les grands biens dont Clémence isaure l'avait dotée : et nous qui jouissons des richesses d'une littérature que l'Europe nous envie, nous verrions avec indifférence cette même institution, à laquelle nous devons plus qu'à tout autre ce goût pour les lettres qui nous distingue, et nous assura la prééminence dans les provinces du Midi?
.Je le demande a toute personne, je ne dis pas lettré^ mais raisonnable et sensée : pour peu qu'on aime son pays, pourrait-on voir sans regret la suppression d'an établissement littéraire, qui est aujourdhui l'aniqae institution qui nous reste, après tant d'autres destractions , de la muniticence de nos ancêtres ? Son antiquité même l'a rendue respectable aux yeox des étrangers.
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Comme les arcbéologoee rechercbent de nos joars plus qne jamais les monuments dn mojen-àge, entreprennent des vojages et de pénibles travaux pour tes étudier, les décrire, les présenter à notre admiration; les hommes instruits, les amis des lettres de tous les pays I ne restent pas indifférons aux récits de Thistoire des Jeux -Floraux : de toutes tes Académies de province , cest, disent-ils, celle qui excite le plus leur sympathie y et leur parait la plus digne de leur attention.
Il est certain qu elle a une célébrité dont an bien petit nombre jouissent; qu on en juge par ses concours : on y voit figurer des écrivains , qui envoyent leurs ouvrages de toutes les provinces , de Paris même , et des pays étrangers. A la fin du siècle de Louis XIV, devenue encore plus célèbre par la nouvelle organisation due à la protection du grand roi , elle attirait l'attention de tous ceux qui entraient dans la carrière littéraire dans l'espérance de s y distinguer , et de ceux-là même qui s'y étaient déjà fait un nom. Voici ce que raconte a ce sujet son estimable historien : « La première amaranthe fut remportée par M"* Bernard , dont les œuvres poétiques se confondirent souvent avec celles de Fontenelle. M. Tabbé Abeille, M. Tabbé Asselin, le poète roi y Lamennais, le président Hénaut, obtinrent de pareils succès dans divers genres , et cédèrent quelquefois la palme au P. Clérie, jésuite, au P. Lamie, doctrinaire , et à M^^ de Catellan. Le plus redoutable de eee premiers athlètes, celui qui, dans tous les genres, obtint des succès plus nombreux , est La Mothe-Houdard, que les odes de Rousseau auraient dû écarter à jamais des sentiers de la poésie lyrique , et qui cependant , sans verve et sans génie , avec du travail , de Tesprit et de la raison , fut proclamé dans toute la Fraqce créateur d*un genre nouveau , et réussit à faire regarder, comme de véritables odes , une collection de NStances morales qui n avaient aucun mérite poétique. »
» Après les littérateurs dont j ai parlé, et pendant que M™« de Hontégut et le P. Lombard , jésuite, cueillaient dans chaque concours quelques fleurs de Clémence Isaure , nos pères virent arriver successivement Favard , Tabbé Poule et Marmontel , qui , deux fois vainqueur par les suffrages de l'Académie Française , et après le brillant succès de ses deux premières tragédies, revint dans cette enceinte ( des Jeux-Floraux ) où son nom était honorablement inscrit, disputer et conquérir l'amaranthe qui manquait à son triomphe pour pouvoir se placer parmi les Maîtres des Jeux-Floraux.
» Une nouvelle génération j amena Cérutti , La Harpe et Barthe, déjà connu par un brillant succès au théâtre. Ils trouvèrent parmi leurs concurrens le chevalier de Laurés, le chevalier de la Tremblaie, M** Yerdier-Allot , et notre Reganhac, qui se serait placé immédiatement après Rousseau, parmi les poètes lyriques, si plus ambitieux et moins sage , il eût voulu sacrifier a la gloire le bonheur ou'il trouva dans les occupations de la vie champêtre. Dans les années suivantes, le temple d'isaure retentit souvept, le jour de Ja fête des fleurs, des noms de Champfort, deM™« de Beaufort'd Hautpoul , et de M. Treneuil. »
» Cette émulation des poètes de la capitale se renonvella , lorsqu*on sut que nous avions repris nos fonctions ( en 1806 }. Nés derniers concours ont attiré Tattention
de H. Millevoie, de M. d'Avrigni , de M. Chénedollé, de M. Soumet, de M. Victorin Fabre et de 11. Mollevaut. 3
L'historien s*arréte ici, parée qu'il écrivait en 1815; mais depuis cette époque, le nombre des lauréats distingués par leur beau talent s'est accru : on voit presque tous les ans quelque nom célèbre figurer sur les listes académiques. Plusieurs ont commencé leur carrière littéraire sous les auspices de Clémence Isaure; et , à l'exemple de Marmontel , qui pourtant ne se souvint pas toujours de ce bienfait , s'ils ont obtenu une place dans le temple de Renommée , c'est l'Académie qui leur en ouvrit les portes. Je pourrais nommer pliu d'un jeune littérateur qui doit à ces premiers succès la place honorable qu'il a obtenue du gouvemeroeot; mais la crainte de désobliger ceux que je passerais sous silence, m'interdit de les nommer : il est trop périlleox de parler des vivans, puisqu'on offense quelquefois en parlant des morts.
Une dernière objection contre les Académies est celle que M. Poitevin s*est aussi proposée et qu'il n'i point résolue entièrement « On peut , dit-il , reprocher aux juges des concours d'autrefois d avoir été trop iodulgens. v Puis, faisant illusion au reproche qaoo adressait aux Jeux-Floraux d'avoir dédaigné l'ode de Rousseau à la Fortune , il ajoute : « Si ce malheor était arrivé, ils se seraient dénoncés enx-mémes, puisqu'ils fesaient imprimer toutes les pièces qui n'avaient pas été mises au rebut par les bureaux particuliers ; et quelle apparence que ces bureaux , travaillant séparément, se fussent mépris snr le mérite d'une ode si brillante , dont les traits saillans feraient impressioa sur tout homme, même dénué de colture, pourvu qu'il eût de l'intelligence, le sens droit et l'oreille sensible. Or, les Académiciens de cette époque, pleins de zèle pour la gloire de leur antique institution, réunissaient à un goût sûr, à nn jugement sain, des connaissances très étendues dans la littérature ancienne et moderne. La calomnie qui lui impute d'avoir mis aa rebut l'ode à la Fortune est d'une absurdité évidente. • Cette calomnie n'est an fond qu'une méprise. La Hothe-Houdard avait présenté une ode fort mauvaise» qui porte le même titre, et qui fut rejetée. C'est ce qui donna lien à quelque ennemi des Jeux-Floraux de dire, vingt ans après, que l'Académie avait refusé la palme a l'ode de Rousseau.
« Il eût été moins injuste, ajoute M. Pôiterin,de reprochera l'Académie son extrême facilité à couronner des ouvrages faibles de style , de poésie et d'invention.! Voilà un aveu qu'il est impossible de démentir : les recueils académiques sont là pour attester les faits. B ce reproche ne s'adresse pas seulement aox Jeux-Floraux, on peut le faire également à toutes les Acadé mies , sans exception. Ainsi l'objection contre ces institutions littéraires est fondée : elle est grave; elle peut donner lieu au premier aspect de conclure qu'elles sont , plus nuisibles qu'utiles. On ne peut nier au rooios j qu'elle ne fournisse à leurs détracteurs une raison très | plausible de les condamner.
» Pour moi, me disait un jour un maintenenr de mes amis , pour moi , je l'avoue, elle ma paru long-temps sans réplique. Plein de cette idée qu'un corps littéraire, établi pour donner la règle et l'exempile do la
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perfectioiiy ne devait propoMr an public que de8 oa- Yrages dignes en toat mds de son approbation , je me montrai fort économe de mes suffraffos dans les jngemens des pièces da concours; cette sévérité me fat reprochée : an de mes confrères, bomme très instruit, qni jugeait en littérateur consommé» et jouissait k ce titre de toute la confiance de TAcadémie, combattit souvent mes scrupules , prenant avec cbaleur la défense des ouvrages que je n avab pas trouvés comme lui dignes des couronnes académiques. Pourquoi , me dit-il un jour, cette critique sévère , ou plutôt désespérante ? Pensez-vous que nous jugions ici des Racines et des Boileaax? Ceux qui se présentent dans cette lice et veulent bien courir les chances de la honte ou de la gloire , ne peuvent être que des jeunes gens , qui ne se sont pas fait encore un nom , mais qui essaient leurs forces et viennent chercher dans nos suffrages une garantie de leur avenir. Slls pensaient qu on jugera leurs compositions comme on juge les chefs-d'œuvre de la littérature , pas un seul n'oserait aborder le sanctuaire de la justice académique , et nos concours seraient déserts.
» Vous voyez au contraire les concurrens venir en grand nombre tous les ans, disputer nos palmes poétiques. Nos bureaux particuliers sont surchargés de pièces de vers de tons les genres , et le travail et grand pour les juges du concours. On nous en a fait un crime; on a dit que nous entretenons, que nous excitons cette manie des vers qui s empare de bonne heure d'une foule de jeunes gens , qui leur gâte Tesprît, les dégoûte des occupations sérieuses, et les rend inhabiles à exercer dans la suite une profession utile à la société et à leurs familles.
» Cette plainte, si elle était fondée , serait si grave , que 1 autorité publique devrait réformer toutes nos institutions littéraires , afin d arrêter promptement ce désordre. Mais , je vous prie , refléchissez un moment avec moi sur cet objet, et vous vous convaincrez bientôt qu'au lieu de nuire à la jeunesse , nous lui rendons en cela même un signalé service , et que le meilleur remède au mal dont on se plaint est précisément dans les résultats de nos travaux.
» Vous avez vu plus d'une fois que le nombre des ouvrages envoyés aux bureaux particuliers s'élève à plus de cent ou de cent cinquante : combien en reste-t-il qu'on ait conservés pour être définitivement jugés par le bureau général? dix ou douze tout au plus; et quand
le bureau général a prononcé, combien en oonqptezvous qui obtiennent les prix ou une simple insertion dans le recueil ? A peine la moitié de ce pstit nombre. Ainsi donc voilà que sur cent, et ^ut-être deux cents auteurs, à peine sept ou huit reçoivent des enoouragemens à ppursuivre leur vocation littéraire; les autres sont avertis par ce revers qu'ils feront beaucoup mieux de renoncer « au taletU suborneur dont les productions leur font si peu d'honneur, i» S'ils s'obstinent a concourir encore, pareille leçon leur est donnée, et plus d'une, fois on a vu qu'elle ne l'était pas en vain. Quant à ceux qu'aucun revers ne peut instruire, il ne faut point s'en prendre aux Académies; c'est un malheur , une maladie incurable, et comme dit Horace , trois Anticyres ne les guériraient pas: heureusement, le nombre do CCS fous est très borné.
» Que vous dirai-je enfin de nos recueils académiques, dont vous faites si peu de cas? Les gens instruits, les hommes de goût dédaignent de les lire ; et ils ont tort. Nous ne les leur offrons point, sans doute, comme des livres faits pour les instruire et les charmer ; mais ils y verraient, à travers les défauts inséparables de la faiblesse de l'âge, les premiers germes d'un talent, les espérances qu'il donne , et ce qu'on peut attendre d'un âge plus mûr. Us y verraient quelle influence exerce sur nos jennes auteurs l'esprit du siècle , les nouvelles écoles et leurs doctrines, et si Ion doit se promettre un retour vers les principes d'une saine littérature ; ou si l'on doit craindre que la décadence , croissant de jour en jour , ne nous conduise enfin à la barbarie. Vous espérez peut-être que nos efforts pourront arrêter les esprits qui se prédpitent sur les pas des chefs de nos modernes écoles : c'est une erreur dont vous reviendrez. Les Académies seront toujours dominées par leue siècle ; elles auraient beau lutter contre son influence : un écrivain , un seul écrivain qui se fait lire de tout le monde, dont on parle avec enthousiasme, suffit pour tout entraîner à sa suite ; on l'imite, on finit par n'approuver et admirer que son genre ; tout ce qui s'en éloigne devient fade , illisible. Les Académies ont beau se déclarer contre ce genre nouveau , si opposé au vrai, au simple, au naturel; le goût dominant les force elles-mêmes è se démentir dans la pratique, i^. les seuls ouvrages que le public applaudisse , et qu'elles se voyent forcées de couronner , appartiennent plus ou moins i ces écoles de mauvais goût.
HISTOIRE DE DEUX BUCHERONS DU DAUPPÊ.
En 1456, vivaient dans le Dauphiné, non loin de Grenoble , deux familles de charbonniers , chez lesquelles le produit du labeur était la seule ressource , et la vie matérielle la conséquence rigoureuse du travail. CéUient les familles Richaud et Bouiilane.
Bien des fois , le pain manquait dans ces familles^ alors surtout que les froids alpestres de la vallée de Quint empêchaient d'aller au i)ois faire la sache de charbon. Souvent, elles manquaient de vêtemens pour to mettre à l'abri des vents glacés de la Savoie , les
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pauvres familles I et pourtaDt la plainte et le nasphème ne s'exhalaient jamais de leàrs chaumières dégradées par la vétusté; si noirs et si appîtojrans que fassent ces frêles abris, la piété et la résignation j avaient pris asile; et si le soir, à 1 heure où le soleil se voile , il s'échappait delà quelques murmures indistincts et quelques .paroles confuses , c étaient des paroles de prières y des murmures de bénédiction. La religion est donc bien puissante , la doctrine de Thomme-Dieu est donc bien conciliatrice, pour faire ainsi oublier linfortuneet pour changer les blasphèmes en actions de grâces I
Cette conformité de sentimens et de douleurs avait uni par dés liens indissolubles les chefs de ces deux familles si malheureuses et pourtant si résignées.
François Bouillane et Michel Kichaud faisaient tout en commun ; entre eux pas une larme qui ne fût pleurée ensemble , pas un contentement qui ne fût partagé. Chaque matin, dès fanbe, ils se rendaient à la forêt, élevaient un même foyer, cuisaient un même charbon, et le soir, ils se retiraient tous deux à leurs chaumières, s^applaudissant en secret d'avoir fait une journée dont le produit pouvait alimenter leurs familles.
Or, un jour qu'ils étaient dans la forêt de Malatra, sur les pentes de la montagne d'Embol , occupés à vaquer aux travaux de leur état, François s'était laissé aller à une de ces méditations profondes qui décèlent plus d'appréhensions pénibles que de pensers consofans.
Richand, attentif comme une mère sur la coot*.:?^ son nouveau né, s'en aperçut bientôt et easaya (oat d'abord de dissiper les nuages répandas sur le froDt de son ami.
— François , tu me cèles quelque chose? loi dit-ii avec inquiétude !
— Mais rien, répondit François en hésitant.
— Frère ! t*aurais-je dit une parole offensante?
— Non, Michel.
— D'où vient alors que tu ne t'ouvres à moi fomw par le passé. Je vois bien que tu n'as pas ton homeo? naturelle , et je ne puis le comprendre ; la saisoo di travail est revenue , l'hiver s'avance , nous aTons, gr^ ces à Dieu , plus d'occupations qu'il ne nous en faai. toi et moi , pour faire vivre nos enfans.
— Nos enfans 1 c'est vrai ; mais ceux qui sont i venir?
— La Providence qui ne nous a jamais abandoiff y pourvoira. Que veux-tu?
— £coute, Michel, reprit le charbonnier en io^' rompant son camarade, ma femme bien-aimée,Uboiat Antoinette va devenir mère.
— Tant mieux, sainte Vierge !
— * Pour la cinquième fois, frère 1...
— Qu'importe ?
— Antoinette travaille et me vient en aide poor aln monter mes marmots. Comment y pourvoirai^e, nwi seul?
— Toi seul , frère , qu'as-tu dit? Et moi, BM^eor
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et vm\ me cooiptenb-ta poar rien 1 s^éeria Hiehél offeiwé, comme on honnéle liomme qoi 8*aperfoit d^oae méGance.
— Oh I non , calme^toi , Mkhel , mais ta voia qoe notre travail de toot on joor auffit à peine à notre subsistance.
— Noos travaillerons la nuit, François» tonte la nait, s'il le faut, et le del aidant, noos nous en sortirons.
Pour ajouter l'exemple an précepte , Michel redoubla do coups et acheva d abattre an énorme chêne que les charbonniers sapaient depuis le matin. L'arbre en tom- Liiiil fit on bruit saccadé, sourd, qui retentit dans la foret de Malatra. Un cri pressé, strident , part: des massifs lui répondit
Les deux charbonniers se redressèrent sur leurs haches et s*entreregardèrent avec efTroi.
— Qu est-ce ? se dirent-ils instantanément I
Nul ne put répondre à cette question. Hais un nouveau cri se. fit entendre. Ohl cette fois, toute une douleur humaine, toute une angoisse de mort était formulée par ce cri.
Idichel et François n'hésitèrent point : ensemble iis se précipitèrent vers le lieu d'où il était parti Bientôt ils déconvrirent le malheureux qui venait de faire un appel si énergique aux êtres invisibles de la forêt. Un jeune chasseur , mis en gentilhomme, était là, acculé à un précipice, défendant opiniâtrement sa vie contre on ours démesuré, fi rieux, qui allait le dévorer. Encore une anrractuosité de rocher gravie, et l'homme devient la proie do monstre I Le chasseur se défend vaillamment avec son couteau de chasse, mais blessé au flanc, Tanimal en devient plus terrible, plus obstiné. Le jeune homme va périr I Nonl Dieu lui réservait de grandes destinées.
Bouillane et Richaud ne calculent point l'étendue dn danger; ils s élancent vers Tours, la. hache levée, le regard en feu : un coup de Bouillane lui coupe la jambe ; ne pouvant plus se soutenir, la bête roule du haut du rocher dont elle allait atteindre le faite. Les deux charbonniers eurent à peine le temps de se mettre par côté. Animé par ses deux blessures, le monstre est encore plus redoutable ; il se précipite sur Bouillane, la gueule ouverte, écumante; Bouillane évitera-t-il cette atteinte ? Richaud vole vers loi; prompt comme la foudre, il attaque Tours, lui fait tourner tête, et lui assène un coup si violent sur le crâne qu'il Tétend mort à ses pieds.
— Par Notre-Dame, s*écria le chasseur délivré, vous êtes de braves compagnons ; sans votre assistance généreuse, je servais aujourd'hui de venaison a ce diable danimaL
— Vous ne savez donc pas, messire, que la forêt est peu sûre pour y être venu errer avec vous seul pour toute compagnie , répondit Michel
' — J'ignorais en effet I...
— Monseigneur n'est pas du Dauphiné , reprit François.
— Non... mais... je suis de la suite dn Dauphin, et je me suis égaré en m'éloignant des autres pages durant la chasse. — Mes amis, je vous suis reconnaissant pour tout jamais; je me souviendrai de vous, mes
penr
braves, indiqoes-aioi, tfû voos platt, ! qieje joigne le d«e.
-* Il est trop tard, sire page , vous ne le pourries à présent. A quelques pas d'ici sont nos chaumières, nien paovres en vérité, mais bien honorées si vous y acceptez Thospitalité peur la nuit.
— Avec plaisir, mes bonnes gens 1 allons ! Bouillane et Richaud reçurent leur hôte de leur
mieux. Le lendemain, ils allaient prendre congé de lui pour revenir k leur besogne, quand le chasseur leur dit:
— le vous prie de m'aider a porter Tours au dauphin Louis, qui est au château de Beauvais; il aura poar agréable ce cadeau de votre part
La route fut vttement franchie par des compères anssi vigoureux que François et Michel. £n chemin, ils s'entretinrent du prince Louis, à qui ils allaient présenter leurs baise-mains.
— Il est franc et ouvert, lear dit le gentilhomme ; il est de mon âge à peu près, de ma taille presque, et par saint Jacques de Compostellel il aime les francsarchers comme vous.
Ce disant, ils arrivèrent au château. Mais quel ne fut pas l'étonnement de nos deux charbonniers quand ils virent toas les seigneurs se presser respectueusement autour de leur compagnon de route , lui parler de leurs craintes, de leurs douleurs, lui témoigner enfin des égards que les courtisans ne montrent qu'ans princes.
Ce gentilhomme était le Dauphin lui-même , et ce Dauphin était le fils de Charles VU ; plus lard, il devait se nommer Louis XL
Oh 1 monseigneur le Dauphin I s'écrièrent les charbonniers en se jetant à ses pieds : notre gentil prince, pardon de notre pen de respect.
— Qa'est-ce donc, nés libérateurs! à genoux devant moi, vous qui m'avex sauvé 1 Holà I qoe Ton se lève et qu'on m'embrasse 1 Voici deux braves hom^ mes, mon argentier, continua Louis, après les avoir embrassés, voui leur compterez cent florins d'or i chacun.
— Monseigneur, le courage ne se paie point avec de Tor; nous n'avons point, d'ailleurs, besoin de récom* pense. Un service se doit toujours d'homme a homme, tel qu'il soitl répondit fièrement un de ces montagnards,
— Vous avez, ma foi L raison, dit le Dauphin, comprenant qu'il avait offensé la susceptibilité de ces hommes rudes , mais vertueux. Acceptez mes excuses , amis ; — d'intrépides charbonniers comme vous, qui joignent à leur courage des sentimens aussi délicats, sont dignes, à tous ^ards, de la chevalerie. Courbet vous , mes braves hommes 1
Dégainant son épée, le Dauphin leur donna l'accolade en disant :
— Vons avez sauvé votre prince au péril de votre vie, votre prince à son tour vous fait chevaliers, vons déclare nobles, vous et vos hoirs; vous êtes, i partir de ce jour, francs de tout vasselage , de toutes tailles et corvées. — *0r sus , messeigneurs de ma suite , reconnaissez François Bouillane et Michel Richaud pour de preux gentilshommes!
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Sur cet ordre do prinee j comtes et barons ne dédaignèrent point de Tenir baiser anx deox jones les denx eharbonniers enfamés.
— Voici mon épée, continua Lonis; h Tayenir, voas porterez le glaive en place de cognée , et pour armoiries de noblesse, je vous octroie de prendre nn éca
d*argent à deux épées croisées, a la poignée desqoélles sera attachée la patte emblématique dr l'oors qus vous avez si vaillamment occis.
De là l'écnsson des Richaud et des Boaillane.
J«-J. Baebad.
PIQUES mm DE L'ÂNQEiE PBOMCE DE mmm.
Paocfcs FArrs aux àmmkvi. — On se piquait, en Bourgogne , d'une telle rigueur dans l'observation des lois, qu'on les appliquait même aux animaux. — Guy Pape , célèbre jurisconsulte , raconte , comme témoin oculaire , qu'un cochon ayant tué un enfant a Châlonssur-Sadne, on lui fit son procès dans les formes; il fut condamné à être pendu , et la sentence fut gravement exécutée.
En 1497, lean Lederc, juge de Saint-Hagloire , au village de Charone, fit le procès à une truie qui avait causé la mort d'un enfant^ en lui dévorant le menton. La coupable fut assommée , et sa chair distribuée aux chiens. — Le propriétaire de l'animal fut condamné à aller en pèlerinage à Notre-Dame-de-Pontoise, afin de faire pénitence et de crter merci dans cette église.
En 1400, d'après Courtépée, les magistrats et le clergé de Dijon arrêtèrent d'un commun accord que, pour remédier auxflmreber$ et vermines qui gâtaient les vignes , on ferait une procession générale; que chacun se confesserait , et que défense serait faite de jurer sous rigoureuse peine. H parait que cette mesure fut efficace, car, dans le xvi« siècle, en 1540, on y eut en* core recours. — Parmi les procès fameux, on cite, d'après de Thou, celui fait aux raU, à Autun, au eommencement du xvi* siècle, et dans lequel le célèbre Chasseneux fut constitué leur défenseur. — « 11 remontra que le terme qui leur avait été donné pour comparaître était trop court , d'autant plus qu'il y avait du danger pour eux à se mettre en chemin , tous les chats des villages étant aux aguets pour les saisir. Et il obtint un délai. » Le président Bouhier , dans la préface de sa coutume de Bourgogne , traite ce récit de beau conte, « Chasseneux, dit-il, ne parle point des rats, mais des movche$ ( muscis ) , qui détruisaient les raisins; lofficial les avait excommuniées, et Chasseneux approuva la procédure. »
Vers le commencement du xv* siècle , « Les Français et les Bourguignons , dit Pasquier , considérant ce qoi était de nécessité et non de vanité , portaient peDdoet à leur ceinture les clefs pour entrer dans leur maison, leur couteau pour s'en servir a table, leur bourse oa gibecière pour y mettre leur argent , et de plus lear épée ou leur écritoire, selon leur diflerens états. Delà vient qu'un homme, voulant faire cession de biens, était contraint , devant le juge, de quitter sa ceinture, non pour le noter d'infamie, mais pour marquer, par sa ceinture déposée , qu'il renonçait à radmioistration de ses biens et aux communautés de la vie. » II en était de même des femmes, lorsqu'elles renonçaient à la communauté. Ainsi la duchesse de Bourgogne, veuTe de Philippe-le-Hardi , qui était mort couvert de dettes par excès de générosité , annonça sa renonciation à la communauté en déposant sur le cercueil de son miri u ceinture y $e$ clefs et sa bourse,
Habillkmvns au XVI* sifccLB. -* Voici quelques détails sur les habillemens des hommes et des femmes de la Bourgogne. — L'habillement des femmes se composait des pièces suivantes, énoncées en termes du temjps : les soliers , escarpins ou pantophûs, dérhiqQetés a la barbe d'écrevisse; les chausses ( bas j , les jarretseresy la chemise, la vasquine ( sorte de jupon que les Espagnoles portent encore ) , la vertugale , la eotu , ia pièce destomach, le lacet, le demi-^ein, IVipm^/tff , la bourse , les coulteaux , la gorgerette , le pigne , te ruban, la cœffe, la templette, le dsamant, la robe on la mrlote ou la berne, la ceinture f. les patenôtres , lésgantSj le chaperon et le mirouer. — On voit qu'une femme portait ainsi tout l'attirail nécessaire à sa toilette (1).
Eugène Pontis.
(1) Histoire ds la ville d^Âutun , par Joseph Rosny. 5»iistique , géographique et historique du département i» Saàne'St'loire j par Hacquin. — France pittoresque^
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PROCÈS D'ÉLIÇABIDE.
Les crimeà d^Eliçabide appartieDoenl bien a notre époque. Lorsqn on démêle attentivement les causes qnî les ont prodoits y on y trouve à la fois du vertige et du système > c'est-à-dire de l'égarement et de la réflexion. L'influence de notre état moral s'y fait sentir d'une terrible manière ; il n'y a que cet excès d'exaltation auquel nous avons ponssé toutes nos impressions qui ait pu inspirer les assassinats de la Villette et d*Artigues. Aussi bien, il faut le dire, non pas pour les justlGer , mais pour les expliquer : si l'on considère faspect de notre société » ces déplaeemens inouïs de positions, ces ambitions exagérées, cotte avidité de jouissances, ces ardeurs irréfléchies et ces abaftemeos
Erofonds » tandis que se produisent au dehors des taleaux qui ne sont que la réalisation de toutes ces agitations intérieures, Ton arrivera peut-être à comprendre le caractère d'Eliçabide. De quels crimes n'avons-nous pas été témoins depuis ces dix années? Quels types ont manqué dans celte galerie si nombreuse et si variée de criminels? De quels spectacles inattendus n'avons-noos pas été frappés? Si l'on pénètre du regard ' au fonds de toutes ces choses ,'0n éprouve l'égarement que fait naître la vue d'un abîme. Ce sont là pour des esprits faibles et passionnés de fatales leçons., et qui donneraient an besoin un éclatant démenti aux enseignemens pratiques comme aux doctrines de notre temps. — Hais après tout , ne nous laissons pas trop aller à subir l'impression que réveille ce procès; ne partageons pas plus qu'il ne faut ces vaines justifications, cachées sous les grands mots de faUdUif de desUnée , de foUe accf^ientelîe ; laissons à Eliçabide toute la responsabilité de ses crimes, et revenons à d autres thèt^ries plus vraies : si les mauvaises influences sont puissantes autour de nous , il n'en reste pas moins du devoir de chacun de les éluder ou de les combattre; il faut chercher la voie véritable au milieu de ces détours tortueux, de ces lignes ténébreuses qui se croisent en mille endroits ; et au lieu de rester enchaînés à ce sombre et mystérieux langage, employé par Eliçabide pour sa défense, cherchons plutôt à répandre quelque lumière sur les obscurités qui se rencontrent aussi bien d<ms le crime que dans lame de l'assassin.
Près d*un petit village appelé la Villette, situé aux barrières de Paris, dans la lange d'un égoût , éloigné de tout bruit et de toute habitation, l'on trouva, £ins la matinée du 15 mars 1840, le cadavre d'un enfant, dont l'âge paraissait être de neuf à dix années ; sa tête était frappée de plusieurs coups : sa gorge déchirée et^n étal, presque complet, de mutilation semblaient indiquer une lutte sérieuse avant le meurtre , et conséquemment un véritable assassinat. Aussitôt , la police et la presse s'alarmèrent ; les recherches les plus minuliouses furent faites , la publicité la plus grande le signala à toute la France ; mais ce fut en vain : l'on ne put même point parvenir à découvrir quelle était la victime , et bientôt l'impunité sembla assurée au cou- MosAÎQiiE DU Midi. —4<> Année.
pable : comme il arrive toujours , même après les événemens les plus graves , la grande voix de la presse se tait, la lumière s'affaiblit, d'autres événemens suc* cèdent; aussi, quelques jours après , l'on ne s'occupa plus du meurtre mystérieux de la Villette.
Cependant , un événement semblable se reproduisît bientôt non loin de Bordeaux. Dans la commune d'Ar- (ftgfvef , à gauche de la grande route qui conduit de Bergerac à Bordeaux , et à une légère distance de cette dernière ville, se trouve un chemin tortueux , dominé par un tertre élevé des deux côtés. En suivant ce chemin , on rencontre un bois qui le borde dans une assea grande étendue; derrière le bois se trouve un ruisseau qui descend jusqu'à la grande route , la traverse, et puis suit son cours parallèlement. Le 20 mai, le cadavre d*une femme, entièrement mutilé, fut aperçu dans ce ruisseau; comme sur la victime de la VUlette , la gorge était déchirée , la tête portait la trace de coups nombreux; mais cette fois, les vétemens avaient été emportés. Le soir de cette même journée, on découvrit encore le cadavre d'une jeune enfant de huit à neuf années, et le caractère des blessures qu elle avait reçues annonçait que la même main avait frappé les deux victimes; deux mois ne s'étaient point encore écoulés depuis le meurtre commis à la Villette, l'impression dut donc être plus vive encore , et l'on put supposer que c'était peut-être le même assassin qui était venu cherchera A rtignes un nouveau théâtre pour des crimes dont la canse ne pouvait même point encore être soupçonnée.
Cependant, ce double assassinat d'Arti^t dut éveiller à Bordeaux une vive sollicitude; la province n'a point l'activité parisienne , mais elle est plus soupçonneuse , moins occupée , plus propre conséquemment à découvrir un criminel. Toutes les démarches furent épiées, tous les soupçons éclaircis, tous les actes des étrangers observés et approfondis avec soin. Un sîenr Chaban , mattre-d'hôtel à Bordeaux fut informé qu'un vovageur, qui était descendu dans son hôtel, avait pris la diligence de P' gerac à quatre heures et demie du matin , près du lieu où les assassinats avaient été commis. Soit par hasard , soit qu'il fût guidé par une soupçonneuse curiosité, Chaban alla regarder par le trou de la serrure à l'intérieur de la chambre occupée par ce voyageur , et quel ne dut pas être son étonuement , lorsqu'il vit des linges ensanglantés étalés sur toutes les chaises. Aussitôt il alla instruire l'autorité ; ce voyageur fut arrêté le 11 mai , au milieu des traces nombreuses de son crime , et au moment où il se disposait à partir pour Paris.
11 déclara s'appeler Eliçabide ; il convint être l'auteur du crime d*Art^ues; il avoua même avoir commis celui de la YUleUe, Il ajouta que ce n'était point la cupidité, la vengeance, ou tout autre sentiment d'une nature ordinaire, qui l'avait inspiré, mais plutôt qu'il n'avait fait qu'obéir à nue sorte de monomanie du
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meartre; qQ*il avait frappé ses victimes avec une pierre, et que la pierre avait semblé s'animer entre ses mains.
Ces déclarations ne pouvaient être complètes; l'on dnt rechercher la véritable cause de ces assassinats et la position sociale de l'assassin. Ce fut là presque un côté nouveau de l'égarement humain qui se révéla : voici quel était Eiiçabide , et les motifs qui l'avaient porté a compliquer gratuitement une situation qu'il ne trouva d autre moyen de dénouer que par une déplorable pensée et une exécution plus déplorable encore. Eiiçabide appartenait à une famille pauvre et nombreuse d'un département voisin de nos frontières d'Es- > pagne. Il fut distingué y jeune , par une intelligence rapide; et comme il arrive toujours pour les enfans des classes inférieures et peu fortunées , il dut trouver
un protecteur qui le dirigea vers les étodes ecclésiasttqnes. A H ans, il entra ai séminaire d*Oloix»n , et fit ses premières études avec distinction. Il remporta plusieurs prix, et, chose curieuse , pour noas surtout, ce fut M. d' Astres, alors évéque de Biiyonne, et aujourd'hui archevêque de Toulouse, qui le félicitai ses progrès , l'embrassa , aux applaudissemens de rassemblée , et lui donna pour prix la Vie des grande hommes. Cet honneur, accordé à un jeune homme qai n'avait guère que son mérite pour appui , dut faire concevoir à sa famille ces espérances exagérées qa 'appellent toujours les premiers succès d'un enfant destiné à suivre une carrière plus modeste. Cependant, avec lige et peut-être aussi avec les succès, le caractère d'Eliçabide reçut de fortes impressions des influences diverses dont II se trouva entouré. Il rêva la gloire , ce mal do
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•îMe; il 8e vit pautre, toq6 k aiie missioii ane d'aà* Ires désirs et de secrètes aspiratioàs combattaient déjà; il dut éprouyei;, ^il faot le croire, toates les agitations, tontes les luttes de la misère ambitieuse, et peut-être impuissante. Il devint froid et morose : ûfuyaù les hommiSy ainsi qu'il le dit lui-même, sans doute- pour éviter les blessures que devait recevoir sa vanité par leur contact ; peut-être aussi parce que leurs entretiens devaient mal répondre à ses préoccupations inquiètes. Lorsqu'une intelligence vulgaire s'est une fois mise aux prises avec les exagérations d*une chimérique célébrité , il faut qu'elle s'égare. Eliçabide se livra au travail avec une ardeur excessive ; il voulut trop bâter le cours des choses , il ne prit aucune distraction, passa tontes ses journées et une partie de aes ' nuits , dans cette énervante tension d'esprit qui épuise bientôt les forces humaines: sa santé se trouva «Itérée d'une manière grave , et il fut obligé de quitter le séminaire d'Oloren pour aller se rétablir auprès de ses parons.
• Après une année de repos , qu'il essaya de remplir le plus possible par des études de philosophie , Eliçabide obtint bne demi-bonrse au séminaire de Bétharmn. 11 y entra eni8â8; il y fit un cours complet de philosophie, puis il se rendit à Bayonne et y termina ses études religieuses par la théologie.
Eliçabide était parvenu à sa vingtième année, et déjà il se sentait dévoré d'une ardeur excessive qu'il appliquait à des pratiques mystiques et peut-être sans mesure , indice d'un caractère plu^ exalté que réfléchi. Ainsi , pendant les vacances , il se prosternait pendant des heures entières sur les dalles de l'église de son village, il recherchait les promenades solitaires et aventureuses , il gravissait les montagnes , et alimentait ses riûts contemplatifs par tout ce qui pouvait concourir les satisfaire.
La solitude est dangereuse è tout âge, elle l'est surtout pour la jeunesse ; Eliçabide y sentit se développer en lui l'exaltation de pensée et de sentimens qu'entraîne toujours la continuité de la méditation , et l'analyse de toutes les impresHons éprouvées. Lorsqu'il rentra au séminaire , on remarqua dans ses entretiens quelque chose d'étrange et de forcé. Ses discussions étaient toujours vives, passionnées; doué d'une parole facile et pénétrante, il n'émettait jamais d'opinion sans la développer avec plus de chaleur que d onction. A son retour à Bayonne, et après deux années de théologie, il refusa d'être (oosuné. Le supérieur du séminaire s'effraya de cette résistance , et jugeant peut-être son contact dangereux pour les autres élèves , il l'envoya pendant quelque temps dans un monastère espagnol , appelé le Passage , voisin de nos frontières.
Chose étrange! en avril 1831, après être sorti de ce monastère espagnol , et lorsqu'il fut rentré au séminaire de Bayonne , Eliçabide écrivait à un ami une lettre dans laquelle il lui explique, en un style peu fait, mais k quelques endroits suffisamment élevé , soii refus d'entref dans les oidres , en même temps qu'il exprime sur son propre compte l'opinion du père des jésuites; opinion fort juste peut-être, et qui mérite d'être remarquée à la date de 1831.
«Dons ma dernière lettre (si j'ai bonne mémoire) dit-il, je vous promettais un je ne eau quoi qui aurait l'air
d'une grande confidence ; la voici, elle vous expliquera lé mot Eepqgney qui vous aura sans doute nn peu surpris. Auriez-vous soupçonné celui que vous avez cru peut-être un philosophe les vacances dernières, d'être une tête fêlée, un rêtewr extnmagant, ou plutôt, comme m'a défini le père spirituel des jésuites , un orgueilleuii profond, une maginatiim démmUée, un janséniste réprouvé. J'ai dû en convenir au fonds de mon ame : oui, mon cher, celui que vous avez pu croire chercher sincèrement la vertu , celui qui s'imaginait n'être mû que par ce désir, s'est vu à la veille de faire la plus étrange des folies , ponr n'avoir pas voulu consentir à être un enfant. »
Puis il ajoute quelques pensées pieuses sur lui-même, et plus loin une réflexion sur la révolution de Juillet , qn il juge du haut de son mysticisme et de ses sentimens religieux.
« Si vous eussiez été dans ma tête tout ce temps oi!k j'ai gardé le silence 1 Tout ce que l'enfer a pu , il l'a essayé; mais me voici sauvé, je l'espère , de son plus rude assaut. Lé Seigneur m'a aimé et m'aime encore, il m'a donné un cœur pour l'aimer et l'aimer seul : il me semble sentir que lui seul est capable de le remplir. »
« .... Je vous ai dît beaucoup, ce meserable , et avec cela vous ne vous croirez pas fort savant !... Je ne pois pas cependant vous laisser sans quelque chose de plus sur mon voyage. J'ai été en Espagne ; j'y ai vu , non pas des armées, mais un peuple paisible qui ne demande et n'attend que la paix... J y ai vu les jésuites, c'est-à-dire environ quarante hommes , faits ponr attirer foutes sortes de bénédictions sur la terre qui a le bonheur de les posséder. Quelle charité I quelle paix 1 quel bonheur! Pauvres maîtres de la FVance, qu'ils sont loin de la félicité de ces proscrits ! Mais je vous en parlerai encore , je reviens à leurs bienfaits. Un grand serviteur de Dieu , la lumière de tous les égarés qu'il lui adresse, m'a accueilli comme aurait pu m'accueillir un de -ces saints les plus fameux par leur douceur..... J'ai recouvré la paix, etc.. »
Quelques jours après cette lettre , Eliçabide parut avoir changé de détermination; il semble décidé k entrer dans les ordres. Cependant, on retrouve encore dans son esprit ces mêmes combats qui lui avaient fait quitter Bayonne pour venir passer quelques mois au séminaire du Paseige : voici encore ce qo'B écrit.
«Mai 1831.
» On m'apprend que la mère d'R... sera ici avant vingt-quatre heures; il faut donc écrire , malgré deux traités de théologie à repasser, ou plutôt k apprendre dans trois jours, pour l'examen de l'ordination de la Trinité. On m'a persuadé d'y prendre la tonsure ; priez Dieu que je ne revienne point sur mes pas. Ces derniers mots vous feront penser , peut-être , qu'il me reste encore un grain de cette folie, que vous avez expliquée par te diable au cùrpe , par $e$ griffée , etc. A vous dire vrai, je ne vous réponds pas trop de moi-même.... Je vous dirai que je vous quitte pour vous écrire un plan d'objections , où il né s'agit de rien moins que de prouver deux Dieux. Mais j'oubliais que je parle k un disciple de saint François de Salles, et que, qui travaille comme vous à s'introduire dans la dévotion, ne doit pas être d'humeur à écouter un philosophe démonté.
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qui, à moins d'une mii^ato, vous ferait oublier et l'onction de lapôtre de l'amour divin et les charmes de la vertu.
» Trêve donc, vilaines rôverîesl Accourez , aimables et heureux souvenirs du Passage ! Aidez*moî à persuader que rien n'est plus beau que la dévotion p qu'on n'est content que quand on est dévot. »
C'est bien là peut-être , comme le disait le père des jésuites y cette imagination démontée, ce philosophe orgueilleux, qui s'occupe de prouver deux JDieuXy au moment ou il va se vouer , comme il le dit lui-même , dans le sanU mùiùtère , au Seigneur qui Va ami. A côté de ces bizarres contradictions de pensées , l'on aime a trouver ce retour heureusement exprimé vers un temps meilleur, vers un temps de paix intérieure et de boiw heur , au séminaire c^u Passaae : « Trêve donc, vilair nes rêveries I Accourez , aimables et heureux souvenirs du Passage I d Elîçabide eut lui aussi dans sa vie quelques heures sereines et pures, heures trop rapides, et qu'il eût été peut-être dans sa destinée de perpétuer, s il eût écouté ses inspirations. Nous voudrions rester long-temps sur cet épisode de sa jeunesse, qui contient Thistoire naïve de ses scrupules, de son ardeur religieuse, de ses pratiques pieuses. C'est le seul parfum qui s'exhale de cette ame Ueotêt livrée à tous les orages, à toutes les misères de la vie réelle. C'est le dernier mot de cette bouche qui s'ouvrira , moins de dix années plus tard, pour se défendre, et vainement encore, contre l'échafaud.
£liçabide subit en effet Texaroen de l'ordination, mais il ne put se résigner à entrer dans les ordres; il raconte tout cela lui-même dans nne lettre de juin 1831 , en on style moins mystique» qui annonce déjà le côté humain.
« J'avais subi l'examen jle l'ordination , et j'étais entré en retraite pour en profiter; mais voilà qu'après deux jours d'exercice, la peur me prend ; je m'échappai de la salle» je fis approuver ma démarche par mon directeur , et me voici sans tonsure , après deux années de théologie. Ceci doit, étonner le monde et peut-être attrister mes parens, mais je ne puis mieux faire, et l'on m'approuverait, si l'on savait ce que c'est qu'un ecclésiastique. J'ai quelque peine d'avoir écrit à mon père une lettre on peu froide et on peo sèche ; je ne pouvais point faire autrement dans ce moment-U. S'il vous en paraissait affecté, dites-lui que je me propose de lui écrire bientôt d'une manière plus longue et plus détaillée ce que j'ai oublié de mettre dans ma lettre : apprenez encore tout ceci à ma mère. »
Puis il ajoute surabondaroent, et comme par un reste d'habitude , de pieuses formules , mais sans onction, et plutôt avec une prétention spirituelle, quelques recommandations r et il termine ainsi : c Continuez à me recommander à la très Sainte Vierge, quoique nous ne soyons pas dans son mois. »
DeÎB ce moment, JSIiçabide, bien que rattaché à l'ordre ecclésiastique par son costume, par ses études, par son séjour au séminaire de Bayonne , chercha cependant à s'ouvrir , à l'aide de son éducation classique complette , une de ces carrières toujours mal définies , plutôt d'essai , que définitive, par lesquelles on n'entre PAS dans le monde , mais qui peuvent servir à y entrer. Il sollicita le supérieur du séminaire de lui procurer
un emploi d'instituteur ; le supérieur l'envoya à Bordeaux, dans une famille riche, où il devait servir de professeur particulier à deux enfans. Ëliçabide s'acquitta de sa ^che avec distincuon ; plus tard, il fut chargé de l'éducation des enfans de M. de Touloase ; mais déjà son caractère devenait plus difficile avec l'âge. Peut-être , et sans doute même , sa jeune ambition et son impatience s'irritaient-elles de cette position subalterne et provisoire de professeur particulier. Une discussion qu'il eut avec. M. de Toulouse , sur la manière sévère et dure même dont il traitait un de ^s fils, lui fit quitter cet emploi.
Il se prépara alors à soutenir une thèse pour être reçu instituteur communal; il la soutint en 1837. Le sujet fixé par le sort fut le duel II traita cette matière , assure-t-on, avec un talent remarquable qui étonna ses examinateurs. Il fut appelé en même temps comme professeur, par un de ses anciens maîtres , M. l'abbé Garicotcbe , qui venait de fonder une école à Bétharram.
Peu de temps après son retour è Bétharram , Elicabide fit connaissance de la veuve Anizat La premîèro fois qu'il la .vit , ce fut un jour qu'elle sortait de l'église, tenant son fils par la main. La dame Anizat était jeone et belle; sa figure, pleine de douceur et de distinction» portait l'empreinte d'une mélancolie qui inspira à Elîçabide un vif intérêt Aussi , comme la présence d'une étrangère dans le petit village de Bétharram était chose assez extraordinaire, il se crut le droit de l'aborder et de l'interroger, avec une obligeante réserve, sor sa position personnelle et l'objet de son voyage : elle loi dit qu'elle venait d'Alger, où elle avait perdu son mari; qu'elle exerçait à Pau l'état de repasseuse , mais qoe ses modiques bénéfices ne lui permettant pas de pourvoir à l'instruction de son enfant, elle était venne .solliciter, par les bons offices d'un prêtre, une placo gratuite pour son fils dans l'école primaire de Bétharram.
Ëliçabide lui offrit sa recommandation personnelle^ et employa tous ses soins è faire réussir la demande de la dame Anizat; il y réussit en effet. Cette drconstance fut la cause des rapports qui s'établirent entr eux. En toute occasion , Ëliçabide écrivit à la mère dn jeono Anizat , pour lui foire part des progrès de son enfant : lorsqu'il venait à Pau , il ne manquait point de voir cette dame. Ils restèrent quelque temps dans des termes de bienveillante sympathie : mais bientôt l'amour naquit; des relations plus intimes les rapprochèrent souvent; Ëliçabide promit enfin à la veuve Anizat do l*épouser, lorsqu'il se trouverait dans one position matérielle plus favorable.
Deux années se passèrent ; Ëliçabide était sollicité sans cesse de réalieier ses engagemens, lorsqu'il prit le parti d'aller à Paris; était-ce pour améliorer sa position, ou plutôt pour se soustraire aux obsessions de la veuve Anizat? On ne sait trop. Il y arriva en novembre 1839; il écrivit deux fois à son père et le fierça d'espérances sur un avenir que sa situation présente ne justifiait guère. Dans sa première lettre, on aime à retrouver un souvenir bien vif pour sa mère , cette confidente aux instincts si sûrs (ce trait même dosâmes fidèles aux cultes intimes ne lui manque pas ) à la- , quelle on songe surtout dans les situations extrêmes ; In
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pnuvro nfRigée qui pressent toates les anxiétés et toates les douleurs des fils absens. « Je termine ma lettre, ditil , en vous embrassant de toot mon cœur , et surtout ma pauvre chère mère , que je n'avais pas embrassée en partant. »
Néanmoins , il n'avait trouvé à Paris aucun moyen d'existence , comme il le dit plus tard dans son interrogatoire devant la cour d'assises , en termes d'une expressive trivialité : « Lorsque je ckarlatanùaii ^ toutes les bourses s'ouvraient ; mais lorsque je venais au positif y plus rien : cela explique pourquoi , voulant être vrai y j'ai emprunté 40 francs; mais je savais me priver. »
Dans une seconde lettre à son père » de février 1840. il dissimule sa position , il ne veut pas être venu a Paris pour avouer qu'il ne recueille que des déceptions. 11 exagère ses occu[>ations et ses espérances : « Il faut vous figiircr votre fils occupé à en perdre la tête. »
Plus loin : « Je ne vous ai pnn écrit le premier de I an^ parce que j'avais dessein de vous envoyer un peu d'argent; mais à Paris, comme ailleurs, on n'est jamais pressé d'en donner d'avance, et mon premier trimestre a été lestement employé à mon équipement ; car avant tout, à Paris, il faut être beau monsieur pour. faire quelques affaires, n
Après ces mensonges , inspires par un sentiment de vanité permise , délicate, conseillés peut-être par h souvenir de sa mère , viennent les pensées sérieuMs • les bonnes résolutions : « Vous savez, mon cher père, dit-il , que je suis venu à Paris pour me faire un sort J'y réussirai , j'en ai la plus forte conviction... J'ai déjà vaincu la plus grande partie des difficultés; on homme sage et de bonne volonté réussit toujours ici. »
Puis, tandis que la misère le presse, le malheureux ! bercé peut-être par une illusion de ton cœur , quf («ji fait voir la réalité dans ses efpérances, il ajoute '•
« J'embrasse tendrement ma très chère mère , et me propose de lui envoyer ainsi qa'a Marianne ( sa sœur ) un cadeau dans quelque temps. »
Ce fut la dernière lettre qu'il écrivit a sa famille.
Quant à ses relations et à sa correspondance avec la dame Anizat , l'acte d'accusation se charge de les décrire d'une manière complette , et que les débats n'ont pas contredit.
« En arrivant a Paris, v est-il dit , il alla prendre un logement, rue du Pont-Neuf, dans un hôtel-garni ou demeurait un sieur Beslaj, jeune étudiant qu'il avait connu à Bétharram. Plus tard , il alla habiter la rue Uichelieu; il s'était associé Beslaj pour enseigner la langue française et le latin, mais il avait fait de vains efforts pour se procurer des élèves. Ses ressources s'étaient promptement épuisées , et il était tombé dans uoe gdne extrême. Cependant, il avait composé un ouvrage ayant pour titre : Histoire de la religion raeonr lie à des enfans : mais il n'avait pu trouver d'éditeur; il se trouvait donc sans ressources.
. » Néanmoins, depuis son départ, Eliçabide entretenait une correspondance active avec Marie Anizat , et lui fesait espérer de l'épouser. Loin de lui avouer qu'il n'avait trouvé è Paris que l'obscurité et la misère , il lui avait dit au contraire que tout souriait à ses vœux, et qu'il était sur le point de fonder pour l'enseignement public un établissement important. Il rengageait à se rendre auprès de lui , et a s'y faire précéder par son iils.
» Il faut que Marie me prouve qu'elle m'aime , loi écrivait-il le 16 janvier, il faut qu'elle vienne a Paris.
» Plus tard , le 29 février , il écrivit encore : « Oh I qne j'aurais besoin de vous ici ! Mais vous voulez que je prenne patience. Eh bien ! donc , patience pour vous, méchante , et que Joseph arrive vite; il pourra métré utile autant que moi à lui. »
» Marie Anizat, devant des sollicitations si pressantes, se décida à se séparer de son fils. Elle recouvra tout ce- qui pouvait lui être dû , et après avoir réuni une somme de 100 fr. , elle confia son enfant, avec cette somme, à une demoiselle Lenoir qui allait passer un mois à Paris, et l'envoya a Eliçabide , comme au protecteur le plus bienveillant et au guide le plus sûr qu'elle pût espérer. »
Malgré la détresse dans laquelle se trouvait Eliçabide , la d'âme Anizat lui écrivait souvent de son côté, pour lui rappeler sa promesse. En février , les lettres se multiplièrent; elle lui peignait sa situation*, lui communiquait les pensées de suicide qui venaient la saisir au milieu de ses incertitudes. Enfin, elle lui a nnonça qu'elle ne pouvait suffire à ses besoins , ni à ceux de ses enfans; qu'elle avait pris le parti d'aller se fixer à Paris , et qu'en attendant elle lui envoyait son fils, en lui recommandant de le prendre à la dilijgence dans la soirée du 13 mars.
Eliçabide avait provoqué cette détermination , mais sans compter sans doute que Marie Anizat se rendrait il ses instances; aussi, ce qui se passa dans l'esprit d'Eliçabide à la réception de cette lettre , il est difficile de le comprendre. Cette nouvelle vint^Ue prêter à fes inquiétudes un caractère plus sombre ? Cette effrayante perspective de misère pour toute la famille Anizat vint-elle troubler entièrement sa raison? Cette
charge inattendue lui apparut-elle comme one de œs fatalités, comme un de ces malheurs sans issae, et auxquels on n'échappe que par les résolutions les plus désespérées et par le crime? Cela doit être, car, depuis ce moment, la conduite d'Eliçabide sembla ferroement arrêtée. Il ne montra à personne la lettre qu'il venaK de recevoir; il quitta son ancien logement, il en prit un nouveau , rue de RicheUeu^ et y entra le 12 mars. * Joseph Anizat, parti de Pan le 11 mars, arriva à Paris le 14, vers trois ou quatre heures de l'apils^ midi ; Eliçabide était venu l'attendre dans la cour des Messageries. A sa «vue, il témoigna une satisfactioo extrême; il le prit dans ses bras et le combla de caresses.
An lien d'amener le jeune Anizat à son logement, Eliçabide lui fit parcourir plusieurs quartiers de Paris; puis il entra dans un restaurant, où ils dinèrent tout deux. Le repas terminé , il sortit seul , en recommaodant à Joseph Anizat de l'attendre pendant quelquei instans; il alla déposer à son domicile la malle de ce dernier, se munit d'un marteau, le cacha tous s» vêtemens, et vint rejoindre l'enfant.
Avant de quitter le restaurant, Eliçabide écrivit à Marie Anizat une lettre dans laquelle il lui disait :
« Je viens de recevoir Joseph dans mes bras.... H est arrivé en bonne santé : wnu jwnez compler nw moi pour lui faire trouver le êéjwr de Paris agrtable; pourquoi ne venez-vous pas vite voufr-méme, méchante que vous êtes î...»
Au bas de sa lettre, Eliçabide fit tracer quelques mots an jeune Anizat
u Ma chère maman , écrivil celui-ci , je sois arrivé è Paris a quatre heures. M. Eliçabide est veno me prendre , il m'embrassait, et je ne le reconnaissais pas a cause de sa barbe, qui est longoe sous le menton. Paris est bien beau , ma chère maman , je crois que je m'y plairai beaucoup; j'ai déjà va le Palais-Royal et plusieurs belles rues, en allant chez M. Eiçalûde.
» Je t'embra ^sc tendrement , ainsi que ma bonne s<onr Mathilde.
» Ton fils , Joseph. >
Eliçabide jetta la lettre à la poste; puis il se dirigea avec le jeune Anizat vers la porte Saint-Martin, oà ils prirent un omnt^ qui les transporta a la YiUetle.
Vers neuf heures , ils arrivèrent hors des barrières et se trouvèrent bientôt dans un lien éloigné de toat bruit et de toute habitation. Joseph fut obligé de s'arrêter; Eliçabide se saisit aussitôt du marteau dont il s était armé, le frappa à la tête et le renversa. 11 le frappa encore avec fureur, tira on couteau, lui coupa la gorge , traîna son cadavre à quelques pas, le poussa du pied dans la fange d'un cgoût, et r^agna son domicile.
Ce fut le lendemain qu'on découvrit son cadavre.
Eliçabide se rendit deux ou trois jours après chez b demoiselle Lenoir, et lui lemboursa quelques frais qu'elle avait exposés pour le jeune Am'zat. Il lui donna l'assurance que l'enfant se portait bien et qu'il serait veno la voir s'il n'eût été occupé de ses études; cette demoiselle partit donc plus tard de Paris sans avoir conçu le moindre souDcon
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Eliçabide continna à écrire a Marie Ânizat, et l'engagea à venir à Paris.
« Venez donc vile , délidense mentease , loi disait-*il après l'assassinat de la Villette ; faites tos paqnets , et ne parlez de Yotre départ qu'à aussi peu de monde que possible.
» Joseph est trèê bien portant; il est tont à fait aux belles choses de Paris , et paraît ne devoir pas s'y ennayer da tout.. Je suis content de son application et de sa conduite, quoique sa tète soit toujours un peu légère. »
Marie Anîzat se décida enfin è quitter Pan pour venir à Paris ; elle en informa Eliçabide. Celui-ci se hâta de lui répondre qu'il irait au devant d'elle jusqu à Bordeaux ; il l'engageait à s'y trouver le 6 mai , et il Tavertissait qu*il arriverait lui-même ce jour-là. Puis il ajoutait quelques pensées où l'accusation a vu une affreuse ironie; affreuse, en effet , si elle a été dans l'esprit d'Eliçabide, et digne de tout le cynisme du crime et des plus horribles scènes du drame anglais !
« Adieu f ma toute chère Marie , disait-il , plus de larmes , plus de tristesse. Si vous avez maigri , je vous annonce que vous engraisserez facilement» vous dormirez bien et long-temps; vous respirerez un bon air, vous aurez de la bière k bon marché , etc. »
Marie Anizat arriva à Bordeaux le 6 mai , avec sa
fille Mathilde; Blçabide y arriva le 8, et toute la journée se passa en intime^ entretiens.
Eliçabide avait une sœur qui servait en qualité de femme de chambre dans une petite commune voisine de Bordeaux ; il engagea Marie Anizat a venir y concher le 9 mai , et de là , ils devaient prendre le lendenain la diligence de Paris.
Ils partirent en effet, vers huit heures du soir,- Marie Anizat, sa fille Mathilde, et lui. Après avoir parcoum la grande route, île la quittèrent pour prendre un petit chemin tortueux et dominé par des tertres ; ils. s'y engagèrent par un ciel obscur et chargé de nuages.
Eliçabide avait à la main un sac de nuit qu'il avait porté de Paris. Arrivé à la hauteur du bois situé sur run* des bords du chemin, il s'arrêta un instant, on* 1 vrit son sac de nuit, y prit un marteau , rejoignit I Marie Anizat et sa- fille, qqi l'avaient devancé de quelques pas, frappa tour à tour et à coups redoublés Mathilde et sa mère , les étendit l'nne et l'autre à «es pieds, leur coupa la gorge avec un couteau , puis alla s'asseoir non loin de leurs cadavres.
Bientôt il se leva, il mutila le visage de Marie Anizat de manière à la rendre méconnaissable; il déchira et arracha les vétemens des deux victimes; il prit dans ses bras le corps de Marie , traversa le bois qui borde le chemin, et jeta dans un ruisseau voisin le cadavre mutilé ; puis il alla porter celui de Mathilde dans le même ruisseau, à mille pas de distance. Après cela , il revint sur le théâtre du crime ; il fouilla dans son sac de nuit, changea de costume, et attendit le jour pour rentrer en ville.
il y rentra en effet, et sur les bruits qui se répandirent bientôt du double assassinat commis la veille ^ Eliçabide fut arrêté comme nous l'avons rapporté au commencement , et renvoyé devant la cour d assises de Bordeaux, sous la prévention du triple assassinat que nous venons de raconter.
La connaisscince du caractère d'Eliçabide, de sa position , de son éducation , de toutes les circonstances qui avaient précédé ses crimes , devaient appeler sur lui une vive attention ; aussi , une foule considérable assiégea , dès le matin du 9 septembre , les portes de la cour d'assises, où devait comparaître ce même jour Eliçabide. Des dames en grand nombre occupaient une partie du prétoire ; l'autorité chercha même à entourer les débats qui allaient s'ouvrir de toute la solennité que semblaient mériter les crimes, le caractère et l'éducation de l'accusé. De nombreuses compagnies de troupes avaient été placées aux abords et dans l'intérieur du palais de justice.
Lorsque Eliçabide fut introduit au milieu de cet ap-^ pareil extraordinaire , tous les regards se portèrent sur luik 11 était mis avec une sorte de recherche , et même de coquetterie; il portait une redingotto brune, un col blanc rabattu sur une cravate noire. Sa figure ronde et fratche était encadrée dans un collier de barbe noire ; l'embarras qu'il éprouvait , aussi bien que la curiosité dont il était l'objet , lui fesaient souvent porter la main à ses cheveux , comme s'il eôt voulu se soustraire anx regardsrqui l'observaient.
il écouta avec calme tous les détails de ses crimes»
analysés avec soin dans l'acte d'accusation ; mais lors-
£ Qu'il eut à entendre le récit relatif à l'assassinat de
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Marie Anîzat et de Mathîlde, sa physionomie fol boa* loYersée , il 8 assit sur son banc , et essoya soQYont la anedr qui se répandait sar son front.
Aé% questions qui lui furent adressées sar Marie Anîiaty il répondit:
« 11 j avait entre elle et moi on engagement motuel qoi devait être caché à tout le monde; eUe savait aussi que je devais partir pour Paris : J'j allais pour me créer des moyens d existence. »
On lui demanda si son intention était de s'unir à elle.
« Jamais, connaissant Marie , dit-il , je n'aurais eu le courage de lui faire des propositions déshonnétes ; mais j'avais une idée... ( puis il ajouta avec embarras.) Toutes les fois que je pensais amour, je voulais dire morL »
On l'interrogea sur les motifs qui l'avaient, engagé à faire venir Joseph Anizat à Paris.
« C'était pour obliger Marie, répondit- il; il avait tous les petits défauts de son âge. Joseph était difficile à gouverner; elle m'écrivait d'ailleurs que si cet enfant vivait près d'elle, elle ne serait pas heureuse. »
«Lorsque, le 7 janvier, poursuivit-on, vous écriviez k Marie Anizat , aviez-voos le projet de faire périr Fenfant ? »
« Du tout ; le projet de cette mort m'est venu par hasard : j'ai des jours de maladie noire; mes bonnes idées alors ne tardent pas à se décomposer. Dans le moindre succès, je vois toujours 'bonheur et avenir, mais le moindre revers me pousse a l'extrême, alors. »
« Vous ne répondez pas a la question qui vous est faite, lui dit-on.»
« Au contraire , répliqua-t-il avec vivacité , je me fais l'honneur de vous dire que j'y réponds parfaite* ment Toutes ces idées ^e vie et de mort se succèdent par intervalle dans ma tète ; la mort de Joseph n'a été arrêtée qu'au moment de son arrivée : c'étaient des divagations noires qui disparaissaient en santé. »
Sur une nouvelle question qui lui fut adressée, il s'encouragea dans ses idées et sespréocupations meurtrières.
« Un homme estimable , un père de famille que je pourrais nommer an besoin , dit-il , a fait naître en moi ^tte mauvaise pensée ; mais elle venait et passait. Lorsque je ne suis pas malade, je suis comme un autre homme ; mais lorsque je le suis , non seulement j'assassinerais , mais je ferais sauter le globe comme un marron cuit ( mouvement dans l'auditoire)... Il garda on moment le silence , puis il reprit : — *Un jour, par exemple, devant M. G..., je parlais des inconvéniens dn mariage; il me dit, cnlr'autres choses : les inconvéniens du mariage! bah! Quand on est embarrassé dune femme, on s'en débarrasse en la tuant « en lui coupant la gorge , et tout est fini. ( Nouveau mouvement. ) Cette idée germa dans mon esprit; c'est comme une étincelle qui embrasa mon état maladif : plus tard je me repentais. »
Comme on l'interrogeait sur le meurtre du jeune Anizat. « Je prie la cour, dit-il, de me dispenser d'eiitrer dans de pareils détails. » £t sur de nivelles instances, il répondit :
c Je ne quittai pas Joseph au restaurant; il me dit qu'il souffrait, je lo fis alors promener. Ce fut durant
cette promenade que, dans mon esprit, il s'opéra on je ne sais quoi qui partit comme un erk do ressort , et je trouvai l'enfant mei-veilleusement disposé à rooorir : je le tuai avec tout l'accompagnement des drcoostances que vous avez entendues... J'étais quelquefois , ajouta-t-il , plongé dans des méditations qui disparaissaient comme un nuage. J'ai été souvent entraloéà faire le mal dont je ne me serais pas cru capable. >
Sur la question qui lui fut adrossée , s'il préteadait avoir obéi a la fatalité.
« Non, répondit-il; la fatalité 1 je n'y crois pas, mais je me connais et je me sois dit cent fois : Mon pauvre garçon, depuis ton enfance , tu en es la. J'aurais pu commettre ce meurtre tout aussi bien à quinze qa à trente ans. »
Enfin , il ajouta , en apcompagnant ses paroles don geste décidé :
« J'aimais Marie autant que j'aimais Joseph avaot sa mort, mais je la trompais par des espérances qui ne pouvaient se réaliser; Je voulais la rendre parfaitenwDt heureuse avant de lui êter la vie.... J'ai déclaré d'abord que c'était ma position qui m'avait décidé, parce q» j'avais peur des malédictions publiques. Je ne voulais pas paraître si horrible ; je m'étais persuadé que les hommes ne me comprenaient pas. Aujourd hui , s ils ne me comprennent pas , tant pis. £n accomplissant moo projet , j'avais une idée que je n'ose pas dire; je voulais être philanihrope , je voulais que la mort fût instaolanée. J'avais fait une chôte dans mon enfance, et je me rappelais combien j'avais souffert; ces souffrances, j ai voulu les épargner à Joseph : pampre enfant ,ûettau ciel!... Après la mort de Joseph , ma première pensée, comme auparavant, fut pour Marie. »
Après cet interrogatoire, de nombreux témoios vinrent confirmer toutes les circonstances relatives aux crimes de la Yillette et d'Artignes. Qnelques-uDs parlèrent du caractère d'Eliçabide : « Il avait un caractère sombre, » dit le curé Saint-Gecily , qui avait été son professeur de philosophie. « Eliçabide me dit une fois qu'il avait des vertiges , » déclara M. Toulouse.
M. le directeur du séminaire de Bétharram déposa que : « Souvent Eliçabide lui avait paru affecté de la position de ses parens. » Un prêtre , professeur au séminaire d'Oloron, dit : « Le caractère d'Eliçabide était êcmbre et taciturne; nons nous retrouvâmes à Bétharram , il me sembla que la bizarrerie de son canetère avaà augmenté. Plus tard , a Bayonne , je fus à même d'observer que son humeur s'était assombrie davantage.» Un autre prêtre , M. Blez , déposa sur Eliçabide : « // aimait à être seul, et à éviter ainsi tout contactawc sescondiseiples.}iU.ManQné9t8t supérieur du séminaire de Bayonne , dit aussi : « J'ai toujours été frappé ti»gutièrement du caractère de ce jeune homme. » Un autre , l'économe du séminaire de Bayonne , déclara : « J'ai to^ours observé chez lui une grande propentùm à l'isolement; toujours retiré et silencieux , etc.» Un desservant d'une commune voisine de Béiharram, M. Casabonne : « J'ai remarqué quû avait un caractère extraordinaire; il restait dans son appartement , te pnmenaà dans sa chambre , paraissait livré à de sérieuses réflexioru, » Ainsi, les tcmuignages se muilîplicrent ; l'un disait: « // était grave ^ sénieux ^ mélancolique ; • l'autre : %llsetenait à l'écart, lisant sans cesse» : celui-ci
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ajoutait qae « Son caractère était singulier. » Celui-là : « Qu'un jour Ehçabide lui avait dit' qu'il avait de» vertiges, »
Malgré ces déclarations, M. lavocat-général chercha surtout à établir que le mobile qui avait toujours animé Eliçabide, c'était l'orgueil. 11 repoussa lexcuse de monomanie , et demanda , suivant Tusage , un grand exemple pour l'expiation d'un grand crime.
M« Gergerès père, défenseur d'Eliçabide, porta le débat tout entier sur l'étude de son ame et de son intelligence. Il chercha à établir d abord la moralité d'Eliçabide, sa douceur, ses succès; puis il ajouta que le secret de ses crimes était tout entier en lui. Il lui avait demandé un mémoire , que l'accusé avait composé en effet , et en bien peu de temps : toute sa défense devait être là.
Eliçabide raconte dans ce mémoire tons les détails de son enfance et de sa jeunesse, de son séjour à Paris. Mous devons en extraire quelques passages.
A Je suis né à Mauléon , dit-il , en 1810.
» Mon père avait fait le commerce avec plus de probité que de bonheur; à mon instigation, ma famille s'était dépouillée de tout ce que nous possédions; et depuis je m'étais plus particulièrement imposé les devoirs ( que du reste je remplissais déjà depuis longtemps ) d'être le soutien de mou père et de ma mère.
» Une demoiselle pieuse, aujourd'hui supérieure d*un couvent de religieuses , instruisit mes premières années, et cultiva dans mon cœur les premiers germes de la vertu. ,
» Je n'avais que huit ans, que ma tête était déjà fatiguée par des lectures immodérées, faites sans guide et sans discernement.
» ....La vivacité qui m'était naturelle avait fait place à une humeur austère, à une morne tristesse, à un grand besoin de solitude, a des manières quelquefois brusques qui voilaient ma sensibilité, et jusqu'à la tendre affection que je portais à mes parens. »
Après cela , il exprime quelques pensées , inspirées par le sentiment de la misère, toujours honteuse et amie de la solitude.
« Ceux qui m'entouraient de leurs soins, de leur affection et de leurs hommages , dit-il , ignoraient profondément que lorsque j'étais triste et silencieux, j évitais les jeux de mon enfance pour me livrer à mes rêveries solitaires, si dangereuses, et plus tard si fatales pour moi. »
Puis il ajoute une pensée commune aux organisations vives et aux natures rêveuses. « Je portais dans le secret de mon ame un monde à moi , hors duquel je n étais jamais heureux : j'avais onze ans. i>
H décrit plus loin ces impressions rapides de tristesse , où pourraient se reconnaître bien des jeunes hommes de notre temps, a Plus tard , dit-il , quand je fus à Oloron , un petit nombre de condisciples , dont mes succès m'avaient fait une cour, me semblaient savoir seuls que je n'étais pas méchant, comme mes supérieurs semblaient le croire. Habituellement doux, obligeant, d'un commerce facile, je tombais tout à coup , sans aucun motif apparent , dans des accès de tristesse et d'humeur noire. »
Enfin , il eut aussi son temps de paix intérieure : « I/nnnée que je passai en qualité d élève de philosophie
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à Bétharram , doit être comptée parmi les plus belles de ma vie. L'amitié de mon professeur, le commerce des jeunes gens édifians et sensés, mon goût poar les abstractions philosophiques, tout contribuait à me rendre ce séjour agréable. » Mais il insiste peu. sur ce bonheur. Après un assez long intervalle, esquissé rapidement, quand il arrive à Marie Anizat, il décrit, non sans quelque charme, r^es témoignages de recoin naissance empressée qu'il en reçoit. « Sa satisfaction paraissait extrême, dit-il, de me voir chez elle, et de pouvoir me faire accepter de prendre quelque chose. » Et plus loin , lorsqu'ils se furent compris : « Nous ne tardâmes pas à nous communiquer nos pensées les plus intimes; nous nous jurâmes de nous appartenir l'un à l'autre. »
Quand il fut venu à Paris, quand il fut entré dans ce monde nouveau pour lui, il y éprouva des impressions inconnues. Il y a, dans la peinture qu'il on fait, une page de tristesse rêveuse et amère, et qu'il faut citer.
« La vue des bibliothèques publiques, dit-il, me fesait palpiter de joie. En me disant que tous ces livres pouvaient être à ma disposition, j'oubliais tout; j'oubliais même les premiers besoins du corps, j'oubliais qu'il fallait manger.
» Les lettres de recommaudaticn que j'avais emportées m'avaient valu quelques politesses froides. Le dé- .sanchantement commençait; mais trop fier et trop vain pour confier à qui que ce fût mes mécomptes , je remplissais toutes mes lettres des termes de la plus grande satisfaction et de belles espérances. Je m'étourdissais sur l'avenir , que je croyais pouvoir maîtriser à ma volonté ; je me livrais avec irisouciance à l'étude et à l'observation des hommes et des cfaoses.
» J'avais changé mes convictions religieuses , que je croyais trop rigides, en' une douce philosopbie, pleine d'indulgence et de compassion pour mes semblables, auxquels je pardonnais tout, hors l'éguîsme et la dureté. » A mesure que mes idées s'assombrissaient , l'action d'une providence sur cette terre devenait une moquerie. Je ne voyais dans Paris, qui était pour moi un abrégé complet de ce monde, que des hommes condamnés à s'agiter; riches, pour courir après les jouissances; pauvres, pour souffrir et mourir en cherchant le bonheur. »
Ces idées expliquent par quelle gradation il était arrivé à regarder la mort comme une fin naturelle de ces stériles agitations ; aussi il poursuit :
» Une mort qui frappât subite et imprévue, sans souffrances, au milieu des rêves de jouissance, me semblait le terme le plus heureux possible d'une telle vie d'étoordissement et de déception. »
Vient le dernier trait de découragement , presque de désespoir :
« 11 y a en moi un mélange singulier de pénétration d'esprit et de bonhommie, d'énergie et do faiblesse, de susceptibilité et d'indulgence. Je ne tardai pas à m'apercevoir que j'étais le dernier des hommes, pour parvenir à quelque chose dans Paris. »
Ici la position d'Eliçabide devient plus gra? e, et nous devons transcrire encore ; la réalité vient justifier les prévisions.
« ....Les orivations ne m'effrayaient pas, dit-îl,
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mais j envisageais avec effroi une roifière probable , tandis qae je devais être lo sou lien de ma famille , l'appui et la providence de Marie et de ses cnfans. Mes faibles ressources s'étaient épuisées rapidement; l'avenir ne se présentait plus à moi que sous les couleurs les plus sombres. Je cachais avec soin mes peines et ma détresse prochaine aux yeux do tous; rien ne paraisfait troubler 1 égalité de mon ame. » Puis vient la sympathie qn'évcillo le malheur pour la misère des autres; puis encore le tableau des déceptions devant chaque espérance trompée; enfin, les privations les plus dures, l'indigence, l'exaltation de la faim. C'est la peinture de beaucoup d'existences y le réveil après beaucoup de rêves; écoutons-le encore :
« Mes efforts pour lutter contre les difficultés de ma position étaient infructueux; mes protecteurs étaient toujours désolés de n'avoir réussi en rien pour moi. Jan^ais je n'arrivais à propos pour la plus mince place, dans les divers bureaux de placement où je m étais fait inscrire. Une partie de mes effets avaient été apportés au Mont-de-Piété ; le découragement me gagnait de plus en plus; le sérieux me dominait malgré moi dans mes rapports extérieurs ; de fréquens accès d'abattement et d humeur sombre me fesaient m'enfermer dans ma chambre, sans qu'aucune instance pût me faire résoudre à en sortir. Je mangeais du pain sec , que j'arrosais d'eau de la Seine; ma tête s adaibli^sait , mon i^'pril ne formait aucun projet : mais après mes courses
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infructucases , j'éprouvais je ne sais quel plaisir à visiter la morgue, pendant que la vue des cadavres soulevait mon cœur. »
Enfin , il raconte les événcmens qui suivirent l'arrivée de Joseph à Paris , la mort de cet enfant; bientét après y colle de Marie Âniiat et do Mathilde: « Je frappai , dit-il, je frappai encore, je ne sais dans quei ordre »; ensuite il ajoute :
« Stupido, hébété, j'ai. ai m'accroupir à quelques pas de mes victinies; je n'éproovais aucun besoin de m'éloigner de ce théâtre d horreur. La pluie qui tombait on abondance , accompagnée d'nh grand veut , m'avait percé sans que je m'en aperçasse. » Tons les détails, comme on voit , sont retracés avec une fidélité qai annonce combien les impressions éprouvées au mcinent de ses crimes sont restées profondes : « Les aboiemens dun chien me firent bondir. Des terreurs, comme les hommes no m'en ont jamais inspirées, s'emparèrent de n)oi ; la pluie me brûlait , le vent me maudissait , mon parapluie même me paraisi-ait un spectre. Il me semblait que la nature entière parlait de mes meurtres , que les cadavres se dressaient pour m*accnser : pour la première fois seulement j'eus peur de Dieu. » Il termine ainsi cette triste description de sa vie : (c Lorsque je fub arrêté, l'idée ne me vint pas de disputer ma tête à la justice.
» L'image de mes parens déshonorés fat la seule chose qui m'émut profondément : je demandai une plume , je fis par écrit des révélations que je n'aurais p<is eu la force 4^ faire de vive voix ; les premières lignes que j'écrivis furent celles-ci : Je ne demandt aucune grâce, ma mort sera bien méritée; que l'(m sauve y s'il est possible ^ mon pauvre père, ma pauvre mère y du désespoir que leur eausenmt mes horribles égaremens, »
Ainsi finissait son mémoire, c'est-à-dire toute sa dé* fense. La métaphysique des passions , les dispositions excentriques de l'esprit et de lame, les impressions éprouvées dans une sphère d'exception, la psychologie enfin , sont p "^u comprises devant une cour d'assises ; elles n'excusent point d'ailleurs aux yeux de la société. L avocat'général , M. ])oins, répondit par an long discours , dans lequel il n'admettait rien de la défense dEliçabide; il lui reprochait une«^oature plus vicieuse encore que criminelle; il l'accusa detre orgueilleux, voleur, hypocrite. Certes, en présence des trois cadavres, de Marie Anizat et de Bes deux enfans, rexagération était inutile; laccusation pouvait se dispenser de flétrir Eliçabide, de le dégrader de tout sentiment , et de nier toutes ses tortures morales; l'exagération ne pouvait être que de mauvais go6t. H suffisait de nier la moncmanie, et optait Tacile; après quoi il fallait livrer Eliçabide à ses juges , et laisser à chacun le soin de le cooh prendre. L'avocat -général se livra a une trop longue incrimination, il est inutile de rapporter ce discours, qui n'ajoute rien à lintelhgence du caractère d Eliçabide. Nous citerons les deux phrases qui le terminent, et qui annoncent, par la conclusion qu'elles renferment, le ton et la manière de l'accusation.
« Telle est cette cause, dit l'a vociit-général, où l<i turpitude le dispute h la férocité; où les sentimens les plus vils semblent s'être ligués aux passions les plt'^ atroces, pour concevoir et exécuter lea plus horribles
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forfaits qui aient ensanglanté les annales de nos débals criminels.
tf Que votre jastice , ajonta-t-il , se manifeste donc aujourd hui dans toute sa puissance et toute son éner* gie : la société et rhumanité elle-fnéme sollicitent une expiation qui soit terrible comme les forfaits qui font provoquée, h
Le défenseur d*Eliçabide, M« Cergerès, trouva peutêtre des paroles et «n accent plus vrais. L\ situation était solennelle ^ et la justification difficile. Son début fut cependant élevé sans emphase , noble et mesoré à la fois,
« Je vous favone , messieurs les Jurés , dit-il , ces dernières paroles , tracées do la main d £liçabîde : « Je ne demande aucune grâce , ma mort sera bien méritée , » relèvent mon courage. Il me semble entendre une voix intérieure, qui me crie : « Fouille dans la conscience de cet homme 9 pénètre dans sa pensée, informe-toi du malheur de sa famille ; remonte jusqu*à la source du sang qui coule dans ses artères; interroge ceux qui lont connu , et conlie-toi à la justice des hommes. »
p Mais ce repentir , si cnergiquement exprimé par ces mots :« M a mort sera bien méritée, » suffi ra-l-il à la justice de la terre? Non, messieurs, je le reconnais; mais ne vous hâtez pas, avant de m'a voir entendu, de ravir à la triste humanité, celte consolante idée, qu'il peut exister un abîme entre Ëliçabide et un assassin. »
Après ces paroles, il exposa toute la vie d'Ëliçabide; il établit, d après les déclarations de nombreux témoins, la douceur, le piété, la gravité, la droiture, lexcellence de son caractère, sa générosité envers ses parens pendant son enfance et les premières aniu>es de sa jeunesse. Puis, M. Gergerès, chercha à expliquer ses crimes par une cause qui ne pouvait être connue: la cupidilé, la vengeance , la jalousie, ne l'avaient point dirigé : le meurtre des deux enfans et de Marie devait donc être attribué à une sorte de monomanie. Le défenseur en poursuivit la preuve dans ces nombreuses dispositions, que nous avons rapportées , et qui attestaient la bizarrerie et l'exaltation d esprit de Taccusé. 11 traita la question de monomanie d'après d'imposantes autorités, et, il faut le dire, la science vint quelquefois heureusement en aide à fexplication de cette organisation fatale d'ËliçJnoe. Mais celte défense, il faut le dire aussi , ne pouvait trouver d'écho pour la justification de ces trois assassinats; elle devait avoir plus de portée , lorsque M. Gergerès ajouta , en terminant :
« Sans doute y comme vous le dit M. l*avocal-généraly la société ne peut par briser son glaive et rester sans défense. Qu'elle conserve ce glaive; qu*elle désarme son ennemi; quelle le mette dans l'impossibilité de nuire; elle en a le droit et les moyens; mais quelle laisse à Dieu le droit do disposer de ce que lui seul pouvait donner k Ihomme en le créant.
» Faisons aussi la part du siècle oh nous vivons... , les imaginations se sont exaltées... ; de là cette ambition... Tout est devenu problème; tout est resté sans espérances, et sans consolations. »
Cette défense ne prévalut sur aucun point Ëliçabide fut déclaré coupable , et condamné à la peine de mort.
Il se pourvut en cassation ; mais son pourvoi fut rejeté. Il se. recommanda à laclémeDcedu Roi; mais ce fut inutilement.
Le jour où diit avoir lieu son exécution , un grand concours de peuple couvrit, dès le matin, le lieu du supplice. Une heure auparavant, on vint annoncer à Ëliçahide quil fallait mourir. « C'est bien, répondit-il, je m'y attendais; mais vous auriez pu me prévenir plus tôt. » 11 éconta la lecture de I acte qui lui était toute espérance, avec un grand calme et une extrême résignation. Il supporta l'épreuve de la toilette avec uno grande tranquillité; il reçut avec reconnaissance les exhortations et les derniers conseils de M. l'abbé Promis. Arrivé sur la place où léchafaud se trouvait dressé, il jeta les jeux sur la foule : il entendit des hurlemens d'indignation autour de lui; quelques spectateurs baUirent des mains. Ëliçabide se voila la tête , et franchit résolument les marches de léchafaud : il baisa le crucifix, se livra aux mains du bourreau; un instant après, jCiStice était faite.
Tel a été le procès d'Eliçabide , qui rappelle celui de Delacol longe ; comme lui, Ëliçabide avait reçu, pour résister au crime, une éducation toute religieuse : fun avait porté I habit du prêtre, l'autre de Fadepte; l'un et reluire ont choisi pour leur victime la femme qu'ils avaient aimée et qu'ils aimaient peut-être encore au moment où ils l'ont sacrifiée. Mais ce qui les distingue , c'est la différence du mobile qui lesdirigea : DclacoUongo cida à la frénésie , au désespoir de la jalousie et de l'abandon ; Ëliçabide obéit à un premier mouvement, non assez combattu sans doute, de cruauté. Le premier se laissa entraîner après tous les combats et les déchiremens de la passion à une conclusion terrible ; le second ira fait que s'abandonner à une fatale disposition d'esprit , qui ne constitue, quoi qu'il en ait dit, ni la monomanie ni la démence. Aussi leur sort a-t-il été différent. Les juges appelés dans ces causes , heureusement exceptionnelles, à pénétrer dans les plus sombres replis du cTor et de Tintelligence , et à distinguer nettement les divers degrés de la perversité humaine , leur ont fait à chacun leur part différente et méritée.
Mais , en définitive , ce qui a produit les crimes d'Eliçabide, on ne le sait trop : est-ce la monomanie du meurtre? Non, sans doute; est-ce l'orgueil , la misère, l'intérêt T^on encore; ce n'est aucun de ces mobiles isolés , et*ce sont peut-être tous ces mobiles ensemble. Avec une nature passioQpéc et morose, une imagination exaltée, cette complète ignorance du monde et des passions où retiennent 1 éducation contenue, autant que les habitudes claustrales des séminaires , Ëliçabide s'est trouvé livré à des agitations trop fortes , et il y a succombé ; peut-être faudrait-il dire , pour être justes envers lui, qu'il n'était point arrivé encore, malgré ses trente ans, à l'intelligence de la vie réelle. La misère , l'orgueil , et aussi l'amour, qui semblent avoir insptré les crimes de la Yillette et d'Artigues, avaient trop fortement saisi cette organisation , si disposée à recevoir avec exaltation toutes les inspirations et toutes les influences mauvaises. Il y a un mot qui trahit ce carac-* tcre ; c'est la révélation de cette haine des hommes et de la société à certains momens; ce désir, suivant son langage , de faire sauter le monde comme un marron cuit. Mais on trouve en lai aussi des traces d'une inexpé* rience et d'une franchise de pensées étranges. Ainsi , lorsqu'on lui demande s'il croit avoir obéi à la fatalité, il répond aveo un accent de ative sincérité : « Je ne crois
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pas à la fatalité; pendant le meurtre Je n*ai cra à rien, et en m'interrogeant, je me suis trouvé tout étoun é de pouvoir dire : « Tu en es là. » Puis , ildit ailleurs : c Je $aù bien que je suù pour plusieurs un objet de spectacle ; » ce qui prouve bien qu'il n'accepte pas sa position comme une occasion de triomphe; mais comme la situation sérieuse d'un criminel qui ne peut trouver de justification qnedanscecahos^si tourmenté, de son intelligence et de son ame. — On trouve même de ces mois entièrement forcés, qui accusent la faiblesse de son jugement et de son esprit : ainsi , nous n'aimons point , non pas seulement parce qu'elle est cruelle , mais parce qu'elle n'est pas vraie, cette pensée, exprimée par lui : « Je lui parlais d'amour ; mais dans mon langage , amour voulait dire mort. » — Ailleurs , son instruction trahit des négligences qui annoncent une intelligence peu exercée, et qui font pour nous, d'£liçabide, un être inachevé, quelque chose qui tient du demi-savant, et de Timpuissançe ambitieuse, combattue par la misère» Son mémoire contient a la fois de l'exaltation et des fautes de stjle , qui décèlent une nature dont les ressorts sont forcés. Peut-être fut«ce une disposition généreuse qui, en lui fesant appeler à Paris, le jeune Anizat, ouvrit à Eliçabide cette voie fatale, où devaient succomber trois victimes; peut-être laccuserait-on moins , s'il est vrai , comme cela est vraisemblable , que Marie Anizat ait écrit avant de lui envoyer son fils et en lui parlant de ses défauts : a Si cet enfant doit vivre auprès de moi , j'en mourrai. » 11 faut dire aussi, que rien ne l'obligeait à ces crimes , et qu'il n'avait pour les éviter, qu'à déclarer son état à la veuve Anizat, ou à briser des liens qu'aucun motif ne le forçait à environner d'espérances. La vie et le caractère d Eliçabide ne sont point faciles à comprendre et à raconter. Ses derniers momens l'ont éclairé peut<^tre d'un jour nouveau. Il j a à la fois quelque chose de simple , de vrai , de fort , en même temps de fier et de cruel , qu'il n'est point aisé de distinguer. Eliçabide n'a point cherché à remplir un rôle, comme on l'en a tant accusé ; il s'est révélé au contraire dans toute la vérité de sa nature , sauf celte légère exagération qu'entraîne toute situation forcée par la crainte de l'échafaud. Tout le procès d'Eliçabido est là« C'était une
étude morale à faire, plutôt quune situation dramatique à développer. Si l'on a cru devoir lui laisser l'échafaud, nous croyons qu'il n'j avait pas justice à battre des mains quand il j est monté.
11 se détache toujours, en efTet, de ce sombre tableau, ce souvenir délicat, ce retour vers la mère, et qui se rencontre dans toutes les situations difliciles, avertissement presque infaillible des maux que l'on va causer; tendresse instinctive , commandée par le cœur, comme une compensation aux douleurs qu'il prépare dans l'avenir. Si au lieu de cette tendresse stérile et mortelle , il eût parlé à cette pauvre chère mère, de son dénuement, do sa misère profonde, du désespoir qu'il nourrissait au fond de Tame, pour lui dire tout le ^ ide de sa position, elle l'aurait sans doute rappelé bien vite a Bélharram. , — Mais non: la vanité, même la vanité généreuse a ses lois fatales , devant lesquelles s'oublient les sentimens les plus chers. Plutôt que de s'humilier, plutôt que de I revenir dans son village reprendre des travaux modes- ' tes, il devait s'abandonnera tous les vertiges et devenir ; trois fois assassin. Cependant, on ne sait pourquoi, i mais l'on s'intéresse encore à cette nature d'Ëliçabide ; l'on se plaît, en parcourant quelques détails de sa vie , a retrouver en lui de bons instincts, de nobles pen- [ sées ; tout cela parait quelquefois avoir été digne d'uoe autre fin. Il serait consolant, au surplus, de trouver I quelque justification pour la mémoire de ces jeunes et ! frénétiques criminels , après cette triste existence trans- . l 'portée hors de sa sphère, passée jusqu'à trente ans dans les chimères de l'ambition , et cette élégance trompeuse dont ils viennent porter les débris sur les haucs de la cour d'assises? — Mais, après tout , qu'importent ces appréciations, et qui pourrait s'j intéresser? quelle réhabilitation apporteraient-elles sur des noms qui n'ont à gagner que par l'oubli. La société, blessée par les grands crimes , repousse toutes ces distinctions , tontes ces analyses trop subtiles ; elle confond, elle abaisse sous un commun niveau tous ceux qui l'attaquent dans ses lois les plus immuables; elle ne leur laisse à tous qu'une place è peu près pareille dans la classe des assassins,
A« Petit.
LE CURÉ DE SAVIGNAC
C'était pendant l'année de la république qui vit s'élever quatorze armées dans le sol de la France, comme an printemps se dressent sur tous les ch.imps d'une plaine les moissons qui ont germé dans la terre pendant l'hiver. Les contingens fournis à la levée en masse par les départemens pyrénéens , furent , en grande partie , dirigés contre l'espagnol , qui avait entamé le Houssil- Ion. Mais bientôt les soldats de la République reprirent l'offensive, sous les ordres du brave Dugommier, dont l'œil intelligent avait compris le génie de Bonaparte. C était Une guerre terrible à soutenir contre ces peuples»
dont l'imagination ardente était fortement exaltée p^r les récits que lui avaient fait les émigrés des excès monscrueux delà révolution. Les Français étaient pour les Catalans les ennemis de Dieu et de Ihumanité, et lorsqu'un soldat républicain tombait en leur puissance, ils le fesaient mourir dans les plus horribles tortures. Cette haine implacable se manifestait souvent par les injures qu'ils envoyaient aux Français avec leurs boulets et leurs balles. « Tueurs de rois I fondeurs de cloches! » s'écriaient lesMiquelets.« Esclave d un tyran I vilcapocia I > répondait le conscrit de la république. Il n'était
pas rare de trouver dans le bois, au bord des chemins , des soldats mutilés par l'ennemi qui ne fesait point de prisonniers ; et les représailles que ne manquaient point d'exercer les républicains , multipliaient les horreurs de cette guerre d'extermination.
Quelques jours avant le combat oii le général Dugommier devait périr, et vaincre le brave comte de SabuuioUy des soldats français , attroupés sous la tente, autour d'un grand feu , écoutaient le récit des anciennes campagnes, que leur faisait un vétéran. Mais à côté des dangers de chaque jour et d'un présent si plein de gloire, le passé s'amoindrissait à leurs jeux , et des souvenirs, qu'on se rappelait autrefois avec orgueil , fuyaient de la mémoire des hommes comme les ombres de la nuit aux
Sremiers rajons d'un grand jour. Les jeunes conscrits e la République s'enivraient de passions révolutionnaires , rêvaient la gloire de la patrie , l'afTranchissement du monde, une immense carrière à parcourir. Souvent aussi des remords généreux s'élevaient dans ces âmes enthousiastes et candides, quand leur apparaissait, dans toute son horreur, le tableau des cruautés qu'un pouvoir tyrannique exerçait sur la France. Les représentans du peuple obligeaient souvent ces soldats a se ranger autour de féchafaud où l'on faisait monter les aristocrates et les prêtres , et tous ceux qu'on appelait les ennemis delà République; mais ces hideux spectacles soulevaient les antipathies de la noble jeunesse qui défendait le territoire , et sitôt que le sort lui donna un chef digne de lui commander en empereur, il fut élevé sur le pavois avec empressement , par une conjuration unanime de tout ce qu'il y avait en France de cœurs généreux. On était encore loin de cette époque au temps dont nous parlons ; mais déjà , quand le soldat était rentré sous la tente , lorsqu'il ne craignait pas l'œil fauve et la face austère du représentant, il donnait un libre cours à ses sentimens d'humanité.
Les conscrits et le vétéran , dont je parlais tout à l'heure, avaient assisté le jour même à l'exécution de quelques pauvres prêtres réfraclaires qui étaient tombés entre les mains de leurs compatriotes. Ce spectacle, tout hideux qu'il était , avait flatté les passions haineuses de l'un de ces enragés , qu'on appelait les bons patriotes ; il n'avait pas eu compassion de ces pauvres exilés qui cédaient à Famour de la patrie en se rapprochant du drapeau de la France, et qui venaient au péril de leur vie presser la main d'un frère. Voilà sur quel sujet l'entretien de ces quelques soldats s'était irrévocablement fixé, après avoir flotté d'abord au hasard sans but et sans dessein.
— Je ne vous le cache pas, camarades » dit un jeune sous-officier, nommé Paulin, lorsque le troisième de ces pauvres prêtres est monté sur 1 cchafaud , j'ai senti dans tout mon corps un froid mortel ; j'ai eu peine.
— Sacrébleu 1 s'écrie le vieux Clampon , c'est bien la peine de s'efTrayer et de s'attendrir pour des méchans capucins ; quant à moi , lorsque je les vois tomber sous la guillotine , ils me produisent aussi peu d'effet que s'ils étaient de carton. Mon petit Paulin, tu m'es suspect ; mais je n'en dirai rien.
— Ne te gône pas, citoyen, reprit le jeune homme, avec calme; je dirais au représentant et au général lui-même ce que je vous ai dit: quand j'ai vu monter sur léchafaud le troisième prêtre qu'on a guillotinéi j'ai eu peine.
—Toi I peine, lui dirent des camarades ; c*es( impossible : nous te connaissons. Comment diable as-tu fait?... Ahl comment, reprit Paulin , voilà 1 11 releva sa moustache à plusieurs reprises, et voyant que tous les camarades l'écoutaient attentivement , il leur parla ainsi :
— Quoique le vieux Clampon soit un enragé, il n'est pas espion et je vas dire mon idée : si quelqu'un n'est pas content , il me fera signe , et l'on dégainera ; parce que, voyez-vous, mes enrans,il vaut mieux arranger une petite affaire en famille, que d'aller se faire couper le cou à la parade, en présence des fourriers qui mettent votre paie dans leur poche. Comment? s'écrièrent les assistans, et Paulin continua dans ces termes:
« Du temps où il y avait un boii Dieu , pendant l'ancien régime, on avait dans chaque village un calotin, que nous appelions M. le curé. J'en ai connu qui étaient de bons sans-culottes : ils fesaiont passer dans les mains du pauvre les deniers et les aumônes du riche ; ils consolaient tous les malheui eux qui leur tombaient entre les mains. Clampon , tu fais la grimace , je m'en fiche pas mal. Moi , qui te parle , j'ai servi la messe , j'ai été nourri, élevé, protégé, par le curé de ma paroisse, un saint homme de prêtre qui m'avait adopté pour son fils, qui m'a donné les élémens de la lecture et de l'écriture, bases indispensables de tout avancement; un brave homme enfin , oui ; et tous lesClampons du régiment ne m'empêchei mi pas de dire que la République française a eu tort de se brouiller avec monsieur le curé. Brave M. Delmas, va I je lui serai toujours reconnaissant. Je vous demande un peu, camarades , si cet homme n'a pas du cœur, autant que le plus crâne de vous. Figurezvous qu'il passe tous les mois en France pour aller voir ses paroissiens. 11 y a là-bas, à Savignac, près d'Ar, des vieux qui ne peuvent se déshabituer du bon Dieu; il a le courage d'aller les confesser et baptiser les petits enfans ; puis il repasse en Espagne. Tous les mois , il fait se voyage d'agrément à travers les rochers et les précipices. Eh bien 1 mes amis , j'ai cru reconnaître ce brave homme sur Véchafand , et j'allais me faire guillotiner avec lui, si le prêtre, que je prenais pour M. Delmas , n'eût fait un mouvement qui m'a découvert mon erreur. »
Il voulait continuer sa narration et l'éloge de son curé, mais Clampon et d'autres enragés, qui sympathisaient peu avec de tels sentimens, entonnèrent la Marseillaise pour l'empêcher de se faire entendre. Paulin se prit à rire de leur mauvaise harmonie , se coucha dans son lit de camp, et s'endormit malgré le refrain énergique qu'on fesait retentir à ses oreilles.
Le lendemain , à la diane , Clampon et Paulin furent désignés, avec plusieurs autres de leurs camarades, pour aller faire des reconnaissances dans la montagne. Clampon gardait rancune au jeune conscrit ; et , dès qu'il l'aperçut le lendemain , il lui demanda , pour se moquer, s'il avait dit son Pater. Parbleu , tu m'y fais penser, dit le jeune conscrit, et s'avançanl fièrement vers le plaisant, il lui récita, dans la figure, toute rOraison dominicale , avec des gestes et des menaces qui n'étaient pas du tout en harmonie avec la sublime prière. Clampon allait risposter par un énorme soufflet, lorsque le garde à vous de loffirier qui commandait le détachement obligea les deux soldats à renvoyer, dans un temps plus favorable, leurs controverses religieuses.
mosaïque du midi.
Oq avait ordre de reconnaître quelques coteaux couverts de bois, où le général croyait, avec raison , que les Miquelets s'étaient embusqués. Les soldats républicains, avec cette audace qui les poussait toujours dans les plus grands dangers , pénétrèrent fort avant dans la forêt y et la sondèrent dans toutes ses profondeurs. Après quelques heures d'une marche forcée, on fit une halte pour se reposer et se reconnaître. Clampon et Paulin pensèrent que ce moment était favorable pour reprendre la discussion au point où ils l'avaient laissée. Sans bruit et sans éclat ^ ils s'en allèrent à l'écart, et d'un seul mouvement, tant ils s*ét<iient compris, ils en vinrent aux derniers argumens. Déjà les fers étaient croisés , lorsqu'ils entendirent une voix pleine de tristesse qui chantait des psaumes dans cette solitude.
•Tiens , dit Gampon a son camarade , voilà monsieur le curé qui chante pour toi Torfice des morts ; dépéchonsnous. — C'est lai 1... cest luil s'écria Paulin, avec tranf:port; et, sans faire attention à son ennemi, qui pouvait l'atteindre , il oublia sa querelle et courut vers le lieu d'où s'élevait la voix, Clampon le rappelait en vain , en l'accablant d'injures , qui , dans un autre moment, l'auraient transporté de fureur; Paulin n'ententiait rien et ne comprenait pas; il allait vers celte voix touchante qui ranimait en lui de si beou?; souvenirs.
La voix sortait d'une grotte , dont quelques chênes masquaient l'-entrée, si bien, que le jeune homme écoutait et regardait envain, sans comprendre d'où pouvait s'élever la voix. Alors, pour être entendu de celui qu'il cherchait, et pour se faire reconnaître, il répondit aux chants du prêtre comme il le fesait autrefois dans l'église de sa paroisse. Ce moyen lui réussit , et le curé de son village , car c'était lui, se précipita vers le jeune bomme qu'il avait élevé dans sa maison et chéri comme son fils. Le prêtre tint le soldat long-temps embrassé, sans pouvoir lui adresser une parole; il était étouffé par ses sanglots. Paulin lui rappelait les jours de son bonheur, sa petite sacristie avec son parfufn d'encens ; ses armoires en bois de chêne où il serrait ses omcuicns de drap d'or et ses aubes si pures; le jardin du presbytère où il fesait quelquefois le catéchisme aux eufans ; enfin , toute cette existence pleine d'un bonheur obscur, et consacrée aux œuvres d'une bienfaisance modeste. Paul in concentrait en lui les plus doux souvenirs de ce bon prêtre, qui ne pouvait se lasser de le regarder. — Ah I monsieur Delmas, disait le jeune homme, dans quel temps vivons-nous ! moi qui étais si heureux de donner à mangera vos poules et d'aller faire boire votre cheval, me voilà forcé de tirer des coups de fusil aux Espagnols qui sont chrétiens et n'en valent pas plus pour cela. En prononçant ce peu de mots , Il souriait et pleurait à la ibis comme un enfant. — Je vois avec plaisir, lui dit te prêtre , que tu n'as pas changé et que ton bon cœur est toujours le même ; mais peut-être as-tu perdu le sentiment de tes devoirs au milieu des périls de la guerre et de ces hommes qui ont chassé leur Dieu ? Non , M. le curé, dit ce jeune homme, ce matin même encore j'ai récité mon Pater et j'allais tuer un camarade qui le trouvait mauvais, lorsque je vous ai entendu. La nuit, lorsque les feux du bivouac, sont éteints, je fais un signe de croix , je dis un Pater pour vous de temps en temps; lorsque j'entends les cloches espagnoles qui sonnent \ Angélus, je pense à XAve Maria» Voyez, M. le curé.
la croix que vous me donnâtes le jour de ma premiers communion , je la porte toujours sous mes habil8.
En même temps, Paulin ouvrit sa poitrine et fit voir à son curé la croix qu'il portait à son coii. Pendant que le prêtre félicitait le jeune soldat de bqs bonnes dispositions et lui donnait des conseils , tous deux se trouvèrent soudainement entourés parles hommes du détachement qui venaient reconnaître la forêt. L'ofRcier, qui était plus corrompu que ses soldats , parce qu'il avait de plus qu'eux la philosophie delcos temps, ordonna qu'on arrêtât le conscrit et son curé. La menace terrible et les injures qui accompagnèrent cet ordre firent comprendre à Paulin et au prêtre que c'en était fait d'eux , s'ils tooibaient en son pouvoir. Sauvez- vous, M. Delmas, dit le soldat; et avec une promptitude qui ne permit pas à ses camarades de l'arrêter, il le poussa dans la grotte ; pois, tirant bravement son sabre , il se posa debout ferme à l'entrée, pour défendre son bienfaiteur. Il était plein de résolution et d'audace , et l'on voyait à ses regards et à son maintien , qu'il était résolu de mourir pour sao^^er rhorame qui l'avait soigneusement élevé.
Clampon et son officier poussaient des burleroens d'indignation ; ils se précipitèrent sur Paulin , qui recula d'un pas dans ta grotte pour n'avoir à lutter qu'avec un seul adversaire, parce que deux hommes ne pouvaient entrer de front dans cette retraite. L'olBcier , qui ét^it le plus furieux, engagea le premier le combat contre Paulin , tandis que Clampon et les autres, arrêtés derrière lui, l'excitaient par leurs cris, et proféraient des menaces contre leur camarade. Paulin, adroit et brave, eut bientôt donné un coup de sabre dans la poitrine à son officier ; lorsque celui-ci se vit prêt à tomber, il appela au secours, et pria Clampon de le venger; mais Paulin le saisit par le bras avant qu'on vint le lui arracher, et l'entralaa irnhÉtamir* dans la grotte, où il alla tomber.
Confessez celui-là, monsieur le curé , dit Paulin en reprenant son poste , et donnez-lui l'abfîolutîon , il en a bien besoin. Tandis que le combat recommençait à l'entrée de la grotte, le prêtre prodiguait ses soins à l'officier qui avait voulu le fiiire périr ; il le relevait , fesait tous ses efforts pour arrêter le sang du malheureux :'il lui adressait quelques paroles d'amitié pour lui rendre un peu de courage. Cet homme , affaibli tout-à-coup par la perte de son sang, et vaincu par tant de générosité, eut honte de lui même, et ne trouva plus ses passions de la veille pour s'en faire un appui contre la douleur et la vertu. «Ah mon Dieul s'écriait-il, je vais mourir I Ah 1 Jésus, mon sauveur! c'en est fait de moi. Sainte mère de Dieu, je suis perdu , venez à mon secours. » Clampon , qui entendait ses plaintes et reconnaissait la voix de 1 officier , élait dans un état d'exaspération difficile à concevoir .-Qu'estce qu'il dit , nom de Dieu 1 s'écriait Clampon , qoetio est cette chanson-là? Vive la République! Mon oificier , courage , je suis à vous.
Par malheur pour Clampon, Paulin était là : Calmetoi , citoyen , lui disait-il , dans un instant tu seras aussi bon enfant que notre officier. Ecoute : tu lui dis : vive la République; il répond : Dieu sauveur ! Tu cries: vive la Liberté 1 il répond : Sainte Vierge. Vois, il va se confesser maintenant. — Se confesser I Jour de Bien! s'écrièrent à la fois Clampon et les autres; ne faites pas
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cela citoyen , oa vous êtes déshonoré : Un soldat de îa Ilai.conI un philosophai an adorateur de FElre-Supréme! Ne faites pas cela. -^Gueulez! gueulez, mes bons amis y ajouta Paulin; en ce moment m^me il s'aceuse do vous avoir mis dans la tète toutes ces bêtises dont vous me rompez les oreilles.
Pendant ce colloque, la confession allait son train d'un côlé , et de l'autre le combat se soutenait vigoureusement. Paulin sentait cependant ses forces s'épuiser insensiblement; les adversaires qu'il avait en tête se remplaçaient à chaque instant , de telle sorte que le jeune homme avait à soutenir toujours des attaques incessantes et vigoureuses. Son bras faiblit avant son courage , et Clampon lui porta dans le coRur une blessure profonde ; il poussa un grand cri et tomba par terre raide mort. Le prêtre courut à son secours, en même temps que les soldats républicains pénétraient dans la grotte : ils trouvèrent leur officier étendu morl par terre, les mains jointes , dans l'attitude d'un homme qui avait tourné vers Dieu son dernier regard; sa figure conservait l'expression calme et triste da repentir. Ses soldats, qui l'observaient attentivement, ne fesaient pas attention au prêtre qui embrassait, en pleurant, Paulin y mort pour sa défense. Clampon , le premier ,
se tourna vers le curé » qui donnait un libre cours à sa douleur : Mes amis, dit-il à ses camarades, vengeonsnous de ce prêtre » il nous a porté malheur. On .ap* prouva ce sentiment ; on se mit à l'œuvre poor le sa* tisfaire.
Le cnré de Savignac eut les mains liées derrière le 'dos; on lui banda les yeux avec son mouchoir , on le fit mettre à genoux à l'entrée de la grotte. Clampon , le plus influent de la troupe, depuis la mort de Paulin et de l'officier , fesait au prêtre la faveur d'être passé par les armes, plutôt que pendn. La victime ne résist«i point, elle tendit les bras anx liens, elle présenta sa poitrine aux balles meurtrières, elle pria pour ses bourreaux ; au moment où les fusils s'abaissaient vers le prêtre, on entendit assez près de la caverne un chant espagnol , que des voix puissantes jettaient en chœur vers le ciel. Les républicains s'arrêtèrent ; ils étaient en danger de tomber entre les mains des ennemis; la délonnation de leurs fusils aurait sans doute attiré les Espagnols dans la grotte : le supplice du prêtre fut retardé.
La précaution était inutile; le détachement de l'armée Espagnole se dirigeait vers la retraite où les soldats républicains étaient cachés : pas moyen d'échapper
mosaïque du midi.
ji ane mort terrible. Clampon se rejeta , pâle et tremblant, au fond delà grotte : Camarades, nous sommes perdus, s'écria-t-il ; les Mîquelets nous ont vu entrer dans le bois, ils nous cherchent. Il se fit un profond silence dans l'obscurité , et Ton entendit au dehors et les pas et la voix des Espagnols qui allaient pénétrer dans la grotte. Le prêtre , qui était jusqu'alor»'resté à genoux , et s'était recueilli dans l'attente de la mort , se leva tout à coup, et dit aux soldats républicains : «Sauvez-vous, fuyez à finstant, on vous êtes perdus; les généraux Espagnols connaissent ma retraite , et ce détachement va s'arrêter ici. Clampon , qui voyait déjà luire au dehors les armes ennemies , se croyait perdu sans ressource; il pensait que le prêtre se moquait de lui , et dans son désespoir il ne répondait pas. Le curé de Savignac fit un effort violent pour briser ses liens; et ses mains étant dégagées , il arracha de devant ses yeux le mouchoir que Clampon y avait attaché. Les £.«pagnols entraient dans la grotte en ce moment ; aussitôt , le prêtre saisit par la main Clampon et un autre
de ses camarades : Suivez-moi , leur dil-fl à voix basse; faites silence, venez. Je connais une issue secrète qui s'ouvre dans les broussailles; vous pourrez vous saaver par là. Aussitôt , il les amène à pas comptés à travers les ombres, vers cette voie de salut qu*il vient de lear ouvrir. Tandis que les Espagnols s'arrêtent à considérer les deux corps étendus sanglans à l'entrée de la grotte, le bon curé rend à la vie et à la liberté ceux qui étaieot au moment de devenir ses bourreaux.
Clampon et ses camarades , honteux et profondémeDt émus, couvrirent de baisers les mains de ce prêtre généreux ; il les embrassa tous et leur donna quelques conseils en leur disant adieu. Tandis qu'il rentrait dans 5a retraite , les soldats républicains se hâtaient de regagner le camp; Clampon, tout confondu de ce qui lui arrivait, jurait à chaque pas. Sacré Dieu! disait-il, s'il y a seulement dix curés comme celui-là , cela portera malheur à la République de s'être brouillée avec eux.
J. JuLU.
PREMIÈRE TRISTESSE
Que la vie est douce , s*écriait-i] !
— « Amis, buvons encorel jeu ne fille, verse-nous à boire! On dit que Grasse est ta patrie? Tu portes avec toi, en vérité, quelque chose des parfums de ton doux pays; tu es toute embaumée , la belle Provençale. Fais le tour de la table; que le vin de Champagne coule à grands flots , que nos verres pleins débordent. Le vin de Champagne est le vin des poètes... et des licutenans. d
Les paroles du lieutenant Bruno étaient accueillies par les rires bruyans de ses camarades.
— a Amis, je suis content de vous. Les bouteilles vides sont là, qui témoignent de votre belle conduite , formant un joli pêle-mêle, ma fui, comme un escadron ennemi démonta; et cependant , pas un de vous dont le visage ait pâli , pas un dont la tête s'incline appesantie par le sommeil, ou s'agite comme celle d'un fou. Vous êtes solidement assis et droits sur vos chaises, comiue sur vos selles un jour de parade. Je suis content de toi, mélancolique Vergnaud : tu as laisse sur le seuil de la porte tes rêveries d'amour, tes mensonges , pour t'asseoir avec nous, et goûter dans l'amitié et le vin quelque chose de la vie réelle. Je suis content de toi , Saint- Marc : toujours sévère et froid comme une statue antique ; ton front est radieux aujourd'hui , et tes yeux brillent a un feu nouveau. Courage, mes amis , soutenons notre belle humeur. Allons, la belle Provençale , sois leste; ne ménage pas tes petits souliers de nankin, nous t'achèterons de riches dentelles , de beaux rubans et une croix d'or. Verse-nous du vin. Coursa Eymard,
le beau brun, qui t'appelle; remplis son verre josqoes aux bords; ce n'est un pâle buveur, le beau galant; mais si lu me crois , ne t'approche pas trop de lui , car il aime les jolies tailles comme la tienne, les gorges saillantes comme la tienne, les lèvres vermeilles comme les tiennes ; malheur à toi , si son bras s'arrondit autour de ton corps, »
— a Mauvaise langue, s'écria Eymard , c'est toiqoe les jeunes filles devraient fuir, car tes mielleuses paroles leur sont plus fatales que tous nos regards..... Messieurs » soyons reconnaissans , ajouta-t-il en se levant »
Eymard était un beau jeune homme , grand , élancé, dont le front brun et uni respirait quelque chose de mâle, dont les moustaches légères, mais noires comme l'aile du corbeau , couvraient un peu les lèvres , où se jouait toujours un sourire.
— « Aux femmes! dit-il^d'nne voix pleine et sonore, en élevant son verre. »
Cette proposition excita une tempête; les cris non, non; oui, oui, éclatèrent soudain. Les femmes I Ce mot jeté au milieu de nous , est comme une étincelle lancée dans un tonneau de poudre. Il y eut une véritable explosion de sentimens divers. Les bénédictions montaient vers ces êtres adorés, comme un pur encens; les malédictions tombaient sur ces êtres exécrés, comme une pluie d'orage. Toutes les expressions d'amour et de haine leur étaient prodiguées ; c'était un étrange concert des mots les plus contraires. La femme est un ange, la femme est un démon. C'est un agneau, c'est un tigre. La femme est un gentil oiseau ; la femme est une hideuse vipère. C'est tout ce qu'il y a d'aimable : un beau rêve , une douce rosée , un lac limpide , uns
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brise légère. Cest tout ce qa il j a d*odieaz; un affreux cauchemar, un brouillard malfaisant, un marais impur, nn furieux ouragan. La femme , c'est le del ; la femme , c'est lenfer.
— *« Oui, mes amis, dit Bruno; vous avez tous raison : la femme est tout cela ; c^est le bien ou le mal , le beau ou le laid , selon les dispositions de notre ame. Hier je les adorais , aujourd'hui je les déteste; Hier jo préférais ude femme à tout le reste du monde, aujourd'hui je lui préfère mon cheval ; mon cheval à la belle crinière , aux jambes de cerf, mille fois plus beau qu elle à mes jeux ; mon cheval qui hennit à ma vue , mon cheval qui m'aime, mou cheval qui ne m'a jamais trahi. Buvez aux femmes; moi, je bois à Fingal , mon compagnon fidèle , lenfant des nuages; à Fingal qu'on a vu courir comme le vent sur le gigantesque aqueduc de la place du Peyrou ; à Fingal qui , dans deux minutes, a fait trob fois le tour de l'Esplanade; à Fingal qui affronte la mer en furie sur la plage de Cette, se jouant des vaguer écnmeuses qui viennent se briser contre les rochers.
— « A nos chevaux , s'écria Bruno 1 » — « A nos chevaux , répétèrent les uns! Aux femmes, dirent les autres I »
Le tumulte était à son comble. Il y eut une confusion épouvantable de paroles, de cris, d'éclats de rire, de chocs de verres.
Les lieutenans * chasseurs en garnison à Montpellier, éteient joyeusement assis autour d'une table splendide, dans un des beaux jardins de la ville, fêtant la bienvenue d'un nouveau camarade qui arrivait au régiment.
J'aime une réunion déjeunes officiers. Là se reflètent déjà toutes les illusions et les déceptions delà vie. Quelques années de plus ou de moins entr eux suffisent pour les rendre différons d'humeur. Chacun n'apporte pas une part égale de galté et de tristesse. A cet âge , le cœur n'a pas encore appris à se replier sur lui-même ; il n'est point de secrets pour les camarades; les ioies et les peines appartiennent à tous, et tous vivent de cette vie commune , étrange mélange de foHes espérances , de désirs inouïs, de galté étourdissante, de désenchantement , de mélancolie et d'amertume. Mais vienne une fête de famille , les douces flammes de la camaraderie réchauffent les cœurs engourdis, fondent la glace qui les entoure, dissipent les nuages qui pèsent sur les têtes; l'ame ressaisit sa joie , la douce joie de ses belles années. L'amitié dispose les cœurs, et le vin de Champagne fait le reste.
Harel , le jeune officier reçu par ses camarades, éteit un de ces bons jeunes gens qui apportent au monde, où ils font leur entrée, un cœur aimant, ouvert à toutes les tendres émotions , un cœur qui se donne au cœur qui le veut ; enfant simple et timide , tout de grâce , d'amour et de candeur, qui sourit à la vie oui loi sourit, à la vie qui se découvre à lui mystérieuse et sereine comme une belle nuit d'été. Harel se sentait heureux an milieu des témoignages d'amitié de ses camarades; ils semblaient loi dire ; sois notre ami , et lui se livrait à eux sans réserve. Son ame avait besoin de douces liaisons et elle se fondait déjà en sentimens d'affection. On but au nouveau venu ; le bon jeune homme en fut ému jusqu'aux larmes. Les premiers épanchemens de KIosaIqcb du Uidi. — 4" Année.
l'amitié, ses premiers rapporte sont pleins de charmes. U en est de même de tout dans la vie; les prémices de toutes choses de ce monde respirent une délicieuse fraîcheur qui va au cœur; et pois, hélas! comme tout se flétrit!
La soirée éteit belle; la table avait été dressée sous un berceau de jasmin. La nuit, pour si doucement qu'elle eût fait en jetant son voile sur la terre , semblait avoir secoué les fleurs; les plus suaves senteurs se mêlaient à l'air fràb du soir. Nos jeunes gens s'éteient à peine aperçus de l'arrivée de la nuit ; les flammes de trois bols de punch éclairaient le berceau et jeteient sur les objete les pâles reflets du soleil couchant; seulement, s'ils levaient les yeux , ils voyaient scintiller les étoiles au travers du feuillage. 'Toutes les figures étaient joyeuses et prenaient une singulière expression de bon-* heur à la lueur des flammes rouges et azurées du puuch. Harel surtout était plongé dans une délicieuse extese; ses regards éteient fixés sur les feux foliote qui dansaient dans les bob, et son sourire les suivait à mesure qu'ils montaient vers le del.
— Que la vie est douce! s*écriait-il.
— Oui, enfant, lui disait Bruno, d'un ton moitié sérieux, moitié badin : la vie est bien douce pour toi; douce et pétillante comme la mousse rosée du vin de Champagne, légère comme la flamme du punch qui s'élève des vases d'argent. La vie ! l'homme la fait douce et amère à son gré ; et je crains bien qu'avec ce cœur qui bat si vite dans te poitrine , avec cette tête qui s'exalte , avec cette richesse de facultés dans ton organisation , tu ne dises un jour : « Que la vie est amère 1 »
Après le punch les camarades se séparèrent.
Elle leva vers lui ses yeui et laissa échapper un sourire
Harel avait pris dans la grand'rue un petit apparte^ ment frais, riant, meublé avec goût. Mais ce n'éteitpas ce qui lui importeit le plus que l'élégance d'un appartement ; le point essentiel pour lui était un joli voisinage. Quand un jeune homme vient occuper un nouveau logement, son premier acte de possession est de s'établir à la fenêtre, portant de là ses yeux sur toutes les fenêtres voisines, plongeant ses regards dans les maisons , interrogeant tout ce qui s'offre à sa vue pour savoir si dans son horizon ne respire pas une jeune et belle personne. Harel n'avait pas manqué de faire sa reconnaissance , et ses découvertes éteient des plus intéressantes. Il avait vu une charmante femme assise près d'un balcon, balançant sur ses genoux son enfant pour l'endormir; une gentille grisetle dans une mansarde, qui venait faire sa toilette devant sa petite glace et puis arrosait son basilic placé sur sa fenêtre; une foule de jeunes ouvrières qui travaillaient chez une marchande de modes , et dont les jolies mains soulevaient les rideaux de mousseline du magasin.
Le ieune officier se contentait deœs gracieuses images qui le berçaient dans un bonheur tranquille, sans porter le trouble dans son ame, lorsqu'un matin les croisées de la maison en face qui avaient été formées jusque-là s'ouvrirent tout-à-coup et uiie ravissante jeune fille
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eirat. Ce fut d'abord ane espèce de souffrance qa éprouva arel à cette soudaine apparition ; comme l'effet produit sur nos jeux par un rayon subit d'une lumière trop vive. Bientôt le plaisir, l'admiration succédèrent à cette douleur fugitive et un bonheur inconnu se répandit dans ses veines.
De quelle contrée était-elle! A voir ses cheveux si noirs » ses yeux si noirs , son profil harmonieux » sa neao lisse et légèrement bronzée , ses joues pâles , son iront brillant, on l'eût prise pour une fille du soleil, jille de. volupté , esclave favorite d'un Soudan. Mais l'éclat de ses yeux était tempéré p»r une profonde rêverie, son sourire adoucissait Tes pression un peu sauvage de ses traits , le charme de la pudeur dont elle était revêtue effaçait les impressions que faisaient naître les attitudes molles et voluptueuses de son corps. C'était une fleur des brùlans climats cultivée avec soin sous un ciel moins ardent; c'était une enfant du désert qui avait été allaitée par une française: telle se présentait à l'imagination, la belle étrangère.
Sa toilette du matin d'une simplicité charmante mérite qu'on la décrive. Tous ses grands cheveux réunis au-dessus de sa tète concouraient à former une magnifique couronne; pas une seule boucle qui jetât sur son beau front Fombre la plus légère; seulement deux crochets déliés et noirs. comme l'jirc de ses sourcils s'arrondissaient sur ses joues. Une large robe de bazin blanc, garnie ^e dentelles couvrait soigneusement tout son corps; un ruban jaune négligemment noué autour des reins dessinait sa taille élancée comme le jeune palmier. Une fine collerette entourait son cou gracieux , et de jolies manchettes cachaient presque entièrement ses petites mains blanches et elBlées. — a Oui, maman, je I suis ici , » dit-elle, en élevant la voix , répondant à une ' voix qui semblait venir de l'intérieur de la maison.
Ces mots furent doux à Toreilie d'IIarel comme les notes harmonieuses sorties d'une flûte de cristal. Il était resté immobile tout yeux et tout oreilles pour elle seule. Son régiment serait passé ventre à terre sous ses croisées qu'il ne l'eût ni vu ni entendu. Une noutelle puissance de son ame venait de lui être révélée.
La jolie voisine jeta un regard dans la rue, porta ses yeux autour d'elle , mais ne les arrêta pas sur Harel. Que ne donnerait-il pas cependant pour être aperçu ? Afin d'attirer son attentiou , il imagina d'agiter les rideaux de sa croisée et de faire grand bruit avec la jalousie. Sans doute la jeune fille comprit son manège ; elle leva vers lui ses yeux et laissa échapper un sourire. Ce sourire remua toute Tame du pauvre jeune homme. Mais lorsqu'elle vint à quitter la fenêtre , il lui sembla que quelque chose s'était séparé de lui. On l'eût pris pour une statue; il attendit long- temps, elle ne revint pas; tout dans la chambre vis-à-vis resta muet et immobile. Alors Harel poussa de profonds soupirs.
— « Peut-être ne la verrai-je plus» disait-il, avec tristesse; et désormais sans elle, hélas I que sera la yie pour moi! »
Bile posa ses magnifiques plumes blanches, son collier de perles, son écharpe soyeuse.
f >e soir I heure charmante où les étoiles timides épient le dernier sourire du crépuscule , où la lune sérieuse se
montre snr la colline eombrev eomme la déesse d« aîlencel heure mystérieuse, où l'homme pleqre elprie, où les vents gémissent comme des amee qsi passent dans l'air, où les météores s'élèvent de la terre et dansent mélancoUqnement sur les tombes , où une voix lointaine est une mélodie qui enchante le révear solitaire f où le bniit d'un oiseau qui s'envole , le frémissement de la feuille nous agitent de vagues terreurs t C'est le soir qu'autour des villes on voit errer à pas lents des couples d'amans / les bras entrelacés^ cherchant l'obscuriié et maudissant la clarté de la laoe à qui ils doivent peut-être leurs douces langneera. C'est le soir que les femmes parées de fleors et de Hîamai^g apparaissent à nos yeux si brillantes et si belles qo on les dirait venues avec la nuit dn séjoor des songes. Heure silencieuse , fiii les âmes s'appellent et se répondent, où les soupirs sont mieux entendus!
A c^tte heure se révèle toute la grandeur et la beauté simple de la promenade du Pejrou. Alors paraissent dans leur harmonie, et la grande place élevée dans on air pur, vaste solitude, où nul obstacle narréte vas pas, où rien n'intercepte vos regards qui embrassent un immense boriion depuis les Alpes jusqu'im Pyrénées, et les allées basses plantées de beaux maromiiers» où errent les amans comme des ombres élyséennes , et le superbe aqueduc qui court à pas de géant vers la colhne lointaine , et dont la lune éclaire la fuite magnifique, et le château d'eau dont les marches sont couvertes de groupes déjeunes filles et de jeunes gens faisant retentir l'air de leurs chansons» et qui s'élève andèssus de tout le monument, comme une riche ronronne.
Harel vint le soir an Peyroa promener ses laveries. Dès qu'il eut passé ses belles grilles de fer, comme s\l fût entré dans un temple consacré à l'amour, il sentit s'augmenter les langueurs de son ame. Tout ce qu'il voyait là respirait ce bonheur indicible d!étre deux. Il s'assit sur un banc solitaire de la vaste place ; de doux chants arrivaient jusqu'à lui, un murmure de soupirs et d'amoureuses promesses s'élevait des allées, flarel buvait à longs traits le poison de ces lieux. Ses regards suivaient toutes les femmes qui paraissaient an loin » croyant reconnaître celle qui occupait sa pensée. — Deux femmes s'arrêtèrent sur le grand escalier dndtâteau d'eau ; elles paraissaient regarder couler Tean de la cascade qui étincelait au clair de la lune comme une nappe d'argent. Leurs corps se dessinaient snr le fond azuré du ciel ; l'une d'entr'elles, plus grande que sa compagne , portait sur sa tête de grandes plunMsqui se balançaient mollement , et autour de son con une écharpe légère qui se jouait au gré d'une fraîche brise. Après un moment de contemplation elles descendirent sur la place et s'avancèrent du cdté d'HareL Aux violens battemens de son cœur, il comprend bien que ooUa fois il nese trompe pas: cest Elle. Elle passe devant lui plus ffracieuse et plus belle que la vierge de ses songes. Il ne l'aperçoit plus, il l'a vue franchir la griUe et s'évanouir dans la nuit, et il croit encore entmidre le frôlement de sa robe de soie agitée par le vent, et il croit voir encore son doux fantôme passer et repssser devant ses yeux , embaumant l'air qu'il respire.
Une heure après, Harel était dans sa chambre, espérant voir paraître, un instant, sa jolie voisine à la
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croisée. Le fracas de la ville s'était appaisé, la Doit était yeuM; la vie ^ le mouvement qoi avaient qaitté la rue, semblaient s'être retirés dans les maisons; mais la chambre de l'étrangère était toujours silencieuse. Harel attendait dans une vague inquiétude; un sentiment douloureux , qu'il ne pouvait définir, se glissait dans son cœur. Ses jeux constamment fixés sur la chambre en face , dont les croisées étaient restées ouvertes, finireuL par apercevoir dans Tobscorité un corps blanc qui par roomens prenait une forme humaine, et qui tantôt se mouvait et tantôt restait immobile. C était la jeune fille debout qui le regardait ; puis c'était la jeune fille assise, prêtant loreille à quelqu'un qui lui parlait; ces images s'évanouissaient et renaissaient tour à tour pour tourmenter son ame.
Mais une lumière se r^nd par degrés dans la chambre; le corps blanc, Fobjet des visions fantastiques d'Harel s'éclaire; ses formes humaines s'effacent; ce nest plus une femme, ce n'est qu'un fauteuil, un fauteuil inerte avec ses grands bras insensibles. La chambre est bientôt inondée de clarté; une femme enire, tenant une lumière à la main; elle est suivie de la jeune fille éblouissante de parure et de beauté. Qu'elle parut belle aux jeux d'Harel dans tout son éclat! et cependant le plaisir qu'il éprouvait à la voir ainsi n^était pas sans un mélange d amertume. Tout en elle j paraissait si étrange! Quelle était-elle, enfin? D'où ( venait-elle si brillante î On eût dit une ravissante dan- \ seuse toute parée pour un ballet-féerie.
Elle posa ses magnifiques plumes blanches , son collier de perles , son écharpe soyeuse.
— « Que tout cela me gène, dit-elle, d'un ton mélancolique. Maman est foUe de me faire ainsi habiller pour recevoir ce vieux monsieur I »
Elle vint à la croisée. — « Oh ! qu'il me tardait de respirer cet air si bon. Comme le ciel est pur! Laissezmoi , Rose , bon soir. »
— « Bon soir, mademoiselle Anna. » Et la porte se forma , et la jeune fille resta seule.
Elle s*assit près de la fenêtre , appuya son bras sur la balustrade en fer, pencha sa tête sur sa main et parut se plonger dans une profonde rêverie. Les regards d* Harel restèrent suspendus à leur idole. Ce n'étail plus uno illusion, c'était bien l'adorable jeune fille, le délire de son ame. Il n'y avait dans la rue que la lueur dilTose de la lune qui ceignait de sa tremblante clarté le haut des maisons ; et bien que la chambre de l'étrangère fût éclairée par une lampe , son visage était dans l'ombre. Harel cependant ne perdait rien des gracieux contours de son corps , de sa molle attitude, de la pose mélancolique de sa tête. Parfois, dans les mouvemens de la jeune fille, un rayon de lumière venait eflleurer son front , et ses reflets , dans lears capricieux elTels , répandaient un nouveau charme sur son visage. Le silence était profond dans la rue; Harel ne respirait pas, il prêtait une oreille avide aux soupiers d'Anna , au souffle qui sortait de sa poitrine; et lorsqu'il lui semblait que les regards de la jeune fille rencontraient ses regards, il sentait son ame venir sur ses lèvres et voler vers elle. H eût voulu cependant rompre ce délicieux silence; il essaya plusieurs fois de lui adresser la parole; mais la voix expira dans sa bouche , il rçsta muet dm pknsir et de crainte. Les lumières qui éclairaient
l'intérieur des maisons, peu à peu s'étaient éteintes: tout paraissait enseveli dans le sommeil : eux seuls veillaient. Ob ! sans doute leurs âmes durent se parler et s'entendre; la distance qui les séparait fut facilement franchie par elles ; elles se virent et s'embrassèrent. Anna s'était assise triste et rêveuse, elle se releva consolée.
An moment où elle se retirait et qu'elle allait fermer la croisée, Harel rassembla tout son courage, et lui dit d une voix tremblante :
— « Bon soir, mademoiselle. »
— « Bon soir, monsieur, répondit-elle, visiblement émue.
Harel, en prononçant son bon soir, avait éprouvé un si grand trouble , qu'à peine il avait entendu la voix de la jeune fiUe. Cependant cette voix vint résonner doucement au fond de son cœur.
Un grand rideau blanc s'était abattu devant la croisée d'Anna, et Harel y vit passer son ombre. Il faut avoir aimé pour comprendre combien l'ombre seule de celle qu'on aime peut avoir de puissance sur notre imagination« Bientôt cette ombre se fixa. La jeune fille avait quitté sa robe et n'avait gardé que son corset qui collait sur son corps; l'ombre parut dans ce simple appareil. Une taille fine , des bras nus , un cou charmant se dessinaient sur le rideau. Les bras se levèrent vers la tête avec grâce , une main détacha un peigne et aussitôt une longue chevelure tomba. Puis les mains passaient derrièie le dos; les bras allaient et venaient par un doux mouvement, conduisant un léger cordon qoi s'allongeait toujours. Harel était dans le délire , comme sous lempire d'une enivrante magie. L'ombre se déplaça, et bientôt après la lumière aussi disparut. Mais lui regardait toujours ; son ombre adorée était toujours devant ses yeux. Toutes les brises de la nuit ne pouvaient chasser cette brûlante image. Cependant elles vinrent se jouer dans ses cheveux et rafraîchir sa tête; elles semblaient murmurer à son oreille le doux bon soir de la jeune fille. — Bon soir, monsieur. — Ses sens s'assoupirent , il s'endormit en souriant à cette ombre qui fuyait peu à peu devant lui et en murmurant de son côté : Bon soir, mademoiselle.
Harel passa la nuit sur sa fenêtre pour ne point interrompre le cours de ses doux rêves, et il les continua dans son sommeil. La fraîcheur du matin le réveilla. Tout était calme dans la rue , les étoiles pâlissaient au ciel , les. toits des maisons, les cheminées commençaient à se colorer des reflets de l'aube. Les yeux d'Harel , h peine ouverts, se portèrent sur la chambre d'Anna.
— « Elle dort , dit-il ; que son sommeil soit paisible ! Légers esprits de l'air, volez dans son alcôve, secooez sur son oreiller vos ailes chargée» de la fraîcheur de l'aube, des premiers parfums du jour. — Mais, non; s'il m'était permis d'y pénétrer, je voudrais y respirer la douce chaleur qui s*émane de ta couche; s'il était donné à mes lèvres d'effleurer tes yeux, ton front, ta bouche , j'aimerais mieux y humer les parfums de ta peau moite et chaude, la suavité de ton haleine. J'attendrais le jour sans t'éveiller pour te voir dormir du sommeil des anges, pour contempler ton céleste visage. Lorsque tes yeux s'ouvriraient à la lumière, j'obtiendrais ton premier regard , ton regard tendre et plein de langueur, si, comme moi, tu avais fait de doux rêves.
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Et dans ce moment où ton ame serait tonte aux im* pressions da sommeil , des rêves de la nuit, de la beaoté du jour, des allarmes de ta pudeur, je te dirais que je t'aime.... »
Le son des trompettes se fit entendre au loin ; le vent du sud-ouest, dans le silence de la nuit, porta de la caserne le bruit des fanfares. Hareljeta un dernier regard sur les croisées voisines , et courut à \z ca)«eme où son service rappelait.
Ah ! mon Dieu , dil-dle «ayez pitié de moi , car je suis bien malheureuse.
Il était midi environ lorsque Harel rentra dans sa chambre. Les jalousies des croisées étaient baissées, des vases de fleurs étalaient leurs riches couleurs sur la cheminée; un demi-jour, une fraîcheur délicieuse, de douces odeurs, tout semblait s'harmoniser avec ses intimes pensées. Mollement couché sur un canapé, il repassait longuement dans sa mémoire tous les souvei»7s, toutes les émotions de la veille; et bien qu'il dit encore : « que la vie est douce I » il trouvait au sein de son bonheur un fond de tristesse. Les informations qu'il avait prises sur la jeune fille et sa mère, avaient été à peu p^s sans résultat. Il avait appris seulement que ces dames n'étaient pas de la ville et qu'elles y étaient arrivées depuis peu. — Elle a sa mère avec elle, pensait-il, et cette idée tranquilisait un peu son ame.
Une vieille femme de ménage, qu'il n'avait pas encore questionnée, vint dans ce moment dans sa chambre. Harel lui démanda s'il connaissait les dames du voisinage.
— « Non, répondit-elle, elles ne disent pas qui elles sont; ce n'est pas un bon signe »
-^ « Que voulez-vous entendre , reprit Harel , en jetant sur elle un regard mécontent ? »
— « Rien, rien, c'est sans mal penser que je dis cela »
^" d Je voudrais bien les connaître »
— « Oh 1 vous pouvez vous présenter sans crainte; elles ne demandent pas mieux , je crois » ; et la vieille sortit en souriant malicieusement.
— « Ces vieilles sorcières ont des paroles qui vous torturent le cœcr, dit Harel , en suivant des jeux la femme do ménage , jusqu'à ce qu'elle eàt fermé la porte de sa chambre. »
— « Il faut absolument que je sache quelle est cette enfant. » Sa tête s'exaltait ; et comme un homme qui veat échapper à la froide réflexion de la raison , il descendit précipitamment dans la rue, la traversa, entra dans la maison en face.
Qui n'a suivi ainsi une impulsion soudaine? qui n'a donné, télé baissée, dans une subite résolution? Toutà-coup cette fougue qui vous emportait se calme ; ce sang si chaud et qui courait si vite , se congelle dans les veines; on. est tout de glace. Harel n'était pas encore arrivé au dernier degré de l'escalier qui conduisait chez ces dames, qu'il ralentissait sa marche, et lorsqu'il se trouva en face de leur appartement, ses jambes fléchirent sous son corps, et il sentit tout son courage s'évanouir. Sa démarche lui paraissait légère, inconséquente,
absurde. 0 allait redescendre liien vUe Tescalier, lorsqu'il s'aperçut que la porte d'entrée de Tappartament était entr ouverte ; il fit encore deux pas et il vit une porte vitrée qui communiquait de l'antichambre à la première pièce. Alors, tremblant comme la feaille, doucement , bien doucement , il poussa un peu la porte d'entrée, passa la tête, puis le haut du corps, et finit par se glisser tout entier dans l'antichambre, retenant bien son haleine , et se soutenant à peine sur la pointe des pied.«. Il put voir la jeune Anna assise près d'une table, occupée à un ouvrage de broderie. Les paroles de la vieille lui revenaient à la pensée; nuiis la vue de cette enfant si calme et souriant, en murmurant quelques mots d'une chanson d'amour, dissipait son inquiétude. Cependant la jeune fille a cessé de sourire; son ouvrage échappe de ses mains, un léger nuage a obscurci son front et l'a rendu rêveur, l^le prend un livre ^mme pour chasser de tristes idées , mais le livre qu'elle a ouvert aussitôt se referme. Elle se lève; son doigt distrait a touché en passant une guitare, qui jette quelques sons harmonieux dans la chambre. Anna vient devant sa glace , et là elle semble avoir oublié sa tristesse; elle sourit à son image, elle prend dans un écrin son beau collier de perles, le place sur son front comme un diadème , et se contemple ; puis elle met des fleurs çà et là dans ses cheveux , à sa ceinture. Etaitce coquetterie? était-ce jeu d'enfant? oh 1 n'est-îl pas toujours un peu des deux dans le cœur d une femme? 11 j a tant de grâce dans sa petite vanité, que cette vanité même plaît à Harel.
Mais tonl-à-coop l'enfant arrache les fleurs de ses cheveux , et les jette loin d'elle; son visage a pâli à une soudaine pensée; sou sein s'est gonflé de soupirs, de grosses larmes ont coulé sur ses joues.
— ff Ahl mon Dieu, dit-elle, en se précipitant à genoux au milieu de la chambre , ajez pitié de moi, carie suis bien malheureuse 1 »
Elle inclina sa tête et cacha son visage dans ses mains.
Ce passage subit du calme d'une joie enfantine à l'expression d'une vive douleur, fut pour Harel un coup cruel. Il avait tant de plaisir à suivre le mouvement d'inconstance de ce jeune cœur 1 mais ce cri de détresse vint tout-à-coop déchirer son ame.
Dans ce moment il entendit parler à la porte d'entrée , il n'eut que le temps de se bottir dans un coin , et il vit passer une dame suivie d'un homme de soixante ans environ.
— « Anna, dit la dame, remeroie monsieur des bontés qu'il a pour toi ; il t'apporte une parare magnifique.
— « C'est peu , dit celui-ci , d'une voix cassée, pour mériter l'amitié de mademoiselle. »
— « Yojez, comme elle est enfant, poursuivit la mère, elle a mis un bandeau sur son front. Laisse-le, laisse-le; il te sied à merveille... Monsieur, voulez-vous passer dans cet appartement ? è
Puis Harel entendit la mère qui disait tout bas a sa fille:
— * « Qtt'as-tn donc 1 tu es toute tremblante.... Ta as encore pleuré. Je ne suis pas contente.... » Bientôt , n'entendant plus rien, il profita de ce mooient pour s'échapper.
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LE VIEILLARD PRÉSENTE UN ÉCRIN A ANNA
Il rentra chez loi dans nn trouble qu'il ne pouvait déGnir. Les pleurs de la jeune Glle sont tombés dans son cœur ; il voudrait ne point s'arrêter aux paroles de la mère , et il les roule sans cesse dans son esprit ; il craint de sonder son ame et d'y trouver des doutes affreux.
Harel alla le soir au Pejrou , il ne vit pas Anna ; il rentra dans sa chambre , il ne la vit pas non plus à sa croisée; elle était déjà fermée. Lorsque vint la nuit, avec son cruel silence , lorsque minuit sonna , lorsque cette heure solennelle plana sur la ville endormie , et qu'il se vit seul , toujours seul , il s'abandonna enliàrement au désespoir.
— a Où es-tu y Anna? disait-il : oh I fais entendre on mot^ un son, et je serai content »
Mais rien , rien que le timbre mélancolique de l'horloge qui répète minuit.
Harel se jeta sur son lit, et Tiaonda de larmes en appelant : « Anna I chère Anna I »
Il Gxa Anna, la vil pâlir et tomber dans lei bras de la petite Marie.
Harel passa une cruelle nuit dans une insomnie dé-
lirante ; il lui semblait que tout ce qu'il avait aimé s'éloignait de lui et lui disait adieu. Adieu lui disaient ses jeunes années si calmes et si pures , adieu lui disait le doux sommeil de Tadolescence , adieu lui disaient ses rêves euivrans ; la troupe ailée de figures gracieuses^ s'envolait , et il restait seul avec sa douleur. Cependant ws yeux se fermèrent sur le matin , et un songe étrange lui vint : c'était dans la matinée d'un beau jour , les croisées de sa chambre étaient ouvertes , la lumière et la fraîcheur y entraient librement. La jeune fille qui troublait son sommeil vint en volant se poser comme une sylphide sor sa croisée, pois descendit avec grâce dans sa chambre et glissa légèrement sur le parquet. Harel, nonchalamment couché sur son canapé, lui fesait signe de venir; elle riait et lui disait nim en remuant la tête et en folâtrant. — « Enfant , lui disait alors Harel, tais-toi, ta gatté m'afQige; je suis prêt à verser des pleurs ; viens, ne Joue pas ainsi, viens près de moi; » et Tenfant répondait toujours non,.,. Puis Harel voulut la saisir; mais elle s'échappa de ses mains comme on oiseau; d'un vol léger elle traversa la rue, et alla se poser sur la fenêtre voisine , souriant et à son tour faisant signe à Harel de venir. Harel la regardait avec enivrement : il sentait son ame qui s'élançait vers
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elle et enlevait son corps; ses pieds en eflet ne tonchaient plos le sol, et ayant pris son essor, il vola aossi vers la croisée voisine ; mais lorsqa il y arriva , la jeane fille était de laatre côté de la roe, sonnant sans cesse et rappelant. Mille fois il traversa ainsi la rue y et toujours la malicieuse enfant était dn côté opposé. Brisé à cette poursuite , désespéré, il revint tristement dans sa chambre, et son lutin y fut aussitôt que lui. Alors flarel courut à sa croisée et la ferma, comme vous feriez pour attraper une hirondelle qui , par aventure, serait entrée dans votre chambre; et l'oiseau captif alla se réfugier dans un coin. Harel prit l'aimable fille par la main et l'entraîna vers le canapé ; sa poitrine se remplissait de voluptueux désirs à la vue de ses charmes , de sa ravissi*ote pudeur. Elle s avançait belle et honteuse , comme on nous peint Eve , tentée par le serpent, rougissant tout-à-coop de se voir nue. Mais, lorsque Harel l'attira à lui , lorsqu'il jeta ses bras autour de son corps , il nétreîgnit qu'nne mendiante, jaune et maigre , couverte de taches noires , et qui tombait du haut mal. En vain voulait-il s'arra* cher à ses hideux embrassemens ; des bras décharnés le pressaient contre une poitrine flétrie , une bouche empestée se collait a sa bouche....
Il se réveilla' en poussabt des cris étouffés, une sueur froide ruisselait de son front ; en ouvrant les yeux, il vit près de son lit la vieille femme de ménage, comme son mauvais ange, qui riait de ses tourmens.
— « Qn'avez-vonsjni dit-elle, vons êtes bien agité? il est déjà tard. » '
Harel , encore sons Tempire des horribles impressions de son rêve, sauta de son lit, la saisit parle bras , en lui disant :
— « Dis-moi , tu es une sorcière ; ohl je t*en prie, dis-moi ce que tn sais de cette jeune fille , je te donnerai de mon sang pour tes mystères. »
— « Qu ai-je à faire de votre sang? répondit la vieille. »
-* « Eh bien! de for , dit Harel : raconte-moi tont et voilà ma bonrse ; mon repos en dépend. »
•^ « Oh I pnisque votre repos en dépend , reprit-elle , en acceptant la bourse, je vais tout vous apprendre. Sachez qne «est une horreur. La jolie voisine a reçu cette nuit un homme chez elle; sa mère Ta vendue à un vieillard. »
— « Tn ments par la gorge , suppôt de lenfer, s'écria Harel , en la saisissant violemment an cou avec les deux mains. »
— « A l'assassin I cria la vieille; et lui appliquant les deux poings sur la poitrine , elle le repoussa avec une force inouïe.
Harel alla tomber sur une chaise.
-^ « Il m'aurait étranglée, le bourreau.... disait la vieille, toute palpitante d'effroi et de fureur, en gagnant la porte. »
— - « Oh ! ayez pitié de moi , lui dit Harel , avec un sonpir déchirant qui sortait du fond de ses entrailles et inclinant sur sa poitrine son visage livide et inondé de larmes.
La vieille femme s'arrêta.
— « Vous n'avez aucun intérêt , n'est-ce pas | i me torturer le cœur? Avez«voua dit vrai ? »
— tt Sainte Vierge! pourquoi voulez-vous que je mente ? Si j'avais cru vous causer tant de peine... •
— « Non , non ; il vaut mieux que je sache la vérité. » -^ « Eh bien! la vérité , je vons l'ai dite. La petite
a beaucoup pleuré ; mais ma foi , on donne des cachemires pour essuyer ses larmes , comme on dit. »
— « Assez, assez, merci... Laissez-moL » Harel, navré de douleur, resta long-temps anéanti
dans ses sombres réflexions. Mille sentimens divers assaillaient son cœur comme de poignantes épées, et le faisaient inutilement saigner. Cet amour si jeune et si fort qui s'en était empare résistait à toutes les attaques; après l'indignation , la haine, le mépris , le désir de la vengeance, venaient toujours la pitié, l'attendrissement Il cherchait le moyen d'arracher cette pauvre fille à une horrible prostitution. Mais, nn cpin du voile que son innocence avait jeté sur le monde était soulevé. Il comprenait que l'amour d'un pauvre lieutenant serait bien léger dans la balance oà le vieillard avait jeté son or.
— - f Ahl malheureuse! disait-il, que tn es à plaindre, j*ai vu couler tes larmes, il n'est plus de bonheor pour toi.... Si la faim l'y avait forcée , si elle s'était vendue sous les haillons de la misère! Mais, elle avait en bijoux et en robes de quoi se nourrir de longues .années.... » Harel ne songeait pas qu'à cette époque de cmlisaUon le luxe est un impérieux besoin.
Il poru ses regards sur cette croisée, d'où le bonheur lui avait souri un instant, elle était fermée; fermée avec un temps si beau, un air si pur; fermée comme celles des maisons où se passe quelque chose d'infâme. Que cette croisée lui paraissait triste et déshonorée ! Et tout , par un singulier contraste , avait ce jour-là un air de contentement et de fête. Le devant des maisons était tendu de blanc , le pavé des rues jonché de fleurs, les femmes déjà en toilette formaient des groupes charmans aux fenêtres et anx balcons ; les jeunes gens allaient et venaient dans la grande-rue , les cloches sonnaient à toute volée : c'était le jour de la Fête- Dieu , le jour de la procession des Pénitens bleus. On voyait passer dans les rues des anges aux ailes dorées, de petits Saint-Jean à demi-nus, conduisant leurs agneaux avec un ruban rose; de belles Madeleines, dont les cheveux noirs descendaient jusqu'aux pieds, déjeunes filles,' le front ceint de couronnes de fleurs blanches, couvertes de voiles blancs, portant devant elles de jolies corbeilles garnies de dentelles, et pleines de feuilles de coquelicots , de bleuets , et de roses des haies. Ces anges, ces saintes traversaient la foule comme des habitans des deux égarés sur la terre; ils se rendaient à la procession. Tous ces purs parfums qui montaient de la irue ne faisaient qu'amollir le cœur d'Harel et lui rendre ses peines plus sensibles.
Mais, à sa grande surprise, Anna parut tont i coup sur le seuil de la porte d'entrée de sa maison, et leva vers lui ses yeux pleins de langueur. Sans doute elle ne trouva sur Je visage d'Harel que l'expression d'un profond mépris; car elle rougit, baissa tristement la tête , et s'avança timidement dans la rue. Harel , sans dessein prémédité, descendit de sa chambre et la suivit. Il croyait remarquer en elle nne démarche incertaine, furtive; tont annonçait à ses yens une fili» Qoupable.
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. Aa détour d'une roe , une jolie enfant, tonte habillée de blanc , courut à Anna.
-^ « Tu venais nous voir ? lui dît- elle. » -^ « Oui y répondit celle-ci; et toi, Marie, où vas-tu si belle? »
— « le vais à la procession; je jette des fleurs au Saint-Sacrement , dit renfant , avec un céleste sourire, avec cette pureté d ame dont un rajc:: brillait dans ses yeux. — Mais Coi , qa'as4u ? ajonta-t-elle, on dirait que tu as pleuré , tu es toute pâle. »
— « Ce n*est rien , dît Anna , et elle prit la petite fille dans ses bras et lui fit un baiser sur le front , en y laise^nt couler une larme. »
— « Enfant, s'écria Harel, si tu veux être pure anjoordhni, vas laver ton front; sa bouche est encore chargée de la souillure du vieillard. »
£n disant ses paroles , il fixa Anna , la vit pâlir et tomber dans les bras de la petite Marie; et il s éloigna à grands, pas.
Et toi, ajouta-t-elle, toi, reçois mon amel
Cétait vers une heure après minuit. Harel , sur son lit, était en proie à d'affreuses tortures; ses yeux ne versaient plus de larmes, mais son cœur en répandait de brûlantes dans sa poitrine. Plusieurs fois il avait essayé de reposer sa tète sur son oreiller et d'appeler le sommeil, mais soudain il se redressait tout effaré, lesprit frappé d'effroyables visions. 11 croyait entendre des cris plaintifs, des menaces de mort ; il écoutait; le vent grondait dans la cheminée , les volets des fenêtres battaient contre les murs , les portes gémissaient eur leurs gonds. Le mistral s'était levé; Harel connaissait la cause de tous ces bruits qui le troublaient; mais , comme un enfant , il avait peur des ténèbres. Un horrible malheur menace une tète qui lui est chère, et c'est pour elle que son ame se remplit de terreurs. Le déshonneur d'Anna n'est peut-être pas consommé; mais la pauvre fille est sur les bords de Tabyme ; la terre fuit sous ses pas.
Harel avait vu Anna dans le jour, assise dans sa chambre, pâle et abattue, la tête tristement baissée; elle passait rapidement la main sur son front , où se lisait un sombre désespoir; son corps paraissait brisé par la douleur , comme la tige d une fleur après une pluie d'orage; ses yeux remplis de larmes se levaient vers le ciel pour implorer son secours , et en se levant ainsi , ils rencontraient les yeux d'Harel qu'ils semblaient appeler aussi k son aide. Puis il avait vu paraître une méchante femme; il avait entendu les édats de sa voix sèche et vibrante ; il avait vu son œil courroucé, son front hautain, et celte femme avait fermé la croisée avec colère. Flétrie, ou pure encore, Anna n'est plus à ses yeux qu'une touchante victime. L'idée des infâmes projets du vieillard éveillait toutes ses fureurs; mais avec la nuit, le danger que courait la jeune fille avait revêtu une autre forme et se reproduisait sans cesse sous une épouvantable image. Dès que les jreux d'Harel se fermaient , il voyait la malheureuse irainée sur la terre par les cheveux et égorgée.... et il entendait ses cris : « A l'assassin I à l'assassin I :>
Harel ne put rester dans son lit; un douloureux
pressentiment le porta è oavrir sa croisée ponr veiller sur Anna. La clarté de la lune inondait la rue; le mistral soufflait par bouffées; la voix lugubre du crieur de nuit se perdait dans Féloignement ; par intervalle il régnait un morne silence...
Mais ce n'est plus le vent qui mugit, ce ne sont pins les cris dn garde de nuit qu'Harel entend ; c'est une voix qui exprime relTrDÎ; une voix qui s'anime et s irrite, une voix mêlée de pleurs et qui devient de plus en plus distincte :
— « Que voulez- vous de moi ? vous me faites horreur.... »
La croisée d'Anna s'ouvre subitement et elle se montra è demi nne.
— « Retirez-vons , dit-elle , avec Taeeent da déeeapoir... ne m'approchez pas... »
— - tt On vous entendra , dit alors nne voix d'hooMne, fermez la fenêtre, et une ombre s'avança. » — ^ « Scélérat I cria Harel. »
— « C'est trop de honte , 6 mon Dien! s'écria, en même temps Anna, et elle se jeta par la fenêtre. »
— « Nous sommes perdus , » entenditHm , dans le fond de la chambre, et l'ombre disparut.
Harel courut aussitôt , mais les portée ne cédaient pas assez vite à sa précipitation ; quand il s'élança dans la rue , il ne trouva plus le corps ou il l'avait va tomber ; il crut un instant être la dupe S'one vision , mais à cette place il vit sur les pavés des traces de sang ; et ayant jeté les yeux au loin , il aperçut un fantéme blanc au moment où il tournait l'angle de la rue. Lorsqu'il l'atteignit , îl venait de frapper trois fois à la porte d'une petite maison et de tomber sur le seuil. C'était bien Anna, immobile sur la pierre, belle avec ses épaules nues, ses bras et ses pieds nus, effrayante avec ses longs cheveux ensanglantés, son front souillé de terre et de sang.
La porte s'ouvrit.
— « Qui est là? dit une vieille dame en se présentant et reculant d'horreur aussitôt. »
— tt Au nom du Ciel, ayez pitié de cette malheureuse fille ; elle vit encore , dit Harel ; et l'ayant prise dans ses bras , il la porta dans une chambre où il vit de la lumière, et la déposa sur un lit. »
— « Vous m'expliquerez ceci , disait la vieille dame toute tremblante.... » Mais après avoir regardé le visage de la victime :
— « Ah! c'est cette infortunée 1 s'écria-t-elle; pauvre Anna! »
Une enfant, qqi s'était blottie dans son petit lit en voyant passer le corps dans sa chambre, an nom d'Anna, sauta tout à coup à terre , en criant:
— « C'est Anna ! On a taé Anna! »
Elle se jeta pâle et palpitante sur elle , et l'embrassa en sanglottant.
La blessure était facile à trouver; le sang coulait da côté droit de la tête ; la bonne dame la pansa , et envoya chercher le médecin par sa servante.
Harel raconta ce qu'il avait vu ; la dame avait reçu les confidences d'Anna ; elle savait ce qai se tramait contre elle; déjà, la nuit précédente , on avait voulu s'introduire dans sa chambre. Elle avait offert un refuge dans sa maison à la pauvre fille, mais elle' n'osait croire à une telle perversité de sa mère.
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Las soins qui étaient donnés i Anna pen i peu loi firent recouvrer le sentiment; ayant qu'elle neùt entièrement repris ses sens, elle dit :
— « Qui me serre ainsi la main?»
Cétait Harel qui la tenait et y appuyait son front brûlant.
Dès quelle ouvrit les yeox » en l'apercevant elle jeta nn cri d'eflroi ; Harel lui dit avec douleur :
— « Et moi aussi je vous fais horreur? »
Anna le regarda dans Tétonnement , et puis un sourire méhncolique vint errer sur ses lèvres et elle lui rendit sa main; Harel la baisa avec un frémissement passionné.
— V Eh bienl bonne et respectable dame , dit-elle, d*une voix déchirante; vous m'avez offert un asile chez vous, etje suis venue frapper à votre porte. »
— « Trop tard, hélas I pauvre enfant Je ne suis pas riche, vous ai-je dit; venez , nous travaillei''*ii8 , et Dieu ne nous abandonnera pas. »
La petite Marie, le visage caché dans les couvertures, pleurait à chaudes larmes.
— « Qui pleure? demanda Anna. C'est toi, ma chère Marie; ah! viens pleurer sur moi; viens Marie, viens mon amie. »
La petite alla dans la ruelle , se placer sur une chaise à la tète du lit, saisit une main d Anna et la porta vivement À sa bouche , en la mouillant de larmes.
-^ « ^e ne fus jamais aussi heureuse, murmura Anna, et elle pressa la main d'Harel. »
Sa voix s'affaiblissait et ne sortait qu'avec effort de sa poitrine ; elle haletait péniblement Mais bientdt , comme se ranime la lueur soudaine d'une lam^ qui va s'éteindre, ses yeux brillèrent , ses lèvres devinrent merveilles, et elle dit avec un timbre de voix sonore, pareil au son que rend un instrument qui se brise :
— « Oh ! que ne m a-t-on laissée pauvre comme j*étais; f allais pieds nus sur la plage ; je ramassais des
coquillages en attendant mon père; je courais après les flots et les flots couraient après moL Rien qu*en voyant paraître un point blanc perdu au loin dans la brome, je reconnaissais le bateau de mon père; il s'avançait plus vite quelhiroodelle , avec sa voile pointue ; j'entends encore le bruit qu'il faisait en fendant les flots du rivage. Le bateau abordait; mon père sautait le premier à terre et m'embrassait Hnis un jour qu'il pleuvait bien fort , que le vent du sud soufflait avec violence, que les vagues étaient voies et blanches et s'élevaient comme des montagnes, je l'attendis en pleurant, il ne vint pas.... Alors une dame passa, et comme on lui dit que j'avais perdu mon père. — « Oh! la jolie enfant ! s'écria-t-elle, » et elle m'emmena.
Anna se tut un instant, et puis elle dit d'une voix presque étinte :
-^ « Je vous le demande en grâce, qu'on ignore la cause de ma mort : que ma mère... que cette femme ne soit point tourmentée. »
Dans les accens de sa voix, dans la beauté de ses traits qui brillaient d'un éclat sinistre, la pieuse dame avait reconnu les approches, la majesté delà mort Elle avait allumé nn cierge; elle était debout, récitant des prières , et tenant à la main nn rameau de laurier qu'elle avait trempé dans le bénitier suspendu à la tête du lit. Marie ne pleurait plus, elle s'était mise à genoux sur sa chaise , élevant ses mains innocentes ven le ciel , comme l'ange gardien de la mourante.
Un dernier éclair vint illuminer le front d*Anna.
— « Que Dieu vous récompense, dit-olle à la dame. — Marie , prie pour moi. — Et toi , ajouta-t-elle, en faisant un effort pour soulever sa tète et la laissant tomber snr la tète d'Harel , toi , reçois mon ame. »
La dame secoua sur elle le rameau béni ; elle expira.
J. L LUGAN.
LES ÉTATS DU PÉRIGORD
Un vieillard , suivi d'un jongleur et de deux jeunes filles, cheminait lentement vers la petite ville de Montignac; le brouillard du soir était épais et annonçait une nuit très froide : aussi le jongleur frappait-il sans cesse de son bâton ferré la mule de son maître , et les deux jeunes filles se couvraient de leurs larges capuchons.
— Jehan, dit le vieillard, vous êtes bien impatient; il vous tarde bien d'arriver À Montignac.
-^ J'ai faim , maître.
— Un jongleur ne doit-il pas braver la faim , la soif, et toutes les intempéries des saisons ? N'avez-vôus pas lu dans les saintes écritures que la gueule en tue phi que Vépée ? Plures occidU gulu quamgladius,
— Vos sentences n'appaisent pas les murmures de mon ventre, maître; et je renonce à mon métier de
jongleur, si le carême doit durer pour moi depuis la Pâque jusqu'à la fôtc de tous les Saints.
*— Jehan, ces deux jeunes filles vous donnent l'exemple de la patience et de la résignation.
-^Maître, interrompit la belle Odette, je pense comme Jehan et j'ai faim comme lui.
•^-Et moi, dit Esclarmonde, je vous quitterai demain, si vous me condamnez à vivre au jour le joar, comme femme de rentier ou de tHoumù^rçfm.
Le vieux treubadoor ne répondit pas aux plaintes de ses deux chanteuses , et se prit à fredonner un re» frain de Bertrand de Born. Tout à coup il se retourna au bruit que fesaient plusieurs chevaux qui s'avançaient au galop dans la plaine.
-— Dieu nous soit en aide I s'écria-t-il ; si je ne me
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trompe» noQf aurons bientôt fur les bras ooe des bandes de Seguin de Badefol.
— Je ne crains pas les rentiers , dit le jongleur ; s'il leur prend envie d'ouvrir mon escarcelle » ils y trouveront de la monnaie de singe (1). Quant à vons, seigneur Arnaud , je vous conseille de bien cacher vos écus d or.
— Je suis pauvre comme Job , vous le savez bien.
— Pourquoi craignez-vous tant les routiers T
— Parce qu'ils sont les ennemis de Dieu et de la sainte Eglise.
-^ Et des vieux avares , qu'ils dévalisent quand ils en trouvent l'occasion , répondit le jongleur à voix basse.
Les cavaliers n étaient plus qu'à quelques pas , et mettre Arnaud détourna sa mule pour les laisser passer. Le chef retint son cheval fougueux et s'arrêta pour adresser quelques questions an vieillard.
^ — Mon père , lui dit-il f sommes-nous Join de Montignae?
— -Vous n'y arriverez pas ce soir, beau sire, à nooins que la béte de l'Apocalypse , ou le dragon de quelque magicien , ne vous y transportent sur leurs ailes.
-~ Trouverons-nous bienlét une hdiellerie ? .
— Aux pieds de la colline que vous voyez là-bas , dit le |t>ng1eur.
—Merci , beau jonvencel , répondit le routier ; nous y passeront la nuit , et si Thôtelier récèle dans sa cave quelque vieille bouteille de vin de Pérîgord, je vous invite tous i venir boire à la santé de Seguin de Ba» defoL
Le cavalier piqua des deux , et son rapide coursier eut bientôt regagné l'espace que l'entretien de son maître avec le troubadour lui avait fait perdre. Le jon^ gleur criait à tue-téte :
— Maître Arnaud , ce palefroi fend l'air comme le fameux fiayard » lorsqu'il portait les quatre fils d'Aymon. Je donnerais toutes les mules du monde , et la peau de la vôtre , pour avoir le cheval blane de l'intrépide Seguin de Badefol.
— J^ian, vous ne tremblez pas en prononçant le nom de ce mécréant 7
•— Il m'a invité à souper avec loi , répondit le jongleur, et je composerai des sirventes en son honneur s'il tient parole.
— Vous composerez des sirventes, petite cigale dont les chants font toujours fuir les belles dames et les jeunes damoiseUes au long corsage I Par saint Arnaud, mon patron , si vous avez assez d'esprit pour tirer de votre cervelle un petit couplet , je dirai que le monde est renversé , et que les étoiles du firmament sont à la veille de s'éteindre.
— Vous direz ce que vous voudrez , maître, répondit le jongleur , qui frappait à coups redoublés la mule du troubadour.
Le rétif quadrupède partit enfin au petit trot; Jehan,
(1) Le roi laiot Louis , soumit à un Impôt tous lei animaux qui entraient dam Parii ; les baladins <)ui montraient les singes en furent exempts : quand ils arriTaient devant celui qui recevait le péage , ils forçaient leurs singes à faire leurs tours ordlnakès ; de là vint le proverbe : Payw an monnaie de iinge.
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Odette et Esdarmonde riaient aux éclats, en voyant maître Arnaud qui avait beaucoup de peine à garder l'équilibre sur sa monture devenue presque fougueuse. La mule s'acréta comme par instinct devant l'hôtellerie.
— Mettre Arnaud, dit le jongleur, Grisomie tft plus saae et plus prévoyante que nous; elle ne veut pes aller plus loin : pour nous, le plus sur parti est de coucher dans cette hôtellerie.
*- Comme vous voudrez , enfans, répondit le vieillard , et, à l'aide de Jehan, il descendit de sa mule. ^ Pendant qu'ils mettaient en ordre leur léger bagage ^ Seguin de Badefol, avec ses routiers, plusiears gentilshommes, les consuls des villes voismeo , qui se rendaient à Hontignac pour assister à roovertore des états, banquetaient joyeusement dans la grande salle de rhôtellerie. Le repas était bon, le vin exeellent, et bientôt les^ tétas s'échauffèrent.
— > Beaux sires , dit Seguin de Badefel , je sois étranger; j arrive de Toulouse et je vais à Ans, chargé d'une mission auprès du roi de France. Je désire connaître l'état de nos provinces , et personne mieux que vous ne peut me donner des renseîgnemens droonstandée sur lePérigord.
— Nos villes et nos campagnes sont menacées d'une nouvelle invasion des Anglais , répondit Pierre Saignes, premier consul de la ville de Pérignenx.
-* Je croyais que leurs bandes n'osaient plus paraître dans le pays où combattit Bertrand de Born.
Messire, dit le consul, le roi d'Angleterre a trouvé un paissant auxiliaire dans Archamband TaUeyrand, comte de Périgord, qui trahit la cause du roi de Francei
— Tall^rand, répondit Seguin de Badefol, est un gentilhomme sans honneur , un chevalier sans courage, et timide comme nne brebis; il s'introduit dans les familles, se déguise en bourgeois et séduit les jeunes bachebttes. Messires, le premier consul de Péngnenz est-il parmi vous?
— C'est moi , s'écria Pierre Saignes.
-^ Avant de quitter l'hôtellerie , je vous révélerai un secret qui vous touche, dit Seguin de Badefol; maintenant, buvons à l'exaltation de la fleur-de-lys et à la mort du léopord.
Les paroles de Seguin de Badefol trouvèrent de nombreux échos dans la grande salle de l'hôtellerie; les coupes d'étain s'entrechoquèrent plnêîenrs fois , et tout le monde oublia que le lendemain les états du Périgord devaient ouvrir leurs séances dans le château de Hontignac.
— Vous n'entrerez pas , s'écria tout à coup l'hôtellier , oui tenait la porte de la aaNe à deux mains.
— Par tous les diables, meaaire hôtelier, vous êtes juif et mécréant; vous voulez empêcher un troubadour de gagner quelques a^b : je vous dis que j'entrerai.
En^efTet , le vieillard pénétra dans la salle et fat bientôt suivi de ses chanteuses.
— Que venlent ces manansT s'écria Seguin de Badefol.
— Je suis un pauvre ménestrel da pays de la Langoe-d'Oc , beau sire.
— Je te reconnais; c'est toi que j'ai rencontré monté sur une mule noire.
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— Oui » beao sire.
— Où sont 1m émoL bachelêttoi , tes eompagnes T .» Id , mon terrible Mignevr.
— EhbMQlcliaiite; dmm te ferais iargesM.
Le troubadoar prit sa maiidore , et d'iwe Yoix forte et vibrante comme iMIe d*m joaTÔoeel :
« Le Périgord est un ricbe pajs , dlinl; ses plaîMs se convreot cha^pw aanée de riehes bmnssoiis; ses collines sont conronnéea de pampres verts, le ?in qn'on j récolte pétSie dans les coopes , donne dn courage ans chevaliers , et exalte l'imagination des ménestrels.»
« Les jennes oens de Périgord , dit la jeone Esclarmonde» sont beaux et bien faits ; ieor adresse à la cbasse est cennoe des bords de la Dordogne aux rives de la Garonne : autrefois , lorsque Bertrand de Bom combattait el diantait avec leurs pères , ils ne s'amusaient pas i poursuivre le lièvre timide , ils fesaient la chasse aux Anglais.»
« Si un jouvencel périgourdin me disait qu'il me chérit d'amour extrême, chanta la tendre Odette, je lui répondrais : Beau iouvencel, je suis fille d'un troubadour qui Ait écorché vif par les soldats du roi d'Angleterre ; araorte-moi trois têtes d'Anglais, et je t'accorderai le don d'amoureuse merci. » « En Périgord, s'écria le vieillard, nobles et poissons seigneurs sont aussi nombreux que villages et moutîers. LssTaHeyrand, lesTalHefer, les Gontaut- Biron, les sûres de Pons , de La Force, d'Hautefort, de Fénékm-Salignac, doRastignac, doBourdeilles, peuvent montrer leurs blasons avec orgueil , et poui^ tant ils ne tîrsot pas l'épée du fourreau. L'indépendance nationale est menacée, et ils s'amusent dans leurs manoirs i voir courir leurs chiens et leurs faucons voler. Bi Périoerd il y a quatre barons : Bourdeilles, Rejnat, Biron et Mareuil , et ces qoatres barons ne valent pas un soudard d'Angleterre quand il faut escalademn châtean fort et frapper d'estoc et détaille. »
— Misérable i s'écria lu sire et BourdeiHes, qut ne pnt maîtriser sa cotète quand il entendit Isa dernières paroles du troubadour.
Il voulait le frapper de asn épée; Seguin de Badefol rétrdffnit de ses bras, Fenleva de terre et lui dit :
^- Baron de BeurdoBlsa, est-il convenable que vous vous irritiei ainsi contre nn vieiltard I
— Il a iwrité les quatros bsrons do Périgord.
— H disait vrai, baron de Bonrdeilles; la noblesse du Périgord ne veit^elle pes avec msouciance les Anglais étendre chaque jour leur dommation dans la
— Voua ignorei , beau sire, répondit le baron, que ras alhmsi MonligiiiBe tenir les Etats, et prendre des
mesurai petir diaaier nos ennemn».
— Archamhtnd - Talteyrand , votra comte, s'est vendu eoipe et ame aux Anglais.
— Nous le déclarons déchu de sa dignité I Pendant cet entretien, le troubadour et les deux jeunes filles sortiront de la grande salle de rhôteilerie, et h baron de BourdeiHee oublia bientôt te motif de sa violente cdèro. Seguin de Badefot, qui n'était conno d'aucun dèsassistans, «s rossait dexciter è la guerre contra les Anglais.
— Le moment est favorable , s écria-t-ll en se redressant de toute la hauteur de m taille gigantesque ; le chef de routière , Seguin de BadeFol , vient d'abandonner la cause des étrangers ; il a offert ses services au roi de France , qui fera bon accueil a un si intrépide aniiliaire.
— Si Seguin de Badefol venait combattre avec nous , s'écria Pierre Saignes, premier consul de la ville de Périgaeax , nous pourrions facilement déjouer les projets et la trahison dé notre comte Archambaod-Taltejrrand.
— Vous crojez, dit le chef de routière.
— Je le crois , répondit Pierro Saignes , en se penchant vere l'étranger , et lai parlant à voix basse : arbore notre étendard et rondois-noos à la victoire.
— Que dites-vous, seigneur ronsul 1
•— le te reconnais; tu es Seguin de Badefol.
Le routier porta la main à son épée , et sa première pensée fut de tuer le consul qui pouvait le trahir. Ce mouvement n'échappa pas aux regards de Pierre Saignes.
— Ne crains rien , dit-il au chef des routière; personne ne saura par moi que tu es le terrible, le redouté Seguin de Badefol.
— Pierre Soignes , répondit Seguin , je jure par les plaies du Christ que jamais ta lioaison de campagne ne sera dévastée par mes routiers.
Et le terrible Badefol infscrivit sur ses tablettes le nom du premier consul de Périgoeux.
— Tu sais que j*ai à te révéler un secret qui ta tooche : suis-moi , nous avons besoin d'être sente.
Pierre Salgues , magnétisé par les regards étincelana de Badefol , dominé par sa parole presque menaçante , suivit ses pas, plutôt pour obéir au chef des routière que pour satisfaire sa curiosité. Seguin demanda à l'hôtelier une chambre bien dose, et lorsqu'il eut fermé la porte derrière le consul dé Périgueox , il ralluma les tisons presque éteints entassés dans le foyer.
-»Nous sommes dans la chambre du baron de Bejnat, dit Pierre Salgues.
— Si dans ce moment le baron osait en fraadiir le seuil, il tomberait mort sous ma grande épée, répondit Badsfol.
Les tisons broieront bientôt de manière i répandre une assez vive clarté dans la chambre. Le routier se promenait à grands pas, et toutes les fois que Tombre de sa taille gigantesque se dessinait sur la muraille, le consul de Périgueox sentait un frémissement involontaire parcourir ses membres. Badefol s'assit enfin dans un fauteuil de bois de chêne, remua les tisons, et ft*appant rudement sur Tépaule de Pierre Salgues , il lui dit :
— Consul de la ville de Périgueux , tu as une fille?
— Oui, messire de BadefoU
— Son nom est Marguerite?
— Oui , répondit le consul
— Tu l'as promise en mariage au fils d'un riche marchand d'AngooléMe?
— C'est vrai , dit le consul.
— Tu crois que HargneriCe est en sûreté dans ta maison de Périgueux t
— KIos servileure me sont dévoués.
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— Ils n'oDt pM rWdté à Tappât de Tor; ib ont lenda ta fille ao comte de Périgord.
— Aa Yieox Talleyraad I fit le coiisal.
— Voici une preuve de cet infâme marché.
Le conaoly à la loear des tiaona , lut cette lettre , acellée aux armes de la maison Archambaud-Tallejrand :
« Dans deux jours je serai à Périgueux; j'ai choisi » le moment où les Etats de la province doivent se réu- » nir à Montignac : Pierre Salgues s'y rendra , et vous » n'aurez pas a craindre sa vigilance. Soixante écus » d'or à chacun de vous, si vous me livrez Marguerite. » Le comte de Périgord. »
— De qui tiens-tu cette lettre? dit le consul , d'une voix que l'indignation rendait saccadée.
-^ D'un de mes routiers.
— Je te remercie , Seguin de Badefol.
— Demain tu repartiras pour Périgueuxt
— Non, j'irai a Montignac; et si le comlo do Périgord ne s'y trouve pas pour présider les Etats, la «Hère me donnera des ailes , et je volerai auprès de ma fille pour la défendre contre son infâme ravisseur.
— Fasse le ciel que tu arrives assez tôt.
— Pourrai-je compter sur le secours de tes routiers?
— Si tu leur donnes trente écus d'or, ils te livreront le comte Archambaud-Talleyrand, pieds et poings liés. Le sommeil m'accable, j'ai besoin de repos; consul de Périgueux, laisse-moi dormir.
La tête du routier tomba sur le dos du fauteuil ; il étendit vers le feu ses grandes jambes couvertes de lourds cuissards, il replia ses deux bras sur sa poitrine et s'endormit, armé de pied en cap. On eût dit Polyphème, couché dans son antre, ou un fabuleux géant plongé dans l'ivresse. Pierre Salgues , persuadé qu'il ne pourrait fermer l'œil à cété d'un si effrayant compagnon, sortit à petits pas, et rentra dans la grande salle de l'hétellerie > où il trouva les autres convives assis prèsd'énormes brasiers, et attendant impatiemment le jour pour prendre la route de Montignac. Une demiheure avant l'aurore , chacun prit son bagage, fit seller son cheval , et se tint prêt a partir; la cavalcade sortit enfin de l'hôtellerie.
Les habitans de Montignac avaient pavoisé leurs maisons ; les rues et les places étaient jonchées de fleurs ; depuis neuf ans les Etats du Périgord ne s'étaient pas assemblée (1), et jamais le pays n'avait réclamé avec plus d'instances la réunion de ses représentans. La grande salle du château avait été disposée pour cette séance solennelle; Jes sièges du président et des quatre barons étaient recouverts de velours doré : au dessus du trône du président, flottait une bannière de soie blanche portant les armes du comte de Périgord , avec la devise des Talleyrand écrite en lettres d'argent : IIE QUE DIOXJ. Rien que Dieu; cesUà-dire, Dieu seul est plus grand , plus puissant que la maison d'Archambaud-Talleyrand. L'orgueil féodal pouvait-il s'exprimer avec plus d arrogance, avec plus de témérité ?
(1) Les étau du Périgord devaient s'assembler régulièrement tous les neufs ans , sans préjudice de réunions plus fréquentes. ^
( Bi$tfiir$ d'Aquitaine , par Yerneilh-Puiraseau. }
A midi, après la messe > qui fut célébrée par Tévé-
Îue de Sarlat , les représentans de la province entrèrent BUS la grande salle. Le sénéchal cria d'abord à hante et intelligible voix que les Etats avaient été convoqués au nom du roi de France ; pois le secrétaire appela tous les membres, chacun selon le rang qu'il devait occuper.
— - Messieurs les quatre barons , dit-il (1).
Et les barons de BourdeiHes, de Reynat, de Biroo et de Mareuil marchèrent en tète de la noblesse ; vinrent ensuite les seigneurs de Grignôls , de Salignac, de Ribeyrac et doMussjdan : le vicomte de Gurzon, l'archevêque de Bordeaux, comme seigneur de Monlravel, les évéques de Périgueux et de Sarlat , représentans do Clergé; enfin les seigneurs de Belvès et de Bigerroque. Le secrétaire appela ensuite les maires et consols de Périgueux , de aarlat , de Bergerac , et des autres villes principales, qui représentaient le tiers-étaC
•— Messeigneurs, et vous messieurs les maires al consuls , dit le secrétaire , les Etats du Périgord peuvent entrer en délibération.
-^ Le comte Talleyrand-Archamband est absent» dit le baron de Bourdeilles.
— Il est sans doute dans le château , répondit le secrétaire.
Le sénéchal donna ordre à deux sergens d'armes de chercher le comte , et de lui annoncer que les membres des Etats n'attendaient plus que lui. Les deux sergens revinrent quelques instans après , et annoncèrent as sénéchal que le comte était parti dans la nuit poor Périgueux , et ne reviendrait que dans trois jours. Les représentans de la province blâmèrent hautement la ' conduite du comte, et d'un commun accord il fut décidé I que les barons de Mareuil et de Bourdeilles iraient à Périgueux pour hâter son arrivée. Cet incident, qui retardait ainsi les opérations de l'assemblée , porta le trouble et la désolation dans l'ame de Pierre Saignes: I il se souvint alors des révélations de Seguin de Badefol, et ne pouvant plus douter de l'exactitude des détails donnés par le routier, il courut a son hôtellerie, déterminé à partir à toute bride. Au détour d'une petits rue, il rencontra Badefol, qui regardait passer les évéques et les barons.
— Que s'est-ii passé de nouveau ? s'écria Seguin , dèi qu'il reconnut le premier consul de Périgueux.
— Dieu vous protège , messire de Badefol , répondit Pierre Salgues; je ne sais plus où donner delà tête.
— Vous est-il survenu quelque malheur î
— Non , messire Seguin; mais le comte de Périgord est absent.
— Que vous importe ?
-^ Avez-vous oublié notre entretien dans l'hôtellerie I messire Seguin ? Ne m avez-vous pas montré le
(1) Chacun des barons se qualifiait de pramtsr éanm : oo imagina un singulier moyen de prévenir entre eux tMt conflit de préséance. Quand le greffier fesaiiTappel nomioii, il appelait collectivement MM. la quain barons; et à h fin du prooès-verbal, inscrivait leurs noms autour d'un cer^ cle. Mais Brantôme rapporte qu*aux états tenus à Nootros en 1576 , la question de préséance fut décidée , et les barons durent se placer dans Tordre suivant : 1<> Bourdeilles , f" fitron, 3° Bernai, 4» Mareuil.
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pacte infâme condo par Ardiambaud-Talleyrand avec mes servitears?
— Votre fille Marguerite est en danger , répondit le routier avec nn aonrire afTreoxl
— Et je ne pourrai la défendrel
-^ Rien nest impossible à qui veut bien, consul de la fille de Périgueux; si vous consentez à faire mes volontés, a obéir à mes ordres pendant hait jour», je vous promets , par les plaies du Christ , que noos serons à Périgueux avant que le comte Talleyrand ait pu mettre à exécution ses coupables projets.
-* Je me livre à vous corps et ame.
— Marché conalu , dit le routier » en serrant la main du consul avec tant de force qu1l ne put retenir un cri de douleur.
Cependant, Seguin de Badefol, qui voulait tirer une prompte et éclatante vengeance du comte de Périgord, parce qu'il avait refuaé de payer le salaire promis à ses routiers, entraîna le consul de Périgueux, et lui montrant deux de ses coursiers :
-^^Mon mettre, lui dit-il, choisisses : Bayart et Courtes-Oreilles nous porteront à Périgueux en moins de temps qu il n*en faut à un moine pour réciter ses oraisons.
— Je choisis Bayart, répondit Pierre Salgaes.
—Vous vous connaissez en chevaux , mon maître , dit le routier : en selle et partons.
Quelques minutes après, Seguin de Badefol et le
Sremier consul de Périgueux étaient loin de la ville de iontignac
Pendant qu'ils chevauchaient à franc étrier, Marguerite Saignes, seule dans la maison de son père, située près de la vieille tour de Vésone (1) , lisait les poésies de Bertrand de Bom. La fille du premier consul était une docte demoiselle, et un clerc de Montpellier Tavait initiée aux secrets de la poésie provençale; elle aimait les chants des troubadours, et pardessus^ tout ceux de Bertrand de Bom. La fille d'un simple bourgeois comprenait mieux que les fieras châtelaines l'honneur national , et toutes les fois qu'un cri d'indépendance se fesait entendre dans les provinces méridionales , il trouvait nn écho dans son cœur. La journée était belle, et le pâle soleil du mois de décembre dorait de ses rayons les mille couleurs des vitraux gothiques des fenêtres taillées en ogives. La chambre, élégamment meublée , annonçait Tordre et l'aisance du riche bourgeois; Pierre Salgues était en relation avec les premiers négocions de Bordeaux, de Londres et d'Anvers, et il n'avait rien épargné pour embellir la demeure de sa fille unique. Le sablier s'était déjà vidé quatre fois ; la troisième heure du jour sonnait à la tour de Saint-Froul , lorsque la vieille Marceline entra dans la chambre de sa jeune maltresse et lui annonça qu'on gentilhomme demandait à lui parler :
— Mon père est absent, répondit Marguerite; dites à ce jeuneseigneur qu'il m'est défendu de le recevoir. Marceline sortit et rentra quelques instans après :
— Ma bonne maîtresse, dit^lle, le seigneur veut entrer de force, il vous apporte des nouvelles de votre père.
(1) Yoir la MôtiOquê du Midi, année 1837.
—Qu'il entre, répendit Marguerite, qui ne put se défendre d'un mouvement de frayeur.
Marceline introduisit le gentilhomme, qui s'inclina respectueusement devant la fille du consul:
— Demoiselle, lui dit41 , j'arrive de Montignac , où j'ai vu votre père; il m'a prié de ne point passer à Périgueux sans vous voir.
— C'est mal i lui, d'avoir abusé de la complaisance dTunaiDUeseignenr.
—Je m'estime heureux d'avoir quelques momena d'entretien avec une personne si accomplie....
— Je n'aime pas les flatteurs, messire, interrompit Marguerite, dont les joues se colorèrent d'une vive rougeur.
Le gentilhomme déconcerté par le froid accueil de la fille du consul , ouvrit , par hasard , le riche manuscrit que Marguerite avait posé snr une petite table.
— > Vous lisez les poiêsies de Bertrand de Bom, ditil À la demoiselle, qui se tenait immobile et les yeux
— Nos jeunes seigneurs devraient les lire aussi , ré» pondit Marguerite; ils y trouveraient de nobles inspir«itions ; ils y apprendraient à aimer leur pays et à détester les Anglais.
-Vos nobles paroles me pénétrent d'admiration, dit le gentilhomme; permettez-mot d'embrasser vos genoux, et daignez jeter un regard sur moL
—Que faites vous, beau sirel s'écria Marguerite, en repoussant son importun adorateur; vous ne méconnaissez pas et vous osez ro'adresser des propos d'amour.
Elle fuyait vers la porte pour appeler Marceline , laissant le gentilhomme interdit et un genou en terre , lorsqu'un des serviteurs du' consul entra précipitamment
— Demoiselle Marguerite, cria-t-il i plusieurs reprises; darooiselle Marguerite, bonne nouveHe; mon maître est arrivé de Montignac
— Mon père est arrivé 1
—Je l'ai vu descendre dans in cour.
Marguerite courut au-devant du premier consul , et le gentilhemme, persuadé qu'il serait reconnu, aortit aussi par une porte dérobée, à l'aide d'une vieille servante, dont il avait corrompu la fidélité. Marguerite, en rentrant, demanda à Marceline ou était le gentilhomme qui lui avait donné des nouvelles de son père. Quel ne fut pas son étonnement quand elle apprit qu'il avait quitté la maison à l'improviste.
— Ma fille, dit le premier consul, tu ne connais pas ce |;enlilhoinroe ?
— Non , mon père.
— Est-il jeune , ou vieux î ' — Je ne l'ai pas remarqué.
— Voici qui nous donnera des renseignemens certains , s'écria Seguin de Badefol , en ramassant une petite botte: voyez d'abord, ajouta-t-il; reconnaissezvous ces armoiries?
— C'est le blason des Archambaud-Talleyrand.
-^ Le comte de Périgord était ici... , dit Badefol ; mes routiers ne m'avaient pas trompé , et je leur donnerai trois chevaux bien équipés pour récompenser leur adresse et leur vigilance.
Le consul fit signe au chef des routiers de passer
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avec lai dans one ebambre voimne, dont il referma •oigaenaenienl la porte.
•^ Je aaia impatient de aaroir ce que renferme cette boite; mais où Iroover la clé?
— En voîeî une qui oavre toutes les portes » répondit Badefol , et avec la pointe de son épée il rompit les cadenas.
— Je reconnais le seing du comte de Périgord , s'écria Pierre Saignes, qui saisit un des papiers , et lut d'une voix tremblante :
« Instroctions pour maître Dulaurier, mon capitaine » d'armes:
» Ce soir^ à la diiièroe heure de la nuit, trouvez-vous, » armé de pied en cap , à la porte de la maison du pre- « mîer consul ; vous entrerez avec nos gens , lorsque » je crierai : A moi, Périgord! l'enlèvement de la belle » Marguerite se fera sans aucun obstacle. »
— L'inlamel dit Pierre Salguee, en froissant le parchemin.
— La colère est un mauvais moyen, répliqua Seguin de Badefol; il faut dissimuler, et dire partout que nous reparlons pour Monlîgnac; nous nous tiendrons cachée dans votre maiiiony et de par tous les diables , si Tal-
lejrand tombe entre mes mains, il paiera cher m rançon.
Le premier consul résolut de suivre le conseil du routier: il ordonna à ses domestiques de tenir tout prêt pour le départ, et laissant ignorer À sa fille le projet qu'il méditait, il s'enferma dans nne chambre ha ota avec Badefol. Aussitôt que la nuit eut répanda ses ténèbres sur la vieille cité de Saint- Froul , le routier sortit pour disposer ses hommes. Périgueux était alors ditiso en deux parties : la cité du Puy-de-Saint-Froul , et la Nouvelle-Ville. Les désastres qu'elle essuya, déterminèrent les habitans À mettre fin aux démêlés qui s'étaient souvent élevés entr eux et à fortifier leurs demeures d'un seul mur d'enceinte ; la ville se gouvernait elle-même, ne relevait que dn roi, et comptait parmi ses droits celui de battre monnaie, pans les guerres contre les Anglais, elle acquit de nouveaux privilèges , fut exemptée de la taille et des francs-fiefs ; prise et reprise plosiears fois, les Anglais en prirent ion en 1360, apréi le traité de Brétîgny; Char-
les V s'en empara quelques années après, et depuis, elle ne cessa de faire partie du domaine royal de la eooronne de France.
Seguin do Badefol qui connaissait parfaitement la
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vieille cité de SainUFrool , où il allait soaveot s'appro- Yisionner et acheter des armes , ne fat pas long-temps à trouver six hommes qai , sor la promesse a on bon salaire, loi jurèrent de le servir sans s'informer de ses desseins; il se porta avec en antoar de la maison de Pierre Saignes.
An moment où la dixième heure sonnait au «locher de Saint-Frool » un homme vêtu d*on large manteau s approcha de la porte ^ l'ouvrit avec précaution , et cria : A mot , Péfégird! Stgvân de Badelbl accourut avec ses hommes, et 1 obscurité empêcha le comte Talleyrand de reconnaître le routier.
— Mes amis, dit-il , en leur assignant pour poste le perron du grand escalier, vous m'attendrez ici; je ne veux pas effrayer la belle Marguerite.
— Gomme il vous plaira, seigneur, répondit Badefol.
Tallejrand entra seul , et le routier persuadé que le moment opportun étaK venu, se précipita sur ses pas suivi de ses hommes.
— Où courez-vous , seigneur, cria-t'-il en barrant le passage au comte...
— Que vous importe? je suis fami de Pierre Saignes.
— Et vous venez lui ravir sa fille, pendant la nuit, comme un lâche voleur, comte de Périgord , cria Badefol, de telle sorte que sa voix tonnante retentit dans toute la maison.
A cosignai, le premier consul accourut, suivi de dix bourgeois qu'il avait appelés pour être témoins de la tentative de Tallejrand. A la lueur des flambeaux, le comte de Périgord reconnut Seguin de Badefol.
— Tu m'as trahi , misérable, lui dit-il, en le regardant avec colère et mépris...
—Vous n'avez pas tenu vos engagemens envers les routiers, répondît badefol, et leur chef se venge. Vous êtes mon prisonnier, et si vous voulez que je vous rende la liberté, préparez^vons à me pi^er chèrement votre rançon. Vous connaissez les plus riches argentiers de Périgueux , et il vous sera facile de trouver cinq mille écus d'or.
Le comte se livra d'abord aux transports de la plus violente colère; mais la résistance était inutile et même dai^rense.
— Badefol , ditnl au chef des routiers , conduisHnoi chez rargentier de la rae Saint-Fronl; je paierai ma rançon*
— Maintenant vous pariez en gentilhomme , répondit Segmn; mais vous avez voulu agir en manant : un rapt commis par le comte de Périgord, qui a pour épouse la plus accomplie des dames...
Dans toute autre circonstance, la fierté du comte de Périgord aurait puni de mort une telle insolence ; mais forcé à dissimuler, il demanda à être conduit chez un argentier. Seguin de Badefol ouvrit la première porte , et Talleyrand sortit entouré de ses gardiens , qui avaient ordre de le percer de leurs épées, s il fesait la moindre tentative pour s'échapper. L argentier compta les cinq mille écus d or, et le chef des routiers, content de sa soirée, dit au comte:
-^Demain, Archambaud Talleyrand, vous direz aux états du Périgord , que Seguin de Badefol sait faire
payer ses créanciers, et qu'il veille comme un ange gardien sur les jeunes filles. Vous êtes libre.
Le routier rentra dans la maison de Pierre Saignes, et le comte partit en toute hâte pour Montignac Son absence avait presque soulevé une sédition parmi les membres des états; il eut beaucoup de peine à calmer cette eflervescence , qui pouvait devenir très-dangereuse pour lui; cependant 4es opérations de l'assemblée reprirent un nouveau cours, et un parfait accord s'établit entre le clergé, la noblesse et le tiers-état. Archambaud Talleyrand présida pendant quelques jours toutes les séances; pois , il négligea de remplir ses devoirs, et le bruit se répandit qu'il entretenait des relations secrètes avec les agents du roi dAngleterre : il comptait sur son influence ; il avait espéré que son grand nom , serait pour les représentons de la province une sorte de talisman; le noble comte ne croyait pas que desimpies bourgeois eussent assez d énergie, assez de force oe caractère pour opposer le moindre obstacle ù ses volontés; il se trompait , car les députés se réunirent en séance extraordinaire et nommèrent président l'évêqne de Périgueux ; exaspérés par la conduite de Talleyrand , ils résolurent de délibérer sur les affaires du Périgord sans demander Tapprobation do comte ; les premières séances furent trèsH)rageuses; les uns voulaient qu'on retint Archambaud Talleyrand en lieu de sûreté; les autres disaient hautement qu'il ne fallait pas encourir la haine du roi de France. Etienne Barrelongue, maire de la ville de Bergerac et ennemi juré de la maison Talleyrand , demanda la parole :
— Nobles seigneurs et vous bourgeois, sécria-t-il, vous savez que la province a convoqué ses états pour aviser aux moyens de chasser les Anglais ; le comte de Périgord favorise trop ouvertement la cause de nos ennemis, pour qu'il lui soit permis de siéger désormais parmi nous. Vous n'ignorez pas que depuis plusieurs années il protège les pillards d'Angleterre; le moment est venu de secouer le joug qui pèse^ sor nous; nos compatriotes nous ont donné leurs suffrages , parce qu'ils nous ont cru capables de résister à l'oppression; montrons-nous dignes de représenter le pays.
-^ Le maire de la ville de Bergerac, dit un des consuls de la ville de Bergerat, parle en Périgourdin:mort aux Anglais et vive l indépendance nationale I
— Telle est mon opinion > s écria le maire de Ribeyrat.
«—Depuis deux ans, dit le aire de Bourdeilles, je soutiens dans mon château un siège opiniâtre contre les Anglais, et tous mes vassaux ontjuré de mourir plutôt que de courber la tête sons la domination étrangère.
— La mort, plutôt que Tesclavage, s'écrièrent d'un commun accord les représentans du clergé, de la noblesse et du tierfr-état.
Ces cris d'indépendance retentissaient eneore dans la salle y lorsque le comte Talleyrand entra , suivi de quelques seigneurs ; étonné des murmures qui frappaient ses oreilles, il voulut appeler ses hommes d'armes pour comprimer l'insurrection ; mais il n'était plus temps ; révêque de Périgueux avait recueilli les suffrages, qui furent unanimes; le comte fut déclaré traître au roi de France et aux franchises de la province.
— Vous oubliez que je suis votre mailrcl s'écria Talleyrand.. •
mosaïque du HIDL
" — - Comte do Pérîgord , répondit le maire de Sarlat , to t*e8 yendo corps et ame an roi d'Angleterre.
— - Ont, le comte Archambaod Tallejrand s'est ▼enda corps et ame au roi d'Angleterre , dit an homme à la taille de géant : il Teot livrer le Pérîgord è la rapacité de rétranger : c'est moi , Segoin de Badefol , qnt TOUS le dis.
Le chef des rontiers resta qoelqoes momens immo-* bile; il se tooma ensuite vers la porte; il attendait qoelqa on :
— * Premier consal de la Tille de PérigoeQX , s'écriat-il an moment où il aperçut Pierre Salgues , vous avez bien tardé à Yenir... Révélez ans états du Pérîgord les coupables desseins du comte Arcbambaud Tallejrand.
Le consul enhardi par la présence de Badefol et Tapprobation apparente de tous les députés, raconta les moindres circonstances du rapt médité par le comte Arcbambaud; l'indignation fut générale, et comme Talleyrand avait déjà démérité de la province par plusieurs méfaits et trahisons, les suffrages forent unanimes et les quatre barons eux-mêmes votèrent contre le comte. Lévéque de Sariat ne se contenta pas de cette détermination si hardie; il persuada aux députés de la province, denvoyer à Paris deux membres du clergé, deux delà noblesse et trois du tiers^lat, pour accuser te comte. Arehamband Tallejrand, voyant qu'il ne pourrait tenir tète à l'orage, partit aussi pour les pays d*Outre-Loire , dans le dessein de se justifier auprà du roi; mais les preuves étaient si convaincantes, les dépositions si sincères et si unanimes, que le comte de Pérîgord Arcbambaud IV, fut condamné à avoir la tète tranchée, et eut i peine le temps de s'enfuir en Angleterre. Le jeune Talleyrand , aussitôt que les états de la province eurent clôturé la session , s'enferma dans Montignac pour résister à Tédit de confiscation rendu contre son père. Le maréchal de Boucicault fit le siège de cette petite ville , et remporta d*assaut avec le secours de Seguin de Badefol, qui avait amené quelques bandes de ses routiers. Le duc d^Orléans, frère du roi Char^ 1^ VI, devint alors le souverain du Périgord, et eut pour successeur sou fils, qui, ayant été fait prisonnier par les Anglais, vendit , en 1487, le Périgord au comte de Pentbièvre.
Pendant que cette petite révolution s'accomplissaît sur les bords de la Doraogne et de la Vézère, Seguin de Badefol méditait un de ces coups hardis que la sévérité des lois poursuivrait aujourd'hui comme des crimes, et qu'on regardait comme de beaux faits d'armes , pendant les xiii* et xiv* siècles. Après la prise de Montignac , le chef des rontiers w retira à Périgueox , dans la maison de Pierre Salgues , pour s'y délasser des longues fatigues de la guerre; le premier consul et sa
fille lui payèrent largement leur tribut de reconnaissance. Quinze jours s'écoulèrent au milieu des festins et des jeux, et les héritières des plus riches bourgeois de Pénguenx dansèrent avee le terrible Seguin de Badefol dont le nom seul était un épouvantail pour toutes les femmes; à la suite d'un de ces bals qui avait duré fort avant dans la nuit , Ifarguerite Salgues, qui s'était retirée pour dormir, se sentit teut4H»up bâillonnée, liée avec de fortes cordes; puis un homme Tétreignit de ses bras, la couvrit de son manteau, et s'élança sur son coursier. Le lendemain, le premier consul chercha en vain dans toute sa maison et sa chère Marguerite et Seguin de Badefol. Plusieurs mois se pass^ qu'il lui fût possible d'obtenir les moindres mens. Cédant à sa douleur et à son désespoir, il ' tous ses biens , et se fil religieux dans l'abbaye de Cadouin.
Vingt ans après cet étrange accident , nn gentilhomme et une grande dame vinrent à Périrâeux , suivis d'un brillant équipage. Marguerite eut beaucoup de peine à se faire reconnaître d une vieille parente qui lui raconta comment son père avait embrassé l'état religievx. Marguerite et son noble époux se rendirent à l'abbaye de Cadooin pour embrasser leur père. L'abbé en voyant les riches armoiries qui brillaient sur les robes de leurs serviteurs, leur demanda si quelque pieux dessin « si l'accomplissement de quelque voeu les avait conduits à son monastère.
— Je suis venue pour voir encore une fois mon père, répondit Marguerite Salgues.
— Vous ne le trouverez pas dans cette sainte maison, répondit l'abbé.
•—Parmi vos religieux , dit la dame, ne comptezvous pas le premier consul de la ville de Périgueux, dit la grande dame,
«—Je SUIS Pierre Saignes, répondit l'abbé.
—Et moi, Marguerite, votre fille, s'écria la châtelaine , en se jetant dans les bras de l'abbé.
Le vieillard affaibli par te jeune et la prière , ne put résister à une émotion si subite et si violente, il s'évanouit , et quatre religieux l'emportèrent malgré les cris de Marguerite qui répétait en gémissant :
— C'est mon pèrel rendez-moi mon père I
Le lendemain, toutes les cloches de l'abbaye sonnèrent le glas des morts: l'abbé de Cadouin s'était endormi du dernier sommeil dans la paix et la miséricorde du Seigneur. Marguerite demanda et obtint pour une forte somme d'argent la croix abbatiale de son père et revint en Languedoc avec son épevxt emportant eeile précieuse relique» seul et dernier senvenir 4^ an fa* mille.
J.-M. Catu,
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